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NOTICE 

•m 

NICOLAS  MACCHIAVELLI, 

■ 

MÉ  ▲  FLOEBNCR  KM  4469,  —  MORT  LE  22  JOIN  4527. 


Nieoils  Maocliiavclli  naqiiH  à  FION^ 

4-Ï69,  de  Bernard  MaccliiavelH  ,  jurisconsulte  et  tré- 
sorier de  la  Marche  d'Aocône,  et  de  Bartolomée 
Nelli,  toas  denx  issas  des  plus  nobles  races  d'Italie. 
Furtmpère ,  Nicolas  MacchiaTclli  remoniaitMiêll- 
tiqnes  marquis  de  losrane  jusqu'en  850;  par  sa 
mire,  aux  anciens  comtes  de  burgo-iN  uovo  ;  et  depuis 
rétaMiMonaitdeces  den  ISiiiiilleBàFtoreiioe,  dles 
•vaicnt  conj>taininent  été  en  possession  des  premières 
cSiargeH  delà  république.  Mais  la  fortune  dont  devait 
hériter  MaccbiavelU  ne  répondait  ni  à  l'antiquité  ni 
àrflliiitnlîtii  de  Mmce.  Destiné  de  bonne  henre 
«nz  al&irei  publiques ,  il  reçut  une  éducation  pro- 
pre à  développer  en  lui  les  faculiés  dont  il  était  doué. 
La  république  de  Florence  venait  de  recouvrer  sa 
liberté  loriqo^en  1404,  à  pi  lue  Agé  de  vingt-cinq 
am»  il  entra  dans  les  affaires  publiqaes  sons  l'égide 
du  savant  Marcello  Virgilîo,  que  sa  qualité  de  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  et  latine  u'euiiji'cliajl 
pu  d'être  m  des  honuna  dTélai  les  pins  haU;es  de 
eeUe  époque.  Quatre  ans  «près,  en  4498,  il  fut 
nommé  secrétaire  du  gouvernement  de  la  rcpnb!i<i;ie, 
appelé  le  Conseil  des  Dix.  Dès  ce  moment  jusqu'au 
moiir  des  Médids,  pendantPespace  de  quatorze  ans, 
n  Itat  employé  dans  on  grand  nombre  de  missions 
Importantes.  Cette  première  partie  de  5a  vie  fut  con- 
sacrée tout  entière  aux  alEaires.  Sa  supériorité 
connue  éeriviA»  et  penseur  ne  se  minifeala  qoe  dans 
la  correspondance  paryadièra  qa*il  entretint  au 
sujet  de  ses  négociations  avi  c  le  gouvernement ,  et 
il  y  montre  partout  une  admirable  sagacité.  Ce  ne 
Itit  qn'aprèa  le  retour  des  Médicis  que ,  rejeté  de  la 
vie  publique,  il  cbercba  à  calmer  l'ennui  et  la  fati- 
gue de  ses  loisirs,  en  diricreanl  l'activité  de  son  esprit 
anr  les  travaux  littéraires.  Sa  vie  peut  ainsi  se  par- 
tager en  demépoquea.eelle  dai  alMni  que  noua 
oonnaissons  par  sa  correspondaaM ,  celle  dei  IcItMf 
qu'ont  illustrées  ses  écrits. 

JIACCU1AV£LLI.  1. 


«TaBtqn*il  avaitété  hcanne  d'étatydit  M.  ÂTenel 

dans  ses  excelletiies  remarques  sur  Macchiavclli ,  les 
devoirs  de  son  emploi  à  Florence,  ses  missions 
auprès  de  divers  princes  étrangers  rooenpireirt 
piwqae  font  enHert  il  ne-pemlt  qu'à  la  poMe 
d'apporter  quelques  distractions  aux  affaires;  et 
le  premier  de  ses  ouvrages ,  son  poème  intitulé 
DecenNo/e  primo,  fut  composé  en  4504  ;  le  poète  eo 
donne  loi-mtaie  b  date  prielse  dès  lee  pranieri 
vers.  Il  nvnit  alors  trrntc-cinq  ans.  Le  grand  siècle 
poétique  <lu  Danie  et  de  Pétrarque  était  depuis  long- 
temps éteint  *  ;  Taurore  de  cet  autre  grand  siècle  de 
TArioste  et  dn  Tasse  laissait  poindre  à  peine  quel- 
ques naissantes  clarirs,  lorsque  le  secrétaire  llorcn- 
tio  «e  mit  à  dtanlrr  les  malheurs  de  sa  patrie ,  labo- 
r9$  itffKro» ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ne 
dédieaee  latine.  Le  Décennale  primo  e.st  donc  OM 
histoire  versiliée  de  l'Italie ,  de  449î  à  tW»-î.  é|>oque 
pleine  de  faiUi  historiques  et  de  lameniables  catû* 
troplies ,  qui  fut  épouvantée  par  de  grande  IbrAnis 
etÛ'ustrée  par  de  grands  caractères ,  qui  marque 
enfin  pour  l'Italie  les  temps  néfastes  de  la  perte  de 
son  indépendance.  Le  poème  de  Macchiavclli  n'est 
qu'une  espèce  de  dtroniqne  où  il  n'y  avrit  point  de 
place  pour  lee  teventions  de  l' imagination,  mab 
dont  les  vers  ont  tme  conlenr  de  poésie  as-sez  origi- 
nale. 11  respire  la  haine  de  la  domination  étrangère 
et  ftxÊm  «nM  de  l'indépendanee  deson Italie 
bien-fiinéc.  La  pensée  gnm,  rwpreMton  nervenae, 

*  C'est  on  Mt  dtdstolre  liHéraire  peu  «ounn .  uwli  «Ni 

remarqunbic ,  qi^au  temps  de  Maccliiavolli  Dante  avait 
perdu  eo  Italie,  bors  la  Toscane  du  inoins,  tonte  sa  po> 
polariié;  et  ce  n'était  pas  cbose  Mis  d'en  tromer  un 
eiemplairc.  ■  Vous  ni'avw  fait  chercher  un  Dante  par 
*  toute  la  Romagoe,  et  c'eat  k  graod'peiue  que  je  aais 

>  parfaDuAnwprooBNrtolaits.nMitla  uTal  pu  avoir 

>  la  glose.  •  C'ekt  Goissiaidlnl  qui  éorifalt  esia  à  llÉ»> 
dwafdUsJilâîS. 
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riuimctir  sarCâsUqtie  révélaient  dans  le  poêle  le  pu- 
bliciste  qui,  plus  tard,  devait  fouiller  si  profundé- 
meni  dans  les  misères  du  cœur  humain,  et  aussi  le 
poêle  comique  qui  ne  préparait  à  les  livrer  à  la  risée 
du  théâtre.  Macchiavelli ,  qui  semblait  affecter  la 
couleur  austère  du  ^tyle  dantesque,  avait  aussi  em- 
ployéle  rhythme  sévère  du  grand  Allighieri ,  la  terza 
rima.  Le  jeune  Arioste,  qui  n'était  connu  que  par 
quelques  poésies  lyriques ,  et  qui  avait  fdit  dans  ce 
même  rhythme  l'essai  d'un  poème  abandonné  de- 
puis, n'avait  pas  donné  à  l'odara  rima  cette  grâce 
qui  Ta  rendue  si  populaire,  et  dont ,  plus  qu'auran 
autre,  lui  et  le  Tasse  ont  à  jamaisconsacré  la  forme 
poétique.  Une  seconde  décennale ,  qui  faisait  suite  à 
la  première ,  et  qui  devait  reproduire ,  dans  un  style 
et  soua  dc«  formes  poétiques,  les  événements  arri- 
vés de  1504  à  4514 ,  n'a  jamais  étéachevée.  Macchia- 
velli  a  également  laissé  imparfait  un  autre  poëme 
intitulé  r^ne  «for.  Il  serait  difficile  d'apercevoir , 
dans  les  huit  chants  qui  eiistent  de  ce  poème ,  l'idée 
principale  et  le  plan  du  poète.  C'est  une  allégorie 
dont  on  ne  saisit  pas  toujours  le  sens;  et  le<i  allusions, 
charme  de  la  malice  contemporaine,  sont  perdues 
pour  nous.  On  sent  que  la  verve  du  poète  se  platt  i 
exhaler  la  satire  et  Jette  avec  libéralité  un  sel  âcre 
et  mordant.  Nous  aurons  cité  presque  tontes  les  a?u- 
▼res  poétiques  de  Macchiavelli  lorsque  nous  aurons 
encore  nommé  cinq  ou  six  petits  poèmes  :  VOcca^ion, 
ingénieuse  allégorie  imitée  d'un  ancien;  la  Fortune', 
IMmbitioit;  X  lngraMuâe,  où  de  belles  idée»  mora- 
les sont  revêtues  de  belles  expressions  poétiques , 
où  le  sentiment  d'une  douleur  profonde  semble  de 
mander  justice  à  la  postérité  des  chagrins  dont  ses 
contemporains  navraient  le  poète;  une  Sérénade, 
amoureuse  imitation  de  la  fable  de  Vertumne,  d'O 
Tide;  enfln  des  Chants  de  carnarai,  où,  sous  la 
figure  de  diables,  d'ermites,  de  charlatans  ,  le  poète 
introduit  des  personnages  à  la  pensée  licenciense,  à 
la  parole  satirique.  11  y  a ,  en  général ,  dans  les  vers 
de  Macchiavelli ,  plus  de  raison  que  d'imagination , 
plus  de  pensée  que  de  poésie ,  plus  d'énergie  qtie  de 
▼ervc.  Il  semble  rechercher  avec  quelque  soin  l'imi 
talion  du  Dante;  il  aurait  sans  doute  voulu  être  lui- 
même,  si  la  poésie  eAt  été  le  travail  de  sa  vie,  comme 
elle  n'en  a  été  quele  délassement.  Atjssi,  quoique  tous 
.  ces  poèmes  soient  semés  de  remarquables  beautés, 
lenomdu  secrétaire  florentin,  si  grand  parmi  les  pu 
blicistes,  se  serait  perdu  dans  la  foule  des  poètes, 
si  Macchiavelli  n'eiM  fait  une  comédie.  Mais  la  Man 
dra'jore  peut  être  placée  à  juste  titre  à  cdté  de  ce 
que  l'art  de  la  comédie  a  produit  de  plus  admirable 
'  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  Si  sa 
beauté  n'était  déshonorée  parla  licence,  nous  ose 
rions  afhrmer  qu'il  n'est  rien  de  plus  parfait,  ni 
dans  Aristophane,  ni  dans  Shakespeare,  ni  dans 
Molière;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  que  | 


ce  chef-d'œuvre  pent  èlre  considéré,  par  sa  date, 
comme  la  première  des  comédies  modernes  ,  comme 
marquant  à  la  fois,  chose  inouïe!  la  renaissance  du 
théâtre  comique  et  sa  perfection.  C'est  une  question 
d'histoire  littéraire  non  résolue  et  curieuse  pourtant, 
que  de  fixer  la  date  précise  de  la  composition  de  la 
Mandragore.  Cette  date  est  difficile  à  établir ,  parce 
qu'à  celle  époque  il  n'existait  ni  théâtre  permanent* 
ni  troupe  de  comédiens  complète  ;  quelques  bate- 
leurs parcouraient  les  villes  et  représentaient  des 
farces ,  mais  non  des  comédies  de  l'ordre  de  la  Man- 
dragore. Une  pièce  de  théâtre  était  lue  à  quelques 
amis ,  jouée  (  lorsqu'on  parvenait  à  la  jouer)  pardes 
académiciens  du  pays,  auxquels  se  réunissait  quel- 
quefois un  acteur  en  renom,  devant  une  société  choi- 
sie; c'était  l'entretien  et  le  plaisir  de  quel(]ues 
hommes  littéraires,  c'était  féte  de  princes;  ce  n'é- 
tait ni  l'affaire  ni  le  passe-temps  du  public;  et  la  date 
authentique  de  la  première  représentation  de  plus 
d'une  pièce  n'est  due  qu'au  hasard  d'une  anecdote. 
La  plupart  des  critiques  italiens  qui  se  sont  occupés 
de  la  Mandragore  pensent  qu'elle  fut  composée 
vers  1514  ;  Ginguené  ,  qui  les  a  suivis ,  adopte  cette 
date  et  en  donne  pour  garantie  quelques  paroles  du 
prologue ,  qui  se  rapporte  bien  en  effet  au  temps  de 
la  disuTâce  de  Macchiavelli,  mais  qui,  sans  nul 
doute,  fut  écrit  assez  longtemps  après  la  pièce. 
M.  Artaud,  dans  le  livre  récent  qu'il  a  publié  sous 
le  titre  de  MacrhiaveUi,  son  génie  et  ses  erreurs, 
dit  :  a  11  est  certain  que  la  C3médie  de  la  Mandra- 
gore fut  composée  vers  1514  et  achevée  en  1515.  >• 
Les  critiques  n'ont  pas  remarqué  que  la  date  de  la 
Mandragore  se  trouve  dans  la  comé<lie  elle  même. 
L'un  des  personnages  principaux  explique ,  dès  la 
première  scène,  que  l'action  se  passe  dix  ans  après 
l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  :  or ,  l'invasion 
du  roi  Charles  eut  lieu  en  1494  ;  la  comédie  fut  donc 
composée  vers  1504.  Une  seconde  preuve ,  fournie 
encore  par  Macchiavelli,  conHrme  celle-ci.  La  Cli- 
zia,  autre  comédie  du  secrétaire  florentin,  a  été 
écrite  en  150C;  cette  tlate  est  également  précise  et 
fixée  par  le  même  événement ,  événement  ineffaça* 
ble  dans  tout  ccrur  patriote,  car  il  mar<iuait ,  nous 
l'avons  dit ,  la  triste  et  fatale  époque  de  la  domina- 
tion étrangère  en  Italie.  «  Il  y  a  douze  ans  (dit 
un  personnage  de  la  Clizia),  que  le  roi  Charles 
passa  par  Florence.  »  Or,  on  parle  dans  la  Clizia, 
et  de  la  Mandragore  et  du  moine  qui  y  joue  un  rôle 
important,  comme  de  choses  connues  de  tout  le 
monde,  rîicumaque  propose  à  sa  femme  d'avoir  re- 

'  c  Je  n'ai  pat  troaré  à  Florence  de  théâtre  pemuDeot 
plni  ancien  que  orlui  de  la  cour  des  Médicii ,  dit  des  Ufitj, 
parce  qu'il  faisait  partie  de  ce  vaste  édiflc«.  La  date  de  ta 
fbndalioa  et t  Oxée ,  par  le  Baldinucci ,  à  l'an  1585.  • 
(Otj«rra(ore  Fior^tino. ,  I,  182.) 
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cours,  pour  arranger  une  querelle  de  ménage,  au 
frère  Timoihée ,  confesseur  de  la  famille.  «  C'est, 
ajoute  Nicoraaque,  un  petit  saint  qui  a  déjà  fait  cer- 
^  lain  miracle.  —  Quel  miracle?  demande  la  femme. 
—  Comment ,  quel  miracle?  Ne  sais  tu  pas  que ,  par 
son  intercession,  madame  Lucrezia,  femme  de 
raesser  Nicia  Calfucci,  est  devenue  grosse,  de  stérile 
qu'elle  était  auparavant?  »  Il  semble  qu'on  ne  peut 
guère  trouver  une  preuve  plus  directe  ;  et  l'auteur 
de  la  Storia  critica  de'  teatri ,  Napoli  Signorelli , 
présente  à  cette  occasion  une  conjecture  qui  peut 
passer  pour  une  certitude.  Nous  trouvons  encore 
dans  la  pièce  un  nouvel  indice  qu'elle  n'a  pu  être 
composée  ni  en  1SM  ni  en  1515.  «  Sans  cela  (  dit 
Callimaco  vantant  sa  drogue,  scène  6 ,  acte  II  )  la 
reine  de  France  serait  stérile.  »  Or ,  en  <5U  ,  Anne 
de  Bretagne  était  morte;  Louis  XII ,  qui  épousa  en 
troisièmes  noces  Marie  d'Angleterre,  le  9  octobre, 
mourut  presque  aussitôt  après  son  mariage,  le 
janvier  1515.  Son  successeur,  François  I"",  n'é- 
tait marié  que  depuis  très-peu  de  temps  à  Claude  de 
France,  âgée  à  peine  de  quinze  ans.  Les  paroles  que 
Macchiavelli  a  mises  dans  la  bouche  de  son  person- 
nage se  rapportent  évidemment  à  Anne  de  Bretagne, 
mariée  à  Louis  Xn  en  1409,  et  qui,  à  l'époque  que 
nous  assignons  pour  la  composition  de  la  Mandra- 
gore,  tn  i^îM ,  »\3it  deux  jtunes  enfants,  Claude 
et  Rénée.  Si  la  Mandratjore  a  été  composée  en\S04, 
elle  a  précédé /a  Ctf/rtndrrt  qui,  selon  Tiraboschi, 
savant  historien  de  la  littérature  italienne ,  fut  repré- 
sentée à  la  cour  du  duc  d'Urbin  un  peu  avant  1508, 
et  lorsque  l'auteur  venait  à  peine  de  l'achever. 
Quant  aux  deux  premières  comédies  de  l'Arioste, 
la  Cassaria  et  /  Supposai^  il  est  incontestable 
qti'elles  ont  la  primauté  de  date ,  mais  elles  étaient 
encore  complètement  ignorées  en  1504.  Composées 
vers  1491,  lorsque  l'Arioste  était  encore  écolier, 
elles  u'ubiinrenl  la  réputation  qu'elles  méritent  que 
vingt  ans  plus  tard  environ  ;  à  celte  éiHXjue  elles 
forent  jouées  à  Fcrrare  où  le  duc  fit  bâtir  un  tliéâ- 
tre  exprès  pour  ces  représentations.  La  cour  des 
princes  de  la  maison  d'Esté  se  livrait  alors  avec 
pattion  anx  plaisirs  du  spectacle;  l'Arioste,  qui 
était  de  celte  cour,  et  que  son  Orlando,  bientôt 
achevé,  plaçait  déjà  au  premier  rang  des  poètes  du 
temps ,  ne  voalat  pas  produire  sous  leur  première 
forme  ces  ébauches  d'écolier ,  et  il  les  mit  en  vers. 
C'est  alors  seulement  que  la  renommée  de  ces  deux 
comédies  s'ctendil  au-delà  de  Ferrare  et  qu'elles 
dorent  être  connues  de  Macchiavelli.  Mais  lors 
mèn>e  que  la  Mandragore  ne  viendrait ,  dans  l'ordre 
des  temps  ,  qu'après  la  Cassaria  ,  I  Supposai  et  la 
Ca/andra,  elle  serait  de  beaucoup  la  première  par 
rang  de  mérite.  Lescharmantes  comédies  de  l'Arioste 
et  du  cardinal  Ribbiena  ne  sont  toujours  au  fond  que 
des  imitations  de  la  comédie  latine ,  imitations  beau- 


coup plus  perf.«ctionnëes,  sans  doute,  que  VAnfi- 
irione  pris  de  Plante  par  le  Collenncfio,  que  le  Ti- 
mone  mlsaniropo  mis  en  scène  par  le  Bojardo  ,  et 
d'autres  essais  du  temps;  mais  enfin  ce  sont  toujours 
des  intrigues  d'esclaves,  des  tours  d'escroquerie, 
compositions  dont  l'ensemble  comier>  e  la  physiono- 
mie antique ,  et  qui  sont  à  la  Mandragore  ce  que 
i/'Hourdi  est  au  .Wisnnl^rope.Lagrâceel  l'esprit  du 
dialogue,  que'que  idée  ingénieuse  de  scène,  les 
traits  épars  de  mœurs  modernes ,  les  à-propos  d'une 
piquante  satire  et  le  style  éminemment  florentin  de 
la  Calandra,  appartenaient  seuls  en  propre  anx 
auteurs.  La  Mamlraijore ,  au  contraire,  est  comme 
la  création  de  la  comédie  moderne  ;  c'est  le  monde 
pris  sur  le  fait ,  ce  sont  les  hommes  de  la  ville  trans- 
portés sur  le  théâtre.  Il  n'y  a  plus  rien  là  d'Athènes 
ni  de  Home;  c'est  l'Italie  au  quinzième  et  au  sei- 
zième siècles  ;  c'est  cette  société  dont  le  moine  était 
la  base  et  le  pivot ,  où  tout  se  faisait  par  son  entre- 
mise ou  avec  sa  permission  ;  c'est  ce  mélange  unique 
de  mauvaises  mœurs  et  de  pratiques  dévotes;  c'est 
la  crédulité  sans  la  foi  ;  c'est  un  moine  qui  ne  vou- 
drait |tas  manquer  à  dire  matines,  mais  qui  a  bien 
voulu  passer  la  nuit  à  favoriser  un  adultère,  et  qui 
conseillera  sans  scrupule  l'avortement  d'une  jeune 
fille,  pourvu  que  sa  madone  y  gagne  une  robe  neuve 
<]ui  donnera  la  vogue  à  ses  mirades.  C'étaient  là  des 
choses  vulgaires ,  car  personne  n'était  scandalisé  de 
leur  peinture.  Qui  donc  aurait  pu  en  être  blessé , 
quand  la  pièce  plaisait  au  pape  ?  qui  aurait  pu  trouver 
trop  licencieux  ce  qui  n'effarouchait  pas  la  pudeur 
du  sacré  collège.  Molière  ne  put  qu'à  grand'peine 
réussir  à  faire  jouer  Tartufe  devant  la  cour  d'un 
prince  laïc,  et  ce  fut  à  la  ct>ur  du  chef  de  la  religion 
catholique ,  devant  une  assemblée  de  prélats  et  de 
cardinaux,  que,  sans  nulle  difficulté,  Macchiavelli 
exposait  son  moine.  Molière  avait  eu  grand  soin  de 
dire  et  de  répéter  :  a  C'est  im  hypocrite  que  je  vous 
montre  »  ;  il  avait  mis  dans  sa  pièce  un  personnage 
sincèrement  religieux  et  spéci«lement  chargé  de  faire 
opposition  à  ce  trafiquant  de  religion.  Dans  Macchia- 
velli nulle  de  ces  précautions;  il  a  peint  librement 
son  Frère  Timothée  dans  sa  nature  de  moine ,  sans 
nous  dire  qu'il  y  en  eflt  de  moins  mauvaLs.  Il  n'y  • 
rien  de  forcé  ni  d'arrangé  dans  ce  pprsnnnage  ;  c'est 
la  vérité,  la  naïveté  mêmes.  Frère  Timothée  est  tout 
moine  des  pieds  à  la  tête,  comme  M.  Purgon  est 
tout  médecin;  et  comme  M.  Purgon  tue  ses  mala- 
des sans  scrupule ,  pourvu  (ju'il  les  tue  dans  les  rè- 
gles ,  comme  il  trouve  les  raisons  médicales  les  plus 
mervci'leuses  poiir  donner  raison  à  ses  àneries,  de 
même  Frère  Timoihée  a  des  arguments  dévots  et  une 
logique  de  couvent  (|ui  peuvent  tout  autoriser.  Il  ne 
fait  qu'une  seule  distinction  entre  les  actes  :  ceux 
qui  rapportent  quelque  chose  an  couvent  et  ceux  qui 
ne  rapportent  rien;  le  profit  est  le  thermomètre  do 
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sacoiuscience,  et  tout  est  bien  quand  sa  marcliandUe, 
la  mia  mercanzia,  c'est  sa  propre  expression, 
trouve  son  débit.  El  Frère  Timoihée  se  considère 
ci>nune  un  modèle  surqui  les  autres  moines  devraient 
prendre  exemple;  il  regarde  en  pitié  les  frères  moins 
habiles  qui  .s'endorment  dans  une  oisive  indifférence. 
Que  leur  demande-t-il?  de  bonnes  œuvres?  vrai- 
ment ,  il  n'est  pas  si  dupe  !  Ce  soni ,  à  ses  yeux ,  de 
mauvais  moines ,  parce  qu'ils  ne  songent  pas  i  l'es- 
sentiel de  leur  métier,  à  raclialandage  de  leur  sainte 
Iwutique.  Ils  ne  mettent  plus  daas  leur  église  des 
ex-voto  en  manière  d'appât  pour  en  attirer  d'autres; 
ils  ne  font  plus  à  leur  madone  des  processions  qui 
entretiennent  sa  renommée  ;  ils  ne  s'emb.irrassent 
plus  de  donner  à  leurs  saints  des  habits  frais  et  dorés 
qui  en  font  des  saints  de  bonne  maison  et  qu*on 
aime  à  fèt«r ; ô  gens  de  peu  de  cervelle!  Voilà  le 
moine  de  Macchiave!li,  et  celui  là  c'est  le  type  de 
tous  les  autres  ;  le  po(''(e  a  pris  soin  de  nous  le  dire 
hii-mème  :  Oh  fratri!  conoscine  vno  e  conosrili 
MU.  «  Qui  en  connaît  un  les  connaît  tous.  »  Telle 
est  la  peintnre  qui  faisait  pâmer  d'aise  la  cour  de 
Home.  La  religion  elle-même  abandonnait  le  moine 
à  U  risée  publique  ;  le  pape  s'en  amusait  le  premier; 
Léon  X  riait  des  moines  de  Macchiavelli  comme 
Louis  XIV  des  marquis  de  Molière;  chacun  livrait 
son  monde.  Un  fait  qui  n'est  pas  hors  de  vraisem- 
blance et  qui  a  été  établi  par  les  contemporains, 
c'est  que  le  sujet  de  la  Mandragore  était  une  histoire 
véritable  arrivée  à  Florence  : 

Vn  nuovo  caso  in  questa  terra  natn, 
comme  dit  un  vers  du  prologue.  Il  parait  que  les 
spectateurs  du  temps  de  Macchiavelli  savaient  fort 
bien  qui  étaient  le  Frère  Timotliée,  le  docteur  Mcia 
Culfucci ,  Lucrezia  et  Callimaco.  Paul  Jove  dit  for- 
mellement :  que  le  comique  de  Macchiavelli  était  si 
divertissant  que  les  citoyens  qui  étaient  représentés 
dans  sa  nièce,  quoique  mordus  au  vif,  prirent  eux- 
mêmes  le  parti  d'en  rire  :  Ut  iUi  ipsi  ex  persoiid 
«fit/  expressii,  i»  srenam  vidiicli  rives  yquamquam 
profaltè  commorderentiir ,  totam  inusta  noice  inju- 
riamcirUilenilatepritulerint  (K/wjia,c.  55)....  On 
ne  .sait  pas  au  juste  la  date  de  la  première  représen- 
tation de  la  Mandragore:  cette  comédie  fut  jouée  à 
Florence  par  les  académiciens  et  les  jeunes  gens  de 
la  ville.  Dès  ce  temps-là,  toute  ville  de  quelque  im- 
portance en  Italie  avait  une  ou  plusieurs  de  ces  aca- 
démie» si  connues  par  leur  désignation  bizarre  et 
oii  chaque  membre  s'enrôlaii  avec  une  espèce  de 
aobriquel  qui  devenait  son  nom  li'  téraire.  Ces  aca- 
démies, composées  de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de 
lettré  dans  la  société ,  propageaient  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  plaisir  nouveau  le  goût  des  solennités 
théâtrales ,  et  les  académiciens  faisaient  eux-mêmes 
les  frais  des  représentations  dont  ils  étaient  lesordon- 
paUun  et  les  acieuri .  Les  aiielliiues  que  ^ouaieui  1«9 


académiciens  deSienne  eurent  assez  de  célébrité  pour 
piquer  la  curiosité  de  Léon  X  ,  qui  fît  venir  à  Rome 
ces  académiciens-acleurs.  Il  fil  venir  aussi  à  Rome 
ceux  qui  avaient  joué  la  Mandragore,  et  il  y  prit 
tant  de  plaisir  qu'à  son  passage  à  Florence ,  en  1515, 
il  voulut  la  revoir  encore.  La  correspondance  de 
Macchiavelli  fait  aussi  mention  d'une  représentation 
solennelle  qui  dut  avoir  lieu  au  commencement  de 
1526.  F.  Guicciardini ,  ce  grand  hbtorien  qui  plus 
tard  devait  être  le  continuateur  de  Macchiavelli  dans 
l'histoire  de  Florence ,  était  a'ors  son  ami.  Fort  avant 
dans  la  faveur  des  MéJicis,  il  avait  été  nommé  par 
Léon  X  gouverneur  de  Modène.  Clément  VII ,  cou- 
sin  de  Léon ,  l'avait  continué  dans  cette  chaige.  Ce 
fit  là  que  Guicciardini  voulut  donner  une  représen- 
tation de  la  Mandragore:  et  ou  peut  su  figurer  ce 
qu'il  fallait  alors  de  s')ins  et  de  peines  pour  arriver 
à  la  représentation  d'une  pièce  de  tht^àlre ,  lorsqu'on 
voil  la  correspondance  de  Maiichiavelli  et  de  Guic- 
ciardini, occupée,  durant  plus  de  huit  mois,  de 
celte  grande  affaire.  Lencanzoni  ou  iutermè  les,  que 
le  poète  avait  composés  exprès  jiour  cette  représen- 
tation, devaient  être  exécutés  par  la  Barbera  ,  chan- 
teuse alors  en  grand  renon>  à  Florence ,  el  dont 
Macchiavelli  parle  beaucoup  daas  ses  lettres.  «  La 
liarberadoit  être  en  ce  moment  à  Modène  (écrit- il 
à  Guicciardini  à  la  fm  d'une  longue  épilre  toute 
remplie  des  grands  intérêts  de  la  pohtique),  et,  ai 
vous  {)ouvez  lui  êlre  agréable  en  quoi  que  ce  soit ,  je  ' 
vous  la  recommande,  car  elle  m'occupe  beaucoup 
plus  que  l'empereur »  Le  métier  de  la  Rarbera 
était  d'aller  de  ville  en  ville ,  accompagnée  d-- choeurs 
qu  e  le  tenait  à  ses  gages  el  avec  lesquels  eile  exécu- 
tait les  intermèdei  dans  les  repn  seulatioris  drama- 
tiques, dont  le  goût  était  devenu  une  véritable  pas- 
sion en  Italie.  Sans  compter  une  iraJuclion  fidèle  de 
r.liidfiediie  de  Térence,  Macchiavelli  a  laissé  trois 
antres  comédies  ;  l'une  intitulée  CUzia  :  l'autre ,  dont 
le  manuscrit  s'est  trouvé  .sans  titre',  est  écrite  en 
vers  ;  une  troisième ,  en  prose  et  également  sans 
titre',  offre  encore  une  peinture  de  moine  et  un  ta- 
bleau de  mœurs  italiennes  fort  remarquable.  C'est 
encore  ici  la  société  livrée  au  moine.  C'est  une  comé- 
die dans  le  même  genre (jue  la  .Mandragore,  bien  infé- 
rieure sans  doutesous  le  rapport  de  l'an,  mais  encore' 
complètement  différente  de  ce  que  faisaient  alors  l' A- 
riosteet  le  cardinal  Bibbiena ,  el  surtout  de  ce  qu'a- 
vaient faitlesauteursdcsébauchesqui  les  avaient  de- 

«  MacchbTrIli  touchait  alors  .1  la  cinquantc-septii'n»» 
•onée,  et  niclail  encore  aux  sérieuses  mi^ilatioDs  Ici  dis- 
tmctidoi  frivole». 

»  On  la  trouvera  dans  notre  second  volume  sout  le  titre 
de  VEnlmnttleust  Maladroite. 

'  Elle  est  ausii  insérée  dans  notre  lecood  volume,  o(j" 
e)le  porte  le  litre  de  |'r^re  .ill/trifo. 


:  bmdeqatàêBM  la  Mandragore ,  est  encore  plus  obscè- 
ne ;  la  plaisanterie ,  moins  spirituelle,  est  plus  effron- 
.  lée  ;  le.<>  caractères ,  moins  originaux,  sont  égaleuieal 
,  fipitiireb ,  unis  eelte  nttnnt  est  plus  éaminie  et  ne 
pf9ite  pas  la  même  empreinte  de  génie.  C'estsm'tout 
.  dans  la  peinture  du  moine  que  celte  inT  riorîté  est 
frappaole-  r^éanmoins,c'ei>l  là  encore  une  création 
[>ltHliMiMiiwai;  «Tert  te  enMte  Mte  if^MmÊ^ 
.  gne  dans  la  Mandrogor» ,  et  où  il  n'a  imité deianeieiM 
que  la  forme  du  drame    La  Chzin  ,  au  rontraire , 
.  se  rapproche  beaucoup  plus  du  genre  des  comédies 
deeetMqw4l|  effUnlwIfiliw,  quelquefoitiMé 
copie  de  la  Costiia .  l'une  des  pièces  les  plus  licen- 
c  fiisis  de  Piaule,  qui  lui-mén)e  l'avait  prise  du 
poêle  grec  Diphile.  La  comédie  en  vers  «  est  la 
.  motas  teMMM  ds  ses  oemédtos.  Cëlail  ww  pensée 
bizarre,  et  qui  devait  nuire  à  la  Yérité  qi^on  aime  à 
la  scène,  de  [dacer  dans  Home  païenne  une  action 
.destinée  à  reproduire  les  mœurs  de  Florence  au 
.  iinhuième  sièete.  Le  potte  fot  jette  m  miKeo  de 
per.-onnapes  qtti^donMOrartdsns  lu  ruie  sacrée, 
qui  se  pi  omèneo!  au  Forum,  qui  vont  au  temple  de 
Vesla,  qui  se  marient  sous  l'invucaiion  de  Junon  , 
,  qaiporlsDtte  tink|Mei  ta  toga,  le  pepinmet  la  pré- 
texJ'';  et  puis  rv<  iiH'tni's  personnages,  Romains  par 
l'habit,  sont  liali.  ns  par  les  mœurs.  Voilà  des  fre- 
luquets qui  courent  les  églises  pour  y  lorgner  les 
rduMs,  poapyMoarlc^tealgMs;  toUI  déjeunes 
.eoquitus  <iui  H'amuaflUèiegarder  aux  fenêtres  du 
matin  au  M)ir,  qui  sont  en  qutMe  de  nouvelles  et  de 
sérévades,  et  ne  s  occupeul  qu'à  préparer  leur 
.nvge  et  A  broder  leors  garni.  L'acUoa  est  lente, 
mal  imaginée el  mal  conduite,  dénuée  d'incidents 
.ioigépieiu  et  platement  dénouée.  On  ne  s'attend 
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a  élé  attriboée  psr  qoelqoet-ao»  à  Francesco  d' Ambra  . 
poflto  eomtqoe,  on  peu  poUérieur  à  MaccbiiTcUi,  qui  a 
lainé d'ezceiieom  romedies  d  intrigue,  etdontksoavr^- 
■  Us  de  cette  grilcenorcntinp  qui  mit  les  Ha- 
ll recunnit  niaiatf  uaiit  qu'elle  eit  bieo  rerl 
krooTrage  de  MaocfaiaTflUi.et  elle  a  toafoara  été  im - 
primée  damiej  œuïres  depuis  iVftiiion  (le  17»;')  N'niisc). 

»  L'éditeur  de»  œuvres  complètes  de  Macchiavclli,  pu- 
Miésseo  IM26  (FkMweeKpSBieqMealtoooaiédlepamw 
Mit  bieo  être  le  premier  ouvrapp  de  ilif'àtrn  r.  Rnlicr,  ocrit 
en  vers,  dont  puisse  se  vanter  I  tialie.  .  Fontauioi,  dit-il, 
attribue  cet  bonoeur  «  rjmirtsia.  d»  Jseopo  Hardi: 
Aportolo  Znio  alTIrme,  au  contraire,  que  le  Timone, 
de  feoiardo,  a  pn  cédé  l'Amieizia;  mais  ai  l'un  ni  l'autre 
de  ees  deui  «Tanli  cNH^Éiril  éonnaittsteiit  cette  eomé 
dledc  Mjict-hiavplli.  Si  pIIc  rfi»  i  l,-  d.-roiivci  ir  ,!c  leur 
temps ,  ils  l'auraient  certaioemeat  prise  en  grande  ooosi- 
«Mltoo  dM^PBiemneid'wu  Ml  de  «Ile  qoeslloa 
ie  primaul(*  coDtrovem  .>  p  irnii  les  savants.  •  Cette  co- 
médie 8  paru  pour  la  première  (ojs  dans  l'editioa  de  1796 
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.pas  que  tosff»  de  MaeddafeUi  aoicnl  plot  ciiailea 

que  sa  prose.  Cette  dernière  comédie  est  pMw, 
comme  les  trois  autres,  de  liberlés  cpii  feraient  rou- 
gir notre  scène,  aujourd'hui  qu'on  l'a  s;  bien  accou* 
tumdeàneplaBroâgir.  BAnt  sfalUiger  de^aeile 
obsedeUd  de  faction ,  de  eelte  llcnoe  de  te  pensée; 
mais  rien  ne  saurait  ^^liepius  instruclif  pour  la  con- 
nat.sj>auce  des  mœurs  de  l'époque  que  de  voir  des 
piècesteUes  qae/StiflMeiil.  teCa/endrie,  et  serleaft 
la  Mandrag^,  représentées  sans  nul  scrnpole  de- 
vant les  femmes  élejçantes  de  la  cour  de  l  éon. 
Toutes  les  comédies  de  ce  temps-là  parlaient  sur  le 
aaime  ten  de  libnlé  ettantée;  une  comédie  dé- 
cente eût  été  alors  une  incompréhensible  nmp- 
lion.  I  n  des  pof^les  comiques  (pii  a  [lorié  plus  loin 
la  licence,  L.  Dolce,  dit  tout  naïvement  dans  le 
prologoe  d^  de  lei  Mddies  (  U  Ragnzo  )  : 
«  Pour  peindre  fidèlcnMQlIra-nœurs  den^amtenant 
"  il  faut  (?es  paroles  et  des  actions  ol^r{>iies.i)  On  sait 
ijue  La  Fontaine  a  tiré  un  de  ses  cunles  de  la  A/oa- 
dragorede  Maodiiavelli.  Le  sujet  de  la  eômédie  est 
raciinté  dans  la  nouv»  Ile  avec  celle  malice,  cet 
alianiion  ,  rcito  j^r.U't'  n»  {;lifîée  qui  font  le  cliarme 
du  premier  de  nos  conteurs.  La  Fontaine  a  trouvé 
le  secret  d'ajouter  quelques  IraKs  ingéniera  an  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur  florentte;  et  c^nd  int  il  j 
a  toujours,  entre  !e«  deux  ouvrages,  la  u^tance 
qui  doit  séparer  une  admirable  comédie  d'un  joli 
conte.»  ' 

Mais  et  ces  pièces  diverses ,  et  oetdrimespiqaaiitt, 
et  l'amusante  nouvelle  de  Hrlfcgor,  composée  pendant 
cette  première  époque  de  sa  vie,  u'eiaieut  qu'un  dé- 
lassement an  mliiea  des  affaires  publiques  les  plus 
importantes.  Sa  crrrespon:lanee  bOds  montre  tevéri- 
table  travail  de  sa  pensée. 

■  Les  circonstances  malheureuses  dan.s  lesquelles 
son  pays  avait  été  placé ,  dit  on  critique  dbtingoé  ' , 
durant  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  publique, 
fiaicnl  «le  nature  à  favoriser  le  dévelofipement  des 
talents  diplomatiques.  Â  paitir  du  moment  ou 
Charles  VIII descendit  des  Alpes,  toot  te  système 
(le  la  jioliliqne  italienne  fui  cliangé.  Les  gouverne- 
menis  df  la  Péninsule  perdirent  leur  indcpefidance. 
Tirés  de  leurs  anrit  nnes  orbites  par  1  allracliou  des 
grandi  corps  qui  s'approchaient  d'eux,  ils  devinrent 
desimplr^  -;ii<  Mites  de  la  France  et  de  l'Espagne. 
C'était  rinlliience  étrangère  qui  terminait  tontes 
leurs  discussions  intérieures  ou  extérieures.  Lescun- 
tentione  des  pvlb  opposés  n'avaient  pas  liett,  emnoie 
jadis,  dans  l'enceinte  du  sénat ,  ou  sur  la  place  pu- 
bli*nif*,  mais  dans  le  cabinet  de  Louis  el  lîe  Ftidi- 
nand.  L»ès  lors  la  prospérité  des  états  italiens  dé- 
pendiHUen  davantage  de  l'hatafleté  des  sgenuqu'ite 
envoyaient  au  dehon,  qoe  de  h  eondnile  de  eem 
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qui  menaient  les  arfaires  du  dedans.  L'ambassa- 
deur italien  avait  à  remplir  des  fonctions  plus  difli- 
ciles  que  de  transmettre  des  ordres  de  chevalerie , 
ou  de  présenter  des  voya!;ciirs  à  la  courprè.'i  de  la- 
qi:elleil  réAidait.  Il  était  l'avocat,  le  dt-rtnseur  des 
preriiieri;  intérêts  de  sa  patrie,  nn  espion  revêlud'im 
caractère  inviolable.  Au  lien  de  protéger  la  dignité 
de  ceux  qu'il  représentait ,  par  des  manières  réser- 
vées et  un  langa;;e  équivoque,  il  s'empressait  de  se 
plonger  dans  toutes  les  intrigues  qui  agitaient  les 
cours  barbares  près  desquelles  il  était  accrédité. 
Il  clierrhail  à  découvrir,  à  flatter  les  faiblesses 
du  prince.  Il  devait  gagner  la  maîtresse,  corrom- 
pre le  cotifesseur  ,  supplier,  menacer  avec  me- 
sure, profiler  de  tous  les  caprices,  endormir  tous 
les  .soupçons,  tout  voir  et  tout  supporter.  Qucbiue 
loin  qu'eût  été  poussé  l'art  de  la  politique  italienne , 
les  circonstances  d'alors  exigeaient  l'emploi  de 
toutes  ses  ressource».  Maccbiavelli  fui  chargé  à  plu- 
sieurs reprises  de  cette  tâche  difficile.  11  conclut  des 
traites  avec  le  roi  des  Romains  et  le  duc  de  Valen- 
tinois.  Il  fut  deux  fois  ambassadeur  à  la  cour  de 
l\ome ,  et  trois  fois  à  celle  de  France.  Il  s'acquitta  , 
avec  une  grande  dextérité ,  de  ces  différentes  mis- 
sions ,  et  de  quelques  autres  d'une  importance  se- 
condaire. Ses  dépêches  forment  une  colleclioa  très- 
amusante  et  très-instructive.  On  n'y  trouve  pas  ce 
jargon  mystérieux  des  pièces  diplomatique;  de  nos 
jours,  espèce  d'argot  convenu  entre  les  fripons 
politiques.  Les  narrations  sont  clairis  ttbien  écrites; 
les  otMervaiions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
spirituelles  et  judicieuses.  Les  conversations  y  sont 
rapportées  d'une  manière  animée  et  caractéristique. 
Nous  nous  trouvons  en  présence  des  hommes  qui, 
pendant  vingt  années  fécondes  en  événements , 
réglèrent  les  destinées  de  l'Europe;  nous  enten- 
dons leurs  conversations  particulières;  nous  voyons 
leurs  gestes  familiers;  il  est  curieux  de  recon- 
naître, dans  des  circonstances  que  la  dignité  de 
l'histoire  néglige ,  la  violence  mêlée  de  faiblesse 
et  la  ruse  impuissante  de  Louis  XII;  la  passion 
malheureuse  qti'avait  pour  la  gloire  ce  Maximi- 
lien ,  à  la  foLs  emporté  et  timide  ,  opiniâtre  et 
inconstant ,  toujours  pressé  et  toujours  en  relard  ; 
l'énergie  hautaine  qui  donnait  de  la  noblesse  aux  bi- 
zarreries de  Jules  II;  les  manières  pleines  de  dou- 
ceur et  de  grâce  qui  cachaient  l'ambition  insatiable , 
les  impUcal)les  inimitiés  de  Borgia.  II  est  impossible 
de  ne  {tas  s'arrêter  un  instant  au  nom  de  cet  homme 
dans  letpiel  la  moralité  (Mlilique  des  Italiens  de  son 
temps  se  trouve,  en  quelque  sorte,  personnifiée,  mais 
réunie  à  quelques-uns  des  traits  plus  énergiques  du 
caractère  espagnol.  Dans  deux  occasions  importantes, 
Blacciiiavclli  fut  admis  dans  son  intimité;  d'abord 
loisque,  avec  une  habileté  vraiuieatia(aiMle,  Borgia 
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venait  d'obtenir  le  plus  grand  de  ses  succès,  en  pre^ 
nant  dans  un  même  piège  et  en  frappant  du  même 
coup  ses  plus  formidables  rivaux  ;  et  ensuite,  quand, 
épuisé  par  la  maladie ,  et  accablé  par  des  malheurs 
qu'aucune  prudence  humaine  n'aurait  pu  prévenir, 
il  se  trouvait  prisonnier  du  plus  mortel  ennemi  de 
sa  maison.  Ces  entrevues  entre  l'homme  d'état  pra- 
tique, considéré  comme  le  plus  habile  de  son  siècle, 
ei  le  plus  grand  homme  d'état  spéculatif  de  la  même 
époque,  sont  racontées  très  au  long  dans  la  corres- 
pondance, et  en  forment  la  partie  la  plus  curieuse. 
D'après  quelques  passages  du  Priiire  ,  et  probable- 
ment aussi  d'après  quelques  vagues  traditioas, 
plusieurs  écrivains  ont  cru  que  ces  deux  hommes  re- 
marquablesavaient  eu  ensemble  des  rapports  plus  in- 
timer que  ceux  qui  ont  réellement  existé.  L'ambas- 
sadeur a  été  accusé  d'avoir  conseillé  les  crimes  de 
ce  tyran  artificieux  et  sans  pitié  ;  mais  les  documents 
ofliciels  prouvent  que  leurs  relations,  quoique  en  ap- 
parence amicales,  étaient  au  fond  tout  à  fait  hos- 
tiles. Il  n'est  pas  douteux,  cependant,  que  l'imagi- 
nation de  MaccliiavelU  et  ses  idées  politiques  n'aient 
été  fortement  influencées  par  ses  observations  sur  le 
caractère  et  la  destinée  de  cet  homme  extraordi- 
naire, qui,  malgré  tant  d'obstacles ,  avait  fait  une  si 
haute  fortune;  qui,  lorsque  les  jouissances  corpo- 
relles présentées  sous  d'innombrables  formes  ne 
pouvaient  plus  réveiller  ses  seas  flétris,  trouva  un 
stimulant  plus  durable  et  plus  énergique  dans  sa 
soif  inextinguible  du  pouvoir  et  de  la  vengeance; 
qui  rejeta  la  pourpre  rumaine  d  mt  il  était  revêtu  , 
pour  devenir  le  (iremier  général  de  son  temps  ;  qui , 
élevé  dans  une  profession  pacifique,  composa  une 
brave  armée  de  la  lie  d'une  population  sans  cou- 
rage; qui,  après  avoir  obtenu  la  s<«iveraineté,  en 
delrui.'>ant  .ses  ennemis  ,  obtint  la  popularité  en  bri- 
sant ses  in$tntmenti  ;  qui  avait  commencé  à  em- 
ployer, de  la  manière  la  plus  utile ,  ce  pouvoir  qu'il 
s'était  prooiu'é  par  des  voies  infâmes,  et  ne  tolérait, 
dans  la  sphère  où  s'exerçait  son  dcsiiotisme,  d'autre 
s[K)lialeur  et  d'autre  tyran  que  lui-même;  qui,  en- 
fin ,  succomba  au  milieu  des  malédictions  et  des  re- 
grets d'un  peuple  dont  son  génie  avait  fait  l'admira- 
tion et  l'éj  ouvaiite,  et  dont,  peut-être  ,  il  aurait 
été  le  sauveur.  Quelques-uns  des  crimes  de  Bor- 
gia, qui  nous  paraissent  les  plus  odieux  par  les 
raisoas  que  nous  avons  déjà  dites,  n'affectaient 
pas  de  même  un  Italien  du  quinzième  siècle. 
Des  sentmenls  patriotiques  pouvaient  aussi  déter- 
miner Maccbiavelli  à  regretter  la  perte  du  seul 
homme  ca(iable  de  défendre  l'indépendance  de 
l'Italie  contre  les  spoliateurs  confédérés  à  Cambrai. 
Le  désir  de  l'expulsion  des  oppresseurs  étrangers , 
et  de  la  restauration  de  cet  âge  d'or  qui  avait  pré- 
cédé Tinvasion  de  Charles  "VIII ,  agitait ,  à  cette 
épo(|ue ,  le  coeur  de  tous  les  Italiens.  Le  génie  élenda 
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«Mis  déride  JMtfD^iPfllOMiipait  sans  oecae.  Il 
ptrtagtitU  l'aitMliM  AkiMNb4Hi  X,aEVMtn 
IMar  de  !■  clmsiie  d  son  ç:o(||,§H|r  les  pl  lisirs  de 
la  table,  pour  l&i  manuscrits  et  let  tableaux.  Ce  furent 
ces  projets  qui  déiarmiaèfeni  la  généreuse 
de  Morooe ,  rmiOm/Lmm  dfe«fl 
faible  du  dernier  des  Sforra  ,  et  entretinrent ,  p>-n- 
daiU  quelque  temps ,  une  aiubiiioa  honorable  dans 
le  corarfiuade  Peacaire.  La  férocité  et  l'iMoleoce 
ne  biaaiiaipie  le  carai  llM  awlimlif  dee  lIribMi 
S'ils  étaient  trop  indulgents  pour  le*  barbaries  com- 
mises dans  un  grand  but  sur  des  viclinieâ  désignées, 
^<éUile|nM}  dégoût  qo'ila  détomaient  les yeox de 

commettaient,  non  contents  de  subjuguer,  von> 
kient  aussi  détruire;  ils  trouraient  an  plaisir  diabo- 
liqw  à  raaer  dea  viUaa  anperbes,  à  égorger  dea  en> 
nemU  ééÊÊÉÊiêniûmMHfmipÊi  mUÊui,  — tpe- 

pulnii  mi  sans  armes,  dans  les  cavernes  où  elle  s'était 
réfugiée.  Telles  étaient  les  scènes  qui  venaient,  cha 
que  jour,  exetlâr  l'horreur  d'un  peuple ,  parmi  le- 

«IIP  It-itaillo  rangée,  c'était  la  prrte  de  son  cheval 
on  les  frais  de  sa  rançon.  L  intempérance  irrn.si^re 
éÊê  flotaiea  ,  la  lepeeilé  des  I^spagnols,  la  licence 
des  FrançaU  qui  méeoMlMlMll  %mm  lii  Mfdi 
rtiMpitalité,  de  la  décence  et  même  de  l'amoar  f  la 
cruauté  sans  but ,  commune  à  tons  ces  barbares^ 
ivtfMt  Tandaa  l'objet  de  l'exécratioa  générale  déni 
la  Péninsule.  LeaiMNMie'MeMMriéaapeodaal|ilii* 
sieurs  siècles  de  [troeperité  et  de  repos  se  détrui- 
saient rapidement.  La  supériorité  iotellectut  lie  du 
peuple  oppriiÉHÉ  ffdaH  ^étn  m  dégradation 
politique.  Lea  arta»  le  KHétaMnef  wBmÉliiit  à  e»> 
eher  leur  décadence  sous  une  prodigalité  d'omp- 
tnentaaansgoûuiie  fer  n'avait  pas  encore  pénétré 
jnsqn*M  eaNif^lMiipi  nMMit  fm  venu  où  la  main 
4b  peintre  perdrait  wm  idwaaa,  et  eft  lalyre  éà 

fille  serait  snspendM  ÊÊK  roseaux  des  rives  de 
TAxDo.  Toutefois,  M  flril  pénétrant  pouvait  voir 
qnelegéiieeitaiaiiaHtM  aurvivraient  pai long- 
tenpa  à  réiat  de  ihoaea  qoi  leor  avaU  doné  iwb> 

sance,  et  que  les  grands  henmea  dont  b;  talent  ré- 
pandait du  lustre  sur  cette  triste  période  avaient 
AéAMMlIlMi'dea  joora  plus  lieureux,  et  ne  lais- 
■«raient  pas  d'bérMert.  MeeMatelM  saMaH  proftm- 

dément  les  malbenrs  de  sa  patrie,  et  la  pr'nétratlon 
de  son  esprit  lui  en  avait  indiqué  la  cau<te  et  le  re- 
MMb.  CTMljt  le  ayMèfUe  militaire  de  la  naiiun  iia 
lienne  qui  avait  détruit  ta  valeur  et  sa  éMfHÊÊÊf  et 
qui  en  avait  fait  nne  proie  f  icile  pour  les  'ipo'i^eurs 
étrangers.  Le  secrétaire  de  la  r('(iuhli(|iie  de  Flo- 
^fMee  eoDçnt,  en  conséquence ,  un  projet  puur  abo- 
lir Pdiage  deetraiipeaBMreenalrefi>«l»pMi'7  anb- 
stitner  une  milice  nationale.  Les  ellMf  qu'il  tenta 

(poos  exécuter  ce  grand  deaaeiB  dtiNlal  aenletof- 


fire  pour  Caire  honorer  len  nom.  Qooiqnewaâmctiom 
pchUqcei  elaeahabitudes  fasientpBéBllqQai,il  étudia 

av<  c  persévérant*  lathéoriede  la  guerre  et  se";  déiailf 
les  plus  minutieux.  Legouverneraent  Ûorentin  entra 
dansaeavuea;  on  or^Moqaeil  de  ^erre,  etdei  le- 
véeafiircnt  niihMiM.I.'ÉlilIgililii  lÉÉlilic  alUt  4| 

ville  en  ville,  pour  surveiller  l'exécution  de  son  plaOi 
Suus  plujiieurs  rapporta ,  l'époque  était  favorable  à  et 
projet.  La  tactïipie  niUitaire  avait  épranréjp^ 

dt-rée  comme  constituant  seule  la  forced'nne  anné% 
Les  heures  que  les  occupationi»  ordinaires  d'an  d- 
loyen  n'abaortaieat  pas,  quoique  Uuuffisantea  pour 


fantaaiin*Xa  era'nte  du  jou;'  ('tranger,  du  piDagc^ 
des  maaaaerea,  pouvait  aussi  iriumpher  de  cette  ré- 
pugnance pour  la  vie  militaire,  que  l'industrie  et  lea 

i  produire.  Pendant  un  colain  tempa ,  ce  grand 
projet  parut  devoir  réussir.  Les  nouvelles  troupee 
manœuvraient  convenablement  sur  le  terrain.  Mao* 
cbiavalli  voyait  la  suoeès  de  sen  plan  avec  une  aatiir 
fart  ion  paternelle  ,  cl  il  commençait  à  croire  que  let 
armes  de  ses  compatriotes  pourraient  un  jour  faire 
refluer  lea  barbares  sur  le  Rhin  et  sur  le  Tage  ;  mais 
le  lomnl  de  la  mamlie  teUMeappiilpila  da 
nonveaii  sur  Florence ,  avant  que  les  diguea  dea- 
tinées  à  le  contenir  eussent  été  suffisamment  prépa- 
rées. Cette  ville  avait  oc|>endant  joui  pendant  queU 
4ne  lenqM  honlMW  faMt  U  iMine,  Itpailt 
et  le  glaive  avaient  dévasté  |«  Inrliles  plaines  et  lea 
btlles  cités  du  Pd.  Toutea  lei  malédictions,  fulmi- 
nées jadia  contre  Tyr  par  ka  picphèlea,  Mmblaient 
être  retombéea  aor  Yeniit.  Lea  marahanda  dépla- 
raient  déjà  la  ruine  de  leur  grande  dié;  le  moment 
sendi!aii  s'approcher  où  le  Riallo  se  couvrirait  d'Iier- 
bes  niai  iues,  et  ou  le  pécheur  scellerait  ses  fileta 
dana  ramenai  dëaeit.  A  qaaire  lepriaeadiMrMteB, 
Naplea  avait  été  conquise  et  reconquise  par  dea 
tyrans  également  indifférents  h  son  bien  fiire ,  et 
également  avides.  Florence  n'avait  eu  qu'à  se  sou- 
mettra à  dm  tuordona ,  à  aeheler  et  à  racheter 
sans  ceaae,  à  on  prix  énorme,  ce  qui  loi  apparte- 
nait ;  à  remercier  ponr  le  mal  qu'on  lui  faisait ,  et  à 
s'eicuser  de  ce  qu'elle  était  dans  son  droit.  Mais  elle 
fhtcnlnpriféedmdetteanradece  liehe  repee.  8m 
institutions  politiques  et  militaires  furent  anéantim 
du  même  conp.  Les  Médicis  revinrent  de  leur  long 
exil,  à  la  suite  des  conquérants  étrangers.  On  aban- 
donna taa  piam  de  MMékiaTelli,  cl  ce  gvand  ëlOfM 
fut  récompensé  des  services  qu'il  avait  rcndna  à  m 
patrie,  par  la  pauvreté,  la  pri.<Km  et  la  tortarci 
Mais  l'homme  d'eiat  déchu  n'avait  pae  rciMMicjé  à 
nn  iRd)e^  clii  a'eneccBpaltcaaan  «I  ariion  de  ma 
infortanes.  Afln  de  le  déAmdra  «nUc  qodqnea  oIh 
jeulow,  tt  Mmm^f  llvfif  «ir  r^ilrt  dto  id 
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ffMtre.  Cet  excellent  onrraj^e  a  ta  forme  d'un  dia- 
logue; les  opinions  de  l'aaiear  sont  mifies  dans  la 
iNKidie  de  Ftbriee  GMoniMt  rbonme  le  pins  pote» 
santdes  états  de  l'Église,  et  ofiicier  très^lisiingué  au 
service  du  roi  d'Fspa  j-ne  II  s'arnHe  à  Florence,  en 
•e  rendant  de  la  Lumbardie  dans  ses  domaines.  Il 
ert  loTilé,  avec  quelques  mS»,  t  tm  dîner  eba 
Cosme  Riiccelaî,  jeune  homme  accompli,  dontMac- 
chiavt>I!i  (Idp!ore  d'une  manière  (ourhanle  la  fin  pré- 
maturée. Après  un  élégant  festin,  les  convives  vont 
tftdiriler  dans  nn  bocage  do  Jardin ,  contre  ks  ir> 
deurs  dit  jour.  L'attention  de  Fabrice  est  arrêtée  par 
la  vue  de  queli]UfS  plantes  rares.  Son  hôte  lui  dit 
qnc,  quoique  ces  piaules  fassent  devenues  rares, 
élles  étaient  eonnniinei  autrelbb;  que  les  antears 
classiques  en  font  souvent  mention;  et  que  son  p^re, 
comme  d'aiitros  Italien? ,  s'amu*ait  à  pratiquer  les 
anciennes  niéihodes  de  jardinage.  Fabrice  témoigne 
alofs  leregKtqaeeeaxqvt  dans  eedernlsrimops 
affectaient  tes  hahitu  les  drs  anciens  Romains  ne  les 
imitassent  que  dans  des  bogatflles.  Cela  conduit  à 
une  conversation  sur  la  deciidence  de  la  discipline 
militaire  et  sor  te  mofen  de  la  reMmrer.  L'hntitn- 
tionde  la  milice  norentînc  ol  habilement  défendue, 
et  plusieurs  moyens  d'enamcliorer  les  détails  Mnt  in- 
diqués. Les  Suisses  et  les  Espagnols  étaient  alors  con- 
ridéiés  oomme  les  meiHemvMrtdsls  de  rBorope.  La 
bataillon  s'.issp  se  composait  depiqnier«  rt  rr^sem- 
blail  beaucoup  à  la  phalange  macédonienne.  Les  Es- 
pagnols ,  comme  les  soldais  romains ,  étaient  armés 
û'épém  et  de  booc'iers.  Les  vietoirci  de  Flaminios 
etdePaul-Enû'c  «tir  If^s  mis  àc  M  i  iI  mt  pi  semblent 
proaver  la  sapériorité  des  armes  Ciuployées  par  les 
lisions.  La  même  expéiience  avait  produit  le  même 
résultat  à  la  bataille  de  Ravenne.  Dans  ce  terrible 
conflit,  les  vieilles  bandes  d'Aragon,  abandonnées 
par  tous  leurs  altiés,  s'étaient  frayé  un  passage  au 
plos  épais  des  lances  impériales,  et  anient  efléctoé 
leur  retraite  dans  le  plus  grand  ordre,  en  présence 
de  la  fiirmid.ible  gendarmerie  de  Gaston  de  Foix  et 
de  l'artUlerie  d'Esté.  Fabrice,  ou  plutôt  Maochiavelli, 
propose  de  eombiner  leadcmsjsièaMS,  d*amier  les 
premiers  rangs  avee  la  piqne,  pour  lepowser  la 
cavalerie ,  et  les  autres  avec  l'épée ,  comme  pouvant 
servir  plus  généralement  dans  toutes  tes  occasions. 
Suis  le  eoors  dePonvrage,  Blacdiisnrelii  prdlesKla 
plus  hante  estime  pour  l'art  mUUaire  des  Romains , 
et  le  p!n"5  profond  mépris  p*iiir  î^-s  ma\îm^s  qui 
avaient  eu  la  vogue  parmi  les  généraux  italiens  de 
la  générslloo  précédente,  n  prMrenaftiMflrieè  la 
cavalerie ,  et  les  camps  retrandiésanx  ptaoes  Ibrtes. 
Il  voudrait  qu'on  snl»stituât  des  mnnrtnitpnf';  T.ijii 
des  et  des  engagements  décisif  aux  opérations  ieiue» 
«I  dilHoiies  de  sm  oompatiioias.  n  attsebe  peu 
d'importance  àrinTention  de  la  pondre.  R  ne  parait 
même  pii  supposer  qa'elte  dât  produire  qodqoe 


chingement  dans  la  manière  d'armer  et  de  disposer 
les  troupes.  Cette  erreur,  comme  le  constate  le  té- 
moignage nnaninse  des  Usiorins,  élsit  nmidnm 

parmi  ses  conteuiporaios  ;  elle  résultait  de  ce  que 
l'aniilerle,  alors  mal  consimitH  et  ni.Tl  <<-rvie.  quoi- 
qu'elle ait  de  l'utilité  dans  les  sièges,  en  avait  li^rt 
pen  sur  le  dnmp  de  bataille.  Nous  ne  naos  «ipll- 
querons  pas  sor  la  tactique  de  MacchiavelU  ;  mais  le 
livre  dans  lequel  il  l'exf  ose  est  certainement  très- 
curieux.  C'en  un  excellent  contmentaire  sor  l'his- 
toire de  sso  temps.  La  graee,  l'esprit,  la  etartédn 
style,  l'éloquence  et  la  chaleur  de  certains  passages, 
sont  faits  p'mr  plaire  m^nieaux  lecteurs  qui  ne  s'in- 
téressent pas  au  sujet.  Le  Priaee  et  les  UiMcours 
mur  Tite-Liva  farenl  eeipesés  après  la  dmledu 
ponverneraenl  rt-publirain.  Le  premier  »sl  dédié  au 
jeune  Laurent  de  Modicis.  Celte  dcdicjce  semble 
avoir  excit«  plu»  d'aversion  contre  ftiaociiiavelii, 
parmi  ses  contemporains,  que  tosdoetrfaies  qui  ren- 
dirent plus  lard  son  nom  si  odieux.  Elle  fut  consi- 
dérée comme  une  apostasie  politiqnf  T.c  fai!  est 
eependant,  que  Macchiaveili,  désespérant  de  la 
liberté  de  Florence,  éuii  disposé  à  sonlenir  ions  les 
gouvernements  (jiii  pnnnifnt  proiéger  son  indé- 
pendance. T/intervalle  qui  séparait  une  démocratie 
d'un  despotisme,  Soderini  et  Laurent  de  Mé<licis, 
semblât  s^évanonir  quand  il  était  comparé  à  la  diflifi- 
reriT''  qui  existait  entre  l'ancien  et  le  nouvel  état  de 
riialie  ;  entre  la  sécurité,  l'opulence  et  le  repos  dm 
elle  avait  joui  sous  ses  précédents  gouvernements, 
et  la  misère  dans  laqiielle  elle  avait  été  plongée 

depuis  l'année  fatale  où  le;  tvrrms  t  t'nri„'<  i '''n'ent 
des<%n  lus  des  Alpes.  La  noble  et  pathétique  exbor- 
ution  qui  termine  le  Prwce ,  montre  quÀ  étaient, 
à  est  éfud,  les  sanllmonis  de  MaochtavellL  Le 
Prince  expose  les  pro^rAs  d'nn  princr*  iinbitieux; 
les  Discourt  ceux  d'un  peuple  ambitieux.  A  un 
homme  d'état  moderne,  la  km»  des  Dùewft 
{Mrsllrsit  poérile.  A«  Jbod.  Tite  Live  ne  mérite 
point  de  conflancp  cfimme  lii-siorien ,  alors  même 
qu'il  peut  disposer  de  nombreux  moyens  de  connaî- 
tre la  vérité.  Sa  première  Déeodr,  i  laquelle  Mac- 
chiavdli  n liomé  son  commentaire,  ne  doit  guère 
inspirer  plus  de  foi  que  la  chronique  des  roi-  bre- 
tons antérieurs  à  la  conquête  des  Uomaius;  mais  le 
publidste  florewin  n*a  emprunté  à  Tite'Uve  que 
quelques  textes  qu'il  aurait  auni  bien  pu  choisir 
dans  la  y'vJgnip  ou  le  Ifframcron.  Toutes  les  ré- 
flexions lui  appartiennent,  (^uant  au  genre  d'im- 
moraHIé  qni  a  rendu  le  Prbieê  impopulaire , 
et  qu'on  retrouve  presque  an  même  degré  dans 
les  Dii^mnr^ ,  il  faut  nioin.s  en  accuser  IMarrhin- 
velh  que  son  siècle.  Toutefois,  nous  ne  pouvons 
noos  dissinmler  qoe  cfest  une  grande  tache,  et 
qu'elle  dùninoe  beaucoup  le  plaisir  qu'à  d'autres 
égards  ses  éortia  doîTcnt  prooirer  A  tout  esprit 
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ééUkpi.  11  est  impocsible  de  concevoir  an  espiU  plw 

iBdiqaeat.  Lesqualiu's  de  l'iionime  d'étal  nrtir  t-t 
esUcs  de  l'homme  d'tlat  speculalif  s'y  (roiiveiit 
réMiM et  combinées  d'une  manière Tnùment  aUmi- 
lÉMtiilHiFt— ahwweee  poeilhreede  MMÉÉMralli 

dans  les  aiïairfs  n'avaient  point  dirnimio  son  apti- 
tude aux  genéraliaaUoiu;^etles  n'avaient  servi  cpi  à 
leur  duoner  cecvaelira  pratique  qui  les  distingue 

piiilosophes  politiques.  Tout  hoiHfet»^  connaît  le 
monde  sait  qu'ordinairement  il  n'y  a  rieo  de  plus 
inutile  qu'une  muiM  générale.  Presque  toolesiont 
ûm  ÉiMUiÉ— —yo»  lonqn'eiles  «mm  spirHudlae 

et  pirjaaittes  comme  celles  de  La  Rorlicfoiiraiilt  , 
elles  ^OlU  l>unnes  seulement  à  servir  d'épigraphes  à 
un  livre.  Ma  s  les  préoqRes  de  Macchiavelli  sonidans 

en  fnire  le  plus  ?raiid  éloge,  que  de  dire  qu'ils  peu- 
vent  être  d'une  utilité  incontestable  dans  beaucoup 
dtdraoaelaBees  de  la  vie  réelle.  Sans  contredit  il  y 
«  àtMmnnanêÊÊÊ  aetouvriges;  Dudt  eeasot  te 
erreurs  qu'un  écrivain  pl.icé  dan>:  l.i  siliiaiion  de 
Alaocbiaveili  pouvait  difiicdemuii  éviter.  i::^lles  ré- 
•oltent  poor  h  plupart  d*iniiad  déAnt qai se  repro- 
dnit  dans  toat  son  système.  Dans  ses  théories  politi- 
que^, il  avait  considéré  beaucoup  plus  profondément 
les  moyens  que  le  but.  Le  griiiid  [irincipe,  que  les 
ioii«I.ÉKMMtéeii^existent  que  pour  aogaenter  le 
bQéhear  indHidacl,  a^avait  \ta  été  encore  suRUam» 
ment  reconnu.  La  prospériic  du  corps  fiolitique , 
indépendamment  de  celle  de  ses  membres,  parait 
éirt  Panique  objet  du  pablioisie  florentin.  De  tontes 
les  erreurs  politiques ,  c'est  probablement  celle  qui  a 
eu  1rs  ron-équenrrs  les  plus  funtstes.  L'élat  social 
dans  les  petites  républiques  de  la  Grèce,  les  rapports 
de  dépendance  mutuelle  oè  se  trouvaient  leurs 
citoyens,  et  la  téfétM-éÊÊW»  &ê  ta  gnene,  tca- 
daienl  à  enconrim'r  une  n[iinion  qui.  dans  des  cir- 
constances semblables,  pouvait  à  peine  être  consi- 
dérée comme  uneerreur.  Les  intérêts  de  chaque  in- 
dividu étaient  étroitement  unis  à  cens  de  Pélat.  Une 
inva.sion  détruisait  les  v!g:nol)les  et  les  champs  ense- 
mencés du  citoyen;  une  victoire  doublait  le  nombre 
de  ses  esclaves  ;  une  déraite  pouvait  le  rendre  esc'ave 
loi-méme.  Des  eaoaes  semblables  à  eelles  qui  avaient 
agi  si  puissamment  sur  les  dispositions  des  Grecs 
n'eiBent  pns  moins  d'influence  .sur  le  caractère  plus 
'Am  dà  Italiens.  Ils  étaient  également  divisés 
en  petites  commanaatés  politiques.  Chaque  indi- 
vidu était  fortement  intéressé  au  bien-être  de  la 
république  dont  il  était  membre;  il  participait  à  sa 
richesse,  à  sa  pauvreté,  à  sa  honte,  àsa|^oire.  Gela 
éhdt  vta!  mtont  du  temps  de  MacdihvalK.  De  iini< 
pies  particuliers  possédaient  d'iniiiiensr';  fortunes 
mobilières.  Lis  conquérants  du  nord  avaient  mis  la 


diielte  sor  leur  table,  Tinfitmie  dans  leur  lit,  le  rei| 
aoof  lear  toit  d  tr«wteau  sur  leur  .focfk  II  diafe^ 

naturel  qaTon  homme  qui  vivait  à  uiic  époque  t' Ile 
(]ue  celle-là  a'cxagérflt  l'important'e  dis  mesures 
qui  peuvent  rendre  une  nation  fbrmidable,  et  qufil 
^«Mqpit  pea  de  celles  qui  en  anraienl.  augmenld 
la  prospérité  inférieure.  Rien  n'est  plus  reniarquniji 
l)le,  dans  les  réflexions  politiquet  de  Uacchiavd^/ 
que  la  sincérité  qn'eUet  annoncent.  Geite  sineSilé 
n'est  pas  moins  visible  quand  il  aa  trompe  que  lors- 
qu'il a  rais.TM.  J.iniais  i!  n'.ivanf'e  une  o|)ii  ion  qui  soit 
rousse,  en  «e  laissant  séduire  par  sa  nouveauté,  parce 
qu'il  peut  la  revêtir  d'one  expresriM^MHanlet  an 
la  ioitfeidr  par  wm  tafUant  ingénieux.  8ea  errenra 
s'expliquent  toutes  par  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouvait.  11  ne  les  a  pas  cher* 
chées  ;  elles  étaient,  pour  ainsi  dire ,  sur  sa  route, 
et  ne  pouvaient  guère  être  dvkéas.  Les  écriu  po- 
litiques de  M  icebi.ivt*lli  tirent  un  intérêt  [wrtifu- 
lier  du  senlimenl  prutuud  qu  il  témoigne  clia" 
que  roi.4  qu'il  tondM  on  sujet  qui  lui  rappelle  lea 
infortunes  de  sa  patrie.  Il  e^t  iiupoMîbledeeanp 
revoir  une  situation  plus  doulnureuse  que  celle 
d'un  grand  houmie  obligé  d'assister  à  l'agonie  d'un 
grand  peuple;  d'être  témoin  de  ces  alternative! 
d'exaltation  1 1  d'accablement  qui  précèdent  la  dis- 
solution; de  voir  tous  les  signes  de  vital  le  disparaî- 
tre un  4  un ,  et  la  mort  s'emparer  succ<iii>ivemcut  de 
tootea  les  parties  dn  corps  sociaLTdlefbt  tetriste 
dertinée  de  .Macchiavelli.  Quoiqu'il  ne  fiU  pas  resté 
étranger  à  l'iuuiioralité  p<iliti(iiic  de  son  siècle  et  de 
son  pays,  il  parait  qu'il  était  plutôt  impétueux  et 
anitère ,  que  souple  et  «ndlQienu  Quand  la  dégra- 
dation de  Flui .  Il  fut  compIMw,  renonvmit  aux 
formes  métinileiises  de  ses  compatriotes,  il  ne  fut 
plus  le  maître  de  contenir  son  dciiit  ;  il  l'exhalait 
dana  tans  kfëcrila  qu'il  publiait,  jllbde  seeonso> 
lertemalhaun  de  ritalie,  il  aimait  à  se  rappeler 
son  ancienne  gloire.  Le  souvenir  des  faisceaux  de 
Urutus,  de  l'épée  de  Scipion ,  de  la  gravité  de  la 
chalae  enrôle,  des  pompes  sanglantes  des  sacrifloea 
triomphaux ,  se  reproduit  sans  cesse  sous  sa  plume. 
Il  voudrait  rétrograder  dans  le  passé,  et  se  retrou- 
ver à  cette  époque  mémorable  ou  huit  cent  mille 
Italiens  te  levèrent,  comme  un  seul  homme,  an 
bruit  d'une  invasion  gaului.se.  On  dirait  qu'il  re  pire 
l'âme  de  ces  fiers  praticiens  qui  oublièrent  les  liens 
les  plus  ohcn  de  la  nature  ,  dans  l  accuinpli^seuient 
de  lewn  devoirs  publies  ;  méprisèrent  Renient  Yw 
et  les  éléphants  de  Pyrrhus,  et  reçurent, avec  une 
physionomie  impassible,  la  nouvelle  des  désastres 
de  Cannes.  Ces  sentiuieuis  ne  se  faisaient  pas  seu- 
Isinal  aiisrilirTnlr  dans  les  écrits  de  Maediiavelli  ; 
il  Im  Bianlfrntait  aussi  dans  ses  conversations.  On 
raenni»'  que  ,  renonçant  à  toute  bienséance  sociale, 
il  be  iivrattaus  acct»  d'une  gallé  cynique  el  amère, 
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ii  trouvait  an  plaisir  cruel  à  faire  sentir  à  ses  conci- 
toyens leur  avilissement  et  à  leur  reprocher  leur 
honte  ;  il  les  poursuivait  partout  de  ses  durs  sarcas- 
mes. Le  vulgaire  ne  pouvait  comprendre  quelles  émo- 
tions profondes  se  cachaient  sous  celte  ^alié  feinte  et 
MUS  ces  folies  d'un  sage.  Il  reste  à  parler  de  ses  com- 
positions liistori<|ue8.  La  rie  de  Caslrucrio  Cas- 
tracani  ne  mérite  pas  d  éire  rangée  dans  cette 
classe.  Peu  de  livres  auraient  pu  être  plus  inté- 
ressants qu'un  récit  judicieux  de  la  vie  de  cet  il- 
lustre souverain  de  Lucques ,  le  plus  éminent  de 
ces  princes  italiens  qui,  comme  Fi^i8trate  et  Gé- 
lon ,  exerçaient  un  pouvoir  qu'on  sentait  plutôt 
qu'il  n'était  aperçu;  car  il  reposait  sur  la  faveur 
publique  et  sur  les  grandes  qualités  de  ceux  qui 
en  étaient  dépositaire^; .  et  non  sur  les  lois  ou  la 
prescription.  Un  ouvrage  semblable  nous  aurait  fait 
connaître  la  nature  de  cette  espèce  de  souveraineté 
si  singulière  et  si  mal  comprise,  que  les  Grecs  nom- 
maient Tyrannie,  et  qui,  modiliée  à  quelques  é;;ards 
par  le  système  féodal,  reparut  dans  les  républiques 
de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane.  Malheureusement 
l'ouvrage  de  Macrhiavelli  manque  tout  à  fait  de 
fldélité  :  ce  n'est  qu'une  fiction,  comme  la  nouvelle 
de  Belphêgor^  mais  beaucoup  moins  divertissante. 
Le  dernier  ouvrage  de  ce  beau  génie  fut  Vf/istoire 
de  Florence:  elle  avait  été  écrite  par  Tordre  da 
pape  qui,  comme  chef  de  la  maison  de  Médicis, 
était  alors  souverain  de  Florence.  Les  caractère»  de 
Cosme ,  de  Pierre  et  de  Laurent  de  Médicis,  y  «ont 
tracés  avec  une  impartialité  et  une  liberté  également 
honorables  pour  l'écrivain  et  pour  son  protecteur. 
Les  misères  et  les  humiliations ,  la  dépendance ,  ce 
pain  de  l'exil  si  dur  et  si  rempli  de  gravier,  comme 
dit  le  Dante,  n'avaient  pu  dompter  l'Ame  de  Mac- 
cliiavelli.  D'un  autre  côté  les  séductions  de  la  plus 
haute  dignité  n'avaient  point  corrompu  le  cœur  gé- 
néreux de  Clément  Vn.  Cette  histoire  ne  parait 
pas  être  le  fruit  de  beaucoup  de  recherches ,  elle  est 
très  certainement  inexacte,  mais  elle  est  élégante, 
vive,  pittoresque,  plus  qu'aucune  autre  dans  la  lan- 
gue italienne.  Au  fond  ,  elle  appartient  plutôt  à  la 
littérature  ancienne  qu'à  la  littéraUire  moderne  ;  elle 
est  dans  la  manière  d'Hérodote  et  de  Tile-Live,  et 
non  dans  celle  de  Davila  et  de  Clarendon.  A  tout 
prendre,  cependant,  elle  donne  une  idée  plus  vraie 
et  plus  fidèle  des  mreurs  nationales  que  d'autres 
histoires  plus  exactes.  Une  exactitude  minutieuse 
eti  souvent  acquise  aux  dépens  de  qualités  plus  ea- 
sentielles ,  et  les  portraits  les  plus  ressemblants  sont 
souvent  ceux  où  il  entre  un  peu  d'exagération. 
Les  lignes  indifférentes  sont  négligées;  mai»  les  traits 
caractéristiques  sont  reproduits  avec  vigueur,  et 
laissent  une  impression  durable  dans  la  mémoire.» 

Ce  n'était  pas  sans  un  extrême  regret  que  Mac- 
Chiarelli  s'éUit  vu  forcé  de  renoncer  à  la  vie  politi< 


que  pour  se  consacrer  i  la  vie  littéraire  ;  mais,  ans* 
sitôt  l'entrée  des  Médicis  i  Florence ,  on  décret  du 
8  novembre  151 2  prononça  la  destitution  du  secré- 
taire florentin  et  sa  radiation  du  tableau  de* 
employés  de  l'état.  Il  avait  pris  une  part  trop  activa 
i  la  résistance  du  parti  populaire ,  et  ses  talents  ea 
faisaient  un  ennemi  trop  puissant  pour  que  le  vain- 
queur ne  le  poursuivit  pas  de  sa  haine.  Une  conspira- 
tion tramée  contre  les  IMedicis  servit  de  prétexte  à  la 
persécution  des  hommes  les  plus  considérables  qui 
avaient  montré  leur  opposition  à  l'usurpation  des 
Médicis ,  et  Macchiavelli  fut  impliqué  dans  la  con- 
spiration ;  arrêté  ,  jeté  dans  un  cachot  et  appli(|ué 
i  la  torture;  sur  le  chevalet  il  prolesta  de  son  inno- 
cence ;  mais  c'était  moins  le  conspirateur  que  I  on 
voulait  punir  que  l'homme  d'état  que  Ton  voulait, 
par  la  crainte,  forcer  au  silence. 

A  peine  délivré  de  sa  prison ,  Macchiavelli  se  re* 
tira  dans  une  petite  propriété  qu'il  tenait  de  sa  fi- 
mille.  Une  lettre  curieuse  écrite  par  lui  à  son  ami 
FrancescoVetlori  ,  qui  lui  était  resté atUché  quoiqu'il 
fût  lui-même  dans  le  parti  des  Médicis,  montre  avec 
quelle  impatience  Macchiavelli  supportait  le  calme 
de  cette  vie  monotone  et  jette  unnouveau  jour  sur  son 
caractère  impétueux. 

San-Casciano,  \0  décembre  1515. 
A  FRANCESCO  VETTORI ,  A  ROME. 

■  Magnifique  AMB.vssADEtii, 

t  Les  gréces  divines  ne  furent  jimais  tardÏTes  '  ! 

«  Je  fais  cette  réflexion  à  propos  de  votre  lettre  , 
»  car  il  me  semblait  que  j'eusse,  non  pas  perdu,  mais 
B  égaré  vosbonnes  grâces.  Vous  avez  très-longtemps 
u  gardé  le  silence  avec  moi,  et  je  cherchais  quelle  en 

I  était  la  cause.  Je  faisais  peu  de  compte  de  toutes 
»  les  raisons  qui  me  venaient  à  Tesprit  ;  seulement 
»  j'imaginais  que  la  disposition  à  m'ccrire  s'était 
»  éloignée  de  vous,  parce  qu'on  vous  avait  mandé 
»  que  je  néuis  pas  bon  gardien  de  vos  lettres;  et  je 
B  savais  qu'excepté  Philippe  et  Paul  aucun  autre 
0  ne  les  avait  vues  de  mou  consenteuieut.  Votre 
u  dernière  du  '25  pa>së  m'a  cnlin  consolé.  Je  suis 
»  charmé  de  voir  avec  quel  ordre  et  quel  ca!me  vous 
»  exercez  votre  office,  et  je  vous  encourage  à  conti- 
D  nuer  ainsi ,  attendu  que  celui  qui  perd  ses  aises 
u  pour  les  aises  d'autrui  perd  h'S  siennes ,  taudis 

II  qu'on  no  lui  sait  pas  gré  de  celles  des  autres;  et , 

»  puisque  la  fortune  veut  faire  toute  chose ,  il  faut  ' 
»  la  laisser  agir ,  se  tenir  tranquille ,  ne  pas  la  fati- 
0  guer ,  et  attendre  le  temps  où  elle  laisse  quelque 

I  Vers  de  Pétrarqoe  (Un*  le  Trton^  de  U  Dtrioilé ,  V,  IX 
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"  K  cluMe  à  faire  aax  hommes.  AIms  il  sera  i>ien  à 
»  T0iMdevmnUvferàplii8<la«iini,de««illerda- 

»  Tflntage  aux  aiïdlres ,  ei  à  moi  de  partir  de  tua 
»  campagne  et  d'aller  vous  dire  :  Me  voilà  !  Je  ne 
»  puis  oependaut ,  malgré  tout  iuod  désir  de  vooi 
»  remercief  de  eette  murière,  ùin  antre  eboeé 
»  pour  le  moment  que  de  votis  raconter  ici  par  le 
j>  meau  que!  est  mon  genre  de  vie  présente;  et ,  ù 
»  vous  jogeic  qu  ii  puisse  soutenir  le  paralicie  avec 
»  h  voira.  J'en  wrai  d'anliot  plus  aliiMl  de  celle 
»  que  je  mène. 
»  Je  me  tiens  dons  ma  campagne ,  et,  depuis  nos 

•  dernien  événements,  je  n'ai  pas  été,  en  cousant 
»  teloanén  tonmeiais  bontdManlfei,  pins  de 

»  vingt  jours  tmit  ensemble  à  Florence.  Jusqu'ici  j'ai 
«  chas8<^  aux  grives  de  ma  propre  main.  Levé  avant 

•  le  jour,  j'ajustais  gluaux  ;  je  partais  de  chez 
V  nidi me  no  paquet  de  cages  sur  le  des,  renem- 

>  blant  3  Çoir  '  quand  fl  revient  du  port  avec  U  s 
»  livres  d'Amphitrion.  Je  prenais  au  moins  deux 
a  grives  et  au  plus  sept.  (Test  ainsi  que  j'û  passé 
»  umt  leptembre.  Gependsnt,oe  ^ttrertisseiaent, 

«  quoique  peu  a?Tf^ab!e  H  Wzarrp,  m'a  manqué  i 
9  mon  grand  déplaisir,  et  je  vous  dirai  queUe  est 
»  ma  vie  actadie. 

»  Jemelève«nBitIesoleiIelJem*«DfabdinBun 
b  hoin ,  à  moi .  que  je  fais  conpcr.  J*y  passe  deux 
u  heures  4  revoir  l'ouvrage  do  jour  précédent  et  à 
»  couler  m<Hi  teropsavec  des  bûcherons,  quionttou- 
»  jours  qnelqne  nouvelle  dfaptile  en  main ,  soit  en- 

»  Ire  eux,  soit  avec  leurs  roisinî.  An  de  ce 

>  hoiii,  j'aurais  à  vous  dire  mille  belles  choses  qui 
'  a  me  sont  arrivées,  et  avec  Frasioo  deEMUcano, 

•  el  avec  ^aairee  qui  en  voulaient  avoir.  Frasino, 
»  par  exemple,  rn  envoya  [r<»nfTre  nne  certaine 

'a  quantité  de  cordes,  sans  me  rien  dire;  et,  lors  du 
*•  pilenMt,  Il  voulut  me  teienfr  dix  livres  qu'il 
'é  pvéicnd  qile  Je  lui  dois  depuis  qu  itrr  aas,  parce 

•  qtfit  me  les  a  ^ragnées  à  la  cric  '  dans  la  niai- 
»  son  d'Antoine  Guicdardioi.  Je  commeog^i  à 

\v  Hure  le  diable;  Je  vouliis  aeeosér  comme  vokor 
le  voilurler  qui  avait  été  envoyé  ;  mats  Jean  Mac- 
»  chiaTelli  s1nierpo?.T  ft  nous  mit  d'accord.  Baptiste 
»  Guîc^ardini,  Philippe  Ginori,  Thomas  del 
t  ttene  cl  eeridns  autres  citoyens,  an  moment  oA 
»  cette  tramontane  soufflait,  m'en  demiadèrent 
»  chacun  onecfirde.  J'en  promis  :'i  tous ,  pi  J'en  en- 
»  Toyai  une  à  l'homas.  La  moitié  de  celle-là  re- 
»  tourna  à  Florence ,  attendu  qu'elle  devait  lire  par- 
a  Hgde  eoire  lui ,  sa  femme ,  sa  servante  et  ses  flis. 
Cela  nnemblait  fort  4  Ssbuno  * ,  quand  le 

r  ■'Mstdeeanëdia. 

•  Espèce  de  Brelan. 

*  ProUUeoMBt  la  POmdteiNNMiMr  qplallHU  les  jeu- 
dis au  maraM  ans  teufe,  qri  w  Osnt  sncors  I  Ss»>Gb*- 


»  jeudi,  avec  ses  garçons,  il  bitonne  son  bœuf. 

•  Voyant  doneqoe  jenrygagnifiBfien,Je  dlsanx 

■  autres  :  Je  n'ai  pas  de  bois,  lis  en  ont  fait  la 
»  moue,  et  particulièrement  Bapii^ie  qui  additionne 
»  ce  chagrin  avec  les  scènes  de  Prato. 

•  Sorlidn]Mls.jem*envaisAtaifanlaine,  et,  de 
»  là,  à  mon  appareil  d'oise'eor,  xin  livre  sons  !e 
»  bras,  ou  Dante,  oti  Pétrarque,  ou  même  quelque 
»  poète  de  momdre  rang ,  comme  Tibulle ,  Ovide 
»  ou  semUaUes.  le  lis  lenn  ameute  et  leun  len- 
«  dresses  passionnées;  je  me  rappelle  les  miennes, 
9  et  je  me  coiupiais  quelque  temps  dans  cette 
»  pensée. 

»  Je  merends  delà,  sur  le  chemin,  èrhdtdle. 

'  rie;  je  cause  avec  ceux  qui  passent;  je  leur  de- 
a  mande  des  nouvelles  de  leur  pays;  j'entends 

•  différentes  choses  ;  Je  remarque  différents  goûts 
»  el  diverses  imag&Mtieni  des  liemnusL  Cepcn* 

I  dnnt  arrive  l'heure  du  diner.  Avec  ma  Isri- 
»  gade  je  mange  des  aliments  que  ma  pauvre  cam- 
n  pagne  et  mon  cfaétif  patrimoine  me  fouruissent. 
»  Après  avoir  mangé,  Je  letotirae  A  HiiMellerle. 
-1  T  à,  pour  l'ordinaire,  je  trouve  l'aabergis'c ,  un 
o  bouclier,  ua  menuisier  et  un  cliaufournier. 
H  Avec  eux  je  m'encanaille  tout  le  jour  à  Cricca,  à 
u  TricTrae;  et  pms  naissent  mille  disputes,  millu 
■1  dépits  accompagnée  de  paroles  injurieuses ,  et  le 
»  plus  souvent  c'est  pour  un  quattrion;  et ,  néan» 
»  moins,  on  nous  entend  crier  de  San-Casciano. 

•  Vautré  dans  cette  vtlsnie,  J'empêche  mon  eervsan 

•  de  se  moisir  ;  je  dfvelnpp?  !a  niali-niité  de  n-ia  fnr- 
»  tune ,  satisfait  qu'elle  me  fuule  aux  pieds  de  celle 

•  manière ,  pour  voir  si  elle  n'en  aura  pas  de  honte. 
»  Le  soir  venu,  je  ictoume  à  lamsisou,  J'enlte 

»  dans  mon  cabinet.  À  la  porte ,  je  me  dépouille  de 

I»  cet  habit  de  paysan  plein  de  boue  el  de  saleté  ; 

»  je  me  reréts  dliabillemenls  propres  et  d'éli* 

»  queue;  et,  ainsi  décemment  féln,  J'enira  dans 

<)  les  anciennes  cours  drs  hnmmes  antiques.  Ac- 

»  cueilli  par  eux  avec  amour,  je  me  remplis  de  cette 

»  nourriture,  la  seule  qui  me  convienne  et  pour  la- 

9  qndleje  suis  né.  Je  ne  crains  pas  de  m'entraUnir 

II  avec  eux  el  de  leur  (îrniaii  irr  r.à  on  tic  leur';  ac- 
»  lions.  Ceux-là  pleiiisde  polUcsse,  ute  répondent. 

•  Je  n'éprouve  pendant  quatre  lieares  aucun  en- 

■  nni;  j'oublie  uinie  peine;  je  ne  redoute  pas  la  pan* 
«  vretéj  et  la  mort  ne  m'épouvante  plus.  Je  me 
Il  uran^porie  laui  entier  en  eux.  El  oouune  Dante 
j»  dit  que: 

m  ntfjreonpmdsaileaeeslen  n'atslsunmqiren  e 

»  eoteodo.  » 

»  J'ai  noté  ce  dont  j'ai  lait  im  capital  dans  ietur 
>•  conversation  et  composé  un  oavnge  des  Prlaei* 

•  jNntiès,  où  Jent'enfonce  le  plus  que  Je  peux,  pour 

.1  connaître  plus  profondément  ce  suit  t.  Vj  xaminc 

•  ce  que  c'est  qu'une  principaatéi  combien  il  y  ei| 


Digitized  by  Google 


■  d'espèces  ;  commeiit  on  les  acquiert , 
on  les  perd;  et,  si  jamais  quelqu'un  de  mes  ca- 
prices TOUS  a  plu,  celui-là  ne  devrait  pas  vous 
déplaire.  Je  denaii  être  «gréiMe  i  qd  prince,  et 
surtAut  à  an  prisée  noareau.  Aussi ,  je  Tadresse 
à  la  Magnifleence  de  Julien.  Philippe  Casa-Vec- 
chia  a  tu  mon  traité  et  poaira  tooi  instruire  en 
déuil,  et  de  fat  ehoie  en  ni,  et  du  niMiiatnwnti 
que  j'ai  tenus  avec  loi;  et  moi,  imlelMe ,  je  l'étu- 
dié et  je  le  corrige. 

■  Vous  Tondriez,  magnifique  ambassadeur,  que  je 
laiisine  ma  vie  actuelle  et  que  j'allarse  jooir  de  la 
Tdire.  Jeleleni  de  lente  I^Ml;  mais  ce  qulme  re- 
tient maintenant,  ce  sont  certaines  choses  ([ne 
j'aurai  terminées  dans  six  semaines.  Ce  qui  me 
nndiiiiiertain,c^e8t  que  prêt  de  tooi ,  moi  eet 
Soderini ,  je  serais  forcé ,  en  arrivant ,  de  les  vi- 
siter (le  leur  parler.  Je  craindrais  qu'à  mon  re- 
tour »  en  croyant  descendre  à  ma  maison ,  on  ne 
me  fit  desoôidre  cheile  Berigel  parce  que, 
quoique  cet  élat  ait  de  solides  foedeeMMs  et  une 
grande  .-rtreté ,  cependant  il  est  nouveau ,  et  par 
«ifl^foupçonncux  ,  et  nous  ne  manquons  pas  de 
jliefwifi  *  qui ,  pour  Un  comme  Peid  Bertini, 
niru  raient  tes  enirei  à  un  bon  éoot  et  me  laisse- 
raient le  payer.  .Te  vous  prie  de  me  sauver  de  cette 
pror ,  et,  dans  ce  cas,  je  viendrai,  dans  le  temps 
dit,  TOJS  tmover  de  tonte  numière. 

•  J*ti  parlé  arec  Pliilippe  de  mo  i  opuscule  (  le 
Prinre  );  je  lui  ai  demandé  s'il  était  bien  de  le 
donner  ou  de  ce  pas  le  donner,  et,  dans  le  cas  où 
il  serait  sdr  dele  donner,  iTII  eonriendFait  que  je 
le  portasse  ou  que  je  renvoyas.<>e  *.  pas  le  don- 
ner me  fai  ait  peru^cr  naturetUnifnt  que  Julien 
ne  le  lirait  pas ,  et  que  cet  Ardinghelli  '  se  fe- 
rait honneur  de  ee  dernier  de  ooes  trav»».  La 
nf'c'S.viié  qui  me  poursuit  me  pousse  h  le  donner 
parce  «|t»"je  me  ronsumo,  et  je  ne  puis  demeurer 
longtemps  ainsi  sans  que  la  pauvreté  me  rende 
néprisaUe.  Je  déstaetals  qoe  ees  arigneon  Hédi- 
cis  commençassent  à  m'cmployer,  quand  ils  ne 
devraient  d'aburd  ijue  me  faire  rouler  une  pierre. 
Si  je  ne  gagnais  pas  leur  btenveillance ,  je  me 
ptaindrais  de  inoi  ;  et,  per  eetle  prodnetion,  si 

elle  plail  lue,  on  verrait  que,  des  qtiinze  années 
que  j'ai  pa>sée8à  étudier  rartdugouvernement,  je 
n'en  ei  rien  perdu  à  dormir  ni  à  jouer  ;  ei  cliacun 
Beltnlt  da  prix  à  se  serrir  de  edni  qni  «mit  ac- 
quis de  l'expérience  aux  dépens  d'autrul.  On  ne 
devrait  pas  douter  de  ma  fui ,  parce  que  l'ayant 
toojours  gardée,  je  ne  dois  pas  apprendre  à  la 

.    '  Kii  pri»oa. 

*  Ibiriganii  qni  veulent  savoir  les  afblm  4n  aulrct. 

•  Julien  pinil  alor»  ft  Rome,  nuui  que  Veîlnrî 

*  ISiiubs  .\rdioglielli ,  savant  duoi  les  lettres  gi  cnities 
fllpIflKSt  oMMt  GHXdiaal  à  &onie  «a  1947. 


JfOTIGB  SDR  MAGCHIAYEUl 


»  rompre.  Celui  qui  a  été  fidèle  et  bon  qneranle* 

;>  lroi«  ans  (  c'est  mon  .1ge)  ne  saurait  rinnger  de 
»  nature;  mon  ind  gence  atteste  ma  lid*  iiié  «  (  ma 
•  bonté.  Je  désirerais  donc  qne  tous  m'éerivisriet 
»  ce  que  vous  pensez  mr  cette  matière ,  et  je  mère» 
ide  à  vous.  Soyez  heureux. 

•  NicooLO ,  Maccuiavelu.  • 


«  Sept  ans,  dit  M.  Avenel,  s'étaient 
depuis  le  retour  des  Médicis ,  lorsque  Laurent  mou- 
rut en  1510.  Celle  mort  futun  grand  éveuemenlpoor 
Florence ,  qui  toaroa  loat  de  suite  ses  regards  rere 
la  liberté.  Léon  X,  n*ayant  pas  de  sneeesseon  à 
donner  à  son  neveu  et  voulant  cependant  conserver 
dans  Florence  l'autorité  de  sa  famille,  demanda  A 
Meeeidatelli  de  lui  exposer  ses  vnes  sur  If  s  Instita- 
lions  qu'il  convenait  d'établir  pour  la  prospérité  de 
l'état.  C'est  un  monument  très-curieux  i|iie  te  mé- 
moire écrit  à  cette  occasion  par  Macciitavelli ,  et  qni 
est  recoeilU  dîne  ses  «mes  toos  le  titre  de  Dif- 
courr  tm  pepsLAmX.  L'endiarras  de  Macchiavelli , 
qui  veut  une  république,  conseillant  un  prince  qui 
veut  une  monarchie ,  se  traliit  dans  vingt  endroits, 
et  le  morale  do  temps  se  maidliatesanB  anenne  pu- 
deur dans  les  conseils  de  fraude  que  le  publici.«-te 
donne  an  pape.  Maccbiavelli  déclare  d'al>ord  que  la 
république  seule  est  possible  dans  Florence ,  puis  il 
se  bfted'^lrr  :  •  Votre  Sainteié  terre  enunenl, 
dans  BMUi  prcget  de  république,  non-seulement  je 
conserve  son  autorité  tout  entière ,  mais  je  l'aug- 
mente même.  »  Et  un  peu  plus  itas  :  »  Si  j'examine 
ees  direrses  iaatitnliom,  lanUs  qoeV.  S.  et  monseU 
gneur  le  cardind  (le  trèn  de  Léon  X  )  esdslent  «n* 
core ,  j'y  voiî  wie  monarchie  véritable  ;  CÊT  TOOi 
avez  l'initiative  des  lois,  et  je  ne  sais  ce  qtt*an  chef 
pent  désirer  de  pins  dans  im  état.  •  En  entre  Mac- 
chiavelli  attribue  exclusivement  aux  deux  Médicii 
la  nomination  à  la  magistrature  des  soixante-cinq, 
à  celle  des  deux  cents,  et  à  celle  de  Balia.  El  quant 
anznagfalrsiores  inférienres,  dont  H  réserve  la  no- 
mination au  peuple,  représenté  par  le  coii.^ei(  des 
mille ,  Macchiavelli  dit  formellement  à  Léon  X  (lu'il 
pourra  également  faire  choisir  ceux  qu'il  jugera  à 
propos:  ■  Et  pour  que  vos  parUssns  ftissent  cer- 
tains d'être  mis  dans  les  bourses  '  lorsqa'U  serait 
question  d'aller  aux  suffragen  dans  le  conseil ,  V.  S. 
pourrait  designer  huit  scrutateurs  qui,  dépoutl/ant 
1rs  «oiet  ea  serret ,  fwmient  feirs  lomtfr  b  «Hete 
sur  ceux  qu'ifs  ooudraieof  1!  est  inpossifaie  à» 
s'exp.'imer  en  termes  plu.s  cUirs.  Ma'is ,  comment  It 
peuple  florentin ,  que  Blacchiavelli  représente  jaloox 
de  sa  liberté ,  se  senutrilaooemmodé  d'une  tdie  an- 
perehcrie?  et  oomment  Macchiarelli  pomil^  bt 

■  Lc>  bourses  servaient  à  l'usage  auquel  nous  emplojOQS 
les  oroia. 
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ROnCB  SUR  MAOCniAYELLL' 


eMMOerJe  ne  db  pM  loyahnent,  ee  qui  m  Tin- 

qniétait  goère,  mais  logiquement ,  apr^s  nvnir  mon- 
tré, quelques  pages  auparavant ,  que  l'un  des  vices 
qui  avaient  contribué  à  la  chute  de  l'ancien  gouver- 
nanent  de  Fkmnee ,  e'éuk  «  qM  !«  |lliyiini*ivait 
point  (l^iis  le  ?oiiv»  rnenienl  la  part  qni  lui  appar- 
leudit...  et  que  les  scrutins  se  biaaient  de  manière 
qu'il  était  flMtled'yintrudaire  la1k«t(lër«<Qlil1iàc- 
chhvdli  vcot-il  tromper  ici?  Cet  opuscule  «-^t  il  un 
Ifurrepotiv  T.f'on  X  ,  on  pour  le  peuple  (h'FIort  nrc? 
Noos  craignons  bien  ^ue  ce  ne  so.t  encore,  coiuuic 
le  HVf^  dir  mrl^ir*;  miMpti^  poar 
avoir  une  plare.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il 
est  fort  fliffji'ile  de  se  fiire  une  idée  nette  de  cette 
république  dérisoire ,  ou ,  ù  i  on  veut,  de  celte  mo- 
nareMTiMÉMMiiMlllk^ 
plan,  t'embarras  d'on  eul»Énai  ,|Nr  pudeur,  ne 
veut  pa-- d<'!;u!ser  ouvertement  un  sentiment  (ju'on 
loi  counait,  et,  par  complaisance,  ne  veut  pas 
l*exp6iB.f  (MTévf éiMiit  ^  piBiit  icfll' esj^ifMP'M  iIb^ 
gofier  discours ,  que  Gintruené  juge  peut-Ura  «»ec 
trop  de  faveur  lor<;(iiril  dit  qm  c'CBl  «  lU' 
pîein  de  sens  et  d  adresae.  »  vi  i 

•  'AiiriMlfMINFik  ISHCit,  MméMiM 
nn  peu  pli>*lW<to«i'lM^Hi  dwllfdiris .  le  cardi- 
nal Jules ,  frère  detiéon  X ,  qoi  s'était  placé  à  la  téte 
du  gouvernement  de  Florence ,  proposa  à  notre  pu- 
lillilliH»IWtWrriiiimn'<li  ^*p«ite<Hrt  donna 
nn  trdtement  pour  ce  tr.ivnil.  Si  l'Iiisioire  de  Flo- 
rence ,  pay(^e  par  les  Médicis  ,  n'est  point  I  ouvrac^e 
d'un  lictie  flatteur  des  Médicis,  elle  n'est  pas  non 
|Mri«llDi  dPMVMliqw  MMsar  de  la  Ulwrté 
dt'Ia  Toscane  ;  Mncrhiavelli  y  fait  preuve  d'a- 
dresse plus  que  de  courage;  s'd  n'a  pas  fktri  les 
défenseurs  de  la  liberté ,  il  n'a  pas  non  plus  flé- 
tri aêi  tiffMMMtii  Noos  atvons  gré  à  Hacchia- 
velli,rectv,int  des  appointements  du  cardinal  Jules 
de  IVIédici.s ,  qui  devint  bientôt  le  pape  Clément  VII, 
de  n'avoir  point  ménagé  le  gouTenMMent  des  papes, 
etd^anrolr  dit  une  partie  de  la  vérité  sur  les  Médicis. 
is'o'is  apprenons  de  liii-tiifine  les  capitulations  qu'il 
faisait  avec  sa  conscience  d'iiislorien;  il  écrivait, 
m  lattfàOoieMWiisr»  «nMrrieedeLtfoo  X  : 
«Étant  flor  le  pointd'abordcr  ceruines  particnlaritéa, 
j'aurais  Ivesoin  <le  savoir  de  vous,  si  je  ne  ronrs  pas 
risque  de,  déplaire ,  soit  en  rel>aus>aut ,  soit  en  ra- 
liaMsëil'lini'  itTfttwiiHi  Tniilrfiiit  jn  tâche  de  me 
conseiller  moi-méiae,«l^  Jrira  en  sotte  que ,  tout 
en  disant  la  vérité .  personne  ne  puisse  se  plaindre  de 
moL  »  Il  n'^  pas  d  fUcile  de  deviner  ce  que  peut 
dIVB  une  Téradté  si  prudente ,  et  de  qncUe  manière , 
ai  racontant  des  faits  presque  contemporains,  on 
parvient  à  contenter  tout  le  monde.  Nous  l'avons 
dit,  Macclùavelli  avait  du  respect  pour  la  vérité . 

I  d'égard  pour 


ZVil* 

valait  sM  faÉlélW,  èC   MiH >«1iMiMi  iÉeH«  « 

fier  l'argent  au  devoir.  Cependant,  les  fonctions  j 
d'historien  sont  une  espèce  de  sacerdoce  (]u'il  faut 
exercer  sans  salaire  pour  en  éloigner  jusqu'au  soup- 
çon. On  dira  pitl^tiiy  yWI  'ia>Hfli#  wmid>i  i 
encore  de  mettre  sa  sincérit»*  ani^|MiS  avec  son 
intérêt  et  de  faire  triompher  la  sineAflté;  mais  il 
ciit  peu  de  courages  qui  puissent  avoir  la  confl—ce 
de  s'espoÉlM  «it«nilM«wr«MailMI«èllN<' 
^  pas  le  tenter  plus  qti'un  autre;  car,  malirré  l'idée 
que  se  fa  t  ordinairement  dec^t  homme  le  commun 
des  lecteurs,  personne  n'est  moins  austère,  et  ceux 
qui  l'oni  bien  étndi^it  WHi|dPlriyi  iiie  «évalinn  de 
pensée  et  un  jénie  rire  dans  fous  les  Mi-rles  Mac- 
chiavelli  avait  toute  la  corruption  et  toute  la  sou- 
pleestf  dll^  rien.  Au  reste ,  on  voit  dans  la  dédicace  à 
Clément  yn  que  Macchiavcii  ll*étaR  pis  llii*ttlilw 
sans  inquiétude  sur  le  ju'j^oment  qu'on  porterait  de  sa 
franchise,  et  Ton  peut  se  convaincre  qu'il  craignait 
raeeiMttoii  de  flânerie,  pstrle  soin  même  qu'il  met  à 
la  prÉTCBih  Marchiavelli,  ne  votdanl  point  laisserpi* 
raîIreauT  yeux  du  pape  l'embarras  »  ù  il  se  trouvait, 
lui  promet  d'achever  .-a  lâclte  :  «Je  poursuivrai  mon 
entreprise,  disaii-ii ,  ft  moins  que  la  vie  Mi  JÊ0ltff 
rhappe,  ou  que  V.  S.  ne  m'abandonne.  <•  ** 

»  M.iis  ni  re-<  jeux  de  l'imn^ination.  ni  1*'^  «rr  ives  In- 
vaux de  l'esprit,  ni  tes  di&iraclions d'une  v.e  dissolue, 
ne  pouTaieat  remplir  eelte  Ame  où  la  nature  avait  fidt 
tant  de  phtce;  Pexercice  des  emp'ois  ct;kit  peur  Mac- 
cliiavelli  une  seconde  nature.  'I  av.iit  I  esoiiirt  de  l'ac- 
tivité qu'ils  exigent,  et  de  r<iibance  qu'ils  prin-urt  iit, 
et  de  Pimportanee  qu'ils  prêtent:  l^ire  (|U'  Ique 
chose  dans  l'état  était  pour  lui  comme  une  condition 
d'existence;  aussi  .  d^s  qu'après  la  mort  rie  Laurent 
il  trouva  les  iMédicis  un  [mi  plus  favomhlement  dis- 
posés pour  lui ,  il  saisit  avidement  l'oecasion  de  ren- 
trer dans  les  emplois.  \[.it  >.  lit  iif  ans  de  lepos,  son 
(Il  but  lie  fut  pas  m.i^iuli.pie,  l<  huit  de  prali(]ue  • 
l'envoyèrent  en  ntis.sion  auprcs  dch  frères  mineurs 
aieemblés  en  diapiire  à  Garpi .  en  tSSi.  Il  s'a^- 
sait,  selon  les  lettres  de  en  an  r.  pioiurer  nnc 
nouvelle  splendeur  h  Vonhe.  1 1 .  pour  n'a  d'obtenir 
de  ces  moines  qu'ils  lissent  du  domair.e  de  Flo- 
rence nae  province  à  part  et  séparée  du  reste  de  la 
Toscane.  Il  est  assez  curietix  d«  voir  Maccliiavelli 
rcevoir  les  instructions  diplomaiicjues  d'un  frère 
Ililarion,  qui  lui  trace  la  conduite  «lu  il  doit  tenir 
dan»  eelte  grave  nljgoeibtioo.  Et ,  inmme  pour  ajoa< 
terra  bnrièsqoe  de  at  mission  pobJ  iq  ue,  les  constds  de . 


*  iM  kaU  de  pratiqiu  («ito  «  praHral .  qu'on  appe- 
lait aussi  In  Seigneurie,  formnient  mic  commiMun  de 
gou^erDemeat,  chargée  de  l  »diiiini»ti"  !tiou  »u|)i  rieiire  lie 
r£ut,  ionsladkeeiisn  dss  lM4icU.  lU  n-niplaçalent  I 
pen  prie  M  dhr  dr  BAH»  dn  tflopi  de  le  répa^iqne. 
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]'art  de  It  Wm  te  chargèrent  CR  Bèn»  temps  de 

la  mission  particulière  de  lenr  procurer  un  frère 
prédieur  pour  le  carême.  Rien  n'est  pJas  diveriii- 
ful  qne  de  voir  le  eérieux  afec  lequel  MtoèMeveUi 

rend  compte  de  sa  mitnon  au  eardinal  Jules  de  Mé- 
dicb ,  u<ndi«  qu'il  en  fait  l'ohjet  de  mille  boufT.tnnf- 
ries  daas  sa  eurrespondaooe  intime  avec  Guicctar- 
dlnL  Galiil<el,  qui  «aH  fravemenr  de  Modtee 
pour  le  pape,  lui  envoyait,  pour  rire ,  des  oourrien 
qui  arrivaient  coup  sur  roiip  rt  à  bride  ahattue. 

•  Surtout,  écrivait  Macchiavdiia  Guicdardini ,  qu'iJ 

■  M  oiHede  «eoir  etqoll  «rive  iei  emnMé  cl 
»  tout  en  fnu  .  afln  que  tout  le  monde  en  soit  &tiipc- 
>  (ait.  Agir  ainsi ,  c'est  me  faire  honneur.  Voua 
a  augmenterez  l'esliaie  que  l'un  a  pour  mut  dam 
9  la  nalaoïi,  en  himit  en  eoite  qne  Us  mmagm 
9  se  multiplient.  Vous  saurez  qu'à  Tanivcede  votre 
»  courrier,  et  en  le  voyant  me  saluer  jusqu'à  terre, 
9  ei  me  dire  qu  U  avait     envoyé  exprès  en  tuute 

■  faite,  cheeui  m  leva  ewdain,  avae  on  air  il  m- 

•  pprtiipni;  pt  cm  si  f^rand  fracas,  que  toute  la  niai- 

•  son  manqua  d'aller  sens  dessus  dessous.  On  s'ein- 
»  pressa  de  me  demander  s'il  y  avait  quelque  cliose 

•  de  nonvean.  •  EtHaediitvelUdeleur  faire  «aille 
cojites  sur  l'empereur,  les  Suisseset  le  roi  tl  rrni  r 

■  de  sorte  que  chacun  restait  bouche  béante  et  le  bon- 
B  net  en  main.  Tandis  que  j'écris,  LU  fimnent  un 

•  omie  avtonr  de  mot;  ttsaontëmineilUi  de  me 

•  voir  îrriff^inTier  aussi  Innut' mps,  et  me  regardent 
»  comme  un  ['i^^séilê  ;  et  moi,  pour  ajouter  à  leur 
a  étounement ,  j  arrële  ma  plume,  je  me  rengorge^ 
»  et  alofs  ibeaneni  one  grande  liovdMyqa'ili  ea« 
»  vriraient  plus  grande  encore ,  ails  penvilett  d»> 
B  viner  ce  que  je  vous  éois.  » 

m  Ce  petit  tableau  est  tracé  de  main  de  maître,  et  la 
leMhe  dopeCle  eo^qne  hit  viveeunt  soiiir} 
mais  il  est  triste  de  voir  Macchîavelli  le  îirms  d'une 
telle  pasquinade.  Voilà  j  uaqu'où  était  déchu  l'homme 
qui  avait  jadis  négocié  les  intérêts  de  l'Europe  à  la 
floar  de  France ,  à  celle  de  l*enpereur,  et  Siu^réi  des 

papes.  Ambassadeur  burlesque  ,  il  jonait  à  h  diplo- 
matie. La  mission  chez  les  (|:pnciacaiu8  de  Carpi  ne 
remtt  point  Maediiavelli  dam  la  earrièra  des  plages. 
Ott  le  Milf  a|Mrès  comme  avant ,  continuer  avee 
toute  la  persévérnnrp  rVtin  solliciteur  ses  démarches 
auprès  des  serviteurs  du  pape ,  pour  obtenir  des  em* 
plots  qu'on  lui  refuMi  avee  la  mfane  persévérance. 
Sidokte,  le  leaélaire  de  Clément  VII,  lui  écrivait 
en  l.'î23,  de  la  part  de  Sa  Saint 'ié  (jn'il  pr!t  fa 
»  tience,  qu'il  fallait  attendre  encore  un  peu.  Atten- 

•  dez  donc,  ajoute  leseerétaire,  et,  s'A  ariire  quelque 

•  jdMieeqai  mérite  que  vous  nousen  informiez,  écri- 

•  vez  ie-moi.aflnqne  Je  le  f^-^^f  voir  à  S  S  ,  pour  le 

■  dée$4^àjprendre  une  meilleure  résolution.  «  En 
U|ililP4iiayelli  se  résigna  à  fain  cneere  nne 

fDiidelamnlmikpborièf  cMiiAd»  rai<  dtto 


nom  8tni  iiA,GcniATK.u. 


laine ,  qui  |'ew*vyww*  «  w  ■  » 

de  créance  et  des  instructions  signées  d'eux ,  à 
l'effet  de  réclamer  la  réparation  d'un  vol  &ût  au 
préjudifle  de  irob  négeeiiBtt  de  Elennoe.  Cé- 
uient  em  patrons  de  MaodiMlf  ^li  inuraimit 
que  leur  envoyé  s'anmait  m  pin  tnlp  ws  d^MM 
de  leur  bourse. 

»  Cependant  de  grandedvdnamoitisepriparaient; 
Charles-Quint  était  devenu  la  terreur  de  lltelie, 
et  la  France  s'<?lai»  d^à  unie  aux  Vénitiens  et  au 
pape  contre  les  impiruuji.  Peu  rassure  par  celte 

alliance,  GUoieal  yn  craignait  i  la  MsponrRema 

et  pour  Floieiice.  Dans  la  première  de  ces  villes, 
il  rf  .fit  rn  <|:;>  rr^k  avec  la  puissante  famille  des  Go- 
lonna  ;  qu.Tnt  a  i-  lorence,  elle  était  fatiguée  de  l'in» 
«olenle  «t  rapiee  lynnniB  dm  trais  catdimuutqal 
pou  i  in  iit  i  t  au  nom  du  jeuoe  Hlppolyte, flis  de 
.lulien  de  Méthcis ,  enfant  de  douze  ans  que  le  pape 
avait  placé  i  la  tète  de  la  république.  Dans  ces  pres- 
santes néeesrilés ,  en  eut  enfin  neoen  à  la  Tîellle 
ex[»érience  de  ]VI«<cchiaveIIi.  Ou  songea  i  réparer 
les  fortifications  de  Florence  ,  et  railleur  du  traité 
de  ÏAii  de  la  Guerre  fut  cliargede  surveiller  c^ln 
opératlen.  On  e  raenellU  dans  ees  «avras  la  rain» 
fi  i»  delà  visite  ipi  il  Ht  sur  le  terrain  avec  les  ingé- 
meurs.  Il  fut  en!>uiie  envoyé  trois  fois  en  mi<-sion  par 
le  gouvernement  de  Florence  auprès  de  Guicciar- 
dmi,  alers  Uentcnant  dn  pape  «  reniée  eenfCdd^ 
rée.  Macclii  ivf m ,  qui  approchait  alors  de  soixante 
ans ,  retrouvai!  au  milieu  de  œs  travaux  tout  le 
feu  de  la  jeunesse  et  du  pauiotisme  ;  il  s'indignait  à 
la  Mi  et  de  U  IMielé  de  em  esmpMiieim,  ei  de  In 
barbarie  des  étrangers;  il  parlait  de  trarcr  un  plan 
de  fortification  si  fort  qu'il  donnât  du  courage  même 
à  «n  peuple  tel  fue  le  nôtre ,  disait-il.  U  répète  sans 
eeiie«  danfe  eetu  pvtie  de  correspendanee  aven 

Oiiirr'.irdini ,  les  expressions  de  liaine  contre  les 
Impériaux,  a  On  voit  de  tous  côtés  ,  lui  éerivait-il 
»  nn  jour,  comblai  UserutfiMile  de  chasser  tous  ces 
»  Mgandi  de  «epafs.  Annemde  Hkm ,  ne  laissons 
»  pns  perdre  une  <;pmblnWp  nrca-^inn , . .  Libérale  diu- 
»  lumécurûltallam-.extirpalehasimmaneiheUtuig^ 
aq«<a  Aomtnls,  prcrter/'aeissief  voenn,  niltll  A*- 
»  tant.  »  Cm  crii  dn  pauMme  ne  furent  peeea- 
tendns;  Rome  fut  saf^caîri**  par  les  8old?tts  du  con- 
nétable de  Bourbon.  CeUe  catastrophe  fut  pour  Flo> 
renée  le  ^gnal  d*ane  rémlmlen  neorelle  ;  la  haina 
contre  Iei  Hédidi  écUta  sani  ebslacle  ;  on  détnmit 

le  ?otivprnrmçnt  établi  p.ir  riémpnt  VIT ,  et  les  sta- 
tues de  ce  pape  tombèrent  devant  celles  de  la  li'* 
berté»  que,  trois  ans  plus  lard, les  lUdMi  ftwlil 
reveidr  è  km  tour  briser  pour  jamais.  Dans  cette 

(  h:i1'-' n^niii.'  d<»  la  répuHique,  rénerffie  dn  peuple 
tloreniin  r%:vtrdit  un  instant ^  i«s  baudee  de  Voréom- 
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M  levèrent  arec  enthonsiasme  ;  il  n'était  plus  temps. 
La  lutte  dura  deux  ans  à  peine;  l'Iiéroisme  dut  flo- 
chir  enfin  sous  la  force  ;  mais  du  moins  la  liberté 
toscane  tomba  dans  le  sang,  et  les  amies  à  la  main. 
MaccbiaTelli,  qui,  au  moment  de  la  prise  de  Rome 
el  de  la  seconde  expulsion  des  Médicis ,  était  em- 
ployé k  l'armée  des  confédérés,  revint  à  Florence. 
Il  y  fut  accueilli  comme  un  partisan  du  gouverne- 
ment décbu.  On  oublia  ses  anciens  services  pour  ne 
te  souvenir  que  de  son  empressement  auprès  des 
Médicis  ;  on  ne  lui  tint  même  pas  compte  des  lonp:» 
refus  qu'il  avait  subis.  La  liberté  est  jalouse  ;  elle  ne 
pardonnait  pas  à  Marchiavelli  la  cour  qu'il  avait 
faite  aux  oppresseurs.  On  l'avait  vu  pousser  aux  der- 
nières limites  de  la  prudence  ses  précautions  pour 
ne  point  blesser  les  Médicis,  jusque-là  qu'une  des 
raisons  qui  l'avaient  emp(k'hé  d'aller  à  Rome  pour 
solliciter  lui-même  le  pape ,  c'était  la  crainte  d'être 
obligé  de  visiter  la  famille  de  l'ancien  gonfalonnier 
de  Florence ,  avec  laquelle  il  avait  été  lié  On  l'a- 
vait va  recbercber  l'anutié  et  le  patronage  des  bom- 
mes  les  plus  dévoués  aux  Médicis  et  particulièrement 
de  F.  Vettori  et  de  Guicciardini,  qui  bientôt  de- 
vaient prendre  une  part  active  el  sanglante  à  réta- 
blissement définilif  de  la  tyrannie  >.  Macchiavelli 
fai<iait  alors  si  peu  d'ombrage  aux  .Médicis ,  que,  bien 
qu'il  fût  un  des  membres  les  plus  assidus  et  les  plus 
disUngaés  de  la  société  qui  se  réuni-ssail  dans  les  jar- 
dins Rucellal ,  à  l'époque  où  une  nouvelle  conspira- 
liou  contre  les  Médicis  se  trama  parmi  ces  jeunes 
Florentins,  dont  plusieurs  eurent  la  tête  trancliée, 
Maccliiavelli  ne  fut  pas  même  soupçonné.  On  conçoit 
qu'un  bomme  pour  qui  les  tyrans  avaient  si  peu  de 
mcliance  ne  devait  pas  inspirer  beaucoup  de  con- 
fiance aux  amis  de  la  république.  De  plus ,  quoique 
le  livre  du  Prince  ne  fût  pas  imprimé ,  des  copies  eu 
avaient  été  répandues  ;  et,  malgré  toute  la  peine  <|iie 
fie  donna  .Macchiavelli  pour  le.s  supprimer  (si  nous 
en  croyons  le  témoignage  de  N'arcbi) ,  ce  livre  s'é- 
leva contre  lui  comme  un  terrible  anatitème  ;  car 
Macchiavelli  ne  songea  pas  lui-même  à  ces  subtils 

'  •  Ce  qui  me  tient  un  peu  en  nnp<*n» ,  c'est  que  Ici 
Soderini  sont  à  Rome ,  et  que.  si  je  venais, je  «erai»  forc4» 
de  les  visiter  et  de  leur  parler.  *  LetU-eciiécpius  h.iut 
t  *  •  Ce  furent  eux ,  dit  M.  de  Sitmondi ,  qui  versèrent 
le  sang  et  qui  confisquèrent  les  biens  des  plus  vertueux 
citoyens,  qui  réduisirent  à  un  exil  perpétua  I  ceux  qu'ils 
feignirent  d'épargner,  qui  ruinèrent  par  des  taxes  arlii- 
trairea  ceux  qui  avaient  montré  de  l'atinchemont  à  la  li- 
berté..., et  qui .  p4Hir  maitilonir  leur  autorité  par  la  ter- 
reur, prirent  à  leur  solde  deux  mille  des  Lands-Knechis 
qiii  ovaient  a»*?««(j«»  Florence.  »  Tel»  étaient  les  hommes 
arec  qui  Macchiavelli  entretint  une  correspondance  assi- 
due et  d'intimes  liaisona  durant  rinlerrègnc  de  la  liberté, 
et  pendant  qu'il  •oUicitail  la  faveur  des  .Médicis  restaurés. 


arguments  qu'on  a  imaginés  depuis  ponr  le  défendre. 
Le  dédaigneux  oubli  de  ses  concitoyens  rendus  à  la 
liberté  fut  pour  Macchiavelli  un  cruel  châtiment; 
il  conçut  une  douleur  d'autant  plus  profonde ,  que 
peut  être  il  devina  que  cet  arrêt  de  ses  contempo- 
rains serait  celui  de  la  postérité.  L'indifférence  des 
Médicis  l'avait  désespéré ,  l'indifférence  de  ses  con- 
citoyens le  tua;  quelques  semaines  aprè^  le  rétablis- 
sement de  la  république  il  était  descendu  dans  la 
tombe.  » 

Macchiavelli  mourut  le  22  juin  4527  de  violentes 
douleurs  d'entrailles.  Une  lettre  de  son  fils  Pierre 
Macchiavelli,  adressée  à  François  Kelli  son  cousin, 
professeur  à  l'université  de  Pise ,  nous  donne  quel- 
ques détails  à  ce  sujet  : 

P.  MACCIIIAVELU  A  F.  NKU.I 

«  Très-cher  François ,  ' 

>  Je  ne  puis  retenir  mes  larmes  en  remplissant 
»  le  triste  devoir  de  vous  annoncer  que  Nicolas 
»  notre  père  est  mort  le  22  de  ce  mois  des  suitesde 
*  douleurs  d'entrailles  occasionnées  par  une  mé- 
n  decine  qn'il  avait  prise  le  SO.  Il  a  confessé  tous 
»  ses  péchés  au  frère  Mathieu,  qui  ne  l'a  point  aban- 
»  donné  jusqu'au  moment  ou  il  a  cessé  de  vivre. 
»  Notre  père ,  comme  vous  saver ,  nous  a  laissés 
»  presque  dans  l'indigence.  Lorsque  vous  rt-vien- 
■  drez  à  Florence  j'aurais  beaucoup  de  choses  à 
»  vous  dire  de  vive  voix  ;  mais  je  suis  tellement 
■>  pressé  que  je  n'ai  que  le  temps  de  me  recomman- 
»  der  à  vous. 

»  Votre  parent. 

«  Pierre  MACcniAVELi.i.c 

On  possède  encore  les  deux  testaments  qu'il  fit  à 
des  é{)oques  différentes  :  l'un ,  du  22  novembre  (51 1 
lorsqu'il  était  encore  secrétaire  de  la  république; 
le  dernier,  du  27  novembre  1522,  à  une  époque  où 
il  était  depuis  un  an  sans  emploi. 

Les  dispositions  qu'il  renferme  relativement  au 
partage  des  biens  du  testateur  ne  peuvent  être  sans 
intérêt ,  et  ne  seront  pas  un  des  traits  les  moins 
précieux  à  ajouter  au  portrait  de  Macchiavelli. 
Après  un  legs  de  peu  d'importance  à  l'église  et  à 
la  fabrique  de  Sunia'Marxa  del  Fiore ,  il  laisse  à 
Mariette ,  son  épouse  chérie ,  pour  lui  tenir  lieu  de 
sa  dot  : 

«  1«  Un  bien  de  campagne  avec  la  maison  et  ses 
»  dépendances ,  ainsi  que  les  terres  qui  en  font  par- 
»  tie,  sis  dans  l'état  de  l'Iorence,  arrondissement 
»  de  San-Casciano ,  paroisse  de  Sant'-y/ndrea  in 
»  Percussina,  et  nommé  la  Strada,  ainsi  que  tout 
>  le  mobilier  qui  s'y  trouvera  à  la  mort  du  testateur; 
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»  3"  nne  nuison  Ivitie  à  l'osage  du  réin^isear  de  la 

•  terre ,  et  placée  sur  le  grand  chemin  ;  S*  une  antre 
t  petite  uMiMmrà  M  traotentdiinccttMnaéef»- 
»  saires  pour  foire  la  vendange;  4*  loat  le  linge, 
«  les  liabits  de  drap  et  de  soie  ,  les  bagnes  et  autres 
»  bijoux  i  son  usage  ;  S*  pendant  la  dorée  de  sa  vie 

•  etdetMfcovtge,  kjoqhsaaeedekiiwifMda 
»  testateur ,  jouissance  qni  lui  sera  commune  avec 
»  ceint  des  liéritiers  auquel  la  propriété  en  aura  été 

•  léguée  ;  et    enfin ,  le  lit ,  arec  tous  ses  acces- 

•  MhWfiiniieiramdtaihdwmkreplMétw- 
s  dessus  de  la  salle  de  ladite  roaisoo* 

»  Il  donne  à  Bartiiolomée  sa  fille ,  outre  les  fonds 

•  qif  il  Tient  déplacer  sur  l'état  pour  former  sa  dot, 

■  tMites  les  piècM  de  toile  «ntièreaoneoapéea,  qui 
«  ntitwveront  dans  la  maison  i  la  mort  du  testateur, 

■  ainsi  que  tout  le  linge  hit  ou  sur  le  point  de  Pétre. 
a  II  y  ajoute  un  petit  bois  siioé  dans  la  paroisse  de 
>  Sdnli-lliiie  de  riMinnuMta ,  et  nommé  F«llofo. 
»  Ce  boit  e't  destiné  à  sa  dot ,  an  cas  où  elle  se 
a  marie;  et  si  les  héritiers  du  testateur,  ou  l'un 
»  d'entre  eux,  donnent  à  [iarihoiomce  deux  cents 
a  loriM  d'er  pouria  dot ,  le  boie  derindln  la  pre- 

■  priété  de  celui  ou  de  ceux  qui  les  auront  payés. 

•  Il  laisiie  enfin  à  sa  fille,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
a  nuriiMi ,  pour  sa  nourriture  et  son  habillement, 

•  UMiisflefflBi  d*er  per  ui  qui  loi  MKoai  pe|éi  per 

•  Ton  des  liériiiers. 

•  Il  institue  ses  héritiers  :  Bernard ,  Louis ,  Guido 
a  et  Pierre,  ses  fils ,  tt  tous  les  autres  enfants  mâles 

•  légitimes  et  naturels  qui  Tiendraient  i  naître  ;  et, 
a  pour  éviter  les  désordres  qni  pourraient  provenir 

•  de  la  communauté  des  biens ,  il  les  partage  entre 

■  eux  de  la  maniire  aalvaiile  : 

a  i«  Il  donneenparlafB  àBeraanl,aoQfl]ialaé, 

•  un  bien  de  campagne  appelé  le  Poggio  ,  ah  dans 

a  la  paroisse  Sauf-Andrêa  w  Percusiina ,  avec  les  i 

■  cfaiiMt, arbres,  vigneicl  ton  lei  antres  biens  et 
»  dépendances ,  ayant  pour  limites  d'un  côté  le  che- 

■  min  vicinal ,  de  l'autre  dame  Lucrezia ,  veuve  de 
a  Pierre  del  Rosso;  du  troij>ième,  la  propriété  de 
a  dame  Anloiila  de*  H aoehiarellî ;  dn  quatrième, 

•  la  rivière  de  Grèce  ;  du  cinquième,  le  domaine  de 
»  Fosaafo:  du  sixième,  le  bois  de  Caff^Rgio;  et  du 
9^epti^e  enfin,  l'église  de  SmW- Andréa,  ainsi  ! 

•  qaeteiit.ee  4U,  deceedté,  ae  tnate  dans  ht  . 
I  Miircfda  dé'  Bracchi.tpù  rade  Fontalla  jusqu'au 

i  bois  de  Caffaggio,  et  depuis  la  vigne  de  Fontalla 
a  jusqu  au  fo8£é  où  commence  la  portion  de  Louis, 
a  U  y  ajovie  «a  petit  ehamp  placé  près  de  ta  Gréer, 
»  p'us  les  deux  cinquièmes  do  bois  de  Sorripa,  sis 
»  dans  la  même  paroisse  et  possédé  en  indivis  par 
•^ftiilkdpme  Lucrezia ,  et  enfin  un  petit  plant  dV 
»  llVtliî»,  sitoé  dBM  b'Éiéaie  paroiHe,  tn  Hea 

•"appelé  Valas^t. 

9  S"  Louis  rr(oit  fioar  m  part  le  bien  de  campagne  . 


appelé  Fontalla  ou  Ferme-Neute,  nn  bois  de  chê- 
nes nommé  Ceffagio  .  le  bois  des  Crotte,  dans  la 
néae  panritse ,  linilé  d'nn  eété  par  le  eheflain  d» 
Rome,  de  l'autre  par  ladite  dame  Lucrezia,  dtt 
troisième  par  Fossato,  dn  quatrième  par  lesdits 
domaines  de  Poggio  et  délie  I  igue,  avec  le  champ, 
1rs  giMies ,  rab« ,  le  lawir  et  la  IMm  M 
fournit  l'eau  ;  plus  la  moitié  de  la  maison  ntnéa 
sur  le  chemin  de  Rome,  dnns laquelle  mnl  établis 
huit  canaux  pour  la  vendange ,  qu'il  pussédwa 
p«iBdffle  aveeBenaid,  mqâta  le  rené  de  la 
maison  appartienrfra. 

»  3»  La  portion  de  (^uido  se  compose  de  la  maisoa 
de  Florence ,  avec  un  petit  bAtimeat  snr  le  der- 
rière,  aie  dans  la  paroisse  de  Satate-Félieité  { plu, 

d'une  maison  servant  d'auberge  et  d'une  autre 
servant  de  boucherie,  sises  tontes  deux  dans  la 
paroisse  de  Semt'-Aitdrea  ia  l'ercussina^  sur  le 
obeaain  de  RoflM. 

"  Â"  Pierre  enfin  rrroit  de  son  père  nn  bien  de 
campagne  situé  é^ale tuent  dans  la  paroisse  de 
Sml'-^ndrea,  i  l'endroit  appelé  Monte  l'agJiano, 
ayaat  peur  Halle  d'an  eélé  le  cheaiin  publie 
nommé  Grogott,  et  dss  treiaaalrea  ledeasteia 
tossato. 

»  Outre  eesdispnaitioBs  parUoolièrcs,  le  testateur 
en  prescrit  de  générales,  pertaal  foe ,  a'H  M  aais- 

srilt  d'autres  enfants,  ils  auront  «ne  portion  des- 
dits biens  dont  le  partage  serait  fait  entre  eux  de 
BOOTean  ;  qu'après  la  mort  d'un  des  béritiera 
quelconques  11  aavait  peor  eacesaieais  ses  ila 
mâles  légitimes  et  naturels,  et  les  fils  de  <;es  fils, 
jusqu'à  la  génération  la  plus  reculée;  que,  dans 
le  cas  où  une  des  brandies  viendrait  à  s'éteindre, 
les  biens  wtouiaeraieat  aux  survitaais,  oa  à 
n  leurs  fils  de  mâle  en  mâle  et  de  degré  en  dejyré, 
i>  ne  regardant  la  jouissance  des  biens  qu'il  leur 
a  aoeoide  que  coeame  on  fidéi^eommis  ;  leur  défea- 
a  dentfsoasaaeaa  prétexte,  de  leealiéBer,  tant 
1»  entre  vit» que  par  testament,  et  ne  ieurpenaetp- 
a  tant  pas  de  les  louer  pour  un  plus  long  espaot 
a  que  cinq  ans;  et  si  Tua  d'entre  eux  en  agissait  an- 

•  tiemeat,  il  veat  qae  oe  biea  retourne  à  ceux  qui 
a  ne  se  seraient  ps'^  écartés  de  ses  volontés,  et  qtii 
»  auraient  succédé  de  la  manière  dont  il  Ta  pres- 
>  crit,  enteadeat  que,  e*lls  ae  tes  ont  pas  rachetée 

•  dans  l'espace  d'une  année ,  ces  bieas  deaisareroat 

•  la  propriété  des  anires  héritiers. 

a  Et  si  Bernard  et  Louis  voulaient  habiter  la  mai- 
a  sen  deFlereaeedoaaéeà  Guido,  et  que  eeder- 
a  nier  y  consentit ,  ils  seront  tenus  de  lui  payer  aa 
»  loyer  raisonnable;  et  si,  à  la  mort  du  testateur, 
a  la  dot  de  Bartltolomée  n'avait  pas  encore  été  pla- 

•  eéeearles  fmdsderétat,  les  hMtiers  sanleal 
Il  dans  l'obrigatioad'êrelrsoin  qu'elle  loi  soit  oooi^ 
t  tée;etU  dewwéaftiàcbaq^  bédlkrpMioa* 
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»  lier,  les  besiîaax  appartenant  à  chacun  des  do- 
»  iMiMi      Ifit  aont  écbas,  ainsi  qae  toat  ce  qui 
Imw    par  lea  fermiers  de  ce»  Men». 
rimliàM>  totrieéet  enrat^iee  de  ses  (ils  mineurs, 
1»  d^me  Warielte,  sa  femme,  et  veut  que,  jusqu'à  ce 
»  que  châtifm  wt  alUriiii  l'âge  de  dix-Q^al  au  , 
»  admiiàslra  Mm  Uena ,  sans  qnt  mAMx  pSm 
»  en  exiger  aucun  compte ,  qu'elle  accepte  ou  non 
•  la  tutelle;  et  dans  le  cas  où  ils  exigeraient  qu'elle 
»  leur  nnàki  raisoo  de  »a  gestion,  il  loi  laisse  le 
a  Buntant desréodltes et  des  refvminaÉMli^clié 
aurait  perçus;  et  lorsque  rm  des  héritiers  aura 
»  atteint  sa  dix-neuvième  année,  il  entrera  soudain 
»  dans  la  jouissanee  dea  Inens  qui  loi  ont  é\à  assi- 
»  gaéi.  »  "       ■  '  ■  \ 

Les  restes  de  MaochiaTelli  furent  déposés  dans  la 
sépulture  de  sa  famille ,  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix.  Ils  restèrent,  pendant  plus  de  trois  siècles, 
ignoréidu  plus  grand  noiiibredeicaeoiKilofeas  Jus- 
q«*à  ee  que,  VtM  I79r ,  legraiMie  Léopold  lui  6t 
éri<^er  un  monument  en  marore  dans  cette  m^^me 
église,  auprès  de  oenxde  Galilée  et  de  Mirhel-Ange. 
Ce  nomment  lepvéMl»  !■  mnae  de  llrisieire,  te- 
nait dans  une  main  leeittribatsqni  le  caractérisent , 
et  appuyée  de  l'antre  snr  nn  médaillon  où  se  trouve 
le  buste  de  Maccliiavelli.  Sur  le  corps  du  tombeau 
M  Ht  rittMripliimraifante  : 

Tanto  nomini  ntiffum  par  dogium. 

NICOLAUS  MACCHIAVELLl 

061it,  anno     P.  Y.  HDXXVII. 

De  tons  les  ouvrages  de  Macchiavelli,  aucun,  à 
l'exception  de  J'.trJ  de  la  Currrf,  publié  par  les  Jun- 
tes, en  4321,  et  peut-être  la  3Jandragore ,  ne  fut 
iaupriné  de  loii  vivant  ;  ce  ne  fat  qne  longtemps 
aprèl  n  mort  qu'on  imprima  les  éditions  complètes 
deiei  onnagee;  voici  la  liste  des  principales. 

ÉdiiiMis  eomplètee. 

IS90.  —  Genève  ou  Rome .  sans  date,  1  v.  ia-4*, 
!  le  nomde  la  Testioe. 


£lle  a  servi  de  guide  aux  suivantes: 

im,  — Fdenw. 
ITII.~UHqt. 

4T6B.  —  Par  Pr^ult,  à  Paris,  «ns  te  hume  d«le  de 
,8v.in-ia. 


inr.  —  Le  Dr  Fossi ,  bibliothécaire  de  h  Bibl.  Ma- 
gliabecchiana  et  directeur  des  archives 
diplomatiques,  publia  pour  la  première 
Mi  Im  ddpâfllMe  Ntedvw  tnx 

JIAiOCKUTIIXI.  I. 


de  Bfacchiavelli.  On  ignorait  jn^que-li 
qu'il  eAt  rempli  dts  missions  importan- 
tes auprès  de  plusieurs  états  de  l'Europe. 

1769,  —  Venise.  8  v.  in-8*. 

4772.  —  I.«ondres.  4  v.  in-4". 

1782.  —  Lord  Nassau  davering  fait  imprimer  la  pre- 
mière édition  complèie  de  Maoebiavêlll. 

Le  bibliudiécaire  Manni  avait  refusé  obsti- 
nément de  reclierdifr  dans  la  biblictbè- 
qne  Sinozl  qui  lui  était  eonfire.  Il  avait 
nié  qu'il  y  eAiancnn  ouvrage  de  Nacchia- 
vclli.  Lorsque  cette  bib  iothèque  fut  mise 
en  vente,  on  irouva  un  maitUkcritaulaj^ra- 
phe;  età  raide  d'antres  décowcrtea ,  on 
tôt  en  état  de  pouvoir  donner  un  volume 
•uppléraentaire.  Lord  Nass;iu  Clavt-ring 
préféra  donner  une  nouvelle  édition  de 
tous  les  ouvrages  anciens  et  nouveau. 

-1190.  »  Il  fii-8*.  Florence ,  (  moins  la  corres» 
pondance  diplomatique  et  DuniHtre  )  ; 
elle  servit  de  modèle  an  édHioiis  soi» 

vantes  ; 

4796.  —  Ferrare.  6  v.  in-8«,  tous  la  date  de 

Philadelphie. 
l«M.-l«T.i»8P.Hiliû. 

Enfin,  te  pins  compUle  est  te  lahante  » 

l8l5.^Piatti.  8  V.  in-8»,  enricbte  de  4S  lettni 

inédites ,  et  dépêches. 

Reproduite  dans; 

1819,  —  Brescia.  H  v.  in-16. 

4820.—  Silvpstri  de  Milan.  9  v.  in-12.  de  la  BiUio- 
ihèque  des  classiques  iiaiiens. 

4831. -> Florence,  chez  Passigli  et  B.)rghi.  4  v. 
Id  8%  compact  à  deux  colonnes,  Ibrmant 
le  3»  volume  de  la  Ribliolhéque  Portative 
du  F'oyageur  ;  édition  com^ète  et  très- 
correcte. 

Les  divers  ouvrages  de  MacchiaTelli  ont  plusienis 
Ms  été  traduite  en  ftanfsb.  Vers  l'année  4198,  Tons- 
saint  Gulraodel  pnUia  la  iraduciion  la  pins  complète 

fiiite  jusqu'alors ,  sur  l'édition  de  Lironme,  4796; 
mais  un  grand  nombre  de  morceaux  ont  été  retrou- 
vés depuis,  et  M.  Ptoriès  pdilte  en  49  vol.  in-8^, 
ehes  Mtelktnd,  unetradneinn  tout  à  fait  conv  lèio 
et  comprenant  tous  les  morceaux  litiérahes,  politi- 
qnes  et  historiques  anciens  et  nouveaux. 

J*ai  reproduit  ici  pour  les  moreeaux  Mstoilques 
ou  anc'ennement  connus  et  pour  les  légations 
contenues  dans  l'édition  de  t7(i0,  la  traduction  de 
Gniraudet ,  en  la  corrigeaui  dans  ce  qu'elle  avait 
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Anrnn  des  ouvrages  liltëraires  proprement  dits 
n'avait  été  traduit  par  Guiratidet.  L'n  écrivain  ha- 
bile ,  M.  Aveiiel ,  aussi  faiiiilier  avec  la  langue 
qu'avfc  l'histoire  de  l'Iialie  moderne,  a  bien  voulu 
K  rUirç^er  ûe  la  traduction  des  deux  preqiière«  ço- 
n)edie>,/a  Mandragore  et  la  Clizia.  Je  me  suis 
servi  pnur  les  deux  autres  de  la  traduction  de  Périès. 

Quant  aux  morceaux  en  vers  et  à  celles  des  mis- 
sions qui  ont  clé  retrouvées  depuis  la  tra<!uciion  de 
riiiirauilet ,  M.  Michaud  a  bien  voulu  m'autori.ser  à 
repriN^uirc  aussi  la  traduction  de  P<Tiès. 

Aucun  écriv.iin  n'a  excité  plus  que  Macchiavelli 
une  violente  polémi(|ne  entie  te'*  détracteurs  et  ses 
défenseurs.  Le  plus  curieux,  incontfslableraent, 
des  ouvrages  écrits  sur  ce  sujet  est  la  réfuiaiion  du 


Princr  par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II.  Cet  ou- 
vrage a  été  souvent  réimpriméetseretrooveranéces< 
sairement  dans  les  (ruvres  de  Frédéric  II  et  des  au- 
teurs de  son  temps.  Je  n'ai  pat  cru  devoir  éta- 
blir, dans  les  œuvres  de  Macchiavelli  même,  un 
cliamp  de  bataille  où  on  venait  l'attaquer.  Un  seul 
ouvrage  m'a  parq  devoir  être  joint  à  ses  truvres, 
c\si  un  traité  re^té  iuedit  parmi  les  manuscrits  de 
de  la  bibliothèque  du  roi  n"  7109,  et  portant  le  litre 
de  :  Apologie  pour  Marhiavelle  en  faveur  des  prin- 
ces et  des  ministres  d'état.  C'e>t  un  (tetit  in-fuiio 
d'une  écriture  de  la  fin  du  WH*  siècle.  L'auteur  est 
un  écrivain  habile,  et  son  ouvrage  méritait  d'être  tiré 
de  l'oubli.  Ou  le  retrouvera  à  la  suite  de  cette  notice. 

J.  A.  C.  Bucaoff. 


fl»  Pg  LA  ROTtCB  SUR  MiCCHlÀTELU. 
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APOLOGIE 

POin  MACBIAVELLB 


PRÉFACE. 


1lieiBlileqMMaddafelleMiiriatlitiir*eltaioiiree 
dblous  les  crimes,  de  tonltei  la  malices,  et  de 

toiittes  Its  impiétés  qui  se  commettPDt  dedans  la 
politi4}ue,  ^i-^qa'il  est  le  seui  auquel  on  impute 
toualeaaiiaz  qui  s'y  font,  et  loalict  tel  perfldleB 
qui  m  nnooQtrent  dans  le  gouTcmemeiA  dea  allu- 
res publicques.  Ses  nmxinies  ne  sont  point  non- 
Telles,  elles  sont  aussi  vieilles  que  le  temps  et  les 
estaU;  U  (en  coite  \m  hits  et  1m  exemples ,  oultie 
que  leahitUilrea  ktplaa  iiiprouvées,  et  les  livres 
les  plus  sacrés  Iny  sont  garents  de  la  doctrine  qu'il 
propose,  et  de  toul  ce  qu'il  met  enavaul.  11  n'ensei- 
ffM  rien  de  pirlienrier  wf  «Timmy,  niaia  laoonte 
•entemeiill  ce  que  nos  prédéceswars  ont  fait,  et  ce 
que  les  hommes  d'anjuurd'liuy  practiquent  utile- 
ment, innocemment,  et  inévitablement.  Il  fait  plus 
voir  la  tioraperie  des  grands  qu*M  ne  l'aagmcnle ,  et 
ne  rappnNive;  et  fMt  deaîooaYrir  leurs  fourbes, 
leurs  injustices,  cl  leurs  surprises ,  il  ne  les  conNcille 
pu  pour  cela ,  mais  donne  l«s  moiens  de  s'en  gar- 
de^ »  et  de  a'en  deffendre  aax  occasioni.  SI  la  vertu 
ij^eatoitaiMaj  puissante,  et  aussi  bien  receoeque  le 
vice  cl  la  mauvaise  foy ,  il  auroit  sans  doiitte  cliann;é 
ei  de  iiiil  et  de  langage  ;  mais  parlant  de  la  vie  et 
des  acliOQS  des  loe'^cliants,  pour  les  descrire  el  les 
rapréaanler  v<riudtlement  comme  elles  «ont ,  il  n'a 
pu  se  servir  d'aidlies  moiens,  ny  emprunter  d'atil- 
1res  raisons  (jue  les  leurs,  ne  debvant  encourir  aucun 
biasme  pour  esialler  les  crimes  d'auUruy  sans  les 
tHOoriier;  witrcmeiit  lent  lea  hianvriem  seroieut 
fmnpfjf  de  ppijs  mcflne  Àolie,  et  ke  cunbies 


»  J'ai  conserrA  iwgnanwinfijl  ïfx^uigffstc  da  jaaop- 
fvltorifiaak 


mëi'IlcieiiBt  ce  metme  n|iradie,  et  ceste  mesnm 
condamnation,  poiaiiae  teon  Uvrea et  terne  eaeri|Me 

ne  sont  remplis  que  de  blasphèmes  et  de  péchés , 
qui  font  horreur  à  Dieu,  aax  bommea,  et  à  la 
naiere.  Qoand  le  iiailmiite  niai  «fit  qoe  :  t  l'i». 
»  sensé  dit  en  son  coeur  qu'il  ny  a  point  de  Dieu  *  •  ( 
ce  n'est  pas  pour  enseigner  l'athéisme  qu'il  avance 
ceste  proposition,  mais  pour  moMstrer  l'aveagle- 
mentdeeeux  qni  ne  recennetooent  peint  tenrerdi- 
lear,  ny  leor  rédemp'eur.  El  si  MadiieveNe  Ml 
voir  que  l'impie  abuse  de  la  religion;  que  le  per- 
fide n'a  point  de  foy  ;  que  l'ambitieux  n'a  point 
de  lemes;  que  le  irompMr  n*a  point  de  lois  que 
ses  interasis;  jqne  les  lirans  sont  plus  toat  dse  ftenr* 
reaox,  que  non  pasde.«  rois  t  y  des  pèrrs  du  peuple; 
ii  ne  conclut  pas  pour  cela  que  touUes  lories  de 
princes  el  de  politiques  veHnens  et  era<gnana  D<ea, 
en  deibvent  lUre  de  mesme;  aneontnireil  aMiem 
l'irréligion,  il  rejette  la  perfl.lie,  il  ne  peult  souffWr 
l'ambition  desréglëe,  et  condamne  partout  le  viee, 
la  cruauté,  et  la  tirannie.  Il  bla^me  *  et  déleste  la 
celonuiie  et  la  mesdlsanoe  avee  plusd^aiffrenr  et  de 
sévt'rilé  ,  que  non  pas  les  pères  de  l'église  les  plus 
austères ,  el  les  plus  rt- tenus;  il  eslève  la  piété  '  et  ta 
religion  par  dessus  touties  choses;  il  en  fait  te  base < 
et  l'unique  appoy  des  roiaomes,  et  des  otale;  el 
monstre  '  par  un  discours  rhrrstien  et  pieux  que  les 
Romainsn'ont  aggrandi  etconservc  leur  empire  que 


'  Div{tiaslplfaslttsoidosiia:lloaesll»«ni. 

Tcr».  I. 

•  DltoMia  aarTUa-Uie»  Ut.  I»  «b.  t. 

■  /hifl..  Ht.  I,  ch.  h. 
4  Jbt4.,  Ut.  f ,  cb.  13. 
*IM.,tlT.I,*.li» 
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pmnieMcteinent  et  rigoureuemeiit,  quelque  grande 
RCommandation  et  quelque  mérite  que  le  dt  linqaant 
poiiM  avoir  d'ailleurs,  condamnant  le  meurtre 
qD*Hwiee  eonmit  mr  n  Meur  qui  pleomit  la  mort 
dn  Coriaoes  qu'il  renoit  de  tuer  à  la  leste  de  deux 
armées  puis<!antes.  Il  sousiient,  ^  contre  l'opinion  de 
Platarque  etdeTite-Live,qae  la  vertu  a  plus  favo- 
rM  PenfiireRoiiidn,  que  non  pn  la  lirtiiiie;  il  or- 
donne des  peines  '  contre  les  il^ittii»  <(  tesmoigne 
qu'il  ne  les  peult  souffrir  en  façon  que  ce  soit  ;  il  veuit 
que  les  vainqueurs  *  soient  modestes  et  discrets  dedans 
leon  TicloiNo;  ildeftad  et  protège  puissaimiieDi  ' 
k  liberté  dea  penplfli,  et  la  conservation  de  leurs 
biens  et  de  leurs  privilèges.  Bref  il  n'y  a  rien  de  reli- 
gieux dedans  la  morale,  rien  de  saincl  dedans  la  poli- 
tique, ny  rien  de  sacré  et  de  révéré  parmy  les 
homiMS,  qu'il  ne  presche  et  qu'il  ne  conseille  avec 
ferveur ,  justice  el  équité.  Si  ses  escripts  sont  souillés 
des  haltes  d  anltruy ,  el  si  l'on  veuit  prendre  ce  qu'il 
•CODM  el  «  qatl  eendaniie  pMur  w  qnll  enseigne 
etqa'il  approuve ,  il  ne  fault  pas  que  ce  desréglemcnt 
le  rende  plus  coupable  ny  pUis  odieux  pour  cela.  Que 
si  peut-ectre  tous  ses  préceptes,  et  touites  ses  maxi- 
mesBe  aontoanfiomieai oellêa  dotant  d'espriu  lias  et 
knpmdeav  qui  se  meslent  de  donner  des  règles  et  des 
advis  qu'ils  n'entendent  point ,  Iny  mesme  se  justifie, 
el  répond  i  ces  ountemplatib,  disant  :  *  •  Plusieurs 
«-oateMfiptdes  Urne  pour  instraire  m  prinee,  et 
■  lenuBener  à  une  peiléction  en  touttes  vertus, 
»  commeafât  Xenophim  en  l'inslitulion  deCyrus. 
»  il  y  a  aussi  plusieurs  philosophes ,  et  aullres  qui 

•  par  iem  escripu  ont  bmé  dea  flgons  et  des  idéei 
B  de  monarchies  et  de  républiques,  dont  il  ne  s'en 
»  vid  jamais  au  monde  de  semblables ,  parce  qu'il  y 
ê  a  nne  très-grande  difierenoe  de  la  façon  dout  le 
»  monde  vil ,  à  edledont  il  debvnrit  vine.  Qui  donc 
B  M  voodroU  mmier  aux  formes  de  monarchies  et 
»  républiques  en  méprisant  ce  qui  se  fait  et  louant 
a  ce  qui  se  debvroii  faire ,  il  apprendroit  plus  tost 

•  ft  mine  qœ  la  eonaervatliw;  liisaml  done  en 
»  arrière  tout  ce  qu'on  a  imaginé  de  la  perfection 

•  d'un  prince ,  et  nous  arrestans  à  ce  qui  est  vray  , 
»  et  sujet  à  estre  pratiqué  par  expérience ,  je 
»  dii,  ete.  •  Estant  certain  qwc*est  une  chose  entiè- 
lement  ridicule  de  former  des  souverains  imagi- 
naires ,  d'instruire  des  fanlosmes ,  de  Mtir  des  estats 
elùmériqnes ,  et  de  piojetier  des  lois  qui  sont  aussi 
peu  reœnesque  peu  conneset  peu  practiquées  parmy 

.  •  Discours  *ar  Titc-Live,  liv.  i,  cb.  28. 
•/U4f..llv.t.ob.1. 

' /'  r  f  ,  I  V.  2.ch.  2«. 
^  Ibid.,  I  v.  2.  cb.  27. 

«  IWU,  |:t.  s.  ch.  .1. 
*  Prtm,  cb.  IS. 


i.NoitreMble  nous  rait  partout;  nos 
■ma  ahandonnent  point;  lea  intérmii 

nous  possèdent,  en  quelques  lieux  et  en  qtielqoa 
esut  que  nous  soioos  ;  l'erreur  est  toujours  avec  nous, 
et  tootle  la  perisetian  de  noo  aetioni  gisl  à  estre 
moins  mescbants  qoe  eeu  qnl  nous  regardent,  et 
qui  le  sont  plus  que  nous.  M.ichiavt!le ,  qui  est  né 
dedans  un  siècle  le  plus  corrompu,  et  dedans  un 
pals  le  plua  abondant  poor  Ion  en  eienples  de  perfi- 
die, de  lascheié ,  d'impiété  et  de  tons  les  autvm  vieoi 
que  l'hiitoire  ait  jamais  remarqué,  ne  parie  rn  ses 
escripts  que  des  clioses  dont  il  a  esté  tesmoing,  et 
n'apporte  quasi  politt  d'aidtrv  preuves  pour  les 
anthoriier,qoe  oe  qa'ila  ven;  Il  Im  icpréseate 
comme  ellf  s  «te  sont  passées ,  mais  non  pas  comme 
elles  se  debvoieut  faire.  Le  comique  Pbiloxeoe 
estant  interrogé  *  pourquoyilavoit  aeeoatnmé  de 
représenter  les  feaunes  tousjonr»  aiuniMS ,  el  de 
blatroer  sans  cesse  leur  bumeur  en  touttes  sfs  comé- 
dies, veu  due  Sopbocles ,  excellent  poêle  tragique, 
lesaespeignoit  lousjoonbonncs,  gentilles,  et  asgiéa* 
bles,  ne  faisant  aucun  acte  publicque  où  il  ne  leor 
donnât  quelque  éloge  et  (juelque  litre  de  gloire; 
respondit  :  que  luy  les  descrivoit  telles  qu'elles 
estoicnl ,  et  que  rentre  les  représentoit  telles  qu'ellea 
ddlTOÎent  eslre.  Ainsi  nostre  auibeur  descripi  lea 
princes  et  leurs  ministres  tels  qu'ils  «ont ,  mais  non 
pas  tels  qu'iU  debvrotentéirei  il  tes  considère  comme 
des  hemoies  et  non  pas  oonune  des  anges;  il  lea 
contemple  dedans  lew  cfanle  cl  non  pas  dedana 
Testai  de  leur  innocence;  il  connoit  que  le  mon  le 
n'est  qu'un  brigandage;  il  en  descouvre  le  mal,  et 
ne  le  flatte  point  ;  il  enseigne  comme  U  hott  vivre 
sur  la  terre  pendant  que  nostre  misère  nous  y  atta> 
cbe ,  sans  mettre  en  jeu  les  choses  de  l'aultre  monde 
qui  sont  tellement  réglées  sans  nous,  et  avant  nous, 
que  nous  n*7  ponvona  rien  qne  la  ropoct  et  Tebâs-  ' 
sanee.  Qjiantité  d'esprits  boarms  et  dé'icais  de  leor 
propre  foibleNse  ne  pouvant  supportt^r  la  naifveié  de 
iiolreautheur,la8clits  de  leur  laideur  et  de  leurs def- 
fiinlls  particuliers,  prenans  l'espouvenle  et  s*aitar- 
mans  d'eux  meames,  se  sont  imagines  qu'ils  cache- 
roientel  couvriroient  leur  lioiil»-et  Ifur difformité,  en 
taschant  de  rompre  et  de  cas-^^er  le  m  roir  et  la  glace 
qui  les  représenloient  ;  el  pour  ce  bireonl  empiété 
tous  leurs  efforts ,  tous  leurs  seings ,  et  tonnes  leurs 
veilles  pour  condemiier  les  escripts  de  ci»  grand 
homme,  sans  justice,  sans  i  aimn ,  et  sans  fondement 
quelconque;  et  ce  avec  tant  de  ehaleor.  de  h^na, 
et  de  passion,  qu'ils  se  »ont  plus  descriés  enx-mes- 
mes  que  celuy  qu'ils  ont  voulu  blasmer,  puisqu'ils 
n'ont  descouverl  que  leur  ignorance ,  et  leur  calom* 
nie ,  pins  toit  qoe  l'erreur  clift poison  dont  ils  «m* 
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Ifeat  ahcrt^ref  corrompre  l  i  doctrine  de  cest  incom- 
MMbie  et  itradeiii  polilique.  La  pluspart  de  ses 
iftiiMÉhèMllif|ilus  nuladrs  et  plus  dignes  de  cora- 
•piMtaMtte  eel»7  i|a'ilf  priétaxtent  detcrMn  QMl- 

tfan  j>«>(laiils  l'amisenl  d«  n'avoir  point  sodHF^iB 
ylalin,  cuniiue  si  Plaïun,  Aristole,  Hutarque , 9ttll> 
que,  Tacite,  et  tous  les  plus  excdlens  escrïTains 
de  l'aiitiqnUé ,  ■voient  oonn  «oUre  langigt  ^ 
ce!  y  tic  [laî^,  Tiy  escripl  cii  aiilire  langue  qu'en 
celie  qui  leur  rstoii  nalureite,  et  qu'ils  avoient  ap- 
prtndsleanainriiedi.deUaradoiDestiques,  et 
du  comm:  pBa^'^^1»<tor|Mi  te*  langues 
eslran'rères  qui  nous  Ffutl  sa^^s  et  pni  lcnls,  c'est 
noslre  propre  raùoa  qui  nous  rend  tels.  Si  ceux 
^  tM  Ml  iKpiMhn  Umt  «MMot  esté  de  ee 
MMiMl«  M  "MrtM»  «MM*  ptai  iRMnuit  de 

heaucoup  que  nous  ne  sommes  pas  .  f  t  serions  pri- 
vés de  laitt  de  beaux  ouvrages  qui  nous  ont  e.'^tés 
laiMéi  it  IbeMement.  Si  Machiaveiie  •  fait  ses 
Unes  de  wj  motne,  sane  les  eoppier  sur  d'anllres 

aiilli»  irsplus  prands  laiitis  que  luy,  mais  moins  pé- 
D<  iraits,  c'est  en  quoy  il  est  plus  admirable,  et  plus 
digne  de  gielM  d^  VtèÈtiMàm  et  û  bti- 
lemeat  réral;  pour  n'cstre  pas  en  grec,  ils  ne  lais- 
sent [»as  dVsIre  pl(i<.  suivis ,  [>Iiis  recherclit's ,  et  pins 
Béce!t>aires  ipie  ceux  de  Piaion,  d'Aru>(ote,  et  de 
Séfloptioa,  qui  501)1  plustnst  des  méditations  politi- 
ques, que  des  règles  et  des  maximes  d'estat  qu'on 
puiise  mette  enprac  ique;  ils  sont  bons  dedans  U-s 
diaires,  les  cloistres,  et  les  cabinets,  ci  ceux  de 
nostreaecuié  dedans  les  maint  des  rois ,  des  princes 
et  des  souverains.  Philippe  de  Commines,  sur- 
nommé le  Tacite  François  quoy  (pl  i!  n'aie  jamais 
sceu  pas  un  mot  de  latin ,  dit  en  sua  JUttoin  de 
hfnàtXl  <  que  d'ordinaire  il  se  tronve  auprès  des 
prteces  quelques  dercs ,  ou  gens  de  robbe  longue 
qai  y  sont  l>ien  seans  quand  ils  sont  bons,  et  bien 
dangereux  quand  ils  sont  mescluns  ;  lesquels  à  tous 
prapoe  ont  une  histoire,  dont  le  meilletir  qui  s'y 
poilM  trouver  se  Iroiiveroit  bien  de  mauvais 
sens;  vnnliitit  dire  ji:ir  li.  que  les  moines  et  les 
gens  de  Iciires  qui  se  rcucuniient  auprès  des  prin- 
eei,  et  qui  s'y  font  eieoater,  altèrent  on  désgniaent 
ordinairement  le»  choies  les  plus  saines,  les  pins 
pures,  et  les  plus  justes.  Quand  on  met  tin  scniptjle  en 
râiue  d'un  roy,  sa  conscience  a  en  est  pas  meilleure, 
ny  SM  estai  pins  coèsenré  poor  cela;  il  est  aisé  de 
HtÉmifaet  les  inconvéniens ,  mais  de  les  guérir  et 
de  Ie<  app-iiser,  c'est  ce  que  chacun  ne  peull  pas. 
Les  soiiv'  rains  agissent  tout  aiiliremenlque  le  com- 
mun pcu[)ic;  ienfs  aetione  n'entrent  en  paratlelfe 
qu'avec-elles  mesines;  si  elles  n'avoient  quelque 
chose  de  plus  neUeft  de  ^ns  parlait,  et  de  plus 


'  T  )ezPbilipiieds€oilmdMS,4 
faatUon. 


du 


relevé  qtie  celles  des  atitfrcs  homme'!,  leurs  quali- 
tés seroienl  leur  hunte,  leurs  grandeurs  descouvri- 
roient  leur  bas>e8se ,  et  leur  empire  neserviroit  qu'à 
lai  mettre  à  la  géhenne  et  dans  la  servitude.  Il  n'y 
a  [toini  de  livres  où  les  princes  soient  moins  finîtes, 
ny  leur  pouvoir  moiiu  altéré,  que  dans  ceux  de  ce 
Florentin  ;  et  cenx  qni  tasebeat  de  les  supprimer,  et 
de  les  arrat  her  des  mains  qoi  tiennent  lessetjpttés , 
et  (]ui  manient  les  couronne.s  ,  cesont  des  ennemis 
des  ruis,  des  conseiller»  intidè  es ,  et  des  gens  qui  pré- 
tendent à  l'autliorité  souveraine ,  parce  qu'ils  veu- 
lent la  miner,  m  dn  metesla  pvtigeren  la  ehmrii- 
panf .  Te  ne  veux  pi'in'  justifier  partout  cest  Ttalien, 
ny  disputer  s'il  a  bien  et  régulièrement  parlé  de 
rhisloire,  des  bonn^  lettres,  des  diversités  de 
gowrcraemens,  des  réglée  géaémles  de  la  pdlM- 
que,  et  de  ses  maximes  les  plus  ordinaires  et  les 
plus  communes,  razu  seulement  de  celles  qu'on  dU 
estre  contre  la  piété  et  la  religion ,  Taisant  voir  en 
mesme  temps  josqn'en  es  peut  i^élendre  la  vertn  dfes 
princes  et  des  monarques,  et  roni'i.e  eeu\  qui 
coodemnent  partout  ce  rare  esprit  ressemblent  à 
oeFaoste,  manichéen  dont  parle  saint  Augustin  qui 
sontenoit  avec  autant  d'impudence  que  d'opiniss- 
treté,  qu'après  avoir  leu  tout  l'Ancien  resi.immt ,  il 
n'y  auroit  trouvé  aucun  passage,  ny  aucun  prophétie 
qui  parlast  du  fils  de  Dieu;  ce  qai  fit  dirai  ceste 
grande  lumière  de  l'église  pour  toutie  response  *  : 
f!  ee <iti'i!  ne  comprend  pas,  et  si  queNiiTun  me 
»  demande  [murquoi  il  ne  com  jrend  pas,  je  repon- 
u  drai,  c'est  qu'il  lit  avec  an  esprit  de  résistance, 
»  avec  an  esprit  enneroy.  *  Ainsi  ceux  (pii  blas- 
ment  no>tre  aullieur,  et  qui  le  font  plus  noirs  qoe 
h'ursrobbes  et  leurs  humeurs,  ce  sont  gens  qui  ne 
l'entendent  point  on  bien  qui  le  Usent  avec  on  œil 
esblony  et  ehasilevx,  avec  un  esprit  ennemy  et 
préoertipè,  et  avec  un  d  sir  d'y  trouver  des  crimes 
qui  n'y  Aout  point,  po.ir  avoir  sujet  de  censurer 
les  choses  qu'il  conseille  et  qu'il  suggère  avec  inno- 
cence, jostioei,  et  équité.  Il  n'y  a  point  d'estais  ni 
de  souveraine'és  qui  n'aient  des  auihents  qui  leur 
sont  suspects,  et  qu'ils  n'approuvent  point;  touttes 
sortes  de  livrt  s  ont  leurs  ennemis,  quelques  bons  et 
quelques  sacrés  qu'ils  soient;  les  Mahomellans 
haïssent  la  Rible  avec  autant  d'aversiun  que  nous 
fdi.toiis  leur  Alcoran  ;  les  François,  les  Ivspgtiols, 
et  1-s  Allemands  en  veulent  à  Machiavelle  à  cause 
qii'n  est  Italien;  les  Italiens  et  les  Espagnols 
condenment  l'odin,  Lanouc  .  et  Du  Moulin  ,  parce 
il^  -^  "ni  L'ianeois;  et  les  François  ne  peuvent 
souffrir  Maiiana ,  Bellarmin  ,  Suarès ,  ny  Sanclarelle 

>  Quia  non  intelligit.  Et  li  cur  doo  intelligat  quispisn 
qusriArit .  rcspnndclK)  :  quia  taimioo,  qnia  avenoaaiiDO 
k-git.  (Saint  .'Vuirutliri.  De  la  fol  contre  1$$  IfonklMsaS, 

cb.  M{  conirr  faastc,  Ut.      ch.  M. 
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d'autant  qu'ils  sont  Cïiranjîers ,  et  qu'ils  veulent 
iKWlre estai ,  ou  oniiuie  ceux  de  leurs  pais,  ou  suivant 
Ui  ■Miimet  qu'ils  nédilciit  dini  taon  Mbintit, 
K'attachans  plus  à  la  i^péculalion ,  ou  à  la  complai 
Mnce  de*  princes  ([u'ils  veulent  jtaifîner  ,  que  non 
fias  au  désiniéresseiuent  et  à  ia  practique  qui  est  le 
bal  €1  la  Mule  p«rlëe.ioo  deUNMtet  let  ^Mé«  pO' 

liliqueg. 

Maurois  pu  traittfr  ce  sujet  plus  amplement ,  plus 
fiaifvtinent,  plus  librement  et  plus  foriement  si 
j  avoi<  voala;  anit  mf  le  fÊmtft  prétest,  uf  ni 
qiialltf^ ,  ny  ma  condition  ne  me  le  permettent  point, 
en  m'en  ostent  entièrement  la  liberté.  El  comme 
les  lo  t  de  la  bieiuéance  et  de  la  modestie  deffen- 
4ent  de  ae  iMOUrar  ndal  tenmlà  tonttté 
•ortcs  de  penonnct»  awn  la  ra'ison  et  la  diicrélion 
m'erapesoheront  d'exposer  au  public  ce  qui  doibi 
cstre  réservé  pour  les  plus  sages,  et  oe  qoi  n'ap- 
partiiot  qn*tin  mlmx  MMéa  «C  nue  plua  éUHr- 
Toiam,  doBtleMnbraesltClatmigoursestéassés 
petit  et  aaiés  rare,  comme  chacun  sçait.  Encore  que 
les  hommes  se/nblent  apporter  loua  leurs  soings , 
dMfWw  loMlMlmt  tiUImci  Inn  intMiiè 


MACmAYELLE. 

j  la  qoeste  et  à  la  recherche  de  la  vérité;  n^^ant 
moins  s'ils  la  trouvent,  ils  ne  la  peuvent  souffrir , 
etàiMiMqmde  lewaMraflmnMe,  flalinai* 
prisent  et  la  rejettent  entièrement ,  cnmnic  m'  «-Ile 
debvoit  s'accomoder  à  nos  e>j»rii5  ,  et  non  pas  nos 
esprits  à  ce  qui  est  de  (a  lumière  et  de  sa  connes- 
«Me.  Je  mH  Mm  qi'il  n'es  fandndin  qui  ne 
plairont  point,  encore  qa'dlesn'orrencent  personne, 
mais  parce  qu'elles  favorisent  l'innocence  de  reluy 
pour  qui  j'écris,  et  les  actions  des  princes  que  je 
révère,  et  gee  mm  dette  «Bn  <einn  wil  tinlKe 
à  l'ignorance  et  à  la  calomnie  de  rctix  qui  lr$  con- 
demnent.  El  l'advocat,  et  la  partie,  et  tous  ceux 
qui  ont  inierest  en  ia  cause  seront  également  crimi- 
Mb.ettâaMeeMM  lifaunéa  per  ni»  Mtét 
petits  juges  aveuglés ,  suspects ,  et  passionnés ,  dont 
j'appelle  devant  les  plus  sa;B;es  et  l«  mieux  sensés, 
fondé  sur  les  raisons  que  je  vas  desduire,  et  sor 
ente  nule  décteeUin,  que  :  Ani  de  PMm,  Je 
ndlptotanieMon  delevéïlié'. 
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BL&SliÉlS  ET  COMDËMNÉEà  fin  MmS  ÂOtttËUItâ 

.U  IMMft  Û8  QBDfSBè  Dl  lUeBAVIUJI. 


LITRE  PREMIER 


MAXIME  I. 

Qu'il  tst  perads  d'usurper  et  conquérir  dos 
la  flirae  des  armes. 

iUXDfE  lU 


^Mapaiser 


le 

les  séditions  et  émotion 
par  la  force  et  la  Tiolcoce, 


MAXIME  nr. 

Quelaeruanté  qui  tend  à  bonoe  fin  n'est  pas 
et  que  celle  qoi  profile  cit  louatilc. 

MAXIME  T. 
Qu'illMilitffNlaifeligion  par  ftisoe  d*estàt,qnoyqne 
Imn  eteiroDée,  ooanM  son  prMprt  eil>Br* 
ilAZillE  Ti 
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APOLOGIE 


EN  FATEDR  DES  PRIRCBS  ET  DES  UmSUIES  VEgSkT. 


*  » 


LIYB£  PREMIER 


MAXIME  L 

i<  d'tuarper  et  com 
la  force  do  arniM 


Machiavelle  dit  :  «  Les  francs  fondateurs  sont 
»  ceux  que  peste ,  guerre ,  ou  famine  a  cliassé  de 
»l6arfloiitrte,clte»a  «MlniBl  dechcrdierUm 

»  nouvelle ,  en  laquelle  ils  entrent  par  force  d'ar- 
»  mes ,  et  se  mettent  en  po^s-ssion  des  villes  qu'ils  y 
»  trouvent ,  comme  fil  Moïse «sinoo  ils  en  édifient, 
»  «onoM  fit  Eaée  ;  (MaehiaftUe  en  tM  Ditoonis  po- 
•  litiqiies  sur  Tite-LIve,  liv.  i  , cliap.  4 .) 

Encore  que  tuiities  Icsch05es  de  la  lerresemblent 
esire  sujettes  au  commerce  des  hoounes ,  et  qu'il 
aTy  —  ik  point  qm  ne  pii—iit  Inmvcr  kârpriicc 

leur  juste  valeur;  néanmoins  voulans  flatter  leur 
ambition,  el  donner  (jtielqiie  couleur  à  leur  vanilé, 
ont  voulu  s'en  tigurcr  qui  ne  relèvent  point  de 
eeiie  aéeaoiltf,  «Hln  de  i^MqnMr  pv  C6  moifln  pluf 
de  rrrnnce  parniy  les  peuples,  cl  donner  plus  d'es- 
clal  aux  dif^iiités  dont  ils  empruntent  el  leur  pou- 
voir et  leur  auUionle.  La  souveraineté  est  oesle 
fenle  piAee 4|ai  ne  •'«fUme  point  à  prit  d*aifait; 
c'est  elle  qui  fait  mépriser  la  vie,  plus  tniist  que  sa 
diminution  •  ,  quoy  qu'elle  soit  le  principe  et  le 
fondement  de  son  estre  ;  c'est  elle  qui  des  hommes 
en  venU  Mrede»  Dient ,  priM|ne  qnuitiMde  reiiet 
d'emperenrssesont  faits  adorer  pour  tels,  et  que  1rs 
pins  sa^es  et  les  plus  modestes  n'ont  pas  refusé  la 
qualité  de  divins,  non  plus  que  celle  de  leurs 
BenloniieperBif  lee  penpfci.  Lei  prineee  ledinnt 
matstres  des  biens  et  de  la  vie  de  leurs  sujets,  comme 
Dien  seul  de  leurs  personnes  et  de  leurs  conscien- 
ces; ils  jugent  absolument  et  sonverainement  comme 


luy  ;  ils  mettent  leurs  Tolontét  en  exécotioo 
en  estre  compUbkt  à  qui  que  ce  aoit;  ils  font 
lent  ee  qn^li  venlpt  par  proririt».  GeaoM  des 
hommei  dieux  en  apperenee,  el  aoaventdeii^ 

mons  et  des  tirans  en  effect,  nonobstant 
leurs  gardes,  toattes  leurs  forces  et  toutlei 
pidssenees  passagères ,  ne  laissent  pis  d'i 
esclaves  en  soy,  et  peot  estre devantageqnel 
sujets  '  .  a  De  mesme  que  les  hoomies  sont 
»  gouvernés  par  des  rojs ,  aussi  les  roys  sont 
0  gouvernés  par  le  derir  de  la  donriiiofion.  •  Le 
titra  gMenx  de  roy,  qui  aoltrefois  &e  donnoit  k  la 
vertu,  ou  aux  mérites.,  ou  à  la  beauté,  s'est  enfin 
rendu  héréditaire  pre  que  partout  où  les  hommes 
se  liiwait  foawnwr;  et  noneonleni  des  boraes 
quTil  travfe  en  sa  naissance,  il  veult  les  aggrendir  de 
mesme  que  ses  souhaits,  comme  si  la  force  et  l'am- 
bition luy  donnuieut  autant  de  droit  sur  les  terres 
d'anltruy,  que  le  hsard  et  ta  bonne  ftNrtnoe  Inf  m 
ont  acquis  dedans  les  sienuci»  le  Idawt  uifira  nj 
avant  qu'il  le  sache ,  et  le  récompensant  auparsTanC 
que  l'avoir  mérité.  Yoili  comme  ceste  aveugle  donas 
leeikbceetvtfriiaMeBeouronnceàeeux  quinelen 
ont  pas  gagnées  et  qui  ne  les  connessent  point , 
pour  réserver  celles  de  laurier,  de  feuilles  et  de 
fleurs  qui  meurent  en  peu  de  temps  «  à  ces  testes 
giot  ieuses  qui  ont  Tieilly  à  la  enmerfatioBderea- 
tat ,  et  qui  ont  justement  acquis  par  leurs  travaux  , 
ce  dont  iU  n'ont  que  l'ombre  el  l'apparence. 

Néant  moins,  puisqu'il  en  va  ainsi,  ci  que  l'usage 
nous  easeigue  que  les  plus  justes  prétenrione  dea 
et  des  souveraine,  M  sont  que  les  plus  Ion- 


■  NsmsicQt  homlnibni  reRCs,  ita  regibo»  dominandl 
r.(SU.  ApoUnar^  Ub.  n,  spisU 
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MNmllM  ;  il  semMe  qa*\h  n*aient  p«  moiiM  de 
drait  de  les  .m^raiulir,  que  leurs  prédé(T««:etirs  en 
ont  eu  de  les  entreprendre  et  de  les  commencer  ; 
c'est  pourquoy ,  poar  ne  point  m'eatendre  rar  kt 
goan»  fmé»  oa         qol  m  font,  et  dont  nous 

parlerons  ailleurs,  quand  MachiaveMc,  dit:  que  les 
francs  et  libres  fondateurs ,  sont  ceux  que  peste  ou 
famine  ont  cbaaaé  de  leur  pais,  et  kvMÉOMiniBt 
4e  «hlldMr  «ÉW^iaiiMil  ^eMablir,  toit  par  les 
anet  comme  Ht  Moïse,  on  en  se  bâtissant  des  villes 
comme  lit  Enée;  il  ne  dit  rien  qaede  commun  avec 
ions  les  potitiqaes  qui  croient  eslre  plos  religieux 
que  ttif.  BI'^nMillHMW*^MMI'|plV'ttHnpli^ 
ceux  qui  se  sont  servy  de  la  Torre  et  des  armes ,  on 
ne  |M'tilt  le  blasmer  en  cela  sans  oondamoer  les  ac- 
tions de  cesl  esleu  de  Dieu ,  et  dedoMÉitlr'  fcacrip- 
tmtB  nfncte  fri  mm  Icc  donne  pour  justes  et  légi- 
times; non  plus  qu'Esnëe  qui  sVn  (il  baslirà  <!es  pro- 
pres despeiis  pour  luy  servir  de  retraite  et  i  tous 
ceux  qui  voudroient  ealMinoMiB^  de  aanlioaiMir, 
«t  compagnons  de  sa  fettow.  Les  Vénitiens  ont 
IrouTé  dedans  ces  fuitt^^s,  cl  l  iniilalion  de  ce  der- 
nier exemple,  et  i'eslabiusement  delà  république  la 
plus  célèbre  cl  la  nicox  foavtillltfrflrrit  terra; 
firaeiiarabiiidonnans  et  qattlus  les  isles  Adriaii- 
ques  (1)  pow  éviter  la  ra?e  et  la  Tureur  des  Gotlis 
«l  des  VeiuWaCi  ils  se  jettèreni  et  reiirèieni  sur  les 
lOdMnKvlINhniaMitfaMiMCBMit,  qui  auparavant 


i  les  papes  mettent  les  royaumes  et  les  sou- 
n|É»lÉI«rdit ,  et  qu'lb  les  adjngent  aux 
j  Cl  à  ceux  qui  ne  ciierc lient  que  des  pré- 
textes pour  s'a^irrendir ,  ils  ne  (lonnenl  >oiiveiil  aid- 
trestikres  de  ces  usurpations  queccluy  de  leur  liaine 
J*liirMipcli«»  AûMBt  sa  acte  de  joaiiec  et 
de  pMd  de»ciiw|Males  qni  lee  Tcesent,  M  qui  des- 
IfÂm  lenr5  ennemis. 

I  8U|I  enimanx  ont  ce  privilège  de  pouvoir  ciier- 
:^UU^Êi0mttÊm/nm  «l  Imv  oonserrallon  dans  les 
bciittieidéwrti,  à  ptas  brte  iiIbod  les  hommes 

parmy  les  ondes  et  les  rocher»,  et  principalement 
quand  c'est  pour  en  produire  de  si  bous  erfeis.  Si 
IMieealtoBoeettt  de  prendre  les  filles  par  le  Ira, 
leftret  les  flammes,  Enée.  qooyque  pita,  ne  lésera 
pas  moins  d'en  faire  bastirde  loultes  notivelles,  pour 
rendre  habitables  des  pais  qui  ne  restoieul  point,  et 
coltÎTerdeB  terres  ingraites  qol  ne  senroient  de  riefi. 

Bl  jMtlilâBer  plos  plainement  comme  nu^u  e 
authenr  ne  conseille  po  nt  les  choses  que  la  calora- 
oie  de  ses  adversaires  emprunte  de  ses  escripts , 
iroicy  comme  il  parle  depwniMtioiiiiioleM 

■y  ilcinno  0  tel  diaUngue  de  cdki  qo'il 


>  Un.  ivTlie'Un»  itf .  I,  dNp.  «. 


permet  en  la  maxime  qae  no«  enniiioiis  :  «  Je  sais 
»  bien  .  dit-il  * ,  que  de  condition  |  rivée  on  peut 
s  parvenir  au  principal ,  par  queUiue  vilieuse  <^ 

•  damnaMe  voie,  comm  lit  Iftiodat  qo«id1l  ao 
»  ru  roy  de  Siracuse,  luy  qui  estoit  fils  d'un  potier  de 
»  Sicile  ;  »  et  un  peu  après  il  ajoute ,  pariant  des 
mauvais  muiens  dont  il  se  servil  pour  maintenir  sa 
royanté;  ■  or,  on  ne  dolbt  p0icn>eier  terUi,  ywde 
»  tuer  ses  citadins,  trahir  ses  amis,  estre  ratis  foy, 
«  sans  pitié,  et  sans  religion;  qui  sont  peut  eslre 
u  moins  pour  acquérir  seigneuries,  mais  non  pas  avec 
»  gloira  nrrépittalieB  ;  d  le  Irviale  «nnvléd'Afn- 

•  toeles,  et  sa  nature  inhumaine,  accompagnée d'in- 
i>  finis  aullres  vices,  ne  permet  point  qu'il  soit  misau 
■  nombre  des  vertueux  et  des  princes  uiagoa* 
0  ÉfaneCi  s 

Qaevenlt-<Hi  de  plos  exprès  et  déplus  forme?,  pour 
faire  voir  comme  i!  rejette  touites  sortes  de  mauvais 
muiens  pour  par veuir  aux  souverainetés?  Qoedinmt 
see  acennlenn ,  qoead  fle  verrom  qoll  ( 
rigoureusement  Agatocles ,  disant  qu'il  esloil  i 
vertu  ,  sans  foy.  sans  pitié  el  sans  religion  ;  que  ses 
actious  ne  uicnlent  oy  gloire  ny  réputation  ;  que 
sa  cmanlë  cet  bratalc,  sa  natore  inhomeinc,  cl  sa 
vie  souillée  de  tant  de  vices  qu'il  ne  mérite  aucun 
rauj?  parmy  les  princes  mainianimes  et  vertueux  ? 
S  il  permet  les  conque^tes,  el  i  aggrandlssenieal  des 
royaumes ,  il  veoR  qne  ce  eoit  «vce  pradenee,  et  de 
plus  avec  justice  et  raison;  voicy  se^  termes  ^  : 
«  véritablement  c'est  chose  fort  naturelle  et  ordinaire 
H  que  de  désirer  d'e^ileu'Jre  el  auipiilier  se«  limites; 
»  d  quand  les  boanmeelepenvealet  FcalrepitBDent, 
»  ils  en  sont  grandemenl  louables,  ou  pour  le  moins 

•  non  repris;  mais  s'ils  ne  le  peuvent,  et  néant- 
»  moini  l'enlreprennent ,  à  lontte  Iteurie,  là  est  Ter- 

Geste  maxime  est  fondée  sur  ce  principe  et  sor 
reste  vérité  :  que  les  princes  n'ayans  rien  que  ce 
qu'ils  ont  usurpe,  les  plus  forts  font  la  loy  aux  plus 
fàibles,  et  prennent  ce  qui  est  à  leur  bienscéanoe, 
parceqn'ilseroient  juste  ce  qniest  utile  %  et  que 
les  eslats  n'ont  aultres  bornes  que  leur  propre  con- 
servation, mais  au  préjudice  de  celle  de  leurs  voi- 
sins. Salomon  qui  avoil  la  practiqtie  anssi  grande 
qne  la  théorie ,  et  qui  dans  ses  escripis,  n'est  point 
sojet  an  desadveu,  comme  il  l'a  esté  en  qu^-lques- 
UMsdeses  actions,  dit  :  que  la  grandeur  et  la  di- 
gnité d'an  roy  poroit  en  grand  nombre  et  en  la 
grande  quantité  de  son  peuple  et  de  ses  sujets  ;  et 
que  U  honte  M  l'ignominie  da  prince  vient  dn  petit 


■  Le  Priocc,  cbap.  8. 

•  Le  Prince,  cbap.  S. 
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nombre  de  ses  citoicTH  Ce  qne  le  jésuite  Sà  en 
ces  notes  sur  ce  passage ,  accomodé  à  l'opinion  de 
Machiavçlle ,  disant  :  La  lionte  d'un  prince  est  de  ne 
•cavoirtMfliMr  ai  mgmm  muamâ»  m  nfamne*. 

MoîM  avoit  dit  auparavant  lui,  parlant  d'un  royaume 
eonquii  :  a  tu  pilleras  pour  toi  et  tu  mangeras  le 
»  butin  de  tes  ennemis  que  l'étemel  ton  Dieu  l'aura 
i  dimné  *.  » 

1-e  maistre  des  politiques,  Taeite,  dit  :  que  c'est 
le  propre  d'un  particulier  ou  d'un  père  de  famille 
de  garder  MM  lOfamw,  ntliqtia  Mre  la  guerre 
pour  conquérir  oela7  d'atiltruy,  c'est  rhawMr  tt 
h  gloire  d'un  çrand  roy  *  ;  qui  est  la  remonstrance 
<|ae  Tridaies  fit  i  ma  firèrc  le  roy  des  Farthes  luy 
dtflutt  t  qa'ux  MmuMi  tartanes,  le  plus  pais- 
•ant  Mtoit  estimé  a?oir  le  ploa  de  droit  *.  C'est 
|M>orqool  les  Gaulois  interrogés  par  Ie<;  Romains, 
quel  droit  ils  aroient  sur  le  pals  de  Toscane ,  respon- 
ttireot  fièrement  :  qa'il  pendait  à  la  pointe  de 
kun  CBpeai  et  qae  lonteppartenoit  aux  plin  fMKt 
ce  que  S^n^qnc,  avec  son  humeur  douce  et  reli- 
gieuse semble  advouer,  quand  il  dit  :  tout  ce  qui 
lie  pouvoit  résister  par  la  Ibroei  devint  la  pnic  de 

Un  des  c<^lÊbres  politiques  de  nos  jours  «  dit  que , 
depuis  qu'un  prince  «  quelque  chose  de  l'aultruy 
par  le  droit  des  amea  on  aeltre  filtre ,  pour  peu 
l^all  aalt  eoleié»  il  n'est  pas  bien  conseillé  de  le 
rendre.  C'est  la  maxime  de  \om  les  princes,  et  n'y 
eu  a  point  de  si  oonscienlieux  qui  Toalitt  blesser 
tnorielleflÉent  aon  estât  pour  aooooiinoder  son  voi- 
ain.  Un |riMe  poisêant,  beWqaeox,  et  ^Mble ne 
pense  qti'à  Testendue  de  sa  frontière  ,  e<  n'efi  void 
les  bornes  qu'an  bout  de  sonespée.  Eonodius,  para- 
uyuiplkant  le  roi  TModoric,  lui  dit:  «  tout  ce  qui 
1»  n^angmenie  paa  l*«ni|iln  •  M  aamUe  le  dimtaner. 
L'orateur  prec  rapporte  en  l'une  de  ses  oraisons  '".qtie 
les  Spartes  metlolent  toutte  leur  gloire  et  tous  leurs 
soiiigs  en  l'accomplissement  de  leur  estât  et  de  leur 

»  In  mul'itorflnc  popnli  diRnitat  rcgli,  et  Inpaucitate 
iMib  igDomioia  priodpis.  (PruT.,  c.  44,  t.  28.  ) 

*  igMMiliiiB  prhMipIs,  quia  nasctt  prodaoUi  augere 
iap^Htam.  (Sà.IIist.) 

•panteron.,  cb.20,  V.  44.  ^ 

4  Soa  roltaere, prWala  ^os:  do aHadè «ailiie, rc- 
giain  tandem  esse. 

>  Id  iu  suuuna  fortuoa ,  ajoutas  quod  validius.  (  Tac. , 
lnnaLllT.  I5.e.  4.) 

*  Respondcnt  Galli  ferocitcr  te  In  arinis  jus  ferre,  et 
omnia  tirorum  fortium  este.  (  Ttt.-Lir. ,  lib.  3.  ) 

9  In  prsduB  taHdlorlsqiridqiiid  noofesisMMt,  abdnc- 
tum.  (  Sencc.  sur  la  cottrc ,  liv.  2 ,  ch.  9.  ) 

*  Mathieu,  dans  ses  Remarqtus  tatat.  ^ 
t||hiBla»Hma«,qaod  ooooranitl*P«l«ln.  (Biino- 

Haï,  in  panenjT.  Theodor.  reg.) 

'•  UocnLt  onL  paoaibea. 


république.  Les  roiaimiesresaemUent  k  ces  anlmaia 
qui  cessent  de  vivre,  quand  ils  cessent  de  croître. 
Par  ainsi  quand  les  princes  sont  saisis  de  quelque 
ebon,  0  n'en  IMdt  pina  rien  eafiérar  ^ne  |Mrla 
mrsnie  voie  qu'on  l'aura  laissée  perdre ,  parce  que, 
comme  ils  ne  prennent  rien  pour  eux ,  aussi  ne  ren- 
deut-ils  jamais  quoyqne  ce  soit  à  cenx  qu'ils  ont 
nne  itaia  daaponilléa.  Cynw  «H  te  Xénophoa  s 
que  c'est  une  loi  étemelle  parmi  les  hommes  qne 
le  vaincu  désire  l'argent  et  les  biens  du  vainqueur 
ce  qu'Arittote  souacript  quand  il  dit  que  :  c'est  une 
— pr  h  iTïïnrniwiart  nnmiii ,  qne 
les  prises  faites  dans  la  g:iierre  appartiennent  à  celui 
qui  s'en  est  eni|>art-  '  ;  opinion  que  Clément 
Alexandrin  soustient  dans  le  premier  Uvre  de  aee 
taplaaefflea;  et  lejotaonanlle  Cafm'cuaee  tmm 
une  maxime  qu'ils  practiquent  tnviobbkiBeat ,  tant 
Â  cause  de  son  utilité  que  crainte  qu'en  resti- 
tuant à  un ,  tous  les  aultr^  nr*wu«nni*nf  oe  viennent 
à  lenr  deMdar  le  «eMne  «née,  enitra  qnlle 
sçavent  trop  bien  ce  qn'nn  grand  consul  et  un 
savant  homme  d'estat  leur  enseigne  depuis  tant  de 
siècles  que  :  ai  les  [u-inces  vouloient  se  conformer 
auxIeiadelBinhtiee,  et  rendre  I  eiMMena  lent  m 
qu'ils  lui  ont  enlevé  par  U  forée  flt  lei  aimes,  ils 
seroient  oblifrés  de  revenir  à  leur  pauvre  maison  et 
leur  première  pauvreté  *.  C'est  pourquoy ,  quand 
lea  Telaaea  demandènut  an  nom  de  René  leo 
choses  qu'ils  avoient  perdues  en  guerre ,  Titus  Lar- 
gius  opinant  dans  le  sénat ,  dit  :  •  Nous  auttres  Ro- 
mains noitt  pensons  que  les  prises  faites  par  noua 
dana  la  gnenre  aont  hnnneiea  et  légttimea,  et  rien 
ne  peut  nous  engager  k  abolir  par  une  sotte  eonoea- 
sion  ces  monnmens  du  courage,  en  les  rendant  à 
ceux  niesmes  dans  les  mains  desquels  U  ont  été 
anéentlB  par  11  Amw.  Ce  aendt  TMlnienttMiegndde 
honte  qne  &fi  peidre  par  foiblesie  on  stupeur  des 
avantages  conqtiis  parla  force  et  le  coorape'.  Pompée 
respondit  â  Ântioclius  *>,  qu'il  n'éloit  ny  juste  ny 
raisonnable  de  donner  m  Nianaie  à  ttluy  qui 
n'avoUsoen  le  tonioamr* 

HAXiUE  IL 

(juc  le  priaob  doibl  entrelaBir  les  divUhMi  et  sédlttoMii 
pannf  les  nijett.  pour  la  Mm  de  son  «iiat.  ' 

Machiavelle  dit.  a  Je  dis  que  ceux  qui  Masment 
»  si  r.iri  les  séditions  de  Rome ,  re[)reanCiil  A  mon 

'  Xéaoplioo.  Cyrus.  yojes  k  Panthéon. 

*  Aristote,  Polit.,  liv.i. 

Lt'fi.  >iat.  (le  \!  ijtiir.  dominio. 

4  Si  prbcipes  jusliliam  tequi  vduot  ac  luum  eaii|ue 
resttiMrb  qoi>â  Ib  et  ami  bcieiipaférMi»  àd  «IMft  el 
eKe*latcm  rprersiiroi.  (  Cioir*  IB«  8>  dS  Kapw| 

»  Oeo-s  d'Ualicar.  lib.  7. 

•  Jwt!ii.lib.40. 


Digitized  by  Google 


ÂPÔLOGÏE  PÔUl^ 

»  advis  ce  qui  a  eslé  cause  de  sa  liberté ,  et  regar- 
»  dent  plus  an  bruit,  tempei^tes  et  crieris,  qui  se 
»  Toutenteicas,  qu'au  singulier  proftit  qui  en  vient.  » 
El  un  peu  après.  «  Considérés  nioy  de  prés  ces 
»  esmeuttes ,  vous  verrés  qu'elles  n'ont  en  elles  Torce 

■  de  violence  préjudiciable  au  bien  commun;  au 
»  contraire  que  c'est  ce  qui  coiilraint  de  faire  nou- 

■  velles  lois  et  ordonnances  au  pruflil  et  avanttge 

■  de  la  liberté  publicque.  »  Adjoutatit  incontinent 
après  :  <>  Je  dis  que  chacune  ville  doibt  bailler  au 
1»  peuple  quelque  nioien  pour  des<^liarger  sa  cholère , 

•  et  contenter  un  peu  son  ambition,  niesmemeut 
»  celles  entre  aulires  qui  se  reuleni  aider  et  servir 
»  de  leur  peuple  ès  afTiire  d'importance,  comme 

■  on  rai<ioit  à  Home.  •  El  concluant  son  discours  il 
dit  :  «  P.irlant,  si  ces  esmeuttes  furent  occasion  de 
»  la  création  des  tribuns,  on  les  doibt  priseset  louer 
»  grandement,  veu  que  par  ce  moien  le  j)eiiple 
>  eut  part  au  gouvernement  ;  et  de  là  en  avant  la 
»  liberté  romaine  fut  mise  en  meilleure  garde ,  en 

•  la  main  de  ces  officiers  nouveaux,  n  (Macliia.  en 
tes  dise,  sur  Tite-Live,  liv.  i.  Chap.  \.) 

II  ue  fault  que  sçavoir  lire  pour  conestre  si  Ma- 
chiavelle,  par  crste  maxime  et  ce  raisounement ,  en- 
seigne et  souslient  qu'un  prince  doibt  entretenir  les 
Ééditions  et  les  dissentions  parmy  ses  sujets  pour  le 
bien  de  son  estai ,  sans  s'en  rapporter  à  la  calomnie 
et  manvaise  foy  du  président  Gentillet  *  qui ,  eh  ses 
discours  contre  cest  autheur ,  rapporte  ses  parolles 
tout  a iilt renient  qu'elles  ne  sont,  les  accommode  & 
la  passion  de  sa  censure,  et  les  altère  et  corrompt 
pour  Ikforiser  le  dessein  qu'il  a  de  donner  atteinte 
à  ce  grand  et  judicieux  politique ,  auquel  il  preite 
des  erreurs  pour  avoir  sujet  de  les  réfuter.  Dequoy 
Ton  s'estonnera  d'autant  moins,  quand  on  syaura 
qu'estant  l'un  des  principaux  réformateurs  préten- 
dus de  l'église  urlhodoxe ,  et  un  fauteur  des  plus 
considérables  de  ceux  qui,  pour  contenter  leur 
caprice  et  favoriser  la  douceur  et  le  libertinage  de 
leur  religion,  aiment  mieux  accomoder  l'escripiure 
saincte  à  leurs  opinions ,  que  non  pas  sousmellre 
lenrs  esprits  à  l'infaillibilité  de  son  sens  et  de  ce 
qu'elle  contient  ^.  C'est  une  chose  honteuse  à  un 
homme  de  ceste  condition,  et  à  tous  ceux  qui  le  sui- 
vent en  ce  poinct,  de  noircir  de  la  iorte  la  vérité  par 
tant  d'impostures ,  et  l'innocent  de  tous  les  crimes 
que  la  malice  lui  suggère;  et  parce  qu'on  veult  que 
cest  autheur  soit  snsp»?ct  partout,  on  veult  aussi 
qu'il  erre  partont,  afTin  qu'il  soit  condamné  en 
tout  ce  qu'il  a  fait  et  enseigné.  Quand  nous  parlerons 
par  la  bouche  de  nos  ennemis,  et  que  nous  leur 

•  Aoti-Mnchiarelle ,  Pnrt.  5,  chap.  51. 
■  Captitaotei  intellcctiun  ad  obtequiom  fldei.  Sahit 
Paul. 


MÀ.CHL\VELLE.  xxxi 

connerotis  les  choses  qui  nous  regardent ,  très  assa- 
rément  nous  serons  toujours  coupables  ,  nos  parolles 
seront  des  blasphèmes ,  nos  raisons  ne  seront  que 
mensonges ,  nos  conseils  seront  toujours  criminels , 
et  loutles  nos  actions  porteront  leur  censure  avec 
elles.  Tesmoing  cest  Anti-Machiavelle,  qui  au  lieu 
sus-allégiié  rapporte  ainsi  la  maxime  de  l'adversaire 
qu'il  contredit  «  Je  dis  contre  l'advis  de  plusieurs, 

•  (dit  maistre  Nicolas  )  que  les  dissentions  et  sédi- 
»  lions  civiles  font  bonnes  et  utiles,  cl  qu'elles  ont 
»  esté  cause  que  Rome  est  montée  en  ce  hault  degré 
»  d'empire  qu'elle  a  esté,  etc.  »  Voiés,jevou8prie,la 
différence  qu'il  y  a  de  ceste  copie  à  l'original  que 
nous  avons  fidellement  rapporté  icy  devant  ;  le 
président  Gentillet  el  tous  ses  adhérans  font  dire  i 
ce  grand  politique  :  qu'il  sonstient,  contre  l'advis  de 
plusieurs,  que  les  dis.sentions  et  séditions  civiles  sont 
bonnes,  parce  qu'elles  sont  cause  que  Rome  est 
montée  à  ce  hault  degré  d'empire  qu'on  nous  la  des- 
peinl;  auquel  cas  ceste  maxime  ne  seruit  [>as  seule- 
ment sotie  et  ridicule ,  mais  incertaine  et  tout  à  fait 
danijereuse  ,  parceqne  ce  seroit  vouloir  establir  les 
souverainett  s  où  elles  trouvent  ordinairement  leurs 
ruines,  et  chercher  un  estât  lran(|uille ,  stable  et  per- 
manent dans  l'inconstance,  le  flux  et  reflux  con- 
tinuel d'une  populace  dont  les  escueils  ne  sont  pas 
moins  à  craindre  que  ceux  d'une  mer  agitée  par 
l'impétuosité  des  vents  les  plus  contraires  et  les  plus 
périlleux.  Ce  seroit  vouloir  faire  iih  monarque  sans 
sujets,  puisque  les  séditieux  n'en  recounols^ient 
point,  et  que  le  peuple,  pendant  ces  desordres,  n'a 
point  d'ennemy  plus  suspect  ny  plus  odieux  que 
celuy  qui  sé  voudroil  dire  son  prince,  et  son  sei- 
gneur absolu;  Oii,  tout  au  contraire,  nostre 
autheur  remarque  seulement  avec  prudence  et 
jugement,  après  tous  lés  plus  femeux  politiques 
qui  ont  escript  devant  luy  :  que  les  séditions  et 
émulions  populaires, contre  leur  ordinaire,  ont 
estes  plus  prolitables  à  l'empire  romain  que  nui- 
sibles el  dommageables  ;  qui  est  line  chose  de  fait , 
et  non  pas  de  conseil  ;  ne  lés  considérant  pas  en 
soy  simplement,  mais  par  ce  seul  effet  singulier, 
et  par  les  événemeus  favorables  qu'elles  ont  causé 
fortuitement  ;  comme  de  faire  establir  des  loix  nou- 
velles qui  estoienl  nécessaires,  et  accorder  des  privi- 
lèges dès  longtemps  désirés ,  pour  l'utilité  du  peuple, 
et  l'avantage  de  la  libert'î  publicque.  El  pour  user 
des  propres  termes  de  ce  grand  homme.  «  Si  ces 
»  esmutle  '  furent  cause  de  la  création  des  tribuns, 
»  on  les  doibt  louer  et  priser  grandement ,  veu  que  par 
»  ce  moyen  le  peuple  eut  pari  au^'ouvememeut,etde 
»  là  en  avant  la  liberté  romaine  fut  mise  en  meilleure 

•  gardeenlamaindecesolliciers  nouveaux.  »  Par  où 

iDisc.  liT.  I,cbap.  4. 
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Von  voit  qu'il  n'eslablil  point  une  maxime ,  mais 
raconte  une  histoire,  et  qu'il  ne  parle  que  pour  la  li- 
beric  du  peuple  en  particulier,  luy  qui  estoit  secré 
taire  de  la  répubUipie  de  Florence ,  et  qu'au  lieu  de 
vouloir  faire  un  liran ,  et  un  prince  remplis  de  dé- 
sordre et  de  confusion ,  comme  le  veulent  persuader 
ses  critiques  et  ses  censeurs ,  il  veult  faire  un  père 
du  peuple  et  un  chef  de  police  qui  traitte  et  favorise 
ses  sujets,  non  pas  comme  ses  esclaves,  mais  comme 
ses  concitoiens  et  ses  propres  eufans  ;  ne  conseil- 
lant en  fdçon  qui  ce  t>oil  d'eitablir  ny  chercher  la 
tranquillité  des  estais  sur  des  fundemens  si  ruineux 
et  si  hazardeux ,  mais  faisant  voir  seulement,  par 
forme  d'eslonnement,  comme  de  si  mauvaises  cau- 
ses ont  produit  tant  de  bons  effets  dans  la  monar- 
che  des  anciens  Romains  ;  n'y  aiant  pas  eu  dix  ban- 
nis et  encore  moins  d'exccutett  à  mort  pendant  tous 
cea  (roubles  par  l'espace  de  trois  cents  ans  ;  ains  au 
contraire  ont  mis  le  peuple  en  liberté ,  luy  ont  aug- 
menté et  conservé  ces  privilèges,  et  l'ont  rendu  con- 
sidérable dedans  l'appuy  de  Testât,  ce  qui  ne  se 
trouve  point  dedans  les  empires  tiranniques  et  vio- 
lens,  où  l'esclavage  est  pour  les  sujets,  et  l'aulho- 
rité  souveraine  pour  les  seigneurs  dominans. 

Et  pour  faire  contiestre  en  termes  plus  exprès 
comme  il  rejette  et  désapprouve  les  divisions  et  les 
émulions  populaires,  il  ne  fault  que  voir  combien  il 
estime  la  prudence  des  tribuns  du  peuple  qui  ap- 
pai.^èrent  celle  qui  se  pré|iaroit  c<m(i-e  Coriulanus; 
lequel  exempleil emprunte  à Tile-Live et  le  rap- 
porte en  ses  discours  sur  la  première  décade;  et 
comme  il  blasme  et  condimne  au  chapitre  suivant, 
celle  que  Manliu>Capiloliiius  lit  à  Rome  contre  Ca- 
mille ,  pour  contenter  sa  haine ,  el  satisfaire  ù  sa  ja- 
lousie. Dans  son  livre  second  ^  il  monslre  et  sous- 
tient  qu'il  n'y  a  que  la  division  qui  ruine  et  qui  fasse 
perdre  les  villes  elles  provinces.  Et  dans  le  dernier  ' 
il  fait  un  chapitre  exprès  pour  prouver  cesie  vérité. 
Voicy  le  tiltre  qu'il  lui  donne  :  Comme  une  cité  di- 
visée $e  doibt  unir,  et  eomme  l'opinion  est  fausse , 
que  pour  eonserver  une  ville,  il  la  folle  tenir  en  par- 
iialiti  et  division  ;  donnant  avis  aux  maisires  et^u- 
vemeurs  des  places  *  ,de  fuir  comme  un  rocher  les 
armes  tumulluaires.  Et  pour  condenmer  ce  désor- 
dre dans  tous  les  endroits  de  ses  escripLs,  voicy 
comme  il  en  parle  dans  son  Prince  '  :  «  On  ne  me 
»  fera  jamais  croire,  dit-il .  (pie  les  di>i.s!ons  valent 
•  rien,  au  contraire,  il  fault  nécessairement  que  les 
«villes  divisées  soient  soudainemt^ntdestruitles. «De- 
mandes  maiiUe(;ani  au  président  Gentillet,  et  à  ceux 

■  Dite.  liv.  I,  clisp.  7  et  8. 
»  DUc.  Ht.  2,  cbap.  25. 
»  DîiC.  liT.5,chap.  27. 

♦  DliC.  Ht.  5,  diap.  26. 

*  DiK.  cbap.  20. 
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qui  l'ont  cru  avec  plus  de  foy  qti*il  n*cn  mérite,  et 
qu'il  n'en  donne  à  l'escripture  saincte  mesme,  en 
quel  endroit  des  œuvres  de  Machiavrlle  il  a  tiouvé, 
que,  contre  l'atlvis  de  plusieurs  ,  il  dil  que  le  prince 
doibt  entretenir  les  séditions  et  dissentions  parmy  ses 
sujets  pour  le  bien  de  son  estai. 

Il  est  bien  vray  qu'en  l'un  de  ses  discours  sur 
Tite-Live  \  il  escript:  que  les  inimitiés  d'entre  le 
peuple  el  le  sénat  ont  esté  cause  du  bien  de  Rome  , 
pour  les  lois  (|ui  en  niissoieut  toujours  à  la  Pin  ,  an 
f;  an  I  avantage  de  la  liberté  publique  ;  mais  cesle 
maxime  e^t  si  généralement  reccue  el  approuvée, 
qu'il  n'y  a  point  de  polili(|ue  qui  ne  la  conseille  et  qui 
n'ortio  ne  de  la  piatiquer  mesmc  dans  les  mai- 
sons f  ariiculières  el  bien  réglées,  pour  le  profTilet 
l'utilité  de  la  famille.  Grégoire,  plus  librement  que 
Maoliiavelle,  quoyque  moins  réprouvé  ,  dit  :  o  llcsl 
impossible  de  trouver  une  rcpul  liquc  dans  le  sein 
de  laquelle  ne  gennent  pas  l'envie  et  les  disputes; 
le  désordre  des  citoyens  a  mrsmes  contribué  au 
salut  d'une  république.  Ainsi  la  républi(|ue  romaine 
s'est  conservée  par  les  querelles  des  tribuns  avec  let 
patriciens,  Sparte  par  relie  des  Epbores  avec  les 
rois.  »  Ce  qu'il  fault  réduire,  comme  fait  nostre  au- 
ilieurencest  endraii ,  à  l'éinulation  et  jalousie  que  les 
corps  el  les  ofticiers  ont  les  uns  contre  Us  aultres  pour 
un  bien  publique ,  miis  non  pa.'iaux  divisions  et  dis- 
scntioiis  générales  qu'ils  fonnent  el  qu'ils  pratiq  lent, 
se  rallians  et  s'unissans  tous  ensembles  pour  former 
un  paiti,  faire  sédition  dedans  l'e^lat,  el  se  rebeller 
contre  le  prince  légitime  et  naturel;  qui  est  tomber 
dans  le  sens  de  Tacite  qui  enseigne'  :  que  rien  ne 
sert  plus  les  princes  contre  les  sujets,  que  quand  ils 
ne  s'entendent  pas  sur  les  résuluti  ins  à  prendre';  et 
la  raison  du  philosophe  m  irai  est  :  qu'une  commu» 
iiau'té  de  gens  étant  semblable  à  une  voûte,  qui  ne 
peut  subsi^^r  si  les  pierres  ne  se  serrent  et  se  joi- 
gnent toutl's  en  une  ;  ainsi  ,  quand  les  chefs  du 
peuple  sont  divisés ,  ils  ne  peuvent  rien  entrepren- 
dre contre  le  souverain  ni  contre  srs  estais,  les- 
moing  la  guérison  de  n'»s  dernières  b.irrica(h's  des 
années  4C48 ,  1649  et  suivaalci  :  la  société  liu- 
uiHine  est  semblable  aux  pierres  qui  se  soutien- 
nent l'une  par  l'autre    L'axiome  politique  dit  :  Si 

'  Dijc.,  Ht.  I ,  chap.  57. 

>  !Son  liret  in«enire  rempuMicam  quon  non  alat  IdtI- 
diam  et  coatcntinnrm;  cit  ium  discurJia  nonniinquam  rei* 
publiisp  galuti  prufuit.  .Sic  coiiierTata  ali(|ii>Ddiù  res« 
piiblica  rnniuna,  dissiilenlibut  liibiinii  ciim  palndii  e| 
La<  edenionionim  ephorii  eum  regibui.  (GregordeRe^ 
pui>l.  L.  2.1.) 

'  îi'ihW  principi  adrersiis  suhditot  utilius  quam,  c.  9« 
onm.  8.  Si  in  commune  non  coniulanl.  (  Tac.  Tied'Af^rie.) 

^  .Socictas  bomioum  fomicationi  lapidum  stmillima 
qui)  caturd  niti  civicem  obstareiit,  hoc  ipio  coatinctur. 
(  Sencc.  Ep.  97.) 
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ta  veux  régner,  divise  Caton  dans  «on  particu- 
lier tonoil  loqjoara  quelques  petilf  dUMnendi  iMraiy 
sts  doniesliqitfs  se  défiant  d'une  intelligence 
trop  grande  et  trop  parf^iie  ,  et  qui  petit  estre  les 
feroit  loua  accorder  sur  le  poinctde  le  tromper.  Ceox 
qai  ont  (|aeh|iie  dune  i  gouverner  f^vcnt  ee  «■ 
est  par  une  expérience  qai  sumonlt  ht  i 
phK  fnrtei  et  ko  pinoolidfli. 

f 

MAXIME  m. 

par  la  force  et  ia  tioleacc. 

Machîavelîe  dit  :  «  Il  n'y  a  remède  pitis  certaînt 

•  à  desmesler  un  Iroubk  populaire ,  et  ranger  la 
a  oonumme  ignorance  à  la  raison ,  qu'un  perron- 

•  ttige  fMNd,  pWa  d*nl]iorilé  Méa  lévéreace, 

•  lequel  viendra  bruire  la  prr r  e ,  rt  te  mettre 
»  au  milieu  d'euji.  (  itlachiaT.  en  ses  Disc,,  Uv.  1 , 
diap.  54.  ) 

Gene  nniaw  porte  n  jntifieilioii  «fee  aoy  ;  tL 

si  nnvfre  antheiif  en  ce  rencontre  n'eiit  du  sentiment 
des  aulires,  c'est  que  ses  conseils  sont  trop  doux, 
flt  k»  leoiMeo  qaTil  loggère  plus  bénins  et  moins 
awMliqf  qw  ceux  que  noua  trouvons  ordonné* 
partout  ailleurs,  f  (  t  x  l  i  mesme  qui  l'accusent  de 
violence ,  allèguent  eu  leur»  escripts  ses  exemples , 
et  te  aerveat  de  toa  autborité  pourmonstrercouime 
il  fimlt  aiqMiier  lei  séditions  à  l'amiable,  ol  par 
bel'es  parolles  s'il  esl  possible;  onime  fit  François 
Soderin,évéquede  Volterre,  cfllc  qai  s'esieva  de  son 
lenqM  dedans  la  ville  de  Florence;  et  cestaultre  dnnt 
parle  VirfUeqnradU  dit: 

«  Qu'à  ce  moment  se  présent?  un  homme  respecté 
par  sa  pieté  et  son  noble  caractère,  on  se  lait  et  on 
l'écoute  roreiUe  auentive '.  « 

Et  quand  il  pernetlrolt  les  remèdes  plus  vinleos , 
lorsque  les  remnnstranoes  et  les  exhortai  inrv  n'yronr 
rien,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  im  politique  assés 
Ignocant  pour  y  trouver  i  redire,  quand  ia  néeeasilé 
Je  reqaiert ,  et  qu'il  est  impossible  de  l'appaiser  aul- 

Irement  ;  rV<;t  «fp  r|iioy  toti?  les  Cîfrriv.Tinj  ^mU  (l'ac- 
cord ,  aussi  bien  leii  religieux  que  les  impies ,  les 
moines  que  les  bërétiqœs,  et  les  oontemplaiib  que 
les  ministres  d'es:at. 

Nous  lisons  dans  l'eseriptiTe  «ininctr  r|!!c  Coré, 
Datlian ,  et  Abiron  s'estani  rebellés,  et  causé  une 
sédition  parmy  le  penple  d^Ikiaâ  contre  Moloe  leur 
gottvenwnr,  furent  cnglonlis  toot  vib  dedans  la 
iMit;  et     les  deox  cent  cinqimte  qui  ol&oieni 

'  ftagnaro  si  ^  »  dlflde* 

■  Pitîtarque ,  Vie  de  Caton. 

s  Tooc  pirate  graTem  et  mertlii  si  torte  Tirom  qucm 


de  l'encent  pour  eux ,  avec  quatorze  raille  sept  cent 
des  rebdies,  forant  tous  brnsMs,  et  ce  par  les  prières 

de  !\Iuîse  :  •  El  dès  qu'il  eut  achevé  de  proaoMMT 
•  touteji  c(s  paroles,  la  terre  qui  esloit  sous  eux 
»  se  fendit;  et  celte  teiTe  s'eotiouvant  les  engloutit 
a  «vee  leurs  familles,  et  tons  les  hommes  qui  étoient 
"  i  Coré,  et  tous  leurs  biens.  Ils  descendirent  donc, 
»  eux,  et  tous  *  ceux  qui  leur  apparienoient,  vivans 
»  dans  le  gouffre;  et  la  terre  les  couvrit;  et  ainsi  ils 
»  périrent  an  milieu  de  l'assemblée.  •  Le  peuple 
crut  tellement,  et  conut  si  bien  que  Hobe  estolt 
cause  de  cesie  punition  rigoureuse  et  sanglante, 
que  le  lendemain  il  en  murniuroil  bauliement|  et 
luy  en  Gt  d«  reproches  si  sensibles^  .^U  fiit'Cipt^ 
traint  de  se  retirer ,  et  de  se  sauver  ayeà*ilanà'sd|t 
frère  dedans  l'Arche  d'alliance ' 

Si  Mulse  qui  est  le  publique  sans  reproche,  et 
duquel  on  doibt  imiler  les  aelions,  «wsi  bien  qu'ad- 
jouter  foy  à  m  \  aroles ,  nous  a  laissé  c»t  exemple 
pour  nousen  pouvoir  servir  dans  la  uécesite,  s'il  est 
permis  d'imiter  les  bonnes  clto»^,  ci  ceux  qui  les 
font  sans  iiuostioe,  pourquoi  les  sonvenJns,  qui  ne 
sont  point  immédiatement  appoiés  du  ciel  au  poinct 
qu'il  l'estoit ,  et  qui  n'ont  auttre  secours  que  celuy 
qu'ils  tirent  de  leur  autborité,  n'en  feroot-ils  de 
mesme  en  cm  de  besoin^ ,  et  hinqne  tarage  tient  la 
placp  (feramnur,  et  la  rébellion  celle  de  l'obéissance  et 
de  ia  subjection,  quelle  apparence  qu'une  populace 
aveuglée  soit  capd)le  de  cooduiite  et  de  raison ,  lors 
mesmeqn*èlle  luy  est  le  plus  snipeeie?  queOb  appa- 
rence que  ceux  qui  la  fuient  et  qui  la  violentent, 
la  puissent  escouler  et  regarder  quand  elle  se  pré- 
sente pour  les  condemner?  queUe  apparence  que 
ceux  qui  veulent  la  troubler,  poisMal  laisser  calmer 
leurs  esprits  cTi^itcs'  et  quelle  apparence  que  des  fu- 
rieux se  puissent  arre«ler  que  par  la  rigueur  et  la 
vMilencef  le  peuple  n'oitéit  que  par  crainte  en  sa 
plus  grande  tranquillité,  et  s'il  ne  craignoit  les  pd- 
nes  1  1  i<.,v  vujirii;,',-;^ ,  il  1  lannirait  sans  (ioute  les  sages 
des  republiques,  aussi  bisuqae  la  prudence  de  sa 
eondnille,  et  ta  vertu  de  ses  aeiienB. 

Nonobstant  ceste  manvaiae  Iwmenr  et  ceate  bni- 
laliip  nnitircHp ,  je  ne  veux  |v5s  pour  cela  qu'on  le 
iraitle  tou»jouri  comme  il  ie  mérite  en  sa  rencon- 
tre. Je  me  range  i  Fadm  de  nooire  amiienr,  et  ne 
quitte  point  colny  de  IMle  qui  veult  qu'on  lascfae 

d'npîwtypr  |ir?r  rf innn';(r;inres  et  bons  conseils  Ie$ 
séditions  qui  ne  foui  que  naislre'.  Pour  à  quoi  parve» 
nir  il  fouit  covoier  des  gens  éloquent  et  bien  dissnt 
qui  paissent  persuader  les  nations,  et  qui  aient  asiés 
d'adreiN  et  deeréanoe  pour  adoucir  et  itatler  ta 

"  Nombres,  cli.  16,  ver«.  3t,  .^2,  33. 
»  Nombres,  ch.  t«,  ver».  41,  J2,  43. 
'  ladpieni  et  Dondum  adultasedhio,  Daetiorilitis  comiUis 
r.iTMtt.bbt,,llb.l.) 


xxxrr  APOLOCIB  POUl 

populaoe  *.  Et  ne  faiilt  pas  que  le  prince  y  aile  iuy 
ncMne  légèrement ,  il  Ttalt  inieaz  qne  «m  «otho- 
rité  demeure  entière,  et  comme  en  résem  pour  un 
dernier  remède  '  ;  qnc  si  la  sédition  s'aiif^mpritc  et 
se  renforce,  il  fanli  alors  y  appliquer  des  rcmi  Ips 
pins  fermes  et  plus  pnissans,  et  Â  oq  ne  veuit 
ebéir,  evoir  leooim  à  la  ftwoe  et  anz  omes  '. 

Voilà  en  peu  rte  mot»  lent  ce  qui  se  penit  dire  de 
plus  remarquable  et  de  plas  important  sur  ce  sujet; 
et  ceux  qni  en  rapportent  danntase  pour  enfler 
leurs  eaeripts,  ne  font  qu'amplifier  et  allonger  ce 
que  Taciie  en  dit  aveo  plus  de  pnid  que  de  parol- 
les,  et  font  autant  de  cliapitres  dedans  leurs  livres, 
que  ce  grand  Uslorim  npporin  de  mois»  pour  ex'- 
primer  en  une  iigM»  oe  qn'ili  ne  lbii|  pw  dans  des 
teluBifii  eoiien* 

MAXME  IV. 

Qoe  la  onuoté  qui  tend  S  boooe  flnn'ait  pat  UaaBsliie, 
et  qua  eslls  qd  prdMs  est  loMUe. 

Machiavelle  dit:  «  Le  premier  p<>inct  qui  s'ocre  à 
»  descbifiirer ,  c'est  le  maavaii  exemple  qu'on  dira 

•  «|ne  Rennlni  dama  A  aon  peuple  dès  le  commen- 
»  cemenl  de  son  règne  qnatîd  il  tua  Remus  son 
m  frère,  et  encore  depuis  Tut  consentant  delaioort 
»  de  Titus  TaUus  Sabinus ,  avec  lequel  il  avoit 
«partagé le roiamne; et sembleroit  qu'il  eut  très- 
y  mal  procédd  d'apprendre  à  ses  sujets  d'entre  e  à 
»  Toaloir  niaistiiser  et  n'endurer  (comme  fis  doib- 

•  vent)  de  ceux  qui  par  rfiaon  ne  voudroient  leur 

•  aeeorder  al  aenflrirlonltes  leurs  complexioas  et 
»  volontés.  Quant  à  moy  je  serais  bien  d'opinion  que 
»  tels  actes  n'estoient  bons,  àles  prendre  simplement, 
»  mais  qu'il  fault  regarder  i  qaclk  ûn  il  le  faisoit  ; 

•  car  cfestnne  nuxtape  féuMt  et  eertaioe,  qn'il 
»  n'est  pas  possible  de  bien  cotumencer  r.ne  ré- 
»  publique  ny  d'y  mettre  enticreinent  nouvelle 
«police,  s'il  y  a  plus  d'un  entrepreneur  qui  s'en 
»  mette;  il  fenit  qifil  wfj  aitqii'nne  pemomie  et 
»nn  seul  esprit  â  tout  faire,  régler  et  disposer. 
»  A  ceste  cause  le  fondateur  qui  aura  le  cœur  bon , 
»  qui  ne  tendra  h  ses  fins,  mais  au  proftit  et  utilité 
adaaarépoWqaAyfalMSOBgeniAcalenr  aoy  et 
»  sa  maison ,  mais  son  roiaume  seulement,  il  tas- 
a  chera ,  s'il  est  sage,  de  gagner  l'authorité  totale , 
»  et  ne  sera  digne  de  reprébension  aucone  s'il  fait 
»  qnelqne  exploit  extraordinaire  pour  j  pwenir. 

•  Ceitliien  raiioiiqae  il  poor  «eiegaidll  eitoit 

*  Facandia  addt,  aratosndiqae  Tnlguro  artet,  et  autho- 
riUs.  (Tac.  bi*t.,llb.  1.) 

*  >laio  ut  Integra  aoIlKirilas  IM*  msiorflWM  waaJiiB 
terretur.  (fMd.,  1. 1.) 


MACHIAVELLE. 

»  aoensable  .que  parPeflSect  qui  ensortiroit  il  foft  ex- 
»  ensable, f entende  ai  l'elfet  en  eUeil  bea,  atM 

>  que  celuy  de  Romnlua,  car  la  violence  qnilottt 
»  gaste  et  destniit  est  grandement  à  reprendre,  non 
»  pas  celle  qui  tend  à  mieux  ranger  les  cboses  ctlei 
»  remettre  ma.  a 

Et  peu  apfèe  :  •  Qnaat  eat  deBemnlatèicavejr 
«  s'il  est  dn  nombre  de  ceux  qui  mc'ritent  excuse  en 
0  ce  cas,  et  si  ce  fut  par  zèle  qu'il  eut  au  bien  pu- 
»  blic,  et  non  par  amlulion,  qu'il  commit  ces  menr- 

•  très  et  ees  violences,  assés  le  montra-Il  aprèate 
>>  coup,  quand  il  eslablit  un  rénat  par  lequel  il  se 
a  conseilloit  en  touUes  ses  affaires,  et  auquel  il  laissa 
»  la  délibération  de  la  gncrre  et  de  la  paix ,  se  réser- 
»  vant  seulement  raotliorité  de  l'anêmlller  fiand 
»  bon  lui  sembleroit ,  et  l'ordonnance  et  disposition 
»  du  camp  et  de  la  bataille.»  Un  peu  après  :  «  Je 
'  poomdaaliégnflrintBiiexeropIesqneeliaeonsçait, 
»  de  Mulse,  Lienrgne,  Salomon,  et  aoltrea  bn* 
a  datenrs  de  roiaunies  et  n'pnMiques  ;  lesquels  se 
»  foisoient  de  l'authorité  entière  et  absolue ,  pour 

•  mieux  fermer  et  eilalilir  leor  noureUe  p^ce.  » 
Puis  finissant  ce  chapiln  et  iriTl'rflnf  ion  dlieonia , 
il  dit  r  «  Il  fault  donc  se  résoudre,  qu'il  convient 
»  qu'un  homme  soit  seul  pour  bien  ordonner  une 
»  république ,  et  que  Romulus  mérite  plus  de 

•  lonai^,  qne  de  deshonneor  et  de  blmme  de  It 
»  mort  de  Remus  et  do  Tntius.  »  (  Machiav.  en  tel 
Discours  politiq.  sur  Tile-Live,  liv.     cliap.  9.) 

C'est  icy  où  l'opinion  fait  voir  une  partie  de  oe 
qn'dle  penli  eor  les  esprits  des  bonunei;  «feit  ief 
ausyi  où  la  calomnie  fera  preuve  de  sa  haine  contre 
l'innocence  et  la  vérité.  Tous  les  im|>osteurs  de  Wa- 
chtaveile,  et  tous  ceux  qui  prétendent  s'acquérir  la 
gloire  qn'ila  taacbent  de  laj  dearober,  wnleni,  en 
conséiiuence  de  ce  discoars,  tirtf  eeite  conclosioa 
fausse  et  supposée  :  que  le  prince  ne  se  doibl  pas 
metire  en  peine  d  ésire  réputé  cruel  et  inhumain  , 
pourvu  qn*||  Tienne  I  baut  de  ses  desteins ,  et  quMl 
se  face  obéir,  i  canse  que  la  cruauté  qui  tendi 
bonne  fin  et  qui  profite  est  tousjours  louable,  s^ns 
apporter  aucune  exception  ny  modification  quelcon- 
que; ne  ooniidénins  pas  que  dans  ea  diteonra  nMlra 
auibenr  propoee  dciu  choeet  ijager  contre  ce  qo'Ha 
mettent  en  avant;  la  première,  sçavoir  si  l'action 
de  Romulus  qui  tua  son  frère  pour  le  bien  de  Tes- 
tât, et  qni  consentit  â  la  mort  de  TKot  Taiiot 
Sabinus  pour  une  mesme  An,ctt  digne  de  qn*>lqaè 
excuse,  et  se  pculi  pallier  en  que'que  façon  ;  la  se- 
conde ,  si  la  violence  qui  tend  à  mieux  régler  les 
cfaotcf,  I  les  remettre  tns  et  iles  restiMir n^ett 
pas  peimlte,  et  exemple  de  Uanne  et  de  reprqdia. 

Pour  ce  qui  est  de  Romulus,  premier  autheor  et 
fondateur  de  ce  grand  empire  romain,  il  est  certain 
qu'il  ne  pooroil  ooœepvoir  nne  ctuee  ai  biuilte,  et 
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ment  assisté  de  quelque  plli^sant  génie  qui  jusqu'à 
maintenant  n'a  pas  trouvé  son  semblable ,  pas  seii- 
lemeot  qui  en  approche.  Sor  ce  principe  aussi  mer- 
«•■M^lINPlirilaMe,  on  poomit  jwteaient  et  mo- 
ralemenr^iMllare  que  :  touttes  les  actions  de  cest 
homme ,  et  toatet  les  choses  qu'il  debvoit  exécuter 
pour  fiûre  réussir  rornemcnt  du  monde,  et  bostir  le 
èi  la  fMgiiMi  rendent  •ujounThai 
leurs  oracles  avec  tant  d'e-iclat  et  de  majesté  depuis 
seize  siècles ,  et  davantage' ,  ne  pouvant  eslre  inspi- 
rées que  d'enbault,  et  que  lai  n'estant  que  Finstm- 
MBtdes  marrdllei  qv'fl  debroit  produire,  t/iifé»» 
flmot  plus  par  des  ressorts  secv'-.  <  '  inconnus  que 
porsOy  meame ,  et  par  ses  propres  muuvemens,  il 
ÈFtÊMt  mponstbie  de  ce  qaPil  Msoii  qu'à  oelni  qui 
M  snggéroit;  et  en  Ini  MMM,lèli  MoMlBij^» 
qui  il  ne  d«  spcndoit  fK)inl ,  ne  le  pouvoient  accuser 
ny  biasmer  équilal>le^1e^^  Les  amoureux,  dedans 
MB  violenoes  d'esprit ,  et  dans  ces  inspirations  fortes 
«1  pwÉÉ— »ti  qui  ne  leur  sont  poifll  foleniiMi, 
loldtaent  des  priviléjîes  de  l'innocence,  et  y  trouvent 
le  pardon  de  leurs  crimes,  de  leurs  rapts,  et  deleoM 
fiolences  mesme,  quand  leur  transport  est  Téilta- 
Memcnl  §mm'  U^fropbètes  qni  ont  condmnié 

Intt  de  roys ,  et  qui  ont  fulminé  sur  leurs  testfM  ati- 
ttnt  d'imprécations  que  de  malheurs  et  de  malédic- 
tions, n'agtssoient  point  très  assurément  à  Tordi- 
MiM  te  atthrei  lMÉMM|Ml  peur  tfoir  nivy  res- 
|rit  qui  les  ^onvernoit ,  ils  ont  mérité  le  dd,  le  nom 
de  saints  et  la  gloire  éternelle.  Le  prophète  I)a- 
iMn,  qui  lit  toua  ses  efforts  pour  maudire  le  peuple 
mMI  à  la  prièredeBalek,  roi  des  Moahites,  et  qui 
fer  trois  diverses  fois  se  mil  en  debvoir  de  le  faire , 
n'en  put  jamais  venir  à  bout,  parce  que  sa  bouche 
n'esioil  pas  sienne,  que  ses  parolles  ne  despendoient 
ftÊàt^MÊtf'è,  qneoeete  aeMon  n'estoit  pas  en  sa 
folisince  Les  entousiamés  ont  liberté  de  dire  et 
défaire  tout  ce  qu'il  leur  plaist  impunément;  nous  ne 
sommes  pas  responsables  de  ces  grandes  passions, 
nf  ghrandi  de  ces  moaremens  sureatorels.  Mobe 
Toiant  un  Égiptien  qui  battoil  un  Hébreu,  aiant  re- 
gardé autour  de  luy  si  quelqu'un  le  gueltoit  point , 
voiant  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  en  put  estre 
témoing,  le  toadeseat  IMil',  jinb  eielui  le  corps 
dedans  do  sable,  comme  si  le  bien  on  le  mal  de  nos 
actions  ne  se  trnnvoit  point  en  elles-mesnies  ,  mais 
senlement  dedans  les  yeux  et  l'opinion  de  ceux  qui 
Ui}i^WàÊk  fi  kor  pUst.  Si  MoIie  commit  ce 
rnentie  de  wn  pcoiope  noaTcment,  coaune  loy 

s  Gh  motj  prouvent  que  l'aniMV  ésrifail  danshdeiv 
riMenoiUédaXVII*  tiède. 
.••CIBataamdRàBaiBk: 
de  dire  ce  que  l'Etcrad  aura  nris  en 
lms,ctu2S,T.l2.) 

»Esods,cii.S,T.tlellS. 
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f  IStom- 


MAGBIiLTOUfi. 
ÉNÉMPi^eii  rend  aocnÉè  lillMI^IMkélMliistoire, 

il  n'y  a  personne  qui  le  ptiisse  exempter  d'avoir 
failly,  ny  d'avoir  fait  une  action  lasohe  et  meschante, 
de  tner  nn  homme  qui  ne  luy  disoit  mot,  et  qui  ne 
sedonn«ftpiiglid«delif.*  titéertA^iiMrlè 
justifier  en  ce  poinct ,  cl  mettre  son  honneur  à  cou- 
vert, il  fault  prendre  la  chose  de  plus  liaidt,  et  la 
laisser  moraliser  à  diacon  conmie  il  luy  plaira  ;  cs« 
(antftt^  ÉéUrfnrtfai  ^  oiM»  telfan  ^'fl^ 
mièrede  rrllcs  (|u'il  fit  en  qii.ilité  de  fondatetf'Wik 
républii]ue  des  Juifs;  en  quoy  Ilomulus  le  saivit  éè 
l'imita,  pour  establir  celle  des  Romains,  qui  ne  lui 
MdèM'iiBBMgiMari'iilÉèllléteniMehi.  ' 

nomolos  qoi  ÉvÉt  cÎHMpria  krplÊf  dessein 
et  l'ouNTage  le  plus  glorieux  qui  fat  jamais,  aiina 
mieux  la  ruine  et  la  perte  de  sou  propre  frùre  que 
dèHe  dte  ctaee  si  impettHiie  ef  ai  iMèf  ^  lail 
Punivers.  Son  honneur  auroit  e&té  trop  grand  d'à* 
voir  esté  l'autheur  de  tant  de  merveilles ,  sans  y  lais- 
ser quelque  tache  et  quelque  contrepoid  pour  balan- 
cer un  cfaeM'oràrre  qui  aolfreméift  ne  ae  ponmit 
payer,  ny  assez  reconnestre,  |».is  seidementasseiad; 
mirer.  Puis  qu'un  homme  en  debvoit  estre  la  source, 
et  un  homme  païen,  il  faloil  qu'il  y  eut  de  la  fauite. 
et  quelque  dioae  à  redire;  et  il  le  daèin  li^eîi  téoh 
loit  point ,  il  debvoit  eniployer  nn  Dieu,  non  pas 

pour  faii  t»  rm  nouveau  monde ,  mais  ponr  en  faire  le 
chef,  et  y  placer  le  throsne  de  l'empereur  des  hom- 
mes ,  do  vicaire  dé  Jésus-Christ  et  du  gouVèréetir 
de  l'Église  que  nous  snivons. 

>Iai  Iiiavplle  ne  fait  pas  iry  une  rt'ple  générale, 
ordiuaire  et  fondamentale  de  l'action  de  Romulas, 
comme  ses  adveiaiires  loy  imposent  arec  trop  d'er- 
reur et  de  caloniniè;  mais  ounnioe  seulement  comme 
on  en  peult  ju^rer,  non  pas  par  la  rij^ueur  d'une 
conscience  délicaite  et  timorée,  mais  par  les  régies 
que  la  justice  et  l'équité  ne  refbsent  point  an  bien  et 
à  l'aTanoement  de  Testât,  et  d'une  chose  ai  rare  et  al 
meneilleuse.  Il  tasrlie  de  sauver  l'innocence  de  ce 
grand  homme,  ei  voudroil  bien  que  l'autheur  d'une 
si  noble  entreprise  ait  toulte  la  gloire  de  son  cosié 
pour  paier  sa  réputation  d*nne  partie  de  ce  qa*onlor 
doibt.  Il  coU'^idî  rc  icy  l'intt  rcst  piil  lic,  et  le  préfère 
an  parliculit  I  (jiieîque  grand  qu'il  puisse ej>lre,  t  slanl 
vray  que  Komulus  n'a  fait  mourir  sou  frète,  quâ 
poor  ne  pas  estouffer  Tempire  romain ,  et  qu'il  t 

post  posé  le  non  estre  d'tm  aultre  M>vme^nie,  (ini 
[Miui  lant  tstoil  mortel  et  p«  ris>.ible,  a  celuy  d'uu 
nombre  inliuy  de  grands  hunmies ,  et  d'un  mindn 
qui  ne  peult  plus  périr  qu'avec  le  monde,  ny  tmpmr 
sa  ruine  que  dedm  les  cendres  et  le  néant  de 
toiitte  la  terre;  Wasraant  grandement  et  précisé- 
ment cesie  aclioo  en  soy ,  et  n'en  cl)erc|)anl  la  jusli- 
ficaUonque  daiw  l'utilité  pgWiqiii,pr  OBUe  nh 
ioo  politiqae  qui  teolt,  qoe  :  •  lOQt«e(|iil«ltKèN 
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Mile  devienne  bonnette,  Ion  mesme  que  cela  ne 
BwnWeroît  pas  ainsi  auparavant  \  »  et  suivani  en 
cela  le  sentiment  de  Sénèque,  qui  dit  :  «  qu'il  y  a 
dei  crlma  que  réféncnMiit  el  It  soHe  dee  l«npi 
rend  beonettei  et  glorieux';  ce  qu'il  conArme  ta- 
Cttit  ailleurs  en  adjontant .-  qu'un  crime  Ijeureax 
«t  anotageux  mérite  d'astre  appelé  vertu  ' ,  et 
dte  porter  le  nom  «Mi  Uenqne  les  eUele,  paie- 
que  ce  sont  les  chom  et  non  pta  les  parolles  qui 
doibvent  eilre  louées  on  blasmées'  ;  avouant  net- 
tement :  que  la  Tblence  est  odieuse  de  soy , 
WÊk  wn  pas  qaand  <it  néeeanire  pooreonaer* 
Ttr  le  tOQl  au  préjudice  de  ses  parties  les  plus 
petites  et  l^^s  moins  considt'rables*.  Et  le  clùrur- 
gien  n'est  pomct  estimé  cruel ,  quand ,  pour  con- 
server le  oorpe ,  il  oouppe  vm  bras,  me  |nbe  on 
qnelqu'aulre partie  inutile  et  corrompue.  Mdîse  qui 
n'a9:i".soit  que  par  \e9  orfires  exprès  de  Dieu,  n'en 
faisoit  pas  moins  quand  la  nécessité  l'y  obiigeoit; 
il  punit  iéviranent  §•  tam*  a  loi  cnveia  ta  lèpre, 
non  pas  pour  PaTOirtroublé  dedans  son  e^tat,  connue 
fit  Reinns  Roinnlus,  mais  pour  avoir  seulenn-nt 
trouvé  4  redire  avec  son  frère  Àaron  de  ce  qu  il 
avoiteipoaté  une  femme esirangire  ctpafenm.  Ma- 
iehiavelle  ne  dit  pas  que  Romulus  ait  bien  fait  d'en 
user  de  la  sorte ,  ninis  il  dit  avec  justice,  prudence 
et  équité  :  qu  il  mérite  plus  de  louange  que  de  blasme, 
d*av<iirnioineooiiaidéré  le  «dot  et  la  eoneervatioB 
iê  wn  frère  que  non  pas  rvstablisseroent,  ta  gran- 
deur et  raccro!<<etnent  de  cest  incomparable  empire 
romain,  T  honneur  et  la  gloire  do  monde.  De  plus , 
1«  hoaunee  ne  init  jamais  tien  Mun  y  inealer  qnèl- 
que  chose  de  Plniinaaité ,  n'estant  pas  en  leur  pou- 
voir <]'en  faire  sans  qu'il  y  ait  quelque  delTault  et 
quelque  chose  à  redire ,  particulièrement  quand  ils 
entreprennent  qui  seinbleot  raraionter  lenre  Ibr^ 
ces  et  la  portée  de  leur  vertu.  C'est  ce  que  Tacite 
a  bien  conu,  dbant  :  «  tout  grand  oremple  a  quel- 
que cbose  d'auguste ,  par  ce  qu'il  retombe  sur  clia- 
on  «n  parUenlier  dans  llmMt  de  l'ntililé  pnlili- 
que  7;  ce  que  rceeriptore  saincte  exprime  en  ces 
termes  :  a  lotîtes  nos  jaatioes  août  oonune  le  linge  le 

>QaMi|DU  vaMè  niile  cal,  U  feeMataullat.eltaiMt 

anSeà  non  vidercfnr.  f  rjc.,  de  Ofnr.  1.  5.  > 

■  Hooesia  qostlam  ccekra  uicceuiu  f«cit.  (Seaec.  Uip- 
polyte.) 

'  PrtwpemmaeMisertaMnvlrlniTMatar.(MflniHar- 
culeaFitreos.) 
41lonipMiMdMn,SBlnM  naeeMrta  aeqri  epeitai 

(Quiot.  Cnrt.) 

*  Nccesriias  m^oom  imbeciliitaUs  humaose  palroci- 
ninn,oaMmlegenfrBn^  (Senee.Dcdannt., 1. 7.) 

•  Nombres  ,  rh .  1 2  ,  t  .  8  et  f  f). 

7  Omoe  DugoDiQ  e&eaipluai  babet  aliquid  ex  ii^quo« 
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plus  souillé';  M  et  la  règle  ordinaire  et  si  triviair, 
p(irle  :  une  ex  tréme  j  n  si  ice  est  u  ne  e  x  t  r^ me  inj  usl  ice'. 

Je  ne  veux  point  icy  réptter  les  raisons  parlicu- 
lièretqnanMlfeentheyr  rapporte  pnor  Jnstiflem 
proposition,  mais  dire  en  un  mot  seulement ,  si 
Romulus  semble  estre  excurable  de  la  mort  de  sou 
fière,  il  ue  le  sera  pan  moiita  du  cumcnlenieut  qu'il 
apporuri  eellede  Tilns  TMlos  Saliinm,  qu'il  avoit 

fail  C.>mpapinn  <\c  -a  ?riiii(îe;ir  .  i\<-  s'Ui  iiijiliorilé  et 
de  sa  fortune,  il  n'y  a  rten  de  si  irequenl  dans  I  his- 
toire propbane  et  isacrée,  uy  rien  de  plus  commua 
eiiës  tontte  sorte  d'autheurs,  que  ee  viens,  mais 
vi  riî  ible  proverbe  :  que  le  ciel  souffriroit  plnstost 
Lieux  soleils  ^  qu'un  mesme  sceptre  et  une  mesme 
c  lurouiie  eu  deux  trsle«  el  eu  deux  personnes.  Âu^i> 
lost  que  Salomon  ont  soccédé  au  roiannie  de  David 
son  i)ère,  il  fil  tuer  par  Banaias  ^jCipit  •iitr  Af.  stn 
gardes,  Adonias  son  fière  aisné,  crainle  qu'il  ne 
tascbaatde  le  dessposséder ,  comme  il  avait  faiida 
vivant  de  David;  pais  en  fit  faire  autant  àSemel, 
f  nr  nt  dfSaùl,  pour  osier  tnnttr  semence  «Tn  r  ii- 
/untion.  Joram,  roi  de  Judée,  à  sou  adventment  i 
la  couronne,  fit  monrir  tons  ses  ftiftres  * ,  et  tous  les 
princes  qai  leur  estoitni  affeeiionnéi.  Plolocnée,roy 
i'I'jvpfr.  «tirnoniriM' Pliiînpator ,  tua  son  |ière  '.sa 
meie,  et  un  sien  frère  pour  os&urer  «on  throsne^ 
Tripbun  qui  e&loil  tuteur  du  jeune  Aat[ochus,roi  de 
Sirie,  tua  ce  prince  '  pour  s'empara  de  son  esUt. 
Piolomée,  gendre  de  Simon  clief«  i  conduci.nr  .îti 
peuple  judâi(|ne ,  et  qui  avoit  ci»te  /ait  gouverneur 
de  la  ville  de  Jierico  par  Simon  son  twau-père, 
ayant  dessdn  de  sfemparer  de  U  prine^eanié  des 
.Uvf'^,  ina  son  bean-père  et  deux  de  ses  enfants 
peu  Jant  qu'ils  disooiait  avec  iny  dedans  Jierieo,  ou 
ils  e&toienl  allés  pour  le  voir* 

L'histoire  pro&ne  ne  manque  point  de  ces  exem- 
ples ,  non  plus  que  la  sacrée.  Jules  Cé-sar  aiant  en* 
vuyé  à  Pbraales,roy  des  Partîtes  :,une  ItalituM 
nommée  Thesmusa,  ce  roy  la  mit  an  conunenoe» 
osent  an  rangde  ses  oqncniMnes,  puis  psr  suecesaioft 
de  tempii,  la  beauté  excellente  de  ce&te  fille  le  trans- 
porta tellement  qu'il  laprist  à  femme  légitime, aiant 
déjà  eu  un  fila  d'elle  nommé  Pliraataces.  Geste  reine 
nonvdle  persoadoit  an  roy  tout  ee  qu'elle  vouloit; 
et  pour  faire  succéder  son  fils  au  roianme  des  Par- 
tîtes, fit  tant  auprè^t  de  luy  qu'il  esloignases  enfana 
légitimes  pour  plaire  à  cesie  traistre  flatteuse,  si  b.en 
qne  Phnaiaees  se  volant  senti  ta  maison ,  iro^'Hienl 
de  r^ner,  oonplotla  aveesamire  de  toer  Ftiraalei^ 

*  Tsala,e.<l,  V.  6. 

*  Sununam  jai,  somma  injuria* 
*ltoit,  I.  5,  c.  2.  T.  24,  2S. 

4  Ro=s.  I.  5. 0.  2.  T.  46. 

•  Paralip.  I.  2.  cb.  21.  t.  4. 

•  Ma  chabce,  I  t,  (   13.  v.  "ÎK 

'  Jcwtobe,  hiii.  aac.  des  Juib,  l.  U,  c.  9.  dans  la  coH* 
dnfWHwsn* 
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ce  qa'il  fit;  et  dit-on  que  eest  inhonuiin  abusoit  de 
M  mère  meamei  «(fin  de  ■etouiller  da  sang  et  de  l' un 
M  de  feoltre,  «t  leraidra  anni  noir  pur  la  pe8>ion 
4^011  amour  damglé  tpm  par  eellade  régner  i^ina- 
lement. 

Tarqoin  le  lupcrbe,  qni  a  eaté  k  dernier  roy  des 
.Bomdoe,  ainu  mieux  ftdre  maailnar  aon  pere 
Senrius  Tallios ,  pour  iTenaparardela  roiantë  < ,  que 
d'attendre  qu'une  mort  juste  et  naturelle  hiy  flst 
^  avoir  ce  qui  ne  lay  poavoit  nHUMpier.  El  sa  femme 
Tnllia  qok  Feagatoit  en  toattea  m  mwahanoet^s,  se 
laatant  pour  aller  saluer  son  roari  en  quIHéde  roy, 
fit  passer  Mtn  chariot  pardesous  le  corps  tout  san- 
glant de  son  père,  quoyqoeles  chevaux  espoiivantés 
.de  ce  speelade  en  cnaamt  horreor ,  et  qath  iclb- 
Maent  d'y  marcher,  crainte  de  violer  et  de  probner 
ce  que  l'ambilion  de  ses  enfans  avoit  malhetireuse- 
menl  me«>prise.  Herode  ne  pardonna  pas  à  trois  de 
•ei  fila  qu'il  fit  Boviran»  les  inuoeem*;  ce  qni 
donna  oeeaaloBàGtar  Auguste  da  dire  ipi*Sl  valoit 
mteaxestre  le  poarcean  il'Ilerode,  qne  son  enfant. 
Soliman,  empereur  dca  Tores,  fil  coupper  la  teste  à 
aoa  fila  MailaplHi,  al  la  jaiter  an  niKw  de  aan 
jKmit»»  fÊmçB^^  l'avoil  reenarec  lrapd*aedaM> 
tion. 

JDom  Juan  d'Âutricbe  aient  advcrti  Philippe  U  roy 
d'Eapagne  •  qne  le  aeol  héritier  de  sa  eoinniM> 

don  Carlo,  son  fils,  s'estoit  ligué  contre  Iny  et  son 
estât ,  avec  les  protpstans  d'Allemagne ,  les  eslats  de 
Flandre,  la  reine  d'Angleterre,  et  le  roy  de  Dan- 
mmmékt  ponr  a*esetaireir  de  eesie  perfidie  entra 
de  nuit  lay  mesme  en  la  chambre  de  ce  prince,  et 
l'aiant  trouvé  saisy  de  deux  pistolets  derrière  le  clie 
veide  son  lit.  et  de  plusieurs  papiers  qui  faisoienl 
^«ir  iea  inieilifaneN  qn'U  avoli  avee  sea  ennemis, 
loy  donna  des  gardes,  pois  la  prison  et  enfin  la 
mort ,  après  néant  moins  avoir  a».veniblé  son  conseil 
de  considérer  pour  délibérer  de  quelle  peine  il  dcb- 
ToHponir  ee  fbrhil.  Gomme  cbaeon  opiooit  diver- 
sement sur  ce  genre  de  crime,  le  roy  prenant  la 
parolle  dit  :  que  par  la  loy  de  nature  il  aimoit  plus 
son  fils  que  suy  mesme,  mais  que  par  celle  de  Dieu, 
Je  aaint  de  aoo  fib  mardioH  devant;  pois  leor  de- 
manda, si  recounessant  le  mal  que  l'impunité,  en 
la  dissimulation  des  faultes  de  .sou  fils  apporlf  roit , 
il  pouvoil  en  sureié  de  conscience  luy  faire  pardon, 
aana  catre  reapanidile  cl  ooopaMe  daa  malhears  que 
sa  clémence  pourroil  causer.  A  ceste  parolle  ses 
théologiens  hausseront  les  espau^'s,  et  dirent,  la 
larme  A  Taetl:  que  le  salut  de  son  peuple  iuy  dt-bvoit 
caire  ptaa  cher  qoe  oeloy  desoo  fib,  etqnllldoil 
ptrdoonar  ba  peÂla  ,niab  ^  teb  crfnua,  comme 

«FtaPM.lib.  l,e.T. 
*  Bodio  in  Metbod.,  e.  6,  S  Regia  jMtesla$. 
ViUlien  ,  Hlit.  deHenrylV,  HT.I»ninit.4,  SSeU  fS. 
MACCBUTUU,!» 


monstres  abominables ,  d? bvoif  nt  estre  estooffés.  Snr 
quoy  le  roy  l'abanUonna  à  leur  justice.  El  ces  inqui> 
siteurs ,  pour  Ips  pracU(|ut  s  qu'itaveit  «nés  avec  les 
ennewbdeaa religion,  le  déclarèrent  bert'Iique;  pais 
pour  avoir  c  nspirti  contre  la  vie  de  son  père,  le 
condamnèrent  à  la  mortj  semblant  par  ceste  dis- 
tinetion  de  crime  trop  sdubstiqne  d  trop  inbn- 
maine ,  vouloir  perdre  l'ame  de  ee  prineacn  faoen- 
sant  d'hérésie,  aussi  bien  qoe  son  corps  en  le  con- 
vaiiirquant  d'on  parricide  prémédité.  Ainsi  le  roy 
fol  raoenwtenr,  «I  eea  doeiean  les  juges;  et  no> 
nobfitaiit  qu'il  fini  b  partie  il  ne  laissa  pas  de  sipicr 
cejufrement,  pour  monstrer qu'il  aimoit  mieux  per- 
dre son  fils  unique  et  tout,  ce  qu'il  avoil  de  plus 
èherao  monde, que  de  vrir  sea  aalala  tmobléa  el 
son  peuple  à  la  veilledesaniine;aoinnl  tomaiima 
que  l'on  fait  dire  i  nosire  autheur  :  <i  que  la  criiauié 
qui  tend  i  bonne  fin  n'est  pas  bla»mable  et  celle  de 
FtaTins  Voplscna,  qne:  «  c^eal  one  grande  gMre  à 
>  an  prince  mootaiil  dTafair  ph»  aimé  l'coiai  qne 
»  ses  eufans  » 

Finissons  ces  exemples  qui  sont  sansnombre,  mais 
non  pMeansestonnemeni,  avee  ee  crad  el  espoo- 
vanlable  d'Abimelecit  qui  tua  septante  de  ses  frèrea 
pour  se  faire  prince  du  i)euple  ^,  et  Aihalie  qui  pour 
s'emparer  de  l'empire  de  Judée  extermina  toute  la 
taea  royale  *.  Lepofle  Lueain,  en  deaz  pailla wraa 
dit  tout  ce  qne  l'on  sçauroit  remarqoer  d  motafiaer 
sur  reste  jalouse  ambition  de  rëgntr  :  ooos  en  avons 
dit  quelque  chose  dedans  nosire  première  maxime, 
adjoatoos  seolrmenl  Iea  paroleiqQe  nous  proposooa  i 

«  Il  n'est  nulle  confiance  pour  des  associra  i  la 
n  royauté  !  tout  pouvoir  est  jaloux  du  partage  *.  • 

Jamais  on  ne  verra  deux  rois  assis  sur  le  meNue 
throene;  et  qoand ce  ndraele,  on  ploalOBt  ce  dea- 
ordre  arrivera ,  il  fault  que  l'un  ou  l'aulire  périaae, 
et  qu'il  laisse  la  place  libre  et  entière  à  son  oompa* 
gnon,  quelque  bonne  minne  qu'd  luy  face. 

Ponr  réaiindre  et  justifier  la  oeeonde  partie  da 
ceste  maxime ,  il  fanlt  advouer  que  la  brutalité  deo 
hommes  est  si  grande  et  si  ordinaire ,  et  qne  la  ma- 
lice et  perfidie  qui  se  trouve  en  eux  est  si  indompta- 
ble et  dcareglée,qQ*fi  cal  comme  impeasOrfe  da  ba 
pouvoir  mettre  en  leur  debvoir  aultrement  que  par 
la  ri^fuetir  et  la  violence,  n'y  aiant  rien  de  plus  cer- 
tain, quejamaistiran.  quelque  cruel  et  inhumain  qu'il 
ait  pu  estre ,  n'a  emploié  ny  le  fer  ny  les  tourmena 
qu'auprès  de  rrbelles,  des  mutins  et  de  ceux  qui  ont 
refusé  de  lui  obéir,  les  esprits  tranquiNet  raisonna- 
bles n'aians  jamais  fiit  naistre  la  pensée  de  punir 

•  loffansflorla  roorieniii  priiiaipls,rsMpulilleaiB  ma» 

Ris  nmare  qtum  fliios.  (Taeit.) 
»j»(2e*,r,  9.  'Rois.  Hv.  S,c.  H 

4  ISuila  fldes  regnl  sociif ,  onioisqu»  po'ssias 
iBpaHsaseoosorUscrit.  (Umo.) 
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des  înnocCT»  qu'on  ne  conoit  point,  ny  d'nliattre  et 
de  «'opposer  à  des  gens  qui  se  sousmetlent  avengle- 
iMSlitqainerérifltent  point;  imbeoiiiiiiedeilnslei 
grands  câuts ,  U  y  a  (ousjours  des  esprits  qui  ne  peu- 
vent plier,  et  qui  nietlroient  tout  à  feu  cl  à  f^anz  s'ils 
avotent  autant  de  pouYoir  que  de  cœur  et  de  mau- 
TiâNfokMléipoar  quoy  le  prince,  quia  ta  Imw  et 
k  JuliM  «m  nain  »  ne  Iwa-Ml  mourir  «■  iMolaïf, 
tant  pour  conserver  propre  personne ,  que  pour 
maintenir  le  repos  et  la  tranquillité  panny  son  peu- 
ple d  m  «^Y 1 0  llnH ,  dit  noaln  ■othonr  <,  des 
fortes  et  tIoI entes  médecines  ès  maladies  qui  sont 
griefves  et  difBciles  à  guérir  ;  ■  ce  qu'il  semble 
•voir  emprunté  de  Tacite,  qui  dit  t  qu'on  ne  s^aa- 
roitoster  les  riedies  et  Invétérées  maiadtes  des 
corps ,  que  par  des  remèdes  aspres  et  violens  *  ;  et 
■  le  seifçneur  est  réputé  ignorant,  dit  le  mcsnip  Ma- 
eliiavelle  ou  ïàitn  lasche  et  pusillanime  qui  ne 
diastie  lesMUaqnani  en  telle  sorte ,  qu'ils  ne  puis- 
Mnt  jamais  r«nettre  sus  un  tel  me^  ;  •  qui  est  ce 
que  Tacite  conseille ,  disant  :  que  le  châtiment  peut 
pitis  que  i'afliection  pour  gouTemer  la  multitude  ^; 
eeqoe  leseisiiiites  appronrent  par eerie dedsioD  de 
consdence  que  les  princes  tuent  les  malfhictenrs , 
ron  puTf  iiirils  sont  leurs  maistre^,  mais  parce  qu'ils 
sont  let»  gardiens  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  pu- 
Mkpie*.  Geqnl  lUt^oombieiitl  est  «ipMtait 
et  nécessaire  que  le  prince  despouille  la  clémence 
el  la  mt'iéricorde  qui  est  si  naturelle  à  l'homme 
pour  emprunter  la  rigueur  et  la  justice  qui  ne  dollit 
poiirtrtMndomier  eeloy  qui  prend  le  soii^,  et  qui 
est  diargé  du  repot;  et  de  la  iranquQlité  publique.  Et 
ne  fault  point  flaiier  tant  d'esprits  rebelles  et  in- 
domptables :  les  remontrances  les  irritent,  et  l'im- 
imnné  Miqnlh  s'hnaglMBt  qn'Us  M  tamoMn,  on 
bien  qu'on  n'oseroit  les  punir.  Ce  qui  a  fait  trouver 
cest  expédient  k  nofitre  aniheur  *  ;  que  l'on  duilt  ap- 
privoiser les  honuues  par  une  ceriaine  douceur ,  ou 
Mes  les  deMiube  et  les  appanfiir  cnUèrament; 
parce  qu'ils  se  vengent  volontiers  des  offenses  lé- 
gères, demeurans  en  leur  entier;  et  desgrierves  ils 
ne  peuvent  pas,  quand  on  leur  a  osté  le  pouvoir  el 
kinnyaii;  Mtcaent  qae  tas  iiijiinsMeieià  rhonne 
deilivent  eslre  en  !!orte  qu'elles  ne  soient  s^las  A 
crainte  de  la  vener<'ance;  disant  ailleurs  ' ,  que:  qui 
Ura  la  Bible  avec  sens  et  considération,  verra  que 

*  iHw.  sar  llle-tH».  Kt.  I,  e.  !M. 

*  îte  corporis  (|ni(ti^rn  m  rhos  Tcteres  rt  (tiii  aiictns , 
ttisl  iMrdura  et  aspera  coerceai.  (  Tadt.,  Annal,  tib.  m.  ) 

■/b..liT.l,e.lB. 

4  In  imiiiitndine  ligsiriâ  ftas  pana  qpMB  aèisqiilum 

valet.  (Taeit.) 
•MM»d*JMtlW«IA0V. 

*  I-c  Prince ,  ch.  5. 

I  Discourt,  liT.j,cli.W. 


Moïse  fut  contraint ,  pour  establir  et  confirmer  se« 
lois  et  ordonnances,  tuer  hommes  inAnis,  qui  par 
uMpm«  eivle  «'«pinaoienlà  tes  desseins  ;  adyooleM 
en  son  Prince  *  :  qu'il  appert  par  la  sainete  lùstoire 
de  la  Bible ,  que  tous  les  prophètes  qui  ont  eu  puis- 
sance de  contraindre  sont  venus  au  -  dessus  de 
leim  rtlbnBitioii^etles  «ilreB  qoi  n'catotaot  gamts 
que  de  la  simple  pétoHeetpfédtaaUeilfOlitcaté  mar- 
tirisj's  et  bannis;  parce  que  la  nattire  du  peuple  est 
variable  el  ffort  facile  à  se  laisser  persuader  du 
eommeneement  quelque  nonvelle  doctrine,  nais  U 
est  extrêmement  malaisé  de  l'y  arreMer  et  contenir  A 
perp«>t(iité  :  par  ainsi  il  est  nécessaire  de  «c  Torlifier, 
en  sorte  que,  quand  ils  cesseront  de  croire,  on  leur  re- 
mette lenr  toy  par  ta  Ibree.  Molie,  Cyms,  Berna- 
las ,  Tlieoeqs  tfeoment  jamais  pu  faire  observer  Ion- 
pnemcnt  leur"?  constitutions,  si  la  contrainte  de  la 
main  armée  leur  eusl  defailly.  Joacliim,  grand  pres- 
tre  et  sacrMcaleor  de  HieraMlem ,  vient  «sprès  en 
BethuI  ie  avec  tons  ses  prestres  pour  voir  Jadilh ,  et 
la  conirratuler  du  meurtre  qu'elle  avnit  commis  eti 
couppant  la  teste  à  Holofernes  pour  le  bien  et  la 
eonoemtloode  m  patrie;  et  an  lien  de  s'estonner 
de  voir  des  mains  A  dÂeattes,  capables  d*an  si 
cruel  assassin ,  el  des  yeux  remplis  de  tant  d'anwur, 
autbeurs  d'une  mort  si  sanglante ,  il  la  bénit  et  îa 
tootcnlniAsant!  •Tn  esta^oive delefoaidemr, 
la  joie  d'israfi ,  riioimeur  de  notre  peuple,  ptrcn 

qtie  tu  as  fait  un  acte  viril  » 

Si  la  cnuuté  nécessaire,  utile,  etprofitalde  aupn- 
Mie  a  d  bonne  grcoe  entre  les  mains  d'une  tanme 
si  belle ,  et  trouve  le  dd  pour  approbateur  de  son 
action,  à  plus  forte  raison  entre  celles  du  prince  qui 
s'en  sert  el  ne  l'emploie  qu'à  l'extrémité,  conmie  un 
dernier  remède  et  poor  empesdier  de  pins  grands 
Oianx;  estant  plus  joste  et  plus  raisonnaMe  quequcl- 
quesuns  périssent  que  non  pas  tout  un  estai*.  Sc^pion 
Ammiratu  dans  sts  Discours  politiques  sur  Tacite 
dit  <  tqoe  font  aind  que  ee  ne  serait  pas  justice  de 
laisser  la  vie  par  une  sotte  et  dangereuse  miséricorde 
i  un  homme  qui  auroil  justement  mérité  la  moi  t; 
de  mesme  aussi,  on  ne  peult  pas  appeler  cruauté, 
d'oser  de  rfgneor  eontre  on  peuple  qnl  n'est  pn 
digne  de  pordkm. 

Mais  comme  il  n'y  a  re^le  si  générale  n'nit  ses 
temperamens  el  ses  exceptions,  ny  chose  si  utile  et 
d  nécessaire  dont  on  ne  puisse  abuser  quand  on 
veult  ;  aussi  ne  fault  «il  pas  que  la  cruauté  soit  si  or- 
dinairement et  <\  consdimicrement  exercée,  qu'on 
ne  puisse  quelquefois  s'en  despartir,  et  donner  quel- 

■  Le  Prince ,  cb.  C. 

•  JudHb ,  ch.  11  d  IS,  T.  lOd II. 

)  Melius  est  ut  p«nd  UDUS  qnBDi  uaHas.  (S.  ktigÊA  ) 
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que  dKwe  aox  lieux,  anz  temps,  aux  {terâonnes  et 
ans  dncastaneeides  alUm  Voicy  omniM  nostre 
anthenr  en  parle.  Les  cruautés,  dit-il  ',  sont  bien  ou 
mal  exercées.  Or,  on  ne  les  peult  estimer  bien  exer- 
cées (  s'il  est  permis  de  dire  bien  du  mal  )  quand  el- 
1mm  commettent  ime  sente  fois  comme  par  nécea- 
rfléde  t'asam^,  taschant  à  se  mettre  hors  de  plus 
grand  inconvénient  ;  et  cela  faH  (lue  l'on  n'y  persiste 
plus;  mais  an  contraire ,  l'on  s'efforce  à  faire  ressor- 
tir ee  mai  A  VangmoilalkMida  bleo  publie.  Les  iml 
eiméataonl  eeUea  qal  dn  flommencement,  encore 
qu'elles  soient  peliltes,  croissent  plustost  avec  le 
temps  qo'diea  ue  se  diminoeali  si  bien  qu'il  est  à 
lèmarqtMr  à  oem  qui  oeeopeat  lea  aonverainetés 
par  mauvais  raolens,  comme  Agatocles ,  qu'il  fault 
expédier  d'abord  toutes  les  cruautés  qui  sont  à  faire, 
pour  n'avoir  plus  l'occasion  d'y  retourner  si  sou- 
vent; iiUen(|n*«  ni  Ictfeiierant  plus,  les  sujets  se 
pnissenl  apprimiicr  vm  loi  par  espace  de  temps , 
s'insinnans envers  enx  par  gratiemc  et  amiaWes  trait- 
tcmeos.  Estant  vray  que  les  ofTenices  ^  doibvent 
eommellra  ensefloMe  tout  à  na  coap,  à  cdle  lin 
qn'estan  moins  souvent  senties,  elles  irritent  moins 
atissi;  et  fault  au  reboui^  l^re  les  plaisirs  peu  à  peu 
par  plusieurs  fois ,  pour  les,  réitérant,  en  im(H'imer 
nienzli  iRvenr  ^hof  ]«  eonrage  de  eenzqve  In  gra- 
tifln.» 

L'on  peoltvoîrpar  ce  discours  queMachiavelIe  ne 
conaeiUe la  cmauté  ny  eu  gros,  ny  en  destail ,  mais 
•enleniaiteoBBnie  Q  co  bnlt  nser  quand  elleest  né- 
cessaire, et  que  toaa  les  aottres  remèdes  sont  inu- 
tiles; fondant  sa  maxime  générale  sur  ces  prolles  '  : 
que  la  violence  qui  gaste  tout,  et  qui  de^truit,  est 
gniidenMmàNpKBdre,tt(NipH  ednqd  tend  à 
■deux  miger  les  choses ,  et  les  remettre  sus. 

Chacun  sçait  combien  la  tirannie  de  Domitinn 
l'empereur  fut  terrible  '  ausénat,  à  la  noblesse ,  aux 
gnffljik  Migncnrs  et  gouremenrt  de  rcni|rfre  ro- 
mab^  et  néaot  mofais  après  sa  mort  les  peuples  et 
provinces  s'enlouerenl  exlreraemeut,  finrccqu  il 
ne  se  Uouva  jamais  ofiiciers  ny  magistrats  plus  en- 
tière que  de  son  temps ,  de  ertinte  et  de  peur  qu'ils 
avoient  d'estre  chaatiés.  Le  roy  Achab  aiant  sauvé 
la  vie  à  Benadas,  roy  de  Sirie,  an  lien  de  le  faire 
mourir,  Dieu  luy  fit  dire  qu'il  avoil  cautionne  aul- 
truy  laissant  thre  le  meadiant ,  et  que  cela  1  uy  cous- 
tevoit  la  vie  *,  La  première  et  principale  science  du 
nededi  doomeleipeRinienlé»  «t  de  oanestrele 

«  Le  Prince,  cb.  8. 
•IHiCUv.  I.ch.9. 

*  Tranqaill.,  la  Doottiamiai. 

*  Et  le  prophète  loi  dits  «  Ainsi  a  dR  rÉfemel  i  Parée 

qoe  to  aa  laissé  aller  d'entre  t^s  mains  riiomme  i|ti(>  j'avois 

condamné  à  rinterdit,  la  vie  répondra  pour  la  sienae, 

^  ton  peuple  pour  son  peuple.  (Rois,  Uv.  1,eb. 
i 


mal  du  malade }  la  seconde  de  descouvrir  le  remède 
eonveoable  A  la  maladie,  d'autant  que  s'il  nfest  pra* 

pre  et  suffisant ,  il  irrite  plustost  le  mal  qu'il  ne  le 
joulaçe  ;  et  s'il  est  Irop  fort  et  trop  violent,  il  fait 
mourir  celuy  qu'il  pemoit  guérir.  Le  prudent  poli- 
tique en  doibt  fidre  de  meame;  et  comme  cTcat  le 
debvdr  du  sçavant  médecin  de  travailler  à  la  gne- 
rison  des  maladies  du  corps ,  c'est  l'office  du  sage 
politique  de  s'emploier  à  remédier  à  cellede  l'tsprit, 
naaitt  de  remèdes  salutaires  et  opporUms  aux  inflr- 
mités  qui  arrivent  aux  villes  et  cités,  prenant  garda 
néant  moins  qu'ils  ne  soient  pas  plus  aigres  ny  plna 
fascbeux,  que  les  maux  qui  se  pr&ieaient  à  guérir. 
CM  Padvb  que  donne  Tadte  en  ee  rencontra  blaa- 
mant  Cneus  Pump^us,  d'avoir  pniiqaé  le  eonlddre 
pendant  son  consulat 

L.  Qiiiniius  disoitdela  ville  de  Uome,  qu'il  la 
voioil  frappée  de  Idle  maladie  qu'elle  ne  pouvott 
estre  guérie  avec  des  remèdes  eanimuns  ei  ordiiui- 
res;  c'est  ponnptoy  Scipion  Ammiralo  adversaire 
et  censeur  de  iUaduavelle,  dit  :  qu'il  e^t  raisonnable 
que  le  prinoeqne  Dieu  a  cbuisy  et  estabiy  pour  pas-> 
teur  et  gtiidedu  tronppeau,  soit  le  médecin  deaea 
douleurs  et  de  ses  infirmités ,  lesquelles  il  pourra 
guérir,  ou  avec  le  fer,  ou  avec  le  feu, la  corde,  ou 
aultres  mofens  plus  dioux  et  plus  vtoéai» ,  suivant 
la  nature  et  la  qualité  du  mat;  •  car  ilesteertain« 
dit  nostre  antlieiir",  qu'il  fauU  aultre  régime  et  ma- 
nière de  vivre  à  uu  corps  uudade  et  mUisposé,  qu'à 
cciny  qui  estaainetbien  tempère,  et  qu'estoffe  di- 
verse ne  leçoit  pareille  teinture  ny  façon.  » 

Encore  que  ces  exemples  et  ce;  autliorilés  témoi- 
gnent asscs  l'utiliié  de  la  cruauté,  aussi  bien  que  la 
nécessité ,  et  qu'elles  exemptant  de  bhnme  et  d'in* 

justice  ceux  qui  n'en  rejettent  point  l'usage,  nâUlt 
moins  voions  comme Macliiavelie,  contre  l'imposture 
el  la  calomnie  de  ses  adversaires,  veult  que  son 
prince  ne  s'en  serve  jamais,  si  bire  se  peult^  et 
comme  il  luy  conseille  '  de  tentertoutes  aulires  voies, 
auparavant  tpie  d'eu  venir  à  ceste  extrémité  ;  voicy 
ses  propres  termes  :  «  J«dis  que  le  prince  sur  loultes 
cboses  se  doIbt  foire  estimer  pitoiable,  et  non  cruel , 
pourvu  que  par  ce  moien  il  entretienne  son  peuple 
en  fî  lelle  union  et  obéissance  ;  car,  usant  seulement 
de  cinq  ou  aix  exemples  de  cruelle  rigueur ,  où  il 
sera  neoeamire ;  il  ne  laisaen  popr  eela  d'estre  j  uge 
autant  et  plus  clément  que  oeozilesquda  par  ienr 
pitié  mal  mesurée  souffrent  pulluller  mille  abus  en 
leur  terre ,  qui  donnent  matière  à  des  meurires  et 
voleriea  sans  fia  dent  loutle  la  république  est  inte- 

*  GraTiorr«m«diisqaam  delidaerant.  j[Tai6it.,AMia/« 
lib.  ni,  cap.  3.) 

'  l);sc.  sur  Tncitc ,  I.  5 ,  ch.  5. 

•  Disc,  sur  Tite-Live,  Ut.  1,«Ii.  I8i 
'  LePriaoe,eb.l* 
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im>-c ,  itè  k9  ekceatiM»  rigmiri-iwM  irun  prince  ne  , 

vieil  »•  I  qu'à  l'iiHerest  de  qiiel.|nfs  particiilirr-'. 
dedans  s<-s  dis^rours  piiUliques  sur  Tite-Live,  il  est 
rncure  plus  retenu,  et  se  range  eiUierement  du 
«Mtéde  la  dmoear,  dtam*  :  «Vriy  Ml  que  jejnge- 
rotste  prbiee  tnip  malhearenx  qui  ne  pntirroi'  n'i- 
surer  sa  entiroune  par  loy  usurpre  contre  le  vouloir 
du  |>r-i<p)e,  «lion  en  uani  decontinudlet  radcwct, 
tohnimoit  i  rl  ravattléa  f  iireniea  ;  parce  que  tant 
plus  il  en  Fera,  d'autant  plus  il  empirera  son  mar- 
ché ,  pour  ce  qu'il  augmentera  le  nombre  de  ses 
ennemis,  et  aclievera  d'irriter  osax  qirf  rotoient 

le  cœur  du  peuple.  »  S'il  plaint  la  rigueur  et  la 
cruauté  dedans  un  prince  tiran,à  plus  forte  raison 
dedans  un  le^iiime ,  et  qoi  d<M  ertre  le  pcrede  son 
pea|ile;ooiiiiwqaaDdUdit*,  que:  •Certainement  un 
prince  ne  sçanmit  pis  faire  que  de  tenir  ses  sujets 
en  perpétuelle  crainte  de  tourmeos  et  de  peines 
extraordinaires  t  ear  quand  lei  hommes  lont  en 
éMfete  que  le  imI  lenr  arrive ,  ils  tascheni  par  twis 
nKMeas  de  se  sauver,  tant  qu'aucunes  fois  ils  jouent 
an  desespoir  e  t  en  t  reprennent  cImms  merv  ei  I  le  uses,  ne 
se  soQCians  quuy  qu'en  arrive,  pourvn  qu'ils  esebap- 
peat;  par  qnoy  le  meilleur  est  de  n'oser  point  qui 
■'en  peult  passer ,  de  si  grande  cruauté.  Que  si  c'est 
par  nécessité,  il  fanlt  le  faire  à  on  coup  sans  tant 
traisner,  et  Foodain  nnintrle  mmide ,  et  luy  don- 
ner à  entendre  que  tout  est  fait ,  et  qu'il  ne  craigne 
plus.  Ce  qui  a  fait  dire  à  un  aullre  politique  Italien 
»prH  luy  '  ;  que  c'est  ime  espèce  de  pitié  de  faire 
promptemcnt  mourir  on  eriiràiel  digne  de  mort, 
au»  Îb  laisaer  languir  longtemps.  Et  tous  deux  ont 
emprunté  ceste  persée  de  celui  qui  en  fournît  à  tous 
les  escri  vains  et  qui  desbile  celle  d  en  ces  termes 
avec  sa  grâce  efdfiMfac:  «anecraaaté  TcritaMeait  de 
traîner  lescliastimens  en  longiMnr,Ct4fcet1llie  aorte 
de  pitié  que  de  tuer  vite  *.  » 

Qui  voudra  voir  comme  nostre  aotheor  préfère  la 
draeenr  à  la  rigaeor ,  la  démenée  à  la  enMnlé,  et 
la  pitié  à  l'inbomanité,  qa*il  voie  deux  chapitres 
qu'il  a  faits  tout  entiers  sur  ce  sujet,  d.ms  le  troi- 
aieme  litre  de  ses  Di5raurs  poliiigues  iur  l  ite-Lite^. 

MAXIME  V. 

Qu'il  tant  suivre  la  religion  par  raison  d'estat,  quoyqoe 
'  :taMMeterrOBl^eMUMsoa|iriM^lippay. 

Ibcbiavdia  dit  ;  «  <^aieow|m  fealtmaiiitanir  un 

roiamne  en  son  entier ,  il  doilii  sur  touucs  choses 
penser  de  la  religion ,  qu'elle  nese  passe,  et  que  peu  à 
peu  ne  vienne  eu  non  chaloir.  Car  le  signe  que 

*L.  I,  ch.  16. 

»  I5ld..  ch.  «5. 

'  Sdp.  Amirato,  Disc,  sur  Tacite ,  lir.  8 ,  dise.  i. 
*  Seoee.,  des  Biaotsits,  liv.  2,  ch.  5, 
«JMMiarTtMIfa,  A.  If  «isa^ 


.  MACinA.VELLB» 

l*on  petJt  avoir  de  la  perAlion  d*ai  pab,  c^eil 

quand  on  voit  tiiie  Dieu  s'y  oublie,  et  son  service.» 
Va  un  peu  aprè>  :  «  Que  le  roy  donc  qui  aura  de- 
sir  de  sanver  son  roiauuie,  visite  les  fondemens  de  sa 
religion,  et  prenne  bien  garde  qn*iln*ca  vienne 
fanitp;  lors  sans  peine  il  tiendra  ses  sujets  en  véné- 
ration et  saiaieii  ,  et  par  ceste  bride  les  rangera  à  la 
niion,  et  fera  d  eux  ce  qu'il  voudra.  Vuire,  s'il  sur- 
vient qnelqne  cbose,  lÉtnse  on  non  (cTeat  tout  na 
poun-eu  qu'elle  tourne  en  la  faveur  el  avantage 
d'icelle)  qu'il  consente ,  qu'il  y  domie  les  mains  ^  et 
le  fera  s'il  est  sage ,  et  if  il  «ntend  raison  ;  c'est  d'où 
aont  vennstant  de  nbades  an  monde.  (  Je  parie  des 
religions  perverses  )  Les  princes  prudens  les  souste- . 
noient  et  coulinuoient,  par  quelques  moiens  qu'ils 
fussent  faits  et  forgés;  après  eux  nul  ne  f^isoii 
difliculté  de  croire ,  à  Rome  y  en  avoit  à  revendre.a 
Et  peu  après:  "Plut-il  à  Dieu  que  les  princes  chres- 
tiens  en  fissent  ainsi  ;  j'entend  qu'ils  gardassent 
aoid  Um  lenr  religion  uUe  qu'elle  lenr  fiit  pre- 
mierenMnt  baillée  ï  lews  roianmes  et  républiques 
s'en  porteroient  un  peu  mieux  qu'elles  ne  font. 
Yraiemenl  c'est  un  mauvais  signe  pour  eux,  de  voir 
que  les  eontrées  les  plus  prochaines  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  sont  celles  qui  ont  le  mollis  de  religion,  tel- 
lement que,  qui  revisitera  son  commencement,  et 
considérera  comme  le  présent  usage  y  retire,  sans 
point  de  flmlte  il  jugera  ineonlinent»  qne  nous  ne 
sommes  pas  loing  de  noslre  fln ,  ou  de  quelque 
prande  punition  divine.  —  (Macliiavelle  en  ses  Di9^ 
cours  polUiquessur  Tile-Live^  liv.  I,  citap.  12.  ) 

Jamais  lâlMmimMneaesontsi  bien  ny  si  géné- 
ralement accordés  qoe  dedans  Testablissement  de 
la  religion  ;  et  jamais  aussi  ils  n'ont  trouvé  un  sujet 
parmy  eux  qui  leur  causa  tant  de  biens  et  tant  de 
manx  tout  ensemble;  ny  qui  leur  procora  tant  de 
troubles  et  tant  de  tranquillité  par  un  m^memoien. 
Il  n'y  a  peuples  si  bail>ares,  ny  si  mal  policés  qui 
n'exercent  quelque  chose  de  religion  et  qui  n'aient 
des  cérémonies  parllenlieres  pour  la  bire  eonestre  et 
pratiquer  et  pir  il  se  jiistifle  le  consentement  unl> 
versel.  Mais  pour  sçavoir  cpii  a  la  meilleure  .  la  plus 
pore,  la  plus  saincie ,  c'est  icy  que  les  haines,  les 
guerres,  les  perseentiena ,  les  martires,  et  les  cman- 
tés  trouvent  leur  sujet,  el  la  canse  générale  de  tons 
lesdesonlrcs  de  la  terre.  Chacun  combat  pour  la 
fi'icnm  ^  personne  n'espargne  ny  ses  biens,  ny  son 
rang ,  ny  sa  vie  pour  la  faire  valoir;  en  met  icy  le 
souverain  bien  pendant  la  vie,  et  le  repos  de  con- 
sdcnoe  dedans  la  moit  ;  et  en  croit  mériter  le  çiei 

<  Nolia  goM  est ,  neque  tan  serve,  qa*  nan.  etfan  al 
ignoret  qaakm  deunt  babere  Oeesol»  tansn  liabaniwm 
sdat.  (Cic  it  Uf».,  Ib.  1.) 
■  MHIonimsMm  saigne  vi*rie|maiaBi,nlqBaplew. 
4m  woietlNesstf  ilMn  élfidsnHr>  Un»»  ad  Ctkm 
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potir  avoir  disputé  qui  en  auroit  le  phis  tîe  cones- 
sanœ,  tt  qui  seroit  celuy  qui  l'iroit  euUirasser  le 
premier  et  le  plus  dévotement. 

Suroeste  vérité  non  contestée ,  il  fSiuU  tirer  ceste 
conséquence  inftiiHible  :  que  la  relitrion  est  le  plus 
commun ,  le  plus  certain  et  le  principal  appuy  de 

'  l'estit.  Et  avant  que  de  nous  engager  plus  solide- 
ment, non  pu  à  prouver,  mais  4  discourir  sur  ce 
sujet,  conformément  ausentimenl  denosire  autheur, 
itrault,  pour  suivre  son  ordre  et  son  raiM)unement, 
distinguer  en  six  poincts,  ce  qn'il  a  dit  cy  dessus, 

^^Mt  «Êandiier  les  uns  aprèsles  aoli^Mfipe 
Orémult  : 

1.  Que  la  religion  est  l'appuy  des  eslats. 

2.  Que  le  mespris  de  la  religion  est  la  mine  des 
estais. 

3.  Que  la  relif^Mon  tient  les  .mj<^«l  lii[ide«  elles 
contient  dans  le  debvoir. 

4.  Que  ce  n*est  pas  i  faire  aux  princes  temporels 
déjuger  de  ta  reUgion,ny  de  la  reformer. 

5.  Qu'il  accuse  les  prineeschrestims  de BMiaede 
religion  que  les  paiens. 

6.  Qu'il  se  plaint  de  ce  que  !a  religion  se  conrompt 
et  s'altère  toos  Ici  jours ,  au  Ikijdea^MigBeiitflr»  et 
de  se  perfectionner. 

4.  Que  la  religion  est  l'appuy  des  eslats. 

Que  la  religion  soit  l'appuy  des  estais ,  l'expérience 
et  le  sens  commun  nous  obligent  à  le  croise  ;  tons  les 
autheun  en  sontd'accord ,  et  .s'ils  l'estoient  aussi  bien 
del'essence  comme  du  nnm ,  les  sdii.snrips  et  les  divi- 
sions seroienl  auiisi  rai  es,  que  les  liacMcs  sont  ordi- 
naires, sans  nombre,  et  sans  esperaiioe  de  les  voir 
jamais  obelier  sans  un  miracle  très  pariiculier  i-t  très 
puissant.  Etpoui  pour.siiivrennstre  |i<>iuri.  non  pas  en 
Ibeulogien ,  mais  en  politique ,  laissant  ù  ces  premiers 
h  cooessaneede  lanalore  et  de  ce  qu'elle  est,  voyons 
eeqnesoonom  penit  faire  et  comme  il  est  mile  et  ré- 
véré parmy  leshommes.  Platon  l'appelle  le  Ixjulevard 
de  la  puissance  et  des  lois  cl  le  litn  de  toute  bonne 
discipline.  PIntarque  iKtqne  «fest  le  ciment  de  toute 
société  et  le  fondement  de  la  I'  ;;islation.  Pliilon  le  juif 
lui  donne  cest  éloge  et  riitqu'r-lleest  :  l'attrait  le  plus 
efficace  et  le  lien  le  plus  indissoluble  de  la  bienveil- 
lanee  elde  Tamilié.  Cyras  dans  Xenophoa,  aitriboe 
i  la  religion  le  respect  et  TobeUsance  que  ses  sujets 
luy  rendoient.  Ciccîron  dit  que  :  sanseileil  nepenit 
y  avoir  de  foy,  de  société,  et  de  justice  parmi  les 
bommes*.  Ceitpoon|iiel|M  empereors  Rnuôns  ont 
fiA  nne  querelle  commnw  damespris  de  la  religion 
et  ont  intéressé  tous  les  hommes  à  en  recherclier  la 
vengeance  et  la  punition.  '  Elle  n'est  point  contraire 

■  Pielate  soblali,  Gdet  eliam  et  lociela*  bomaai  generis 
et  M è  nesMselisrfma  vlrtm  jusnUa  toiHlar.  (de,  Mb. 

igfiat  ftrornm.) 
*  Vulumui  esse  paWicam  criowa  ^uia  qued  ia  re|igio> 
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à  la  police,  puisqu'elle  est  la  police  mesme,  et  qjiB 
ceux  qui  n'en  ont  point  conseillent  aux  auttres  de 
s'en  servir  comme  d'un  remède  excellent  pour  cap- 
tiver le  peuple  et  i 


eheeeeeetatMiiei 

la  republique  et  les  faire  réussir  beureosement. 
Rien  n'a  sur  la  multitude  un  empire  plus  efficace 
que  la  religion  dit  l'historien  d  Alexandre-le< 
Grand;  et Ttl»Uve «^oMe  ^ûmmtÊÊÊÊmVm 

touttes choses,  on  trouvera, que  ceux  qui  ont  lionor# 
lesdietixontvd  touUes  leurs  affaires  prospérer ,  ceux 
qui  les  ont  mépriser  oui  vu  tout  tourner  contre  eux 


Pans ,  dans  une  harangue  qu'il  fit  en  l'an  1555  % 
louant  François  I"  de  ce  qu'il  avoil  en  soin?  de  la 
religion  ,remonstra  et  lit  coueslre ,  que  les  ruiaumes 
et  répohHqMa  des  aMiens  paiow  q/à  mnkÊÊÈm 
soing  de  bien  faire  ol)server  leur  religion  avoient 
prospéré  en  toutte  félicité,  paroeque,  disoit-il,  encore 
que  leur  rehgiou  fut  fausse,  et  qu  ils  vécussent  en 
errearetteMlNDes,  lia  —  lilssoiil  pas  de  wtÊHi 
heorensement,  à  causeque  l'estimaot  bonne  etvraie, 
ils  l'avoient  en  singulière  révérence  et  recomman- 
dation ;  ce  qu'il  a  pris  de  Polybe  et  de  saint  Augus- 
tin qui  dit,  es  aes  livres  de  la  CUi dt  Dim,  qne: 
Penipire  des  Rom  iins  avoit  été  aggrandi  par  Dieu 
parce  qu'ils  respectoientla  religion  bien  que  fausse^. 
Bodin  remarque  '  qu'elle  est  si  importante  et  si 
puissante  que  non-senlement  elle  conserve  les  estais, 
mais  les  fait  acquérir;  etbeancoup  sous  le  prétexte  seul 
de  religion  ont  envahi  les  plus  grands  roiaumes, 
comme  ont  fait  les  Arabes,  les  Perses,  les  Maures 
et  les  pontifes  romains.  Et  rempereor  apostat, 
(pii  est  celui  qui  n'en  ronessoii  point  que  celles  qu'il 
se  forgeoil,  assuieel  iifiirine  que  tout  de  même  que 
la  pieté  et  la  religion  sout  le  plus  grands  des  biens» 
l'impiété  est  le  ptnsgrmd  dee  aanx  *. 

Et  parce  que  les  actions  des  hommes  sont  incon> 
stantes,  leurs  resolutions  vaines ,  leurs  desseins  su<!- 
pects,  et  leurs  luis  incertaines  etsojetlesidesadveuj 
ceux  qni  ont  apporté  la  religion  parmi  eux,  et  qui 
en  ont  Ciit  la  ba^e  et  le  fondement  de  leurs  estats. 
les  ont  fuii  auilioriser  du  ciel ,  quelques  vertueux 
qu'ils  aient  pu  estre,  tesinoing  Moïse;  et  après  luy 
les  paiens  ne  pon  vans  mériter  leste  grâce,  ont  las- 
cfaé  de  la  fBbidre,  et  de  persuader  à  leurs  stgeta 

aem  diTioam  comniitlilur,  ia  omnluni  tertur  iujoriam. 
(  Cod.  «te  Htrreticit ,  lib.  4 ,  S  f .  ) 

'  'NulU  res  emcariDs  mtiitittidiMm  rsgtt  qoasB  sqpsr> 
tlilio.  (Quinte-Curce,  liv.  5.  ) 

■  iDveales  oamb  prospéra  eveoifie  tevMntlbasDsos, 
a<tvf  r-n  sp'Tnpntitius.  (Tito  Uve,  liv.  5.) 

'  Papou.  Arrtits,  liv.  t,  til-  2,  trreitS. 

*  AoetniB  à  DflO  imperium  romanum ,  quod  corde  illls 
fuissel,  quamvis  fsisa .  religio.  S.  Aug. ,  de  CivU.  Dei. 

>  Bodin ,  ittU^dc  ch.  6         •  Julien ,  Kpiit.  52, 
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,  qu'aux  véritables  Icffislateurs.  Solon ,  Llcur^iir, 
IS'iiiiia,  jMuhoniet,  et  quantité  d'auttres  sont  de  ce 
,  uoudire  ;  et  r<niperetir  Caligula  ',  qni  fut  l'un  des 
.ttÊÊÊitfftêiiUmtféÊKaméiÊilÈim  dout  nous  aions 
t)gjPPPHM0,  pour  oootrefiire  riinnuiie  de  bien,  et 
Viothoriser  davantage,  Caisoit  courir  le  bruit  qu'U 
.  piirloUKHiveQtavec  Jnpitir,  et  qu'il  «foit  grande 
0lÊàKlÊàêimmQÊÊtai  tt  fillwi  ^tfll^hoU  «ire 

ses  frères;  se  plorillnnt  aii'^^i  tl'nvnir  bonne  accoin- 
tance  avec  ia  lune,  et  de  coucher  avec  elle  comme 
^TCc  une  dee«se}  vooianl  par  oecwtifloea  persuatier 


et  religieux,  mais  aussi  que  par  le  moieildiflesto 
grande  privante  qu'il  avoit  avec  les  dienx,  il  |iÉrti- 

1  cipoU  à  la  divinité •«leiloit  de  leur  cooaeil. 

.   fiiil Mpirtilimiiill  Waiceqaedit  Aristole »: 

que  le  pouvoir  des  rois  consiste  en  la  religion ,  A 
cause  que  les  sujets  qui  se  persuadent  que  leur 
prince  craint  vraiment  Dieu ,  ue  peuvent  pas  s'ima- 

■^Ide  dMpWre  au  Dieu  qu'ils  s'imaginent  luyt^^tif 
AiToraMe,  fait  qu'ils  sont  plus  souples,  plus  bum- 
bles,  et  plus  obeissans.  £t  sans  aller  diercber  des 

tre 


autheur  '  (jifon  publie  si  malicien<!enipnt  pour  son 
eiiiteniy  et  son  destructeur,  a  &  j'avuisà  eslrejuge, 
«Util ,  lequel  deHoiiwlaiwé«ll«nia>roilplôiMt 
MtàÊÊtkMaamfKmm^HàfffiitiienïL-,  car  où  la  re- 
jl^nest  bien  plantée  Tony  met  ai'enieni  les  armés*, 
mais  où  elles  sont  seules  receues,  la  religitm  nepeolt 
bonnement  trouver  acoèi.»  Et  peu  aprèincfiftltBMii 
npiiiiM  iTiili  ■■iiglM  inHiloéB  par  Nnoat  IMTone 
des  causes  principales  de  la  grande  félicité  deRomr, 
car  d'elle  vient  le  bon  ordre;  le  bou  ordre  fit  la 
booue  foriuue  ;  de  la  bonne  Ibrtane  proeedmt  Ica 
Iwuwwa  tÊtuméà  !■■»  «Mignaniinw  efetrapriaes. 
El  j'ose  direqiic.  lout  ainsi  qurre'«tinie  que  Ton  fait 
de  riionneur  divin  et  l  enUelien  de  la  foi  mainlietii 
les  republiques  en  bon  ordre,  auni  le  mespiis 


..,  On  (n)uvera  on  un  passage  plus  avant;iîeux  et  plus 
expreii  |)our  la  recoinniendalion  de  la  religion  chez 
Ions  les  pères  de  l'£g>i  e  que  odny'lÉr  Uquel  de 
latàétmÊÊBÊnmtt'ftM  mvaéÛwnitrmes,  et 

plus  irliirieusementM't  sins  s'arrrslir  la  traduc- 
tion dont  nous  nous  servons,  qui  est  la  seule  qui  se 
dcsbîite  en  France,  aoo*  le  nam  de  Gupard  d^Au- 
iWpBieWliei|n«  kiifiiM  dr  Tinirif  millr ,  dans  l'his- 
taiifgénr-ali  _'i  |uc  de  sa  maison ,  dise  en  estre  le  pre- 
IÉlil*traduclcur,  Machiavelle  ne  dit  pas  qn'U  faull 
auîne  la  religion  par  raison  d'eslat ,  mais  les  oere- 

'  *  Sdcton.  in  CRiiRulà ,  c.  51 .  DlOO.  in  CaligoUL 
>  Arlilolr.Pollt.,llT.5,e.f1.         .  C' 
•OllaittKiiikM. 
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nflBtaMiiltÉriMir,  i  eaose  que  le  peuple  est  eitre- 

nT'mr'nl  amateur  et  jaloux  des  choses  qu'il  a  aeooih 
lunié  de  pracliquer  dans  ses  dévotions,  quoy  que 
souvent  elles  soient  très-ridicules,  ettouttes  rem- 
pUdik  ÉHpMttlieft;  n'y  aiant  rien  de  ph»  certain 
qu'il  rnnseillc  dans  tous  ses  livres  de  porter  le  peu- 
ple à  la  religion,  à  quelque  pris  que  ce  soit ,  ie^  plus 
rodes  et  les  plus  brutaux  d'une  façon ,  les  plus 
opinfastfel et  toi plM Mimi Më  Mitre,  et  les 
plus  raisonraMc:  et  les  mieux  sÉUSés  comme  ilsl'en- 
leudeut;  mon^t^nt  dedans  le  chapitre  suivant  par 
dÎTers  exemples  (ju'il  ra[){>orie ,  comme  les  Romains 
s'en  senrsieBl  pour  régler  lemr  ville ,  poor  I 
rcr  et  f  (nirsiiivre  leurs  entreprist  s ,  et  pow 
ser  les  séditions  et  émotions  populaires. 

Ccst  ]*«vis  fue  le  sage  et  prodent  lleeenas 
émÊtkOuat  OelàVian,  Asaut  ;  "Honorez  Dieu  en 
tout  tonps  et  en  tout  lieu  ,  selon  k-s  iu<\  m  -  de  votre 
pairie,  et  lircez  tout  le  monde  k  lui  reudre  le  mesme 
etilte.  PoMnIfet  detofte  CtiNfe  èl  devoscfaâti- 
mens  toaiMslz<pfl  Voudront  implanter  chez  voesdes 
n  liu'ioiis  estrani^eres.  rar  en  introduisant  de  non 
veaux  dieux  étrangers  on  ailire  beaucoup  de  monde 
à  user  des  lois  esttangeres  :  d*eft  ks  ongrégatioiis 
les  réunions ,  les  conciabules  qui  soM  4isellBtacle8 
à  l'action  de  tout  gouvcniemcnl'. 

Sarius ,  à  l'année  1500 ,  dit  que  le  roy  d'Espagne 
crantent  lUfeneebviir  en  sel  eMils  des  Pays-Bu  le 
concile  de  Trente ,  cela  causa  une  telle  sédition  que 
toulte  ceste  province  en  pensa  périr.  Aristote  ensei- 
gne qee  :  le  culte  de  la  divinité  nous  est  inspiré  par 
li  tialtM,  et  qne  la  forme  de  oe etilte  appàrtientàla 
loi*.  vG'esi  [  II),  'iiCiceron,  il  est  d'un  homme 
sage  de  défendre  les  institutions  des  ancêtres  el  de 
conserver  les  cérémonies  religieuses  '.■  Touiie  l'his- 
Mre  des  Hachabées  oMQrme  eeite  doditte ,  pttb 
qu'au  plus  Ibrt  de  leurs  mattires,  ils  s'ecrioient  : 
"  NrMis  sommes  pro>-ts  ,^  mourir  phislost  que  de  violer 
la  loi  de  Dieu  adnme  par  nos  ancêtres  *.  ■ 

Le  roy  N«M«vaH  telle  eréanoe  et  telle  asldnnde 
en  la  rd^ien^  fse  t|ielqu  un  venant  loi  donner  id- 
vis  que  les  ennemis  8'a;iprestoient  contre  luy ,  res- 
)H>udit:t  Eimoy,jesacrilie  auxdieux;«  voulant  dire 
par  la  qu'esHal  Mstt  IM^  ^«  1  nVoit  ri<k  1 
craindre.  L'empereur  Theodose  dit  :  •<  Entre  UM 
les  s<iingsqiie  nous  avons  de  !a  r('|Md)li(inc,  il  n*y  en 
a  point  qui  nous  louche  tant ,  ny  qui  soit  si  propre 
à  la  majesté  impériale,  que  la  garde êt  rébservMlfeè 
de  la  religion,  parce  qu'en  la  conservant  elle  sert  de 
porte  et  d'entrée  à  teoMeli  feUcité  et  fieiperilA  de 

•Dion.  IIi!.t.,lib.  51. 

*  Arbtot., /l'iic.f  101.8. 

*  Lih.  5  de  Dirisol. 

MIacclial).,  lib.  2,0^7.  ' 
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remptre.  Im  emperears  Tbeodo&e  et  ValenUnian 
diMneiit  *  r  (îue  la  fermeté  et  blaliilité  d'imeétat  des- 
peiui  de  k  rdigiuu,  et  que  ces  licux  ciiose*  soot  si 
•rifiBMMMBt  «liai «IHéM  pir  «wanblt,  qn'dlM 
croitcent  et  diiuioueat  par  ensemble  aum.  L'empe- 
reur dit ,  m  set  edtcts  et  ordonnances',  qu'elle  e<t 
lâ  imte ,  le  fiMideinent ,  et  la  protectrice  de  i  ciupir e 
iWMto,  itltnaMMamiUBctiiMMiliUeiltfM 
sceptre  et  de  m  coaronue. 

esiats. 

S'il  «H  vny ,  eonmB  tt  |i«lc  pM  Mrtar, 
qoe  la  nUgiim  est  Tappaydes  esiâta,  il  faalt  par  one 

inpsme  nécessité  conclure ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  les 
ruine  nf  qni  les  altère  davantage  quedela  utespriser 
tlé»  tt'M  lUnaoNBCM.  Ami  muqMtecD- 
(anad'Bely  etdeSamod  oomoMBcerNit  à  la  négli- 
ger', i!s  virfn(  en  mesme  temps  la  ruine  de  leurs 
rouiuines  et  la  perle  d«  leurs  proviuc^  ;  c'eat  pour- 
«|Uoy  Dita^èSalmaM,qui  poartMitiir«Dflt|M8 
bîM  sou  profit  ;  •  Pow  tm^  ntu  marches  devant  mot, 
ciMOMif  David  ion  perc  a  marché,  tlann  l'ialegrilé  et 
ilins  la  droiture  de  ton  cceur,  eu  lusaui  tout  ee  que 
je  l'ai  cMMMMlé ,  elii  la  gvdM  iMt  iMotti  «I  net 
ordonnances  ;  alors  j'aflsraiini  le  trône  de  ton 
roiaume  en  Israël  à  jamais ,  comme  j'en  ai  parlé  à 
David  ton  pere ,  disant  :  11  ne  le  manquera  point  de 
■ycwwur  qyiiaitiiirltlftaadlinal.Maitiivom 
«Diw  detiMmada  mai,  vomcI  fM  aia»ct  que  vous 
ne  pardiezpadmesrommondemensrt  mps  <ta!iit^qiie 
je  vous  ai  proposes,  et  que  vous  vous  en  alUez,  et 
fMfWiaervia  «Tanllrei  dieni  et  que  vmH  vmi 
ywmgpiei  derantenx  Je  retrancherai  Israël  de  la 
terre  que  je  leur  »i  donnée,  et  je  reieierni  Io  n  de 
moi  eeite  maiswi  que  j'ai  consacrée  à  uiou  i  om  ;  et 
Indam  la  raillerie  ft  la  Mie  de  tout  les  peuples. 
Et  pour  ce  qiii,eil  de  CCMnMi«on  qui  aura  esté  tant 
élevée ,  quiconqoe  passera  près  d'elle  stra  e^'(lTltu•  et 
aillera,  etoii  dira  :  Pourquoi  l'Ëtemel  a-t-il  ainsi 
milé  oe  pays  a  eeite  maison?  Et  «tt  répandra  t 
Parce  qu'ils  ont  abandonné  l'Eternel  laorDiea,  qui 
avcii  lire  leurs  pt'res  hors  (lu  (>aysd"Ej:Tptp,  et  qu'ils 
se  M>:u  attachés  à  d'aaltres  dieux,  qu'ils  se  sont  pro- 
fitemëtdeTanteaf  etqullaleiOBliervii.  Cartpoar 
cela  qat  l'Eterael  a  Ml  ntàt  mt  mx  taul  ce 
mat  *.  ■ 

Anantofit  qu'Adam  eut  mesprisé  la  religion  et  k'^ 
aa— laJemmi  de  aoaPieo,  aaadiaat  fl  perdit  la 
wwiieatéiwfil  avoitsnr  toatles  les  créatures,  qui 
laerabalicnDt  eoolnler,  et  de- 


puis luy  furent  toojoors  ooMm HM k CQOII* 

rent  pUisqne  pour  lui  résister. 

Après  la  propre  auUiorité  du  dispensaleor  des 
roiaoeiea  etda  pere  de  la  vérité,  ee  lareit  choie 

inutile  d'en  emprunter  des  hommes,  puisqu'elles  ne 
'  I  i  sii  )  !-  nt  rpi'  ittaut  que  la  raison  le  penlt  permet- 
tre ,  iMi  ceiie-cj  ne  reçoit  pkia  de  difficolté  quand 


'  Siint  Cyprico ,  Ep. ,  27. 

'ETagrit»»tiT.9,cli.  M.  NonlL  4  de  EfistttU  et 
Qtriàs» 

r.  'aei».Hr.<.ch.2. 
*  Bola,llT.    ch.  9,  T.  4,9»§,1,  8»*. 


elle  sa  fait  reconneatre  et  advouer,  chés  les  paient 
aussi  bien  qoe  jyrH  de  cenx  qui  embrassent  et  qui 
suivent  la  vraie  religion,  les  histoires  prefaneiev 
iMrt  Aqr,  et  Famaniat  aitere  * ,  qn'anpvèt  de  Itar 

tinée,  citti  d'Arcadie,  estoit  un  temple  consacré  à 
Neptune,  dontrenirée  estoii  interdite  aui  hommes; 
et  ()our  cda  n'y  avoit  point  d  auiire  garda  sinon 
quelques  petiiateofdci  de  laine  pmtm  m  émm  de 
la  porte,  leiqndiM  causoient  telles  cnintat  et 
fraieurs  que  ce  lieu  en  estoit  rendu  fort  révéré.  Arriva 
néant  moins  qu'Âegipte,  tiis  de  Uippore,  roy  d'Ajrea- 
(iie,  homme  de  peu  de  religion ,  sans  respect  cl 
verance,  couppa  ces  oordeletlH;  cteouinieil  cnlroit 
de  lans  le  temple .  les  ondes  de  la  mer  en  sortirent 
si  impétueusement  qu'elles  l'aveuglereni  du  tout, 
dont  peu  aprèeUnoorateprftiavoirpenhietyeux; 
et  ce  miracle  fitt  d'«Mant  plus  grand  et  merveil- 
leux, que  la  mer  estoit  r-î..i  née  de  phi?  de  trois 
milles.  Le  niie«me  autiieuraii  livre  pr^tkul'dit: 
qu'enla  ville  de Cabire,  en  BeoUe,  nn  mille prte 
deTheiws,  y  avoit  un  temple  de.sdié  à  Ceres,  auquel 
f>ers<>iine  n'enlroit  qoe  ita  seoJs  Cabiriens,  advant 
que  Mardoine ,  capitaine  de  Xarcès,  y  estant  entré 
eieeaea  armée  ponr  le  piller.  Ait  en  mi  BBomcnt 
surpris  d'une  telle  fureur,  que  luyetsea  trouf^ae 
précipitant  des  niontagijfrî  et  rochers  en  bas  mou- 
rurent tous  miaerabiemeut.  Cauibise,  lils  de  Cirus, 
envoya  cinquante  mille  honMwe  ponr  ndaer  lé 
t< niple  de  Jupiter  llamnioo  ;  lesquels pernneeon- 
daiiie  tpmp'-ste  et  nrs«»e,  furent  (0U8  couverts  de 
monceaux  de  sable  avant  qu'y  estre  arrivé*,  et  pé- 
rirent aimi  malheamisemeol  aana  avoir  ezeooié 
leur  pemieiaoz  dessein.  Aule-Gelle  raconte*  qoe 
tous  ceux  qui  e>inirn{  nvee  A.  Cepion,  comol,  qui 
pilla  l'or  du  liaiple  de  1  oulouse,  ou  il  y  avoit  cent 
dix  ndlle  maret  d'cr,  etehiq  mBUone  de  nui»  dTaiw 
gent ,  moururent  tous ,  et  touttes  leurs  familles ,  de- 
dans l'an;  et  n'y  en  eut  pas  un  qui  emp<>rfast  une 
seule  pièce  en  sa  niattuo.  Les  ilouuuns  aiant  pru 
Garthage,  qnelqi^mi  deiponilla  la  ttatne  ^Aptkoa 
d'une  robbe  d'or  qu'elle  avoit  sur  le  I  ;  niais  les 
msin«î  de  cehiy  qui  avoit  commis  ce  sa/^iJe?:e  se 
trouvèrent  conppées  et  altaeheesa  ceste  niesnie  roi». 


spHHwias.iir.t 
•Uf.|i«h.f. 
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be.  Brnmus,  capitaine  dei  Gaulois,  estant  entré 

par  force  dans  le  temple  d'Apollon,  en  Delphes  ,  et 
l'aïaut  mis  à  sac ,  fut  surpris  de  iMll  de  et  de 
fureur  qu'il  se  Uia  luy  niesnie. 

n  hall  alMilain^nt  que  ces  punikNM  lOiciM 
vraies  ,  ou  bien  dire  qu'il  n'y  a  p«»iiu  tie  Dieu  ,  puis- 
qu'il est  le  seul  qui  penli  résister  ù  la  violence  des 
|>rinceii,  ei  qui  peult  les  chastier  en  réprimant  leurs 
imolcnecf ,  et  la  OMspris  qu*ilf  bot  des  dunet 
qo'ilidoibYent  révérer.  Et  ne  fautt  pas  regarderai  ce 
soiitdestemp'esde  faux  dieux  ou  d'idoles  ;  mais  que 
ceux  qui  les  adorent  les  tenant  pour  véritables  et 
loai  divins,  font  un  iicril«ge  de  ne  les  pis  reeo- 
neotre  pour  tels,  et  sont  «osm  ertmineb qne leor 
volonté  est  nifS' liante  et  ron|t;iMc  '. 

Les  Romains ,  qui  ne  debvuienl  rien  en  quoy  que 
ce  teit  aux  antres  nadons,  ne  Mtoient  gloire  n^ 
moins  qned*avoir  une  république  plus  religieuM: 
qu'aucune  aultre  ;  de  r|noy  un  de  leurs  consuls  faii 
fuy ,  quand  il  dit  :  a  Ce  n'e«>t  paa  parce  que  les  Ro- 
mains Tont  emporté  par  le  nomlm  anr  les  Espa- 
gnols, par  la  vigueur  sur  les  Gaulois,  par  la  finesse 
sur  It  s  Carthaginois,  par  les  beaux-arts  sur  les  Grers, 
par  le  tran  sens  domestique  et  naturel  sur  les  lu - 
liens  et  les  Latins  eux  mêmes  ;  mais  c*aat  par  leur 
pklé  et  leur  respect  pour  les  dieux ,  par  eelte  sa- 
gesse (|ui  nous  fait  voir  que  tout  est  rejçi  par  les 
dieux  ifiimortela ,  que  nous  8ur|»as!«na  tous  les  peu- 
|lm  et  lentes  les  nations  da  la  terre  \  » 

5.  Qne  la  religion  tient  Ui  M^sls  m  ordntt  hs 
eontient  dons  le  dehtoir. 

La  religion  n'est  pas  seulement  nécessaire 
de  soy,  mais  encore  pour  conlenir  dedans  le  deb* 
voir  et  Tobeissanoe  ceux  que  nous  avens  à  gouver- 
ner et  qui  sont  en  nostre  piii-<sance;  n'y  ayant 
rien  qui  tienne  davantage  les  sujets  en  bride  et 
en  sntjeclion  que  m  eoasldenitiao ,  et  le  respect 
qu'ils  Iny  portent  ;  eiitant  vray  que  les  hommes  se- 
roient  les  plus  indomptables  de  tous  les  animaux 
si  la  crainte  de  Dieu  ne  s'opposoit  à  leurs  rebellions 
et  anx  vidienoes  dont  ils  snni  capables.  Ce  remède 
est  louable,  leg  lime  et  glorieux  ,  c'est  le  plus  dnux 
et  le  plus  puissant  de  tous,  c'est  l'uniqu"  (]iii  n'est 
point  oontrollé  et  qui  est  le  plus  uuivers>  llement  ap- 
pronvé;  ceux  mesmes  qui  le  mesi  risent,  M  obéis- 
tMUt  !  et  si  l'intérieur  desment  l'extérieur,  qu'im- 
pocte  en  prince?  il  n'est  point  responsable  de  nos 

*  Qnaliictimquc  potantnr  nutntna  pejerata  ,  à  Tero 
nomiiM  Tlodicari;  punitur,  quia  lanqaam  I>ei>  fedtj 
epialo  ttasi  soi  dHifat  posai.  <SrBSs.»  és  Bmtf„ 
|fl>.  Tii,  cap.  7.) 

*  etc.,  Oral,  de  Araspie.  Respnnd. 

*  Kalorl  est  eanUMBSs  airimus  bansanmetin  aoninslmn 
tiqas  ardanm  nttsm.  (Scnee.»  Js  Ctiai*) 


pensém ,  c'est  nosire  albke,  hmh  somiMS  les  mail- 

très  el  les  ministres  de  nostre  salut  ;  c'est  assésqnH 
soit  otiei  ;  il  suflit  que  la  republiqne  soit  en  bonne 
union ,  et  que  les  mauvais  exemples  en  soieiit  ban- 
nit. Lm  rais  qid  sont  taa  Uentenans  de  fikn  eo 
terre  n'ent  qne  les  emp"  actions  des  hommes 
en  gouvernement  ;  ce  raaistre  des  roaistres  s'est  ré- 
servé les  consciences,  à  cause  qu'il  n'y  a  que  luf  qui 
tmcoMWiawtCtquine  peoH  mire  tnmqié.  La  mal 
qne  nous  pensons  ne  noict  à  personne  qu'à  noos 
mesmes.  Que  si  nous  le  mettons  à  effect  et  que  nous 
offeocions  nostre  proctiain,  pour  lors  la  justice  des 
boaynm  ne  le  laissera  pm  impuny.  Et  comme  les 
peiMs  et  Im  snppliom  retardent  et  Ant  cesser  les 
mauvais  desseins,  ponr  empescher  qu'on  n'en 
fomente  ou  oppose  la  religion  et  la  crainte  de  Dieu 
pomr  servir  d'obstacle  anx  mauvaises  pensées  ;  et  par 
ce  moien  l'on  persuade  aux  sujets,  que  ce  n'est  pm 
seulement  a-ssés  de  ne  (loint  faire  de  meschantes  ac- 
liiNis,  mais  roesme  qu  il  ue  fduli  pas  avoir  le  désir 
d'en  dire ,  qui  en  le  plus  hanit  ponici  de  perfeelioa 
auquel  l'humanité  sçauroii  atteindre.  Cy*  us  dit  dans 
Xenoplion  ■  :  que  l,i  seule  religion  fait  que  les  sujets 
vivent  bien  entre  euxel  qu  ils  n'entreprecent  rien 
contre  le  prince,  et  alHrme  qne  la  rel%ioa  et  ht 
crainte  de  Dieu  S4]iit  les  seuls  ><eitliinens  qui  pait« 
sent  conserver  l'homme  dans  l  étal  de  société'. 

Il  n'est  pas  moins  supertlu  de  discourir  icy  davan- 
tage pour  prouver  une  ébmt  dont  personne  ar 
d()utite,et  dont  les  effecls  sont  plus  communs  et  plus 
certains  que  les  raisons  qu'on  sçauroit  prester  à  la  vé- 
rité qui  l'accompagne  ;  qu'il  est  utile  el  nécessaire  de 
venir  à  la  qnatriienie  partie  de  ccstemsxloie,  qal  est 
celle  qu'on  dit  auihoriser  touttes  sortes  de  religions, 
favoriser  la  .••uperstition,  cl  maire  en  crédit  les  faux 
miracles,amtrel'intcuiioudenostreauibeur qui  n'en- 
seigne anltre  diese,  sbion  qu'il  n'appartient  pm  ma 
princes  lempore's  déjuger  de  la  religion  au  Amd, 
enroremuinsile  la  reformer,  qui  n'est  pas  le  sentiment 
de  la  plus  part  de  ses  adversaires,  qui  ne  se  trom- 
pent pM  motna  en  eest  endroit  qu'ils  cm  fiiit  pies- 

que  en  tous  les  aiillres. 

4.  Que  ce  n'est  pas  à  faire  aux  princes  feaiporetf 
de  jufier  de  la  religion  ny  de  la  reformer. 

IlnefMiUpmcslre  grand  ibeolagicn  lygnai 
pontique ,  pour  ronestre  et  sçavoir  que  Madiiavelle 
aceoiniuoJe  icy  la  reli-rionaux  esprits  bas  et  grossiers 
de  la  populace,  [tour  ne  pas  les  obliger  à  davan- 
tage qu'ils  ne  pctt^  ;  sachant  bictt  qnlls  M  sont 
pas  capables  d'une  plus  pure  et  plus  relevée,  ipi*B 
n'y  a  rien  entre  eux  qui  ne  soit  altéré  et  oonompn, 

'  Xénopboo,  1. 8,  daos  la  collection  du  Panthéon. 

*  Lsolanw,  ds  la  soUndsOIra,  dimlaeallsetkin  d« 
FinlMan» 
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et  qnlb  ne  m  laiiMnt  oondotre  qae  par  rerrear  et 

Topinion  commune,  el  non  par  la  verilë  la  plus 
niue  el  la  plus  eniiere.  El  ceux  qui  dùenl  que  de 
M^^ltfÉillMMI'  fiHiAMiiHjpÉ^^  que 
rîgnoranee  et  la  stupidité  du  peuple ,  il  prétend  en 
faire  une  règle  générale .  et  nne  maxime  fondamen- 
laje ^telrompent el luy  imposeal irés  uuirémenl, 


,  où  il  déclare netteroOMMbii 
etices  roots  :  «  Ct  pen  lant  les  rliofs  rt  rapilainea  ro- 
maiitsiçavuieui  bien  combien  en  vaioitla  uiarciuui- 
tfn;»  eoHM  tYliMMlrlke,  le  peuple  tan 
ainki,  ie  bkmàt  tmm  le  reqifarl,  U  n'est 
de  p!us  de  pureté,  l'action  est  plus  indiffcrenlp  que 
cruninelle;  le  peup'eveuieslre trompe,  eli  bien  !  qu'il 
h)  Mit;  desapproomt  an  fond  eesteproeedore,  puis 

qu  dBetwir|M»  4àilflicM  m  tmâÊmm  qui 

doi/)vent  estre  plus  sabres  et  mioiiT  sensés,  en  soient 
toucués;  mais  seulement  la  populace  qui  ne  veuil 
qne  de  Textérienr ,  et  qui  jamais  ne  peult  accorder 
son  sentiment  avec  la  raison ,  etla  veÏMiMCtaia 
El  s'il  semble  voulnir  diie  (lu'il  fault  suivre  indiffe 
reinment  louUcs  sortes  de  religions,  il  ne  mesprise 
fÊà  h  htÊÊlâ  poor  eela;  mais  seulement,  dans  une 
•eeessitë  desUt  aniai  peraÉi  qm  ftHHqne,  tl 
conseiile  an  prince  de  s'accommoder  à  l'humeur  de 
sea  sujets  qui  ne  sont  pas  tous  d'accord  en  ce  poincl, 
comme  le  grand  nombre  des  difffirentes  imua  tait 
Wri  sachant  trop  biea,  «t  advomnt  trop  elaire- 
ment  le  iM)uvoir  qu  elle  a  pnisque  ,  rraîfe  ou  Fausse, 
elle  peull  tout  de  soy ,  mais  non  en  soy  dans  les 
espriia  dS  «tax  qui  en  abusent ,  i  cause  qu'ils  ne 
la  QDoeiNBt  ^tUL  II  suppoee  ploMoat  qnViles  aont 
lontles  bonnes,  qu'il  ne  les  n^v-- prise;  estant  vray 
que  dans  celles  de  la  terre,  v>iire  mesme  dedans  la 
et  eatbolique  que  l'on  croii  exemple 
et  d'impureté,  on  y  a  toléré  et  y  aooffk** 
l-«n  encore  des  Taux  niirarl-  s ,  et  des  adoratinns  ido- 
lâtres, pour  la  satisfaction  du  peuple,  et  pour  ne  le 
fniM  'IliiOilijbu  ny  troabler  dedana  seadeToiions  ; 
•Hnqnepoortairt  m  ki  tppnm  aoted.nair 
seulement  leurs  dfcets  et  la  bonne  intentiQa  de 
ceux  qui  sont  alari  pieusement  abusés.  Chacun 
•çail  que  iWiliBii  l'EgUn  romaine  on  adore  plus  de 
dtm  àt  Imm  Chikl  quil  «*y  ena,  ctconnwlea 
papes  ont  renvoie  reiix  qui  vouloient  esclaircir  ceste 
aftaires ,  leurs  disaus  (ju'ils  les  adorassent  comme  ils 
•voient  acooustumé  faire.  Ainsi  oesle  maxime  ne 
poril  «MM  ■iHiiliiiJ  dadaiM  vue  Imbim  poliee, 
psrce  que  la  verit»'-  en  seroit  plus  dangereon  et 
dommageable  que  n'est  pas  une  ignorance  inno- 
MBle,  poisqu  on  juge  des  actions  de  l'ame  par 
riMri— ,  «iqnra     pknmMi^caz  de  bien  faire 
par  des  moiens  qui  n'ont  rien  d'impie  nyde  man- 
«•ia  q^'une  eiTear  iodifEerailc,  que  de  p«dnci 


SLT 

de  mlMt  Im  choses  les  plna  aiiadei  et  les  plif 

sacrées,  pour  en  vouloir  monstrer  el  dtsconvrir  le 
secret  à  des  esprits  qui  n'tn  sont  pas  capables  J>e 
peuple  wféaÊX  «nitre  i;uide  que  la  religion  «yi'il  ae 
forme,  et  qo^  venli  amMBiimlii  4  m  «prieei 

et  à  ses  sentiments  erronés ,  et  non  pa«;  A  ce  qu'elle 
est,  n'y  aianl  plus  de  Ajoùe  pqqr  faire  des  miracles 

mal  gré  tolerct  MnqnineMalu^iSiVilPvâSN^ 

qu'ils  font  les  mesmes  efficts,  que  c'^y^ipr  une 
mesme  lin,  el  qu'ils  ne  bullenl  jjj^'ai 
peuple,  et  le  ranger  à soo  debroir, 
Ne  diaona  donc  ploa  que  Muthitmllt  renlt  aoM- 

tenir  par  ceste  maxime  l'erreur  et  la  fausseté  de 
la  religion ,  ^  qu  il  prcieud  faire  aller  de  pair  celle 
qui  «t 'tiàm  eypronée,  avec  la  pure  et  véritable. 
QoMd  0  du  4M  les  princes  souffreat  te  hunii». 
des  pour  augmenter  la  dévotion  des  peuples,  aussi 
bien  que  leur  union,  il  tesmoigne  assés  qu'il  ne  les 
approuve  pas  puisqu'il  lea  appelle  faux ,  oullre  qu'il 
dit  qu'il  n'entend  parlerqM  des  religions  i 
et  de  celles  où  te  bomoiM  80  foit  det  dieu ( 

qu  iU  veulent. 

Grégoire,  dans  nfiepublique,  voulant  ( 
disoonm  d«  Main  «I 
Voici  ses  propres  termes  '  •  a  Je  s<;ais  que  Machia- 
»  velle,  ce«l  Itumme  pernicietu ,  ce  cotjuin ,  ce  sacri- 
»  lege,  a  eacrit  que  le  prince  devoii enayer  de  luu 
»  miraete  panni  le  peaple  afln  d'aiignenler  léd|- 

»  volion  du  peuple  !  t  un  peu  après  aianl  blasmrf* 
ceste  maxime  ,  Grégoire  dit ,  tant  la  verilee>l  forte 
et  puissante  :  «Anllre  cliose  est  de  parler  des  princes 
»  pniens  qui  n'avoient  aoemie  religioQ  pnmTée  et 
»  pouvoienl  chercher  i  inspirer  au  peuple  celle  que 
»  bon  leur  sembloil;  el  aultre  diose  des  princes 
'  clntsttes  iiid  M  doivent,  oomme  tout  le  reste  du 
»  peuple  chresltei,  avqii^HMHl  Diea,  om  seule 
»  foi,  un  seul  baptême;  »  qui  est  le  propre  sens  de 
Machiavejle,quis'expliqueassé8  clairement  pour  faire 
voir  l'impostore  et  la  mauvaue  foy  de  ses  adven>aii  e^. 

Après  tout,  pour  parte  cfarétiennenM&t,  et  avec 
la  modestie  qui  <loibi  accompagner  nosirezele,  et 
no<itre  consessiun,  qui  est  l'homme  assé»  remply 
de  vanité ,  d'orgueil ,  el  de  présomption ,  qui  puisse 
«roiie  qu'il  peult  ftire  uo  acte  d'uM  naye  et  pur* 
faille  reiiirion.  sansquelque  meslangedefoiblessehu- 
maiue  elde  superstition?  ceste  entreprise  e&l  trop 
temeraiie  et  trop  relevée  pour  nous.  Dieu  regarde 
plus  nostre  intention,  que  nos  actlous;  elles  sont 

bien  failles  si  elles  sont  bien  pensées  ;  elles  •OMlTOp 
matérielles  el  irop  corrompues  pour  en  venir  \k. 
Quand  nous  eroions  bien  faire,  et  que  nous  tasdions 
qu'il»  soil  ainsi,  e*cst] 
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Imw  qmiMNiiMpoiiTMii  tfioeaMiiiaDifreeoit- 

nrstre  Ir".  véritables  rainons  des  Hiosfs.  Le  peuple 
avec  louue  son  itrnorance  est  plus  sage  que  les  phi- 
losophes, parce  que,  bien  qu'il  se  trompe  dans  le 
Qhoix  4»  hi  retigioo,  il  ifwMe  fm  entièrement 
l'excellence  de  sa  nature  et  de  sa  coiulition  » 

D'accuser  Macli*avelie  de  conseiller  à  son  prince 
de  tolérer  toQttes  sortes  de  miracles  dans  son  estât, 
Ipourren  qtf'ili  ee  ftwent  à  eon  ttanltse  «  e^est  le  blae- 
tner  d'estre  fîc  l'advi";  âv.  per??;  ie  l'r^Ii-e.  H  de 
tous  les  moines  (\m  se  sont  resen  é  ta  cotiessance  de 
ces  mUteres  et  de  ces  secrets  j  perce  que  si  le  prince 
m  fe^MI  IndlNlBraBDient  toM;'4ei  nrfradee  ifiA  le 
font ,  i!  faudra  nécessairement  qn'il  les  examine 
avant  que  de  les  npprooTer  et  d'y  ac^outer  foy,  et 
ainsi  entreprendre  par  dessus  son  pouvoir,  et  plus 
Folietasniee  et  le  eubmMMi  <|aHI  doiblàe«ieli> 
•gten  ne  luy  permettent. 

L»  jésuite Conizen,  en  ses  Politiques  contre  Ma- 
chittveWe^,  nous  enseigne  furutellement,  appuyé  de 
le  doetrine  dee  pères,  ee  que  noitre  enlhenr  ne  dit 
qu'en  p^'^sant.  Voici  ses  règles  et  ses  précept  '  S,  et 
comme  il  commence  son  clwpilre  :  Princïpi  iuciida 
verce refigionis curacommissa  est,  instituenda  tamcn 
mrt  limovendii,  mMu  «tt  oemtao  fMleetat.  QwBfrop- 

ter,  tt  hoc  seâvhj  atten  tat  pnnrrps,  v.i  7j)<;'-  r,  f/- 
gionem  veterem  non  innovet:  née  nUo$  nomme  ie- 
fomurttonis  eudat  ariiniXoii  non  enim  eel  ff^fterrs- 
'  Jl0ioiile«  «ed  dUvipuliif .  Diteel  cf  «en  fwM  rsfipie- 
nem;  teneat  aulmo  iisiiqup  Q%\endat.pietatem  roJcn- 
dam.  non  eise  poUiicis  edietii  perplexam  redden- 
dam;  attdiat  sandtini  Cyprimum*:  née  hoc ,  fraier 
-roriseime.  eiee  mtptum  riie^  MeieHIttfejmifm' 
nimus,  ul  dicarans  ceriâ  lege  ac proprldoi-dinatione 
dirinituscuHCta  rsse  disposUa;ncr  passe quemqumn 
contrà  episcopos  et  sacerduies  usurpare  Sibi  alitjptid 
q»oê  «on  «if  Ml  |iHt  et  fNrfMtatlff.  iVem  et  Ce». 
et  Dalhim,et  Abiron,  co»ti  à  Motjsetn  etÂarou  sarrt- 
dotem  mcrificandi  sihi  Ucnititm  vsxtrpare  eonati 
tunt,  1UC  taiMn,quod  Ulicitè ausi  sun(,  impnnè  fece- 
mut. Pela  Mient  ▼oirledangcr  qaHyed^dieiiger 
et  de  vouloir  rerormer  ce  (pii  pa<;se  parmi  le  peuple 
pom"  vraie  et  parfeicterelitrion,  il  rnnrlrit  r-n  rvn{(r- 
mes  :  Religio  mutata  rempubiicam  aut  iurbat,  aut 
WftUtî  eiMt  aHm  vekeiNene  fit  «llNMlef  veUjieiiif , 
innUîfjue  sînt  qui  veteradeserere ,  ff  tant  morte  pro- 
posifrt  jiofi?i(,  mvliamm  tncftrfnn Ho, omnium  diseor- 
dia  orUnr;  et  f  «ta  tii  (iermanid,  lege  guddam.prtnci- 
fnnH^lM«m$uoatiUriomodertaHr,  AAiefmfaest 
téligion umvadetns acifjnoraniia,\it  peué  u nUare li- 
potupersH.  Et  Gr^ire  proavant  cesle  même  eime 

dsus  le  l'aiilfif  OH. 
*  CuiiucD ,  Polit., Itr.S,  eh.  i9,  |  i.  S»  8*  4. 
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parreniiipteâerAiigielerre,dit:  ileilfii  tvliffeneNi 

AngJia  ,  dum  rrqes  ejuK  quidam  rohicnint  sibi  reïl- 
gionis  omuimodam  usurpare  potestatem  et  dici  car 
put  «reissto.  Â.insi  Contzen  ctmcluantson  discours, 
dit  :  Oemieeumdef  «(pioeoal.  rsligienie  à^rine^NN» 
opinion e  pend eidis,  nov  i<ll:im  ette  conslmiiam. 

Hibadenrira ,  qui  est  un  autre  jesaisie  espa^^nol, 
dans  le  Prince  db-e«(ieu  qu'il  a  lait  contre  nublre  po- 
ttiiqae ,  adit  eaeoredaveiilegeqiie  Gootmi,  oiiiir 
cv  n'aient  fait  q'i'un  chapitre  sur  ce  snjel  et  l'auilre 
trois  entiers  où  il  ne  parle  d'aultre  chose,  estant  hien 
aise  de  me  servir  de  l'auciorité  de  ces  écrivains 
plnaleatqM  d'aneoM  anltre ,  à  eanse  qa*iis  cnrieut 
cstre  les  arbitres  de  la  foy  et  les  oracles  de  la  relii^ion, 
quand  ils  isont  une  fois  appuyé!»  de  leur  eaincte  in- 
quisition. Four  duuc  verilier  et  faire  voir  coumie  le 
priaee  b*«  pis  plus  de  droit  de  eonneaiFe  et  de 
s'inf  irmer  des  sccrrts  rie  la  rdiiîion  que  le  peuple, 
et  cummeil  n'y  pcuil  aulire  chose  que  la  iaire  ob- 
server teUe  qu  il  la  trouve  sans  connessenee  de 
ewMa,  il  dit*  :  Principet  CMfetfce  sent  divina  le%i$ 
non  interprètes;  ministi  i  siinf  ccclesiœ,  non  judices  ; 
gladium  portant,  ut  hareticos,  perduelles,  sacrilegas 
et  quotquot  persequuiifur  aut  *eeUtia  paeem  îw- 
ètml,  «i^ipKciie  ceeivenaf  f  led  <»  retet  «celrsiasU- 
eisnec /egum  laJoret  $wit,  tiec  divÙKt  vohtnfcfis 
ezplanatot  fS  aut  intcniuutii.  Et  pour  preuve  dcâon 
du-e,  il  rapports  l'exemple  de  l'empereur  Severe  qui 
deferoit  lellàBMit  eux  engiwee  et  prestcesde  sa  lej  * 
qu'il  leur  abandonnoil  entièrement  et  souveraine- 
ment tout  ce  qui  dependoit  de  ht  religion,  juiques  à 
Ut  me&mc  qu'il  leur  permi  Uoit  dp  changer  et  de  re-^ 
tmner  ee  qiK  lay-iiiceiiie  eveit  lait  tondiant  eeli. 
Leroy  Ozia-^  voulant  brusler  de  l'encens  sur  l'autel, 
comme  Tuisoit  le  $ïrand  [irestre,  pensant  par  li  foira 
une  adiou  agreahte  à  Dieu,  le  poutift:  lui  dit  *  :  «  Gq 

m  n'est  pas  loBoiflee,  inalseciiiîdapfeBli«a'e(THi 

/  rencens  à  Dieu  ;  »  ce  qu'ayant  me^prisé  et  conti- 
nuant sonsacrilice ,  Oieu  lui  envoya  la  lèpre  et  le  fit 
surUiLdu  toupie.  Said,  pour  avoir  voulu &acrUier,  au 
pnjndieMB  eeuvenin peoUb,  Ait  etnse  qae  Diin 
transfora  m)ii  ruiaumc  en  imeealUie  ligBft  et  qae 
ses  pnf.insen  furent  privw. 

Le  pape  Gélatie  ^  eserivanl  a  l'empereur  Anasiase, 
dit:  jyéfli,  dfmeiifissisie^*  qÊOiHaUfiw^dm» 
hutnanogeneri ,  digniiate  rerutn  ierrenarum ,  tamsn 
prœtentibus  colla  svbmittis.  atque  ab  eis causas  tuw 
saitUts  expectoéi  subéité  debtrefoghOSciireUgiunis 
m<iiMpoHntqitèmpmmê  ;»ottiiiÊqiÊêi»i«t  hme 
ex  Ulorum  te  pendere  judlrio,  neniîlet  mI  iÉM» 
redigi  posse  vofuntatem. 

Bl  saint  Amhroise  ^  en  l'une  de  ses  e^istres  : 

*  Aibadeneira ,  Prinrcp<  christianiij,  ch.  9. 
*Uuiprtd.inA]eiaBd.Seieieb  *f«iei|i|».,1ib.^e.lt. 
«G*se,^piMkAeeriese.  sSt Admise. «MmHi- 


...... ^le 


APOliOGlB  PODR  MAGHTAVBIXB. 


il  €m^'mmm  tHie  pâe,  sacerdoium  iéM  ess$ 
Isit  csifali»,  sUM  faetum  est  sub  Constantino , 
augnslœ  mcmoriœ  principe,  qui  nuHas  leges  aute 
preemisit,  scd  liberum dédit  judicium  sacerdolibus. 

Tout  lai  UMorfaii  ncvés  ne  peuTcat  assez  loaer 
le  vieux  Valenlinico  cnperciir ,  de  ce  «pie  jamaia 
il  ne  voulut  prendre  connoissance  aacane  des 
cbosesqui  concernoient  la  religioD, disant  qu'elles 
afcilelait  point  de  son  poavoir  ni  de  sa  jurisdiction  : 
HeAat  mim  poiestatis  suce  fines  excedere  *.  C'est 
p-^urquoi  romroe  il  estoit  un  jour  très- humblement 
supplié  de  vouloir  permettre  qu'on  assemblait  un 
eèiieile  pour  le  bien  de  la  foy  et  de  la  religion ,  il 
rapdndittMlAitNl  wmt  «  MMMTO  teXcOfllM  rawi . 
non  licrt  me  ejus  modi  negoUis  interponcre  :  ideà 
sacerdotes  et  episcopi,  qtubus  hcec  curœ  suiit, 
per  te  nbicunque  ipsis  liberum  fuêrit 
Vmoftnu  HoBorint  reprasd  Tem- 
perenr  Arcadios  son  frère  de  ce  qu'il  s^enlremelloit 
d'appaiser  la  divison  qui  estoit  à  Conslantinople 
oitre  les  evesques  sectateurs  de  Tlieo^hile  et  ceux 
deieiiitJeenGiuTHMloiBt,  Ittydinnt  ;  Si^iitf  âe 

causé  religionisvitrr  autisttirs  mjerrfnr  ,  epiftcopaîe 
oportuerit  esse  judicium  ,  ad  illot  cniui  diriiiamm 
rerum  i»terpretaiio  ^  ad  nos  reUgiwis  spectat  obsc 
jilim*. 

Que  si  les  princes  et  les  rois  assistent  quelquefois 
.aux  conciles  et  s'y  trouvent  en  personne,  ou  des 
ambassadeurs  pour  eux,  ce  n'est  que  pour  les  au- 
liioriierei  mo  pw  deUberer  det  dioMs  qoi  t'y 

proposent.  Le  jeune  Tbeodose ,  neveu  de  l'em- 
pereur llooorius ,  dans  la  lettre  de  créance  qu'il 
donna  au  comte  Candidian  pour  assij>ter  de  sa  pari 
au  ooMile  d^phoM,  deden  tpfU  s'enlend  pes 

uu'd  prf  niir  rnnnessance  quelconque  des  choses 
(|ui  regarde  roni  la  foy  et  la  religion  : /gititr  Caiidi- 
umtum  prœclarissimum  religiosissimorum  dômes- 

jhsstmus,  sed  cd  lerje  et  rouditioney  ut  cum  qua-s 
iionibiu  et  couU  oversiis  quœ  circà  fidei  dogmata 
weukut,  uihU  quiAquam  cotnmuiu  luibeat  ;  nef  as 
«NI  M  ett^ftUêomeiiMsbnorum  episeoponm  eaiahgo 
tKtiCiiptus  non  est,  eum  ecrJrsiastMt  lugottti  et 
constitiaiiontbus  se  immiscere  ^ 

L'empereur  Uarcian,  déclarant  poorquoy  il  se 
iroeveHea  OMcile  de  Gdcedoine,  dit;  Netad  cou- 
firmaudam  fidem  non  ad  onlendcndam  rirtutem, 
txtmpio  CmsUuUmï  imperatoris,  adesse  jynodo  ex- 
KvgUenivms 

.  IheedeieNf  dMGelfai,qoi  «idvoilkniigioa 

'  Mcephore ,  Ut.  H»  cb.  50.    Sosonij  Ur.  6 ,  cb.  7.— 
i^ulltai«liT.1,ch.2. 
'Bsron,  in  anno  5(i1.   '  Baron,  in  aniio  {01. 
^4aia  Epbes.Coocil.-StC)riUe,  tom.  iv,  epist.  f7. 
i.inMne49l. 
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des  Ariens ,  anistant  au  quatrime  synode  qui  se 
tint  à  Rome  dn  tempe  dn  pape  Sfanmadras,  ne 

voulut  jamais  prendre  aucune  connessance  des 
cboses  de  la  religion  qui  s'y  décidoient ,  an  con- 
trite tvq^oadit  :  S]jnodalis  esse  arbitrii,  in  tauto 
negotio  MgliMiiB  prmterihen,  *ee  aligiiM  atfeii* 
pnHer  rHimaHoai,  dê  eeeereiioifldi  nê^^per^ 
tiuere 

Slint  Chrysostdme  en  l'une  de  ses  homélies, 
faisant  remonsrrance  enz  rob  snrae  fa}ct,dtl  avee 

sa  clialeiir  ordinaire  :  Hfaueto  intrà  tuas  termines,  6 
rex;  aliieiiinkS\uiiUrmini  regai,  alii  sarerftoiii.  Uor 
regnum  lOe  majus  est:  ilte  quidem  et  quasuut  in 
Unis  sortifuêèHeOndatstranâai  eœlenm  MetnToNi 
jus  è  superiiis  drsrendlt.  Krgi  ea  quœ  hic  suiif  rooi- 
missa  $unt,  mihi  eœlestia.  Hcqi  corpora  rommisso 
«ml,  sacerdoli  anima;  major  hic  prindpottu. 
rropfenarer  eapnt  tuhmim  moirai  McerdoMt. 

Noos  avons  traité  cesle  question  à  fond  danevk 
autre  ouvrage  plus  ample  et  plus  estendu  '. 

Après  tant  de  preuves  si  irréprochables,  et  si  fur* 
mellemenl  oonelttenCee  en  bvenr  de  noitre  anlbenr, 
pourquoy  ne  dira  il  pn<;  qu'un  prince  sape,  mo- 
deste et  chreslietk  doibl  l  ecepvoir  et  tolérer  tous  les 
miracles  qui  se  font  dans  son  estât,  pourveu  qu'ils  ne 
Iny  soient  point  domniageabla  et  nniriblce ,  préin- 
mant  tousjours  bien  de  toultes  ces  choses,  et  laissant 
jugerde  leurs  impostures  et  deleurs  defraull»  àceux 
qui  s'en  reservent  le  pouvoir,  suivant  le  conseil  de 
saint  PBulqoidil*  s  •Pouranwnereiptives  tooitee  Ict 
penséeselles  soîiinettreàTobeissancedii  Christ.nUn 
autheur  français  dont  les  escripls  ne  sont  point  à 
uicspriser  *  enseigne  que  l'on  peult  bonnestement  dis- 
simuler en  matière  de  rellgliMi  poar  une  bonne  fin  j 
suivant  Platon,  qui  dit  en  ses  loix,  que  ctt  n'est  pas 
chose  indigne  de  la  gravité  et  jwobilé  d'un  législa- 
teur d'user  de  telle  sorte  de  mensonge,  luy  estant  assés 
de  persuader  au  penpte  ce  qui  107 est  bon ,  Qllleet  ne* 
cessjire  ;  n'estant  [)as  deffendu  de  tromper  les  gens 
malirailtables  ,  fascbeux  et  dilTiciles  à  gouverner, 
grossiers  et  superstitieux,  craintife  et  estonnés,  et  de 
lee  tednin  à  quelque  rapentitiou  pour  venir  à  bout 
d'un  lour.lile  de- sein,  ou  pour  renier  par  la  bride  de 
religion  ceux  qu'(jn  ne  peull  avoir  (tar  amour,  ny  par 
force,  qui  «si  le  plus  fort  moien  que  nous  atons  pour 
retenir  les  plus  broodieset  les  plosbidomp(d»les;  etr 
comme  dit  Sabcllic  :  ►  il  n'y  a  rien  qui  plus  facilement 
retienne  le  pesiplc  que  la  supersliiion,  ny  qui  mjII  de 
plus  grande  efiicace  pour  esmouvoiràTinlenUoD  et 

'  In  A  !;scna«0.disLIT.|edbee.  Si9an.l0i.  If,  de 
occident  imper. 

«  Lenom  deFfeoleardniielM  paMUMMi 
nous  DP  p.itivons  saroir  do  quel  oavriga  I 

'  EpiUv  2  aux  Corialb.,  di.  10, 

*  GerjOB.  Lsffoa»,  t.9,L  4»  A.  It 
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opinion qae  l'on  veultre^r  et  conduire  '.  De  reste  fa- 
çqa  oui  usé  les  plus  granils  et  advués  legisialeurs 
et  les  plui  ezpefrimenlée  eapitaines  do  moode.  Et 
adjoutant  les  exemples  aux  advUeteooaeiU,  après  en 
avoir  r.ipp  rtëquaiitiltS  il  dit  nii  rbapilre  suivant'  : 
a  Vuila  coiuuie  les  braves  capiuiuc^  fout  aidement 
kor  profBt  de  la  supentHioo  do  peuple,  ponrveo 
qu'eux  mesnies  ne  tombent  en  ce  vice  ;  •  qiiii  est  la 
meanedoctrineque  celte  que  nostreaullieurdesbille. 
▲a  contraire ,  ie^  plus  sages  et  les  plus  ailvises  la 
ftNnenteni  et  âT  hvoriseat  «utaat  qu'Ai  9«mat 
pour  le  bien  et  1  utilité  qu'ils  en  reçoivent  ;  et  n*ont 
gartle  de  l  empescher  ny  de  la  troubler,  encore  qu'ils 
sachent  ce  qui  en  e^i ,  comme  ces  capitaines  romains, 
puisque  c'est  le  moien  le  plus  aimré  elle  plM  cer- 
tain pour  nuinier  et  gouverner  la  populace;  dToà  ^^t 
que  ,  non  seulement  ils  augmentent  et  authorisent 
celle  qui  (St  desjà  dedans  les  esprits  i  mais  encore 
quand  il  est  besolng  «ni  Ml,  •(  «0  UTOMeot  de  liou 
vettei,  comme  Scipioo,  Serloriu>  et  plu  sieurs  auUres. 

Af'pius  seplaignantaupeufile  del'insulence  des  tri- 
buns de  la  commune,  et  feiguaul  qu'ils  esloient  la 
cause  qoe  les  auspices  et  Ica  «dins  èhoiM  èbéëer- 
nant  la  religion  se  negl  igeoient  et  seoorrompoient  tous 
les  jours ,  dit  :  Kludunt  nunr  relifjiontni.  Quid  enini 
est  si  puUiuoii  iMSceiiturt  si  ex  caved  tardiii  exiê- 
rMt  H  oeeiMMrft  oeitf  Perva  «toliUse;  sed  furoa 
iafa  MH  coNfemiieiido,  majores  nottrl  kmer§mpu- 
puhhi-am  fererunt  (Tite-Live.) 

Cout^eii  dedans  ses  Politiques  met  la  supersUlion 
m  reiy^ilnlagemes  de  fuerre  et  permet  de  s'en 
servir  pot^ttjpnper  son  entiemy  ;  à  plus  forte  raison 
pour  contenir  son  ainy  et  eiiipt>\clier  qoe  le  peuple 
ne  se  perde  et  ne  se  ruine  .  SuperstiUme  kosMum 
awModsua  eummodatMtéÊtsimUmiéhmÉÊftà' 
ramhoelocoexemplum,quodinsigiieinsupfrstHioso- 
rum  miseriam  mirilirrost''uiiit.l'auarm\iset  Vionis- 
p^s,}lesseui,equispulchris,iunici$àlbi$,purpurfis 
tacenrft,  iiieiifn^£iMmi«profMH,abiUis  mnfpii- 
iefi  Castor  el  Podu.r:  muUos  occidernnt,  et  svper- 
alilioHt  illuserunt,  atque  inde  ad  Suo$  incolumes  re- 
dforuNl;  qui  est  se  servir  de  !•  lâ^on ,  quoique 
vaiM  et  iuuK,  pour  le  bien  et  l'utilité  de  l'esut, 
eonTonneincnt  à  l'opinion  de  nostre  autbeur  :  IIU 
renia  dig>iiores,  dit  Budin  ^,  quod  superstitione 
prœstai,  quam  impieMé  Miffori ,  et  faUam,  quam 
nullam  hàbere  religionem . 

T)p  plus,  piiisipie  les  princes  ne  sont  pas  ju?*";  ra 
pables  uy  compëiens  pour  conestre  l'impotlure  ou  la 
f«ilë,  ki  iMnIlie  00  li  vérité  des  nrifseles,  et  qu'il 
n*j  a  personne  qui  ne  croie  sa  religion  la  BMMIeure 

*  !Wta  ret  niuli  itudiociu  attsMisi  ngH,  qMB  aupen- 
iHe.  (Qalnt.  Curl.  1.  4.) 

'Ger^oo,  LeçoDt,  t.  S,  I.  4, e.  II. 

*  Conixea ,  Politic,  I.  tO,  c.  8Q»f  7* 

*  BodiB-  la  MtilHrfii  . 


et  la  plus  véritable  de  tonttes  (tesmoin^  les  ancietis 
Romains  qui  accusuienl  les  cbresliens  d'erreur,  d'i- 
dottUft  et  deiÉNlMliÉl^«relHl8  esbe  Icsiodf 
au  mondeexempÔ^'dklderraulis),  et  qoenoaii(h* 
vous  qu'il  se  rencontre  partout  des  r(rnrs  et  des 
courages  asses  grands  el  a$ses  généreux  pour  souf- 
frir le  MÉMÉeiîieëllàB  liltes  de  nlIgloD;  pourquoi 
n'ai^foiteraos  nous  pas  toy  aux  choses  (pie  now 
voion8,et  ne  croirons  pas  ce  qui  se  faitàmis  yeux?  Si 
nous  blasmons  les  miracles  des  aulires,  ils  n'en  font 
pÈê  OMiM  des  Bostres;  ils  adjouteatta  meHne  cramee 
aux  leurs  qu'ils  feroientàceux  que  nous  faisons,  ^lle 
cs!oicnt  de  nosire  parly  et  d<;  noslre  communion  ; 
si  nous  les  appelions  imposteurs,  ils  nous  appellent 
sordenel  eiagiieteiil;  si  noue  disoni  qu'ils  sont  ido- 
lastres ,  ils  nous  àcensenl  de  sacrilège.  Sainet  Augui' 
tin,  el  Salvian  mediians  sur  ceste  contrainte,  et  te- 
nans  leurs  jugemens  en  su»pens  disent  :  qu'ils  peu- 
vent eiiW,aul8qtfli  toepeuveot  pis  «être  héréti- 
ques, puisque  c'est  ropinsstrelé  et  aibn  pas  l'igno- 
rance qui  fait  les  reprouvés.  Et  Josephedit    qu'il  est 
convenable  que  les  sages  demeurent  constans  en  leun 
praprcs  lob,  quant  à  la  pieté,  sans  faifustement  re- 
prendre  celles  des  aulires.  Quant  à  nioy,  dit-il  ail- 
leurs   certes  ,  je  ne  vondrois  pas  faire  un  jugement 
téméraire  sur  les  lois  d'aoltry  ;  car  noSire  bonne 
oouitqme  est  de  plustost  garder  et  observer  les  nw- 
ires,  que  d'accuser  ou  repremlre  celles  des  aulires , 
ny  de  se  mocquer  ou  vitupérer  ceux  qui  des  aul- 
ires nations  sunt  estimés  dieux ,  nostre  législateur 
Mbiie  appétlMiÉlit  et  expressément  nous  Ta  deilen- 
du ,  pour  la  Itrérenrc  de  l'adomble  appellatinn  de 
Dieu  qui  leur  est  attribuée,  pour  ce  que  nous  ne  nous 
enlremetiions  de  blasmcr ,  vitupérer,  ny  reorea- 
de,nrleadleux,nr  les  lois  estrangeres;  quA  en  la 
mesme  chose  que  renipereur  Jttliinien  e<.rnvti  au 
roy  Theobaldus  :  Cum  divi»ilas  multas  patiamr  re» 
ligiones  esse,  nos  uiiain  non  audemM  laipoiiere: 
rrtinrnivs  euim  lefisis,  volueferiè  secri/lwiwdirt* 
esse  Domino,  «on  cvjusquam  cogr/itiv,  itnprruo 
C'est  la  fuy  et  la  créance  qui  fait  tout.  Ils  ont  des- 
sein d'adorer  aulire  chose  que  ce  qu'ils  révèrent ,  et 
peut  iMIVNl  iMMeM,  parce  qiinis  aont  nM 
struits  et  qu'ils  ne  emnenent  pu  leur  fentte  et 
leurs  crimes. 

Josepbe  qui  croit  plus  aux  mirades  de  Ifoise, 
qu'à  ceux  du  sauveur  du  monde  ,  Mi  eMiiMNr  ii 

douliier  si  la  mer  Roucre  se  fendit  el  se  sépara  natii- 
rellenient  ou  div.nement  pour  loy  faire  passage, 
et  aux  enfans  d'Israël,  adjoote  encore  :  queceUedê 
raaqihilie  en  fltamant  aux  MaoedonleM  qu'Atana- 

*  Tacil.,  Annal..  1. 15. 

>  Coatrs  Appk»,  I.  S,  dans  la  eoSselkm  de  FnMev* 

*  Dans  son  Apologie. 

*  CasHod.  Episl.,  1. 10,  Ep.  96* 
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dre  le  Grand  eoodoiioik  i  ta  gMm\  n  Mm  insti  • 
ipe  dedans  «m  pab,  et  de  «n  maps ,  la  raanne  y 
pleavoit  ordinairement,  comme  elle  faisott  du 
temps  de  Moïse,  miraculeusement.  Rabbi  Moïses 
d'Aegipte ,  dit  '  :  que  Ici  ndradesde  Hcibe  sepiNi' 
voient  Aunoatanllmait,  comme  les  grenouilles 
et  les  satilerelles  qui  s'engendrent  de  polrefaclion, 
d'eau,  et  de  poudre,  comme  nous  voions  ès  cba- 
tam  d'end  t<NifkijoondmBtiiMy«iii,etqiK 
ta  UCT  ae  peidtMpirer  et  diriNr  yv  ta  ttalence 
des  vents,  comme  on  voit  arrlTer  souvent  par  les 
tempestes^et  qu'il  n'y  a  rien  si  aisé  que  de  trouver 
des  cnuE  par  des  artiflew  hmMdM .  Utupereor 
Vcspaatan  citant  en  Judée  gverit  un  aveogle  avec 
son  crachat  <  ;  et  un  anttre  qui  avoit  une  main  seiche 
dont  il  ne  se  pouvoit  ; ervir.  Suétone  adjonie  '  que 
ce  mesme  prince  guérit  un  imputent  et  {NUralitique 
d'âne  cuisse.  Spartian  '  eseript  en  la  vie  de  l'em- 
pereur Adrian  ,  qu'une  femme  aveugle  recouvra  la 
Teue  en  luy  baisant  les  genoux  ;  et  un  aveugle  né 
eemUaUement  ca  te  tonebant  seuleaMst;  et  que 
prniewne  moien  Adrien  perdit  la  fièvre  qu'il  avoit. 
L'empereur  Antonin  faisant  la  ptierre  contre  les 
Uarcommanes  impelra  '  de  la  pluie  du  ciel  du  dieu 
Meienre;  a  GapMeliB  partant  de  ta  même  ebeae, 
dH:  que  pour  obtenir  oeste  plota,  il  entieooora  à 
One  religion  estrangce  *. 

De  dire  que  ces  miracles  sont  box  et  improuves 
à  cause  qtt*ils  sont  faila  par  dca  pafena ,  e*cst  ce  qui 
surpasse  la  conessance  des  hommes,  pnis(]uc  les 
Juifs  mef^mes  doublent  de  ceux  de  leur  patron  ;  que 
les  cbreslieiis  ne  nient  point  qu'il  n'y  ait  des  impos- 
tennparmrle8tann,et  que  rEglisaconlSeaM  quelea 
pbM  nw^tf—"**  sont  capables  d'en  faire.  Ft  pour 
monstrer  en  gros  que  tout  le  raisonnement  de  reste 
^trieme  partie  est  fondé  sur  les  lois  et  les  maxi- 
mn  eedeataaiiqnes  qni  portent  :  que  ta  prince  tem- 
porel ne  doibt  point  juger  des  choses  divines  et 
somaturelles  :  que  les  papes  s'en  reservent  la  co- 
nesiance}  que  les  bons  et  les  mescbants,  lesclires- 
liena  et  taa  pakna  sent  capables  deeesmerreilles, 
le  pape  Atamndre*  prohibet  venentri  reliquias, 
etiam  eorum  qui  miracvla  fnrrre  dirunUtr ,  niai  de 
titd  eorum  approbatio  habita  /uf  rit  à  sede  aposlo- 
tied.  MèU  q»ipp9  InferduM  miroeiita  foeiwit  ;  Idc* 
non  omnltqui  miracula  faeUprosatteto  haberi  débet, 
nisi  hahiid  priiis  inquisifioiir  prdnlntis  ejus  En 
un  mol  Machiaveile  ne  parle  icy  que  des  miracles 
qoiae  taiaotent  pannytaa  pafena  et  les  inOdeUea; 

'  Jiwphf.BM,  mu,  des  juifs.  I.  2,  c.  7.  rollrctinn  du 
i'oMliUoii.  '  SparlUD.  in  .\driaa. 

>fAur..  l.S,e.  f.  TDioit.inMireADfMiln. 

•  H.il)I)  Mo  sfsrjp/rgvjilo.  •  Capiiolio.  in  Marc  Aoloiiio. 

*  tacite.  Aooa).,  1.  20.    *  reiicamwf  etQiast.  I. 

>  auelon.  inTespa».,  1. 9.  MCaa.Tfiieraliais,de  TetObtu» 
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aouhaHmt  entant  de  nie  ft  de  tarfeor  dedana  taa 

anies  des  princes  chresiiens,  et  d'amour  et  d'affeO' 
tion  pour  leur  religion ,  que  ces  pauvres  aveuglés  en 
avoient  pour  la  leur.  Et  de  ceste  plainte  nons  faiaane 
ta  dnqnieme  aeelion  de  ee  diaeenra,  qui  n'est  pee 
moins  religieuse  :  qu'il  est  nécessaire  défaire  voir 
combien  il  est  véritable ,  que  les  princes  chrestiens 
ont  moins  de  retigioa  que  non  pas  les  païens. 

5.  Que  la  pria  wt  ekrmHau  ont  «etot  de  rsK- 
gion  que  Ut  païens. 

Il  faut  avoir  au»st  peu  de  conessance  des  tn>eurs 
des  hommes,  que  de  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
saint,  pour  ignorer  que  les  Infldellea et  parlieuUe* 
remeiit  les  ^Egyptiens  et  les  anciens  Romains , 
esloient  plus  religieux,  plus  devols,  et  plus  pieux 
mille  fuis ,  que  ne  sont  les  princes  chresiiens  de 
maintenant.  Le  grand  saint  Léon  perlant  de  ta  n- 
publique  de  Rome ,  et  comme  elle  surpassoii  toutes 
les  an'lrrs  en  religion,  aussi  bien  qu'en  force  et  en 
grandeur  dit  '  :  Hœc  auten  eivitas  ignorons  suit  pro- 
veeffoitit  flutftorrm,  cfta»  pmté  eauK6usdMiliMr«lttr 
(jentWui,  omnium  rjeutiutn  erroribus  srrriehnt,  et 
ma'jnam  sU>i  ridebatur  assumpsisM  reUgiOHêm, 
quia  nuHam  respuebat  faisUaten, 

lia  n'agisaofent  en  toutlea  lenra  adtana  qn*4  ta 
faveur  d'une  divinité  particulière,  touttes  leora 
entreprises  n'esloient  qne  l'exécution  de  leurs  au- 
gures et  de  leurs  oracles;  ils  avoient  des  dieux 
toieteiiea  de  toottea  clioaea>  et  a'Ua  aderetant  mO» 
il  n'en  sçavoient  rien ,  ce  n'esîoit  pas  leur  dessein. 
Leur  inienlion  estoit  toutte  aiiitre;  elle  tendoit  & 
la  reconessauce  d'un  Dieu  tout  puissant.  S'ils 
reossent  mieux  counupUanTcn  eussent  pee coté  plue 
religieux  pour  cela,  mais  mieux  instruits  seulement. 
Parmy  tant  de  dieux ,  ils  cherclioient  l'unique  et  le 
véritable  j  et  s'ils  eu  faisoieni  de  tant  de  sortes,  c'est 
que,detotttteolesgraoeoet  de lonitea ha taventt 
(|u'ils  recepvoient  da  ciel ,  ils  en  làisoient  autant  de 
liéiles  particulières  ;  et  au  lieu  desçavoir  distinguer 
les  attribuU  de  Dieu  à  la  façon  des  chrestiens,  ils 
en  divisoient  l'essence;  et  d'nn  puissant  en  toutteo 
choses,  ils  en  faisoient  plusieurs  pour  chaque  espèce 
en  destail.  Les  juifs  en  faisoient  quasi  de  me'snie 
quand  ils  disoient;  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu 
d'baac,  ta  Dieu  de  Jaoob,  ta  Dfen  de  ta  gwrre,  ta 
Dieu  des  années,  le  Dien  de  la  paix,  le  Dien  de 
Pharaon,  le  Die  i  d'Elie,  le  Dieu  des  gens,  le  Dieu 
d'Israël ,  le  Dieu  des  dieux,  et  mille  aullres  qualités 
portionitaiet  qui  w  voient  panoutta^ienxettenonp 
TCOU  testament.  Et  eonune  les  païens  n'aroient 
qu'une  cones-sance  grossière  et  confuse  de  la  religion 
judaïque,  aussi  oni-iUfait  des  dieux  tuteUiresdetel- 
lesou  telles  f.mllles€tmaiooi»,ii  Dtand-Ateitaon, 
du  Dieud'lmae,  duOtaudeleeek,  ddotMlin^ 

*  ]>o1is|nnSfdrsmclls4pe4' Mi'VilFnnta* 


Digitized  by  Go 


1 


APOLOGIE  POm  HAGHIÂYELLB. 


f 


otan  ÊOBÊnm  lai  prâiOM  dtrMileiii»  pour  oe  point 

e«^trf  acmisra  d'Idolatrie  nvde  superstilion ,  n'en 
rt  (*.  ne>^i  iil  quasi  poiiil  tlu  tout,  laîss.Tut  Ifs  <  lii>^es 
cuutiue  ils  tes  irouveiil.  La  ualure  leur  e^t  uae 
d  nge  nuiilsesw  qui  m  pcnit  nancqnar 
ftes  ordres  et  ses  operalioti':.  Toiuios  Icscho- 
gi.<i      stiivrnf  nécessairement  ;  qu'est  il  Ijesoitig  de 
demander  au  ciel  ce  qu  il  ue  nous  peull  Tdiu>a,  et 
doÉ^littoillli  tetanpi  niHii  fcrt  joair?  U  pieté  «st 
tropbkMepoar  an  homme  de  nrur,  c'est  uiidiver- 
lissement  reserv»-  anx  bonnes  ft  nimes,  qtii  ne  sont 
pas  capables  de  choses  pliu»  grandes  ;  c'e«t  aases  que 
DOW  «ntoMIB  DiM}  fl  •IMéttMiflBIt  pOOT  Mos; 
IttwitMde  la  passion  sont  infinis.  Quel  avan- 
t.içe  lirernit  il  d(»  sa  nmr!  et  (îe  ses  touriiuns ,  .'.j 
nous  n'estions  sauves  comme  il  nousl'a  pruinis.  lle^l 
vray  .luetantâegriflMM  loMMiéaiiuiUlti,  «tqw 
ce  n^cMpMltgiiBi  nombre  de  cérémonies  qui  Tait 
ks  boTinf*!»  religions;  néant  moins  si  en  failli- il  quel- 
qu'une. rsosUe  culte  despend  du  dehors  aussi  bien 
q«è  du  dedm;  ne*  toMctaMes  now  y  oMifleot  ; 
l'utiiitëde  Testai  le  désire,  et  nostre  propre  salut 
le  vcult  absolsi!  infn».  La  police  est  ellegardéeparmy 
la  religion  chreslienne,  comme  elle  Vestoil  dedans  la 
piieniK?oft  est  la  poretéet  It  iBodestledw  vestales 
dedans  nos  cIoLstre»?  où  sont  les  peines  et  les  clias- 
timens  de  ceux  (jui  violent  leurs  vœux  el  qui  se  rient 
de  leurs  senueus  ?  Plut  h  Dieu  ,  dit  Machiavelle,  el 
Um  les  ploi  noderét  me  Iny,  qae  les  prinees 
c'ireslieiis  li  snlisscnl  aussi  bien  leur  religion  It  lle 
qu'elle  leur  fui  premif  rrmeat  bail'tie,  que  les  paiens 
^isolent  la  leur  ;  leurs  roiaumes  cl  républiques  i>'eu 
iNicteroieDt  nn  pm  srieox  qQ'dles  ne  frai. 

e.  il  se  plaint  de  cequt  la  f^igim  se  corrompt  et 
ttnUrtp  tnii^  frs  jour»,  M  Utn  éê  i'mtÊfnuHter  el  de 
se  ^r^'ectiomrr. 

i  Cê  pmé  politique  weniiiieiMm  que  ta  raligion 

i^tltereet  se  corrompt  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
anrès  qu'il  l'-'i  s  niltailléc  toutle  pure,  el  telle  que 
Jesus-UkMsl  Cl  sfs  apolres  nous  l'uni  endiguée,  il 
M  phint  «tM  nisoo  devoir  qde  les  contrées  menne 
tas  phn  foMnes  de  l  Ej^lise  ronMine,  sont  celles  ijui 
en  ont  le  moins,  cl  qtraii  tieu  de  s'aufimeiiler  et  de 
te  perfecitonner  de  plus  en  plus  elle  s'aliere  el  se 
oORumpt  UMMjoon  davantage,  ce  qa'il  prend  poar 
mie  uian]tie  denostreflnpiodiaîoayOaponr  tasn- 
joi  (!t  qiH  Iqne  pimition  divine. 

Les  Ilahens  rc&iicmbicui  en  ceta  aax  enTans  d  l.s- 
iwl^qaloiHitanlplQS  «ndfata  à  TUotatrie  (|uc  ks 

paiens  tiiesniM» qooy  qa^ vissent  eofllinucllement 
devniit  leurs  yenx  des  mimeles  nonveaux  et  à  sou- 
liait.  On  s'accoutume  à  tout  ;  la  présence  des  clio- 
fttlOf  «I  iMglger^  il  n'y  a  qot  ta  non  j«iinancc 
en  crédit  pamy  les  bonunes  }ilMnt  voions  quasi  tous 
les  viflHlitafftiw  iettB,Mni  mirades  et  sans 


adorateors  par  ta  ftanonîsilbn  des  derniers  mm. 

Si  ceste  p'ainlc  venoit  d'une  aoUrO  boodie  qoo 
de  Celle  df  Mirlii  tve'l<^ ,  on  la  feroit  pas'«er  pour 
un  oracle  et  pour  imc  pensée  qui  u  aui  oii  |tas  mutiis 
d'aniboriK  que  wltos  qni  liennent  des  pères  derE- 
glise  et  de  nos  réformateurs  les  plus  celés.  Elle  n*est 
p  nnt  nouvelle  ;  il  y  a  loncMemps  (]ue  sainel  Hernard 
en  a  dit  davantage,  et  de  telle  sorte  que  le  pape  d'au- 
joard'hai,  Innocent  X  *,  a  paaad  mcitra  aq  rang  de«, 
livres  defTendus  les  ouvrages  de  celuy  qu'on  appdta 
devdl  par  excellence,  el  que  ton  lie  l'egli-e  révère 
pour  ua  grandsaiitct.  Et  Isuerate, longlemp*  aupara- 
vant, tout  esblouy  qu'il  estoil,  parlant  au  roy  Ntaoctas 
iWuReUgUmtm  quam  nmajorUnuaccepisti  rotiservap 
.vfi'i'TOiiff/M? /  i/ii  fi,-rri)Hum  sanificinm  t  t  cultum 
uuuimmn  eatsUmu,  5i  ipse  sis  optiuius  etjustissi- 

iinpelraturos  quàm  qui  x  ias  (hlul  t a<ïfie  eedificanL 
Tertulian  en  [*lusieurs  endroits  de  ses  livres  ren- 
clieril  sur  cet  avis,  el  se  plaint  de  voir  la  rehgion  si 
altérée  et  si  eorrompoe ,  nasme  dedans  sa  source  et 
lorsqu'elle  ne  faisoit  ({uasi  que  de  naislre ,  qu'à  peine 
s'en  peut  il  consoler;  il  ne  l'appelle  que  l'ombre 
et  la  ligure  de  ce  qu'elle  a  este,  tl  semble  vouloir 
dira  qu'elle  est  si  diaacBÉbtabte  à  soi  mesme  qu*oa 
ne  peut  quasi  plus  ta  recoanoistre  ;  .^iliu  rsus  omnes 
uor  itatrs  hoc  pnn  i  (iicatu)n  sit  :  i(i  rssc  renus'  f-.  '  fîff- 
cunique pi iua.I uomnibusvet  ilas  imutjinem  anlcccdit 
pos<nM0fiaiKifMiosMMidil*.  H  n'ya  qnetenaturel 
partout.  Ce  n'est  f»as  orner  un  beau  visage  qon 
de  le  cliarser  de  piastre  ;  c'est  mettre  un  m.isqiie 
trompeur  et  fragile  eu  la  place  d'une  beauté 
naUVe  et  vtfrilabta  La  relision  de  nos  pères  n'es(oi| 
pas  celle  qno  nous  avons ,  ils  avoient  moins  de  ce« 
remonies  et  de  pUisde  pieté;  ils  avoient  moinjde  loi^ 
de  conscience,  el  «tloieul  moins  mesclians;  ils 
avoient  nn^  de  grinuMes,  et  hisoitnt  pins  d'eftaolq 
i!s  sçavoicnt  croire, et  n'estoieni  point  hippocrites; 
ils  pracliqnoient  mieux  la  vertu  ,  ([u'ils  n'en  seavinent 
le  nom  ;  ils  ne  porioieut  point  d'habits  de  uiuiucsy 
et  ttâitall  très  religtenx;  ib  n'avoient  point  d« 
leurs  livrées,  parce  qu'ils  esloient  tous  d'une  mesme 
confrairie.  Ce  sont  des  caprices  de  riucuistance 
humaine  et  de  la  présomption  iles  hotiunes  qui  veu- 
leat  supprimer  toi  lois  dn  créateur^  ponr  maltnn 
cdies  (les  creatnresen  leur  place.  Noos  faisons anail 
peu  leii  choses  que  Dîeu  nous  commande  ,  conmie 
nous  avons  peiue  de  trouver  celles  qu'on  nous 
ontanàeda  l'eseriptare  saincle.  La  rd^îMi  est 
cendoe  juaqnes  A  nous,  oonune  les  eaux  qni  a^âoi- 

<  Imoewt  X  oeeopa  le  siéie  pontifical  ds  Ifl4  k  1685^ 

r'e»t  donc  Anm  t'rspnce  compris  mire  OCB  OBSS  OnoiSa 

qu  a  élc  <^cril  !'<uivrii(j<'  publié  ici. 
•Tertnilien  à  Praxèdf,  liv.  i  ,  contre  Mardon,  Ol  ASS 

PreiorlptioBSi  dans  taoottBcUoo  dn  fawflUen. 
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giwns  de  lenra  sonrccs  «e  broaillent  et  se  fronblent 
tousMon  davantage,  tant  plus  elles  s'esgarent  et 
qifmm'^^filÊ'm  avant.  Et  qaoy  qu'on  noua  ait 
«hmty  de  bonne  heure  de  prendra  girdflàeedeiorw 

dre,  noslre  obeissanro  n'a  pas  esté  assrs  prnnde.  ny 
nosire  zele  a>sés  conalanl  pour  ne  point  s'encarter 
4ê  celle  première  priMIé  Imngeiiqne.  n  7  a  long- 
tempt  que  la  bote  est  faite,  lesmoing l'ordonnance 

dea  empereurs  Graiiaii ,  Theodoee ,  et  Vali-ntlulan . 
quidk  :  Cunctos  populos quos  clemenlia  Hoslraregit 

Hmm  Mrum  apostolum  tradidisse  (iomnnii,  rall> 
gionsque  nrlhUrab  ipso  insinvaln  dfrlnrut.  quamfjue 
poHli ficem Damasuoi sequidaretf  et  Vetruui  Alexan- 
értm  tpitcopum't  ittlnM  -éj^hMm  iWieHKtto; 
hœ  est,  ut  seeundwn  aposfolicam  diseipUnam  , 
f90n<jelic(nnque  docliinam  Patris  et  Filii  et  Spiri- 
tUi  sancli,  unau  deitatem  sub  pari  tnajestate  et 
MftftafrMUitf  arHtaMM*rcvM  «dM  idÉmié 
au  peuple  de  Constantinople  fait  le  commencement 
de  tout  le  coile  de  l'e  npereor  Jmtioiani  et  I0  BOStre 
le  debvuil  iuiiler  en  cela. 

mjoûm  TL 

QÉV  but  acoooMÉëif»  IrVligion  à  l'eiiaf  fimfm 

bien  et  la  conserva'.ioii  d'ic^  hiy. 

Macliiavelie  dit  :  «  Coimul'  les  Romains  expo- 
•oieut  les  auspices  à  leur  ptofùt,  les  enfraigooient 
M  kMÉi^  yiHrMvaM»  MlMMieiK  een  qui 
fndiscrettement  le  faisoient.  >  Voïl.^  le  titre  du  cha- 
pitre, et  votcf  le  raisonnement  :«Vous  avés  cy  dessus 
entendu  que  lea  angurrs  estoient  les  principaux 
lillaft  00  II  fti^  éa»  pÊiêM^  maintenant  je  Vous 
%%ÉxMTerlir  plus  fort .  et  dire  un  mot  (['li  sombl»  ra 
lÉMilble  :  que  si  Rome  s'çii  bien  poilée ,  ça  esté 
m  fÊhk  pair  wx;  inaii  en  eatoit  die  autant  soi- 
gAnwr,  fSi^  (fei  ponce  qa'alle  eut.  Ili  ii*entrepre- 
MiMKMfilKune  sans  1rs  aroir  premîeremf  nt 
consultëè)  ilIt^Et  on  peu  après  :  «Néant  ninin<<  quand 
le  capitdB|i0(|eneral  d'armée,  tout  calculé  el  con- 
rideré,  ToioltwIiHlnelayrlre,  et  qaftn  sorte  du 
monde  la  victoire  nelui  pou  voit  rscbapper  des  mains, 
nonobstant  les  defrenses  et  contredits  des  ponlaillcrs , 
Uapraiolent  le  temps.  Ce  luy  esioit  assés  de  se  jus- 
tiferqnll  nel'afoitMt  cb  deapkdeDieo,  ny  en 
inc<:pris  do  la  rcIiLriitu  ;  comme  fit  Papirius  consul 
en  la  bataille  qu'il  eut  contre  les  Samtiitcs ,  los(pie1s 
éepalÊ  ne  purent  jamais  ae  relerer.Luy  vuiant  son 
«ieocftain,etqne  rte  lè  tsypooroit  «ter l'heur 
et  ri.utmciir  <lr  la  journée,  avant  que  mardier  et 
(lesp'uier  au  vent  les  bannières,  voulut  bien  s'en 
«WMeaicr  aux  pouleu  qui  pour  Ivn  ne  daignèrent 
MBHwimraiMafenMncreponiNUMf ,  comme  Men 
advisé,ct  ne  voulant  empescherrocc.isiim  de  bien 
faire ,  ny  refroidir  le  chef  et  les  soldais  si  délibérés 

*  Cod.  de  lumflMi  Jriaitate.  til.  1.  kg.  1. 


de  frapper,  fit  son  rapport  que  si,  en  ndtle  ds 
qooy  ils  donnèrent  la  bataille,  etc.  >  VA  peu  après. 
<r  Ainsy  besongna  Papirius  discrettement,  iaisaot, 
notflMMtfcrrtiiglMI,  ce  qu'A  tdieHeilM^  «ÉM 
par  rai«on,  donnait  ordre  qu'il  sembla  qu'elle  f 
fut  violée,  ny  leadienx  ofTencés.»  Et  un  peu  aprëo, 
concluant  son  diiooQif,  dit:*  Ordebvéa-vuussçavoir 
que  les  RiMirfH  «ÉMlMWt  ««éi  fn'ennMHI^ 
marchandise,  mais  ils  en  nsoient  seiilcment  à  ce 
que  leurs  gens  d'armes ,  quand  il  fjudrolt  mettre  la 
main  à  l'oeuvre,  ne  doublassent  de  rien,  mais  tins* 
MM  11  ebese  teot»  aMrtt  eoiMBe  II  IMen  leur  eol 
dit  de  sa  boucha.  Aussi  volt  on  qu'avec  cesteopi» 
nion  et  confiance  ils  faisoient  merveille;  et  rien  ne 
leur  esioit  impossible.»  —  (  Macbiavelle  en  ses  Dis- 
roartinr  THê'LHê^  Wfr.  I.  diap.  14.  ) 

Voicy  la  maxime  qui  a  mis  tans  les  dévots  en 
allarrae  C'est  icy  le  lieu  où  nostrc  autheur  s'est 
acquis  le  surnom  d'impie;  c'est  icy  l'endroit  qui 
desoeoflB  HgBoranee  et  Itcileiiurie  de  an  adver- 
saires ,  et  voicy  le  discoun  qoiffiit  fdr  leur  malice, 
et  son  innocence:  estant  vray  que  tous  ceux  qui  le 
condamnent  et  qui  jurent  que  tout  est  perdu  pour 
BTotar  mb  eesie  histoire  en  avant,  ne  açaTcnt  œ  qo» 
c'est ,  ny  d'esial  ny  df  rcliL'ion,  encore  moins  comme 
ce  grand  homme  peuli  ei  doibt conclure  parim  rai- 
sonnement si  solide  et  si  véritable.  Pour  moy,  si 
j'avols  qndqoe  dhose  à  reprendra  dedans  ses  escripts^ 
ce  srroit  de  n'aToir  pas  approfondi  ceste  matière 
comme  il  poovoit,  comme  la  plus  utile  et  la  plus 
nécessaire  de  tout  un  estai,  parce  qu'elle  est  la  plus 
deticatte,  et  la  seule  oA  les  pins  escMiés  n»  notent 
iroiMie.  et  que  les  plus  L'rands  cscrivains  n'ont  point 
encore  clairement  ny  sufTisamment  examint'e  ny 
décidée.  Les  Romains  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont 
accommodé  la  religion  àl*«stat;  eesie  nnurinM  est 
aussi  vi<  ilif  ([ue  !o  mon  le.  Et  puisque  la  religion 
n  esl  <ju  un  milieu  entre  Dieu  el  les  hommes,  qu'im- 
porte si  on  s'en  sert  de  la  sorte  pour  meure  bien  les 
siijeis  pÉf  ensemble,  nns  les  ealoigner  de  Diea  e» 
de  ceux  qni  les  représentent?  Quand  on  les  waii  par 
ce  lien ,  on  joinct  leurs  cœurs  et  leurs  vœux  pour 
foire  des  prières,  et  des  sacriiices  communs  au  Créa- 
teur. Dieu  s'est  fait  homme  ponr  communiquer 
avec  nous ,  et  tasche r  de  se  faire  conestre  h  nos  yeux 
et  à  nos  esprits,  et  nous  ne  voulons  pas  que  le 
prince  le  face  quelque  fuis  pour  entretenir  ses  sujets 
dedans  cest  amoor  et  ceste  union  étemelle.  Oe 
n'est  pas  la  religion  qui  fait  les  hommes  bons  et 
pieux  .  mais  ce  sont  les  nctions  sainctes  et  vertueuses 
qui  donnent  ces  qualités  à  la  religion.  Ai/iii  saniad 
istaai  perfiaat  eMtatm ,  dit  saint  Angotln^  91» 
habitu  tel  mon  «iMmtt  1  m»  ist  contra  di- 
vinn  prerrpta  .  islam  fidrm  qud  pervenitw  44 

'  Saint  Aogiutio,  Cili  de  Dieu,  1. 19,  dk  19. 
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Vtunt ,  /j«Ï!»/jvf  ^prtpbiT',  i>}fh  ipsos  qur*ffif  philo- 
tof^t  quatviQ  cUriitiani  frunt ,  non  habuum  tel 

fBMmHuéiumtieUaqiui  nttillMjMeHtralIgtoiwM, 

$ed  falsadogmata  mutare  compellit.  Ce  n'est  point 
k  religion  (^m  Fait  la  conscience,  mais  bien  la  con- 
aetence  qai  fait  U  religion;  celle  cy  n'a  qoe  t  ap- 
pimiee,eiranlti«  «leicIlBela^oiiie^tonlenB'cit 
qil*taaBoni  de  ptndeiCl  la  première  e$>t  le  signe  et  le 
lhre<or  «letOUltesIeSTertUS.  No-tre?a'i  f a  ;ion  vient 
de  nous  mesmes ,  c'est  aoprès  de  nous  qu'il  U  (auU 
chereher;  «dlc  qui  TiettiTmltnij  en  mudiée,  et 
ne  fait  rien  à  nosire  avantage,  à  oostre  gloire ,  ny 
à  no^tre  cnnienlement.  ^ui  (jhriniur .  in  domino 
glarutur.  dit  l'apostre'  ;  et  sainct  Augustin  auibon- 
mliNiimnboiHKin«nt,dtt,eipliqiieiitetpiM^; 
■mIH  gloriONfvr  de  operi^mi^  et  invenis  muUo$ 
ftganot propUrea  unïlffirri  chrtsiianos ,  (juiruimsi 
mi(ficiiuUsWid$  bouavità  5u4;  n'ayant  a  y  qualité 
eKlerieiire,BytiHi«  41iaiiMnr  qndilpaiÎM  cMtc 
qai  ftmmt  aller  de  pair  arec  vm  «iDett ,  gwavm 
01  véritable  prend'hommie. 

Avant  qoe  de  m'engager  plus  avaui  dans  la  preuve 
•t  k  jmillcetiaa  de  oeile  mninie,  U  faolt  tMSn 
à  mon  desMin,  et  faire  une  partie  de  l'apologie  de 
nosire  auihenr,  qui  est  le  maistre  de  Timpicté, 
l'horreur  dn  monde,  l'ennemy  de  Dieu  et  de  tout 
etqail«re9wd«,ii  en  a*«aiip|MNneàtocaloiiinto 
detea  réformateurs, et  à  la  censure  de  leurs  escripta. 
Pour  nioy  je  ne  voi55  poini  qu'il  enseipne  qu'il  fanit 
accommoder  la  religion  à  l'oitat ,  qu'il  en  face  aa 
imwle  et  m»  esdave,  ny  nette  enaveos 
eonirela  rraie  et  la  véritable,  la  moindre  petite 
nroposiiioD  ,  fvasi  mesme  un  soupçon  qui  pn's'îe  cao- 
er  aucun  scnipule  daoa  un  esprit  qui  duilit  cones- 
m  ki  «heeee  dent  0  vealt  Juger.  S*n  dit  que  kt 
Romaioa  en  ont  usé  de  la  sorte;  dit  il  ponr  cela  que 
le«  princes  chrettiens  eu  doibvent  faire  de  mesme? 
ou  est  la  proKompiiun  du  crime  qu'on  luy  impose? 
puisque  knr  religioii  n*e«toit  que  de  polke,  ponr» 
qoo]pne  ponvoient  ils  pas  l'accommoder  au  bien  et 
au  !ro!n  emement  de  leur  estai  '  '  VtJfam  eeriam  re- 
ligiOH€Ui  habtut,quam  vellent  aut  poieant  st^bditii 
ftmtaâgn,  dit  un  des  itfaiii  lioomiei  da  denier 
liècle  Uichiavelli  enseigne-il  seulement  qoe  ces 
grands  politiques  l'aient  pu  faire  sans  blasme  et 
sans  sacrilège  ?  et  parce  qu'il  n'auUiorise  pas 
eeele  kçon  de  Mre  pemif  In  peiew,  eo  venit 
luy  faire  croire  qu'il  la  pretidie ,  qQ'U  k  con- 
seille, et  qu'illa  persuade  aux  princes  rlire.Mîfn'»  à 
caoscqu'ii  leur  raconte.  Quand  on  veuit  perdre  un 
luneeeotfUfMiltqneeesaeeiiMieon  luy  preatentke 
crlmt»i|ii*aiira  poiiit,etqi^naalBraMiitqn*iiiQiit  fcn 

•  Si  I^Ql .  2  MX  Corioth.,  0. 10,  ?.  17. 
:  *  Si  AuROstiii.  Préfare  du  ptsame  SI. 
'  Grégoire ,  de  Rtfub.,  iib.  6,  e.  12.  llM,  Sf • 


en  luy  ceux  lii  mi^Tnffi  qn'ilt  rftipnnent  eu  out  ,  et 
qu'ils  inventent  pour  faciliter  m  condamniiiiou. 

Hek  cennie  ce  proefea  «at  par  «script ,  et  qu'il  cet 
entre  les  mains  de  tous  les  hommes,  je  crois,  pour 

la  (l*'srliarc'p  de  ce  rare  esprit,  que  ceux  nui  pren- 
dront la  p«iue  de  le  bien  voir  cl  de  l'examiner  avec 
attenikii,  coneatrMit  qaTil  cet  flMinf  eonpaWe  que 
ses  parties  adverses  ;  paree  qu'il  n'est  point  clurgé 
.lç<  rlio-ses  qu'on  lui  impose ,  comme  sont  ses  medi* 
sans ,  qui  feiguana  de  les  condemner  en  ses  escripts, 
ks  enaeignfiii  et  les  desbiteni  dedwalei  lem,  avee 
l'art  du  mensonge  et  la  méthode  de  la  calomnie. 
Un  Italien  sectateur  de  Tacite ,  et  censeur  de  Ma- 
cbiavelle,  dit  <,et  son  traducteur  après  luy,  parlant 
de  ente  maxime  ;  qo'O  ne  voit  pas  que  lea  RonsaiiM 
l'aient  praliqui^eny  que  nosireautheur  le  face  voir 
par  <;es  cscripis;  en  <]uoy  i!  <ie  trompe  doublement, 
comme  nous  le  jusUdeions  par  tout  ce  discours, 
teaiNOîgBaiM  néanimeioteo  finrenr  de  oestre  aeeoaé  : 
qu'il  n'a  pas  si  mauvaise  opinion  de  luy  que  les 
auitresqui  le  deschirent  avec  tant  de  paasioa,  et  ai 
peu  de  justice  et  de  raison. 

JeneffaispoorqiMqreaMlanblaeplieniect  qq 
sacrilège  de  dire  que  la  religion  se  penit  accom- 
moder i  Testât,  puisque  ces  deux  ehnses  juint  si 
estroiltement  liées  par  eofcmble,  qu'il  n'y  a  point 
d'eitat  aani  religioii,  oy  de  religioa  siiia  estât; 
onltre  qu'il  est  vray  que  l'une  n'est  que  la  police 
intérieure,  et  l 'au 'ire  l'extérieure  :  que  la  première 
regarde  Dieu  et  les  consciences ,  ei  la  seconde  les 
homnMe,  et  leon  aotioiM  poremettt  nMwiies.  Et 
qtioy  qu'on  puisse  dire,  que  le  premier  monde, 
c'est  à  dire,  ceux  qui  ont  esté  devant  le  ddu?*' .  ont 
vescu  sans  elle,  et  n'enavoient  point  d'aulires  t|ue 
k  preiMTlMNmnk.ny  d*anttre  police  qoe  k  naturelle, 
et  nonobstant  cela  n'ont  pas  laissé  d'avoir  des  sainek, 
des  patriarclies  et  des  esleus;  de  plus  les  repîiMiquea 
estant  failles  devant  elle,  elies  ont  le  droit  d'aïue^isc, 
ctraTanlagp  dèleuranciemieté;  «tant  vray  que 
les  hommes  ont  e>ié  plus  de  deux  mille  Cinq  ooiU 
ans  sans  la  coneslrp  :  et  n'estoient  pas  nooins  ver- 
tueux ny  moins  pariaits  que  o^ux  qui  s'en  cliargent 
et  qui  t*«n  embnnilknt  ri  foit  la  cervelle.  T<«> 
moing  ce  qui  e>t  dit  d'Abraham,  ilmirus  auttmDH 
Abraham  pater  noster  apprUatus  est.  antfquam  or. 
evmeisionetnacciperet  et  aatetpiam  $abbala  et  an(e« 
ipum  lefem  aUgma»  dialiw  emMtnvHmli  teint 
A  mi  CVS  autem  facîux  est  non  quiâtm  cfrCMicfdsadi 
se ,  sed  crréendo  in  Denm 

Ce  qui  est  conforme  à  la  pensée  de  saint  Paul ,  qui 
dit  que  la  loy  de  Mdbe  aenle  ii*eilait  pas  aafttsante  aa 
nlnt.JVeBanMi  jniM/ieaH  «an^perihtf  Ufllt,tttltm 

•  Animiri'n  Tf'w.  sur  Tacite,  I.  ^dl«|* 

*  Aixlia» .  Uiat.  des  Apdtres,  I.  4* 
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fide  in  Christum'.  (Test  Comme  saint  Thomas  ex- 
plique re  passade',  ettoiisles  tlieolojîiens après  luy; 
adjouiaas  que  l'église  et  sinagoguc  des  Juifs  n'estoil 
pas  la  mere  de  tous  les  fidèles,  mais  de  qiiehines  par- 
ticuliers seulement,  c'est  à  dire  de  ses  sectateurs  et 
de  ceux  pour  qui  elle  avoit  esié  faille. 

il/u{(i  ^(/«/rs,  dit  Bécan',  extra  sinagogam  salva- 
huntur,  ut  Ninititœ;  comme  atteste saincl  Matlliieu 
quand  il  dit*,  viri  Ninivilœ  surgent  in  judicio 
rum  generaiioiie  istd ,  et  condemunbunt  eam , 
quia  fiœnilcntiam  egerunt  in  pro'dicaUone  Joua' ; 
et  qu'il  est  coastant  et  certain  que  beaucoup  de 
païens  qui  ne  suivoient  la  religion  des  Juifs  pou- 
voient  esire  sauvés.  C'est  ta  doctrine  de  l'apostre 
qui  dit:  in  Chrislo  Jesu  nec  circumcisio  est  aliquid, 
nec  prtrputium  ,  sed  observatio  mandalorum  Dei. 

Oulire  ces  raisons  nous  avons  encore  les  exem- 
ples de  ceux  mesmes  de  qui  nous  tenons  les  pre- 
miers fondements  de  la  religion,  qui,  nous  la  don- 
nant ,  nous  ont  appris  en  mesme  temps  comme  pour 
un  plus  grand  bien  elle  pouvoit  8'accommo<Ier  à  l'es- 
tat.  Cesie  maxime  est  un  des  premiers  traits  de 
l'addresse  politique  de  Moise.  qui  aiantespousé  une 
païenne,  nommée  Sephora,  fille  de  Jetro,  preslre 
(les  IVfadianiltes,  en  eut  deux  israrçons  qu'il  ne  fit  pas 
circoncire,  encore  que  la  coustume  des  Juifs  l'y 
obiigeasl,  qui  gene  alement  parlant  estimoient  ceste 
cérémonie  nécessaire  à  salut,  depuis  qu'Abraham 
l'eusl  establie  ;  et  ce  seulement  à  cause  qu'il  estoil 
parmy  des  idolâtres,  et  qu'il craignoit  que  sa  femme 
et  son  beau  pere  ne  le  trouvassent  pas  bon;  qui 
estoit  juslem-nt  accommo.ier  la  religion  à  l  estât, 
et  au  pais  dans  le(|uel  il  vivoit;  ce  qu'il  n'auroit  {«s 
fait  si  en  conscience   il    l'avoit  pu  ,  luy  qui  esloit 
l'éleu  de  Dieu,  etceluy  qu'il  avoit  chuisy  pour  dé- 
livrer son  peuple  de  captivité  et  luy  enseigner  la 
religion  qu'il  vouloit  establir.  Et  ne  fault  pas  dire , 
comme  font  quelques  uns,  que  ceste  action  de^plul 
à  Dieu,  comme  il  luy  iesuioigna  quand  un  ange 
vint  à  luy  sur  le  chemin,  qui  faisoit  semblant  de  le 
vouloir  tuer,  l'empeschant  d'avancer,  tant  que  sa 
femme  eut  elle  mesme  circoncis  l'un  de  ses  enfans 
avec  une  pierre  qu'elle  rencontra,  après  quoy  elle 
s'en  retourna  avec  eux  toutte  remplie  de  crainte  et 
de  fraieur,  puisque,  selon  sainct  Augustin  etTliéo- 
doret',  l'ange  ne  luy  apparut  point  pour  faire  faire 
ceste  circoncision ,  mais  pour  obliger  sa  femme  seu- 
lement à  s'en  retourner  ,  aflin  qu'elle  ne  luy  appor- 
tasi  aucun  empeschement  dans  l'exécution  du  hault 
dessein  qu'il  alloit  entreprendre  ;  oulire  que  l'es- 

«  Ép.  ani  Rom.  et  aux  Galatet. 
»  S.  Thom.  I.  2.  Quœst.  92,  art.  2,  4. 
*  Becan. ,  Anal.  9,  c.  5.  Qua>sl.  3;  et  c.  6,  quant.  4. 
*S.  Mntthiea,  c.  12,  v.  <l. 
»  Tbeodorel.,  iib.  I,  quaptt.  15  in  Exod. 
f  Pium.  0.6,  T.  1,9,  fO. 
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cripture  saincie  nous  apprend  et  nous  atteste  bien 
daiiement ,  que  tant  s'en  fault  qu  il  ait  desplu  à 
Dieu  en  cela ,  que  Marie ,  pour  en  avoir  murmuré 
auprès  d' Aaron  son  frère,  en  fut  sévèrement  punie  de 
lèpre 

Ce  grand  noaislre  de  la  police  et  de  la  république* 
des  Juifs  n'a  pas  commencé  tout  seul;  son  frère 
Aaron,  souverain  pontife  et  sacrificaieur  de  la  loy,  a' 
rencliery  sur  luy,  sans  qu'il  conste  que  Dieu  l'en  ait 
jamais  repris  ny  chaslié,  pour  nous  faire  voir  com- 
bien la  bonté  du  créateur  est  infinie,  de  s'abliaisser 
et  (le  s'accommoder  ainsi  à  la  faiblesse  et  à  l'igno- 
rance  humaine,  demandant  plustost  nos  cœurs,  que 
nos  grimaces  et  nostre  extérieur. 

Dieu  aiani  fait  venir  Moise  pour  lui  dire  ses  vo- 
lontés et  luy  donner  les  deux  Tables  de  la  loy  2,  |e 
peuple  voiant  qu'il  demeuroit  trop  et  qu'il  n'enavoit 
point  de  nouvelle,  ennuie  d'une  si  longue  absence, 
alla  trouver  Aaron  son  frère  qui  estoil  grand  sacri- 
ficateur, et  celuy  que  Dieu  avoit  ordonné  luy- 
mesmc  pour  estre  compagnon  de  Moise ,  et  luy  dit  : 
«  Fais  nous  des  dieux  qui  aillent  devant  nous',  qui 
nous  guident ,  et  qui  nous  conduisent ,  puisque  nous 
ne  sçavons  pas  ce  qu'est  devenu  Moïse,  qui  semble 
ne  nous  avoir  tirés  d'Egypte  que  pour  nous  aban- 
donner.- Aaron  craignant  de  les  irriter,  et  de  les 
porter  à  quelque  sédition,  s'accommoiiant  à  leur 
humeur  et  à  leur  idolâtrie ,  pour  les  appiiiser  et  les 
tenir  didans  le  devoir,  leur  dit:  0  Apportés  moy  les 
pendans  d'oreilles  d'or  de  vos  femmes  et  de  vos 
filles.  »  Cequ'aians  fait,  Aaron  les  fil  fondre  et  en  fit 
un  veau  d'or  qu'ils  adorèrent  incuiilinent,  disans  : 
"  0  Israël,  voicy  Ifs  dieux  qui  t'ont  délivré  de  la  cap- 
tivité d'Egjpte'.  »  Aaron  voyant  l'affeciiim  que  ce 
peuple  avoit  pour  ce  veau  d'or,  se  servant  de  l'oc- 
casion, luy  dressa  un  autel  ^ ,  et  fit  publier  haulte- 
menl  par  la  voix  d'un  crieur  public  :  •  Demain  se 
célèbre  la  feste  du  Seigneur  \v  Et  le  lendemain  offri- 
rent des  holocaustes  et  des  sacrifices ,  puis  passèrent 
e  reste  du  jour  en  festins,  enjeux,  et  en  rejouis- 
sances. Ce  qui  fut  cause  que  Dieu  fit  incontinent 
descendre  Moïse  de  la  montagne  pour  aller  mettre 
ordre  à  tout  ce  qui  se  pasïoit  dedans  le  camp  des 
Israélites.  Où  estant  arrivé ,  après  avoir  réduit  en 
poudre  ce  veau  d'or,  il  demande  à  Aaron  pour- 
quoy  il  avoit  souffert ,  voire  mesme  authorisé  une  si 
grande  et  si  honteuse  iJolatrie*.  »  Pour  moy,  dit 
Aaron,  je  souhaite  autant  que  je  puisque  monsei- 
gneur ne  s'en  offence  point  ;  pour  toy ,  tu  sais 
comme  ce  peuple  est  naturellement  enclin  au  mal, 
et  particulièrement  à  l'idolâtrie'.  Ils  m'ont  demandé 
des  dieux  pour  les  mener  et  les  conduire  en  ton 
absence';  je  leur  en  ay  accordé  un pourempescher 

■  S.  AuKustia. ,  t.  n,  I.  2.  qiwtt.  12  in  Eiod. 
»  Eiod.,  c.  52.  »  Ibid.,  y.  5.  •  /Wd. 

•  Ibid,  •  Ibid 

*  Ibii.,  c.  32,  T.  i.       »  mi 
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tine  rd>e1tion  générale,  et  peut  eMra  me  «édiUoa 
irtÂ  grande  et  très  dangerciiae. 

QoeUemoraliié,  quelle  iuliiielioa,  quelle  eieoie 
peat'oa  tirer  de  oeile  pnwednre ,  si  non  qu'il  fauli 
croire  certainement  qu'Âaron  n'idolalroit  point  de 
eoy ,  puisqu'il  oe  conste  pas  que  jamais  il  en  ait  esté 
repris;  rneb  lealeuient  qu  il  eoolllrait  teotliseee 
inrentiOQi  pour  f'aeoommoder  à  la  violence  de  cesie 
popuîace ,  aimant  mietix  relrtsrlier  quelque  chose  de 
sa  vertu  ordinaire,  et  ite  rendre  complice  de  cernai 
qu'il  ereiolt  necewdre,  que  de  hasarder  la  mine 
entière  de  ce  peuple  mutin ,  qui  peut  eatre  M  Ait 
rebellé,  et  dissipé  tous  le«  desseins  de  Moïse. comme 
ils  l'en  menaçoienl  assés  souvent.  Qu'ainsi  ne  soit, 
quand  eenerveiUeax  eoodndenr  prie  Dieu  de  voa- 
leir  pardonner  ce  péché  à  son  peuple ,  il  ne  met  pas 
Aaron  au  nombre  de  ceux  qui  ont  failly  ;  e(  quand 
Diea  leschaslie,  il  n'est  point  au  rang  des  crimi- 
Mb*.  Il  n'y  eut  que  le  peuple  «le  puny  p  lar  avoir 
«doré  le  ma  d*or  qu'Aen»  lenr  &nil  draaié,  anis 
comme  contraint  de  ce  faire,  estant  certain  que 
Dieu  ne  demande  que  l'iniei  ieur  aux  hommes ,  et 
qu'il  ne  reprend  rien  à  touUes  ces  mines  esludiées  et 
Jbveéce* 

S  tms'tn  ,  contre  le  frrô  de  ses  p^re  cl  mère ,  voiant 
une  beiie  Pbilistine,  quoyque  p^ienne  la  voulut 
eaponser:  et  Peut  ca  mariage,  eneore  que  la  religion 
de  aenpaii  luf  deffiaedit  de  s'aUier  avec  dti  estran- 
gères ,  et  des  gens  qui  n'estoient  [toint  cirt  oncis 
Le  peuple  ne  conoit  point  les  mouvemens  secrets 
qoe  Dieu  aarole  aux  princes ,  ny  les  moiens  dont  il 
la  aert  pour  lee  Mre  agir  pour  la  bien  et  l'ntililé  de 
leur  estât. 

Jacob  qai  a  esté  l'homme  de  Dieu ,  en  moins  de 
huit  joare  eipomra  les  deux  flUcs  de  Laban,  idolâtres 
et  ptiennea,  et  leur  pemetloit  d'aderer  les  ideiea 

qu'elles  avoîent  avec  elles ,  pour  conserver  la  psix 
dans  sa  maison;  oe  qu'il  toléra  onze  ans  entiers. 
EL  nonobstant  cela,  Dieu  s'appela  luy  mesme  :  «  le 
Dien  de  Jaeob  noa  eerrUenr,  mom  hwf  et  bien 

aimé'.  B  El  si  un  prince  chres.ien  tnlere  ou  dissimule 
quelque  pelilte  chose  [lOiir  !,i  tranquillilé  el  la  con- 
servation d'un  roiaume  entier,  c'est  un  impie,  c'est 
m  iaorile§e)  eTeatm  bonuBO  perda. 

Salomon,  qui  géra  honoré  autant  de  temps  que  le 
monde  durera,  pour  sa  sagesse  incomparable  et  sa 
grandeur  sans  pareille,  ne  se  contenta  pas  d'espouser 
lalllledePiianKm,  lOf  d'Egipia.etdalaypennettre 
d'idolâtrer  dans  son  propre  palais;  mais  encore  eut 
ceste  mesme  complaisance  pour  toutles  ses  aultres 
femmes ,  non  pas  pour  conserver  son  estât ,  mais 
aenlement  peur  mériter  de  pies  en  phn  lean  eara* 
ses ,  et  ne  point  perdre  leurs  bonnes  grâces  qui  Iny 
estaient  trop  cheies  et  trop  sensiblei;  ^imaginant 

*  Esod.,  c.  S2,  V.  i5.     '  Peos  Jacob.  (  Genêt.,  c.  29. 

•  Jolie.,  a,  4,  T.  4. 
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sans  double  qu'il  n'y  amit  pas  pins  de  mal  de  révé- 
rer leura  idoles,  que  d'adorer  ieur  lieanlé  inno- 
eemment  et  passionnément,  comme  il  faisoit  tous  les 
jours. 

<,)nand  le  roy  des  Assiriens  s'empara  de  la  terre 
des  Israélites,  et  qu'il  la  remplit  de  ses  sujets  et 
des  colonies  nouvelles  qu'il  avoit  amenées  avec  soy, 
ces  peoplea  qni  tHoient  idetalrm ,  imilaiit  eontinner 
leur  fausse  religion  dans  re  roiaume ,  avec  la  me»me 
lil>erté  qu'ils  faisoient  au  leur,  furent  dévorés  la  plus 
part  par  des  lions  qui  les  de»cliiroient  et  les  met> 
loient  à  mort  ;  de  qiiey  le  n>y  eslant  edmty»  ordeona 
qu'on  (il  \enir  les  prestres  dts  Israélites  f«>ur  les 
instruire  en  la  vniy  foy;  après  quoy  ils  se  mirent  à 
adorer  le  Seigneur ,  sans  pourtant  négliger  leurs 
idoles,  snitant  lenrs  aneiaones  eoiMtnniee;  eeqne  le 
roy  fut  contraint  de  souffrir  pour  ne  jioint  troubler 
Testât.  £l  semble  de  plus  que  Dieu  ne  1  ail  puinl  im- 
pronvé  ny  trouvé  mauvais,  puisqu'il  dit:  Fuentut 
iytfur  (imfes iste,  tiaienfssqirfdsBiDoflitenai.sMl 
uihiiomvms  el  idoJis  Suis  xfrrientrx'  ;  n'y  aianl 
point  d'apparence  que  Dieu  ait  voulu  déclarer  si 
nrttemeut  et  si  clairement  que  les  Assiriens  estoient 
peuples  cr^nans  Dieu ,  encore  quelle  senrissent  et 
sacrifiassent  à  lenrs  idoles  ;  donnant  ceste  idolaf-rie 
à  rhum(  ur  du  peuple,  à  la  nécessité  de  Testât,  à  la 
(lolice  générale  do  roiawne,  et  à  la  eoostnme  de 
leurs  percs,  connue  luy*mesme  le  tesmoigne» disant  : 
Nutilft  filii  rorum  .  Ft  nepi)tes  ,  îf  tifffff  ruai ^alWf 
sut,  Ua  fuiuui  usque  in prwseniem  (iiem\ 

Henior,  prinoe  de  Sidiem,  sachant  que  son  fils  et 
l'héritier  de  sa  terre  avoit  forcé  Dina ,  fille  de  Jacob 

et  sfpiir  des  douze  patriarches ,  se  résolut ,  pour  les 
appaiser  et  reparer  ceste  lajore ,  de  la  demander 
ponr  femme,  leur  offrant  de  la  dalter  ridiement  et 
sujierbement.  Mais  comme  ils  ne  vonlurent  eniM^ 
dre  à  ce  mariajîe  h  c  nise  de  la  contrariété  de  reli- 
gion, et  que  leur  loy  leur  deffendoit  de  s'allier  avec 
des  estnngeis  paiens  et  idolâtres,  ils  luy  promirent 
néant ffloinB  que,  s'il  voulott  se  ftnre  de  la  kw,  îk 
entendroient  à  son  alliance,  et  esconteroient  ses 
proposiiiniis.  Sur  ces  belles  parolles  et  sur  ces  espé- 
rances ,  Ilemor  se  lit  circoncir  et  tous  ses  sujets  en 
vn  jour,  eraiant  qu'il  aeoompliroit  ee  noariage,  et 
que  par  là  il  gaigneroit  le  cnrtn  et  la  volonté  de 
Jacob  el  de  ses  enfaus;  mais  au  contraire,  Simon  et 
Levi ,  frères  de  Dina ,  se  servant  de  Toccasion,  entrè- 
rent par  Ibree  dedans  la  ville  le  Iroiaieaw  joar  aprto 
la  drconcision ,  lorsque  les  plaies  faisaient  le  plus  de 
douleur,  tuèrent  le  prince  et  passèrent  tous  ses 
sujets  au  fil  de  Tespce.  Ainsi  le  pauvre  seigneur  de 
Sidiem ,  quoy  qu'il  se  Ait  Ut  juif,  tant  pour  con- 
server son  estât,  que  pour  suivre  la  vraie  religion , 
et  s'allier  avec  eux,  fut  néant  moins  traitié  delà 
sorte  par  les  enfans  de  Jacob,  qui  en  furent  severe^ 
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ment  blasmës  par  le  bon  pere  quand  il  sceut  leur 
profedore.  Quibvs patraiis audacter ,  Jacobdiritad 
Simeon  el  l^ri  :  turbastisme,  et  odiosum  fedsiis  me 
Chaunnceis  et  Pherescpts  habitatoribus  terrer  hvjus'. 

Jéroboam  roy  d'Israël ,  craii^nant  que  ses  sujets 
ne  le  quittassent ,  et  ne  le  missent  à  mort  pour  sui- 
vre Roboamroy  de  Juda',  s'il  leur  permettoit  d'aller 
faire  leurs  sacrifices  tt  prières  en  Uierusali  ni  qui  en 
estait  la  capitale:  après  s'ettre  conseillé  là  dessus, 
il  leur  lit  dresser  deux  Teanx  d'or ,  puis  leur  dit  : 
Enfans  d'Israël ,  n'allés  plus  en  I{ieru<<alem  ;  voicy 
vos  dieux  qui  vous  ont  tirés  de  la  captivité  d'Egripte: 
Exfogifa/o  f o«si7io ,  fecit  duos  vitulos  aureos,  et 
dixit  eis  :  ÎS'olite  uUra  ascendere  in  lliervsalem: 
ecce  dei  fui',  Israël,  qui  te  eduxeruitt  df  ierrA 
yf^pfi:  accommodant  ainsi  la  reli};ionàrbumeurde 
MS  sujets  pour  conserver  son  roiauine,  comme 
Grégoire  remarque  en  sa  11^ publique  et  Menocli 
dans  ses  fnsti(u(ioti5  Politiques  \ 

Jason,  pour  se  conserver  dans  la  charge  de  t^rand 
preslre  et  sacriflcaltur  des  juifs'',  sacrifia  avec  les 
Gentils ,  cl  favorisa  leur  religion  en  tout  ce  qu'il  put 
au  préjudice  de  la  sienne  .  Qua-  admiiiiculn,  dit 
Menocli  • ,  ad  stabiliendum  sibi  principatum  sacerdo- 
ium  fore  puiarit. 

Acliaz.roy  de  Juda,  pour  se  concilier  l'amitié  du 
roy  des  Assiriens,  et  faire  en  sorte  qu'il  ne  luy  fit 
point  la  guerre,  voire  qu'il  le  protegreast  contre  le  roy 
de  Sirie  el  celay  d'Israël,  sacrifia  à  la  mode  des 
Gentils,  et  consacra  son  propre  fils,  le  faisant  passer 
par  le  feu:  Insuper  et  filium  suum  ronsecrnrit, 
Iransferens  per  ignem  sentudum  idola  geutium. 
Immnlabatquoque  viclimaset  adulebat  incensum  in 
excelsis  et  in  coHibus,  et  sub  omui  Ugno  frondoso: 
et  misit  nuntios  ad  regem  As^yriorum  direns  : 
Servus  iuus  et  filius  tuus  ego  sum:  asrende  et  sal- 
vum  me  farde  manu  régis  Sijri(p,  Et  de  manuregis 
Israël,  qui  consurrexerunt  adrersum  me':  ce  qui  le 
mit  à  couvert  luy  et  son  roiaunie. 

Cirus,  roy  de  Perse  aiant  conquis  le  roîanmc  de 
Babilone»  où  les  JuiDs  estoitnt  en  captivité ,  les  mit 
tous  en  liberté  el  les  renvoia  â  Ilierusalem  pour  y 
rebastir  le  temple,  el  vacqucràleur  reli^'ion  sans 
aucun  trouble;  mesme  leur  rendit  les  vaisseaux 
d'or  el  d'argent  de  leur  temple,  encore  qu'il  fut 
païen,  voulant  par  la  se  conserver  ce  grand  empire 
nouvellement  acquis ,  tolérant  une  religion ,  et  des 
certmonies  qu'il  n'approuvoit  point  puisqu'il  ne 
les  suivoit  pas. 

Saûl  estant  repris  par  Samuel  d'avoir  sacrifié  anx 
idoles  crainte  de  perdre  son  roiaume  ne  luy  donne 
aullre  jastiilcation  de  son  action,  sinon  qu'il  a  esté 

•  (lencf.,  c.  54.  v.  50.  •  Machab.,  lib.  2,  c.  4. 

•  Rois,  H».  5,  c.  12.  'Injlil.  polit.,  I.  2,  c.  2. 

•  Ibid.  T.  28.  •  Reg.,  lib.  4,  c.  t6. 
*Llb.  13,  c.  II.,  kun.  8.  «lUdra».,!.  t,c.  I. 
^LU).2,C,2,  •«•Jloii,l.l,c.  I3,T.II,  12. 
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contraint  de  ce  faire,  voiant  que  le  peuple  l'aban-  £ 
doimoit  el  que  les  Phili<iiins  s'approrhoient  pour  le  T 
combattre  :  Quia  vidi  quod  populus  dilaberetur 
à  me,  necessitale  compulsas,  obtuU  holocaustum  '; 
la  version  bebraique  porte  ;  rirn  mihi  feci ,  u(  sf  i- 
Heetf  disent  les  iiiterprettes,  rontra  vohmtatem 
meam  ,  et  tuum  prœceptum  sic  sacrificarem:  et  Sà, 
en  ses  nottes,  dit  sur  ce  passage  :  Feri  réclamante  con- 
srientia ,  vînrens  animum  dictantem  non  faciendum 
hor.  «Si  je  me  suis  ainsi  accommodé  à  la  religion  de 
mes  ennemis ,  ce  n'a  esté  que  par  force ,  la  nécessité 
m'y  a  contraint  ;  la  conservation  de  mon  estât  le 
vouloit  ainsi  ;  à  moins  que  d'estre  roy  je  ne  i'aurois 
pas  fait  ;  j'ay  cru  que  je  pouvois  nn  pen  m'escarter , 
pour  empescher  la  ruine  et  le  débris  de  tant  de  peu- 
ples innocens  qui  sont  sous  moy ,  et  qui  ne  sont 
aucunement  coupables  des  desseins,  ny  du  gouver- 
nement de  leur  prince.  » 

S<inct  Jerosmc  l'tine  des  principales  lumières  de 
l'Ef^lise,  et  le  plus  clairvoiant  dedans  les  faits  et  les 
actions  des  Hébreux,  tient  pour  saine  et  véritable 
l'opinion  de  ceux  qui  avoient  soustenu  devant  luy, 
(pie  Jehii,  roy  d'Israël,  avoit  utilement  et  innocem- 
ment feint  qu'il  estoit  idolâtre  de  Balaal ,  pour  met- 
tre son  e«itat  en  repos'.  Le  texte  pur  de  l'escripture 
saincte  semble  y  estre  formel ,  quand  il  dit  :  Dixit 
autem  Dominus  ad  Jehu  :  quia  studiose  egisii  quod 
rectum  erat,  et  placebat  in  ocuUs  mets ,  et  omnia 
qua-  erantin  corde  meo  fecisticontra  domum  Achab 
(<Ui  quel  il  tua  les  septante  deux  fils),  filii  tui  usque 
artqunriam  generationem  sedebunt  super  ihronum 
Israël*.  Et  IMariana  annotant  ce  passage,  dit  :  lîonus 
dominus,  opéra  bona  quamtis  imperferla  ,  et  aliis 
maniliK  fœda  ,  prœmiat  tamen;  excusant  et  aulho- 
risanl  l'idolâtrie  de  Jehu,  parce  qu'elle  lendoità  un 
grand  bien  ,  etqu'iln'ya  si  grand  defr.uiiqui  n'ait  son 
contre  poison  ,  et  (|ui  ne  se  puisse  effacer  par  une 
vertu  encore  plus  grande,  puisque  c'est  la  fin  de 
l'action  qui  fait  juger  de  l'intention  de  celui  qui  la 
met  en  pratique. 

Presque  tous  les  roys  d'Israël,  et  quelques  uns 
de  ceux  de  Juda  ont  suivi  l'idolâtrie  pour  soulager 
leurs  sujets ,  et  causer  le  bien  et  l'ntiliié  de  leur 
estât.  L'ancien  testament  et  les  autbeurs  profanes 
de  son  temps  ne  nous  apprennent  aullre  chose,  sinon 
que  la  religion  estoit  plus  de  police  (pie  de  debvoir, 
et  que  par  ainsi  on  laccommodoit  au  bien  et  à 
l'avancement  de  Testât,  selon  que  les  occasions  elles 
necesiiités  présentes  le  requeroient. 

Le  nouveau  testament  a  ses  exemples  aussi ,  qui 
ne  seront  pas  de  moindre  auUiorité,  p{iisi]ue  le  sau- 
veur du  monde  mesme  et  le  maistre  des  rois ,  non 
content  de  les  enseigner,  les  a  très  exactement  prac- 
tiquées  pour  introduire  .sa  loy  ,  eslablir  son  empire 
et  réduire  ses  créatures  au  poincl  d'obéissance  el  de 

'  ReR.l.  I.c.  13,  V.  H  et  I2. 
»  S.  Hier.  In  2.  ad  Galat.     »  Reg.,  I.  4„  c.  10.  T.  50, 
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I  qu'il  dcrirait  d^éUai.  Le»  moiM  iiMiratts 
dedans  la  religta  içtven l ,  q u'encn  i v  I  J  n  que  Jësu  ^ 
Cliri^-t  soit  vfntî  an  monde  pour  abolir  la  loy  des 
Juib|  el  rainer  touues  leurs  ceremouie»,  néaoi  moins 
Mto  miMt  pM  Mm  depatamoe  «bioliie.  oomme 
ilfMHwi^ .  s'a.jcoirawda  à  leurs  f.îC'n'^     f'^^-'^ .  «ri 
pour  afrtr«'ii  hinninr,  comme  il  enavoil  priâiatuiuie, 
practûiaa  avec  ia  Vierge  «a  mère  presque  loul  le 
tflMVtdew^dwdiaM  qa'îl  a'approavoit  poini , 
puisqu'il  vouloil  les  ruiwer  el  les  abolir.  Tf;  ev  m- 
î^tlisu  >  s  lit  imis  d'accord  que  le  Imiiienie  jour 
aiirta*  qu  li  |ui  nc',  U  *e  Uuircoudre  comme  un  J uif , 
qiioy  qn*Ûm  flitte deitroetear;  «i  «pmnte  jours 
l^fteM  vierge  el  sainct  Joseph  te  porlere ni  dedans 
îe  «fîTipIr      lîirrn  alem  pour  satisfaire  à  deux  k>U 
<ie  Moïse,  i  une  pout  purilicr  la  roere,  el  l'aoltre 
pow  oftfrkt  doue  tourtcreUea  pour  racbeptar  lei 
liradÎMt  véB',  et  ne  quiUa  leur  religion  rt  Ii  ur^  ce- 
remonifs  (]nf  le  (t eniinue an  de  son  aage,  lorttqu'il se 
Ui  bapliser  deiiaus  le  Jourdain  par  sainot  Jcsan  Bap- 
^UbiKELfÊt^àétamm^biÊMitlùf  des  Juifs 
loti  Ift  temps  de  sa  vie ,  à  la  reserve  des  qualre  der- 
nières années.  Mesrae  depuis  son  bapleme ,  estanl 
«iG«lilée,  aianL  guéri  un  lépreux  en  le  loudianl,  luy 
fji^mw^  uèm  «npwioBBMirt  de  OC  lo  dir«  à  qui 
que  ce  soit,  mais  au  conlraire  d'slVr  trouver  le 
prince  lîfs  [)n -^tn  s  <lr  la  loy,  de  se  monslrer  à  luy, 
et  d'offrir  k  4«tciiiice  que  Moïse  avoil  amunandé  de 
pMMmer  pour  te  goerinn  d«  eMtt  BMladie:  Fide 

«tftntni  «wria;  Sfd  mde,  osiende  te  sarrnloU.  rf 
offi  i  vyvnv*  fjrtmi  prrrrrpii  Moyses  in  tesitnwntum 
iUis  \  En  ce  mesnie  leiiip!»  »1  fui  de  rechef  en  Hieru- 
«plem  ponr  oelel»cr  U  ftito  de  Païqme  *  «vee  lee 
«nllresJuif»,  lout  baplisé  qu'il  e?toit  Kim  pln> , 
qnaniiilselransfigni  a  siu  !n  monlagne  de  'l  llab«r^ 
en  la  présence  de  sainct  Fierre ,  sainct  Jacques,  el 
Mipct  Jean,  ym  twii  aportiei  et  nûniMden 
luj ,  liMJflilIliwm  Moiae  et  Helie  se  Irouvans  la .  par- 
lèrent et  consultèrent  avec  Itjv  ,  sans  que  ces  trois 
apostres  aient  aultre  part  en  cesie  cunfeience 
secrette  qu'imMUHiienwBt  qui  leor  trooUa  leiit  lei 
MM,  weweqallsIblMllI  les  principaux  de  ceux 
dont  il  prptrndoit  «e  servir  pour  abolir  la  loy  des 
Juifs  ;  et  ne  sçurenl  quoy  que  ce  soit  de  lout  ce  qui 
se  pa8saeae«itoMaeiiiW<e;etiievîi«iitpeiaHile- 
nffli*  iHtparettre  mf  Moise ,  ny  Belie;  au  contraire, 
Jesus-Chri^ît  m  dc^cfntimt  la  montagne  avec  eux, 
lenr  cornuianda  de  ne  point  parler  de  cesie  vi- 
sion laut qu'U  aeioH  mortel  leaeneilë,  ee  qo*a» 


MAGRtàVELLE. 


Le  mesme  sauveur  assista  à  l'inconu  à  la  feste  des 
Tabernacles  en  Hierusakm  avec  les  aultres  Juifs: 
Mcevdit  ad  dUm  festam  mm  ««ffettt,  Md  fwoii 

•  s.  Luc,  c.  2.  T.  2t.     *  S.  Matlh..  c.  6.  v.  î 

•  S.  MnUh  .c.S.?.  i.    *  ibULc.  17.  —  Sj,itilarc,  c.  % 


tu  oecuUo*.  «Dinant  chës  nn  Pharisien  qui  l'amit 
iri\  iit ,  il  s*"  mil  à  table  sans  laver  srs  nla^n8^  à  cause 
que  la  ioy  de»  J  uife  ne  le  penneilwt  pas  ;  de  quoy  le 
niariaiett  IM  fort  tetMddhd ,  et  tay  csm  NiNroci^ 
Il  assisu  à  la  dédicace  du  temple  esidllle  ptr  Jodw 
I^Iachabée  en  la  ville  de  Hierusakm. 

Encore  que  ki  exemples  seuls  du  rédempteur 
dn  mmide  lulllroient  pour  noiulrer  que  ce  n'est 
IHiiunm  crime  ny  nn  iaerilegc  d'accommoder,  la 
K  ii^i  lu  à  ^^'s1nt  pour  nn  y«Uis  srand  bien  ,  il  faull 
néant  moins  s'e»iendre  davantage  la  dessus,  tant  à 
cause  de  rimporumee  du  8ii|et ,  qn'i  eiwa  qu'on  m 
«çauroil  apporter  trop  de  lumière  ny  trop  d'authorités 
poti'  appuier  une  ciif>se  laquelle  lout  le  monde 
douiu;  atteinte,  et  quoo  lasche  de  renverser  a 
cause  qu'on  n'en  eognoil  peint  la  gnndcnr  ny  la 
necesiilé. 

Plusieurs  pères  grecs  et  latins  remarquent,  et 
TerluUan  des  premiers,  que  sainct  Pierre  et  sainct 
Panl  ont  aimnlé  dedans  l'obierfatlon  da  la  loy,  «t 

qu'ils  ontscea  accommoder  la  religion  qu'ils  prr  <;- 
choienl  avec  tant  d'ardeur .  au  de^ein  qu  ils  avoient 
de  l'esiablir,  comme  ils  ont  fait  si  glorieusement. 
Vmd eommett cnpvrle'  :  SI rqnwlbciitvsest  Pvfntf • 
qmd  CHtn  eonnexUset  ethnicif; .  posffà  se  à  con- 
virhi  forum  sepnrnhui  pei$ouamm  rtspectu,  «K- 
que  contertalionts /uit  ciii«m,  non  prœdicationii  ; 
non  sala»  9X  hoe  oKas  Dans  fanai  creolor,  el  «Nw 

CJn  istut  qwm  ex  Marid  ,  et  aîia  spfs  rjv.nm  rf -fur- 
in  lUi  nvjiwtinhiiulur.  Sed  respondcndo  qtiasi  pro 
l'etTO^  tjjsum  Paulum  dixisse  :  faclun  se  omnitef 
eiS9  oawto,  JW«lf  Jad««ai,  «on  MHf  non  Ja* 
dtraai,  ut  omîtes  lucrificaret .  Adeopro  iemporibug 
H  prrsoiiiset  causis committebani,  quemadmodum  si 
et  l'etrus  repreheuderet  Paulum  ^  qvod  prohibeng 
(•inwaidtleNsaiefrnimfldeHtl]M»11iawlfts«ai...«  8t 
ou  tronve  à  redire  que  sainct  Pierre  ait  (inelqnefois 
mangé  et  convers*^  avec  les  païens,  et  que  puis  après 
il  s'en  soit  ahilcnu,  crainte  d'irriter  les  chrestiena, 
ce  n'est  «d'un  deibnit  de  eouTenation,  et  non  paa 
une  erranr  de  la  religûm  qu'il  cnseifmoit  ;  Dieu  ne 
lais  li  pas  d'eslre  noslre  créateur  pour  cela,  ny  le 
Christ  fils  de  Marie  ;  et  l  esperance  que  nous  aTOOt 
de  la  reeunactlon  tf  est  point  perdne  ny  dlminoén 
par  c«*c  mmrounicati  in .  f  t  si  mon  lele  f  t  mon 
affection  peuUquel  ine  chose  i  la  justification  de 
c»te  action,  el  de  celle  de  saincl  Paul qu*on  aoeose 
de  ^aiira  aooonunidé  à  llinnienr  et  aux  façons  de 
faire  de  ceux  avec  lesquels  il  conversoit,  fai-wni  le 
Juif  avec  les  Juifii,  et  n'en  tesmoignaut  rien  à  ceux 
qui  nel'esloieirtpas,  je  puis  respondre  et  awirer 
que  eeMe  eonpbîaanee  ne  provenoit  qne  dn  désir 
qu'il  avait  de  gaigner  et  les  cœurs  et  h-^  araes  lout 
ensemble;  et  que  les  nm  et  les  auttres  s(;a voient 

>  s.  Jean ,  o.  7,  v.  40.  *  TerluU.,  de  Pnescrip.  adP. 
=  S.  Luc.,c.  7.  fc««l.,e.tlétWi«ltt.f» 
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prendre  I«ir  tempe  ;  qu'ils  r<^doieQl  bien  i  qni  ilf 
à  Arins^Â  MMietft  MnUut  tfiIVrMver 

des  choses  qu'ils  romlamnoient  en  eux  mesmes ,  et 
que  souvent  ils  censuroient  celles  qu'ils  venoieot  de 
faire,  comme  fit  saioct  Paul  qfâ  dellgaâoil  la  dr- 
«ndrion  M  mesne  Inop»  «pi*!  woii  de  drconcire 
Timolhéc  qu'il  destinoit  pour  instruireles  juifs  àla 
foi  chresiieoae.  »  C'est  pourquoy,  dit  le  meame  Ter- 
tulien,  saioct  Puilae  nndaiit  tout  pour  lias,  et 
t'aeeiMiiWKUBtà  l^hqnmr  d^i»  dhiMB  affln  de  les 
attirer  à  soypius  facilement,  il  peat  aussi  de  son 
costé  donner  cest  advis  à  saioct  Pierre,  de  lain  des 
choses  qu'il  n'approuvoît  pu,  et  ^  aMM  H  ne 
«inidIMt  |Hu  t  lOMM  cm  IM* 
husomnia  fieret,  ut  omnes  Incrareiur,  poMt  et  Petro 
hoc  in  eoMilio  /ittM«,  olt^utd  altier  a0«Adi  fuam 
doeebat*. 


parmy  celles  de  sainct  Augustin ,  soustient  par  di- 
verses raisons  l'opinion  de  TertuUan,  disaot  que 
ninet  Paul  n'a  pis  moins  simalë  en  ses  aeiions  que 
sainct  Pierre  qa*il  npianoit  -,  voicy  comme  il  en 
jparle'.Consicifirons  un  peu  si  sainct  Paul  qui  reprend 
sainct  Pierre,  n'en  a  pas  fait  autlant  pour  le  moins, 
qnand  il  a  ciraoïiew  Tinotliée  poor  plaire  aaz  Juifs, 
encore  qu'il  ne  fut  que  fiiad'iliwvaiifve  juif  ve  et  d'un 
pere  gentil.  0  Paul,  «^inct  apostrequi  avés blasméla 
simulation  en  sainct  Pierre ,  i  cause  qu'il  se  retirait 
â*a««e  ka  Gcntlbponrlacninie  daiJnUk;  pe«^ 
qnoy  avëi  vous,  ctmtre  Toatra  opinioii  et  la  doctrine 
que  vous  ensei^rniés ,  contraint  Timothée  qui  estoit 
fils  d'un  Gentil,  et  qui  par  conséquent  soiroit  la 
religion  de  son  pere ,  de  se  circoncire,  loy  qoi  o'es- 
toit  pas  Juif,  puisque  dapois  tant  de  temps  il  ne 
Tavoit  pas  (kit  ?  Vous  me  respondrés  que  c'estoit  à 
cause  des  Juifs  qui  esloient  en  ces  quartiers  là.  Yoos 
d(>ne  qui  scav^s  vous  pardonner  en  la  eureasieision 
de  fOUie  disciple  venu  d'enin  lea  Genlib,  par- 
donnés  aussi  à  sainct  Pierre  vostre  ancien  ce  qu'il 
ponnoit  avoir  fait  pour  crainte  desJuifo  fidèles. 
Ydos  londitce  taslit  tcMe  eonfcrawment  à  la  loy 
des  Nazaréens  *.clEds  ces  choses  sont  petiltes  et  di- 
gnes d'exriise  an  rp?nrd  de  celles  qui  suivent,  où  il 
bit  semblant  d'observer  la  loy.  O  Paul ,  je  vous 
interroge  encore  la  dessus.  Poorquoy  avés  vous  rasé 
voslre  (cite?  pdonpioy  avés  toos  estémdipiedi? 
pnnrquoy  avés  vous  offert  des  sacrifices  aux  cérémo- 
nies des  Juib?  et  poorquoy  y  a4-il  &x  des  hosties 
immolées  poor  vous  selon  la  loy?  «Vous  me  respon- 
drés  :  qoe  c'estoit  poor  ne  pwieaDddbir  em  qai 
d'entre  les  Juifs  n'avoient  pas  cru  en  la  parolle  que 
vous  annonciés.  Vous  avés  donc  contre&it  le  Juif 
poor  gaigner  les  ivàh,  Sainet  Jacques ,  et  les  aoltr^ 

•  Tflrtall.,  1. 4,  oootraMardoa. ,  c.  S. 

•  S.Bisr.,apw  tf  ,apad,dlr.  Aagost.,  t  ii,  ep.  I  !,e.  3,4. 
■  De  Ad.  Apoit.,  c.  16,  Té  II* 
*AeUAp.««.8,v,l<, 


vm 

ééàt  siimtitim;  ét 
f0Oin*iféipueie)iapper,  lorsque  s'cs* 
(antesmn  one  sédition  et  vous  sur  le  poinct  d'est  re  luë, 
voos  ftistes  pris  per  le  tribun,  crainte  qoe  les  Juib  ne 


de  la  loy.  Ainsi  nous  apprenons  que  sainct  Pierre  et 
sainct  Paul  ponrrapprehensionqu'ilsavoient  des  Juifc 
ont  également  feint  d'observer  les  commendemena 
delà  loy.  ÀTeeqoel  front  donc,  et  aree  quelle  MM» 
ranea  salnet  Fnl  eondamne-il  les  dmii  qne  Vtf 
mesme  a  pracliquées ,  et  en  les  practiqnant  approa- 
vées  '.e  Tout  ce  discours  est  tiré  de  sainet  Jerosme 
mot  è  mot,  ^  le  oondatendbuiti  qoenompon- 
voRs  mer  penf  vne  bonne  ftt  des  eftiénionles  die 
Juifs  qnoy  que  condamnées ,  voire  mesme  celles  des 
paiens,  comme  fil  Jehu,  lequel  il  continue  de  louer, 
eoomie  nous  avons  remarqués  cy  devant ,  pourveii 


et  nécessaire. 

L'évesqiie  Consentius ,  fort  approuvé  par  sainct 
Augustin ,  dit  :  que  sainct  Pierre  et  sainct  Paul  ont 
niOcmcnt  feint  d'eliiemr  les  eerenonies  des  Joiili, 

encore  qn'ils  les  crussent  abolies  et  deffendues 
d<epnis  la  mort  de  Jesus-Chrtst.  Ce  qui  a  fait  dire  au 
pape  Adrien  \  I ,  qoe  l'on  peolt  celer  la  foy  en  oon- 


de  Valfnne  appuie  fortement,  disant  qu'on  pcult 
feindre  et  simuler  les  choses  de  la  foy.  Et  Marule 
de  Spalate  soustient  qu'on  peult  faire  un  mensonge 
honnesie  m  Jngcment  des  sages ,  en  ces  pnvpfcs  ter* 

mes'  :  ra  este  quelque  fois  une  prande  pieté,  et  une 
prudence  insigne  aux  s%incts  personnages  apostoli- 
ques ,  hommes  et  femmes,  de  dissimuler ,  feindre , 
et  mentir,  dlant  vray  qi^on  penlt  stannler  expressé- 
ment nne  religion  fausse  ou  idolâtre  sans  encourir 
aucun  blasme  de  mensonge  ,  comme  fit  sainct  Pierre 
qnand  il  dit  qu'il  ne  conessoit  point  Jesus-Cbrist 
qem  fenoil  de  qidlUf  •  • 

Pourquoy  donc  les  roys  et  les  sonvf rnins  qui  sont 
les  oingts  du  Seigneur,  et  les  lieulenans  de  Dieu  en 
terre,  ne  pourront  ils  pas  foire  comme  ces  grands 
saineti  penr  cooserrer  Ici  eitats  qu'ils  Henncnt  dn 

ciel  et  maintenir  leurs  ppuplr<;  r\  leurs  sujet?  dans 
l'union,  la  concorde  et  robei.«sance  qu'ils  doibvent. 
Je  ne  veux  point  qu'ils  faoent  les  ido'atres,  ny  qne 
pear  de pelilliiclieMilli  niellait  en  Jen  la  religion. 

S'il  fault  qn'ils  l'accommodent  à  leurs  desseins,  il 
fault  aussi  que  ce  soit  avec  tant  d'addresre  et  de 
prudence  qoe  personne  ne  s'en  apperçoive ,  et  qu'ils 
nient  ici  Midi  qui  Mncasent  leorfoible,  pendant 
qne  les  sujets  goutteront  et  jouiront  du  bien  et  de 
l'avantage  qu'ils  reçoipvent  d'une  chose  dont  la 
cause  Iwt  est  incoanoe. 

MB  Uitoire  ewteiiamqtte 
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raconte',  que  Théophile  Alexandrin  donna  Tordre 
depresIriseàSinesius,  philo!iO(>he  platonicien,  encore 
qu'il  ne  fut  eiiiieremenl  instruit  ny  converiy  à  la 
luy  catholique,  et  qu'il  ne  cnii  puiui  la  résurrection 
deji  morts,  ad  vouant  pourtant  tou»  les  aullret  fjoinctn, 
ce  qu'il  fit,  dit  il  :  Eo  quwl  chrisliani  maximé  cupirii 
conrersionis  tanti  hominis,  non  uihil  retniserunt  de 
summo jure,  ul  eumei  siminimèwihuc amplexatum 
omnia  fidei  dogmata,  sacris  initiarent:  se  relas- 
chans  de  la  rigueur  des  \ois  en  faveur  de  ce  grand 
personnage  qui  pouvoil  esire  extrêmement  utile  à 
l'eiitatet  republique  ecclésiastique. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Carus  on  publia 
dedans  la  ville  de  Rome  un  edict  coulre  les  chres- 
tiens',  qui  leur  deffendoit  d'achepier,  ny  de  vendre 
quoy  que  ce  soit ,  ny  de  moudre,  ny  d'aller  à  l'eau  , 
«ans  avoir  au  préalable  sacrifié  aux  idoles  qu'on  leur 
dressa  en  tous  les  lieux  qu'ils  avoient  affaire;  et 
pour  les  obliger  de  satisfaire  à  ceste  ordonnance  il 
y  avoit  des  gardes  partout,  qui  ne  leur  perniettoient 
de  prendre ,  ny  de  se  servir  d'aucune  chose  néces- 
saire à  la  vie,  sans  premièrement  avoir  présenté  de 
l'encens  à  ce.s  faux  dieux;  ce  qu'ils  estoient  con- 
traints de  faire,  et  d'accommoder  aiasi  leur  religion 
i  celle  de  ces  païens  et  de  ces  infidèles  pour  pouvoir 
subsister  dedans  Testai,  et  conserver  leurs  biens  et 
leurs  vies,  sans  qu'on  les  accusast  de  s'estre  rendus 
coupables  ny  idolâtres  pour  cela. 

Juiian  l'apostat  fit  semblant  d'estre  cJirestien',  et 
menoit  une  vie  loutte  religieuse  pour  pouvoir  succé- 
der à  l'empire  romain;  auquel  il  ne  fut  pas  plus  lost 
parvenu,  (|u'il  leva  le  magique,  et  se  rendit  le  Ileau  ei  le 
persécuteur  très  cruel  des  sectateurs  de  Jesus-Christ. 

L'empereur  Til)ere  voulant  de  stm  auihorité  sou- 
veraine mettre  le  fils  de  Dieu  au  nombre  des  aultres 
dieux  pour  les  avoir  tous  favorables  S  le  •''euat  s'y 
opposa  et  Tempescha  de  ce  faire,  i  cause  des  lois  de 
Romulus  ou  des  douze  tables,  qui  deffendent  aux 
Romains  d'adorer  d'aultres  dieux  que  ceux  du  pais  ; 
en  suitte  de  qiiuy  Ciceron  ordonne  dans  ces  lois,  que 
pas  un  ciloien  n'ait  des  divinités  à  part ,  et  n'en 
adore  en  sa  maison  aucuns  nouveaux  ou  estrangers, 
que  premièrement  ils  n'aient  esté  receus  par  au tho- 
rité  publi<|ue. 

Philon  le  juif  parlant  de  César  Auguste,  dit  Tarn 
sancté  sacra  nostra  colutt ,  ui  peni  omnium  dômes- 
ticorum  ejus  doua  crtcni  in  templo  nostro,  in  (juo 
maudavil  quolidiaua  mactari  holocaustasuis  sum/>- 
iibus  Deo  sacrata  AUissimo;  quœ  sacra  iu  ho- 
diemum  diem  peraguntur  durabuntque  perpetm, 
tnonumcnluni  vero  virtulum  imperatoriarum.  Ceste 
histoire  nous  tait  voir  comme  Teuipereur  s'accom- 

*  Niccph.,  I.  t  t,  c,  55. 

*  Concil.  Rencrai.,  1. 1,  In  notis  od  vitam  Gail  papa;. 
•Aram.  Marcell..  1.  21.22. 

*  Camerarius,  Méditât,  hisf.,  t.  t,  I.  5,c.  9.  .^i 
^  Pbil.  LeffU,  ai  Caiun»  (MSarm* 
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mo<loit  à  la  religion  de»  Juifs,  et  tes  Juifs  à  celle  de 
l'empereur;  celui  cy  faisant  faire  des  sacrifices  à  un 
Dieu  qu'il  ne  reconnoLssoit  point ,  et  ceux  là  recep- 
vanl  contre  Tordre  de  leurs  lois,  les  .sacrifices  d'un 
paien ,  crainte  qu'on  ne  les  ruinast  entièrement. 

Ils  en  firent  bien  davantage,  au  rapport  d'un  de 
leurs  sacrificateurs  '  à  Alexandre  le  Grand ,  auquel 
ils  permirent  de  sacrifier  dedans  leur  temple ,  de 
mesme  façon  qu'anroil  fait  leur  grand  pre.stre;  ce 
qu'ils  souffrirent  d'autant  pins  librement  qu'ils  crai- 
gnoient  que,  Ten  empeschant,  il  les  raineroH  et  leur 
temple  aussi. 

Nous  lisons  dedans  les  Machabées'  qu'IIcliodore, 
gênerai  de  l'armée  du  roy  Seleucus,  sacrifia  dedans 
le  temple  de  Hienisalem. 

Emannel ,  roy  de  Portugal ,  aiant  donné  terme  et 
jour  certain  aux  Juifs  et  aux  IMores  de  son  roiaume 
pour  se  faire  baptiser,  s'ils  n'aimoient  mieux  en  sor- 
tir, ou  estre  faits  esclaves',  et  Ferdinand  et  Isabelle, 
rois  de  Castille,  aiant  fait  mourir  tous  ceux  qu'ils 
purent  attrapper  dans  leurs  estais ,  et  ce  environ  le 
temps  auquel  Mahomet  avoit  emporté  d'assault  la 
ville  de  Constantinople  et  renversé  l'empire  des 
Grecs  ;  or  comme  non  seulement  Constantinople , 
mais  aussi  toutte  la  Thrace  e^toit  presque  déserte 
Â  cause  des  saccagemens  faits  par  les  Turcs ,  et 
que  les  Grecs  avoient  esté  partie  tués,  jwriie  menés 
esclaves  <le  tous  cosl»^ ,  pour  repeupler  le  paîs, 
Mahomet  fit  publier  un  edict,  par  lequel  il  laissoit  i 
chacun  sa  religion  libre,  moiennant  un  certain 
tribut  annuel.  Les  .Tuifs  esmus  du  bruit  de  ceste 
franchise  dont  ils  ne  pouvoienl  jouir  entre  les  chres- 
tiens,  se  retirèrent  à  grosses  trouppes  dedans  la 
Grèce  avec  touttes  leurs  familles ,  et  leurs  moiens; 
et  tient  on  qu'ils  y  passèrent  au  nombre  de  cent 
mille  persionnes  et  plus;  ce  que  voiant  le  sultan  des 
Turcs,  ildisoit  souvent  :  qu'il  s'estonnoil  de  l'impru- 
dence des  princes  chresliens  qui  aimoient  mieux 
chasser  à  leur  grand  préjudice ,  que  de  retirer  et 
conserver  à  leur  avantage  ceste  grande  multitude 
d'honunes ,  qui  pouvoient  leur  servir  comme  d'es- 
claves en  beaucoup  d'affaires  profitables,  en  leur 
donnant  la  vie  seulement. 

.Tcan  Paleo'ogue,  empereur  de  Constantinople, 
craignant  que  le  Turc  ne  le  vint  attaquer  comme  il 
s'y  dlsposoit  avec  de  grands  préparatifs  de  guerre, 
cherchant  de  Tappny  et  du  secours  de  tous  costés , 
s'advisa  de  faire  une  guerre  de  religion  de  celle  que 
le  sultan  luy  prepiroit;  ce  qui  le  fit  résoudre  de 
venir  en  personne  à  Ferrare  accompagné  du  pa- 
triarche de  Const.inlinople  et  des  plus  sçavans 
hommes  de  son  église ,  pour  assister  au  concile 
gênerai  qui  s'y  tenoit ,  et  qui  depuis  fut  achevé  à 

■  Joteph.  llht.  anr.  des  juifs,  I.  H,  c.  8. 

'  Machab.  I.  2,  c.  3,  v.  5."}. 

'  Cauieriis.  Méditai,  hiilor..  r.  i*L  5«  c.  9. 
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Eui^ene  IV,quiy<i<altnmniMiif»Ji|illilla  plus 
civilement  rt  le  plas  honnestemoit  fp'"  P"*  ^  '"y 
Ussoioignaot  la  joie  qu'il  avoit,  et  qo*une  si  celdH-e 
■Mwfciétf  weipwwmt^roig  Pagfct  giumur  iftiilè 

âli  latine,  ce  que  l'on  desiroit  depau  tant  de 


I.  Après  plusieurs  conrerences  tant  d'estat  que 
fte  religion ,  il  fallut  parler  des  poincu  oontroversés 

toire,  de  la  procession  dti  Sainci  Eaprit,  et  de  la 
transubsianiiation,  de  la  primauté  du  pape,  et  de 
sa  pui».>ianoe  absolae  dedans  l'Elise,  que  les  Grecs 


lojrie  (lu'ils  piiMiccnt  .m  r  iicilp  de  Basie,  qui  fut 
le  commencement  <Ie  n  iuy  c\ .  moins  pressés 

d'aeeordar  quelque  cUose,  etUe  remporter  quelque 

ment  pour  ce  qui  e<itoit  de  la  procession  du  Salncl- 
Esprit.  ndvoiians  ce  »|ue  l'eslise  romaine  en  croit.  ï,e 
]>ape  non  coulent  de  ce  seul  article ,  vpiant  que  cest 

sorte  et  d'une  auttltt,  iq|tfll  l«|Mtt1a  ft  consentir  avec 
tous  ceux  de  la  trooppe,  A  la  nserw  d'im  seul 
nommé  t'pbesln,  qa'ib  adroueroieut  toulies  les  clio- 
MdemiéesJiNqnM  àfmmÇ'àfnéÊÊUm  imnt 
moins  qu'il  n'en  seroit  poiBrg||li1|>aii|i  le  traitté 
d'union  qu'ils  feroient  entré  eux.  Saint-Pere 
toiant  qu'il  ne  ponroit  les  porter  à  tout  ce  qu  il  eut 
Itai  dnirë ,  Wtqë'Bti  iNmluMiMI  posrreti  qu'on 
iaierast  dedans  leiirWÉid  et  traitté  ce  seul  article , 
de  Tadvea  qu'ils  Oiiaolént  du  (tur^atoire.  Pale(>l*i<riie 
qai  sentoit  que  ses  laterests  le  presM)îeDi,et  croiant 
jpar  là  M^m  Is  pape  à  le  aeeoarir  contre  son 
cnnemy,  ne  put  pas  refuser  nne  cliose  qa*il  ne  fai- 
soit  que  par  maxime  d'estat.  Ceste  cran'le  dini- 
culté  ain&i  terminée ,  Oi  l'an  1439,  les  Grecs  s'en 
letoamerott  ca  leur  pii»  sPassaramiM  le  seeovn 
que  Sa  Sai^ipteté  leur  avoit  promis  les  suivr  ait  de 
près.  Mais  conune  il  ne  vint  point  .  t\  ijue  h- 
Tore  s^empara  de  leur  empire  (|uat<irze  ans  aprè.s, 
«ans  aoeime  assistanee  de  l'église  romaine,  contre 
oeqa'onlear  avoit  fait  espérer,  ils  revocquerent  el 
revocqaent  encore  tous  les  jours  tfnit  ce  que  la  né- 
cessité de  leurs  afTaircs  leur  avoit  Tait  acctirder  en 
ce  oondie,  et  ne  reeooeMett  atUtre  éttiilàftfllÊÊ» 

que  leur  patrinrche,  nonobstant  TaenÉd «t f onion 
sus  ditte.  Ainsi  nous  voions  coinin'^  adroiltement  ils 
avoiaot  sceu  accommoder  la  religion  a  la  nécessite 
ênmtmk,  ilMiqiielclB  éÉthdUqMa  poiiseiit  les 
blasmer  d'auttre  chose  qœ  de  M  l^fêir  pae  M% 
assés  lon;;lemps. 

Sisenand,  roy  d'Espagne,  ne  trouvoit  point  de  pre- 
UaatmdÊkmtMj^vnÊMffaafK  oetojdela 

«  Acta  oondl.  Florent.  —  Chalcondil.,  IHst.  des  Turcs. 
L<,  7.— Chemait  in  ococil.  trident.,  loi.  Mt.— Dnpèeix, 
IHib  dsfhmcc,  t.  ni^  article  Louis  XU. 


Enrig  avoient  accoustnmé  de  eonrrk  et  de  i 

Fer  leurs  actions. 
L'empereur  Cliarles  Quint  sça voit  si  bien  accom» 

le  costé  le  plus  fivorable  ;  son  armée  estant  pleine 

d'Allemands  presque  tous  luthériens,  auxquels  il 
permeituil  l  exercice  libre  de  leur  nligion,  de 

nistres ,  an  grand  estonnemeni  de  tons  les  catholi- 
ques. Liiy  mesme  dedans  l'assemhU'e  ffenerale 
d'Aiu>bourg  mit  un  dangereux  tempérament  à  cer- 
ttlite  tfdeta  liM  dea  eiMifliBfli  dl>  INiM  4ir1%iilif 
rel^^  et  en  flt  un  eslrai^je  meslange.  Onltre  eala 
"I  permit  encore  le  m-iria  re  aux  prestres.  et  aux  laïcs 
la  cummimion  sous  les  deux  espèces,  contre  l'iarti- 
tatlon  de  regUae  qa^i  nivoit  ;  et  toot  eeif  poW'fe 
bien ,  le  repos,  et  te  lÉMiqaiUilé  de  son  empiré  ' 

l  u  C'  Iebre  et  trenereux  cliano»  lier  d'.\ni:!»-terre, 
dans  uue  histoire  oui  n'a  rien  de  Tabuleux  que  le 
Mm*,  raconte,  MNMMÉm  d^opie  qo'il  dôme  ao 
roy  et  an  roiaorne  J»  la  Grvide  Bretagne ,  qne  ce 
prince  roiant  qne  ses  snj"ts  rstoient  en  divisions  et 
dissensions  perpétuelles ,  ju.s(|u  à  s'entre  tuer  les  uns 
lesanttres  poarlé  Ailt  de  la  religiiM,  «donne  qu'à 
Tadvenir  cliacim  snivroit  celte  qo'il  cfoMt  la  plnt 
pure  et  la  pins  le?iiimc  ,  «;  nif  aux  uns  ft  anxanltres 
de  vaincre  l'opiniasirete  de  ses  cnnc'>toiens  par 
ImnnesprettviBtf^'fMM'Mlsnns,  lenr  dMfendaaC 
d'en  plos  venir  aux  mains,  aux  fdctions.  ny  in 
motiop  les ,  i  peine  d'estre  chassés  et  b.innls  du 
roi^ume,  comme  periorbateors  du  repos  public<iue. 

Le  prinee  renrerain  dn  Japp»n  qu'on  appelle 
Otiabacondono ,  aultreraeai  Tarieesama ,  flt  an 
<  (li(  i  trcneral •  contre  tous  ceux  qid  pURhoient  la 
religiuu  chrestienne  dedans  ton  eUlti  et  qui  tas- 
dieirnt  d'y  en  «aialilir  nne  anltre  ifÊtiriÊtê  û»  aee 
p  rrs.  et  de  aes  predecessears.  lÂ  Ihntlii^am  de 
C'  >t'>  (irdoiinnnce  n'esinit  aidtre  ,  qne  le  ypr  ]  qu'il 
y  a  de  ïonrrrir  l'establissement  d'une  nouvelle  reli- 
gion <,  puis(iae  mies  MNivennléi  aeiit  ka  Traies 
semences  et  racines  des  refoltes  et  lelMmaM,  les- 
qiiflless'cslt'venl  coorarensenifiif  (jnand  nne  foi»;  le 
peuple  est  persuadé  que  la  religion  en  laquelle  le 
pHoce  tes  Mt  Thrre  éM  fusse  el  impie.  Le  roy  du 
Jappon  estmiaiii  que  toot  ce  qui  estoit  hors  les  1er* 
mes  de  la  rt  li.-ion.  e^foil  Imrs  les  iiil»-rilinn<  dr'  «.vs 
dieux,  se  souvenant  comme  lesauitres  princes  des 
terra  MoveslMietteMéttaittës  par  la  negligeace 
qnHl  ataie&t  miNitrée  en  l'introduction  de  ee  ehan- 

?empnl .  a  Ijonta  à  ses  deiïenses  de  jrrandes  pHnes 
à  ceux  qui  Teroient  profession  de  la  foy  chrestienne*, 

'Mariana,  lUtt.  d'Etp. 

*  l'bomas  Monu,  ('(op.,  I.  S. 

•  P.  Matthim .  iiisi.  de  Henri  IV,  IDi.  namit.5.seet.9, 
«Plaloa,l.lO«d«iM«^ 

•IM4. 
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raweigMfilMit  «I  y  Mnienl  «BMignéi,  qui 

bapUseroieni  et  seroient  baptisés. 

Basilias  f'  iniarexus,  pour  pouvoir  plus  aisetneiil 
parvenir  au  itairiardiat  de  CooâtaaUnople  ' ,  s'obligea 
fir  «Nilpl  dt  M  Buin  ,qo*U«neat«nitt  et  bnitioal 
•B  qiMirfpmfiir  Androoicas  aaroit  aggreable  ,  et 
8*oppoMroii  ooarageiiMmaU  à  toos  ceux  qui  y  trou- 
Veroient  à  redire. 

PeolJave  «Meele  et  iteoale^  qnedeion  tcniii 
un  Grec  nommé  Demelrius  sacrifia  dcilans  l'amphi- 
thealre  de  la  ville  de  Hume  ,  un  taureau  à  la  mode 
des  paieos,  pour  faire  ces&er  la  ytsit,  au  veu  ei 
•eea  de  Sa  SaiBOMétSiMqii'U  Ait  repris  DfcbaïUé 
deson  idolâtrie.  El  ce  sacritice  fut  esiimé  très  sainct 
et  très  puissant  par  la  populace ,  à  cause  qu'incon- 
Uneot  après,  la  maladie,  qu'on  u'avoil  pu  chasser  par 
lis  priera  dee  dureitleiii,  coonnenc»  A  redoneir  et 
^imtlMfT  eprès  des  vœux  inOdele^^  et  i\uc  nuus  esii- 
iDons  lacrilepes.  Pourquoy,  je  vous  prie  ,  le  pape 
accommodoit-il  ceste  idolâtrie  à  sa  religion,  et  pour- 
quoy  loolllrDftHlqu^oiiiiivoeqiiiitdei  dkuxqall  om« 
dmne,  sinon  pour  donner  ce  contentement  au 
peuple ,  et  penneUre  qnelqoe  chese  i  leur  supersi  i- 

liOQ. 

El  sens  éhcrdier  desenmplee  phuleing,  que  ne 

IkM  pas  nos  moines  aujotinriiui  pour  accroislre 
lenrs  maisons ,  pour  cnricliir  leurs  convcnlJi ,  et  pour 
avoir  un  asoeodam  sur  tous  les  esprits  de  le  terre  ? 
An  ^ew  BOMétet  àonaqoi  coneiseiit  tom  arU- 
fiaee  et  leurs  menées ,  ils  advouent  librement  que  la 
ptaeperl  de  leurs  actions  ne  sont  que  niomeries  et 
pipeiiesqui  sont  aussi  esludiées  qu'elles  leurs  sont 
^iff^a-riiae?  et  anx  simples  et  idiote  qui 
•ont  en  plus  grand  nombre,  ils  donnent  des  pré- 
ceptes qu'ils  ne  font  pas ,  et  leur  conseillent  mille  et 
mille  cboses  qu'ils  ne  practiquenl point.  Ils  leurs  per- 
aoedeDl  qeTon  ne  va  plwen  peredli  sens  vn cordon 
de  sainet  François ,  les  auUres  sans  un  scapulaire  ; 
d'aultres  sans  un  rosaire  ;  et  que  sans  estre  babillé 
de  leurs  livrées  on  n'y  est  pas  receu  ny  conn.  Ce 
fa1]eentlellenMntevangd]i6,q^ann'enterreplus 
BlriBlaiant  les  hommes  qu'avec  des  chapperons 
vrais  tesmoings  de  leur  vie  passée,  et  les  femmes 
mariées  qu'avec  des  habits  de  morne;  et  les  faict 
M  wimpir  boit  on  dix  entaie  qoi  crient  après 
leur pere,  nonobstant  la  robbe,  les  vrrux ,  et  le  céli- 
bat que  ces  Testemens  desnoient.  A  quoy  bon  c^ 
deaguifloneas?  i  quoy  bon  ces  grimaces  ?  et  pour- 
qnoy  iwt  de  bigarmi?  ai  non  peur  miintenir 
l'estat  meoastique,  et  faire  subsister  leur  besace  et 
leur  petilte  republique.  Les  apostres  nous  ont-ils 
enseigné  cela?  les  pères  de  1  Eglise  le  CBnedllenMIst 
les  eooeiiei  seMNOZ  en  ent  ils  jamais  perië?  lean 
fondateurs  mesmes  en  ont  ils  laissé  un  senl  mot  par 
eieript  dedans  leurs  relies  et  leurs  constitutions? 

■  Nioelai  Acboniates,  rie  d'Aaimk, 
»^ul.JoT.Ilistor.l.2i. 


eox  mennes  rapprenvenMIi?  Imt  t'en  fiiidt,  poif- 

qiie  les  plus  babiles  i*CB  nMient  si  peu  ,  et  qu'on 

laisse  d'ordinaire  le  gonvcmement  de  touttes  ce» 
choses  aux  plus  simples  et  aux  plus  ignorans  d'en- 
tre eox. 

II  n'y  a  jamais  en  d'egleei  ny  de  nations,  quellee 

elles  soient ,  qui  n'aient  accommodé  la  relif^ion ,  soit 
la  leur,  soit  celle  des  auitres ,  au  bien ,  à  la  gloire, 
et  i  ITavaneenieat  de  leurs  eatats  ;  puisqu'il  est  il 
eODrtnit  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  tente  à  une 
mesrae  fin,  qui  est  de  chercher  son  salut  en  la  cones- 
sance  et  en  l'adoration  d'un  dieu  créateur  et  rau- 
Teardee  heeunes;  leseeremoidea.  qui  eonttonUei 
extérieures,  n'estant  que  de  la  police,  et  de  l'usaf^e 
du  pals  d'où  l'on  est.  Les  Juifs  permettoient  aux 
Gentils,  païens,  et  estrangers  de  venir  adorer, 
sacrifier,  et  faire  des  vaux  dedans  leur  teniiple\ 
Gentilessaiieadorabant.immolabant^roiasolvebtmt, 
et  sitscipiebant  in  ttmplo  hierosolymitano  :  quin  et 
produc^aut  in  médium  sctetilissimos  morvm  pt- 
frioniM  sactniolet  dit  Joaepli  *  qui  f cftarmtar 
oaiaet  eorum  majores  exterantm  gentium  seu  gen- 
tilium  sncrifiriaacrepisse  :  tesmoing  cest  Ileliodore 
dont  il  ei>t  parlé  dedaus  les  Machabées';  et  ce  que 
sainet  Jeandit  par  oe  païaage^:  Erant  tmiem  quidem 

Criitilrs  qui  asrrndrraui  ul  adorarrut  in  die  fesio; 
ce  que  les  Juifs  sourfrirent  librement  et  impuné- 
ment, mesme  s'en  glorUioient  OMnmf  atteste  Babliî 
Haimonidee',  quand  H  dit  :  Si  CatHHs  affr,  rhal 
sarriftria  pacifica,  offrrenda  ea  rrant  relut  holo- 
caustttf  guoiiiain  cor  ejus  erut  versus  Dsum  et  de 
cultu  ejui  iniê  eonstotet;  ce  que  sainet  Plant  ap- 
prouve et  eonlimie,  disant*  :  Çnâd  ciiiaftditM  Mni 

modo,  sire  prr  orrnsionpm ,  sire  per  rerUatem 
Christus  amuuiieiur;  et  in  Hoc  gaudeo^  sed  et 
goudebo;  selo  enim  quia  Aec  «iÛ  jmnMeift  nd 
saftifem;etMariana  paraphrasait  ee  paasagu  dit: 
{^uxdmtarefertl  nxvdn  Christus  aumndietur ^  non 
euro  quo  «Mimo  idfaciam.  Saiact  Justin  demande 
si  Sociula  et  Heraeiide  n'ont  paieatéchreslicai, 
estant  doués  de  tant  de  vertus  morales  ;  sainet  Clé- 
ment dit  qu'ils  ont  pu  estre  jusiîfiés,  parla  grande  co- 
ncssance  qu'ils  avwent  de  la  philosophie;  et  sainct 
Epiphane  que,  ^iae  irge  «Moicd  et  evaugsKed, 
solâ  lege  natura,  muUos  fuisse  justifieatos  et  sol- 
vatos.  Sainct  Hicrosmc  met  Scnesque  au  nombre  de 
nos  sainctsj  voici  ses  paroles  Lucius  Antiaus  Sauça 
conHeeNllMiaid  «iM  pMt  quius  tmm  ponnm  f» 
eoiolofo  «aaclorum,  uM  UM  ififfote  llfai  jNWuen- 

«  Scaligcr,  Animaâe.  in  Eutéb.,  nom.  9077,  pag.  lit. 

*  Bitt.  a$u.4uJ^,l  % e.  17. 
«  Hachab.  1. 2,  e.  S,  V. 

*  S.  Jean.,  e.  8,  t.  W.  \ 
•RabbiMaiflMWid. 

•Ad  I^ilipp.,c.  <,r.  {8,  19. 
'S.  Hknn.inProkii.epîsL  PaoLadScMosm  elSa* 
pewadPanlaai. 
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reitt .  qit(r  le(juntuT  à  plurimis,Pauli  ad  Sf»KCOn», 
el  Senecœ  ad  Paulum  :  et  sainct  Paal  CfleiipTaiità 
Seneqne  flntl  son  epistre  ptr  t»  moti  :  Fsbjdrao- 
tlssimf  magisfer. 

Jamais  les  Ilebretix  n'ont  esté  qu'ils  n'aient  parmy 
eux  tins  païens  et  des  estrangen ,  qm  estoient  pieax, 
gens  de  bJcB,  «Itrii  vertMaz,  eotnnie  nous  appre- 
nons des  Actes  des  Apostres  tonchant  Corneille  rte 
Cffsarce,  centenier  des  bandes  italiennes,  qui  est 
appelé  par  le  Sainct-Esprit  ' ,  reUgiosvt  M  fimcM 
Deitm ,  €UM  cmat  dmo  $»d. 

Et  les  Juifs  ne  sont  pas  !fo  «^etîlq  qm  ont  Aovert 
leur  temple  aux  païens  et  est  rangers  ,  pour  y  faire 
leurs  prières;  les  cbrestieiu  en  lUMrieat de  venw 
en  liprimflireegliM  où  la  charité  estoitpimfrande. 
la  religion  moins  bigarrée,  mais  plus  pnre  et  phi^ 
fervente.  Ils  les  recepvoient  dedans  leur»  églises',  ei 
tous  ceux  qu'on  ikutraisoit  i  la  foj ,  et  qui  n^ealoient 
point cnoorebaptiaés;  el  leur  pennettoient  d'enten- 
dre leur  messe  jusqu'à  fofferioire ,  tant  que  le  dia- 
cre disoit  àbaulte  Toix  :  Calhecumini  ^energwneni , 
pœnitentesexeantin  pace:  «queles  cateebisés,  pos- 
sédé» et  pcnNens  flortent  en  paix.  •  Et  présente- 
ment pamgy  les  Juir<i,  depuis  la  destruction  du  tem- 
ple de  Uiénvalem,  Rabbi  Maim(Hiide  dit':  GenH/ifrus 
f  irel  koheausta  of ferre  Domino  ^uacunuiu»  beoniNi, 
modb  oroM  tiM  eximunts  ted  noMt  n^of  e»t  iUi§ 

oprm  pTêr^inrr  aut  prontratori";  nrjrrr:  quoniam 
nimirum  vetitum  est  iiobis  offerte  extra  alrium  :ai 
«en}  fas  est  nobis  ïndicare  lUi$  et  doeere  quomodo 
elferre  dêbeant  Domino  Deo  BentdMù,  Et  pendant 
que  leur  reliL-i  m  n'-nri-^soît  le  pins,  et  rjuVlr  estoil 
en  son  plus  ^and  lustre,  ils  traittoienl  les  païens  et 
infiddesqniTenolent  eaerttler  atee  ei»*,  comme  ils 
ftboienttes  ffemmes  qnl  aToicntlems  menstrues ,  et 
celles  qui  n'estoient  point  encore  pnrifrées  de  leurs 
couches;  ou  bien  comme  les  Itoinnies  qui  avoient 
quelque  Oi^  de  Mmence,  on  qid  avisent  louché 
qnekiDci  cofpe  morte  i  me  leeucepriier  daToniage 

pour  cela. 

Procupe  nous  apprend  '  que  l'empereur  Justinien 
IM  blâmé  dei  ploa  ngai  et  des  plus  pradens; 
fiiodSnMFifat  ni  ne.aiiRlf  nd  eferfifianmi  rtH- 
n'tnnrm  compuïerit:  à  cause  des  grands  raathears, 
el  des  grands  inconveniens  qui  s'en  ensairirent V  et 
qi^il  rapporte  dedans  son  hiUflin.  Le  eondle  de 
Tolède  deflted  tstneUemoit  ees  viglnnces  *:  Prœei- 
pu  «aida  «yiiodM  MmiHi  dsineiff  nd  cradendiiM 

'  '         '  * 

>  Actes  des  Apôtres,  c.  10,  t.  2. 

*  Genebrad ,  de  !a  LUkurçle  apoei.,  p.  I,  e.  H.  —  Ter- 
tnî!  ân  Prf script.  —  Coodle  de  GatOaie,  4*  0. 14. — 
Dlsiinc:.  {«de  Coiu. e.  61. 

■  Rabbi  Mdaenli. 

•Seideo,  de  jure  netaw»  et  jiellew  Jaaie  ii$eipL 

ir<Ar..l.5,C.4,e. 
«VineopbfHlil.  ' 

f  Qond,  loM«  «»  *  jniitStdM.  41. 


vim  inferre:  cui  enim  vuHDetumiserelWf  et^nea» 
irait  ladenit:  ce  qui  est  eonfbmei  oe  qne  dit  aitaet 

Panl  *  et  Tertulian  après  Iny  :  Lex  nota  mn  se  9te- 
dirai  nltnre  q}ndio.  Sninrt  .^thaiin<;e  P^t  fie  ce  «en- 
tîment,  elSalvian  déclare  de  bonne  grâce ,  en  beaux 
termes  cl  avec  «le  grande  «nlanission  d'esprit ,  ce. 
qu'il  en  peMcen  pariant dwwihsis*: .ffirrsUeisant, 
$ednonsci€utf<;  :  apnd  notsuntharetiri ,  npudienon 
smt;  wm  iu  tmtitm  secatkoiicoM  esse  indicml ,  iit 
NOS  tpfos  fifato  ftsmsfiefrpriioilatts  imfanunU  Quod 
svyeilli  netis  svai,  et  Aoe  aos  UKs;  «mmt  «rgo ,  §ed 

honn  nninin  frrnnt  ,  non  ndio  .  sri  nffrrtu  Di'i ,  hmo- 
rare  se  Domtnum  aif/ne  mmire  creéentes.  QuamviS 
mn  kabeaatrectam  pdem,  illi  tamen  hoc  perf«ti«m 
DH  «Btttmmt  eatUaUm^  el  qnoliler  jmo  Aoe  iptê 
'iiisœ  opinionis  errore  iu  die  jndicii  /p  •  nrfi  <î)it, 
uemo  potesl  scire,  nisi  judex.  Intérim  idùrco  eiSy 
ut  reor^  paiietiiiam  Deus  commodat,  quia  videi  eos, 
ttsi  non  reeiè  eredere,  eiffeeUt  tamen  piœ  eplajONis 
trrare.  Et  sainct  Augustin,  ceste  rare  lumière  de 
l'?^;;lise,  discourant  avec  sa  charité  ordinaire  de 
Terreur  et  deraveuglementdesmanicheans,  duquel 
il  avait  «lé  si  KMgl«ai|»  possédé,  dit  des  porolies 
dignes  d'un  ju^  sans  passions  et  qui  a  plus  d'amour 
que  de  haine,  et  plus  de  compassion  que  d'aver- 
sion *  :  Hli  s«v  iant  t  h  vos  qui  neseiuni  eu»  çpto  ùibo»^ 
ecrmi  latteatalvr,  et  tpiîm  MffMUotmttiihsrfi^ 
ret  :  Uli  in  vo$  étetiant  fvi  nesdunl  quàm  rarum  a 
arduum  sU  camàlia  phrmimmrAa  piœ  meiiiis  sere- 
nitate  superare:  QH  in  vos  saviiuU .  qui  nesdutU 
quemld  diflkwHWs  anwelnr  ocnhii  Utjmt  I*  leoii- 
nis  «(  possitintueri  soient  nwm:  ilU  in  vos  seeviant 
qui  rtesciuiit  q^tnnUx  rfemitihus  ei  suspiriis  flot  «t 
ex  quantulacuuque  parte  possii  UiÛlUgi  Deus: 
poslreaié  Ml  In  vot  iwoknit  fni  nnOo  foK  tr- 
rore  àecepti  swnt^quali  vos  deeeptos  vident;*^ 
autem  scerire  in  vos  omnind  non  possum  ,  quos 
sicut  me  ipsum  iUo  iempore  iia  nuue  debeo  iusti- 
nertf  H  ftnld  pnNsntM  vdblasiMi nyore,  ^nnafd 
meeun  egerunt  pnxhsA  Mil,  mm  ks  vsîinâof* 
malf  rnhioms  et  eaeus  emtrem. 

Il  y  a  bien  plus  de  ^ire  de  tendre  la  main  à  un 
aveugle,  que  de  le  pdnaer  poor  le  précipiter  pins 
brasqocnieM.  Nous  ne  nous  cnnesBons  pas  noos 
mesmes ,  et  mm  voulons  j"?er  comme  il  nous  plait 
des  actions  desaulires.  A  peine  sçavom  nous  quelle 
cstiénalnin  de  l'aosa  d'un  ver  detene,clnons 
entreprenons  de}o|2:er  souTerainement  de  la  oon* 
•eiencede  n<Mf re  prochain  '  fiom  n'avons  (pye.  l'igno- 
rance et  la  témérité  ;  nous  sommes  tous  bouftis  de 
p^mptioo  et  d^orgÎMii  ;  ponrvmpN  nens  sirtiinns 
aoenserlesanlinSf  noos  croionsestre  assés  vertueux 
etassésinmene.  la  vertn  ne  ae  ménage  peint  de 

'  EpM.  ad  Rom.,  c.  8,  T*  15. 

»  SalvlaD.,  rfe  jProrid.  •  ,        •  , 

•  SI.Aa|Bit.,Gen/;  ; .'  ,  i.  • 
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un 

liiorto.THU  plot  mmh  «b  mUm»  «uaaltres,  et 

tant  moins  en  reste-il  ponr  nous.  Elle  ne  change 
point  de  main;  elle  n'esl  snjpMpnvsii  lrnf?rque,ny 
aux  violences,  ny  aux  surprises  des  luHiunrs.  Si 
nom  n'en  trmmms  anfirts  da  nooii  pewoone  n'est 
capable  de  nous  en  presler. 

Pour  nrlipvf'r  IVrrjtnen  de  ceslc  maxime  avec  If^ 
pbilo<ioplie$  et  les  theotogieiis ,  il  fiialt  sçavoir 
qn*Ariitola  ne  met  pai  la  rdigiaii  an  img  des 
TerUH)  ei  que  les  llieologiMii  qoi  sont  aes  pro- 
tcrleurs  ne  !><!timent  gncre  <?^vaii(?gfe  ,  pui<!t]Ti'ils 
n'en  fout  qu'une  Ycrla  morale.  ComtnMuic  eH 
SMfentto  rril^Uium  um  vhrMm  «evnlm;  dit 
nn  trè»  grand  théologien  espagnol  S  et  le  cardinal 
Cajetan  adjootanl  ses"  opinions  A  rrllrs  tin  srtiirrt 
Tlionias  son  patron,  dit  que  la  jutliee  légale  eU 
preflu-able  à  la  religion  et  «alnet  Tbonai  avec 
ce  leelalenr  piékn  la  mlnricoide  i  la  religion, 
fondé  snr  ce  passade  de  <iainrt  Matthieu  qtii  fîit  ', 
après  le  prophète  Osée*  :  Misericordiam  vo'o.  non 
saerlfieium.  Le  quel  paiisaM  Suarez  explique  en 
eeo  icrmes  IM»  mâiêrtémK^opemt  quamt^i^iO' 
nis:  adjontanl  aussi  que  rol)eissance  hiy  e.st  preffra- 
ble.  à  cause  qu'il  est  portédedans  les  livreides  Kois"  * 
Meiior  est  obedientia  quam  vUrtinus:  et  que  la  péni- 
tence et  la  pradonee  la  doibvent  iweeeder;  «i  bien 

qu'elle  iirncln  !r  rlcrnîer  i"ang  entre  les  yerfiis,  et 
particulièrement  entre  les  tbeologales  ;  de  (|uui  tous 
ses  propres  aérateurs,  qoi  sont  les  théologiens,  sont 
d'ataNtd^èM  «B ,  diiÔBt  :  qoiitn'f  en  a  (fue  trais 
qui  sont  :  Fny,  î>pérance  et  Charité,  du  nombre 
desquelles  la  religion  n'est  pas,  et  ne  peut  pas  estre , 
parce,  dit  Suarez  après  sainct  Thomas ,  qall  dut, 
ponr  eeire  vertn'tlMelogale,«i<iiDi»  «ttotar  teii- 

q\ui]n  jji  nhjrrin  fnrmnU  ,  tt  qxml  uos  immedialè  con- 
vinciat  Deo  ui  vhimo  fini  et  primo  priucipw:  çe 
que  ne  bit  pas  la  religion,  selon  la  do<:iriae  de  ces 


APOLOGIB  POUR  MAjCHUYELLE. 


Ainsi,  si  la  religion  n'est  tout  à  fait  qu'une  vertu 
morale;  si  laju<;tTr(!,  la  miséricorde,  l'obéissance, 
la  pénitence,  ei  la  prudence  luy  sont  préférables; 
ilMjlÉMrpaiMNipriBelpal  ol^et,  et  ai  die  ne 
■MIatlache  point  immédiatement  à  lay  ccnnnieà 
"iMln  principe  et  à  sa  fin  ■  s'il  est  vray  aussi ,  comme 
on  n'en  peult  doubler,  que  le  prince  n'^t  point 
«bNfeé,  paa  meane  le  nolndre  de  aoo  anfeta,  à  la 
pracfîqiie  exacte  et  à  l'observation  rigoureuse  de 
louites  ces  vertus  ;  estant  ceriain  qu'il  n'y  a  point 
de  justice  parnty  les  hommes  sans  quelque  meslange 
dlnfMMe;  fielnt  da  nMeorde  «lUen;  point 

I 


11  f  .■ 


dsIMesl  Aatfi  Bilif^t.  1, 1,  «.  pan.  6. 

*  Caietan.,  t.  u.  quant.  20,  avt*  4* 
>  S.  Maltb.,  c  9  et  {2. 
*0sée,e.6. 

*  Soarci,  ibid.,  e.  0.,  nani«C* 

*  JU9.l.l,c.H* 


sans  fraideor ,  ny  de  prudence  oane  enrenr;  i  plni 
forte  raieon  il  pourra  se  relasclier  quelque  fois  de- 
dans U  religion,  comme  la  dernière  dcioultes,  mais 
pourtant  la  plus  nece^ire  et  la  plu<<  utile  quand 
ella  eelbicB  sagement  appUcqnée.  De  plus,  n'estant 
qu'une  vnrta  mwale,  et  ne  regardant  pas  Dieu 
comme  son  ohj^l  Tormel  et  sa  deru  ere  fin  ,  il  fault 
Uu  moins  qu  eUe  tende  à  la  conservation  de  l' estât, 
etqa'elle  aenre  à  aon  repus ,  i  son  Uen ,  et  à  son 
accroissement,  afHn  qu'elle  m  oolt  point  inutile  et 
s3fi<î  »  fTt>rt  parniy  les  hommes. 

i«s  mesmes  théologiens  enseignent  '  :  qu'il  n'y  a 
point  dltennneo  an  monde  qni  ne  pnîiient  Mre 
naturellement  des  actes  de  religion,  sans  aucune 
grâce  spéciale  et  particulière  de  Dieu ,  la  loy  de 
nature  estant  «ullisianie  pour  cela;  adjoutans  de 
plus  3,  qu'absolument  pariant  on  n'est  pao  tenjoun 
obligé  de  prdérer  la  relipon  aux  aultres  debvoirs; 
h  c,i)!«îe  que  seis  actes  n'eslaus  que  de  conseil ,  et  les 
auln  es  de  précepte  cl  de  neceswté,  il  fault  saivs 
double  qu'ils  soient  preferée  comme  dit  est.  De  plus  le 
précepte  affirmalifde  la  religion,  qui  n'est  pas  seule- 
ment luimain,  mais  divin  aussi,  n'ohliîc  que quîinti 
d'auilres  dfbvoîrs  et  circonsiarices,  (|ui  souvent  le 
font  cesser,  ne  se  rencontrent  pas'.  Tvneprmsplem 
ittud cessât  sœpëetdrsinU  nhUrja-f  pw  taU  tempore: 
propler  oblignliones  alias  jttstitiœvel  putatisoecvr- 
tentes:  velquia ilia  magis  urgent, ei  obUgaiio rrligto* 
ni$  potast  In  eXivd  iempvidiffèrrl  :  vttqitUi  sfaatiànf 
ialibut  obïiijatwuilns  aut  cimimslnntiis,  âeest  tM- 
teria  apta  ad  colettdum  Deum,  quia  nonv^tDêUë 
culi  bonis  alUnis,  sed  proptiis,  uee  cum  (dtcrint 
ifijnrld  «si  daaiNO  uravi.  Ainsi  nous  volons  comme 
cest  authcurcelcbie ,  et  approuve  par  la  sainte  iri(|ui- 
siiion  d'Espagne,  conclut  clairement  et  précisé- 
ment r  qu'd  ne  fault  pas  tous  jonn  preArer  le  deb- 
voir  de  la  rettgien  à  tant  d'anlueo  obligatkns  qno 
nousdebvom  au  bien  et  à  Trivrin -ement  de  nnstre 
prochain  ;  à  cause  que  le  souverain  bienfacteur 
des  hommes  ne  veult  pas  eslre  reconnu  ny  adort 
aux  dcopens  d'anitrar  en  Ci$oo  que  ee  soit  ;  A  plw 
forte  raison  le  prince  ,  qui  est  dans  son  estât  ce  que 
Dieu  est  au  ciel ,  qui  est  le  pere  et  le  gardien  do 
ses  sujets ,  el  qui  ne  ^lo'ht  rien  avoir  de  plus  clier 
ny  de  plus  feooaunandabla  qno  leor  bien  et  leur 
avancement ,  pourcpioy  ne  pnurra-il  quelquefois , 
quand  la  necessiie  le  veult  ainsi ,  accommoder  la 
religion  à  l'eiiUt ,  et  suivre  en  cela  l'opinion  dei 
tbeologiem,  qnicnseignent  Éi  tormellement ,  qoe  oM<- 
gaiio  rtliqUmis potest  in  alivd  fempns  differri  prop- 
ier  ollujntiones  justitiw  vd  pietatis  occurrenUs: 
puisqu'il  le  peult  faire  en  conscience,  quand  la  justice 
et  te  charité  qnMI  doibt  an  pnflM  et  4  rolUUé  de  wpi 
sujets  le  venU  aîiuL 

'  Soam ,  de  m.  el  Stat.  Act^..  LSm  «•  <  *  ntoo.  9^ 
*  U,        thu.  KSiC^LapattlMt 
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Maintenant  qne  tout  est  en  guerre  et  en  desordre, 
«faand  on  nmnit  les  places  »  qa^on  rempare  et  forti- 
fîp  I»  s  villes,  qu'on  abbal  les  e^lisesqui  nuisent  aux 
dtad^eUes,  qu'on  remplit  de  terre  celles  qui  peuvent 
"MMMnik iniegéSf  et  inoominoder  les  ennemis, 
^on  travidUe  à  la  campagne  pour  mettre  les  mai- 
'  Oani  à  rouvert  les  jours  de  fcsles,  et  pendant  Its 
MlCnuiilés  les  plus  grandes  de  l'année  ^  tout  cela 
■M^IMIHÉiÉiMâHria  nMgite  I  restât  ?  Quand 
le  siège  èlt  dèrant  nne  ville,  qne  Tassaot  gênerai 

5C  donne  de  tous  ensfés,  que  rassaillin'  fait  bresche 
partout,  en  un  jour  de  Pas^oes,  comme  il  e«tsouvent 
aniTé,  et  que  p<Mir  le  repooMr  éÊXSSt  i^iîdonne 
les  églises  et  les  eommandemens  de  communier, 
pour  se  IroTiver  sur  les  remparts ,  que  les  religieux 
quittent  leurs  cioistres  et  leurs  bréviaires  pour  pren- 
'  dritai  mmi^  qÉ^léi  ^rnihatHes  ènifi  wnrs  grilles 
el  jettent  leors  Toiles  pour  pwter  la  terre  aux  re- 
trafichemens  ;  toutes  ces  choses  se  font  elles  sans 
accommoder  la  religion  à  Testât?  nous  n'avQqs 
'«fo^nn  sènl  etenpto  d^rtiiia  UMite  YKliioliiè  Éiit 
sacrée  que  profiine, des  Jaifc  qui  se  laissent  attacquer 
et  prendre  leurs  villes  en  un  jour  de  sabbat ,  pour 
ne  s'e»ire  pas  touIu  deffeudre  crainte  de  le  violer  ; 
oMoM  elMivijMiifmuiuilWilllÉiiif^à:  tStHemeni 
condamné  que  Jamab  depuis  personne  ne  l'a  snlTy 

«y  prRCtiqué. 

'  Le  pape  Urbin  YIII ,  par  une  bulle  du  mois  de 
acptenibre  4642,  a  cassé  et  aboly  la  plusparl  des 
tôle»  de  Tannée  par  une  considération  pureruent 
politique,  accommodant  la  religion  à  Testât.  Eu 
▼oicy  le  motif  principal.  Clamor  pauperum  freins 
csci^tftt  oi  nos,  grandem  «i«(fit«df  mm  festomm,  ob 
ptHlUlÈki  ttehab^orihut  ni»  eompanmdi  tutetti- 
Intpm,  sihi  ralde  danii)n';am  mnqyierrntium;  et  à 
cause  que  leur  trop  grand  nombre  empesclie  qne  tes 
maneuTres  ne  çaignent  leur  Tie  lï  ftêifeoieiit  qn'ils 
feraient  en  travaillant  tons  les  jours,  il  tedt  les  abo- 
lir pour  cela,  comme  <i  la  nourriture  corporelle 
estoit  préférable  à  la  spirituelle,  et  qu'elles  n'aient 
eaié  teSItiëes  que  poûr  Ineomraoder  lé  peuple  et 
retarder  son  gain  et  son  trafic.  Sî  les  pannes  fiiroés 
rencontrent  quelque  .ivantaire  en  ce  ehnnirrment , 
letfotontiires ,  qui  sont  les  moines  mendians ,  n'y 
tronverent  pat  leur  compte ,  puisque  la  quantité  des 
restes,  des  indulgencea  et  des  confrairies  est  la 
seule  chose  qui  fait  subsister  leur  cuisine  et  bouillir 
leur  marmitte.  Voilà  comme  on  hausse  et  comme  on 
rabaissa  toderotion  des  hommes,  conmiaanrastend 
et  comme  on  la  restreint,  selon  Thumenr  de  oenx 
qui  s'en  réservent  la  direction.  Et  pour  ne  pas  ap- 
proflbndir  davantage  ce  nouveau  changement ,  ny 
entreprendre  la  delfense  des  saincts  qui  se  verront 
onbHéa,  disons  seulement  pour  retourner  à  nostre 
sajet  ,  que  quand  on  dit  que  le  prinee  peult  arrom- 
moder  la  religion  à  l  estât  on  ne  dit  pas  pour  cela 

qall  le  doibve,  ny  qu'il  le  pdise  fldre  en  toiittes 
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sortes  de  choses  indifleremment  ;  il  faoU  que  ce 
aoit  pour  on  Me»  Hlfltirt  A  41>ra<Bli  i>He 
peult  pas  le  foire  pour  soy  mesme;  l^csUl  n'ait 

point  sien;  Testât  n'est  point  i  ses  sujets  :  et  les  uns 
et  les  auttresn'en  outque  Tusa|e  :|llosiiiu  est  Una 

c'est  luy  qui  en  est  le  maistre;  et  c'est  Inf^wi-^BÎ 
ep  peult  disposer  comme  il  luy  plaira. 

Je  demanderois  vulootiers  i  tous  caa  oauds  zéla- 
teurs de  la  Miglaa,  «i  àeaa  mi^itawi  aiiu 

glés  du  liien  pid)lic ,  comme  ils  voudroienl  frire, 
pour  faire  on  sorte  de  desiasclier  tellement  les 
intérêts  de  la  religion  d  avec  ceux  de  l'eslal,  et  ceux 
de  Testât  d'avec  eenz  de  la  feUgia%^  Vm  paisse 

nirir  iurlepenrlammenl  de  l'aultre ,  etsans  s'espauler 
l'un  l'aultre.  Les  Iminmes  sont  tous  et  dedans  la 
leli^ion  et  dedans  la  police.  La  religion  ne  peult 
subsister  saM  la  polioe,  m  la  palteeaana  la  nligisn, 
puisqti'ostant  la  police  «MS  ostés  les  hommes,  et 
qu'oslant  les  hommes,  vous  oslés  la  religion,  du 
moins  erile  dont^iu^urlons.  Nous  voulons  faire  les 
anges  en  nne  àmèlfilim  béates  en  fanltre.  Nostra 
nature  n'est  pas  t'  Ue,  elle  e<t  moienne  entre  l'une 
et  l'aullrej  et  fault,  bon  gré  malgré,  que  nous  en  pas- 
sioas  par  il.  Noos  sommes  si  sots ,  si  lai.ches,  et  si 
ineottstans,  qu'il  sembla  «oé  àonan'agiaiioiw  que 
pour  (i(<aiIvouer  ce  (pie  nous  faisons;  el  nous 
M)iumes  si  injustes  et  si  ennemis  de  nous  mesmes, 
que  nous  condamnons  le  plus  bouvcnt  nos  proprcf 
actions  et  les  faisons  crioÂidles,  encore  qne  dei0]f 
elles  ne  le  soient  aucunement.  Nous  ferons tousjoors 
beaucoup,  quand  la  religion  accompagnera  nas  des< 
seins  et  nos  actions,  soit  en  les  gouvernant,  soil  en 
les  esftaulant.  Il  me  serait  abé  dehireiey  le  con- 
templatif, cl  d'esialfer(|unnlité  de  belles  méditations 
sur  la  pureté  et  la  perfection  de  la  religion ,  et  de 
montrer  qndte  elle  débvroitesire  ;  mais  je  ne  parle- 
roii  point  de  celle  des  hommes,  ny  de  celles  des 

an^es  .  puisqu'elle  a  esté  defeetueuse;  Il  faudroit 
m'atiadier  à  sa  source,  et  lascher  de  descouvrir 
quelque  chose  de  ses  merveilles  dedans»  son  auUieur, 
et  dans  celuy  qu'elle  a  pour  TobjecCdé  sifeaile  cC 
de  ses  adorations.  .Te  jMirle  à  des  hommes  ;  nosire  vie 
est  plus  en  l'action;  qu'en  la  spéculation  il  fauU 
voir  ce  qne  nons  pouvons  frire ,  et  non  pas  ce  que 
nous  aurions  à  désirer ,  puisque  nous  ne  sommes  pu 
responsnldes  ny  frarnnds  de  l'irnp.  S'.ible,  ny  des 
ciioseâ  qui  ne  sont  puinl  en  uoslre  puissance. 

Poil  doue  qne  caste msxime  et  ceste  neeeasitéest 
aussi  vieille  que  la  religion,  et  que  de  lempa  en  teropa 
elle  s'est  pracliquée  .sans  lilasme  et  sans  reproche 
par  tous  l&s  plus  grands  saincls  de  l'ancien  testa- 
ment; puisque  le  sanvenr  da  monde  Ta  confirmée 
par  ses  actions ,  en  minant  la  religion  qa*ii  avoit 
espanlée depuis  sa  niiaianoe;  et  qne  les  deox  apos* 

*psetai,9tT.f4 
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APOLOGIE  POUR  MACHIAVELLE. 


Xres  qui  ont  vn  le  sonverain  lîoavernemcnt  de  tous 
lesliommes,  l'ont  jugée  si  utile  et  si  nécessaire  en  la 
pracliqtiant;  puisque  rescripturesaincte,  les  conciles, 
les  docteurs  de  l'Eglise,  les  théologiens  et  canonistes 
la  permettent  ;  puisque  les  historiens  les  plus  ap- 
prouvés, et  les  politiques  les  mieux  receus,  tant 
sacrés  que  prophanes  ,  sont  d'accord  de  son  usage 
légitime;  en  un  mot,  puisque  les  hons  et  les  raes- 
chans,  les  saincts  et  les  impies ,  les  rois  et  les  tirans, 
l'ont  confirmée  par  tant  de  preuves  et  tant  d'exem- 
ples sans  nombre,  je  crois  qu'il  est  impossible  de 
•'esgarer  à  la  suilte  de  tant  de  guides  si  clairvoians. 
et  qu'il  n'y  a  pas  moins  d  ignorance  et  d'opiniastreté 
de  les  vouloir  desdire,  que  de  sottise  et  de  vaniléde 
prétendre  donner  des  lois  aux  aultres,  n'eslanl  pas 
capable  d'en  recepvoir  pour  say. 

MAXIME  VII. 

Que  l'église  romaine  apporte  la  coofaiioa  dedaoi  tes 
  estais. 

Macchiavelle  dit  :  «  Le  mal  que  les  papes  qui 
se  sont  oubliés  de  leur  dignité  ,  et  qui  n'ont 
gardé  comme  ils  debvoieni  les  statuts ,  canons , 
et  saincts  décrets  de  la  primitive  Eglise ,  ont  fait 
à  l'Italie,  c'est  qu'ils  ont  esté  cause  qu'elle  est 
lousjours  depuis  demeurée  en  division ,  n'estant 
pas  le  moien  de  faire  valoir  un  pais  de  le  par- 
tager, et  de  le  mettre  eu  quartiers.  S'il  n'est  à 
tin  seul  seigneur,  comme  est  la  France  et  l'Espagne, 
jamais  il  ne  profite.  »  Et  un  peu  après.  «  Ain.si  c'est 
pour  cedesmembrement  et  cesie  division  que  la  pau- 
vre Italie  est  en  ce  piteux  estât ,  descouppée  et  des- 
membrée  misérablement.  A  cause  qu'elle  tient  bien 
ce  qu'elle  a,  et  n'est  pas  assés  forte  pour  conquérir 
le  reste,  la  pauvre  terre  est  maintenant  la  proie  des 
rois  estrangers  et  de  tous  ceux  qui  y  viennent  avec 
(les  trouppes;  tant  de  bien  nous  a  fdit  l'église  ro- 
maine. Qui  ne  le  croira  et  en  voudra  voir  l'expé- 
rience, qu'il  face  en  sorte  qu'el'c  aille  en  Suisse 
pour  quelle  y  transporte  son  siège  tout  tel  qu'il  est, 
et  il  verra  bientost  que  le  train  de  ceste  cour  très 
saincte  fera  plus  de  desordre  en  ce  paîs,  faisant 
comme  elle  a  accoustumé  de  faire ,  qu'aultre  chose 
qui  leur  pust  arriver.  >  —  (Mackiavellc  en  ses  Disc., 
liv.4,  cliap.  12.)  I 


11  faull  avoir  l'humeur  bien  noire,  et  rimagination 
bien  desreglée  pour  pouvoir  se  persuader  que  Ma- 
chiavelle  enseigne  dedans  ce  discours,  que  l'église 
romaine  apporte  le  desordre  et  la  confusion  dedans 
ses  estais  ;  et  fault  avoir  les  yeux  bien  malades  pour 
se  représenter  des  choses  qui  ne  sont  point,  et  l'es- 
prit bien  maling  et  bien  préoccupé  pour  condenincr 
un  homme  sur  les  crimes  qu'on  luy  impose.  Quand 
la  pamn  nous  aveugle ,  voilà  où  nous  en  sommes 
réduits.  Et  par  ce  que  chacun  entend  dire  que  ce 
grand  homme  est  l'aulheur  de  tous  les  maux  de  la 
terre,  chacun  tasche  au  préjudice  de  son  innocence , 
de  le  faire  passer  pour  tel  ;  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
leu  ,  ny  peut  estre  jamais  veu,  sont  ceux  là  mesmes 
qui  y  trouvent  touties  les  mauvaises  doctrines  dont 
on  le  charge ,  et  qui  puis  après  donnent  sujet  à  leur 
médisance  et  légèreté  d'allacquer  celuy  qu'ils  ne 
conessent  point,  et  qu'ils  entendent  encore  moins. 
Quoyqu'il  en  soit,  ou  qu'ils  l'aient  leu,  ou  qu'ils 
ne  l'aient  pas  considéré,  ils  sont  tousjours  blasma- 
bles  et  suspects  de  calomnie ,  parce  qu'ils  luy  font 
dire  des  choses  qui  ne  sont  pas,  et  qu'ils  condam- 
nent un  différent  qu'ils  ne  justifient  pas. 

Qirand  nostre  autheur  fait  voir  que  la  religion 
est  le  plus  puissant  appuy  de  l  estât,  et  qu'il  dit  avec 
tant  de  vérité  :  que  le  desmemhrement  de  l'Italie  ne 
vint  en  partie  qu'à  cause  du  peu  d'estat  que  les  Ita- 
liens en  font ,  il  parle  comme  un  sainct ,  et  non 
comme  un  impie.  Ses  propres  paroles  en  font  foy  ; 
et  ne  fault  que  s(^voir  lire  pour  voir  ce  qui  en  est. 
Il  considère  l'Ilalie  en  ce  discours ,  non  pas  comme 
un  bien  ecclésiastique,  mais  comme  le  domaine  d  un 
prince  souverain,  ou  de  plusieurs  ;  il  ne  touche  point 
aux  reglesnyauxconstitutionsderEgli.se,  maisseu- 
lemcnt  aux  maxinies  purement  humaines  et  politi- 
ques qui  s'y  practiquent;  et  s'il  donne  quelque* 
atteintes  aux  papes,  ce  n'est  qu'à  leurs  personnes , 
et  non  à  leur  qualité  ny  à  leur  auihorité  apostolique. 
Il  n'en  veult  qu'a  ceux  qui  ne  gardent  pas  comme 
ils  doibvent  les  statuts,  canons  et  saincts  décrets 
de  la  primitive  église,  pour  conclure  comme  il  fait 
qu'il  n'y  a  rien  qui  

{Ici  se  termine  le  manuscrit;  je  n'ai  pu  tetrouver 
iasutte.) 
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H0IRE  TRÈS-SAinr  ET  nENHEOREUX  PÈRE  ET  SSIGNEim» 

CLÉMENT  SEPTIÈME, 

SOS  HUMBLE  sERTinua 
NICOLAS  MACCHIAVELLI 


Bammaat  wt  nfts-SAnn  ptai. 

Votre  Sainteté,  avant  d'ôlre  parvenue  au 
rang  suprême  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 
mTajfUit  dMuriié  d'écrire  let  clioief  esécaiées 
ptr  le  peuple  florentin ,  j'ai  employé  toos  les 
soins  et  tout  le  talent  qu'ont  pu  me  départir  la 
nature  et  l'expérience,  pour  satisfaire  à  sa  vo- 
luoté.  Parvenu  à  ces  ieni|)S  où  la  mort  du  ma- 
inagnifique  Laurent  de  Médkb  a  changé  la 
iwe  de  loMe  malle,  Ici  évéeemoMa  qû  le 


sont  depuis  succédé  exigent ,  par  kur  gran- 
deur et  leur  élévation,  d'être  traités  dans  un 
style  plus  noble  et  (dus  pompeux,  i'al  donc 
jugé  coaveaable  de  neierrer  dans  un  aeidi»* 
lume  tout  ce  que  j'ai  écrit  jusqu'à  celle  ^Miqiie, 
et  de  le  présenter  à  Votre  Sainteté,  afin  qu'elle 
commence  du  moins  à  jouir  des  fruits  dont  elle 
a  semc  les  germes ,  ainsi  que  de  mes  travaux. 
En  le  lisant ,  Votre  Sainteté ,  après  aioff  con* 
templé  VMtiùumuA  de  Pcaipire  nnaîi 
d'Oocidcal,  iwmpirooiiibMi  de  déMiM, 


Digitized  by  Google 


DEDICACE. 


un 

et  sons  combien  de  princes  l'Italie  ,  pendant 
plusieurs  siècles,  éprouva  des  révolutions  dans 
son  gouvernement  ;  elle  verra  coninieol  le 
souverain  pontife,  les  Véniiiens,  le  royanme 
de  Nsples  et  le  duché  de  IGleo ,  obtiDrent  les 
premiers  un  rang  et  un  empire  dans  celte  con- 
trée; elle  verra  comment  sa  patrie,  s'étant, 
par  ses  dissensions  mômes ,  affranchie  du  joug 
des  empereurs»  resta  divisée,  jusqu'au  moment 
où  elle  commença  à  se  gouverner  à  l'ombre  de 
votre  maiiOD. 

Votre  Sainteté  m'a  particulièrement  imposé 
le  devoir  d'écrire  les  grandes  choses  qu'ont 
exécutées  ses  ancêtres,  de  manière  à  montrer 
que  je  fus  sans  cesse  éloifjné  de  toute  flatterie; 
car,  autant  elle  aime  ù  entendre  une  louange 
Yraie  sortir  de  la  bouche  des  hommes,  autant 
les  éloges  mensongers  et  donnés  par  complai- 
sance lui  déplaisent.  Mais  je  crains  bien  qu'en 
parlant  de  la  bonté  de  Jean ,  de  ta  sagesse  de 
Cùnic,  de  l'humanité  de  Pierre,  de  la  mafjni- 
ficence  et  de  la  prudence  de  Laurent,  Votre 
Saiuletë  ne  pense  que  j'aie  transgressé  ses  or- 
dres. U  me  sera  facile  de  me  laver  de  ce  re- 
proche anprès  d'elle  et  de  ceux  à  qui  mes  ré- 
cits pourraient  déplaire  s'ils  étaient  peu  fidèles. 
Avant  trouvé  les  mémoires  de  ceux  qui ,  en 
différents  temps ,  ont  écrit  leur  histoire ,  rem- 
plis de  leurs  louanges ,  je  devais  ou  les  montrer 
tels  que  je  les  voyais ,  ou  garder  un  envieux 
filenoe.  S'ils  ont  caché  sous  leurs  plus  belles 
actions  une  ambition  contraire,  comme  on  le 
dit,  à  l'utilité  commune,  moi,  qui  ne  l'y  ai 
point  découverte ,  je  ne  suis  point  force  d  en 
parler.  Aussi ,  dans  le  cours  de  ma  narration , 
je  n*ai  jamais  voulu  couvrir  une  action  blâma- 
ble d'un  prétexte  honorable,  ni  obscurcir  un 
fait  dipne  de  louange  sous  le  prétexte  qu'il  fut 
exécuté  dans  une  vue  qui  ne  l'était  pas. 

Toutes  les  [jarlies  de  mon  hisioue  laisbcul 


voir  combien  je  suiséloignéde  l'adulation ,  par* 
ticulièrement  dans  les  harangues  publi(]ues  et 
dans  les  discoui'S  privés ,  prononcés  d'une  ma- 
n'ière  soit  directe  soit  indirecte  ,  dans  lesquels, 
en  oonservant  et  les  expressions  et  fesprit  dit 
personnage  qui  les  prononça,  j'ai  su  manifes- 
ter, sans  aucune  réserve ,  tout  son  caractère. 
Je  fuis  partout ,  avec  sciupnlo ,  los  paroles 
haineuses,  comme  peu  convenables  i)i  la  dignité 
et  à  la  vérité  de  l'histoîte.  Quiconque  exami- 
nera mes  écrits  sans  prévention  ne  pourra 
donc  m'aocuser  de  flatterie ,  surtout  s'il  consi- 
dère avec  quelle  brièveté  j'ai  parlé  du  père  de 
Votre  Sainteté.  Sa  vie  trop  courte  en  est  la 
cause  :  elle  ne  lui  permit  pas  de  se  faire  con- 
naître ,  et  je  ne  pus  l'illustrer  par  mes  écrits  ; 
mais  ses  œuvres,  sont  assex  grandes  et  asseï 
magnifiques ,  puisqu'il  a  donné  le  jour  à  Votre 
Sa'ntoté.  Ce  liicnfait  l'emporte  dans  la  balance 
sur  toutes  les  actions  de  ses  ancêtres,  et  lui  pro» 
curera  plus  de  siècles  de  renommée  que  sa 
mauvaise  fortune  ne  lui  a  ravi  d'années  tfesis- 
lence. 

Je  me  suis  donc  efforcé,  Très-Saint  Père, 
de  saiisfaire  tout  le  monde,  en  évitant  d'alté- 
rer la  vérité,  et  peut-être  personne  ne  sera 
content.  Mais,  quand  cela  serait,  Je  ne  m'en 
étonnerais  pas;  car,  à  mon  avis,  U  est  impos- 
sible de  ne  point  blesser  beanooûp  de  monde 
en  écrivant  les  événements  contemporains. 
Néanmoins  j'entre  avec  confiance  dans  la  car- 
rière ,  plein  de  l'esfwir  que ,  honoré  et  soutenu 
jusqu'à  ce  jour  par  la  bienfaisance  de  Votre 
Sainteté ,  je  sots  eneore  tiâé  et  défendu  par 
son  jugement,  comme  par  une  légion  année. 
C'est  donc  avec  le  courage  et  la  confiance  qui 
m'ont  soutenu  jusqu'à  présent  dans  mes  écrits, 
que  je  poursuivrai  mon  entreprise,  à  moins  que 
la  V  e  ne  m'échappe,  ou  que  Votre  Sainteté  ne 
m'abandonne.  N.  Maccuiuvblu* 


PREFACE. 


Lorsque  je  projetai  d'écrire  les  choses  exé- 
cuiées  au  dedans  et  au  dehors  par  le  peuple 
floreotin ,  moD  dessein  était  de  commencer 
non  rédc  à  l'tmëe  1454  de  l'ère  ebr4lieiiM, 
Mfw  auquel  la  famille  des  Nédicitt  par  les 
vertus  de  Côme  et  de  Jean  son  pôi  p,  iicquit 
dans  Florence  plus  d'autorité  qu'aucune  autre. 
Je  présumais  alors  que  Messer  Leonardo  d'Ar- 
rezzo  et  Messer  Pocgio ,  deux  estcellenU  histo- 
ri«i,Mnieiit  raeeoté  en  détail nmt  ce  qui 
avait  précédé  cette  époque.  Ayant  In  CMuite 
avpc  soin  leurs  éci  lt^ ,  pour  voir  la  iritircheet 
l'ordre  qu'ils  avaient  suivis  dans  leurs  récits, 
afin  de  procéder  comme  eux  et  d'obtenir,  pour 
l'histoire  que  j'entreprenais,  ks  suffrages  des 
lectcora,  fai  trouvé  qn'ib  a'anraient  rien  né- 
gKlgé  de  ce  qui  oonoene  les  gnerrea  soutenoeft 
par  les  Florent  ns  contre  les  princos  cl  les  peu- 
ples étran{jers ,  mais  qu'ils  ont  (nltèrement 
passé  sous  silence  une  partie  de  oe  qui  a  rap- 
port Ml  diaooniea  dvilèa,  sk  iidnkitiéa  domei- 
liqnea ,  et  am  aeolialmta  qnl  en  sont  dérivée , 
et  qn'ila  ont  fjlisaë  ai  rapiifonent  aor  le  reste , 
que  leur  histoire  ne  peut  donner  au  lecteur  ni 
utilité  ni  plaisir.  Je  crois  que  ce  qui  les  a  déter- 
minés à  écrire  ainsi ,  c'est  que  ces  événements 
lenr  parurent  ai  peu  importante  ipi'ib  les  jugè- 
rent indijnead'étre  transmia  è  h  mémm're,  ou 
qu'ïlacraignirentd'ofrenser  les  descenduta  de 
ceux  aii\(]T;e'sih  auraient  lieu,  daiis  leurs  nar- 
rations, d'a'Irisser  des  reproches.  Ces  deux 
motifs  f  qu'ih  me  permettent  de  le  dire ,  me 
paraissent  tout  à  fiiit  indignes  d'hommes  mm 
aupérienra.  Si  quelque  chose  plaît  ou  instruit 
dans  Thistoire»  c'est  te  récit  des  événements 
domestiques  ;  si  qtteli|ue  leçon  est  utile  aux  ci- 
toyens (\m  gouvi  rncnt  les  répuMii|ues,  c'est  la 
connaissance  de  l'origine  d»  s  haines  et  tics  di- 
visiona,  afin  que,  rendus  sages  par  le  péril  d'au- 
trui,  ib  poiment  mamtenir  la  conoort'e.  Si  les 
exemples  tirés  de  Thlatoira  d'nne  république 
nous  intéressent,  ceux  que  nous  lisons  dans 
nos  propres  annales  nous  touchent  Men  davan- 
tage ,  et  nous  sont  jbka .  plus  profliabies.  Si , 


dans  une  république  quelconque ,  les  divisions 
furent  remarquables,  celles  qui  sont  survenues 
dans  Florence  le  sont  au  plus  haut  degré.  Dans 
b  plupart  dea  républiques  dont  b  mémoire 
nous  a  été  conservée,  il  n'a  fallu  qu'une  seule 
révolution ,  qui ,  selon  les  circonstances,  asufR 
pour  nccroître  la  cité  ou  pour  la  renverser; 
mais  Florence,  non  contente  d"unclian(|enienl, 
en  a  vu  pluaienrs  s'opérer  dans  son  scm. 

A  Rome,  eomme chacun  ssit,  après  ({ue  les 
nrfien  eurent  été  chassés,  la  discorde  naquit 
entre  les  nobles  et  le  peuple,  et  1 1  répul>li(|ue 
se  niainf  inl  dans  cet  état  jus(]u':i  l'époque  de  sa 
destruction.  C  e^t  le  sort  qu'éprouvèrent  Atliè- 
nea  et  tontes  les  républiques  qui  florissaieot 
dansée  temps.  Mais,  h  Florence,  ce  ftirent  d'a- 
bord les  nobles  qui  se  divisèrent  entre  eux; 
puis  les  nobles  et  le  pi  uple  ;  et,  en  dernier 
lieu,  le  peuple  et  la  populace  ;  il  arriva  même 
plusieurs  fois  que  le  parti  demeuré  vainqueur 
ae  divisa  en  deux  nouveaux  partii.  De  ces  di- 
visions inqnirent  aoiant  de  meurtres ,  d'exils , 
d'extinctions  de  fiimilles  qu'on  en  vil  jamais 
n  aître  dans  aucune  des  villes  dont  I  hisioire  a 
{;ai(lé  le  souvenir.  Aucun  exemple,  à  mou  {fré, 
ne  prouve  mieux  la  puissance  de  notre  cité , 
que  eeini  de  nos  dissensiona ,  qui  auraient  suffi 
pour  anéantir  nu  état  plus  grand  et  plus  pois- 
sant, tandis  que  Florence  parut  toujours  y 
puiser  de  nouvelles  forces.  I.e  courage  et  l'é- 
nerjjie  de  ses  citoyens,  leur  ardeur  h  tra- 
vailler à  1  ur  propre  grandeur  et  à  celle  de  a 
patrie,  étaient  telles,  que  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  échappaient  à  tant  de  désastres  con- 
tribuait bien  plus  à  sa  gloire  par  leur  vertu , 
que  n'avait  pu  lui  être  funeste  la  rif^neur  des 
événements  (|ui  avaient  détr  uit  une  si  grande 
quantité  de  sc^  citoyens.  Si  Florence  eût  été 
assez  heureuse  pour  avoir  secoué  le  joug  de 
l'Empire,  pour  trouver  une  forme  de  gonver- 
nemenl  qui  eût  maintenu  la  concorde  dans  Son 
sein,  je  ne  sais  quelle  république ,  soit  mo- 
derne, soit  ancienne,  lui  eùl  été  préférable, 
taai  elle  se  serait  illustrée  par  ses  vertus  guer* 
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rières  et  son  indnsirie.  A  peine  avait -elle 
chassé  de  ses  murs  ci  lle  foule  de  Gibelins  dont 
toute  ia  Toscane  et  la  Lombardie  furent  inon- 
dées, qae»  dui  la  guerre  oontre  Arexao,  et 
un  an  avant  l'aflaire  de  Gani|ialdino,  on  vit  les 
Guelfes ,  tie  concert  avec  ceux  qui  n'avaient 
point  été  bannis ,  tirer  du  sein  de  Florence 
mèîM,  et  parmi  ses  propres  citoyens,  douze 
oeois  hommes  d'arasé»  et  doue  aille  ftatas- 
sios.  Plus  tard»  daw  la  gierre  eoatre  Phi- 
lippe YisQOnlif  duc  de  Mibn,  forcés  de  dë> 
ployer  les  ressources  de  leur  industrie  et  non 
celles  de  leurs  armes,  qui  se  trouvaient  alors 
détruites,  oo  villes  Flurenlins,  durant  les  cinq 
années  que  dun  oelte  cnerre ,  dépemer  Iroii 
■dUioDS  cioci  œat  Bulte  florliis;  et,  lonqo'elle 
fut  finie ,  non  contents  de  la  pa:x  ,  et  comme 
pour  faire  parade  de  la  puissance  de  leur  cilé, 
aller  mettre  le  siège  devant  Lucques.  Je  ne 
puis  donc  concevoir  pour  quel  motif  ces  di- 
visioiis  aéraient  indignes  d'Are  racontées  en 
détail.  Si  en  illiistree  éerivaina  oatéié  rtiewie 
par  la  crainte  d'offenser  la  mémoire  de  ceux 
dont  ils  avaient  à  parler,  ils  se  sont  trompés, 
et  ont  fait  voir  qu'ils  connaissaient  bien  peu 
l'ambition  des  hommes  elle  désir  qu'ils  onl  de 
perpétiMr  le  non  de  leurs  atem  ei  le  kmr.  Us 
n'ont  pas  vonln  se  rappeler  qoe  bcanooupde 
ean  à  qui  l'occasion  échappe  d'acquérir  un 
ion  par  des  actions  louables  s'efforcent  en- 
core de  l'obtenir  par  des  actions  blâmables. 
Ils  n'ont  pas  considéré  que  les  faits  auxquels 
quelque  grandeur  semble  attachée,  tels  que 
cen  qnl  ont  poor  el^et  le  gonfememoitet 


les  affaires  d'étal ,  de  qnelque  manière  qu'on 
les  exécute  ,  quel  que  soit  leur  résultat, 
semblent  toujours  procurer  à  leur  auteur  plus 
d'honneur  que  de  bttoM. 

D'après  ces  considéraiiooa,  je  changeai  d'a- 
vis, et  je  résolus  do  commencer  mon  Histoire  à 
l'origine  de  notre  cilé.  Gomme  mon  intention 
n'est  pas  d'empiéter  sur  l'ouvrage  d'autrui,  je 
ne  décrirai  spécialement  que  ce  qui  s'est  passé 
dîna  l'intérieur  de  la  cité  jusqu'en  I4S4«  et  Je 
ne  parierai  des  événemcnta  du  dehors  qu'en- 
tant que  cela  sera  nécessaire  pour  l'inteUigenoe 
des  affaires  du  dedans.  Passé  l'an  1454,  je 
parlerai  en  détail  de  l'une ^  de  l'autre  partie; 
et,  pour  que  cette  Hincifeaoit  mien  comprise 
àchaonne  de  ses  époqnea»  je  dirai,  avant  de 
m'occuper  de  Florence ,  par  quels  événements 
l'Italie  fut  asservie  par  les  maîtres  qui  la  gon* 
vernaieni  alors. 

Toutes  CM  choses ,  relatives  tant  à  l'Italie  en 
général  qu'à  Florence  en  particulier,  feront  la 
flsaiidre  de  quatre  livrea:  leprcmier  raconiera 
soccinctemeot  toutes  les  révoluUona  de  1  Italie 
qui  suix  irent  la  chute  de  l'empire  roma'n  jus- 
qu'en 1454;  le  second  s'étendra  depuis  l'ori- 
gine de  la  ville  de  Florence  jusqu'à  la  (guerre 
qui  eut  Keu  contre  le  pape  après  l'expulsion 
dn  due  d'Athènea;  le  troisième  se  terminera 
en  1414,  à  la  mort  du  roi  de  Naples  Ladis- 
las;  dans  la  quatrième,  nous  arriverons  à 
l'année  1451;  et,  à  partir  de  celte  époque, 
nous  décrirons  exacleuienl  tous  les  événements 
qui  se  sont  passés  an  dedans  et  nu  ddiors  de 
Fkmnee  josqn'an  tempe  oii  noua  vivons. 


HISTOIRE 

DE  FLORENCE. 


LIVRE  PREMIER. 


Let  pMplM  qui  fcAbitmit  Im  régions  sep- 
tenlrionales  siluées  an>del&  du  Rhin  rt  du 

Danub*»,  n*^'^  dans  un  pays  salubro  el  favorabJe 
i\  la  population,  deviennent  souvent  si  noro- 
brenx,  qu'une  partie  d'entre  eux  est  forcée 
d«  quitter  le  toi  pateriMl  pour  tller  chercher 
de  nouvelles  demevrei  dans  d'aulrts  conirée«. 
Lorsqu'une  de  ces  provîncet  veut  se  déchar- 
ger du  superflu  de  ses  habilans  ,  on  en  (orme 
trois  divisions.  Chacune  d'elles  se  compose 
proportionnellement  d'un  nombre  égal  de  no- 
bles el  deoon  nobles»  de  pauvres  et  de  riches. 
Bnsnita  celie  qai  est  désignée  par  le  sort  est 
obligée  d'aller  chercher  fortune.  Les  deux 
antres  divisions,  allégées  de  celle-ci,  jonissenl 
paisiblement  des  biens  que  leur  offre  la 
patrie. 

Ce  forent  ces  peuplades  qui  détruisirent 
reespive  romain.  Les  enperevrs  eus^mtoies 
leur  en  fournirent  Toceaiion,  lorsque,  aban- 
donnant Rome»  siège  antique  do  l'empire, 
pour  se  retirer  A  Constant inopic,  ils  en  aflai- 
blirent  la  partie  occidentale,  {lus  éloignée 
alom  de  leur  surveillance,  et  plus  exposée  aux 
déprédalioaidelenrsDiinlstretel  am  invasions 
de  lenvs  eonenis.  Et  certes,  pour  renvener 
«D'sl  poissant  empire,  cimenté  dn  sang  dotant 
d  homme"?  illustres,  il  ne  fallait  pas  moins  que 
tant  de  la  hefi"'  dans  les  princes,  d'infidélité 
dans  les  ministres,  de  force  et  de  persévé- 
rance opiniâtre  dans  les  assaillans.  Il  n'eut 
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point  à  lutl^  contre  une  seule  peuplade;  en 
fut  un  grand  nombre  de  nations  qui  conju- 
rèrent sa  ruine. 

Les  premiers  qui  vinrent  de  ces  climals 
du  Mord,  attaquer  l'Empire,  après  les  Cimbres 
vaincus  par  Maritts,  citojea  romain,  furent  les 
Vitigotlû,  nom  conespondantdans  leurlangno 
à  celui  de  Goths  occidentaux  dans  la  nôtre. 
^pr<«';  quelques  romhats  livrés  aux  confins  de 
l  Empiie,  ils  réitèrent  pendant  long-temps 
établis  sur  les  bords  du  Danube,  avec  la  per- 
mission des  empereurs.  Quoiqu'ils  Absent  à 
diversfs  reprises,  et  sons  difttrents  prétextes, 
des  tentatives  contre  les  provinces  romaines, 
ils  furent  cependant  toujours  réprimés  par  la 
puissance  des  emprrfMiis.  Théodosw  fut  le 
dernier  qui  remporta  sur  eux  uuegluiieuse 
victoire.  Forcis  de  se  soumettre  à  son  au- 
torité, ils  ne  placèrent  plus  de  roi  ft  leur 
téte  ;  mais  réduits  à  se  contenter  de  la  pain 
qu'il  leur  arrorda  ,  ils  vcruronl  sous  sou 
p:ouvernemeut  et  combattirent  sous  ses  dra- 
peaux. 

Après  la  mort  de  Théodore,  les  temps 
changèrent  comme  le  prince;  ses  fils  Arcadins 
et  flonorius  héritèrent  de  son  empire,  mais 
non  de  se  vertus  et  de  sa  fortune.  Théo  José 
avait  confié  h  trois  gouverneurs  les  trois  par- 
lies  de  IF  m  pire:  Rufin  avait  l'Orient;  Stilicon 
l'Occident;  et  GiJdon,  l'Afrique.  lorsque  ce 
prince  fut  mort,  ils  pensèrent,  non  *  Ici 
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gouverner,  tnaît  à  s'en  rendre  \n  malins. 
Gildon  «t  RuGn  êcIioaèn>nt  et  péi  irrnl  di  s  !• 
commpnrem»'iil  de  leur  eolreprisp.  Sliliion 
sariiant  inirux  radier  sos  desseins,  rhottba 
d'uQ  rôléà  gagner  la  (onii^ixe  des  nouveaux 
empereurs,  et  de  l'aulre,  à  troubler  lellemeni 
leurs  étaU,  qiiil  lui  fut  plus  facile  dans  la  auii<> 
de  s'en  rmparer.  àfio  d'irriter  les  Visigoths 
contre  eux,  il  leur  conseilla  de  ne  les  plussti- 
prndifr  romme  dp  foutnme.  Ne*  jugeant  poini 
cnroie  ses  ennrmis  assez  forts  pour  mettre 
le  désordre  dans  I  Empire,  il  en  GtassaiPir  U  s 
provinces  par  les  Bourguignons,  lesFrauis. 
1rs  Vandales,  les  Alains .  peuples  venus  aussi 
des  régions  septentrionales  pour  chercher  de 
nouvelles  habitations. 

Privés  de  leurs  subsides,  les  Visigoths,  pour 
être  plus  en  étal  de  venger  ciilc  injure,  choi- 
sirent Alaiic  pour  roi,  attaquèrent  l'Empire,  el 
après  beaucoup  de  cbancct  diverses,  rava- 
gèrent l'Italie,  prirent  Rome  et  la  livrèrent 
au  pillago. 

Après  celte  vieloîre,  Alaric  mourut,  el 
Al;»u  feluî  surréd.T.  ï!  épousa  Pla«  idil',^c^u^des 
eIn^K•r(n^rs,  el,  pour  |nix  de  relie  alliance,  il 
convint  d'aller  secourir  la  fiaule  el  l'Espagne, 
provinees  ai^saillies  par  les  Vandales,  les  Bour- 
guignons, les  Alains  et  les  Franrs,  excités  par 
I  s  inolirs  dont  il  a  été  parlé  ri  dessus.  Il  en 
résullii  que  les  Vandales,  maîtres  de  cetti- 
partie  de  l  Espagne  appelée  B  tique,  ne  pou- 
vant résister  aux  vigoureuses  attaques  de> 
Visigotbs,  fun*nt  engagés  par  Boniface,  gou- 
verneur de  l'Afrique  au  nom  de  l'Empire,  à 
venir  s'empan  r  de  celle  provim  e.  Il  a<;issait 
ainsi  par  la  crainte  que  la  rébi  llionà  laquelle 
il  s  élîiit  livré  ne  fût  connue  de  l'empereur. 
Les  Vandales,  pour  les  raisons  déjà  rappor- 
tées, suivirent  auee  plabir  cette  entreprise,  c 
s'emparèrent  de  l'Afrique  sous  la  conduite  d* 
G.  nsci  if,  leur  roi. 

Pendant  ce  temps,  Théodose,  fils  d'Arca- 
dius,  était  mo/iié  sur  \o  irùne  impérial.  Pei 
occupé  des  afiaires  d'Otcidenl,  il  fut  cause 
que  ces  peuplades  pensèrent  à  s  assurer  la 
possession  de  leurs  conquêtes*  Ainsi  les  Van- 
da  es  liominaient  en  Afrique,  les  Alains  el  te^ 
Visigotlis  en  E-p;igiie;  le*  Franrs  et  le.s  Bour- 
gnipnons,  non->eulrmenl  envahiienl  a  fiante, 
tuais  eacoie  donuèreol  leur  uoin  au&  cou- 
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trées  qu'ils  oreopèfMt.  L'une  s'appeU  donc  la 
France^  l'autre  la  Bourgogne. 

Leurs  sucrés  excitèrent  de  nouvelles  peu- 
plades à  la  de.struction  de  l'Empire.  D'autres 
peuphs,  apjM-lés  hs  Huns,  s'emparèrent  de  la 
Panoonie,  province  située  de  ce  cùlé-ci  du  Da- 
nube, et  qui  de  leur  nom  s'appelle  aujour* 
d'hui  Hongrie.  Assailli  détint  de  cAtés,  l'em- 
pereur, pour  diminuer  le  nombre  de  ses  en- 
nemis, commença  à  traiter,  t;in!At  avec  les 
Vandales,  tanliM  avec  les  Fianrs.  Il  ne  fil  par 
là  qu'ajouter  au  di'^sordre,  en  augmentant  la 
puisyance  des  Barbares,  et  affaiblissant  celle 
de  l'Empire. 

L't'e  de  Bretagne,  nommée  aujourd'hui  An- 
gleterre, ne  fut  point  à  l'abri  de  tant  de  désas* 
tre.«.  Les  Bretons  craignant  le  voi.'-inagc  deres 
peuples  qui  s'étaient  emparés  de  la  Franre,  et 
ne  croyant  point  l'empereur  en  état  de  les  dé- 
fendre, appelèrent  à  leur  secours  les  Angles, 
peuples  de  Germanie.  Les  Ang'es,  conduits 
par  Vorlig«TD.  leur  roi,  se  chargèrent  de  l'en» 
Iri'priso,  les  défendiienl  d'abord,  puis  les 
chassèrent  de  l'Ile,  s'y  établirent,  et  de  leur 
nom  l'appelèrent  Angleterre.  Les  Bretons, 
expulsés  de  leur  patrie,  se  sentirent  animés 
d'une  audace  indomptable,  née  de  la  néoessilé; 
et  eux  qui  n'avaient  pu  défendre  leur  propre 
pays,  crurent  pouvoir  s'emparer  de  celui  d'au- 
Irui.  Suivis  de  leurs  f.imilles,  i's  traversèrent 
la  mer,  se  rendirent  mailres  de  la  contrée  qui 
en  élaitia  plus  voisine, «t  i'appelèreut  de  ieu 
nom,  Bretagne. 

Les  Huns,  poiMssenn  de  It  PaaiMsie» 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'étant 

réunis  à  d'autres  peuples  nommés  Gépides, 
HctuI  s,  Thurinhiens  el  O.strogolbs,  c'est-à* 
(lin  Goths-Orienlaux,  se  mirent  en  mouve- 
ment pour  rhercher  de  nouveaux  pays.  Comme 
i's  ne  pouvaient  pénétrer  dans  ta  Fj'ance,  dé- 
fendue par  les  Ibrbarps,  Attila,  leur  roi,  les 
condubit  en  Italie.  Peu  de  temps  auparavant, 
re  prince,  pour  régner  seul,  avait  fait  mourir 
son  frère  Bleda;  ce  qui  l'avait  rendti  i-i  ptiis- 
sanl  qu'Audaric,  roi  des  Gépides,  et  Velamir, 
roi  des  Ostrogolhs,  n'étaient  plus  en  quel- 
que sorte  que  ses  sujets.  Arrivé  en  Italie» 
Attila  mit  le  siège  devant  Aquitée,  et  y  resta 
deux  ans  sarislronverd'autreobsla»  le.  Pendant 
ce  tiége^  il  ravagea  tout  le  ^|sau&«iàûrooi^ 
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^  '^^  babiUnU,  ce  qui  Mdé  nais 

de  Tenue,  comme  nous  le  di- 
V^^.ion  temps.  Après  la  prise  pl  la  ruino 
d'Aquttée  et  do  plusieurs  auln-s  villes,  Allila 
marcha  vers  Ilame.  Les  prièics  du  ponlifc 
arrôtôront  son  bras  d  slructeur.  La  vénéra- 
tion qu'il  lui  inspira  eut  tant  de  pouvoir  sur 
^n  esprit,  qu'il  «ortit  d'iUlie,  et  se  rt^lira  en 
Autriche  où  il  mourut.  Alpr»  Velamir,  roi  des 
Oslrogoihs,  ot  les  cheH^  des  autres  nations, 
prirent  les  atnifs  contre  Erric  et  Euric,  ses 
fils,  tuèrent  lun,  et  forcèrent  laulre  A  repass.T 
If  Danube  av  e  les  Huns,  cl  à  retourner  dans 
{«or  patrie.  Les  Q^lro^otJif  et  les  G^pides  se 
fixèrent  en  Hf^ft^n^  ^  Héraleg  et  ks  Tbu- 
ringiens  sur  la  rive  gauche  du  Dani^  Lwf- 
que  Attila  eut  quitté  l'Italie,  Valenlinîen.  em- 
^?reur  d'Occident,  songea  ^  réparer  ses  ruines. 
Pour  la  défendre  plus  commodém.nt  contre 
les  Barbares,  il  transféra  son  siège  de  Rome  à 
Ravcnne.  Les  calamités  auxquelles  avait  été 
livré  l'empire  d*Otcidenl  avaii^jMta^venl en- 
ga^'é  l'empereur,  résidant  à  Constantinop'e  à 
en  accorder  à  d'autres  In  possession,  également 
dispendieuse  et  remplie  de  dangers.  Souvent 
aussi  !«•  Romains,  se  vojant  abandonné* 
rr,  a  u  nt  poàr  eux-mêmes  an  empereur  chargé 
de  les  défendre,  ou  quelqu'un  usurpait  l'em- 
piro  desa  propre  autorité.  Ce  fut  ainsi  que 
Alaxiiiie  s'en  empnra  après  la  mort  de  Valen- 
contraignit  l'impiMalrice  Emloxie  ;^ 
HpdikÉ^'tai^  iû  iang  imp<(rial,  elle  ne  put 
ioliportcr  sou  mariage  avec  un  simple  citojen, 
et,  pour  se  venger  de  cet  outrage,  elle  excita 
secrètement Genserir,  roi  <Ies  Vandales,  maître 

COteBiRre  fa  facilité  et  l'avanla-e  de  celle  con- 
4ttfré  par  l'esMir  du  butin,  il  arriva 
âur-le-champ;  tronvaift  Rome allaàdoiinée,  il 
la  pilla,  y  resta  quatorze  joura .  prit  encore 
et  livra  au  pillage  plusieurs  autres  villes  d'Ita- 
lîf.  et ,  chargé  de  htitia  ainsi  que  son  année 
il  retourna  en  Afrique.  * 

Après  la  mort  do  Maxime,  les  Romains. 
Retenus  dans  Rome,  créérou  t  em  p»reu  r  A  v  ii  u 
ffenfctfncilpjen.  ApilÉI  oie  longue  suite  d  Ync 

nements.UntenIUlîequ*au-ddkors,«IIainorl 
<îe  p!  usieurs  empereurs,  Zéhon  parvialau  txànc 

impérial  de  Constanlinople,  et  Oresle  cl  Au- 
guslule  soa  fils,  4  celui  de  Rome,  dont  ils  se 
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rendirent  maîtres  par  artifice.  Pendant  qu'i's 
traTaiUaieaf  à  s'y  maintenir  par  la  force,  les 
Hérulas  et  les  Thuringiens  fixés,  comme  nous 
l'avons  dit.  après  la  oort  d*Àttila,  iur  la  riva 
griurhedu  Danube,  se  liguèrent  ensemble  €t 
'"nlrérent  en  Italie  sous  la  conduite  d'Odoacre» 
leur  chef.  Les  lieux  qu'ils  abandonnèrent  fu- 
rent Occupés  par  les  Lomba.ds,  ajanl  à  leur 
téta  leur  roi  Godogus.  Ces  peuples,  venus 
aussi  du  nord,  furent,  êo^wM  mwa  le  dirons 
on  son  lieu,  le  dernier  fléau  de  ilulie.  Odot- 
cre  entra  donc  en  Italie,  el  déOt  el  tua  Oresls 
prèsdePavie.  Augu>tule  prit  la  fuite.  Après 
cette  victoire,  Odoacre ,  au  li.u  du  nom 
d  empereur,  prit  celui  de  roi  de  Rome,  afin 
que  cette  Fille  vil  changer  tout  à  la  fois  la 
puissance  et  le  Ulre  de  ses  maîtres:  de  UH19 
les  chefs  de  ces  peuples  qui  couraient  alors  le 
monde,  il  fui  le  premier  qui  s'établit  en  Italie. 
Soit  par  craitil.>  d.^  ne  pouvoir  s'y  maintenir 
contre  les  secours  de  l'empereur  d'Orient 
pouvait  facilement  y  envoyer.soit  par  d  a  n  très 
raisons  inconnues,  ses  pr^Méecsseurs  1  avaient 
dépouillée,  puis  ils  avaient  cbeidié  d'aulna 
pays  pour  7  flter  leur  demeur». 

Voici  les  princes  quigouvernaientalors  l'an- 
cien empi.e  des  Humain..  Zénon  régnait  dans 
Constantinople,  et  donnait  des  lois  à  tout 
r<-mpire  d'Orient;  la  Mœsie  et  la  l'annonio 
étaient  soumises  aux  Oslrogoths;  la  Gasco- 
gne el  l'Espagne  aux  Vûigolhs.  aux  Suèvee 
Pl  aux  Alains;  l'Afrique,  aux  Vandales;  la 
France,  aux  Francs  et  aux  Bourguignons; 
l'Italie,  aux  llérules  et  aux  Tl.ui  injjiens.  Le 
sceptre  des  Ostrogolhselaapas&t;'dansle<  mains 
deThéodoric,  petll-filsdeVelamir.  Allie  de 
Zénon,  empereur  d'Orient,  il  lui  écrivit  qu'il 
paraissait  injuste  aux  Ostropoths,  se»  sujetf,. 
de  n'i.  voir  qu'un,' domination  inférieure  à  celle 
de  tous  les  antres  peuples,  quoiqu'ils  leur 
fussent  supérieurs  par  leur  bi  asoure,  el  qu  i| 
lui  était  impossible  de  les  tenir  resserrés  duus 
les  limites  de  la  Pannonie.  Il  ajotutait  que,  se, 
voyant  obligé  de  leur  laisser  prendre  leaarBtfé 
pour  a  lier  chercher  de  nouvellcslerres,  il  Vou- 
lait ni  pa  ra  va  n  1 1  en  i  n  former ,  a  fin  qu'il  pût  pf  é- 
venin  es  irruptions,  en  leur  accordanlquelque 
paysoù  ilsdusseni  à  sa  bienveillance  uneexis- 
tonceplusaiséeelpIiM  lioootaWe.U  peur,  elle 
désir  de  chasser  Odoacre  d'Ilufie,  f ùreot  cause 


qiip  Z«jnon  permit  à  Throdoiic  d'aller  l'y  atta- 
quer, et  de  se  mettre  en  possession  de  relie 
contrée.  11  partit  a  l'instant  do  la  Pannonie,  y 
laiwant  les  Gépides,  ms  amb,  entra  en  Italie, 
laa  Odoacre  et  son  fils.  A  l'exemple  de  ce 
prince,  il  prit  lo  titre  de  roi  d'Italie,  fixa 
ton  siège  à  Ravenne  pour  les  mi^mes  molif;; 
qui  avaientdéterminé  auparavant  Valenlinien 
à  y  habiter.  Tbéodoric  se  montra  un  homme 
iupiriear  et  daaa  la  goerre  et  dana  la  paix  ; 
toojoura  viclorleax,  il  employa  lea  inter- 
▼ailes  do  ses  triomphes  à  xorobter  de  bien- 
faits les  villes  et  les  peuples  qui  lui  étaient 
soumis.  Il  distribua  les  Oslrojfoths  dan-s  diffé- 
rentes contrées  avec  leurs  chefs,  chargés  d«* 
les  commander  pendant  la  guerre,  cl  de  main- 
tenir l'ordre  parmi  eax  pendant  la  paix.  Il 
agrandit  Ravenne,  rétablit  Rome;  et,  à 
l'exception  des  emplois  militaires ,  il  confia 
aux  Romains  toutes  1rs  autres  fonctions.  Il 
contint  dans  letii^  limites,  sans  rcrout  ir  h  la 
force,  mais  par  sa  seule  autorité,  tous  les  rois 
barbares  pooscsseurs  de  l'Empire  :  il  construi- 
sit des  filles  et  des  forteresses  entre  la  pointe 
de  la  mer  Adriatique  et  les  Alpes,  pour  fermer 
p'us  facilement  le  piissage  aux  nouveaux  Bar- 
bares qui  voudraient  attaquer  IMtalin.  Si  tant 
de  vertus  n'avaient  pas  été  souillées  à  la  (in 
de  sa  vie  par  quelques  cruautés  fondées  sur 
des  soupçons  de  crimes  d'état,  telles  que  la 
mort  de  Simmaque  et  de  Bofice,  personnages 
Ttoérables,  sa  mémoire  serait  entièrement 
digne  de  tous  les  éloge?;.  Sa  valeur  et  sa  bien- 
faisance délivrèrent,  non  seulement  Rome  et 
l'Italie,  mais  encore  toutes  lesautres  parties  de 
iVmpire  d'Occident  des  calamités  continuelles 
qoe  leur  avaientfaitsonflirir  tant  d'inondations 
de  Barbares  pendant  un  si  grand  nombre  d'an- 
Bit;  elles  respirèrent  enfin  et  tirent  renaître 
Qu  peu  d'ordre  et  de  bonheur. 

En  effet,  il  n*y  avait  pas  eu,  pour  l'Italie  et 
pour  ses  provinces  livrées  aux  incursions  des 
BailMffS,  de  temps  plus  malheureux  que  ceux 
qui  s*éoootèrent  depuis  Arradius  et  Honorius 
jusqu'à  ce  prince.  Si  l'on  examine  quel  préju- 
dice tes  changemens  de  souverain  ou  du  gou- 
vernement, non  par  une  force  étrangère,  mais 
seulement  par  lesdiKordesci viles,  causrntdans 
nnerépubliqueondans  un  royaume;  ai  l'on 
recooMll  que  quelques  innovations  suffisent 
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souvent  pourrenverscrdesétals,  mime  les  p'ns 
puissants ,  on  pourra  facilement  s'imaginer 
combien  l'Italieet  lesautres  provinces  romaines 
souffrirent  à  celte  époque.  Elles  diangèrent 
nonseolemenl  de  prince  et  de  gouvernement, 
mats  encore  de  loia,  de  mœurs ,  de  manière 
do  vivre,  de  religion,  de  langage,  d'habille- 
ment et  même  de  nom.  Ces  calamités  furent 
telles,  qu'à  les  considérer  non  en  masse,  mais 
isolément,  sans  ks  voir,  ni  en  supporter  le  fâr- 
deuu,  la  pensée  seule  suffit  pour  épouvanter 
l'homme  le  plus  ferme  et  le  plus  courageux* 
Plusipurs  villes  leur  durent  leur  ruine  ,  leur 
origine,  leur  agrandissement.  Aquilée,  Luni, 
Chiusi,  Popoloni,  Fiesole  et  plusieurs  autres 
furent  du  nombre  de  celles  qu'elles  détruisi- 
rent. Parmi  celles  qui  a'élevérent,  on  compte 
Venise^  Sienne,  Ferrare,  Aqutlée  et  beau- 
coup d'autres  forts  et  chAloaux  qu'il  serait 
trop  long  dénommer.  Celles  qui,  de  petites 
qu'elles  étaient,  devinrent  considérables,  fu- 
rent Florence,  Gènes,  Pise,  Milan,  Napica  et 
Bologne.  Il  faut  y  joindre  la  ruine  et  le  réta- 
blteement  de  Rome.  I^lusieurs  autres  villes 
éprouvèrent  le  même  sort  par  divers  aeridens. 

Au  milieu  de  ces  ruines  etdeces peuples  nou- 
veaux, il  se  forma  des  langues  nouvelles,  telles 
f|uccelie8qucl  onpartcen  France, en  Espagne, 
en  Italie.  Mêlées  avec  la  langue  maternelle  di*s 
Barbares  et  l'aneienne  langue  des  Romains, 
elles  composent  un  langage  nouveau.  Outro 
cela,  non-seulement  les  provinces,  mais  encore 
les  lacs,  les  fleuves,  les  mers,  les  hommes  ont 
changé  de  nom.  La  France,  l'Italie,  l'Espagne 
sont  remplies  de  dénominations  nouvelles,  en- 
tièrement différentes  desanciennes.  Sansparlec:' 
de  tant  d'autres,  les  noms  de  P6,  de  la  Gardai, 
d'Arcbipel ,  no  ressemblent  en  rien  à  ceux 
qu'ils  ont  remplacés.  Les  hommes  prirent  les 
noms  de  Pierre,  Jean  et  MatlbieUi  au  lieu  do 
ceux  de  César  et  de  Pompée. 

Le  changement  le  plus  important  fut  celai 
de  la  religion. L'opposition  entre l'babiMedtt 
la  croyance  ancienne  et  l'autorité  des  miracles 
de  la  nouvelle,  fit  naître  des  troubles  et  des 
dissensions  très  considérables,  Si  toiilefois  la 
reli«»ion  chrétienne  eût  été  une,  et  n'eût  pas 
éprouvé  do  division,  il  en  serait  résulté  moins 
de  dfeordres.  Mais  celles  qui  existèrent  entra 
l'église  romaine,  l'église  precqne  et  celle  de 
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l|aes,  ne  firent  qn'a<iftltMletVMli<nit#(om- 
miins.  L'Atrique  en  est  unr  preuve  :  rl!e  ml 
beauroiip  pliisii  souffrir  du  zèlo  dos  Vnndalcs 
pour  l'Ai ianÎFmo,  qup  do  leur  uvariro  rl  do 
leur  cruauté  naturelle.  Vivant  au  niiliou  do 
lalii  de  pénérddoBt.  tai  ttéiiiiM  ^mimi 

f  me.  Outre  1rs  maux  infinis  dont  ils  étaient 
arr.ili|«'s,  plusieurs  n'avaiont  pasnn'^mela  ron- 
solalion  do  |ioiivnir  rorourir  à  Uiou,  l'espoir 
de  tous  les  malheureux;  rar  le  plus  grand 
Bonkr»,  BèiMiiani  lequel  il  devait Inpiorer, 
périi»llti»iiÉi>iilByiil,yl^ilÉWll>etWi> 
et  de  (ou  le  espérance. 

Tlioodoric  mérita  de  grands  éloges  on  fai- 
Jaiit  lo  promior  cossor  tant  de  maux.  Son 
rc'<:ne  de  trente -huit  ans  rendit  une  telle 
prospérilé  à  ce  pays,  qu'on  n'y  trouvait  plus 
de  tracée  de  ce  qu'il  eveit  souffrit  «Mieii. 
nrment.  Mais  la  mort  l'ayant  enlevé,  et  Ala- 
larir,  rô  d'Amala/onio  sa  fillo.  ôlanl  monlé 
•ur  le  liùne,  la  fortune,  qui  n'avait  pas  enrore 
déchargé  toute  sa  colère,  replongea  en  peu 
^.tepipa  l'Italie  tel  Me  pieaiiéraa  infor- 
tfoae.  La  mort.d*At«laiie  amvit  de  près  celle 
de  son  aïeul.  Lo  sroptro  resta  dans  les  mains 
de  sa  mère.  Elle  lut  trahie  par  Théodat, 
qu  elle  avait  appelé  auprès  d  élie  pour  l'aider 
i  gOttfener  ipo  royaume.  Ce  traître,  après 
l'aVeir'ÏÉkt  pérjrreVaapara  de  la  royanté. 
cri  nés  l'ayant  rendu  odievx  aux  Otleogoths, 
l'empereur  Juslinion  roncut  le  rourapoux 
espoir  de  le  rliasM  r  d'Ilalie.  Il  confia  celte 
eulripriseùBèlisaire,  vainqueur  de  l'Afrique, 
<|n^  évtil  itniee  août  le  joug  impérial  après 
en  avoir  exikilaé  Ira  Vandalci.  Bélisatre  ae 
rradit  maître  delà  Sicile,  passa  delà  en  Italie, 
cl  prit  Naples  et  Romo.  Les  iîoths  altribuanl 
ces  revers  à  leur  roi  Théodal.  le  tuèrent,  rhoi- 
sir<  nl  a  sa  place  Vitigès,  qui,  après  quelques 
cembelf,  fit  airiégé  et  pria  dana  Ravenne 
1»ar  Bélbaire.  Ce  général,  avant  d'avoir  com- 
plété sa  victoire,  fut  rappelé  par  Juslinien, 
et  remplacé  par  Jean  ot  Vitale,  qiii  n'avaio  n 
ni  sa  valeur  ni  ses  autres  qualités.  Les  Goths 
reprirent  courage,  noromèreot  pour  leur  roi 
lldovade,  gouTeraeur  de  Vérooe.  Il  fat  awaa- 
ai«è,  «iT^hiifiMeédi;  Geloi-ci  défit  lea 
tvMÎipi^dt  tmfmtÊ,  Mébnfiiit  UTofcane 
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et  Naplei,  fî  r^mia  lei  généraux  presque 
ft  l'extrémité  d«e  éttfia  que  Bélisaire  avait  m 

recouvrer.  Justinien  sentit  alors  la  nécessité 
do  renvoyer  ro  izénêral  on  Italie;  maisoolui- 
ri  y  étant  revenu  avec  peu  do  forces  y  perdit 
plutôt  sa  première  réputation,  qu'il  n'y  en  ar- 
ifift  «né'Mwiile;  Bu  eOel,  pnidiat  fklt 
était  à  Ostie  af««  aertlMpdl,  ty^É  lMM 
Rome  de  vive  force  lous  ses  yeux,  et,  voyant 
qii  il  no  potivaitni  l'abandonner  sans  péril.  n« 
la  conserver,  il  la  détruit  en  grande  partie,  en 
cbasae  le  peuple,  emmène  avec  lui  lea  aéna- 
teera,  et,  aena  a'emkerraMer  deVéliaaireet  il 
son  arasée,  il  va  avec  la  aie— e  diBa  lafCnleiffr, 
à  la  rencontre  des  troupes  qui  venaient  de 
G  r  èc 0  a  u  y  0  e 0  u  r  s  (1 0  r  o  p  •  •  r  1  é  r  a  I  Hé  I  i  s  a  i  r  e  V  0  V  a  n  t 
Rome  ahaudonnée,  forme  uneentreprise  digne 
de  l«i.  Il  entra  daoaeette  villeruinée,  et,  avec 
loalela  diligence  poiiiUe,  il  reléveacaaMiraillei 
et  y  rappelle  seshabitans.  Mais  la  fortune  a'ep» 
pose  au  succès  de  ce  projet  si  di{»ne  d'é!oges. 
Juslinien,  attaqué  en  même  temps  par  lea 
Parthes,  rappelle  Bélisaire.  Docile  aux  ordres 
de  ipn  aonverain,  il  quitte  l'Ililie,  et  laiaif 
celle  province  à  la  discrétion  de  Totila.  Ce  rai 
prit  Rome  une  seconde  fois,  mais  ne  la  traita 
pas  aussi  cruellement  que  la  première  :  il  son- 
gea plutôt  à  la  rétablir,  touché  par  les  prières 
de  S.  Benoit,  auquel  sa  vertu  donnait  aie» 
une  grande  considération. 

Cqiendant  Jnttinien  ayant  fUt  un  traité 
avec  les  Parthes,  projetait  d'envoyer  de  nou- 
vollos  Iroupos  au  secours  de  l'ftalio.  Il  en  fut 
ompéclié  par  les  Esclavons,  nouveaux  peuples 
septentrionaux,  qui  avaient  passé  le  Danube 
et  attaqué  rillyrie  et  la  Thrace.  Totila  a'em- 
para  donc  de  presque  toute  l'Italie:  mais  après 
la  défaite  des  Esclavons,  Juslinien  y  envoya, 
à  la  télo  d'une  armée,  l'ouniiquo  Narsès, 
homme  Uès  habile  dans  le  métier  des  armes. 
Arrivé  en  Italie,  il  battit  et  tua  Tuiila.  Ceux 
des  Goths  qui  échappèrent  à  cette  déroute  se 
réfugiérant  dans  Pavie,  où  ils  choisirent  Tétu 
pour  roi.  Narsès,  de  ton  côté,  prit  Rome,  puis 
livra  bataille  à  Toias,  auprès  do  Nocèro.  Ce 
roi  fut  vaincu  et  péril.  (!el(e  victoiic  éteif^nit 
totalement  le  nom  des  Gulhs  en  Italie,  où  ils 
avaient  régné  soixante-dix  ans,  de^isTbéo- 
doric  jusqu'à  Téias. 
AttMilAt  ^ueTiiaUe  fut  délivré  deiGolb»^ 
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Jiislinicn  mourut,  et  Justin,  son  Ois,  lut  suc- 
céda. Ce  prinrp,  par  le  conseil  de  Sophie,  son 
épouse,  rappela  Narsèsetniii  Longinàsaplace. 
A  l'exemple  des  autres,  Longin  ûxason  séjour 
à  Uavenne,  et  en  outre  il  donna  une  nouvellt 
forme  au  gouvernement  de  l  llatie.  Il  n'éta- 
blit point  de  gouverneurs  de  provinces,  rommi- 
l'avaient  fait  les  Gotlis,  mais  il  plaça  dans 
toutes  les  villes  et  les  lieux  de  quelque  impor- 
tance des  chefs  auxquels  il  donna  le  nom  de 
ducs.  Dans  celte  distribution,  il  n'accorda 
pas  plus  de  distinctions  à  Rome  qu'aux  autres 
villes.  Après  lui  avoir  enlevé  ses  consuls,  sor 
sénat,  noms  qui  s'y  étaient  conservés  jusqu'i 
cet  instant,  il  la  soumit  à  un  duc  qu'on  y  en 
voyait  de  Ravcnne  chaque  année,  et  qui 
s'appelait  duc  de  Rome,  il  donna  le  nom 
à'exarque  à  celui  qui  résidait  à  Ravenne  el 
gouvernait  toute  l'Italie  au  nom  de  l'empe 
reur.  Cette  division  facilita  la  ruine  det'Italie. 
et  procura  aux  Lombards  une  occasion  plus 
promptcde  l'envahir.  Narsès,  plein  de  ressen- 
timent contre  l'i-mperpur  qui  lui  avait  ôlê  le 
gouvernement  de  celte  province,  conquise  au 
prix  do  son  sang;  plus  indigné  encore  de  ci 
que,  non  contente  de  son  rappel,  Sophie  y 
avait  encore  ajouté  des  expressions  injurieu- 
ses, en  disant  qu'elle  voulait  lui  faire  repren- 
dre la  quenouille  avec  les  autres  eunuques; 
Narsès,  dis-je,  persuada  à  Alboin,  roi  des 
Lombards,  qui  régnait  alors  en  Pannonie,  de 
venir  s'emparer  de  l'Ilalie. 

Les  Lombards,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
étaient  entrés  dans  ers  pays  voisins  du  Da- 
nube, que  les  Ilérules  et  les  Tliuringiens 
avaient  abandonnés,  lorsque  leur  roi  Odoacre 
les  mena  en  Italie.  Y  étant  restés  quelque 
temps,  et  Alboin,  homme  féroce  et  audacieux, 
élantdevenu  leur  roi,  ils  passèrent  le  Danube, 
et  défirent  en  bataille  rangée  Comundus,  roi 
des  Gépides,  maître  de  la  Pannonio.  Alboin 
s'empara  de  celle  province,  et  épousa  Ros 
munde,  fille  de  Comundus,  qui  s'était  trouvé 
parmi  les  prisonniers.  Poussé  par  £on  naturel 
barbare,  il  fil  du  crAnede  Comundus  une  lasse 
dans  laquelle  il  buvait  en  souvenir  de  cetlt 
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leur  patrie  après  la  mort  d'Attila,  et  se  rendit 
en  lialie.Latrouvantdi  visée  en  tant  de  parties, 
il  s'empara  en  peu  de  temps  de  Pavie,  Milan, 
Vérone,  Viccnce,  de  toute  la  Toscane  et  de  la 
majeure  partie  de  la  Flaminie,  a p|>etée  aujour- 
d'hui Rumagne.  Des  conquêtes  si  rapides  et  si 
étendues  lui  faisant  croire  qu'il  était  déji^  vain- 
queur de  toute  l'Italie,  il  donna  un  grand  festin 
à  Vérone.  Dans  l'ivresse  du  vin  et  de  la  joie, 
il  fit  présenter  à  la  reine  Rosmunde,  placée  à 
table  en  face  do  lui,  le  crâne  de  Comundus 
rempli  devin, en  disant  assez  haut  pour  qu'elle 
pùt  l'entendre,  qu'il  voulait  que  dans  une  si 
vive  allégresse,  f  elle  bût  avec  son  père,  n 
Celte  parole  fut  comme  un  coup  de  poignard 
dans  le  cœur  d'une  fille;  elle  résolut  de  s'en 
venger.  Instruite  qu'Almachilde,  noble  lom- 
bard, jeune  et  entreprenant,  était  l'amant  do 
l'une  de  ses  suivantes,  elle  convint  avec  celle- 
ci  qu'ellelui  procureraitsecrètementlemoyen 
de  recevoir  Almarhildedansson  lit  à  ca  place. 
Cejeune  homme  était  venu  au  rendez- vous  en 
un  lieu  obscur,  et,  croyant  y  avoir  trouvéson 
amante,  ilse conduisit  avec  Rosmundc comme 
il  l'eût  fait  avec  elle.  La  reine  alors  se  fit  con- 
naître, et  lui  donna  le  choix  ou  de  tuer  Alboin 
etdeposséderà  jamais  elleet  le  trône,  où  d'être 
misà  mort  par  ce  prince  pour  avoir  déshonoré 
son  épouse.  .Mmachilde  consentit  à  assassiner 
Alboin  ;  mais  l'un  eiraulre,aprè5avoirarcom- 
pli  leur  dessein,  voyant  qu'ils  ne  réussissaient 
point  à  se  rendre  maîtres  du  royaume,  crai- 
gnant môme  que  les  Lombards  ne  vengeassent 
par  leur  mort  celte  d  Alboin  qu'ils  aimaient, 
s'enfuirent,  avec  le  trésor  royal,  a  Ravenne, 
où  Longin  les  accueillit  honorablemetit. 

Pendant  toutes  ces  traverses,  l'empereur 
Justin  mourut,  et  Tibère,  son  successeur,  oc- 
cupé de  la  guerre  contre  les  Parthes,  ne  pou- 
vait secourir  l'Italie.  Ce  moment  parut  favo- 
rable à  Longin  pourse  créer  roi  des  Lombards 
et  de  toute  l'Italie  par  le  moyen  de  Rosmundc 
et  deson  trésor.  Il  lui  commuoiquason  projet 
et  lui  persuada  de  taire  périr  Almachilde,  et 
de  l'épouser.  Elle  y  consentit,  prépara  une 
coupe  de  vin  empoisonnée,  el  la  présenta  elle- 


victoire.  Narsès,  avec  lequel ils'était  liéd'ami  mômeà  Almarhilde,  qui  se  trouva  avoirsoifau 

tié  pendant  la  guerre  des  Goths,  l'ayantengag»  sortir  du  bain;  à  peine  en  eut-il  bu  la  moitié, 

à  passeren  Italie,  il  abandonna  la  Pannonieau\  qu'il  éprouva  des  douleursconvulsivesduns  les 

UuQS  que  uuus  avons  dit  ùlro  retournés  dans  entrailles,  elen  dQvioantbicn  la  cause,  il  for^ 
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Rosmiinde&boirelerMte.  Ainsi,  en  peu  d'heu- 
res, l'un  el  l'aulre  mourut,  el  Loiigin  fnt  privé 
de  l'espérance  de  devenir  roi.  Les  Lombards 
cefiendant  s'élant  rassemblés  à  PaNie,  donl  ils 
avaient  lail  le  siège  prinripal  de  Icurdominii- 
tion,  élurent  pour  leur  roi  Cléphon,  qui  rcbAlil 
Imola  ruinée  par  Karsés.  s'empara  de  Kimini 
cl  de  presque  tout  le  pays  jusqu'à  Rome;  mais 
il  mourul  dans  W  cours  de  ses  vit  toires. 

Ce  pi  ince  fut  si  cruel  non-seulement  envers 
les  étrangers,  mais  encore  envers  les  Lom- 
bards, que  ceux-ri,  effrayés  de  la  puiss<ince 
royale,  ne  voulurent  plus  établir  de  rois.  Ils 
choisirent  entre  eux  trente  ducs  qu'ils  chargè- 
rent du  gouvernement.  Ce  changement  fut 
cause  que  les  Lombard  ne  se  rendirent  jamaiçi 
maîtres  de  toute  l'Italie,  el  que  leur  domina- 
lion  ne  s'étendit  pas  au  delà  dei  Bénévent.  Des 
villes  de  Rome  ,  Ravenne,  Crémone,  Alan- 
loue,  Padoue,  Monselice,  Parme,  Bologne, 
Fayence,  Furli,  Cesènp,  les  uni's  se  déten- 
dirent contre  eux  pendant  un  certain  temps,  1rs 
autres  ne  furent  jamaisen  leur  pouvoir;  1  ab- 
sence d  un  chef  unique  les  readit  moins  pro- 
pres à  la  guerre,  et  lorsqu'ils  eurent  rélabli 
l'autorité  monarchique,  le  souvenir  d»*  la  li- 
berié  donl  ils  avaient  joui  quelque  temps  hs 
rendit  moins  obéissants  el  plus  disposés  aux 
discordes  intestines.  Ce  molit  ralentit  d  alioid 
leurs  victoires,  el  flnit  par  les  fiiirc  expulser 
de  l'Italie,  Telleétait  la  situation  des  Lombards, 
quand  les  Romains  el  Longin  convinrent  avec 
eux  que  chacun  déposerait  les  armeset  jouirait 
de  ce  qu'il  possédait. 

A  cetto  époque,  les  souverains-pontifos 
commencèrent  à  avoir  plus  d'autorité  qu'iU 
n'en  avaient  eu  précédemmenU  Les  prenùers 
successeurs  de  saint  Pierre  s'élaienl  concilié 
le  respect  par  la  sainlolô  de  leur  vie  el  par 
leurs  miracles.  Les  exemples  de  leurs  ver- 
tus propagèrent  tellement  la  religion  rhré- 
tienne,  que  les  princes  furent  obligés  de  s'y 
soumettre  pour  faire  cesser  les  troubles  qui 
régnaient  alors.  L'empereur  ayant  donc  em- 
brassé le  christianisme,  el  quitté  Rome  pour 


bards,  l'Italie  entière  étant  soumise  aux  empe- 
reurs ou  aux  rois,  les  souvt  rains-ponlifes 
[l'acquirent  en  ces  temps  d'autre  autorité  quo 
celle  que  leur  attirait  la  vénération  pour  leurs 
vertus  et  leur  science.  D'ailleuis  ils  obéissaient 
aux  empereurs  ou  aux  rois,  qui  en  firent  mou- 
rir quelques-uns,  el  en  emp'oyèrenl  d'autres 
comme  leurs  minisires.  Théodoric,  roi  des 
Golhs,  en  plaçant  son  siège  à  Ra\enne  ,  leur 
donna  les  moy<'nsd'acquérir  plusd'imporlance 
dans  les  affaires  d  Italie.  Rome  ne  possédant 
plusalors  de  prince  dans  ses  murs,  lesRomains 
étaient  plus  disposes  à  recourir  au  souvcrain- 
porilife  et  à  lui  obéir.  Néanmoins  la  puissance 
nes  arcrul  pas  encore  beaucoup.  L'Eglise  de 
Rome  parvint  seulement  à  faire  reconnaître 
sa  prééminence  sur  celle  de  Ravenne.  Mais  les 
Lombards  étant  venus  en  Italie,  el  l'ayant  sou- 
mise en  grande  partie,  tonmircnt  au  pape 
un  motif  pour  mettre  plus  d'activité  dans  ses 
projets  d'agrandissement  :  carélantenquelque 
sorte  devenu  chef  de  Rome  ,  l'empereur  de 
Conslantinople  el  les  Lombards  avaient  tant 
d'égards  pour  lui,  que  les  Romains,  par  sa  ' 
médiation  ,  se  lièrent  avec  eux  el  avec  Lon- 
gin, non  commis  sujets,  mais  comme  deux 
peuples  égaux.  Fidèles  à  leur  plan,  les  papes, 
tantôt  amis  des  Lombards  et  tantôt  des  Grecs, 
voyaient  s'accroît»  e  leur  influenr  e. 

C'est  à  celle  époque  et  sous  Ilëraclius  que 
commença  la  ruine  de  l'emp  re  d  Orient.  Les 
Esclavons,  dont  nous  avons  fail  mention  ci- 
dessus,  attaquant  de  nouveau  l  lllyrie,  s'en 
rendirent  possesseurs,  el  de  leur  nom  l  ap- 
p'Ièrenl  Esclavonie.  Les  autres  parties  do 
l'Empire  furent  assaillis  d'abord  par  les  Per- 
ses, ensuite  par  les  Sarrasins,  soi  lis  d'Arabie, 
sous  les  ordres  de  Mahomet  ,  cl  enfin  par 
les  Turcs.  L'Empire  perdit  la  Syrie,  l'Afrique, 
I  Egypte,  et  sa  faiblesse  ne  laissa  plus  au 
papiî  l'espoir  d*y  trouver  un  nfiige  contre 
l'oppression.  D'un  autre  côté,  l'acrroi-isement 
de  la  puissance  des  Lombards  Cl  sentir  au 
pape  qu'il  devait  chercher  un  nouvel  appui, 
elil  i^ul  recours  aux  rois  de  France.  Il  arriva 


■e  retirer  à  Conslantinople,  il  en  résulta,  donc  que  toutes  les  incuisions  et  les  guerres 
comme  nous  I  avons  dit  au  commencement,  j  les  Barbares  firent  dans  la  suite  en  Italie 
que  l'empire  romain  marcha  vers  sa  dé<  a    furenten  majeure  parliesuscilées  par  les  papes. 


dence,  el  l'Eglise  romaine  vers  son  agrandiss  - 
ineot.  Néanmoins,  jusijues  à  la  venue  des  Lom- 


Ce  furent  eux  qui  les  appelèrent  le  plus  souvent. 
Celle  politique  dure  encore  de  notre  temps,  ce 
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qui  pntrotientia  d^unîon  et  l'étal  de  faiblesse 
de  l'Italie.  Aussi  l'histoiredesévi  riemcntsar- 
rivés  depuis  ces  lemps  jiisques  h  nos  jours  ne 
montrera  plus  les  progrès  de  la  décadence  de 
TEmpire  qui  est  déjà  à  soQ  comble,  mais  ceux 
de  ta  paiiBance  dn  pontifes  «t  dMAvtrei  |trin- 
C8f  auxquels  l'Ilalie  fut  soumise  depuis,  jos- 
ijurs  à  l'arrivée  de  Charles  VIII.  L*on  verra 
Comment  les  papes,  en  n'employant  d'abord 
(]uo  les  censures,  puis  on  y  nnèlanl  la  force 
des  armes  et  les  indulgences,  se  firent  craindre 
él  rsspecter;  consMiit  le  manvais  emploi  de 
ces  mojens  lenr  a  tait  perdre  l'un  •  et  MNi 
mis  pour  l'autre  à  la  diseréUoii  d'utrui. 

L'ordre  de  ma  narration  me  ramène  à  l'élé- 
vation de  Grégoire  III  au  pontiGcat,  et  d'As- 
tolphe  à  la  royauté  des  Lombards.  Au  mépris 
des  traités  faits  avec  le  pape ,  ce  prince  Kii 
déclara  It  goenre,  aprN  s'être  emparé  de  Ra- 
venne.  Grégoire,  comme  il  a  été  dit  pins  haut, 
n'cspérsDl  plus  aucun  secours  de  la  faiblesse 
de  l'empereur  de  Conslanlinople  ,  et  ne  vou- 
lant point  se  fier  à  la  parole  des  Lombards, 
parce  qu'ils  y  avaient  manqué  plusieurs  fois, 
eut  recours  au  roi  de  France. 

C'élaitalors  Pépin  II,qui,deseigQeurd*Ans- 
trasie,  était  devenu  possesseur  de  ce  trône, 
moins  par  son  mérite  que  par  celui  de  Char- 
les Martel  son  père,  et  de  Pépin  son  aïeul. 
Ce  fut  ceCbarles  Martel  qui,  étant  gouverneur 
de  ce  royaume,  livra,  près  de  Tours,  sur  les 
bords  do  la  Lolre^  cette  bataille  mémorable  oA 
les  Sarrasins  perdirent-plus  de  deux  cent  mille 
liommes.  Sa  réputation  et  sa  valeur  acquirent 
ensuite  ce  sceptre  à  Pépin  son  fils.  Le  pape 
Grégoire,  comme  on  l'a  dit,  lui  envoya  de 
mander  du  secours  contre  les  Lombards.  Pé- 
pin le  promit ,  en  lui  exprimant  le  désir  de 
le  toir  d'abord»  et  de  lui  rendre  ses  devoirs 
eo  peiaooiie.  Grégdre  passa  donc  en  France, 
et  traversa  les  terres  dos  Lombards  ses  enne> 
mis  sans  qu'ils  l'en  empêchassent,  tant  était 
grand  le  respect  qu  ou  avait  pour  la  reli- 
gion !  Le  roi  fil  une  réception  honorable  à 
Grégoire,  et  le  renvoya  en  Italie  avec  ses  ar- 
méesquiamiégèrent  les  Lombards  dans  Pavie. 
Forcé  par  la  nécessité,  Astolphe  sollicita  la 
paix  :  les  Français  la  lui  accordèrent ,  à  la 
prière  du  pape  qui  ne  voulut  point  la  destruc- 
tion 4e  sou  ennemi,  mais  sa  conversion. 


Dans  cet  accord  ,  AsIoTpbe  promit  de  ren- 
dre a  l'p^plise  toutes  les  terres  dont  il  s'rtait 
emparé;  mais  les  troupes  de  Pépin  étant  ren- 
trées en  France,  Astolphe  ne  remplit  point  sa 
promesse.  Le  pape  eut  de  nouveau  recours  à 
Pépin  qui  MHfê^^fiÈM^Êèemtét  Ms  une  ar- 
mée en  Italie »''êlK  lté  Lombasds,  prit  Ra- 
venne,  et,  contre  le  gré  de  l'empereur  grec, 
la  donna  au  pape,  ainsi  que  toutes  les  autres 
terres  qui  dépendaient  d>>  son  exarchat  :  il  y 
joignit  de  plus  le  pays  d'Urbin  et  la  Marche. 

Pendant  qu'on  livrait  ces  terres  au  pape,  As- 
tolphe moiâîMi  él  te  LàmberdBldiet,  duc  de 
Toscane,  prit  les  armes  pour  so  rendra  maître 
du  royaume;  il  prdmil  son  amitié  au  pontife, 
et  lui  demanda  du  secours  :  il  en  obtint  a«<;rK 
pour  l'emporter  sur  les  autres  princes.  Didier 
fut  d'abord  fidèle  au  traité,  et  exécuta  la 
remise  des  lerrra  assnrérs  «u  pontife  par 
Pépin.  Il  ne  vint  plus  d'exnrqiie  de  Cens- 
tantinople  à  Ra venue,  et  relte  ville  se  gou- 
verna d'après  les  ordres  du  souverain-pou* 
tifc. 

Pépin  mourut ,  et  eut  pour  succemeur 
CbuHes  son  fils,  auquM  ses  edfoneéelatanlce 
firent  donner  le  surnom  de  Grand.  Théodoro 

W  était  parvenu  au  pontificat;  il  sebrouillu 
avec  Didier  qui  l'assit'pea  dans  Rome,  cequî 
l'obligea  à  implorer  le  secours  de  Charles.  Ce 
prince  passa  les  Alpes,  assiégea  Didier  dans  Pa- 
vie, le  fit  prisonnier  loi  et  ses  fils,  et  lesenvoju 
en  France.  11  alla  visiter  le  pape  à  Rome,  y 
déclara  que  le  pape,  vicaire  de  Dieu,  ne  pou- 
vait être  jugé  par  des  hommes;  et  le  pape,  uni 
au  peuple  romain,  le  proclama  empereur.  C'est 
ainsi  que  Rome  recommença  à  posséder  un 
empereur  d'Occident }  au  lieu  que  jusque-là  les 
papes  se  faisaient  confirmer  par  lesempersoff 
dans  leur  dignité,  l'empereur  commença  alore 
à  avoir  besoin  dnpepepourson  élection.  L'Em- 
pire perdait  son  pouvoir,  l'Eglise  en  profitait  ; 
et  par  ces  moyens  son  autorité  s'étendait  tou- 
jours de  p'us  en  plus  sur  les  princes  temporels. 

Lee  Lombards  étaient  en  Italie  depuis  SSt 
ans,  et  ne  eooservaient  plus  d'étranger 
le  nom.  Charles,  voulant  rétablir  l'ordre  dans 
celte  contrée,  du  temps  du  pape  Léon  III,  leur 
permit  d  habiter  dans  les  lieux  où  ils  avaient 
été  élevés,  et  de  donner  leur  nom  à  cette  pro- 
vince qui  s'appela  Lombtiidie.  Aiin  qu'ils  1 
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peclassenl  le  nom  romain,  il  voulut  que  loutc  alors  maître  de  l'Empire  errer,  qu'il  avait  en* 


lu  parlie  de  l'italiesiluée  dans  leur  voisinage, 
elMmuiieà  rntarelMtdeRtveDne,  s'appelât 
Romagne.  On  Ire  cela,  il  créa  toi  d'Italie  aon 

ISIs  Pépin,  dont  la  juridiction  s'étendit  jusques 
i  Bénévont  :  le  roslft  «'tait  pnssi'dû  par  l'em- 
pereur grec,  avec  lequel  Charles  avait  Xait  un 
traité.  ,  - 

A  eetta  époque,  Pascal  fut  éla  pon- 
tife: ce  fut  alon  «Mal  que  lea  cwèa  de 
Roina,  qai  avaient  rtvanlaie  d'être  |j|fjBéa 
plus  près  du  chef  de  l'Eglise  catholique, 
et  d  a.<sfs!er  à  son  ^lectîoD,  prirent  le  nom 
'de  cardinaux,  afin  do  révéler  leur  puis- 
sance par  un  titre  éclalant.  Ils  se  rendirent  si 
considérables,  surtout  après  avoir  ^clul  le 
peuple  ronain  de  l'éleclioB  du  pape,  ^ui;  le 

cboiït  tombafafemeBtsurqQ^qu'anqpljMNSit 
pasprbdans  leurscin  :  ainsi  ils  donnèrent  pour 
successeur  à  Pascal  I«r  Eu gi* ne  II,  du  litre  d'- 
Saititc-Sabine.  Lorsque  l  llalie  fut  dans  les 
inaiDsdes  Français,  elle  vit  changer  en  partie 
la  Ibniie  de  son  gouveraeinenl,  par  raugmen- 
tatioa  de  la  puisianee  temporelle  des  papes  et 
par  l'iatradaetioB  qo'ils  y  firent  des  noms  de 
COOIleet  de  marquis,  comme  Longin,  ei^ntquc 
de  Ravcnne,  y  avait  institué  ce!ui  do  duc. 
Après  quelques  auti es  pontifes,  Osporro,  Ro- 
main, parvint  au  pontificat.  Le  peu  de  dignité 
de  aea  aoni  lui  fit  prendre  celui  de  Sergius»  ce 
qui  donna  lieu  à  l'usage  où  sont  les  papes  de 
ckaagerde  nom  à  leur  élection. 

Dans  cet  intervalle  la  mort  avait  enlevé 
<ibai  lc.s.  Louis  son  fils  lui  succéda.  La  mort 
ite^dernîer  donna  lieu  à  tant  de  dis( ordes 
mSMk  enfaata^  qna  aonaaes  petits^fi^s  l'em- 
piré fut  enlavé à  la  malaondaFrance  et  Irana- 
léré  en  AlleaMgne.  Le  premier  empereur  de 
cette  nation  se  nomma  Arnould. 

La  famille  de  Charles,  outre  l'empire,  per- 
dit encore  l'Italiepar  sesdissensioos.  Les  Lom- 
bards reprirent  leurs  forces  et  molestèrent  les 
RomaiM  et  le  pape  qui,  naiacbant  plus  à 
qui  rarourir,  ae  vit  forcé  de  créer  roi  d'Ita- 
lie Bérenger,  doc  de  Frionl.  Ces  événements 
Inspirèrent  aux  Huns  qui  se  trouvaient  en  Pan- 
nonie  la  résolution  d'attaquer  l'Italie.  Ils  en 
vinrent  aua  mains  avec  Bérenger,  mais  furent 
forets  de  retourner  daaa  cette  province,  qui  de 
leur  BuakirappetaitattiilHoasrie,  Ronaia  était 


levé  à  Constantin,  lorsqu'il  était  général  de  ses 
troupes.  Son  usurpation  ayant  soulevé  contre 
lui  la  Pouille  et  la  Calabreqni  obéissaient  alora 
à  l'empire  d'Orient,  comme  nousravonsdilei- 
dessus,  celui-ci,  indigné d*une  telle  rébellioD, 
pcrmitauxï^arrasinsde  pnssfrdansres  contrées, 
ils  y  vinrent,  s  en  rendirent  maîtres,  et  tentè- 
rent d'enlever  Rome  d'assaut.  Les  Romain!*, 
voyant  B4!renger  occupé  à  se  défendre  contre 
les  Huns,  agirent  4  leur  IMe  le  due  de  Toscane, 
A I  bteie,  dont  la  bravoureles  sauvade  la  fureur 
des  Sarrasins.  Ceux-ci  ayant  levé  le  siège,  con* 
struisirent  une  forteresse  sur  lemontGargano, 
d'où  ils  dominaient  la  Pouille  et  la  Calabre  et 
désolaient  le  reste  de  l'Italie.  Assaillie  vers  les 
Alpes  par  les  liuns ,  et  vers  Naples  par  Ira 
Qarraaina,  cette  contrée  était  alorsen  proie  aux 
pl  us  gra  nds  ma  Ibeurs.Gette  douloureuse  situa- 
tion dura  plusieurs  années  sous  trois^  Bérenger 
qui  se  succédèrent  l'un  à  l'autre.  Le  papeet  l'E- 
glise étaient  sans  cesse  agités  par  res  troubles, 
et  privés  de  tout  secours  par  la  division  des 
princesoccidentaus,et  l'impnissancedeaempe» 
reurs  d'Orient.  La  ville  de  Gêaea  et  lou|ea  acs 
côtes  furent  ravagées  par  les  Sarrasins,  ce  qui' 
donna  naissance  à  la  grandeur  de  Pise,  où  se 
réfugièrent  beaucoup  de  malheureux  chassés 
de  leur  patrie.  Ces  événements  eurent  lieu  l'an 
931  de  l'ère  chrétienne.  Otbon,  duc  de  Saxe, 
fila  d'Henri  et  de  Malhilde,  homme  pnidentet 
degraoderéputation, étant  parvenu  à  l'empire, 
le  pape  Agapct  le  pria  de  venir  délivrer  l'ita- 
lie  de  la  tyrannie  de  Bérenger. 

Les  états  d  Italie  étaient  alors  ainsi  distri- 
bués:laLoDibardieétait  soumiseà Bérenger lU 
et  à  son  fils  Albert;  un  ministre  de  l'empereur 
d'Occident  gouvernail  la  Toscane  et  la  Eoma- 
gne;  la  Pouilleet  la  Calabreobéissaient  en  par- 
tie à  l  empereur  grec,  et  en  partie  aux  Sarra- 
sins; Rome  choisissait  tous  les  ans  parmi  les 
nobles  deux  consulsqui  la  gouvemaieataeloil 
randeiiae  coutume;  on  y  joignait  un  préfot 
qui  lundait  la  justice  au  peuple  ;  un  conieil 
formé  de  douze  membres  envoyait  chaque 
année  des  recteurs  dans  les  lieux  qui  dépen- 
daient des  Romains.  Le  pape  avait  plus  ou 
moins  d  autorité  daM  'RMM  Ut  daot  foula 
l'Italie,  selon  lecnMit  dont  il  louimait  auprfo 
dcaemperenifôiidciaQtnipriMeifujdUÏMt 
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lesplaspnissants.  L'empereur  Othoa viiildonc 
en  Italie,  en  leva  aux  Bérenger  le  sceptre  qu'ils 
y  possédaient  depuis  cinquante-deux  ans,  et 
rendit  au  pape  toute  sa  dignité.  CetOlboo  eut 
un  fils  et  un  petît-filsdcson  nom  quioeeapè- 
rent  successivement  le  tiône  imp»Vial. 

Grégoire  V,  chassé  par  les  Romains  fous 
ÛlUon  lll,  appela  à  son  secours  ce  prince  qui 
Tint  en  Italie  et  le  rétablit  dans  Room.  Atons 
ce  pontifo»  pour  se  venger  des  Romains,  leur 
enleva  la  nomination  de  l'empereur  et  ta  don- 
na, l'an  100-2,  à  six  princes  de  l'Allemagne  : 
trois  évêques,  ceux  de  Mayence,  de  Trêves 
et  de  Cologne,  et  trois  princes  séculiers,  ceux 
de  Brandebourg,  4a  Patalinat  et  de  Saxe* 
Après  la  mort  d'Othon  lll,  les  électeurs  choi- 
sirent pour  empereur  Henri,  ducdeBavifae, 
qui  fut  couronné  douze  ans  après  par  te  pape 
Etienne  Vin.  Henri  et  Siméonde  son  épouse 
vécurent  avec  beaucoup  de  sainteté,  comme 
on  le  voit  par  le  grand  nombre  de  temples 
qd*ilS  âsbstinlisirent  et  dotèrent,  parmi  U  s- 
quelsse  trouve  celui  d»*  San-Miniato  près  de 
Florence.  Henri  mourut  1  an  10-2i;  il  eut  pour 
successeur  Conrad  de  Souabe,  auquel  succéda 
Henri  III.  Celui-ci  vint  ft  Rome,  destitua  les 
trois  papes  qui  formaient  un  schisme  dans 
rEflise,  et  fil  élire  Clénent  U  qui  le  couronna 
Mnperent*  '''' 

Le  gouvernement  de  l'Italie  était  alors  par- 
tagé entre  le  peuple,  les  princes  et  les  envoyés 
de  l'empereur,  sous  la  direction  du  plus  consi- 
dérable d'entreeux,  nommé  chancelier.  Parmi 
les  princes,le  plus  puisiantétaitGodefroi.époux 
de  la  comtesse  Malhildc.  fille  de  Béalrix.sœur 
d'Henri  III.  Ils  possédaient  à  eux  deux  Lac- 
ques, Parme,  R»gg»o,  Mantoue,  avec  tout  cv 
quis'appelleaujourd'buipalrimoinederEglise. 
X.'ambilioa  du  peuple  romain  inquiétait  alors 
heaucoup  les  souverains>pontife8.lls'élaitd'a- 
bord  servi  de  l'autorité  de  ceux-ci  pour  s'af- 
francbir  delà  domination  impériale.  Lorsque 
ce  peuple  se  tut  saisi  du  pouvoir  dans  Rome,  et 
y  eut  fait  des  rélormcs  qu'il  jugea  convenables, 
il  devint  tout  h  coup  l'ennemi  des  papes,  aux- 
quels il  fit  souffirir  plus  de  mau va  is  traitements 
qu'ils  n'en  avaient  essuyés  de  la  part  d'aucun 
autre  prince  chrétien. Pendant  quecespontifi  s 
faisait  trembler  l'Occident  par  leur»  censures, 
ils  avaient  à  lutter  contre  la  rébellion  du  peuple 
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romain.  Cbaquc  parti  travaillait  de  son  côté  à 
détruire  la  réputation  et  l'autorité  du  parti 
opposé. 

A  l'exemple  de  Grégoire  V,quiavait6léaux 

Romain!^  le  pouvoir  de  nommer  l'empereur» 
Nicolas  II,  parvenu  au  pontificat,  leur  ôta  ce- 
lui  de  concourir  à  la  nomination  du  pape,  et 
voulut  que  cette  élection  ne  se  fit  plus  que  par 
les  cardinaux.  Il  as  s'en  tint  point  là:  d'ac- 
cord avec  les  princes  qui  gouvernaient  la  Ga* 
labre  et  ta  Ponille,  par  les  motifs  dont  nous 
parlerons  bientôt,  il  contraignit  tous  les  offi- 
ciers envoy»'*s  par  les  Romains  dans  les  lieux 
de  leur  juridiction  à  rendre  obéissance  au  pape, 
et  en  destitua  quelques^uins. 

Apréa  la  mort  de  Nicolas  If,  ils*élevauii 
aefaismp  dans  l'Eglise.  Leclergé  deLombaidio 
ne  voulut  point  obéir  au  pape  Alexandre  II, 
élu  à  Rome,  et  nomma  Cadolo  de  Parme  anti- 
pape. Henri,  qui  liaï.-^sail  la  puissance  pontifi- 
cale, conseilla  au  pape  Alexandre  d'abdiquer, 
cl  aux  cardinaux  de  venir  en  Allemagne  pour 
créerun nouveau  pontife.  Il  en  résulta  qu'il  fut 
te  premier  prince  auquel  l'importance  di'S  ar- 
mes spirituelles  se  fil  sentir.  Le  pape  assembla 
un  concile  à  Rome  et  priva  Henri  de  l'empire 
et  de  la  royauté.  Quelques  villes  de  l'Italie 
suivirent  le  parti  du  pape,  d'autres  relui  do 
l'empereur. De  là  l'origine  doq  Guelfes  etdeg 
Gibelins,  comme  si  l'Italie,  délivrée  des  incur- 
sions des  Barbares,  dût  être  déchirée  par  des 
dissensions  intestines. Henri,  excommunié,  fut 
forcé  par  ses  peuples,  l'an  4060,  à  tenir  en 
Italie  demander  pardon  an  pape,  A  fsnoux, 
nu-pieds.  Le  pape  et  Henri  furent  bientôt 
brouillés  de  nouveau.  T 'pxrommnnicalion  fut 
encore  cTnp'ovée.  L'empereur  envoya  son  fils, 
du  même  nom  que  lui,  à  Rome,  avec  une  ar- 
mée. Ce  prince,  secondé  par  In  Ronaina,  en- 
nemis du  pape,  assiégea  ce  pontife  dans  la  for^ 
tereste;  mais  Robert  Guisrard  étant  venu  de  la 
Fouille  àion  remurs.  Henri  ne  l'attendit  point, 
et  s'en  retourna  en  Allemagne.  Malgré  cette 
retraite,  les  Romains  s'opiniàlrërenlànepoint 
céder;  de  sorte  que  Rome  fut  de  nouveau  sac» 
cagée  par  Robert,  et  rédnite  au  nlaseétat  do 
ruines  dontravnient  tirée  les  loinsde  plusieurs 
pontifes.  Comme  ce  fut  ce  Robert  qui  fonda  le 
royaume  de  Naples,  il  ne  me  parait  point  sii- 
peiûu  de  parler  en  j^rliculier  de  sa  conduite 
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et  de  son  ori(pnp.  Lorsque  la  division  se  fut 
introduite  entre  les  héritiers  de  Char!emagn<', 
comme  il  a  été  rapporté  plus  baut,  elle  donna 
orrasion  à  de  nouveaux  ppiiples  du  nord,  ap- 
pelés Normands,  de  venir  attaquer  la  Franre. 
Ils  s'rmparèrent  du  pays  qui,  do  leur  nom, 
s'appellent  aujourd'hui  i>'orma/jrfie.  Une  partie 
dcct'S  peuplesvinlen  Ilalif  dans  le  tempqu'elle 
était  infestée  par  lesBérenger,  les  Sarrasins  et 
les  Huns  :  elle  se  saisit  de  quelques  places  de 
la  Romagne,  et  s'y  maintint  par  sa  valeur  pen- 
danlres guerres.  De  Tancréde,  l'un  des  princes 
normands,  naquirent  plusieurs  Ois,  entre  au- 
tres riuillanme,  surnommé  Férabac,  ou  Bras 
de  Fer,  et  Robert  appelé (îuisrard.  La  princi- 
pai]té  était  échue  à  (luillaumc,  elles  troubles 
av.nenl  cessé  dans  cette  partie.  Néanmoins,  les 
Sarrnsinsétaientmallresdel.-tSii  i le, et  taisaient 
chaque  jour  des  excursions  sur  1rs  (  ôtes  de  l'I- 
talie. C'est  pourquoi  fiuillaumeconvintavecle 
prince  de  Cnpoue  et  celui  de  Salerne,  et  avec 
le  Grec  Melorus,  gouverneur  de  la  Pouilleet 
de  la  Calabre,  au  nom  de  l'empereur,  d'atta- 
quer laSicileet  de  partagerégalemenl  le  butin 
et  le  piys  conquis,  s'ils  étaient  victorieux. 
L'entreprise  réussit;  ils  s'emparèrent  de  la  Si- 
«ile,  et  les  Sarrasins  en  furent  chassés.  .Vprès 
cette  victoire,  Melorus  fît  venirsecrèlemenldes 
troupes  de  la  (Irôre,  prit  possession  de  l'île  au 
nom  de  l'empereur,  et  ne  partagea  (|uelebutin. 
Ce  procédé  mécontenta  tfuillaume;  mais  il  at- 
tendit un  moment  plus  favorable  pour  le  témoi- 
gner, et  quitta  la  Sicileavec  les  princes  d<>  Sa- 
lerne et  de  Capoue.  Lorsque  ceux-ci  se  furent 
séparés  de  lui  pour  retourner  chez  eux,  Guil- 
laume ne  revint  point  dans  la  Uomagne,  mais 
il  marcha  avec  ses  troupes  vers  la  Ponille, 
s'empara  toutàcoupd'Amalti,  et  bientôt  après, 
malgré  les  forces  de  l'empereur  grec,  il  v  joi- 
gnit presquetoute  laPouilleettoulela  Calabre, 
provincesqui  étaient  sousia  domination  de  Ro- 
bert Guiscard  son  frère,  du  tempsde  Nico'as  II. 
Comme  il  avait  eu  beaucoup  de  démêlés  avec 
ses  neveux  pour  la  surcession  de  ses  états,  il 
eut  recours  ù  l'autorité  du  pape  pour  les  ter- 
miner. Le  pontiie  s'y  prêta  volontiers,  désirant 
se  concilier  Robert,  alin  qu'il  le  défendit  contre 
l(S  cmpereuis  allemands  et  contre  l'insolence 
«m  peuple  romain.  Ses  vues  furent  remplies, 
f  uuiwe  uous  l'avons  déjà  oiootré,  lorsque  ce 
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prince,  appelé  par  Grégoire  VII,  chassa  Henri 
de  Rome  et  en  soumit  les  babitans  à  ce  pon« 
tife.  Robert  cul  pour  successeurs,  Roger  et 
Guillaume  ses  fils,  qui  unirent  à  leurs  états 
Naples  et  toutes  les  terres  depuis  cette  villo 
jiis<|u'à  Rome.  Ils  y  ajoutèrent  au'si  la  Sicile, 
dont  Roger  se  rendit  maître.  Mais  Guillaume, 
allant  ensuite  à  Constantinople  pour  épouser 
la  fille  de  l'empereur,  fut  attaqué  par  Roger 
cl  dépouillé  de  ses  états.  Ce  dernier,  enor- 
gueilli d'une  telle  conquête,  se  flt  d'abord 
appeler  roi  d'Italie;  mais  ensuite  il  se  con- 
tenta du  titre  de  roi  de  la  Pouille  et  de  la  Si- 
cile, et  fui  le  premier  qui  donna  un  nom  et 
une  forme  à  ce  royaume  qui  se  conserve  encore 
dans  ses  anciennes  limites,  quoiqu'il  ait  sou- 
vent changé  de  maîtres,  issus  de  maisons  et 
même  de  nations  différentes.  La  race  des  Nor- 
mands étant  éteinte,  ce  royaume  passa  aux 
Allemands;  de  ceux-ci  aux  Fran^-ais,  puis 
aiix  .\ragonais,  et  aujourd'hui  il  esl  possédé 
par  des  Flamands. 

Urbain  II  était  parvenu  au  ponlifieat  :  haï 
dans  Rome  et  ne  se  croyant  point  en  sûreté  au 
milieu  des  divisions  auxquels  l'Italie  était  en 
proie,  il  forma  une  grande  et  noble  entreprise  : 
il  .se  rendit  en  France  avec  tout  son  (  lergé;  et, 
ayant  réuni  à  Clermonten  Auvergne  une  nom- 
breuseassemblée,  il  lui  adressa  un  disroui  s  con- 
tre les  infidèles,  et  enllamnia  tell*  ment  Irses- 
pris,  que  l'on  se  détermina  à  aller  en  Asie 

combattre  les  infidèles.  Celte  entrepriscel  toutes 
cellesdu  mémegenre  furent  dans  lasuile  nom- 
mées croisades,  parce  que  tous  ceux  qui  y 
prirentpart  portaientune croix  rougosur  b  uis 
armes  et  sur  leurs  vCtemens.  Les  chefs  de  relle- 
ci  furent  Godefroi,  Eiist.whe,  Baudoin  de 
Bouillon,  comtes  de  Boulogne,  et  un  Pierre 
rilermile,  célèbre  par  sa  sainteté  et  sa  pru- 
dence. Beaucoup  de  rois  et  de  peuples  y  con- 
tribuèrent de  leur  argent,  et  plusieurs  parti- 
culiers firent  cette  guerre  sans  recevoir  aucune 
rétribution  ,  tant  était  grand  alors  le  pouvoir 
de  la  religion  sur  l'esprit  des  homm<-s,  excités 
par  l'exemple  do  ceux  qui  en  étaient  les  chefs  ! 

Les  commencemens  de  cet  te  entreprise  furent 
glorieux  ;  car  toute  l'Asie  mineure,  la  Syrie  et 
une  parliedeTÉgyple,  lombérentsous  la  puis- 
sance dt  s  Chrétiens.  Elle  donna  naissance  à 
l'ordre  des  chevdlicrs  de  Jérusalem,  qui  règne 
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•nooreaajourd'liiii  et  oeenpe  l'Ile  de  Rbodct, 
le  teiil  rempart  qui  soit  resté  contre  la  pais- 
Fanro  des  Mahométans.  On  vil  aussi  naître  en 
ce.  temps  l'ordre  des  Templiers,  que  sa  mau- 
vaise conduite  précipita  bien  tôt  verssa  destruc- 
tion. A  diverses  époques  il  survint  des  événe- 
ment divers  qui  donnèfent  de  la  célébrité  à 
plusieurs  natientel  à  plusieuri  particulien. 
Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  allèrent  ea 
personne  seconder  cette  entreprise.  Les  répu- 
bliques de  Pise,  de  Venise  et  de  Gènes  y  acqui- 
rent une  grande  réputation.  Leurs  armes  j 
•urenivne  fortune  diverse,  jusqu'au  temps  de 
iBaladiD.  Ce  chef  dee  Sarraiina  ayant  pour  loi 
•a  valeur  et  lei  divisions  des  Chrétiens.  Gnit 
par  leur  enlever  toute  la  gloire  qu'ils  avaient 
acquise  au  commencement,  et  après  90  ans, 
ils  furent  chassés  de  ce  lieu  qu'ils  avaient  eu  le 
Iwnbenr  de  rereovfer  avec  tant  de  gloire. 

Paacal  II  succéda  au  pape  Urbain,  et  Henri  Y 
parvint  à  l'empire.  Il  feignit  d'être  unid'amilié 
à  ce  pontife,  et  se  rendit  à  Rome;  là,  il  empri- 
sonna ccpapeainsi  que  tout  son  clergé,  elil  ne 
lui  rendit  la  liberté  que  lorsqu  il  en  eut  obtenu 
le  pouvoir  de  disposer  des  églises  de  l'Allema» 
goecommeil  le  jugerait  à  propos.  En  ce  temps, 
ta  comtesteMalhilde  mourut,  laimant  tous  un 
étals  à  l'Église.  Aptèila  mort  do  Paieat  II  et 
d'Henri  V,  plusieurs  papes  et  plusieurs  empe- 
reurs se  succédèrent,  jusqu'à  ce  que  la  pa- 
pauté échût  à  Alexandrie  111,  et  l'empire  à 
liédéric  de  Souabe,  surnommé  Barberousse. 

Lespontifpsavaient  eu  en  ce  tempsbeancoup 
de  difficultés  avec  le  peuple  romain  et  avec  les 
empereurs.  El  les  s'ai  cnirent  encore  sous  le  rë- 
.  gne  delÉarberousse.  Ce  prince  excellaildans  la 
guerre;  mais  il étaitsirempli  d'orgueil  qu'il  ne 
pouvait  souffrir d*élre obligé dese  soumettre  à 
des  déiérenccs  envers  le  pontife.  Cependant, 
lors  de  son  élection,  il  vint  à  Rome  pour  s'y 
(aire  eouronner,  el  s'en  retourna  paisiblemeat 
en  Allemagne.  Ces  dispositions  pacifiques  ne 
furent  pasde  longue  durée.  Il  repassa  en  Italie 
pour  soumettre  quelques  rebelles  de  la  Lom- 
hardie,  dans  le  lenipsoù  le  cardinal  deSt-Clé- 
ment,  Homain  d'origine,  se  sépara  du  pape 
Alexandre»  et  fsA  promu  à  eetle  dignité  par 
quelques  cardinaux.  Lors  de  cet  événement, 
Barberousse  se  trouvait  camp»';  devant  la  ville 

dÉfirtiMjé^UyaiMlrfliepUigoaiiUiuide  i'anti- 
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pape,il  répondit  qu'ils  vinssent  1*00 et  l'aotra 
le  trouver,  et  qu'il  jugerait  alors  auquel  dei 

di  ux  appartenait  le  pontificat.  Cette  réponse 
déplut  à  .Alexandre  qui,  voyant  Frédéric  dis- 
posé à  favoriser l'anti-p.-tpc,  1  excommunia,  et 
s'enfuit  auprès  de  Philippe,  roi  de  France. 

L'empereur  <  epen  danlpoursuivaitlaguerro 
en  Lombardie  :  il  prit  et  ravagea  Milan,  ee 
qui  engagea  Vérone,  Padoue  etVireneeé  as  li- 
guer contre  lui  pour  la  défense  commune.  Sur 
ces  entrelailesl'anli-pape  mourut,  el  Fiédéric 
mit  à  sa  place  Gui  de  Crémone.  Pendant  que 
le  pape  était  absent,  el  que  l'empereur  était 
embarrassé  dans  la  guerre  de  la  Lombardie, 
les  Romains  avaient  repris  quelque  autorité 
dans  leur  ville,  et  faisaient  rentrer  dans  l'obda- 
sanco  les  pays  qui  leur  avaient  étésonmis  au- 
paravant. Ceux  deTiJsculum  n'ayant  pas  voulu 
reconnaître  leur  pouvoir,  ils  marchèrent  en 
foule  contre  eux  ;  mais  ceux-ci,  aidés  par 
Frédéric,  firent  un  tel  ramage  de  l'armée  ro- 
maine, que  Rome,  de  puis  ce  tempe,  ne  redevint 
jamais  ni  ppiipItV  ni  riche.  Le  pape  Alexandre 
retourna  dans  celle  ville,  croyant  y  trouver  sa 
fûreté,  comptant  sur  l'aversion  des  Romains 
pour  Frédéric,  et  sur  les  ennemis  que  cet  em- 
pereur avait  en  Lombaidie.  Mais  ce  prince, 
mettant  decAlétoute  autre  considération,  alla 
assiéger  Rome.  Alexandre  nel'y  attendit  point; 
il  se  relira  auprès  de  Guillaume,  roi  de  la 
Pouille,  licriiicr  de  ro  royaume  depuis  la  mort 
de  Roger.  La  peste  força  Frédéric  4  lever  le 
siège  et  à  s'en  retourner  en  Allemagne.  Les 
cantons  de  la  Lombardie,  qui  étaient  conjurée 
contre  lui,  construisirent  une  place  ferl^^iii 
fut  le  siège  de  cette  guerre,  et  qui  leur  sef^it  à 
battre  Pavie  el  Tortone,  attachées  au  parti  im- 
périal, ils  la  nommèrent  Alexandrie,  en  1  hon- 
neur du  pape  Alexandre,  et  pourmortifinr  Fié* 
dérie.  L'anti-pape  Gui  moumt,  et  fut  cncoia 
rc  m  placé  par  If  an  doFermo,  quiiésidait  à  M on- 
lefiascone,  et  était  soutenu  par  te  parti  de  l'em- 
pereur. Le  pape  Alexandre  s'était  rendu  àTus- 
culum.dont  lesbabitantsravaienlappeléà  leur 
secours  contre  les  Romains.  Il  y  reçut  les  dépu- 
tés que  lui  envoyait  Henri,  roi  d'Angleterre, 
pour  se  justifier  d'avoir  eu  aucune  part  à  la 
mort  du  bienbeurraxTbomasBerket,  évdque 
deCantorbc  ry,  comme  il  en  avait  été  publique- 

ineot  accusé*  Le  pape  envoja  deux  cardinaux 
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en  Angleterre  pour  s'instruire  de  la  vérité  des 
faits.  Quoique  mix-t  i  ne  trouvassent  point  le 
roiévidi'mmenlcoui>able,  cependaill^ftfllliB 
de  la  grandeur  d»  |^  A  |Kl^r  Ji>yolr 
lioiDt  honoiê<»pi^f9lifPffjUklllMU^  il* 
onli^mièiffft,  ^  prioce,  pof^  pénilancp,  de 
convogi^toittles barons  du  royauroertde  se 
|ttsiiGer  par  serment  en  l<'ur  présence.  Ils  y 
ajoutèrent  l'ordred  en  voycrsur-le-cbamp  à  Jé- 
rusalem deux  cents  soldats  avec  la  solded'une 
année,  dfi  /l'engager  à  sy  flpil»  Uiî-lii^ 

iroiipi^/iu'il  pourrait  ra|N«W»  dr'ftnnuler 

tout  ce  qui  s'était  fait  dans  ses  états  au  préiu- 
di<  edela  liberté  ecclésiastique,  et  de  permellre 
à  (barun  dp  çrs  sujets  d'appeler  en  cour  de 
Rome  lors(iu  il  le  voudrait.  Henri  oonseotità 
Urai,  et  un  li  gnM»dfoi  m  tomii  à  un  juge- 
«Mnl  atti|««l  ntt  simple  particulier  rougirait 
apjonrd'haldafe  soumettre.  T^éanmoin.s  tan- 
dis que  le  pape  exerçait  unesi  grandeautorité 
9ur  les  princes  éloignés,  il  ne  pouvait  se  faire 
obéir  dans  Rome,  ni  obtenir  des  Romains  la 
permission  d'y  demeurer,  quoiqu'il  proroltde 
ma  j'y  wMf^  que  du  gouveraemeat  eorlésiasli- 
qaaiitaolU  est  vrai  que  les  ranlAraes  font 
plus  d'impression  de  loin  que  de  près! 
.  1" rédéric  rcviril  en  cf  lemp-^  pu  11. i lie.  Pondant 
qu'il  so  pif[iat  iiil  ;i  laiicutif  nouvell»*guerre  au 
pape,  ses  proial»  el  ses  barons  luitirententendre 
qu'ils  l'abMidanneraiant  s'il  neseréconeiliait 
pDiai«Mo l'église.  Il  se  vit  donc  forcé  d'aller  à 
Yasise  rendre  ses  hommages  respectueux  au 
pnpe.  llsy  liront  !n  paix  ensrinblr,  pai  un  traité 
dan'^  lequel  le  ponlilcpi  iva  l'empereur  deloute 
aulorilé  dans  Uome,  et  nomma  pour  allié  du 
sainl-»iége  Gattlaume,  roi  de  Sicile  et  de  la 
Po«iUé.Fiédérie;  ne  pouvant  vivre  sansCure  la 
goarret^paMen  Asie,  pour  décharger  contre 
Mahomet  une  ambition  qu'il  n'avait  pu  satis- 
faire contre  le  vieaire  de  JéMis-Clirist.  Arrivé 
près  du  fleuve  Cidnus.elcxcilé  par  la  limpidité, 
de  ses  eaux,  ils  y  baigna,  et  en  mourut.  Ainsi 
ces  eau  rendirent  plus  de  service  ànx  Uaho- 
métaneqoe  tes  excommunications  aux  Chré- 
tisna, car  oelles-(  >  ne  firent  qu'eut  baîner  son 
orgueil  ,  léS' autres  l'anéaulitent.  Kréd.  ric 
étant  mort,  le  pape  n  eut  plus  qu  à  vaincrel  o- 
piniàlrelu  dos  ilomains.  Après  beaucoup  de 
lUseuafions  sur  la  création  dep  consuls,  il  Tut 


convenu  que  les  Romains  les  éliraient  selon 
leur  ancienne  coutume,  mais  qu'ils  ne  pour« 
raient  «itrerenlsMlien  afant'#tlftir  ptH 
Inserment^alidélilé  A  llKgMf^  Celi«pce|d  it 
fuir  l'anli-pape  Jean  ewrln  penl'élNiii» 
il  mourut  peu  de  temps  après. 

t'inillaiimi'  II,  roi  de  Naples,  venait  de  lermi- 
uersacarriere. Comme  il  n'avait  lai&séqu  un  lils 
naturel  nommé Tancrède,le  papeavait  leprojet 
de  s'emparer  de  son  ToyannM^  Les  barwks  a'y 
.oppasèrtnt»et  voahiiant  queT^atrède  aMMÉt 
sur  le  (rdne.  Célestin  III,  qui  occupait  alors  le 
saint-siépe,  désirant  retirer  ce  royaume  des 
mains  dcTancrèdeJit  élever  à  l'empire  Ilf  nri, 
fils  deFrédériCy  el  cela  à  condition  qu  il  ren- 
drait k  l'Église  Ici  lenesqni  lui  appartenaient» 
PoiurCiriliterla  rénssltedece  dessein,  il  fitsor- 
tirdtt  cloître  Constance,  fille déji^  âgée  de  GuiU 
laume,  et  la  donna  pour  femme  à  Henri.  Cefut 
aiiisi  que  le  royaume  de  Naples  passa  desNor- 
maniis,  .ses  fondait  ui>,  aux  Allemands.  L'em- 
pereur iienri  VJ,  aussitôt  qu'il  eut  terminé  lee 
affaires  qu'il  avait  en  Allemagne,vint  en  Ualia 
avec  Constance  son  épouse»  et  nn  fils  dequaire 
ans,  nomnu'  Frédéric  :  il  se  rendit  maître  da 
royaume  de  Naples  sans  beaucoup  de  difBcul- 
té;  car  Tnnriè<le  était  déjà  mort,  et  n'avait 
laissé     un  enfant  en  bas  A^e,  appelé  Roger. 
Henri  mourut  peu  de  temps  après  en  Sicile. 
Frédéric,  son  fib,  fut  roi  de  Naples ,  et  Othon, 
duc  de  Saxe,  obtint  l'empire  par  la  médiation 
du  pape  Innocent  III.  A  peineOtlmn  eut-il  été 
couronné  empereur,  que,  contre  l'opinion 
conuuunc,  il  sedeelara  l  ennemi  de  ce  pontife: 
en  conséquence,  il  s'empara  de  la  Homagno 
et  se  disposa  à  attaquer  le  royanmede  Naples; 
mais  le  pape  l'excommnnfa  :  alors  son  parti 
l'abandonna,  et  les  électeaii conférèrent  la 
dignité  impériale  à  Frédéric,  roi  de  N  iples. 
Ce  prince  vint  à  Uome  pour  y  être  couronné. 
Le  pape  s'y  refusa,  craignant  sa  puissance  et 
désirant  l'éloigner  de  l'IUlie,  comme  il  en 
avait  éloigné  Othon.  Frédéric,  irrité,  passa  en 
Allemagne,  où  il  vainquit  Otbon  après  une 
longue  guerre.  Dans  cet  inlervnlle,  la  mort 
enleva  Innocent  qui,  outre  autres  monuments 
remarquables,  avait  lait  édifier  l  hôpital  du 
Saiul-Lsprit,  à  Rome. 

Il  eut  pour  successeur  Honorine  III,  sous  le- 
quel naquirent  lef  ordres  de  9»  Duniniquo  et 
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da  S.  j^raaçoifl,  en  4St8*  Ce  pontife  couronna  '  les  Sarrasins.  Frédéric  II,  poor  ne  pu  courir  le 


Frédéric,  auquel  Jean,  descendu  de  Baudoin, 
roi  d»5  Jérusalem,  qui  élaitcnroreavec  le  reste 
des  Chrétiens  en  Asie,  et  qui  portait  ce  litie, 
ioDM  M  Û\\é  èn  mariage  avee  ca  titre  pour 
dot.  De  là  vient  qtie  lei  rois  de  Naptct  preo- 
nent  aussi  |p  nom  de  rois  de  Jérusalem. 

Tel  était  alors  l'état  polittqtir'  de  l'Italie:  au 
lieu  de  consuls,  les  Romains  créaient  tantôt 
un  sénateur,  tantôt  ptasiears,  revêtus  de  la 
I  autorité  que  ces  anciens  magistrats.  La 
I  frit»  oealre  BarbereoHe  aàtre  lee  vlllee 
de  la  Lembardle  exlitaU  eacere.  Cet  villes 
étaient  MiUn,  Brescia,  Mantoue  avec  la  ma- 
jeure partie  des  cités  de  la  Roroagne,  etVéro- 
ne,  Vicence,  PadoueetTrévise.  Crémone,  Ber- 
game,  Rcggio,  Parme,  Modène  et  Trente  sui- 
vaient le  parti  de  ^empereur.  Lee  antres  villes 
it  ehâleaas  de  la  Lombardie,  de  la  Romagne 
et  de  la  Marche  Trévisane  s'attachaient  tantôt 
à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  selon  les  circonstances. 
Du  temps d  Oihon  III,  un  nommé Ezelin  vint 
et  resta  en  Italie,  où  il  eut  un  fils  du  môme 
non.  Celui-ci,  devenu  riche  et  puissant,  s*at- 
taelM  à  Frédéric  II,  qni  s'était,  comme  on  l'a 
dit,  déclaré  rennemi  du  pape.  Ce  prince,  par 
son  moyen,  prit  Vérone  et  Mantoue,  détruisit 
Vicence,  s'empara  de  Padoue  ,  défit  l'armée 
de  la  ligue,  puis  marcha  verg  la  Toscane.  Pen- 
dant ce  temps,  celÉiclin  avaitsoumisia  Mar- 
dw  Tréiisane.  Il  ne  pat  enlever  Fenart^  dé- 
tedoe  par  Aaon  d'Est  et  par  les  timipes  que 
le  pape  avait  en  Lombardie*  LiQpsqoe  le  siège 
en  fut  levé,  le  pape  la  donna  en  Gef  à  son  dé* 
fenseur  Azon  d'Est,  dont  les  descendants  la 
possèdent  encore.^ 

Fiédérie  sTniféln  It  «se»  iirifènt  M  fendre 
■altre  de  lonCa  la  Tostana.  Bn  eherehant  à 
reconnattre  aeaamis  et  enaemisdans  celte  pro- 
vince, il  y  sema  tant  de  dissensions  qu'il  fut 
cause  de  la  ruine  de  toute  l'Italie  On  vit  alors 
se  multiplier  les  factions  dos  Tiuelfeg,  partisans 
de  l'Église,  et  celles  des  Gibelins,  partisans  de 
ramperciir.  Ce  mt  à  PisteHa  qne  Ton  entendit, 
pour  la  premiètf«  loie,  oei  dénonrinations.  Fré- 
dérir  II,  id||il'da  Fise,  attaqua  les  terres  de 
l'Église,  et  y  causa  toolcs  sortes  de  ravages. 
Le  pape,  n'ayant  pas  d'autres  moyens  de  se 
défendre,  publia  contre  lui  une  croisade. 


risque  d'être  abandonné  en  un  instant,  comme 
cela  était  arrivé  à  Frédéric  Barberousse  et  à 
d'autres  de  ses  ancêtres,  prit  à  sa  solde  un 
grand  nooibra  de  Sarrasins.  Afin  de  se  les  at* 
taclMrel  de  n'en  fûte,  en  Italie,  un  rempart 
qui  ne  craignit  point  les  foudres  dn  Vatican, 
il  leur  donna  Nuccre,  place  du  royaume  de 
Naples,  qui,  leur  assurant  une  retraite,  les 
mettait  dans  le  cas  de  \c  servir  avec  plus  do 
confiance.  Innocent  iV  parvint  au  pontificat: 
craignant  Fridérie,  il  se  relira  à  Gènes,  et  da 
là  en  France,  où  II  tint  à  tyon  «n  concito  an* 
quel  ce  prince  résolut  de  se  trouver.  Il  en  fii( 
empêché  par  la  révolte  de  Parme,  dont  il  ne 
put  venir  à  bout;  ce  qui  l'engagea  à  passer  en 
Toscsne,  de  là  eo  Sicile,  où  il  mourut.lai^sant 
en  SettalMCoMad,  son  flis  légitime,  et  dans  In 
railla  on  ills  natwnl,  nonuné  11  ainfN>i,qtt*il 
avait  lait  dvedeBénévent.  Conrad  vinten  lU* 
lie  pour  se  mettre  en  possession  du  royaume. 
Arrivé  à  Naples,  il  y  perdit  la  vie.  Il  no  res- 
tait de  lui  que  Conradîo.eDfaut  en  bas  ége,  qui 
se  trouvait  en  Allemagne.  CanvetnleQr  de 
ceienneprinee,  Malafmi  saisit  d'aM  ta» 
rênes  de  cet  état;  puis,  répandant  le  bruitq«» 
Conradin  était  mort,  il  monta  lui-même  sur 
le  trône,  malgré  le  pape  et  les  Napolitains» 
qu'il  força  à  consentir  à  son  usurpation. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dansi» 
royanose  de  Naples ,  de  grands  snouvemea* 
s'élevèrent  dans  la  Lsodwrdia  aalcn  les  Guel- 
fim  et  Isa  Gibelins.  Lca  premiers  avaient 
pour  eux  un  légat  dn  pape,  et  les  seconds. 
Ëzelin,  maître  de  presque  toute  la  Lombar- 
die, au-delà  du  Pù.  Padoue  s' étant  révolté* 
contre  cet  tiaalin  pendant  eella  guerre, 
hn-ei  fit  périr  deaaa  MUe  de  sca  fcaUlanli» 
et  mourut  l«i4Bêma  avant  qn*elk  lût  ter- 
minée, n'ayant  encore  que  trente  ans.  Après 
sa  mort,  tous  les  pays  qu'il  possédait  recou- 
vrèrent leur  liberté.  Mainfroi,  roi  de  Na- 
ples, se  montrait,  comme  ses  prédéocsseai^ 
ennemi  da  I  Église,  et  tmaitlepape  UrkainlF» 
dans  des  alarmes  continuelles.  Pour  la  iWNl* 
mettre,  ce  ponlife  publia  contre  lui  une  crofc 
sade,  et  alla  attendre  ses  troupes  à  Pérouse. 
Voyantqu  .s  arrivaient  lentement  et  en  pe- 
tit nombre,  il  pensa  qu'il  fallait  des  secours 
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tourna  du  côté  de  la  France,  et  nomma  roi  de 
fllfileel  de  Naples  Charlet  d'Anjou,  frère  de 
Louia  IX,  aoaTerain  de  ce  royaume,  et  l'en- 
gtg««  à  paner  en  Italie  pmirs'en  mettre  en 

poaw^ssion. 

Mais  avant  que  Charles  vint  à  Romo,  lepape 
mourut.  Ce  fut  sous  le  pontiGcat  de  CU'>- 
Bienl  IF,  ion  ntcceMeur,  que  ce  prince  ar- 
Tim  à  Oilie  vnt  trente  galères,  ayant  donné 
ordre  au  rosle  de  ses  troupes  de  venir  par 
terre.  Iss  Iloniains,  pondant  son  si^jour  dans 
leur  ville,  lui  donnôrent  le  tilre  de  sénalPiir 
pour  le  disposer  tavorablement  â  leur  égnrd  ; 
le  pape  Tinmlit  do royaume  de  Naples,  à  la 
charge  de  payer  à  f  É|t{Ee,  rliaitueÂiné,  dn> 
quanlc  mille  durats,  et  statua  par  an  décret 
qu'à  l'avenir  ni  Charles,  ni  aurtin  antre  [  os- 
scssetir  de  rc  si  eptre,  ne  pourraient  y  joindre 
la  ronronne  imptTiale.  Charles marrha  contre 
Mainfroi,  le  défit  et  le  tua  près  dé  Bènévent, 
te  rendit  maître  de  la  Sidle  et  de  tout  le 
rejame.  Mais  Conradin,  auqnel  cet  état  ap- 
partenait par  le  testament  de  son  père,  vint 
attaquer  Charles  en  1  lu  lie  avec  les  troupes 
nombreuses  qu'il  avait  rassemldées  en  Alle- 
magoe  :  il  lui  livra  bataille  èTagiiaoMio,  fu 
d'abord  mis  en  déroute,  puis  taisi  dana  sa 
fuite,  sans  être  reconnu,  et  mis  à  mort. 

I/ltalii-  tut  trar>(]iiille  jusqu'au  pontificat 
d'xKdi  ien  V.  Charles  élaiU  à  Kome,  la  gouvi  r- 
nail  en  sa  qualité  de  sénateur.  Le  pape  ne  pu- 
aupporter  sa  puissance,  so  relira  A  Vilerbe, 
et  engagea  rcmpcrear  Rodolphe  àmafeheren 
ttaKe  contre  ee  prince.  Ainsi  les  pontifes,  tan- 
tôt pariéle  pour  la  reiigion,  tantôt  par  am^ 
biiion  personnelle,  ne  cessaient  d'attirer  en 
Italie  des  étrangers,  cl  d'y  susciter  de  nouvelles 
gutMres.  Lorsqu'ils  avitient  élevé  un  prince, 
ils  s'en  repentaient,  méditaient  sajruineet  ne 
voulaient  point  qu'un  autre  pomédAt  cette  con- 
trée que  leur  faiblesse  ne  leur  permettait  pas 
de  posséder  eux-mêmes.  Les  princes  les  n  ni- 
gnaienl,  parce  q>ie  le  combat  et  la  fuite  leur 
procuraient  également  l'avantage,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  surpris  par  qu*  Ique  ruse, 
comme  cela  arriva  à  Boniface  VIII  et  ft  d'au- 
tres, que  les  empereurs  trompèrent  par  des 
fanssfs  apparences  d'amitié. 

La  guerre  que  Rodolphe  f  iisait  au  roi  deBo- 
liéve,  l'eiqpâQiia  descendre  en  Italie.  Adrien 
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mourut,  et  eut  povr  «meiieiif  Uleolu  III, 
de  ta  maison  Orsini,  homme  entreprMiant 

et  ambitieux.  Ce  pontife  chercha  tous  le^ 
moyens  de  diminuer  la  puissant  e  de  Charles. 
Il  fit  en  sorte  que  l'empereur  Rodolphe  se  plai- 
gnit de  ce  que  ce  prince  tenait  un  gouverneur 
dans  la  Toscane  en  faveur  du  parti  desGuelfcs. 
qu'il  avait  rétabli  après  la  mort  de  Mainfroi. 
Le  roi  de  Naples  céda  aux  plaintes  de  reiqpe« 
reur,  retira  srs  gouverneurs,  et  le  pape^y 
envoya  un  cardinal,  son  neuveu,  pour  gouver- 
ner cette  proNinrc  au  nom  de  l'Empire.  L'Ern- 
pereur  rctonnut  celte  marque  d'honneur  en 
n^tituabf  ft  l'Eglise  la Àomagoe,  qui  iiiiayi|it 
été  enlevée  par  èes  préd^esilill^l,;  étÈerthoîd, 
de  ta  lUipflle  Orsini.  éii  fui  'fiiit  duc  par  le 
souverain-pontife.  Se  croyant  assez  puissant 
pour  tenir  tôte  à  Charles,  ce  pape  le  pi  i\  a  de 
l'ofUcc  do  sénateur,  cl  ordonna  par  un  dé- 
cret qu'on  ne  pourrait  plus,  dans  Borne,  re« 
vêtir  de  cette  dignité  aucune  personne  de  sang 
royal.  Il  projetait  encore  d'enlever  la  Sicile  A 
Charles;  et,  pour  y  réussir,  il  forma  avec 
Pierre,  roi  d'Aran^on,  des  intrîjînes  sorrètes, 
qui  rmonl  leur  effel  sous  son  sut  cesscur.  Il 
voulait  enrore  faire  deux  rois  de  sa  maison, 
l'un  en  Lombardîe ,  l'autre  en  Toscane,  al|n 
quils  défendissent  ITglise  contre  les  Allemàliib 
qui  auraient  envie  de  pénétrer  en  Italie,  et 
roriire  les  Franeais  qui  étaient  maîtres  du 
rovaiinie  de  Naples.  La  mort  l'enleva  au  mi- 
lieu de  ses  projets.  Ce  fut  le  premier  pape  qui 
dévoila  ouveriementson ambition  personnelle, 
et  qui  travailla  è  procurer  aux  siens  des  hon- 
neurs et  dis  richesses,  sous  prétexte  de  coo. 
tribuer  à  l'agrandissemenl  de  l'Eglise.  On 
n'avait  point  eriroïc  entendu  parler  des  ne- 
veux et  di  s  parents  d'aucun  pontife,  mais  à 
l'avenir  l'histoire  en  sera  remplie  ;  on  y  verra 
même  de  leurs  enfants.  Il  nemanque  plus  aux 
pontifes,  qui  ont  léché  jusqu'à  présent  de  leur 
procurer  des  principautés,  que. d'essayer  de 
leur  assurer  à  l'avenir  la  succession  à  la  pa- 
pauté. Il  est  vrai  que  les  principautés  formées 
parcux  n'onl  eu  jusqu'ici  qu'une  courte  durée^ 
parce  que  le  plus  souvent  les  j^lifeseux» 
mêmes  ont  peu  vécu,  et  qu'avanfli  caser  de 
vivre,  ou  ils  n'avaient  point  achevé  l'cnsemen- 
cement  do  ces  germes,  ou  b  s  avaient  laissés 
avec  de  si  faibles  racines,  qu' au  pcmier  veat 
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CM  aibkf  plantet  mit  fAfi,  privèet  £  la  lève 
qui  leur  avait  donne  vie. 
MarlinlVsucrédaàNieotasIII  Nr  Français, 
*  il  soulinl  le  parti  de  Charles.  O  priiiet  recon 
Baissant  envoj^a  ses  troupe:»  dariâ  ia  Romagnc 
lévollteconlre  lattint'tiégtt.  Pendant  qu'elles 
^niégc&wal  Fwli*  rastrologua  Gui  Bonatti  les 
^  fil  attaquer  par  le  peuple,  dans  un  point  qu'il 
avait  désigné.ilcmanièreque  tous  (es Français 
y  turent  prisel  lues.  Ce  tulen  ce  temps  que  s'ef- 
''fectua  la  conjuration  tramée  par  Nicolas  lil  et 
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qu'elle  avait  employées  iVoetaccif  pour  ta  dé- 
fense de  la  foi,  s'émoussërent  lorsque  l'intérêt 
personne!  voulut  les  diriger  contre  les  rliré- 
tiens.  Ail. Si  le  désir  de  donner  un  trop  libre 
cours  à  leur  ambition,  affaiblit  insensiblement 
les  ponlilH.  Boniùicad^millafiiooredeJeMr 
d  igiiicédeuxcardinaux  decettofainîUe.  Sdami 
d'une  familledu  même  nomÎDCoiiaiiêavanl  lui, 
fuyant  déguisé,  fut  pris  par  des  corsaires  ca- 
talans, et  mis  h  la  rauie.  Keeuunu  dr-puis  à 
Marseille,  il  fut  envoyé  uTUtlippe,  roi  do 


Pi0m,ioi4'Aragmi.LeaSicilieiMtiMiiiiièffent|  France,  que  Banifaoe  avait  esMumunié  et 
'  toiialatFrançaisqni le tiouTaioitdanilenr Ile,  privé  dn  rnyanme.  Ce  prince,  ceosidérint 
"  dont  ce  prince  w  rendit  maître,  disant  qu'elle  qiM dam  une  guerre  ouverte  contre  les  souve- 

îuî  appa'-'ennitparça  ltîmmeConfitanre,fi!Icde  rains-pontjfes,  il  ne  pouvait  que  pejdrc  oa 
Mainfroj.  Cbaries  mourulau  milieu  des  prépa- 1  courir  de  grands  Uaiigeis,  enl  recours  A  la 


^  ratifs  qu'il  faisait  pour  recouvrer  la  bicile  les 
armes  à  la  maln.Cliarlei  Ilann  fib^lail  prifon- 
nier  en  Sieile  pendant  celleguerre,  n'«btintia 

liberté  qu'en  promettant  de  revenir  dans  sa 
prison,  si,  dans  l'espace  de  (rois  ans,  il  n'ob- 

'  tenait  point  du  pape  I  investiture  durojanme 
de  Sicile  pour  les  rois  d'Aragon. 

L'empereur  Rodolphe,  au  lieu  de  venir  en 
Italie  pour  y  rétablir  la  puissance  Impériale,  y 
envoya  un  ministre  rbargé  de  rendre  la  liberté 

'  k  toutes  In  villes  qui  voudraient  se  racheter. 
Plusieurs  acctplèrent  rette  condition,  et,  deve- 
iiueslibres.f  hangèrentieur  lormedegouverne- 

'  ment.  Adolphe  de  Nassau  succéda  A  l'empire, 
et  Pierre  de  Meuion,  nommé  Gélestin,  an 
pontifirat.  Ce  pape,  rempli  de  sainteté,  et  qui 

'  ivaitvéru  ermite  jusqu'à  son  élévation,  abdi- 

'  qua  an  bout  défia  mois,  et  eut  pour  successeur 
BonifaceVIlI.  Le  Ciel,  qtii  savait  que  lesFran- 

'  fais  et  les  Allemands  devaient  ua  jour  abaa- 
donner  l'Italie,  et  la  laitier  toute  entière  entre 
les  nains  de  ses  propres  enlknts,  éleva  dans 
Borne  dena  familles  très  puissantes  :  les  Co- 
loana  et  les  Orsini ,  dont  fa  prnndeur  et  la 
proximilé  du  trône  devaient  tenir  en  état  de 
faibifôse  l'autorité  pontificale,  aOn  que  les  pa- 

'  pes  trouvassent  au  dedans  des  obslaclesà  l'af- 

'  feradmemenl  et  à  l'exercice  de  leur  pouvoir, 
lonqu'ils  n'en  éprouveraient  plus  du  dehors. 
BoDiface,qui  Irsentait  bien,  travailla  à  I  exti  ne 

■  (ion  desColoona  :  i!  les  excommunia,  et  alla 
jusqu'à  puhlirr  une  croisade  contre  eux.  Us  en 
souftrirent  à  la  vérité,  mais  beaucoup  moiuk 

'  que  l'Eglise  ell«-même ,  parce  que  cet  amct 


ruse;  et,  feignaut  de  vouloir  rentrer  en  paix 
avec  le  pape,  il  envoya  secrètement  Sciarra  en 
Italie.  Arrivé  à  Agnani,  où  était  le  papp, 
Sciarra  rassemble  ses  amis  pendant  la  nuit,  et 
fait  prisonnier  Bonifare.  Le  peup'e  d'Agnanî 
le  délivra  peu  de  Umps  Après;  mais  il  tut  si 
sensible  à  cet  aflroat.qu  il  en  mourutde  d«  pit. 
Ce  pontife  avait  inatitué  le  jubilé,  l'an  1300«. 
et  ordonné  qu'il  se  renouvelât  tous  les  «e»t 
ans. 

Les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  catt* 
sèrent  alors  beaucoup  de  désordres.  Les  em- 
pereurs, en  abandonnant  l'Italie,  furent  cause 
que  plusieurs  villes  devinrent  libres,  et  que 
plusieurs  aussi  furent  aufajuguées  par  des  ty- 
rans. Lepape  Benoit  rendit  le  chapeau  aux  car- 
dinaux Colonua,  et  fit  rentrer  Philippe,  roi  de 
France,  dans  les  faveurs  de  l'Eglise.  Cicmenl  V, 
successeur  de  Benoît,  néen  Franc  e,  y  transporta 
le  siège  poutiljical,  t  an  t305.  Charlesii,  roi  de 
Naplis,  mourut  dans  cet  intervalle^  et  Ro- 
bert  son  fils  lui  succéda.  L'empire  élajt  entra 
les  mains  de  Henri  VII  de  Luxembourg,  qui 
vint  à  Bnme  potir  s'y  faire  couronner ,  quoi- 
que le  pape  n'y  tûl  point.  Son  voyage  Itl  naîtro 
de  grands  troubles  dans  la  Lombardie,  par  io 
rappel  qu'il  fil  de  tous  1»  bannis  Guelfes  ou 
Gibelins;  car  ces  deux  parfis  a'expulsantlour 
à  tour,  les  guerres  eontinoetlcs  désolèrent 
celle  province  sans  que  l'empereur  pù(  y  re- 
médier. Ce  prince  quilla  la  Lombardie  cl  se 
rendit  à  Pise  par  ia  roule  de  Gènes.  Là,  il 
lâcha  d'enlever  la  Towane  au  roi  Robert  :  no 
rénnijiaAl  point  dans  ee  pfojely  il  pa^  ^ 
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Irome.  Les  Orsini,  aidés  du  roi  Robert,  rno 

nyant  chassé  peu  de  jours  après  son  arrivée, 
it  revint  h  Pise,  pour  faire  alors  plussùrenicnl 
la  guerre  à  la  Toscane,  et  i 'arracher  des  maini» 
dv  roi  Boberl;  il  la  fil  attaquer  par  Frédéric, 
roi  de  Sicile.  Mais  lonqu'il  siérait  s'emparer 
en  un  instant  de  la  Toscane, et  dépouiller  ii 
roi  Robert,  la  mort  l'enleva,  et  Louis  V,  de 
Baviérp,  fut  appelé  au  trône  impérial. 

Sur  ces  entrefaites,  Jean  XXII  fut  élu  papo. 
Sous  MO  poDtificat,  l'empereur  ne  cessa  de 
poursuivre  les  Guelfes  et  l'églisequi  tat  défen- 
due en  grande  partie  par  lu  roi  Robert  et  par 
les  Florentins.  De  là  naquirent  ton  (es  lopt^ner 
res  des  Visconli  contre  les  Guelfes  en  Lombar- 
die,  et  de  Castruccio  de  Lucqucs  contre  les 
Florentins,  en  Toscane.  Mais  comme  ce  fut  la 
famille  des  Visconli  qui  donna  naisnare  au 
duché  de  Milsn,unedcs  cinq  principsnlésqui 
dans  la  suite  gouvernèrent  ritalie,  il  me  sem- 
ble convenable  d'en  reprendre  i'bîstoirede 
plus  hau(. 

Lorsquelc  désir  de  se  défendre  conlrc  Frédé- 
ric Barl>erou8se  eut  donné  naissance  à  la  ligue 
Lombsrde,la  ville  de  ltilan,reteTée  de  ses  rai- 
nes, 6t  ^anse  commune  avec  elle  pour  se  venger 
des  injures  qu  el lo  avait  reçues.  Gètle  ligne 
mit  un  frein  !\  l'ambition  de  Barberousse,  ci 
ranima  p-  nda.:l  quelque  temps  le  parti  de 
l  égliiie  dans  la  I^mbardie.  Au  milieu  de  U 
tourmente  causée  par  les  guerres  qui  suivi- 
rent, il  s'éleva  dans  Milan  une  fHnille  très- 
pulssanle,  nommée  de  la  Torre,  dont  le  crédit 
alla  toujours  croimant,  tant  que  les  empe- 
leurs  n'eurent  qu'une  faible  autorité  dans 
celte  proNincc.  Mais  FréJéric  II  étant  passé  en 
Italie,  et  les  entrepiiscs  d  Ezelin  avant  rendu 
puinant  le  parti d(<s Gibelins,  l'esprit  de  cette 
factîjn  gagna  toutes  les  villes.  A  Milan,  on 
distingua  parmi  ses  partisans,  les  Visronti  qui 
chassèrent  de  relie  ville  la  famille  delaTorre; 
mais  le  traité  entre  l'empereur  et  le  pape  la  fit 
bientôt  rentrer  dans  sa  patrie.  Lorsque  le  pape 
cul  transféré  sa  coar  en  France,  Henri  de 
Luxembourg,  venu  en  Italie  pour  se  fiiirecou- 
ronncr  à  Ronie.fut  reçu  dans  Milan  par  Mafféo 
Visconli  et  Guido  de  la  Torre, qui  étaient  alors 
chefs  des  familles  de  i  e  iioin.  Maffc'o  projeta 
de  se  servir  de  l'empereur  pour  expulser  (lui- 
do  de  cette  iriUJe.  L'entiepriM  lui  parut  facil  e 
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parte  que  celui-ci  était  d'une  faction  opposéeà 
'empire.  Profitant  du  mécontentement  que 
es  désordres  des  Allemands  excitaient  dans  le 
peuple,  il  animait  chacun  par  ses  «tiroites  in- 
«iasatioBS,  ol  Tmcilail  à  prend»  las  armai 
pour  secouer  le  jong  de  l'opprearioa  impart 
par  ces  Barl>ares.  Quand  il  crut  avoir  Uenjii» 
taré  le  succès  de  son  dessein,  il  fit  naître  du  ta- 
mu  lté  par  l'un  de  ses  affidés:  aussttét  le  peuple 
prit  les  armes  con  Ire  les  Allemands.  Au  moment 
où  ces  troubles  éclatèrent,  Mafieo^  ses  fils  et  ses 
partisans  se  tronvèrent  armés»  el  oooiiNat  à 
l'empereur  accuser  eenx  de  la  liuirilla  la  Tom 
d'en  être  les  auteurs,  et  de  fWlMr  >aisir  cetta 
orcn?ion  de  le  dépouiller  pour  se  rendre  agrét^- 
blesaux  Guelfes  d  Italie,  et  dominer  dans  cette 
rité  où  ils  ne  pouvaient  supporter  de  n'être  que 
de  simples  phrliculien.  Ils  awurèrent  à  ce 
prince,  qu'il  pouvait  être  sans  inquiétude, 
psrce  qa'ils  étaient  en  état,  avae  lenr  partie 
de  le  garantir  de  toute  atteinte.  Persuadé  éi| 
la  vérité  de  ce  que  lui  disait  Mafféo,  Henri 
réunit  ses  forces  à  celles  de  Visconti,  attaqua 
Guido  de  la  Torre  et  les  siens,  répandus  dans 
plusieurs  quartiersdn  la  ville  pour  j  apaiser  la 
sédition.  Ils  tuèrent  mi^le-ehamp  osu^^'ilp 
purent  atteindre  :  les  autres  furent  déponilli 
de  leurs  biens,  et  exilés.  Mafféo  demeura  dona 
r  oinme  souverain  dans  Milan  ;  il  eut  poursuc- 
cesseurs  de  son  autorité  (laleazzo  et  Azzo,  qui 
furent  ensuite  remplacés  par  Lucbino  el  Jean  : 
f«  dernier  devint  aichevéqua  de  cette  ville. 
Lncbino^  mort  avant  lui,  laima  dénx  fils,  Ber* 
naboet  Galeazzo.  De  celui-ci,  déeédépen  dn 
temps  après,  il  resta  Jean  Galeazzo,  appelé 
comte  de  Vertus,  qui,  ayant  fait  périr  par  sur- 
prise? Bt-rnabo,  son  oncle,  après  la  mort  de  I  ar- 
cljevêque,  se  trouva  seul  prince  de  Milan,  et  fut 
le  {tremier  qui  porta  le  titra  da  dne.  Il  laima 
deux  fils,  Jean*liaria  Ange  qoo  lapevpledellip 
lan  fit  mourir,  et  Philippe  que  cette  mort  ren- 
dit seul  maître  de  l'état.  Ce  Philippe  n'ayant 
point  laissé  d'enfants  mâles,  cette  principauté 
passa  des  Visconli  aux  Sforza,  et  par  les  moyens 
et  les  causes  que  nous  développerons  en  leur 
temps. 

Mais  reprenons  le  fil  de  notre  histoire  au 
point  où  nous  l'a  vonsquitlé.  L'empereur  Louis» 
désirant  donner  du  crédilàson  parti,  et  ho  faire 
couronner,  vint  en  Italie.  A  son  paasage  à  Mi- 
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lan.  pour  avoir  un  moyen  de  tirer  de  l'arf^ent 
des  Milanais,  il  feignit  de  vouloir  leur  rendre 
la  liberté,  ol  mil  en  prison  les  Vîsronti  qu'il 
délivra  ensuite  par  1  enircmisedoCaslrucriode 
lAoqiflt.  Afin  de  semer  plus  facilement  !<' 
toOQble  4aM  l'Italie,  m  prince  arrivA  à  Rome, 
fit  anti-pape  Plm  de  la  Conrara,  dont  le  dé- 
dit, joint  aux  forces  des  Visconli,  lui  donnait 
Tespoir  d'abai'jfîpr  la  faction  qui  lui  était  op- 
posa e  dans  la  Toscane  ot  la  Lombardie.  Mais 
Caslruccio  mourut,  et  cette  mort  fut  locom- 
■WMamwrt  de  sa  ruine.  Lacques  et  Pise  se 
iévoll«rait  contre  lui.  Cette  dernière  ville  en- 
toya  l'antî-pape»  prisonnier,  an  pape  iini  ré- 
«idait  en  France.  L'empereur  voyant  donc  ses 
affaires  désespérées  en  Italie,  relourna  en  Al- 
iemacne.  A  peine  était-il  pnrti,  que  Jean,  roi 
de  Bohème,  vint  en  Italie,  appelé  par  les  Gibe- 
lins de  Brescia,  cl  se  rendit  maître  de  celte 
ville,  ainsi  qne  de  celte  de  Bergame.  Gomme  le 
pape  avait  consenti  à  celte  expédition,  quoi- 
qu'il f.  ignît  le  contraire,  le  légal  de  Botognéla 
favorisait,  pensant  que  c'était  un  bon  moyen 
pour  empêcher  l'empereur  dereveniren  Italie. 
Celle  conduite  changea  la  face  des  affaires  de 
eetléeooirée;  car  lesFIorentinsei  le  toi  Robert 
Toyant  que  le  lA|$etserondatt  les  entrpprisnde^ 
Gibelins,  devinrent  les  ennemi-^  dctoussespar 
lisans  <  l  de  ceux  du  roi  de  Bohême.  S:ins  au- 
cun égard  aux  partis  fiu«'lfes  oti  Gibelins,  plu- 
sieurs princes  s'unirent  à  eux;  enlre  .uitns  les 
Tisronti,  cens  delà  Sra la,  Philippe Gonzague 
deManloup.eeua  de  Carrara  eiceux  d*B8t.  Le 
pape  les  excommunia  tous;  et  le  rot«  redoutant 
celle  ligu  \  alla  chercli-  r  des  forces  plus  con- 
sidérable'^ (i.nis  sesélats.  Les  y  ayant  ramenées, 
il  rencontra  encore  bi'aucoiip  d  ohslacles  :  dé- 
goùlA  alors  de  cette  entreprise,  il  lepartit,  au 
frand  d^lai»ir  du  légat,  pour  la  Bobème. 
après  avoir  aeolenient  laissé  garnisonft  Reggio 
et  à  Modène,  et  confié  Parme  h  Masilio,  et  h 
Pierr  '  de  Rossi.  qui  élaient  très  puissants  dans 
celle  ville.  Après  scm  dépari,  liologne  s'unit  à 
cette  ligue ,  et  les  confédérés  partagèrent 
antre  eux  les  quatre  ville  a  encore  attachées  au 
firti  de  l'église,  dont  ils  convinrent  de  cédn*, 
Parroeà  la  maison  delaScala,Reggioau\Gon- 
fagne,  Modène  à  la  maison  d'Esl,  et  Lucques 
aux  i'Iorculins.  Mais  l'exécution  de  leurs  pro- 
jets SUT  ces  tilles  entraîna  plusieurs  guerres  qui 
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furent  dans  la  suite  terminées  en  grande  partie 

par  les  Vénitiens.  Il  parait  peut-être  extraor- 
dinaire qu'ayant  fait  mention  dotant  d'événe- 
ments arrivés  en  Italie,  nous  ayons  différé  si 
longtemps  à  parler  des  Véni liens,  dont  la  ré- 
publique, p.ir  son  rang  et  sa  puissance,  doit 
occuper  la  première  place  parmi  les  au  Ires  étals 
de  l'Italie.  L'étonnement  cessera  en  Tojant  les 
causes  qui  y  ont  donné  lieu  ;  en  conséquence, 
je  reprendrai  h  s  choses  d'assez  loin  pour  met- 
tre le  lecteur  au  fait  de  l'origine  et  des  com- 
mencements decette  république,  et  des  raisons 
qui  firent  qu'elle  s'immisça  si  lard  dans  les  af- 
faires de  l'Italie. 

Lorsque  le  roi  des  Uuns,  Attila,  fi|  le  siège 
d'Aquiléc,  les  habitants  de  celle \illo  lui  op- 
posèrent une  longue  résistance.  Désespérant 
enfin  de  leur  salut,  ils  se  sauvèrent,  em- 
portant avee  eux  leurs  effuls  sur  plusieurg 
rochers  inhabités  à  la  pointe  de  la  mer  Adria- 
tique. Ceux  de  Padoue ,  se  voyant  si  près 
de  l'incendie ,  craignirent  qu'Attila  ne  vint 
les  attaquer,  lorsqu'il  aurait  vaincu  Aquilée  ; 
ils  portèrent  donc  aussi  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux  ma  le  bord  decette  mer,  en 
un  Hea  nommé  Rive>llaato  ou  Rialto,  y 
en  voy  éren  t  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
vieillards,  ré.servant  la  jeunesse  pour  défmdre 
leur  ville.  Les  habitants  deMonsdii  eet  des  col- 
lines de.s  alentours,  frappés  du  même  efiroi, 
allèrent  aussi  chercher  un  refuge  sur  les  ro- 
chers do  golfe  Adiiatique.  Attila  ayant  pris 
Aquilée,  ravagé  Monselice,  Yicenre,  Vérone 
el  Padoue,  les  habitants  de  cettederniéra ville, 
et  les  plus  considérables  de  ces  contrées  s'éla- 
h'irent  dans  h  s  lagunesvoisines  de  Rive-Haute 
ou  Hialtn.  Tous  les  peuples  de  la  province  an- 
ciennement appelée  Venitia,  chassés  par  les 
mêmes  fléaux*  so  réfugièrent  aussi  dans  ces 
marais.  Forcés  par  la  nécessité,  ils  aban- 
donnèrent Minsi  des  pays  fertiles  et  riants, 
et  se  relirèrent  en  des  lieux  stériles,  d'un  as  • 
pecl  horrible,  el  privés  de  toutes  les  commodi- 
tés de  la  vie.  Mais  le  concours  nombreux  des 
réfugiés  rendit  bientôt  ces  lieux  propres  à  être 
habités,  et  même  agréables.  Pendant  que  l'Ita- 
lie était  en  proie  à  tant  de  malheurs,  ils  véeu- 
renl  en  sécurité  à  l'abri  des  lois  ft  du  gonver- 
nemenlqu'ilss'élaient donnés;  ils virentmêmo 
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Plusieurs  habitants  dr>«!  villo!5  de  Lombardie, 
chassés  surtout  par  les  n  uaulés  de  Cleû,  roi 
des  Lombards,  augmeolèrenl  encore  de  beau- 
eoup  la  population  et  les  foraet  d«  la  nouvelle 
ville.  LonquePepiD,  roi  de  France,  vint,  à  la 
prière  du  pape,  expulser  les  Lombards  de  l'I- 
talie, cette  cité  obtint  une  place  dans  le  traité 
que  ce  prince  (ît  ensuite  avec  l'empereur  grec, 
Ilyfutslipiiléque  ledui  (It'Bénévenlet  les  Véni- 
tiens seraient  indépendants  de  l'un  eldu  l'autre 
neutres,  et  en  pleine  jonÎMance  de  leur  liberté. 

La  nëcoulé^  qui  avait  réduit  les  habitante 
de  Venise  à  demeurer  au  milieu  des  eaux, 
les  contraignit  aussi  à  rlierrh(M-  surnier  l'exis- 
tence et  les  ressources  que  la  leiro  ne  pou- 
vait leur  procurer.  Naviguant  de  tous  côtés 
avec  leurs  vaisseaux,  ils  remplissaient  leur 
ville  de  marchandiscsdiverses,  dont  le  besoin  y 
attirail  uneafiQuence  continuellede  marchands 
de  tous  les  pays.  Durant  plusieurs  années,  ils 
Dépensèrent  à  d'autres  conquêtes  (jue  celles 
qui  pouvaient  faciliter  leur  commeice.  Ce 
fut  dans  cette  v^e  qu'ils  se  procurèrent  beau- 
coup de  porls  en  Grèce  et  en  Syrie.  Les  ser- 
vices que  leurs  bâtiments  rendirent  aux  Fran- 
çais, pour  leur  passage  m  A>ie,  leur  valu- 
rent en  récompense  l'i'e  de  Candie.  Tant 
qu'ils  furent  lidèles  à  ce  plan  de  run  Jiiile,  re- 
doutés sur  mer,  re«p'clès  en  Italie,  ils  furent 
le  plus  souvent  oboisis  pour  arbitres  des  diffé 
rends  qui  s'y  élevaient  :  comme  il  arriva  dans 
ia  conl^tation  entre  les  conCMérée,  au  sujet 
des  villes  qu'ilss'étaicnt  partagées;  elle  futsou- 
mise  à  ta  décision  des  Vénitiens  qui  adjugèrent 
BergameetBrescia  aux  Visconli.  Maiss  étant, 
dans  la  suite,  rendus  maîtres  de  Padoue,  Vi- 
ccmoe,  Trévise,  puis  de  Vérone,  Bergame,  Bres- 
cia,  et  de  plusieurs  autres  villes  de  la  Romagne 
etdnroyaumede  Naptes,  ces  mêmes  Vénitiens, 
enflammés  du  désir  de  dominer,  ajoulérentteU 
leraenl  à  l'idée  qu'on  avait  de  leur  puissance, 
qu'elle  inspira  de  la  crainte,  non-seulemenlaux 
princes  de  l'Italie,  mais  encore  auxsouverains 
placésau-delà  des  monts.  Us  eonjurètentcontie 
cette  répttblii|iae,  el  lui  enlevèrent  en  un  jour 
retnpirequ'ellen'avait  obtenu  qu'en  beaucoup 
d'années  et  à  grands  frais.  Quoiqu'elle  en  ail 
reconquis  une  partie  dans  les  derniers  temps, 
comme  elle  u'a  pu  recouvrer  ni  sa  réputation, 
ni  ses  forces,  elle  se  IrouYCi  «ônsi  que  ie«  autres 


princes  de  l'Italie,  à  la  discrétion  de  l'étranger. 

Benoit  XII  était  parvenu  au  pontificat. 
Groyaut  avoir  perdu  en  entier  l'Italie,  et  crai* 
gnant  que  l'empereur  Louis  ao  s'en  rendit 
maître,  il  résolut  de  diercher  à  s'attadier  les 
usurpateurs  des  terres  dépendantes  de  l'em- 
pereur, afin  qu'ils  eussent  des  raisons  de  crain- 
dre l'empire  el  de  s'unir  au  saint-siége  pour 
la  défense  de  l'Italie.  En  conséquence,  il  dé- 
clara, par  un  décret,  tous  les  tyraos  de  la 
I^bardje  poMesseurs  légitimes  des  places 
qu'ils  avaievt  usurpées.  Sur  en  entrelaites, 
ce  pontife  mourut,  et  Clément  VI  lui  suc- 
céda. L'empereur  voyant  avec  quelle  libéra- 
lité le  pape  avait  donné  les  terres  de  l'empire, 
et  ne  voulant  pas  être  moins  généreux  du  bien 
d'autrui,  confirma  dans  lenrs usurpations  tous 
ceux  qui  avaient  envahi  les  domaines  de  l'é- 
glise» à  condition  qu'ils  les  posséderaient  sous 
la  protection  de  l'autorité  impériale.  Par  cet 
acIe.Galeollo,  Malatesli  et  ses  frères  devinrent 
souverains  dansHimini,  Pcsaro  et  Fano;  An- 
toine clMoDtefuUro  dans  la  MarcJie  et  dans  la 
duché  d'Urhin;  Gentile  de  Varano  dans  Cn- 
merino;  Guido  de  Polenta  dans  Bavenna;  Si- 
nibaldo  Ordelaffi  dans  Furli  et  Césène;  Jean 
Manfredi  dans  Fai'uza  ;  Louis  Alidosi  dans 
Imola.  Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  autres 
places;  de  sorte  que  de  toutes  les  terres  de 
l'église  il  n*ea  resta  plus  que  bien  peu  sans 
prince  psriieulier.  Cette  divisioB  afiaiblit 
la  puissance  de  l'église  jusqu'au  pontificat 
d'Alexandre  VI,  qui,  de  notre  temps,  rétablit 
son  autorité  par  la  ruine  des  descendants  de 
tous  ces  petits  souverains.  Lorsque  l'empereur 
ût  ces  concessions,  il  se  trouvait  à  Trente  et 
paraissait  vouloir  passer  en  Italie.  Ces  événe- 
ments firent  naître  beaucoup  de  guerres  en 
Lombardie.  Les  Visrontien  profilèrent  pour 
se  rendre  maîtres  de  Parme. 

Vers  ce  temps,  Robert,  roi  de  Naples,  mou- 
rut et  ne  laissa  que  deux  petites- filles  nées 
de  Charles,  son  lils,  dont  la  mort  avaitde  beau* 
coup  précédé  la  sienne.  Il  institua  l'aînée^ 
nommée  Jeinne,  héritiéro  de  son  myaume^ 
et  voulut  qu'elle  épousât  André,  fils  dn 
roi  de  Hongrie,  son  petit-fils.  Peu  de  temps 
apiès  celte  uuioa  ,  Jeanne  lit  mourir  An- 
dré, el  se  maria  avec  un  autre  Louis, 
prince  de  larenle,  son  cousin.  Louis,  roi  de 
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Hoiigri0»puia  en  Italie  à  la  têle'd'une  armé», 
pour  YBDger  la  mort  da  fon  frère  André,  et 
chassa  de  leur  royanmo  ta  reine  Jeanne,  ainsi 

que  son  inari. 

Il  arriva  alors  à  Rome  uu  événement  mémo- 
rable. Nicolas  de  Lorenzo,  grefûer  dans  le 
quartier  dn  Gapitole,  ei|»niea  lei  iénatenn  de 
Rome.  1>écoré  du  titre  de  tribun,  il  le  fit 
chef  de  la  république  romaine,  et  lui  rendit 
son  ancienne  forme  de  gouvernemont.  Il  s'ac- 
quit une  telle  réputation  de  justice  el  do  ver- 
tu, que  non-seulement  les  pays  voisins,  mais 
j^ieore  l'Italie  entière,  lui  envoyèrent  dm  ani- 
baiMdenrs.Lesanciennee  provinces,  voyant 
eette  renaissance  de  Rome,,  relevèrent  la  lète; 
et,  guidées  1rs  unes  par  la  peur,  l€fl  autres  par 
l'ospéranre,  lui  rendirent  dns  honneurs.  Mal- 
gré sa  grande  réputation,  Nicolas  perdit  cou- 
rage dès  le  commencement.  Indigne  d'uue 
ptacedont  le  tardeaa  était  au-demit  de  ses 
força»  il  s'enfiiit  seerèlement  sans  y  être  con  - 
traint  par  personne.  Il  se  réfugia  auprès  de 
Charles,  roi  de  Bohême,  élu  empereur  par  or- 
dre du  pape,  au  mépris  de  Louis  de  liaviére. 
Ce  prince,  pour  se  rendre  agréable  au  ponlife, 
lui  envoya  Nicolai  prisonnier.  Peu  de  temps 
après,  nn  nommé Franfob  Baroncegli,  suivit 
l'exemple  de  Lorenzo,  s'empara  du  tribunal 
dansKome,  et  en  chassa  les  sénateurs.  Pour 
réprimer  son  audace,  le  moyen  le  plus  prompt 
qui  s'offrit  au  pape  fut  de  délivrer  Lorenzo  el 
de  l'envoyer  à  Rome,  revéln  de  U  difnilé  de 
tribun.  Il  y  reprit  en  effet  raatorilé,  fit  mou 
lir François;  mais  lesColonna  étant  devenus 
gefl  ennemis,  il  fut  lui-mt^me  mis  h  mort  peu 
de  tcm{)8  après,  et  les  sénateurs  furent  rdnté- 
grés  dans  leurs  fondions. 

Cependant  le  roi  de  Hongrie  retourna  dans 
•es  étata  après  avmr  banni  la  reine  Jeanne  du 
royaume  de  Naplcs.  liais  te  pape^  qui  préféra  i  t 
!•>  voisinage  de  cette  princesse  A  celui  do  roi  de 
Hongrie,  vint  à  bout  de  lui  faire  restituer  son 
royaume  par  ce  prince,  à  condition  que  Louis, 
son  mari,  se  contenterait  du  titre  de  prince  de 
'i'arcnto,etne  porterait  pas  celui  de  roi.On  était 
alors  dans  l'année  laso.Le  pape,  jugeant  que 
l'intervalle  décent  ans,  fixé  par  Booiface  Tlil 
pour  le  jubilé,  pouvaitse  réduire  à  cinquante, 
puhli.T  une  bulle  à  ce  sujet.  Les  Iloniaiiis,  en  re- 
connaissance de  ce  bienfait,  consentirent  à  ce 


pow 


qu'il  envoyât  A  Rome  quatre  ' 

réformer  l'état  de  réglise,et  y  établir  ( 

leurs  de  son  choix. Ce  pontife  accorda  aussi  k 
Louis  de  Tarenle  le  tiln»  de  roi  de  Naples  Sen- 
sible A  celte  grdcc,  la  reine  Jean  ne  céda  sa  ville 
d'Avignon  à  l'église. 

La  mort  de  Lnchino  Visoonti  «  arrivée  veia 
ce  temps,  rendit  Ji«n,  archevêque  de  Milan, 
seul  maître  do  cette  ville.  Plusieurs  guerres 
qu'il  soutint  contre  la  Toscane  el  contre  ses 
autres  voisins, lui  arquirenlbeaur  oup  de  puis- 
sance, il  eulpour  héi  iliersse» neveux  Bernabo 
et  Galeazzo.  Ce  dernier  mourut  peu  de  temps 
après,  laissant  un  fils,  Jean Galeatzo,  qui  par- 
tagea cet  état  avec  Bernabo  son  oncle. 

Le  Irône  impi'ri.i!  était  alors  occupé  par 
(^harlrs  l\\roi  de  Hohème.et  le  saînt-sir^rep,ir 
Innoi  cnl  VL<!e  ponlifeenvoya  en  Italie Lgtdio 
Al  varés,cardinaU'»pngnol,dontl'habîIeté  ren- 
dit à  l'église  sa  considération,  non-seulement 
dans  laRomajtneel  dans  Rome  ,  mais  encore 
dans  toute  l'Ilalie.  Il  reron(|uit  Bologne,  dont 
l'arrliexéquedeMilnn  s'élail  enipnré,  força  les 
Koniainsà ohéir  A  un sénateurétranger quilcur 
.serait  donné  tous  les  ans  par  le  pape,  Gt  des 
traitas  honorablesavec  les  Visconti;  ilbatlit  et 
fit  prisonnier  Jean  ITavrkwood,  Anglais,  venu 
dans  laToseare  avec  qualremille  hommes  de 
sa  nilion,  pour  secourir  les  (iihelinp, 

I  rhaiii  V,  sncres>eur  d'Innotent  VI,  ins- 
truit de  tant  de  vicloires.résolul  de  visiter  1  Ita- 
lie elRôme.  L'empereur  Cbarlrs  vint  aussi  j 
passer  quelques  mois,  puis  il  retourna  dam 
son  royaume,  et  le  pape  revint  \  Avij-non.  Le 
cardinal  Egidio  étant  mori,  (irégoire  XI,  suc- 
cesseur d'Urbain  V,  vil  l'Ilalie  n'plongée dans 
ses  anriennesdi.'^âenâions  par  les  peuples  ligués 
contre  les  Visconti.  Il  envoya d*abord  un  au- 
tre légat  avec  sixmilleBrcluns,  y  vint  ensuite 
lul-mèmc,  rlrélabiit  dansRome  le  sainl-sifg^» 
en  1376  ,  après  71  ans  de  séjour  en  France. 

Ce  ponlife  élant  mort,  Urbain  VI  fut  é'n  en 
sa  place.  La  légilimilé  de  celle  éleilion  fui  at- 
taquée bientôt  après  par  dix  cardinaux  réunis 
dansia  villede  Fondi,oA  iIsrboisirentGlémenI 
Vil.  Cefnlence  tempsqu'éelala  la  révolte  des 
Génois  contre  les  Visconti,  sous  le  gouverne- 
In^"ntdc«quelsilsavaienl  vécu  pendanip'usieurs 
annéi  s.  L'Ile  de  Tenedos  fut,  entre  ces  mêmes 
Génois  et  les  Vénitiens ,  un  sujet  de  guerrea 
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très-considérabic's  qui  divisèrent  loute  l'ilaiie. 
On  f  Til,  pour  la  premièro  foif .  de  rarllllerie, 
Bouvet  insIrmneDt  de  guerre  découvert  par  les 
Allemands.  Les  Génois  eurent  l'avantage  pen- 
dant q)i(*l(|ups  temps;  ils  tinrent,  plusieurs 
mois,  Venise  assiégée,  mais  à  !a  Un  de  la 
guerre,  celle  ville  reprit  la  supoi  iuritc  l.a  paix 
se  conclut  en  1931,  par  la  médiation  du  sou- 
terain-pontifi». 

La  reine  Jeanne  favorisait  le  pape  schis- 
matiquo  :  Urbain  VI,  pour  l'en  punir,  en- 
gagea Charles  de  Duras,  dtscendanl  des  rois 
de  Naples,  à  venir  prendre  possession  de  ce 
royaume.  Il  vint,  en  elïel,  s'en  rendit  maître, 
et  la  reine  s'enfuit  en  France.  Le  rui  de  France, 
indigni^,  envoya  Louis  d*Anjou  en  Italie  pour 
aider  Jeanne  à  recouvrer  ses  étals,  diasser 
Urbain  de  Rome,  ety  établir  l'autorité  de  l'an- 
ti-pape.  Louis  mourut  dans  le  cours  de  cette 
entreprise,  cl  ses  troupes,  mises  en  déroute, 
retournèrent  dans  leur  patrie.  Le  pape  alla 
A  Naples,  oé  il  fit  emprisonner  neuf  cardinaux 
pour  avoir  suivi  le  parti  de  la  France  et  de 
l'anli-papc;  il  se  brouilla  ensuite  avec  le  roi 
qui  lui  avait  refusé  la  principauté  de  Capoue 
pour  un  de  ses  neveux.  Feî|!;nant  néanmoins 
d'altacbcr  peu  d  imporlaiire  à  ce  refus,  il  lui 
demanda  la  ville  de  Mocera  pour  y  fixer  son  sé- 
jour, s'y  fortifia  et -y  forma  le  projet  de  dé- 
pouiller Charles  de  son  royaume.  Ce  prince 
vint  assiéger  Nnrera  ;  te  pape  s'enfuit  à  Géoes 
où  il  fit  mourir  les  cardinaux  qu'il  y  tenait 
prisonniers,  de  là  il  serendil  a  Home,  où  il  créa 
ving-neuf  cardinaux  pour  relever  son  aulorilé- 

Cependant  diarle»  de  Duras,  roi  de  Naples> 
alla  en  Hongrie  dont  it  devint  roi*  et  oA  il 
mourut  peu  de  temps  aprè<«,  laissant  A  Naples 
sa  femme  avec  Ladislas  et  Jeanne,  ses  enfants* 
Dans  le  même  temps,  Jean  Galeazzo  Visronti 
avait  fait  périr  Bemabo,  son  oncle,  et  s  elait 
emparé  de  la  souveraineté  entière  de  Milan. 
Peu  satisbit  d'étredevenu  duc  de  toufela  Lom- 
Imu^,  il  voulait  encore  étendre  sa  domina- 
tion dans  la  Toscane;  au  moment  où  il  croyait 
toucher  à  son  but  et  se  Ûiire  ouronne  r  roi 
d'Italie,  la  mnrt  l'enleva. 

Bcmifuce  1\  a>-il  .'uc  éJé  à  Urbain  VI,  et 
l'anli-pape  Clément  VII,  mort  à  Avignon,  fut 
remplacé  par  le  pape  BenoU  XIU.  L'IuUe  était 
âlois  inondée  de  loldaCs  anglais,  allemands. 


bretons,  dont  une  partie  y  avait  été  conduite 
par  ces  princes  qui  étaient  venus  A  divmei 
époques,  et  l'autre  y  avait  été  envoyée  pacli 
pepes  pendant  leur  séjour  A  Avignon.  Ce  iK 

avec  ces  troupes  que  les  princes  d'Italie  guer- 
royèrent, jusques  à  la  formation  d'une  com- 
pagnie de  soldats  italiens,  portant  le  nom  de 
St-^eorges.  Cette  compagnie,  formée  par  les 
soins  de  Louis  de  Gento,  né  dans  la  Romagne, 
montra  une  valeur  et  une  discipline  qui  firent 
bientôt  passer  la  réputation  des  troupes  étran- 
gère'; à  telles  de  l'Italie,  dont  les  souverains 
de  relie  contrée  se  servirent  ensuite  dans  les 
yuerres  qui  s'élevèrent  entre  eux.  Les  dif- 
férends du  pape  avec  les  Romains  l'engagè- 
rent A  se  retirer  A  Scesi ,  où  il  resta  jusquit 
en  i400,annéedu  jubilé.  Les  Romains,  désirant 
alors  son  retour,  aGn  de  profiter  désavantages 
de  cette  institution,  consentirent  de  nouveau  à 
recevoir  un  sénateur  étranger,  nommé  par  lui, 
et  permirent  à  ce  pontifede  fortiCer  le  château 
St-  .Vn  ge.  Revenu  à  ces  conditions,  BoniCàoelX 
ordonna,  pour  enridilrréglise,  qu'Ala  vacance 
de  chaque  bénéfice,  la  chanû>re  apostolique 
tourherait  une  année  du  revenu. 

Quoique  Jean  daleazzo,  duc  de  Milan,  eût 
laissé  en  mourant  deux  iils,  Jean-Marie  Ange 
et  Piiilippe,  son  état  fut  en  proie  à  beaucoup 
de  divisions,  pendant  lesquelles  le  premier  pé- 
rit, et  le  dernier  fut  enfermé  dans  la  cita- 
delle de  Pavie.  Après  y  avoir  été  détenu 
quelque  temps,  il  dut  sa  délivrance  à  la  fidé- 
lité et  à  la  verlu  du  chAlelain  de  ce  fort. 
Du  nombre  de  ceux  qui  envahirent  des  pla- 
ces possédées  par  leur  père,  fut  Guillaume  de 
la  Scala,  banni  de  sa  principaulé  de  Vérone, 
et  réfugié  auprès  de  'François  de  Carrara» 
seigneur  de  Padoue,  qui  l'aida  A  la  recouvrer. 
Il  n'en  jouit  pas  long-lcmps ,  car  ce  même 
François  le  lit  emprisonner,  et  s'empara  de 
cet  état.  Ceux  de  Vicencc ,  qui  avaient  vécu 
on  sûreté  sous  les  Visconti,  redoutant  alors  la 
grandeur  du  seigneur  de  Padoue^  se  donné- 
rent  aux  Vénitiens,  qui  lui  déclarèrent  une 
guerredansia  quelle  ils  lui  enlcvèrellt  d'abord 
Vérone,  puis  Padoue  elle-même. 

DanscetintervalleBonifacelX  mourut  et  fut 
remplacé  par  Innocent  Vil.  Le  peuple  romain 
supplia  cf  pontifede  lui  rendre  ses  forteresses 
et  sa  liberté;  sur  son  refus,  il  appela  à  son  se- 
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qu'ils  firent  ensuite,  lepnpe  revint  à  Rome;  la 
craintedu  peuple  lui  avait  fait  quitter  cetlo  ville 
pour  ee  réfugier  à  Vilerbe,  où  il  nomma  Louis, 
son  neveu,  comte  de  la  Marche.  Innocent  Vil 
mourut  ensuite,  et  Grégoire  Xil  fut  élu,  à  la 
diaqpd'abdlqocr  amiitfttqiie  ranti>pape  con- 
sentirait à  suivre  ion  exemple,  cédant  aux  in- 
stances des  cardinaux  qui  voulaient  tâcher  do 
mettre  fin  au  schisme,  l'antipape  Benoît  se 
rendit  à  Portovenere,  et  Grégoire  à  Lacques 
On  délibéra  beaucoup,  mais  on  ne  conclut  rien; 
de  sorte  çjiie  les  cardinaax  de  l'un  el  l'autre 
^pé  l«  abandoDD&rent;  Benoit  le  retira  en 
IqipagvM^  et  Grigoire  à  RiminL 

l-es  cardinaux,  de  ]pm  côté,  secondés  par 
Balllinsar  Cossa,  cardinal  et  légat  de  Bologne, 
convoquèrent  un  coucile  à  Pise.  Ils  y  élevè- 
rent au  pontificat  Alexandre  V  qui  excom- 
nvDia  rar-le-champ  le  roi  Laditlas,  et  donna 
l'inTestitore  dn  royaume  de  Napice  4  Louis 
d*Anjou  ;  puis,  de  concert  avec  les  Florentins, 
les  Génois,  les  Vénitiens  et  le  légal  Ballhasar 
Cossa,  ils  attaquèrent  Ladislas,  et  lui  enlevè- 
rent Rome;  mais,  dans  la  chaleur  de  cette 
guerre,  Atexandn mourut,  et  eut  pour  suc- 
ceaienr  Balthasar  Com  qui  prit  le  wm  de 
Jean  XXIII.  Ce  pontife  vînt  de  Bologne ,  oA  il 
aTaitétéélu,  àRomc;  ilytrouvaLouisd'Anjou 
avec  l'armée  que  ce  prince  avait  amenée  do  la 
Provence.  Ladislas  fut  attaqué  par  eux,  et 
mis  en  déroute  :  le  défaut  de  guides  les  em- 
pêdia  de  poursuivre  leur  victoire;  de  iortc  que 
Ladislas,  ayant  repris  de  nouvelles  forces,  en 
peu  de  temps  reconquit  Rome.  Le  pape  s'en» 
fuit  à  Bologne ,  et  Louis  en  Provence*  Dési* 
rant  trouver  le  moyen  de  diminuer  la  piiis- 
sance  de  Ladislas,  ce  pontife  conli  ihiia  à  faire 
élire  empereur  Sigismond,  roi  de  Hongrie, 
l'engagea  à  passer  en  Italie,  ets'abonchaavec 
Ivi  à  Mantoue.  Ils  convinrent  d'assembler  un 
ieoneile  général,  afin  d'opérer  dans  l'église 
une  réunion  qui  la  rendît  assez  puissante 
pour  résister  aux  forces  de  ses  ennemis. 

L'église  était  alors  divisée  entre  trois  pa- 
pes: Grégoire,  Benoît  et  Jean ,  ce  qui  lui 
enlevait  beaucoup  de  son  aulorilâ  el  de  sa 
considération.  Constance,  ville  d'Allemagne, 
fut  choisie,  contre  le  gré  du  pape  Jean,  pour 
y  tenir  le  concile.  Quoique  la  mort  du  roi  La- 
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dislas  eût  fkit  cesser  tes  motifs  qui  avaient 

déridé  le  pape  à  travailler  à  la  formation  de 
ce  concile,  il  était  engagé  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  refusor  de  s'y  rendre.  Arrivé 
à  Constance,  peu  de  mois  après  l'ouverture 
du  concile^  il  reconnut,  mais  trop  tard,  son  er- 
reur ;  il  voulut  prendre  la  Inile  :  il  fut  arrêté» 
mis  en  prison,  et  forcé  d'abdiquer.  Grégoire^ 
l'un  des  anti-papes,  abdiqua  aussi,  par  l'or- 
gane de  son  envoyé.  B«'no!l,  l'autre  anti-pape, 
refusant  de  l'imiter,  fut  condamné  comme  hé- 
rétique. Enfin,  abandonné  de  ses  cardinaux, 
il  fut  aussi  contraint  de  prendre  ce  parti,  et  le 
concile  éleva  &  la  dignité  pontificale  Oddon, 
de  la  famille  des  Colonna,  nommé  depuis 
Marlin  V.  L'église  fut  ainsi  réunie,  après  avoir 
été  divisée  pendant  quarante  ans  entre  plu- 
sieurs pontifes. 

Philippe  Tisconti  était  alors  icnfermé, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  citadelle  de 
Pavie.  Fazino  Cane,  profilant  des  dissensions 
de  la  Lombard ie,  s'était  emparé  de  Verceil, 
d' Alexandrif,  do  Novare,  de  Tortone,  et  avait 
amassé  beaucoup  de  richesses.  Étant  mort  sans 
enfants,  il  laissa  ses  états  d  Béalrix,  sa  femme, 
el  engagea  ses  amis  à  lui  faireépouser  Philippe. 
Celui-ci,  devenu  puissant  par  ce  mariage,  re» 
conquit  Milan  et  toute  la  Lombardie.  Ensuite, 
pour  reconnaître  de  si  grands  bienfaits,  à  la 
manière  ordinaire  des  princes,  il  accusa  Béa- 
trix  d'adultère,  et  la  til  mourir.  Parvenu  ainsi 
à  un  très-haut  point  de  puissance,  il  commença 
&  méditer  une  guerre  contre  la  Toscane,  sut;? 
vaut  les  dessmns  de  Jean  Galeaaso  son  père. 

Ladislas,  roi  de  Naples,  avait,  en  mou* 
rant,  laissé  a  Jeanne,  sa  scriir,  son  royaume 
avec  une  nombreuse  armi  e  (otnmandée  par 
les  premiers  et  les  plus  fameux  condottieri 
de  l'Italie.  Parmi  ses  chefs  on  distinguait  au 
premier  rang  Sforxa  de  Cotignola,  capitaine 
de  grande  réputation.  Dans  cette  classe  de 
guMviers,  la  reine  affectionnait  particulière- 
ment un  nommé  Pandolfelloqu'elleavaitélevé. 
Pour  se  soustraire  aux  soupçons  infamants 
que  sa  conduite  avec  cethomme  faisait  naître, 
elle  épousa  Jacques,  comte  de  la  Marche,  issa 
du  sang  royal  de  France,  k  condition  qu'il  se 
contenterait  du  titre  do  priru  o  de  Tarente,  et 
lui  laisserait  le  titre  el  les  fonctions  de  la 
royauté.  Mais  à  peine  ce  prince  est^il  «nrivé  A 
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lUfiw,  que  les  soldats  le  proclament  roi  ;  de 
là,  entre  le  mari  et  la  femme,  beaucoii  p  de  dis- 
sensions et  de  combats  dont  les  succès  furent 
variés  ;  enfin  la  rein»*  demeura  maîtresse  du 
rojaume.  Elle  devint  ensuite  enueniie  du  sou- 
tÉM-piiotife;  9rorsa,  poiîv  Ivtfé8«liéi#4* 
ÉfaiimiK  OTaptunÉ  mm  émmti,'  renoifa  A 
son  service  au  moment  où  elles'y  attendait  le 
moins,  Oésarméeen  un  instant,  et  n'ayant  pas 
d  autre  ressource,  elle  eut  recours  Alfotise, 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  el  I  adopta  pour  lils. 
Elle  prit&  sasoMeBraeeion  delfoiitonei  eapi- 
taine  «MritiMowê  «ftelftHÉ/  et  wmcMrf 
da  |>yi^aM|IM)l tlMWrtfenletéPéroiise  et  quel- 
ques antres  places  df^pendantes  de  l'é^^tise  La 
paix  se  fil  ensuite  entre  le  ponlife  et  la  reine. 
Le  roi  Alfonse,  craignant  qu'elle  ne  le  trailàl 
comme  elle  avait  traité  son  mari,  cherchait 
•droiteiiwnt  à  aoniMlivmAtMdUs  forlertsÉw. 
L'eapiét^lA  <|g  liniai)  te  prévint^  «k  élis  se 
fortifia  dans  la  citadelle  de  Naples.  De#so«p* 
(OVqni  allaient  toujours  croissant,  ils  en  vin- 
rent aux  aimes.  La  reine  ,  avec  le  secours  de 
Sforxa,  rentre  à  son  service,  vainquit  Alfonse, 
le  dbaaia  de  Naples,  et  le  priva  de  son  adoption 
qu'elle ieeorda à  Look  d'Anjou.  De  là,  guerres 
nomrelles entre  Braecioqui  avait  suivi  le  parti 
d' Alfonse, et  Sforza  attaché.-^  celui  de  la  reine. 
Dans  le  cours  do  ces  hostilités,  Sforza  se  noya 
en  passant  le  lleiive  de  Pescara;  et  la  reine, 
laissée  encore  une  fois  sans  défense,  allait  être 
dépouillée  de  son  rojaume,  sielle  n'eût  pasété 
9Wôurue  par  Philippe  VÎMomÛ,  doc  de  Milan, 
qilf  contraignit  Alfonseàretoumer  en  Aragon. 
Abandonné  par  Alfonse,  Braccio  ne  perditpoint 
courage;  il  suivit  son  entreprise  contre  la  reine, 
et  mit  losiége  devant  Aquila.  Le  pape,  jugeant 
qu'il  n'élaitpointde  l'intérêt  de  i'égliscdelaisser 
•'accroître  la  puissance  de  Braccio,  prit  ft  sa 
solde  François,  fils  de  Sforza.  Celui-ci  alla  à  la 
rencontre  de  Braccio,  auprès  d'Aquila,  le  défit 
et  le  tua.  Il  ne  rista  de  lui  qu'un  Gis  nommé 
Oddon,  auquel  le  pape  laissa  la  principauté  de 
Montonc,  après  lui  a  voir  enlevé  Pérouse.  Cet 
Oddon  périt  bientôt  après  en  combattant  dans 
la  Romagne  pour  les  Florentins  ;  de  sorte  que 
des  compagnons  dCanoea  de  Braccio ,  le  plus 
cé|il>re  qui  rfi|»fitiHliç^  Piocinino. 

losqu'à  l'époque  indiquée  pour  ce  premier 


quelque  importance ,  que  les  guerres  des  Flo- 
rentins et  des  Vénitiens  avec  Philippe,  duc  de 
Milan.  Mais  le  récit  détaillé  de  cestruerres  sera 
c  ompris  dans  1  histoire  particulière  de  Flo> 
rence.  Le  fil  de  notrtièanîlion  noosayant  coiH^ 
doit  si  prêt  dé  eM  époque,  je  M'fiiix  péfiT 
aller  |ÂlfNn.  Je  me  contenterai  de  rappelé!' 
brièvement  quel  était  alors  l'état  politique  et 
militaire  de  ritalie. 

Les  principaux  élal>  étaient  ainsi  parlâmes  ; 
la  reine  Jeanne  il  avait  iNaples,  la  Marche  d' An- 
cône,  lepatvliMiMMl-Bfetfé^li*llomagne.' 
Une  partie  de  leois  ptaeaeeMiaiàirÂi-fiVé^ 
les  antres  étaieat  oreopées  par  leurs  virairèÉ 
ou  par  destjrans,  comme  Ferrare,  Modéne  et 
Reggio  par  roux  de  la  maison  d  Fsl  ;  Faënza 
par  les  Manfred;  liiiola  parles  Alidnsi;  Furli 
par  les  Ordelai'ti;  IVimini  el  Pesaro  par  les 
Malatesli,  etCamerino  par  ceux  déf  TÉ#)Éil9P 
La  LomboVdie  était  partagée  entre  le  doc  Phi- 
lippe  et  les  Vénitiens;  car  tous  les  post^esseurs 
d'états particuliersavaient été  détruits,  excepté 
les  G«wizagnoqui  étaient  seigfienrs  de  M imloiie. 
l,es  Florentins  étaient  niailn  s  de  la  majeure 
partie  de  la  Toscane.  Lucques  et  Sienne  avaient 
seules  leurslois  particulières;  la  premiére^sous 
l'autorité  des  Guignigi,  et  la  seconde,  aTec  en- 
tière jouissance  de  sa  liberté.  Les  r,  én  ois,  tantôt 
libres,  tantôt  asservis  aux  rois  de  France  ou 
aux  Visconli,  ne  joiiissaiont  d'aucune  ronsî- 
déralion,  etélaienlplacésau  rang  des  moindres 
principauté.  Toutes  celles  que  nous  venons 
d'indiquer  comme  ooeopant  le  premier  rang, 
n'étaient  plus  défendues  par  des  troupes  tirées 
de  leorpropre  sein.  Le  duc  Philippe,  renfermé 
dans  son  palais,  ne  se  laissait  poinlToir,etfai' 
sait  la  guerre  pai'  ses  lieulenans.  Lorsque  les 
Vénitiens  voulurent  tourner  lenis  armes  du 
côté  de  la  terre  ferme,  ils  se  dépouillèrent  de 
cellesqui  leur  avaient  acquis  tantdcgioiresur 
mer,  et,  à  l'exemple  des  antres  états  de  l'Italie, 
ilsemployèrentdestroupcsétrangèrcs.  Le  pape, 
auquel  sa  prof<  s'^ion  religieuseinterdisaii  (  elle 
desarmes,  et  la  reine  do  Naples, en  sa  qualiléde 
femme, faisaient  pur  nécessité  ce  que  lesaulres 
avaient  fait  par  un  choix  préjudiciableàleun 
i  ntéréts.  Les  Florentins  étaient  fÎDrcésde  suivre 
cet  exemple.  Leurs  fréquentes  divisions  ayant 
détruitla  noblesse,  ce  t  te  répu  bl  i  q  u  e  1  a  i.<>sée  entre 
les  maint  dltommes  ^leyés  dans  le  commerce. 


24- 


UISTOIRE  DE  FLORENCE. 


fut  obligée  de  suivre  la  fortune  et  les  volonlés 
des  autres .  Il  n'y  avait  donc  pl  us  en  Ita  I  ie  que  des 
petits  princes,  ou  dethomnessansconsblance, 
qui  porttHeiit  UianBcs.  Ce  n'éuit  point  le  dé- 
lirde  la  gloire,  mais  celui  de  la  ricbeise  ou  de 
leur  propre  sûreté  qui  les  faisait  prendre  aux 
premiers.Les  second»,  nourris  dans  ce  métier 
dès  leur  enfance,  et  n'en  sachant  pas  d'autre,  y 
cherchaient  le  moyen  de  s'élever  par  la  forlimr 
OU  par  la  poknoce.  Enln  ceux-ci,  les  pïns 
«iiliteea  alon  étaient  Camignola,  Franço» 
Sforza,  Nicolas  Piccinino,  élève  de  Braccio , 
Àgnolo  de  la  Pergola,  Loreozo  de  Michelelto 
Attenduli,  leTartaglia,  Giacopacrio,  Cecrolino 
de  Pérouse,  Nicolas  de  Tolentino,  Guido  To- 
lello, Antoine  dePon t  ad  £r a  et  pl usieu rs  a u t res 
miblabiea.  Leur  nombre,  augmenté  par  ces 
ptlita  priaeei  dnat  on  vient  de  parler,  l'était 
aussi  par  lea  barona  tomaina,  Ica  Oraiai,  leg 
Colonna,  par  les  autres  seigneurs  et  les  gen- 
tilshommes du  royaume  do  Naples  et  de  la 
Lofflbardie.  Unis  par  une  espèce  de  confédé- 


ration, adonnés  a  la  proUssioii  des  armes, 
ils  s'en  étaient  fait  un  art  qu  ils  exerçaient, 
le  pins  iouvent,  demanière'^à  prolonger  leurs 
gnenrca  et  à  les  rendre  A  peu  près  également 
nuieiblea  à  l'on  et  à  Tanlre  parti,  lia  tédai- 
sirenl  enfin  la  praiefirion  d' g  armes  à  un  tel 
dpp;ré  d'abjerfion,  que  tout  capitaine  d'une 
rajiarité  ordinaire,  possédant  seulement  quel- 
ques étincelles  des  antiques  vertus  guerriè- 
res, leur  aurait  fiut  perdre  toute  lenr  ré- 
putation, an  grand  élonnement  de  Tltalie  que 
son  peu  de  sagesse  cl  de^  prévojanoe  avait 
réduite  à  les  honorer.  Chaque  page  de  mon 
bislnire  offrira  donc  le  tableau  decesprin- 
(cs  fainéants,  et  de  ces  pitoyables  armées. 
Avant  d*en  venir  lé,  je  dois,  selon  la  prooMsee 
que  j'en  ai  faite  d'abord,  raconter  Torigine 
deFlorence,  expoearavoeoaactitnde  quel  était 
en  ce  temps  l'état  de  cetia  cité,  par  quelles 
voies  elle  y  était  parvenue  au  milieu  de  tant 

d'orages  qui  ont  désolé  l'Italie  pendant  dix 
«iècles. 
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Pnrmî  les  usages  marqués  au  coin  de  la 
grandour,  qui  font  admirer  les  républiques 
et  les  autres  gouverncmcnls  de  l'antiquité, 
et  dont  il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que  le 
iouvenir,  on  diatingna  celui  de  fonder  en 
tout  temps  des  villes  et  des  plaoea  IbrCes.  En 
effet,  il  n'est  rien  de  plus  digne  d'un  bon 
prince  et  d'une  république  bien  ordonnée , 
ni  de  plus  utile  h  une  province  que  de  con- 
struire de  nouvelles  villes  où  les  hommes  puis- 
sent trouver  une  retraite  commode,  soit  pour 
se  défendre,  soit  pour  se  livrer  à  l'agriculture. 
Les  anciens  pouvaient  le  fklrc  facilement: 
étant  dans  l'usnfre  d'envoyer  dans  les  pays 
vaincus  ou  nbntuloiinés.denouveaux  habitants 
auxquels  ils  donnaient  le  nom  de  colonie,  non- 
aonlement  celle  coutume  faisait  nailre  beau- 
coup de  villes,  mais  encore  elle  assurait  aux 
vainqueurs  la  soumission  des  vaincus,  peuplait 
les  lieux  déserts,  et  maintenait  dana  las  pro- 


i  vincosunesage  répartition  de  leurs  habitants. 
}  Ceux-ri jouissant  alors  d'une  existence  plus 
,  aisée,  la  population  augmentait,  et  avec  ello 
s  les  moyens  d'attaque  et  de  défense.  La  destrnc» 
I  tion  de  cet  usagepar  l'administration  vicicuao 
I  des  républiques  et  des  principautés  modernes^ 
I  a  causé  l'affaiblissement  et  la  ruine  des  pro- 
vinces; car  il  peut  seul  donner  de  la  siabililé 
aux  empires,  et  entretenir  partout,  comme 
nous  l'avonl  d  it,uneabondantepopulation*Une 
'  colonie  placée  par  un  prince  dans  un  pays  dont 
il  vient  de  s'emparer,  lui  assure  sa  conqnéto  ; 
c'est  une  forteresse  etnnegardequi  loi  répon- 
1  dent  de  la  fidélité  de  5es  nouveaux  sujets. Sans 
I  celte  sage  pratique,  une  province  ne  peut  étro 
complètement  remplied'babitans,etcf  ux-ci  ne 
peuvent  conserver  entra  eux  «no  égale  répar- 
tition, car  tous  les  lieux  n'y  sont  pas  également 
salnbres  et  fertiles.  Il  résulte  de- là  que  lea 
bsiuMsaboadentdaos  un  endioitetmaBqoeBt 

IiMfri«.isWonM,  b«iiitvmfi9il«,4S(bwriéf«  WukIm. 
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dans  l'aulro.  Si  l'on  dp  sait  pas  lemëdipr  à 
celle  uiegale  disU  ibulioii,  la  province  dépéril, 
parce  que  le  défaut  d  habilaos  en  rend  une 

^rUe  dénerle,  et  l'auM»  j^.  iffpWiT/fî?.?*'' 
kur  Iropjgml.MIAbre.  ^, 

JLanalure  no  pouvant  remédier  Soc  désordre, 
il  faulappoler  l'ail  à  son  sorouis.I.t'spaysojal- 
sainstcssenlbienlùldel  èlrc.lorsqu'uucmulli 
tttde  nombreuse  vient  tout  k  coup  li^liabiler.En 

§m%  pstitol  ^  nature  seule  ne  peut  ja- 
mais rendre  ces  services;  Venise  nous  en  offre 
la  preuve:  située  dans  un  lieu  bas  et  Miaiéra- 
gt'ux.eile  dut  la  salubrité  donlclle  jouit  proMip- 
temeut  à  la  graude  adluence  de  seshabitanls. 
Jllll^M^de  la  malignité  de  ton  air^  ne  fut 
Imi^  owowlMe^flWllàtbilée  avant  le  ravage 
de  GélMae|4ea«i  dHes,  par  les  Sarrasins.  Il 
y  eut  alors  dapiteettc  ville  un  noinlunix  ron- 
cours  des  mallieiireiix  cha>sésde  leur  patrie; 
ce  qui  la  rendit  peuplée  cl  puissante. 

Lorsque  l'on  n'envoie  point  de  colonies,  il 
eA  plus  diffl«i|i»èe  eOHarvarlMcoiiquètes;  les 
ptjs  abandonnésne  peuventsepeupler^etceux 
qui  ont  Irop  de  population  ne  sont  point  déli- 
vrés de  «  elle  surc  harge.  Voilà  [)oiirquoi  plu- 
sieurs parties  du  globe,  et  surloul  de  l'Italie, 
ièàl'^mmêmrit»,  non  les  compare  aux 
lemps  ancièiiii  éda  vientdece  qu'il  n'y  a  dans 
les  princes  aucun  amour  delà  véritable  gloire, 
el  dans  les  républiques  aucune  inslilulion  qui 
soit  digne  d'éloges.  L'antiquité  diil  ;i  si  s  colo- 
nies la  naissancedebeauc  tiKpdi'  \  i  lies  nouvelles 
el  celles  qui  existaient  déjà  on  reçurent  leur 
•IliiMIbM&Éttt;' telles  que  Florence  fondée 
par  Fiesole,  et  augmentée  par  les  colonies. 

llest  Irës-vrai, comme  le  rapportent  leDante 
cl  Jean  Villani,quela  \  illf  d*'  Ficsole.situéiîsur 
!arîmed'unemonlagne,désiranlrendresesmar- 
cliésplus  fréquentés,  cl  donner  plus  defacilités 
l'èeuxqui  vwiirifentapporlerleorsmarclian- 
aiiéi,  1i#l^|iiic#t  datts  le  ptifue  entre  le 
pied  de  Ta  BMiltagne  et  le  fli'uve  de  l'Arno.  Je 
pense  que  ces  marchés  furent  la  causedes  pre- 
mières conslruclions  failesdans  cet  endroit  p.ir 
les  commerçants,  afin  des  y  procurer  desabris 
commodes  (our  leurs  marchandises: ces  abris 
WvnfMii  erecie  mipi  eet  nBnwWBiiMs, 
qtoi  se  multiplièrent  beaueiNlj^lDrsque  lesvic- 


sa 

rassuré  l  llalie  contre  les  invasions  depeuplrs 
étrangers.  Les  hommes  ne  reslenl  dans  unepo- 
sition  p«Miihle  qa'«jBitant  qu'il«y  sont  forcés  par 
la  nécessité.  La  peur  di-  rmnmii  qui  fait  re- 
chercher un  asi'e  forlilié,  quyique  désagéa- 
ble,  n'a  pas  plus  lût  cessé, que  le  dt'sird 
modilésdc  la  vîeinvl^  àWefcllrll 
lieux  plns  fâdàèîét  plus  agréables.  La  sûreté 
que  la  puissancedc  la  république  romaine  pro- 
cura:» l'Italie.putsansdoulemuUip'irr  lesliii- 
bilntions  dont  nous  viMionsde  parler,  aupoinl 
d'en  former  un  bourg  appi'lédans  le  commeà- 
cernent  bourg  de  l'Arno.  EnaiÉitlB èraltami '  le 
flambeau dc8guerre8dvile8,li*iiitori entre  Ma- 
rins et  Sylla,  puis  enlre  César  cl  Pompée,  en- 
fin entre  lesmeurlriers  deCésar  el  les  vengeurs 
de  sa  m-ul.  Sylla  et  ensuil-ns  trois  autres  ci- 
toyens (le  Home  qui  se  partagèrent  l'empire 
après  avoir  vengé  la  mort  deG^r,  envofjèrent 
à  Fiésole  des  colonies  qui  s'établirenten  leotou 
en  partie,  dans  la  plaine,  aiiprés  de  ce  boarg 
qui  avait  déjà  une  certaine  étendue,  lien  reçut 
un  tel  accroissement  d  é.litices,  de  population, 
et  toutes  les  parties  de  l'ordre  civil  y  furenlsi 
bien  r.  glées.  qu  il  put  éttc  compté  parmi  les 
cités  de  nialio.  Mtffi  les  opinions  varient  sur 
l'origine  du  nomdeFlorence.  Selon  quelques- 
ans,  il  vient  de  Florinus,  l'un  des  chefs  de  la 
colonie;  d'autres  prétcndmt  qtio  dans  le  «  om- 
menccment  on  ne  l'appelait  point  Florence, 
mai«Fluence;'i  <  nnscde  son  voisinage dufleuve 
de  1  \rno  ;  et  ils  s  appuient  d«  témoignage  de 
Pline  dàns  lequel  on  lil  :« Les  Fluentins habi- 
tent près  dn  fleuve  de  l'Arno.  »  Cette  preuve 
pourrait  être  fausse,  parce  que  Pline  indique 
dans  ses  textes  la  ^iluations  des  Fiorentins,  et 
point  du  tout  le  nom  .ju  ils  portaient.  Ce  mot 
Fluenlinidi.it  être  un  mol  corrompu,  car  Fron- 
lin  et  Tacite,  qui  écrivirent*  peuprèsdansle 
même  temps  que  Pline,  setsrvent  des  nomade 
Florence  elde  Florentins.  Pès  avant  Tibère, 
eUe  éUit  soumise  aux  mêmes  formes  de  gou- 
vernement que  les  autres  (  iit'S  d'Italie.  Au 
rapport  de  Tacite,  des  députi-s  de  Flovènce 
vinrent  demander  à  cet  empereur  de  n'être 
point  obligés  à  laisser  noyer  letttt  fiy»  par 
lei  cemi  de  la  Cblana.  Il  »'cft  pet  probe- 
blé  que  cette  ville  eût  en  même  temps  deux 
noms.  Je  crois  dose  qn'ellt  t'tppela  toujours 
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Qoelle  que  soit  l'étymologie  du  nom  de 
ce(t«*  ville  et  la  cause  de  son  origine,  elle 
prit  naissance  sous  l'empire  des  Romains  ;  el 
dès  le  temps  d<'s  premiers  empereurs,  elle 
eoBUDençt  à  dtre  cicé<i  ptr  \n  écrivains.  Lon- 
que  Rome  éUlt  en  proie  aux  iocanionf  dea 

^'tiSp'*  ^l^**^"''^       ravafée  |»arTolila, 

roi  des  Ostrogoths.  Charlemagne  la  relova 
de  ses  ruines  ,  deux  cent  cinquante  ans  apr^'s 
Depuis  cette  époque  jusque»  h  l"anné«i  12lj 
de  Jésus  (Jlirisl,  elle  partagea  le  sort  de  ceux 
qui  dpminiiceQl  en  Italie.  Soumiie  d'abord 
tnt  deiceiidanta  de  Oiarlemagne,  elle  le  fat 
ensuite  aux  Bérenger,  et  enGn  aux  empereurs 
allemands,  comme  il  a  «'té  dit  dnns  !p  fnblcnii 
général  iln  prcnii<M  livre.  Dans  cet  iiilorvallc, 
retenus  par  la  puissance  de  leursdominatcurs, 
les  Floreolins  ne  purent  ni  s'agrandir,  ni  faire 
anémie  action  méasorable.  Cependant  en  l'an- 
née  1010,  le  jour  de  S.  Romulut,  féleaDlen- 
nelle  de  Fiesole,  iU  prirentet  détruisirent  cette 
ville  ;  ce  qu'ils  firent  ou  du  consentement  des 
empereurs,  ou  en  profitanlde  ces  intervalles  de 
liberté  qui  avaient  lieu  entre  la  mort  d'unem- 
perçnr  et  la  nomination  ^e  son  floccenettr. 
Lonqae  l'autorité  des  pnpoi  âe  fotaoeme  en 
Italie,  aux  dépens  de  celle  dea  rois  d'Allema- 
gne* toutes  les  terres  de  cette  province  furent 
moins  soumises  à  leur  souverain.  Au  temps 
d'Henri  III,  en  1080,  l'Italie  se  partagea  ou- 
vertement entre  cet  empereur  et  lusainl-siége; 
mais  les  Florentins ,  malgré  cette  divbion  , 
restèrent  unis  jusques  en  1915.  ils  obéissaient 
au  vainqueur,  et  ne  montraient  d*aatre  am- 
bition qne  celle  de  se  conserver. 

Les  maladies  qui  attaquent  le  corpshumain 
sont  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont 
plus  tardives;  il  en  est  de  môme  de  celles  du 
corps  poli  tique.Floreoce  §ai  d'autantplus  tour- 
maniée  fir  les  fintoa  de  l'iUUe,  qu'elleteur 
avait  fermé  plvalongtempa  toute  entrée  dans 
son  sein.  La  cause  de  ces  premières  divisions, 
publiée  par  le  Dante  et  par  plusieurs  autres  écri- 
vrios ,  est  très-connue  :  je  crois  cependant 
devoir  la  raiiporler  en  pen  de  mola. 
.  Las  famîllea  les  plus  poissantea  de  Florenee 
étaient  celles  des  Buondelmonti.et  desUberli, 
puis cellesdes  ATiiiiiei  rl  HesDonali.  Dansrpilo 
des  Donati,  une  dame  veuve  et  riche  avaitune 
fille  d'une  grande  beauté.  Son  desseia  de 


'  ■  ■*  ♦ 

lui  faire  épouser  Buondelmonte.jeune cavalier, 
(  hef  de  la  famille  dont  il  portait  le  nom.  Soit 
néglipence.  soit  qu'elle  crût  qu'il  sérail  toujours 
temps,  elle  n'avait  encore  découvert  ce  dessein 
à  personne,  lorsqu'elle  apprit  que  Bnoadd- 
monte  allaitépouser  une  fille  dm  Amidei.  Très- 
mécontente  dé  cet  engagement,  la  veuve  Do- 
nati espéra  que  la  beauté  de  sa  fille  pourrait 
l'aider  à  le  rompre  avant  la  célébration  des 

noces.  Voyant  un  jour  Buondelmonte  qui  s'a- 
vançait seul  vers  sa  maison^  elledesceaid  soiflè 

de  sa  lille*  se  présente  i  lui  au  moment  oà  A 

passait,  et  lui  dit:  «Je  suis  vrnimeni  fort  aise 
du  choix  que  vous  avez  Ti il  d'une  femme,  qtioi- 
qiie  je  vous  eusse  rést^rNÏ-  ma  fille  •  .  Entr'ou- 
vrant  la  porte,  elle  la  lui  fit  voir.  Ce  jeune 
honniie,  frappé  de  sa  rare  beauté,  etconsidé* 
rantquedttéètéde  la  naissance  et  de  la  fortune 
elle  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  qn*il  avait  choi<- 
sie,  s'enflamma  d'une  telle  passion  pour  elle, 
qu'il  réjM)ndit  aussitôt,  sans  penser  h  la  parole 
qu'il  avait  donnée,  à  laffront  qu'il  ferait  en  la 
rompant,  et  aux  fâi  hcu&es  suites  que  cette  rup- 
ture pourrait  entralrfinr  :  c  Puisque  voosim 
l'avei  réservée,  je  serais  un  ingrat  en  ne  l'acv 
ceptantpas,  lorsqu'il  en  est  temps  encore;  élt 
il  l'épousa  effectivement  sans  délai. 

Cette  nouvelle  remplit  d'indignation  la  fa- 
mille des  Amidei  et  celle  des  Uberti,  unies  par 
desallianres.  Assemblées  averplusieurs  de  leurs 
autres  parents,  elles  décidèn  nlqu  ou  ne  pou- 
vait, sanssedéshonorer,  ne  pas  venger  une  telle 
injure,  et  que  la  mort  seule  de  Buondelmonte 
était  capable  de  l'expier.  Quelques-uns  firent 
des  repr(''sentations  sur  les  mallieurs  quipour> 
raient  en  résulter;  maisMo.sra I.atnberti  répli- 
qua que  celui  qui  p<>nsail  à  trop  do  choses  n'en 
concluait  aucune,  elajouta  cette  sentence  pro- 
verbiale: <  À  choie  fuie  U  fiaU  èien  ^u't/  y 
aiteaimtnetmaU  •  On  diatgea  doue  de  eet 
assassinai ,  Lamberli ,  Stiatta  Uberti ,  Lam- 
bertuccio  Amidei  et  Oderigo  Fifanti.  Ceux-ci 
s'enfermèrent  le  jour  de  Pâques,  dès  le  ma- 
tin, dans  la  maison  des  Amidei,  située  entre  le 
vieux  pont  et  l'église  de  Saint- Ëtienne.  Buon- 
delmonte, crojant  sans  ^oatequ'il  était  auaai 
faciled'oublieruneinjttrequedercnonceràuao 
allinnce,  ee  jour-là  même,  au  moment  où  il  pas- 
sait le  pont  sur  un  cheval  blanc,  fut  assailli  à 
l'une  des  extrémités,  présd'une  staiuedem^ 
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et  mis  à  mort.  C^t  assassinat  divisa  tonte  la 
TÎlle.  Les  uns  s'unirent  aux  Buondelmonli,  les 
autres  aux  Uborli.  Comme  ces  familles  avaient 
beaucoup  de  mnisons,  de  li»'ux  forlifi»^s  et 
d'bommes  à  leur  service,  elles  rombatlirent 
pendant  plusieurs  années,  sans  que  l'une  par- 
vînt h  chasser  l'nulre.  Sans  mettre  fin  à  leurs 
dissensions  par  la  paix,  elles  avaient  rerours  à 
des  trêves,  et  reprenaient  ou  suspendaient  le 
cours  deleursbostililés,  selon  liscirronslanccs. 

Florence  fut  en  proie  h  sescalamitésjusqu'.iu 
temps  de  Frédéric  II.  Ce  prince,  étant  roi  dj- 
Naples,  crut  pouvoiraccroîlresesforc«'sauxdé- 
]>ens  de  l'église;  et,  pour  affermir  sa  puissance 
dans  laTosca  ne  il  favorisa  lesUbcrti  et  leurs  par- 
tisans, et  les  aida  à  chasser  les  Buondelmonli. 
Notre  ville  fui  alors  divi«'»e  en  Guelfes  et  en  Ci- 
belins.commerélaildppuis  longtemps  toute  l'I- 
talie. IlnemeparaîlpiMntinulilede  fain-  men- 
tion dos  familles  qui  suivaient  l'un  et  l'autre 
parti.  Les  Guelfes  avaient  pour  eux  les  Buon- 
delmonli, les  Nerli,  les  Rossi,  les  Fresrobaldi, 
les  .Mozzi,  lesBardi,  les  l'ulci,  les  Glierardini. 
les  Foraboschi,  les  Bagnesi,  les  Guidalolti, 
les  Sacrhelli,  les  Manieri,  les  Lucardcsi,  les 
Chiaramontesi,  les  Compiobbesi,  les  Caval- 
canti,  lesGiandonati,  lesGianfigliazzi,  lesSra- 
li,  les  Guallerolli,  les  Imporluni,  les  Boslir  lii, 
les  Tornaquinci,  les  Verihielli,  les  Tosinghi. 
les  Arrigiicci,  les  Agii,  l(^  Sizi,  les  Adimari. 
les  Visdomini,  les  Donati,  les  Pazzi,  ceux  de 
la  Bella,  les  Ardinglii,  les  Tedaldi  et  les  Cer- 
chi.  Du  côté  des  (îibelins,  on  comptait  :  le» 
Ubeiti,  les  Manelli,  les  Ubriachi,  les  Fifanti, 
les  Amidei,  les  Infangati,  les  Malespini,  les 
Scolari,  icsGuidi,  lesGalIi,  les  Cappiardi,  les 
Lamberli,  les Soldanicri,  bsCipriani,  lesTos- 
rhi,  les  Amieri.h  s  Palermini,  les  .Migliorelli, 
les  Pigli,  les  Barucci,  IrsCaltani.  les  Agolanli, 
les  Brunellesrhi,  les  Caponsacchi,  les  Elisei, 
les  Abali,  les  Tedaldini,  les  Giuoccbi  et  les 
Galigai.  En  outre  plusieurs  familles  du  peuple 
s'unirent  à  l'un  ou  à  l'autre  parti  suivi  p,ir  ces 
familles  nobles.  Ainsi  presque  toute  la  cité  fut 
agitée  de  cet  esprit  de  faction.  Les  Guelfes, 
après  leur  expulsion,  se  réfugièrent  dans  les 
terresdu  Val-d'.Vrno,  où  ils  avaient  une  grande 
partie  de  leurs  châteaux  forts,  et  s'y  défendi- 
rent le  mieux  qu'ils  purent  contre  leurs  enne- 
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mes  d'un  rang  moyen  dans  Florence  et  qui 
avaient  du  crédit  parmi  le  peuple,  pensèrent 
qu'il  valait  mieux  rétablir  l'union  entre  les  ci- 
toyens de  celle  ville  que  de  ronsommersa  ruine 
en  y  entretenant  ladiscorde;  ils  firent  si  bieuque 
les  Guelfes  revinrent,  promettant  d'oublier  le 
pa*sé,  et  que  les  Gibelins  les  reçurent  en  dé» 
poi^ant  leurs  soupçons  contre  eux.  Etant  enûn 
unis,  ils  jugèrent  ce  moment  favorable  pour  se 
donner  une  forme  de  gouvernement  qui  leur 
assurât  la  liberté  et  les  moyens  de  se  défendre 
avant  que  le  nouvel  empereur  eût  pris  des 
force». 

La  ville  fut  divisée  en  six  quartiers;  ils 
choisirent  douze  citoyens,  deux  dans  chaque, 
et  leur  en  confièrent  le  gouvernement.  lU 
les  nommèrent  Auciens,  et  statuèrent  qu'ils 
st  raienl  changés  tous  les  ans.  Pour  ftler  tout 
prétexte  aux  iiiiniiliés  qui  naissent  de  l'exer- 
cice des  fonctions  judiciaires,  ils  établirent 
deux  jugeji  étrangers  ;  l'un  s'appela  Capitaine 
du  peuple  ,  l'autre  Podrslat  ,  et  ils  furent 
chargés  de  prononcer  sur  lous  les  différends 
en  matière  civile  et  en  matière  criminelle.  Il 
n'exislede  stabilité  dans  aucune  institution  po- 
litique, si  l'on  ne  pourvoit  à  la  défensede  l'état. 
Ils  formèrent  donc  >ingt  compagnies  dans  la 
ville,etsoixanle-dix  dans  les  campagnes  ;  ilsy 
enrôlèrent  toute  la  jeunesse  avec  ordre  à  <ba- 
r  un  de  se  rendre  en  armes  sous  son  drapeau, 
«lès  qu'il  y  serait  appelé  par  le  Capitaineou  par 
les  Anciens.  Ils  varièrent  les  enseignes  de  ses 
compagnies,  selon  la  diversité  des  armes.  Les 
arbalétriers  en  portaient  une  différente  decelle 
des  Pavoiseurx.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  chaque 
année,  on  distribuait  en  grande  pompe  desen- 
seignes aux  nouveaux  soldais,  et  on  donnait 
de  nouveaux  officiers  à  toutes  les  compagnies. 
Pour  rendre  leur  armée  plus  imposante,  et  as- 
signer chacun  un  lien  où,  en  cas  d'échec,  l'on 
pût  se  rallier  pour  faire  encore  tête  à  l'ennemi, 
ils  imaginèrent  de  construire  un  grand  char, 
Iraîné  par  deux  bœuCs  couverts  de  rouge,  et 
sur  lequel  on  plaçait  un  étendard  rouge  et 
blanc.  Lorsqu'ils  voiilaieul  mettre  leur  armée 
en  campagne,  il  conduisaient  ce  char  dans  le 
marché  neuf,  et  le  consignaientavec  beaucoup 
desoletinitéenlrelesmainsdeschefs  du  peuple. 
Pour  donner  plus  d'éclat  à  leur  entreprise,  ils 


mis.  Mais  lorsque  Frédéric  fut  mort,  des  hom-  avaient  unecloche  appelée  à  Florenceifarfinc//a 
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dont  le  son  se  fairail  en  tendre  sans  interruption 
pendant  un  mois  avantqueleurs  armiM  sortis- 
■eut de  la  ville.Lourbut  élsUd'aTortir  L'ennemi 

de  prc^parer  à  la  défonso.  Tollos  êlaipnl  alors 
la  magnaiiimilo  cl  la  {grandeur  d'âme  do  cpg 
hommes,  qn  ils  tepaidaicnl  roniDie  trompeur 
et  digne  de  blàmo,  celui  qui  surprenait  son  en- 
■emf  à  rimproviste,  tandis  qu'on  toueaujour- 
d'kni  uns  pareille  arlioo  comme  un  trait  de 
courage  et  do  prudonre  I  Ils  conduisaient  aussi 
celle  clorhc  à  I  armée,  et  s'en  fervaient  pour 
donner  l'oidre  de  monter  les  pardes  el  de  faire 
les  services  usités  en  temps  de  guerre. 

Ce  fut  par  ces  institutions  civiles  et  militai- 
res que  les  Florentins  fondèrent  leur  liberté. 
Il  serait  diflleile  d'imaginer  à  quel  degré  de 
force  et  d'autorité  Florence  parvint  en  peu 
de  temps.  Non-seuleinenl  elle  domina  dans  la 
Toscane,  mais  elle  fut  placée  au  rang  des  pre- 
mières villes  de  i'italir.  Elle  serait  arrivée  au 
comble  de  la  gloire,  si  elle  n'eùl  été  déchirée 
par  des  factions  toujours  renaiiaantes.LesFlo. 
renlins  vérurenl  sous  ce  gouvernement  pen- 
dant dix  nns,  et  forcèrent  dans  re laps  detemps 
les  villes  de  Pisloia,  d'Arezzo  et  de  Sienne  à  se 
liguer  avec  eux.  hn  revenant  de  Sienne  avec 
leur  armée,  ils  prirent  Vollerra,  détruisirent 
quelques  forteresses  et  en  ramenèrent  les  ha- 
bitanlsi  Floreof e.  Gesentreprisfs  se  firent  tou- 
tes par  le  conteildcsGuelfes  dont  le  crédit  l'em- 
portait de  beaucoup  «;ur  celui  d"s  Gibelins, soit 
parce  que  la  conduite  hautaine  de  ces  derniers 
pendant  leur  gouvernement  sous  Frédéric,  les 
avait  rendus  odieux  au  peuple,  soit  parce  que 
le  parti  do  saint-siége  était  plus  aimé  quecelui 
de  l'empire.  Les  Florentins  espéraient,  du  se- 
cours de  l'église,  la  conservation  de  leur  liberté 
qu'ils  craignaient  de  perdre  sous  la  domina- 
tion do  l'empereur. 

Les  Gibelins,  8e  voyant  sans  autorité,  ne 
pouvaient  rester  tranquilles,  el  n'attendaient 
^ue  l'occasion  de  ressaisir  les  rênes  du  gou- 
▼ernement.  lis  crurent  l'avoir  trouvée,  lors- 
qu'ils virent  Manfredf,  fils  de  Frédéric,  de- 
venu maître  du  royaume  de  Naples,  après 
avoir  beaucoup  abaissé  la  puissance  de  l'É- 
glise. Afin  d  arriver  à  leur  but,  ils  nouèrent 
avec  ce  prince  des  intrigues  secrètes ,  mais 
qu'ils  ne  purent  cependant  dérober  à  la  saga- 
ef  lé  ifli  Ancfoot.  Ce  conseil  cHa  lei  Uberli  qui 


au  lieu  d'obéir,  prirent  les  armes,  et  se  forli> 
fièrent  dans  leuis  maisons*  Le  peuple  indigné 
s'arma,  et,  secondé  par  les  Guelfies,  il  força  ces 
rebelles  è  quitter  Florence  et  à  se  réfugier  à 
Sienne  avec  tOUS  les  G.belins  ;  là,  celte  faction 
implora  le  ?ecoiirs  de  Manfredi,  roi  de  Na- 
ples. Les  troupes  de  ce  prince,  dirigées  par 
Farinata,  de  la  famille  des  Uberti,  livrèrent 
bataille  aux  Guelfes  sur  la  rivière  d'Arlib.  et 
en  firent  un  tel  carnage  que  ceux  qui  purent 
échapper  à  cette  déroute  se  réfugièrent  à  Luc- 
ques,  et  non  à  Floreoee  dont  ils  croyaient  in 
perte  <  ertaine. 

Manfredi  avait  en vojéaux  Gibelins  le  comte 
Jordano  pour  commander  leurs  troupes.  Ce 
général,  qui  jouissaii  en  ce  temps  d'une  asaes 
grande  réputation  dans  le  métier  des  armaa, 
se  rendit  h  Florence  avec  les  Gibelins,  aprèa 
ct^lte  victoire.  Il îouniit  celte  ville  à  Manfredi, 
cassa  hs  magistrats  el  détruisit  toutes  les 
institutions  qui  portaient  quelque  empreinte 
de  liberté.  Ces  outraieantes  Innovations  faitea 
avec  peu  de  prudence,  excitèrent  l'indigna- 
tion générale,  et  portèrent  au  plus  haut  degré 
la  haine  du  peuple  contre  1rs  Gibelins,  ce 
qui  entraîna  avec  le  temps  leur  ruine  entière. 
Le  comte  Jordano,  obligé  de  retourner  à  Na- 
ples, laissa  le  comte  Guido  Nuvello,  seigneur 
de  Caaentino  dans  Florence,  comme  vicaire  au 
nom  du  roi.  Novello  réunit  les  Gibelins  i  Em< 
poli  :  cbacun  fut  d'avis  dans  cette  assemblée, 
que,  pour  maintenir  la  puis>:rHKe  des  Gibelins 
en  Toscane,  il  fallait  détruire  1  lorence  qui  n'é- 
tait propre,  à  cause  de  l'attachemcnl  du  peu- 
ple au  parti  des  Guelfes,  qu'à  relever  l'autorité 
de  Téglise.  Il  ne  se  trouva  ni  citoyen,  ni  ami 
qui  s'oppesAt  à  cette  crudle  résolulion  prise 
contre  une  ville  si  distinguée,  h  l'exception  da 
seul  Farinata  de  la  famille  des  l'berti,  qui 
osa  prendre  ouvertement  sa  défense,  et  qui, 
sans  égard  pour  l'avis  contraire,  déclara  : 

•  qtt*il  n'avaîtessuyétantdefitiguesetbravé 
t  tant  de  dangers,  qu'afiu  de  pouvoir  habiter 
M  dans  sa  patrie;  qu'il  n'entendait  point  en 
»  ce  moment  renoncer  à  l'objet  de  ses  désirs, 
»  ni  rejeter  les  présens  de  la  fortune;  qu'il 
I  serait  au  contraire  l'ennemi  non  moins 
»  déclaré  de  ceux  qui  formeraient  de  pa- 

•  reiis  projets,  qu'il  l'avait  été  des  Guelfao 
»  cox-néiiicai  qoa  ai  quelqu'un  d'autre 
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■  eux  redoatait  M  patrie, cel«i-là  pouvait  Ira-  lui  donnèrent  en  outre  une  bannièl»  ions  !«•> 

1»  vaillerà  sa  ruine;  mais  qiiequant  à  lui  il  rs-  quelle  tout  liomme  devait  venir  se  ranger  en 
»  péraillesdéfendi  oavcc  aufanldevaleurqu  il  j  armes,  quand  le  besoin  de  la  cilé  l'exigerait. 


»  en  avait  montré  pour  en  cIiass<T  les  Guelfes.a 
Farinala  était  un  homme  de  grand  caractère» 
êxeellent  gocrrin-,  chef  des  Gibelins  »  «t  i»rt 
estimé  de  ManfredI.  Son  autorité  Gt  renonrer 
A  ce  projet,  et  cette  faction  chercha  d'antres 
moyens  pour  conserver  la  sienne. 

La  ville  de  Lucqucs ,  intimidée  par  les  me- 
naces du  comte  Novello,  renvoya  les  Guelfes 
qui  s*4taieikt  réfugiés  dans  son  sein.  Ils  le 
letirèNDt  à  Bologne,  d'où  ils  furent  appelés 
par  les  Guelfes  de  Parme,  contre  les  Gibe- 
lins qu'ils  vainquironl  par  leur  bravoure,  et 
dont  ils  reçurent  en  rérompcnse  les  posses- 
sions. Devenus  puissants  par  les  rirhrssescl  la 
gloire  qu'ils  s'étaient  acquises»  ils  envoyèrent 
par  des  ambassadeurf  offrir  leurs  services 
an  papa  Clément  qu'ils  savaient  atoir  invité 
Charles  d'Anjou  h  venir  enlever  .'i  Manfredi 
son  royaume.  Ce  ponlife  les  reçut  comme 
amis,  leur  donna  même  son  étendard  que  les 
Guelfes  portèrent  toujours  depuis  à  la  guerre, 
et  dont  les  Florentins  se  serrent  encore  au- 
jounThni. 

'  Char lesenleva depois  A  llanfredi  le  royaume 
et  la  vie. Les Guelfiesde  Florence  ayant  contri- 
bué à  sessuorès,  leur  parlicn  devint  plus  fort, 
et  celui  des  Gibelins  plus  faible.  Ces  derniers 
qui  gouvernaient  Florence ,  de  concert  avec  le 
comte  Gnido  Norello,  pensèrent  qu'il  était  A 
propos  de  s'attacher,  par  quelque  bienfait ,  ce 
peuple  qu'ils  avaient  accablé  d'abord  de  toutes 
sortes  d'outrages.  Mais  ce  remède ,  qui  leur 
eût  été  salutaire  s'ils  reu«srnt  employé  avant 
que  la  nécessilé  les  y  l'oreât.  ofn?rl  trop  lard 
cl  à  contre  cœur,  non-seulement  ne  leur  fut 
d'aucun  avantage,  mais  encore  accéléra  lenr 
ruine.  Ces  Gibelins  erurenl  néanmoins  rega- 
gner Tamitiè  du  peuple  et  l'asBOcler  aux  inté- 
rêts de  leur  faction,  en  lui  rendant  une  partie 
des  honneurs  etdu  pouvoir  qu'ils  lui  avaient 
enlevé,  et  en  choisissant  dans  son  sein  trente- 


Ces  corps  de  métiers  commencèrent  par  être 
au  aombre  de  douze«  sept  majeurs  et  dnq 
mineurs;  ces  derniers  s'élevèrent  jusques  A 

quatorze,  ce  qui  en  forma  en  totalité  vîn^  et 
un,  tels  qu'i's  exislcnlaujourd'bui.  Ces  trente- 
six  réformateurs  firent  encore  d'autres  règle- 
ments pour  le  bien  public. 

Le  comte  Guido  ordonna  de  lever  un  impftt 
sur  les  citoyens  pour  nourrir  les  soldats  ;  mais 
il  trouva  tant  d'opposition,  qu'il  n'osa  em- 
ployer la  force  pour  le  faire  payer.  S'aperce- 
vaut  qu  i!  avait  perdu  son  autorité,  il  se  réu- 
nit aux  chefs  di  s  Gibelins,  et  ils  résolurent 
d'enlever  au  pi  uple,  par  la  violence,  ce  que 
icurimprévoyance  leur  avait  accordé;mais  lors- 
que les  trente-six  assi^mblécsse  crurentenme- 
sorepour  employer  la  voie  désarmes,  ils  firent 
sonner  TalarmcLes  Gibelins  épouvantés  se  re- 
tirèrent dans  leurs  maisons,  ellesbanuièrcsdes 
corps  de  métiers  parurent  h  l'instant,  suivies 
de  beaucoup  de  gens  armés.  (]eHe  troupe,  ap- 
prenant que  le  comte  Guidu  était  avec  son 
parti  dans  le  quartin*  Saiftt-Jean,marcba  droit 
à  la  Trinité,  et  mil  A  sa  téte  Jean  Sotdanieri; 
de  son  rùté,  le  comte,  lorsqu'il  sut  où  était  le 
peuple,  alla  le  trouver.  Celui-ri  ne  songea 
point  à  éviter  le  combat,  mais  s'avançant  vers 
son  ennemi ,  il  le  rencontra  dans  l'endroit  où 
est  aujourd'hui  la  loge  des  Tornaquinci.  Le 
comte  fui  repoussé  et  perdit  beaucoup  de 
monde.  Son  esprit  égaré'  par  ta  peur  lui  fit 
craindre  que  l'ennemi  ne  vint  Tassaillir  pendant 
la  nuit,  et  ne  le  tuÂt  au  milieu  de  ses  .«oidats 
battus  et  découragés.  (>e(ti<  idée  lui  fit  tant 
d'impre^sion  que  ,  «.ans  (  herrlirr  un  autre 
moyen,  il  préféra  devoir  son  salut  à  la  l'uile 
qu'A  un  combat,  et  se  retira  A  Pralo  avec  ses 
troupes,  contre  l'avis  des  chefs  de  son  parti. 
AossilAl  qu'il  fut  en  lieu  de  sftrelé,  la  peur  se 
dissipa;  il  reconnut  son  erreur;  et,  voulant 
la  réparer  dans  la  matinée,  il  repiit,  dès  la 


six  citoyens  qui  devaient,  avec  deux  nobles  i  pointe  du  jour,  la  roule  de  Florence  avec  ses 
appelâideBologne,réfiMrmer  le  gouvernement  trou{Ks,  afin  de  rentrer  de  vive  force  dans 


de  FImrence.  Aussitét  que  ceux-ci  furent  réu- 
nis, ils  distribuèrent  toute  la  ville  par  corps 
de  métiers,  placèrent  à  la  téte  de  chaque  corps 
un  magistrat  chargé  de  lui  rendre  lajuslice;  ils 


cette  ville  qu'il  avait  lAchcment  abandonnée. 
Son  projet  échoua,  parce  que  le  peuple,  qui 

aurait  eu  bea!iroup  de  peine  à  I'cd  faire  sor- 
tir, l'empêcha  facileroeni  d'y  péuélrer.  Tiisit., 
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éf  èoo^  debimtA,  il  l'en  alltà  Caientino,  et 
ksGibeliDtie  réfogièrent  dam  leunmaiioiit  à 
lactmpagoe.  Le  peupla  victorieux  résolut,  sui- 
vant tescoDSPÎlsde  ceux  qui  désiraient  le  bien  de 
la  réf  ublique,  de  n'iablir  l'union  dans  Flo- 
rpnr»%  et  d'v  rapp<  I('i  louslesciLoj'ensabsents, 
Guelfes  ou  (iibelins. 


Les  Guelfes  rentrèrent  donc  dans  leur  pa- 
trie après  six  ans  d  expulsion.  On  y  reçut 
aasii  ïesjEtibeliiM  aprèi  leur  avoir  pardonné 
ce  qui  venait  encore  de  se  passer.  11  resta  néan- 
moins un  vif  ressentimentcontre  eoxdans l'es- 
prit du  peuple,  qui  se  souvenait  de  lenr  domi- 
nation lyrannique,  et  dans  relui  des  Guelfes 
qui  ne  pouvaient  oublier  leur  bannissement; 
ce  qui  fil  que  l'un  et  l'autre  parti  ne  demeura 
point  en  repos  Telle  était  la  situation  de  Flo- 
rence^lorsque  le  bruit  se  répandit  que  Conra- 
din,  neveu  deIJanfredi,  arrivait  de  l'Allema- 
gne avec  une  armée  pour  conquérir  le  royaume 
de  Naples.  Celle  nouvelle  reinplil  les  Gibelins 
de  l'espoir  de  ressaisir  leur  aulorilé;  ^'t  les 
Guelfies,  pensant  i  se  mettre  en  sûreté  contre 
les  projets  de  leurs  ennemis,  demandèrent  du 
secours  à  Cbarles^pouriésister  àConradin  s'il 
les  attaquait  à  son  passage.  L'envoi  des  trou- 
pes de  Cbarles  rendit  les  Guelfes  insolents,  et 
les  Gibelinsen  furent  tellement  ert'rajés,qu'ils 
prirent  d'eux-mêmes  la  fuite  deux  jours  avant 
leur  arrivée. 

Après  le  départ  des  Gibelins,  Plorenceréor- 
ganisasongottvemement;on  oboisit  douze  cbefs 
quidevaicnt  resterdeuxmoisenfonrtiDti.lls  ne 
furent  point  appelés /Inc/cnj,  md'is  lions- f/mt- 
me$.  On  plaça  auprès  d'eux  un  conseil  de  qua- 
tre-vingts citoyens,  nommé  CreUence*  On  y  en 
joignit  un  autre  de  cent  quatre-vingts  mem- 
bres pris  dans  le  p«tuple ,  trente  par  chacun 
des  six  quartiers.  Ces  deux  conseils  unis  à  ce- 
lui des  Bons-hommes,  se  nommèrent  le  con- 
seil-général. On  en  forma  encore  un  de  cent 
vingt  membres  tiré  du  peupleeldela  noblesse. 
Celui-ci  fut  chargé  de  mettre  à  exécution  tout 
ce  qui  avait  été  délibéré  par  les  autres  con- 
seils, qui  Si"  concertaient  avec  lui  pour  la  dis- 
tribution di's  ollicesdc  larépublique.  Cetordre 
de  cb«)S»'S  élani  établi,  les  Florentins  fortifiè- 
renl  encore  le  parti  guelfe  par  des  magislra- 
tores  et  d'autres  institutions,  afin  qu'ils  eus- 
lent  p&tti  de  UtojeBS  pour  se  défendre  eonire 


les  Gibelins.  Lesbiens  deèeux-dfnirentdivisés 
en  trois  parts.  L'une  fut  confisquée  au  profit 
du  public^  l'autre  fut  assignée  aux  magistral! 

de  quartier  appelés  les  Capitaines,  latrolsièma 
fut  donnée  aux  Guelfesen  dédommagementdci 
perles  qu'ils  avaient  essuyées.  Pour  maintenir 
le  régne  de  celte  faction  en  Toscane ,  le  pape 
créa  le  roi  Chartes,  vicaire  impérial  dans  celle 
contrée.  Ce  nouveau  gouvernementsoulenai^  In 
réputation  des  Florentins  an-dedans  par  lieuis 
lois,  et  au-dehorspar  leurs  armes,  lorsque  |e 
pape  monrnt.  .Vprès  deux  années  de  contesta- 
tions,Grégoiir  X  futélu,  Ce  ponlile,  qui  avait 
a  journé  longtemps  eu  Syrie,  et  y  était  encore 
lors  de  son  élection,  étranger  aux  intrigues  des 
factions,  n*en  disait  point  autant  de  cas  qnesre 
prédéce.sseurs.  Passant  à  Florence  pour  se  ren- 
dre en  France, il  pensaqu'il convenait  à  un  vé- 
ritablepasteurd  y  rélalilir  la  bonne  inlelligen- 
re.  Il  fil  donc  si  bien  (]ue  les  Florentins  con«;en- 
lireula  recevoir  les  syndics  des  Gibelins  pour 
travailler  à  leur  retour;  mais  la  peur  empêcha 
ceux-ci  de  revenir,  malgré  le  succès  de  lanè- 
Rociation.  Grégoire  X,  irrité  contre  celte  ville, 
qu'il  accusait  d'être  la  cause  de  leur  refttfjl'j 
rentrer,  lança  sur  elle  un  décret  td 'excommuni- 
cation, ((ui  ne  fut  levé  que  par  son  successeur 
Innocent  V. 

NlcolasliI,delafamille  desOrsini. parvint  à 
la  dignité  pontificale.  Toute  puissance  devenue 
considérableen  Italie,  était  redoutée  des  papes^, 
loramèmequ'ilsav  lient  contribué  à  son  agran- 
dissement.Leurs  illbrls  pour  l'a  baisser  faisaient 
naître  dans  ce  pays  beaucoup  d'at:i:alion  et  des 
cbangemeuis  continuels.  Lu  t  rainle  d'un  étal 
puissanten  faisaitélever  un  faible,dontleiiiéme 
motif  faisait  bientôt  méditer  l'abaissement, 
le  fut  cette  politique  qui  enleva  le  royaume 
de  .Naples  à  Manfredi  pour  le  donner  àCbarles, 
dont  elle  projeta  la  ruinedès  qu'elle  commen- 
ça;'! lecraindre.  Guidépar elle,  >i(  ()liis  III  vint 
à  bout  d  ùler  à  Charles,  par  le  moyen  de  1  em- 
pei  eur,  lu  gouvernement  de  la  Toscane,  oû  U 
envoya  au  nom  de  ce  f  rince,  Latino,  son  l^t. 

Le  sort  de  Florence  était  k\an  aasex  dé*, 
plorable.  La  noblesse  guelfe,  devenue  inao* 
tenle,  ne  craie^nail  plus  les  magistrats.  Cha-f 
que  jour  il  se  <  ommellait  des  meurtres  et 
d'autres  violences  dont  les  auteurs  restaient 
impunis,  parce  qu'ilsélaient  protégés  par  quel- 
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ques  nobles.  Los  chefs  du  peuple  s'imaginè- 
rent que  le  rappel  des  bannis  serait  propre  à 
réprimer  ces  excès  ;  ce  qui  donna  occasion  au 
légat  de  remettre  l'union  dans  celle  ville.  Les 
Gibelins  y  rentrèrent;  et,  au  lieu  de  douze  per- 
sonnes chargées  du  gouvernement,  on  statua 
qu'il  y  cnauraitqualorze,  soptdechaque  parti, 
auchoixdu  [ta^e,  et donllesfonclioosseraienl 
d'une  année.  Florence  fut  régie  do  cette  ma- 
nière pendant  deux  ans,  jusqu'au  pontifical  de 
Martin  IV,  Français  d'origine.  Ce  pape  rendit 
au  roi  Charles  toute  l'autorité  dont  NicolasIII 
l'avaitdépouillé.  Aussitôt,  les  factions  se  réveil- 
lèrent en  Toscane,  Les  Florentins  s'armèrent 
contre  le  gouverneur  impérial,  changèrent  le 
gouvernement  pour  en  exclure  les  Gibelins,  et 
mettre  un  frein  h  la  licence  des  grands.  On  élail 
en  l'année  1-282.  Depuis  que  l'on  avait  donné 
aux  corps  de  métiers  les  places  civiles  et  mili- 
taires, ils  avaient  acquis  beaucoup  de  considé- 
ration. Usant  de  leur  autorité,  ils  remplacèrent 
le  conseil  des  quatorze  par  un  autre  de  trois 
membres,  et  décidèrent  que  ceux-ci,  nommés 
Prieurs,  gouverneraient  pendant  deux  mois, 
et  seraient  choisis  dans  l'ordre  de  la  noblesse 
ou  du  peuple,  pourvu  qu'ilsfussenl  marchands 
ou  artisans.  Cette  première  magistrature  fut 
ensuite  de  six  membres,  afin  qu'il  y  eût  un  dé- 
légué de  chaque  quartier.  Ce  nombre  fut  con- 
servé jusqu'en  1342,  époque  à  laquelle  celui 
des  quartiers  fui  réduit  à  quatre,  et  celui  des 
prieurs  porléà  huit.  Lescin  onstancesl'avaienl 
quelquefois  fait  porter  à  douze  dans  cet  inter- 
valle. Cet  établissement  amena,  comme  on  le 
voit  dans  la  suite,  la  ruine  des  nobles,  parce 
que  le  peuple  les  exclut,  d'abord  pnur  diiïé- 
rentes  raisons,  puis  sans  aucun  prétexte.  Ils  y 
contribuèrent  eux-mêmes  par  leurs  divisions  ; 
car  en  cherchant  à  se  nuire  les  unsaux  autres, 
ils  se  perdirent  tous.  On  donna  à  ces  magistrats 
un  palais  pour  y  fixer  leur  résidence.  L'usage 
avait  été  jusque-là  de  tenir  dans  h  s  ég  ise.s 
les  assemblées  des  magistrats  et  des  conseils. 
On  releva  encore  leur  dignité  en  y  ajoulaiil 
des  huissiers  et  d'autres  officiers.  Quoiqu'ils 
n'eussent  dans  le  commencement  que  le  nom 
de  prieurs,  pour  les  honorer  davantage  on  les 
décora  dans  la  suite  du  titre  de  Seigneurs.  Les 
Florentins  furent  tranquilleschezeux  pendant 
quelque  temps,  ils  en  profilèreut  pour  faire 
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la  guerre  à  ceux  d'Arezzoqui  avaient  chassé  de 
leur  ville  les  Guelfes,  et  remportèrent  sur  eux 
une  victoire  complète  à  Campaldino.  Florence 
croissant  en  [)Opulation  et  en  richesses,  il  parut 
néceîîsaire  d'agrandir  l'enceinte  de  ses  murs. 
On  lui  donna  l'élenduequ'elle  conserve  encore 
aujourd'hui.  Son  ancien  diamètre  ne  coote- 
nail  que  l'espace  qui  va  du  Vieux-Pont  à  S.- 
Laurent. 

Les  guerres  au-dehorsel  la  paix  au-dedans 
avaient,  en  quelque  sorte,  éteint  dans  celte  ville 
les  factions  guelfes  et  gibelines  ;  il  n'y  restait 
plusque  cettefspèce  de  fermentation  qui  semble 
exister  naturellement  dans  tous  les  états,  entre 
les  grands  et  le  peuple.  Celui-ci  voulant  être 
gouverné  par  les  lois,  et  les  autres  se  mettre 
au-dessus,  il  est  impossible  que  l'accord  règne 
entre  eux.  Ce  ferment  de  discorde  n'éclata 
point,  tanlqûe  l'on  craignit  les  Gibelins;  mais 
lorsqu'ils  furent  abattus,  elle  se  manifesta  dans 
toute  sa  force.  Chaque  jour  quelqu'un  du  peu- 
ple était  insulté.  Les  magistrats  et  les  lois  ne 
pouvaient  venger  ces  injures,  parte  que  cha- 
que noble,  soutenu  par  ses  parents  et  ses  amis, 
se  défendait  contre  le  pouvoir  des  prieurs  et 
du  capitaine.  Animés  du  désir  de  mettre  un 
terme  à  ces  abus,  les  chefs  des  corps  de  mé- 
tiers arrêtèrent  que  chaque  Seigneurie,  en  en- 
trant en  charge  ,  nomuierail  un  gonfalonier 
(ou  officier)  de  justice,  choi.si  parmi  le  peuple, 
qui  aurait  à  ses  ordres  un  corps  de  mille  hom- 
mes, enrôlés  sous  vingt  bannières,  avec  lequel 
il  serait  prél  à  protéger  l'exécution  de.s  lois 
toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis  par  elle  ou 
par  lecapituine.  Ubaldo  Kuffoli,iepremierélu, 
déploya  l'étendard  contre  la  uiaiAon  des  Gat- 
ledi  qu  il  détruisit,  parce  que  l'un  d'eux  avait 
tué  en  France  un  homme  du  |H>uple.  Les  dis- 
sensions violentes  etconlmuellis  des  nobles,  les 
uns  contre  les  autres,  reiidiient  aux  <  liefs  des 
(orps  de  métiers  cette  magistialure  ianle  à 
établir.  Les  nobles  nefirent  alleniion  à  ce  pou- 
voir dirigé  contre  eux  que  lor.«iqu'ils  virent  ce 
premier  exemple  de  son  elïrjyunlesé\érilé.  Ils 
eu  furent  d'abord  intimidés;  mais  ils  reprin  nt 
bientôt  leur  insolence,  parce  qu'ayant  toujours 
quelqu'un  des  leurs  parmi  les  membres  de  la 
Seigneurie,  ils  venaient  aisémi  ni  à  bout  d'em- 
pêcher le  gonfalonier  de  remplir  son  devoir. 
De  plus,  i'oÛ'eo&é  9y^t  besoin  do  lémuixii 
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pour  appuyer  son  accusation,  il  ne  s'en  trou- 
vait pas  qui  osât  déposer  ronlre  li  s  nobles.  De 
sorte  que  Florence  retomba  bieniftt  dans  les 
mèmt's  désordres  :  le  peuple  était  exposé  aux 
mêmes  injures  de  la  part  des  grands,  parce 
que  la  justice  se  rendait  Icntomeot,  et  que  $es 
arrêts  n'étaient  point  exécutés.  Il  ne  savait  plus 
quel  parti  prendre,  lorsque  (liano  de  la  Bclla, 
d'une  noblesse  Irèsuncienne,  mais  ami  de  la  li- 
berté de  Florence  ,  encouragea  les  chefs  des 
corps  de  m«'tiers  à  y  inîroduire  une  nouvelle 
réforme.  On  ordonna  d'aprésson  conseil  que  le 
gonfalonier  siégeAl  avec  les  prieurs,  et  eût  qua- 
tre mille  hommes  sous  ses  ordres.  On  statua  en 
outre  que  l«  s  nobles  ne  povrraient  être  mem- 
bresde  la  Seigneurie;  que  t<  sroniplires  seraient 
.soumis  à  la  même  peine  que  le  coupable;  que 
la  voix  publique  suffirait  pour  mettre  en  cause. 
Ces  lois  ,  appelées  régli  menls  de  justice,  ac- 
quirent au  peuple  beaucoup  de  considération, 
et  firent  à  (iiano  de  la  Bella  lieaucoup  d'enne- 
mis :  il  était  odinix  aux  grands,  qui  voyaient 
en  lui  le  destrurti  ur  de  leur  puissance;  ceux 
du  peuple  qui  étaient  riches,  jalousaient  son 
autorité  qui  leur  paraissait  trop  étendue.  Ces 
dispositions  défavorables  ériatèn  ni  ix  la  pre- 
mière orca.^'ion. 

l'n  homme  du  peupleélant  venu  h  périrdans 
une  rixe  où  se  trouvaient  plusieurs  nobles,  sa 
mort  fut  attribuée  à  Corst»  Donati,  l'un  d'eux, 
comnvau  plusaudacicux.  Il  fut  arrêté  par  leca- 
pitainedu  peuple:  etdequelque  manièrequela 
chose  se  passât,  soit  qu'il  fût  innocent, soitque 
lerapitaine  n'osât  le  condamner,  il  fut  absous. 
Te  jugement  déplut  tellement  au  peuple  qu'il 
prit  les  armes,  courut  à  la  maison  dj-Tiianode  la 
Itt'll.i.  le  pria  de  faire  exécuter  les  lois  dont  il 
était  l'auteur.  (îiano  qui  désirait  la  punilionde 
Corso,  n'engagea  point  les  Florentins  i\  déposer 
leurs  armes,  comme  plusieurs  pensaient  qu  i! 
devait  le  faire. maisil  leur  conseilla  d'aller  de- 
manderjuslice  à  la  .'Seigneurie.  Le  peuple,  en- 
flammé de  colère,  se  croyant  offtnsé  par  le 
capitaine,  et  abandonné  par  (îiano.  s'en  alla 
non  au  palais  delà  Seigneurie,  mais  h  celui  du 
capitaine,  s'en  rendit  maître,  et  lelivraau pil- 
lage. Cet  acte  de  violence  déplut  à  tous  les  ci- 
toyens. Ceux  qui  désiraient  la  perte  de  Giano 
l'accusaient  d'en  être  seul  la  cause.  I  n  de  ses 
ennemis  étant  devenu  membre  de  la  Seigneu- 
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rie,  il  fut  accusé  auprès  du  Capitaine  d'avoir 
soulevé  le  peuple.  Pendant  qu'on  instruisait 
son  affaire,  le  peuple  prit  les  armes,  courut  à  sa 
maison,  et  lui  offrit  de  le  défendre  contre  let 
Seigneurs  etcontie  ses  ennemis.  Giano  ne  vou- 
lut ni  éprouver  les  faveurs  populaires,  ni  met- 
tre sa  vie  à  la  discrétion  des  magistrats,  parce 
qu'il  craignait  la  malignité  d4>s  uns  et  l'incon- 
stance des  autres,  l'ourôler  tout  prétexte  à  se» 
ennemis  de  l'outrager,  et  â  ses  amis  de  nuire  â 
leur  patrie,  il  résolut  de  s'éloigner  et  de  quitter 
cette  ville  qu'il  avait  délivrée  de  la  servitude 
des  grands,  en  s'exposant  â  tous  les  dangers. 
Il  se  soumit  à  cet  exil  volontaire,  afin  de  faire 
cesser  l'envie,  et  de  délivrer  les  citoyens  des 
craintes  qu'ils  avaient  conçues  contre  lui. 

Après  le  départ  de  Giano, un  prompt  espoir  de 
recouvrerh  ur  dignité  s'empara  des  nobles.  Re- 
connaissant que  leurs  divisions  avaient  causé 
leur  malheur,ilsse  réunirent  et  envoyèrent  deux 
d'entreeux  à  la  Seigneurie  qu'ils  croyaient  bien 
disposée  en  leur  faveur,  pour  le  prier  de  tempé- 
rer en  quelque  sorte  la  rigueur  des  lois  faites 
contre  eux.  Cette  demande  ne  fut  pas  plus  tôt 
connue,  que  les  esprits  de  la  multitude  s'agitè- 
rent dans  la  crainte  que  les  Seigneurs  n'y  ac- 
quiesrâssent.  Au  milieu  des  désirs  des  nobles  et 
des  soupçons  du  peuple,  on  en  vint  aux  armes -. 
les  nobles  se  fortifièrent  dans  trois  endroits  : 
à  S.  Jean,  au  Marché-Xt  af  et  à  la  place  de 
.Mozzi.  Ils  avaient  à  leur  tête  trois  chefs  :  Fo- 
resé  Adimari,  Vanni  de  la  famille  des  Alozzi, 
et  Géri  Spidi.  Les  gens  du  peuple  s'assemblè- 
rent en  tiès  grand  nombre  sous  leurs  banniè- 
res, aupalaisdesseigneursqui  hahitaientalors 
près  de  S.  Procul.  Comme  h  s  intentions  de  la 
Seigneurie  étaient  suspectes  au  pi'uple,  il  en- 
voya six  des  siens  pour  partager  avec  elle  le 
gouvernement.  Lorsque  l'on  se  préparait  au 
combat,  des  personnes  de  la  noblesse  ainsi  que 
du  peuple,  et  quelques  religieux  recomman- 
dables  par  leurs  vertus,  se  mirent  entre  les 
deux  partis  pour  lâcher  de  les  pacifier.  Ils  rap- 
pelèrent aux  nobles,  «  que  leur  hauteur  et  leur 
»  manièie  de  gouverner  avaient  porté  le  peu- 

•  pie  à  leur  enlever  les  emplois  honorables,  et 
>  a  taire  des  lois  contre  eux  ;  que  prendre  les 
»  armes  en  cet  instant,  pour  reconquérir  par 

•  la  force  ce  qu'ils  s'étaient  laissés  enlever  par 
I  leur  désunion  et  leur  conduite  répréhvnsible. 
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c'était  vouloir  ruiner  leur  pairie ,  et  rendre 
leur  position  plus  fâcheuse.  Ils  leur  repré- 
sentèrent que  le  peuple  remportait  de  beau- 
coup sur  eux ,  par  le  nombre ,  les  riclicsses 
et  la  violence  de  son  ressentiment  ;  que  celte 
noblesse  par  laquelle  ils  se  croyaient  supé- 
rieurs aux  autres,  n'était ,  quand  on  en  ve- 
nait à  manier  le  fer,  qu'un  vain  nom  et  une 

>  arme  impuissante  pour  se  défendre  contre 
»  tant  d'ennemis,  t  D'un  autre  côté,  ces  mé- 
diateurs réptîiaient  au  peuple  :  c  qu'il  n'était 

>  point  prudent  de  porter  à  l'extrême  le  désir 
»  de  la  victoire,  ni  de  réduire  les  hommes  au 
»  désespoir,  parce  que  celui  qui  n'espère  plus 

>  le  bien  ne  craint  point  le  mal  ;  qu'ils  devaient 
»  se  rappeler  (jue  Florence  était  redevable  à 

•  celte  noblesse  de  la  {gloire  qu'elle  avait  ac- 
»  quise  dans  les  combats;  qu'il  n'était  donc  ni 
»  convenable  ni  juste  de  la  persécuter  avec 
»  tant  d'acharnement;  que  les  nobles  consen- 
t  talent  à  n'être  point  atlmis  dans  la  ma<pstra- 
»  ture  suprême,  mais  ne  pouvaient  souffrir  que 
»  les  nouvelles  lois  donnassent  à  chacun  le  pou- 
»  voir  de  les  chasser  de  leur  patrie  ;  que  l'on 

>  devait  niiti{;cr  ces  lois,  et  les  engager ,  par 
»  ce  moyen ,  à  déposer  les  armes  ;  et  qu'il  ne 
»  fallait  point  se  fier  sur  le  nombre  pour  ten- 
»  ter  le  sort  d'une  bataille,  parce  que  l'on  avait 

>  souvent  vu  la  plus  petite  armée  triompher  de 

*  la  plus  nombrause.  > 
Dans  le  peuple ,  les  avis  étaient  partagés  : 

plusieurs  voulaient  que  l'on  en  vint  aux  mains, 
ils  disaient  que  l'on  serait  un  jour  réduit  à  ce 
parti  extrême  ;  (|u  il  valait  mieux  le  prendre 
sui'-le-champ  (juc  d'allcndre  que  les  ennemis  j 
fussent  plus  puissans;  que  si  l'on  croyait  les  sa- 
tisfaire en  mitigcant  les  lois ,  il  faudrait  y 
consentu'  ;  ma'is  que  leur  orgueil  était  si  grand 
qu'ils  06  déposeraient  jamais  les  armes,  a 
moins  qu'ils  n'y  fussent  contraints  par  la  force. 
Beaucoup  d'autres  plus  sages  et  «l'un  esprit 
plus  paisible  pensaient  qu'il  n'y  avait  i)as  de 
danger  à  tempérer  la  rigueur  des  lois ,  mais 
qu'il  y  en  avait  un  très-grand  à  engager  le 
combat.  Leur  opinion  prévalut ,  et  il  fut  décidé 
que  l'on  aurait  besoin  de  témoins  pour  accuser 
les  nobles. 

Chaque  parti  mit  bas  les  armes,  mais  con- 
serva son  ressentiment ,  et  chercha  à  se  fortifier 
ea  élevant  des  tours  cl  faisant  d'autres  pré- 
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paratife  de  guerre.  Le  peuple  réorganisa  le 
gouvernement ,  et  diminua  le  nombre  des  sei- 
gneurs, parce  qu'ils  avaient  élé  favorables  anx 
nobles.  Les  princi|)aux  de  ceux  qu'il  conserva , 
furent  les  3lancini,lesMagaloiti,  les  Altoviii,  les 
Peruz7.i,et  lesCerretani.  L'état  étant  ainsi  réglé, 
on  construisit,  en  1298,  un  p;ilais  pour  loger  la 
Seigneurie  avec  plus  de  magnificence  et  de  sû- 
reté. On  y  ajouta  une  place ,  en  rasant  des 
mais;)ns  qui  avaient  appartenu  aux  Uljer  ti.  On 
commença  en  même  temps  les  prisons  publi- 
ques. Ces  édifices  furent  finis  en  i>eu  d'années. 
Notre  ville  remplie  d'habitants,  de  richesses, 
et  au  comble  de  la  gloire,  ne  fut  jamais  dans 
une  position  plus  élevée  et  plus  heureuse.  Elle 
avait  dans  son  sein  trente  mille  citoyens  capa- 
bles de  porter  les  armes  ,et  soixante-dix  mille 
dans  b  campagne.  Toute  la  Toscane  reconnais- 
sait son  pouvoir ,  comme  sujette  ou  comme  al- 
liée. Quoiqu'il  y  eût  entre  les  nobles  et  le  peu- 
ple quelques  plaintes  et  quel<|ues  soupçons,  ces 
nua{;es  pssagers  ne  proiluisaient  point  de  tem- 
pête fâcheuse,  et  chacun  vivait  en  p:ux.  Celte 
union ,  si  elle  n'eût  pas  été  troublée  par  des 
discordes  intérieures ,  n'aurait  eu  rien  à  crain- 
dre du  dehors.  Florence  en  était  venue  au 
point  de  ne  plus  redouter  ni  l'Empire ,  ni  ceux 
qu'elle  avait  bannis  ;  ses  forces  pouvaient  tenir 
tête  à  tous  les  états  «le  l'Italie  ;  mais  elle  se  fit 
de  ses  propres  mains  le  mal  (jue  les  étrangers 
ne  pouvaient  lui  faire. 

Parmi  les  familles  de  Florence  les  jilus 
puissantes  par  leur  richesse,  It  ur  noblesse  et 
le  nombre  d'hommes  dont  elles  dispo.siiicnt , 
deux  étaient  surtout  distinguées,  lesDonaii  et 
les  Cerchi.  Voisins  à  la  ville  et  à  la  campa- 
gne, ils  avaient  eu  quelques  différends  (jui 
n'avaient  pas  élé  assez  jjraves  pour  en  venir 
aux  mains.  Peut-être  n'auraienl-iis  pas  eu  de 
suites  bien  considérables ,  si  de  nouvelles  «  an- 
ses n'eussent  augmenté  leur  ressentiment.  La 
famille  des  Cancellieri  était  ime  des  premii;res 
de  Pistoia.  Ixjré  fils  de  Guillaume,  et  Geri 
fils  de  Beriacca ,  tous  k«  deux  de  cette  mai- 
son ,  jouant  un  jour  ensemble ,  se  disputè- 
rent ;  il  ariiva  mênie  que  Geri  fut  blessé 
légèrement  par  Loré.  Cet  accident  fit  de  la 
peine  à  Guillaume  ;  mais  il  augmenta  le  mal, 
en  croyant  y  rena-dier ,  par  un  témoignage  de 
regret  et  de  soumission,  il  commanda  à  sou 
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fils  d'aller  IrouYcr  le  p('re  du  blessé ,  pour  lui 
foire  ses  excuses.  Loré  obeii.  Celle  démarche 
honnête  n'adoucit  point  l'espi  il  inflexible  de 
Beriacca.  Il  fil  saisir  Loré  par  ses  ffens,  pour 
lui  marquer  plus  de  mépris ,  et  lui  fit  cou- 
per la  main  sur  une  mnn{j;eoire,  en  lui  disant  : 
<  Retourne  à  ton  père,  et  dis-lui  (fue  les  hiles- 
»  sures  se  guérissent  |xir  le  fer ,  et  non  par  des 
»  paroles.  >  Cette  cruauté  irrita  tellomcni  Guil- 
laume ,  qu'il  fit  prendre  les  armes  aux  siens 
pour  en  tirer  vengeance.  |)ertacca  de  son  côté 
se  disposa  à  se  défendre.  La  division  fut  non- 
seulement  dan  3  cette  familjc,  mais  encore  dans 
toute  la  ville  de  I*istoia.  I  n  des  anccires  de  ces 
Cancelliori  avait  eu  deux  femmes.  L'une  s'ap- 
pelait Blanche,  ce  (jui  fil  donner  au  parti  for- 
mé par  ceux  qui  descendaient  d'elle  le  nom 
de  Blancs.  Par  opposition,  les  autres  se  nomnK>- 
rent  le  parti  des  iVoir*.  Ces  deux  partis  fiuent 
long-temps  en  guerre.  Leurs  comI>ats  entraî- 
nèrent lit  perle  de  beaucoup  de  familles  et  lu 
mort  d'une  grande  (|uaniiie  d'Iiomnurs.  Inca- 
pables de  rétablir  la  paix  entre  eux ,  faliguc'S 
du  mal  qu'ils  se  faisaient  réciproquement ,  dé- 
sirant meltre  un  terme  à  leurs  dissensions ,  ou 
les  accroître  en  les  h(is;mt  partager  à  d'autres, 
ils  se  rendirent  à  Florence.  Le  |)arti  des  ISoirs, 
qui  avaiidcs  liaisons  avec  les  Donaii,  fut  sou- 
tenu par  Corso,  chef  de  celle  lumille.  Celui  des 
Blancs,  afin  de  se  procurer  un  puissant  appui 
contre  les  Donati,  eut  recours  à  Veri,  de  la  mai- 
son des  Cerclii,  qui  ne  Je  cédait  en  rien  à 
Corso. 

Ces  ressentiments  apportés  de  Pistoia,  réveil- 
lèrent ceux  (|ui  existaient  depuis  long-lemps  en- 
tre les  Cerchi  ei  les  Donati.  Ils  se  manifesuu'ent 
de  manière  à  faire  craindre  aux  Prieurs  et  aux 
autres  citoyens  que  ces  partis  n'en  vinssent 
aux  mains  d'un  moment  à  l'autre,  et  ne  mis- 
sent toute  la  ville  en  combustion.  Ils  prièrent 
donc  le  pape  de  venir  à  leur  secours  pour  re- 
médier à  un  mal  contre  lequel  leur  autorité  était 
însuiYisimle.  Ce  pontife  manda  Veri,  et  lui  or- 
donna de  faire  la  p;iixavec  les  Donati.  Veri  parut 
étonné ,  et  dit  qu'il  n'y  avait  aucune  inimitié 
entre  eux,  et  qu'il  ne  savait  pas  pour(]uoi  la  p:ii\ 
serait  nécessaire ,  puisque  la  guerre  n'existait 


guerre  civile.  II  l'alluma  en  effet.  On  était  au 
mois  de  mai ,  temps  auquel  il  y  a  des  réjouis- 
sances publi(]ues  à  Florence  les  jours  de  fèto. 
Quelques  jeunes  gens  de  la  famille  des  Donati, 
montés  à  cheval  avec  leurs  amis ,  s'arrêtèrent 
auprès  de  la  Trinité  pour  voir  des  dames  dan- 
ser; il  en  arriva  d'autres  de  la  maison  des 
Cerchi,  accompagnées  aussi  de  plusieurs gen- 
tilshonunes.  Ne  reconnaissant  point  l<^s  Donaii 
qui  étaient  en  avant ,  et  désirant  de  leur  côte 
jouir  du  spectacle  de  la  danse ,  ils  les  heurlèrciit 
en  faisant  avancer  leurs  chevaux.  Les  Donati 
s'en  tenant  offensés ,  mirent  Fépée  à  la  main. 
Les  Cerchi  ripostèrent  vaillamment ,  et  après 
plusieurs  blessures  donn«'es  et  ret  ues  de  part 
cl  d'aulre ,  on  se  sépara.  Ce  désordre  causa 
beaucoup  de  malheurs.  La  division  doint  gé- 
nérale; petits  et  {jrands,  tous  >  prirent  part  ;  les 
factions  se  donnèrent  le  nom  de  Blancs  et  de 
jNoirs.  Celle  des  Blancs  avait  j)Our  chefs  les  Cer- 
chi ,  auxquels  se  joignirent  les  Adimari ,  les 
Abaii ,  une  partie  des  Tosinghi,  des  Bardi ,  des 
Bossi ,  des  Frescobakli ,  des  Kerli ,  des  .Manelli, 
tous  les  ilozxi ,  les  Scali ,  les  Gherardini ,  les 
Cavalcanti,  les  Malespini,  les  Bosticlii,  les  Gian- 
donali,  lesVecchietli,  et  les  Arri{jucci.  Plusieurs 
familles  du  |>cuple  s'associèrent  à  eux  avec  tous 
les  Gibelins  qui  étaient  à  Florence  :  de  sorte 
que  le  grand  nombre  de  leurs  partisans  les 
avaient  rendus  maîtres  pres<iu'en  entier  du  gou- 
vernement de  cette  ville.  De  l'autre  côté,  les 
Donaii  éluieut  à  la  lèlede  la  faction  des  Noirs  , 
et  avaient  avec  eux  ceux  diis  familles  mention- 
nées ci-dessus,  qui  ne  s'étaient  point  réunis 
aux  Blancs.  Leur  parti  s'était  encore  accru 
Pazu ,  des  Bisdomini  ,  des  iManieri ,  des  Ba- 
gnesi ,  des  Tornaquinci ,  des  Spiui ,  des  Buon- 
delmonti ,  des  Gianfigliazzi  et  des  Brunelleschi. 
Ce  desordre  contagieux  s'élendit  bientôt  de 
la  ville  à  toute  la  ciunpagne.  Les  capitaines 
de  (juarlier,  tous  ceux  qui  aimaienl  les  Guelfes 
et  la  républi(iue  ,  craignirent  qu'elle  n'en- 
traînât la  ruine  de  Florence,  en  y  faisant 
renaître  le  parti  des  Gilielins.  Ils  envoyèrent 
une  seconde  lois  prier  le  pape  Bonilacede  cher- 
cher un  remède  à  ces  discordes ,  s'il  ne  voulait 
[wint  voir  cette  ville,  qui  avait  toujours  été  le 


pas.  Il  revint  de  Uome  sans  avoir  rien  conclu.  '  lx>uclier  de  l'église ,  se  détruire  ou  s'abandon- 
Les  esprits  s'ticliauffèrent  au  point  que  le  plus  |  ner  aux  Gibelins.  Matteo  d'Acqua  S[)arta,  car- 
léger  accident  pouvait  allumer  le  feu  de  la   dinal  portugais,  s'y  rendit  par  ordre  de  ce  poR- 
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lile,  en  qiialilc  de  lé{ïat.  Mais  b  foction  des 
Blancs,  que  l'idée  de  sa  supériorité  rendait 
plus  l)ardie ,  lui  fil  éprouver  ianl  de  difficultés, 
<iu'il  partit  indijfné  <le  cette  ville ,  et  bnça  sur 
(;ile  un  interdit  (]ui  la  replongea  dans  une  cou- 
fusiun  plus  {[rande  ipie  celle  uù  Ton  l'avait 
trouvt'C. 

Il  arriva,  au  niilicu  de  cette  fermentation, 
que  plusieurs  des  Cerchi  et  desDonati,  s'étanl 
rencontres  à  des  obsè(pics  funéraires  se  prirent 
de  querelle.  Des  paroles  ils  passtTenl  aux  ar- 
mes :  néamnoins,  cela  ne  i)roduisit  (|u*un  léger 
tumulte  pour  le  moment.  Ketournés  chacun 
clie/.  eux  ,  les  Ceirhi  rt-solurenl  d'attaquer  les 
Donati ,  et  se  mirent  en  marche  avec  une  trou|ic 
nombreuse  ;  mais  ils  furent  re|X)ussés  par  la 
valeur  de  Corso ,  et  une  grande  partie  des  leurs 
furenibiessés.ToutétaitenarmesilansFIorence. 
Les  fureurs  des  hommes  puissants  impos;iient 
silence  aux  magistrats  et  aux  lois.  Les  citoyens 
sages  et  amis  du  bien  étaient  en  proie  aux 
alarmes  les  plus  vives.  Les  Donati  vl  leur  parti 
étaient  plus  effrayés,  parce  qu'ils  pouvaient 
moins.  (À)rso,  les  autres  clicfs  des  Noirs  et  les 
capitaines  du  parti  se  réunirent  donc  pour  déli- 
bérer sur  leurs  intérêts.  <  )n  convint  de  deman- 
der au  pajx;  un  prince  du  sang  royal,  pour  venir 
réformer  Florence.  Ils  pensèrent  que  cet  expé- 
dient mettrait  ù  la  raison  la  faction  des  Blancs. 
Cette  assemblc*e  et  sa  délibération  fui  ent  dé- 
noncées aux  Prieurs,  et  travesties,  par  le  parti 
opposé,  en  une  conjuration  contre  la  lilx^rtc. 

deux  factions  avaient  les  armes  à  la  main. 
I>es  Seigneurs ,  encouragés  par  les  conseils  et 
la  prudence  du  Dante,  l'un  d'eux,  arnièrentle 
p<*uple  de  b  ville  et  beaucoup  d'hai)iu)nts  de  la 
campagne,  qui  s'unirent  à  lui  ;  puis  ils  forcèrent 
les  chefs  des  prtis  à  mettre  kis  krs  armes,  et 
exilèrent  Corso  Donati  et  plusieurs  autres  des 
Noirs.  Pour  montrer  leur  impartialité  dans  ce 
jugement,  ils  exilèrent  aussi  qucKpies-uns  des 
Dbnns,  qui  revinrent  bientôt  sous  des  prétextes 
cobrés  de  motifs  plausibles. 

Corso  et  les  siens,  convaincus  que  le  pape 
était  favorable  à  leur  parti ,  allèrent  à  Home, 
et  lui  persuadèrent  de  vive  voix  ce  qu'ils  lui 
avaient  rnand»»  par  écrit.  Charles  de  Valois , 
frère  du  roi  de  France,  appelé  en  Italie  |)ar 
le  roi  de  Naples  pour  passer  en  Sicile,  se 
'  pouvait  en  ce  moment  à  b  cour  du  pouiiiti. 
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Cédant  aux  instances  pressantes  des  exilés 
do  Florence,  lîonifaco  jugea  A  propos  d'v  en- 
voyer ce  prince ,  en  attendant  le  retour  du 
:emi>s  propre  à  b  navigation,  Charles  se  mil 
en  roule,  et  quoiqu'il  fût  suspect  aux  Blancs 
qui  gouvernaient ,  ils  n'osèrent  s'opposer  à 
son  arrivée,  parce  qu'il  était  chef  des  Guelfei 
et  envoyé  par  le  souverain  pontife;  mais  pour 
gagner  les  bonnes  gnkes  de  ce  prince ,  ils  lui 
donnèrent  le  pouvoir  de  disposer  les  choses  ii  sa 
volonté  dans  Florence.  Revêtu  de  celte  auto- 
rité, il  fit  armer  ses  amis  et  ses  partisans. 
Cette  conduite  inspira  de  telles  inquiétudes  au 
peuple  sur  b  perte  de  la  liberté,  (jne  tous 
prirentlesarmes,  et  se  tinrent  postés  à  l'entrée 
de  leurs  maisons ,  pour  (Hrc  prêts  au  moindre 
mouvement  de  Charles.  conduite  hautaine 
des  Cerchi  et  des  chefs  des  Blancs,  pendant 
qu'ils  avaient  été  les  maîtres  de  b  républî(pie, 
les  avait  rendus  gén(''ralemenl  odieux.  Cette 
disposition,  et  b  certitude  que  Charles  et  les 
capiuiines  de  quartier  seraient  pour  eux,  firent 
prendre  ù  Corso  et  aux  autres  bannis  de  b 
faction  des  Noirs  b  résolution  de  se  rendre'à 
Florence.  Suivis  de  plusieurs  autres  de  leurs 
iwriisans,  ils  y  entrèrent  sans  aucun  obstacle, 
au  moment  mènic  où  l'inquiétude  sur  b  con- 
duite de  Charles  avait  fait  armer  toute  la  po- 
pubtion.  On  pressa  en  vain  Veri ,  dé  b  famille 
des  Cerchi,  de  marcher  contre  eux;  il  s'v  re- 
fusa ,  on  disant  qu'il  voulait  les  voir  cliiticr 
par  le  peuple  contre  le(|uel  ils  venaient.  Le 
contraire  arriva;  Corso  et  les  siens  furent  bien 
accueillis ,  et  Veri  fut  obligé  de  chen^her  son 
salut  dans  b  fuite.  Coi'so  avait  d'abord  forcé 
b  porte  à  i^i«<i,  puis  s'était  mis  en  ordre  de 
bataille  auprès  de  Saint-Pierre-Ie-Majeur,  lieu 
voisin  de  sa  maison.  Loi*squ*il  y  eut  rassend)Ié 
beaucoup  de  ses  amis,  et  de  gens  du  |)euple, 
toujours  avides  de  nouveautés,  il  commença 
par  délivrer  ceux  ({ui  étaient  en  prison  pour 
des  raisons  d'état  ou  des  causes  particulières; 
il  contraignit  ensuite  les  seigneurs  à  rentrer 
dans  leui^  maisons  comme  simples  citoyens.  II 
choisit  dans  le  peuple  de  nouveaux  magistrats 
qui  fusseut  du  parti  des  Noirs,  et  fit  piller  |)en- 
dani  cinq  jours  les  chefi»  du  |)arli  opposé.  Les 
Cerchi  et  les  autres  principaux  niendjres  de 
leur  parti ,  voyant  Charles  et  la  plus  grande 
pai'iiti  du  |>euplu4(^clarés  coulrc  eux, s'étaient 
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rempG  le  but  qui  Yank  mené  k  Florence» 

retourna  à  Romo  pur  suivre  son  entreprise  sur 
la  Sicile  oii  il  ne  fut  ni  plus  sage ,  ni  meilleur 
(|u'il  ne  l'uvuit  été  dans  cette  ville;  ce  qui  l'o- 
l)li(;ca  à  rcpasteren  Fraott,  aprteafoirpcnli 
sa  répataïkm  et  une  partie  de  ses  troopee; 

Depuis  que  ce  prince  avait  quhtë  Florenee, 
die  était  assez  tranquille  ;  seulenoent  Corso  se 
plai{;nait  de  n'y  pas  tenir  un  rang  convenable. 
La  forme  du  {gouvernement  étant  populaire,  il 
voyait  la  république  admhiislrëe  per  les  voM» 
rieurs.  Son  imagination  inquiète  et  arobhieiiio 
chercha  à  voiler  d'un  prétexte  honnête  ses 
projcis  rf'préhensibles  :  il  accusait  plusieurs 
citoyens  qui  avaient  manié  les  daiiers  publics, 
de  les  avoir  détournés  à  leur  profit ,  et  vonlak 
qu'on  les  leur  Ht  restituer,  et  qn'on  les  punk. 
Son  opinion  était  partagée  par  beaucoup  de  gens 
(|ui  nonri  issaicnt  les  mômes  (l('sirs  ;  d'autres  s'u- 
nissjiieni  ;i  lui  jvir  i{piorancc,  le  croyant  animé 
de  l'amour  de  la  patrie.  D'un  autre  oôté,  les  ci- 
toyens caknu^élaiéBliontaïas  par  le  peuple 
dans  leuriiSfciiBe.  UanlmèiilëdeipaHlBdetinA 
telle  que  des  formes  polies  on  en  vint  aux 
armes.  On  voyait  dans  l'un,  Corso  cl  Lotlieri 
évoque  de  Florence,  avec  beaucoup  de  nobles 
et  quelques  gens  du  |>euple  :  la  majeure  partie 
était  avec  les  seigneurs  dans  Fantre  fiiolion  ;  le 
combat  était  engage  dans  plusieurs  quartiers 
de  la  ville.  Les  Seigneurs,  frappés  de  l'étendue 
des  périls  qui  les  environnaient,  envoyèrent 
demander  du  secours  à  Lucques  :  tout  le  peuple 
de  cette  vHIe  aooovmt  Mirto<;bamp  à  Florence. 
Son  arrivée  mit  fin  au  tumelte;  les  dioseea'ao* 
commodèrent  pourl'inMwt,  et  les  Florentina 
consenèrent  leur  gouvernement  el  leur  liberté, 
sans  infliger  d'autre  puoilioa  aux  auteurs  dm 
désordre.  ■  •  .. 

Le  pape,  instruit  des  séditions  de  Fknaéè,  y 
envoya  Nicolas  de  Prato,  son  légat,  pour  les 
calmer.  Celui-ci  jouissait  par  son  rang,  son  sa- 
voir el  ses  monurs,  d'une  grande  réputation.  Il 
acquit  sur-ieH:bamp  une  telle  confiance  qu'elle 
lui  obtint  le  pouvoir  de  régler  l'état  à  son  gré. 
Gibelin  d'origine,  il  désiniit  flidra  rentrer  les 
exilés  dans  leur  patrie,  mais  il  voulut  d'aburd 
s'attacher  le  peuple;  et  pour  y  réussir,  i!  i  i  tuLIit 
lis  anciennes  compagnies;  ce  qui  augmenta 
beaucoup  l'autorité  du  peuple,  et  abaissa  celle 
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sauvt^  de  Florence  et  retirés  dans  ces  lieux 
fortifiés  qui  leur  appartenaient.  Quoiqu'ils 
n'eussent  point  voulu  auparavant  suivre  li  s 
conseils  du  pape,  ils  furent  obligés  d'implorer 
aon  secours;  îk  hù  firent  voir  que  Charles  avait 
aiiporté  h  discorde  et  non  la  paix  dans  leur 
ville.  Ce  pontife  y  renvoya  son  légat  le  cardinal 
Matfeo  d'Acqua-Sjwrla  qui  réunit  les  Cerchi 
et  les  Donati,  et  cimenta  cette  union  par  des 
mariages  et  de  nouvelles  alliances.  Le  légat 
voulait  aussi  que  les  Blancs  eussent  part  aux 
emplois  publics;  les  Noirs  qui  étaient  nudtres  de 
Fétat  s'y  opposèrent:  alors  il  quitta  cette  ville, 
aussi  peu  satisfait  et  non  moins  irrité  que  la 
première  fuis,  et  la  laissa  sous  l'interdit,  pour 
punir  sa  désobéissance. 

Florence  resta  donc  troublée  par  les  mé- 
contentements de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Les 
Noirs  craignaient  le  voisinage  de  la  faction 
ennemie,  et  se  voyaient  jxM'dus  si  elle  le- 
Gouvrait  son  autorité.  Les  Blancs  regrettaient 
kar  puissance  et  leurs  d^iiés.  Cette  aigreur 
et  ces  soupçons,  trop  naturels ,  furent  encore 
envenimés  par  de  nouvelles  injures.  Nioolo,  de 
la  famille  des  Cerchi ,  allant  dans  ses  possessions 
avec  plusieurs  de  ses  amis,  fut  attaqué  près  du 
pont  de  rAfrioo,  par  Simon,  fils  de  Corso 
Donaij.  L'action  fot  très-vive  et  eut  une  issue 
déplorable,  car  Nicolo  fut  tué ,  et  Simon  reçut 
une  blessure  dont  il  mourut  la  nuit  suivante. 
Cet  accident  rejeta  toute  la  ville  dans  de  nou- 
veaux desordres.  Les  IS'oirs  étaient  les  plus 
coupoblee,  mais  ib  étaient  protèges  par  les 
magistrata.  Cette  affiiire  n'était  point  encore 
jugée,  lors(iuc  Fon  découvrit  une  conjuration 
tramée  piir  les  Blancs  avec  Pierre  Ferrant ,  l'un 
des  barons  de  Charles,  à  l'aide  duquel  ils  tra- 
vaillaient à  ressaisir  ks  rênes  du  gouvernement. 
Ce  complot  fut  divulgué  par  des  lettres  des 
Cerchi &- Ferrant;  elles  passèrent  à  la  vérité 
pour  être  fausses ,  et  fabriquées  jxir  les  Donati , 
à  dessein  de  cacher  l'opprobre  dont  les  avait 
couverts  lu  mort  de  iSicolo.  Cependant  on  exila 
les  Cerchi  et  leurs  partisans  de  la  faction  des 
Bbnn ,  pmmilesqnclssetroavait  lepoète  Dante; 
leurs  biens  furent  confisqués  et  leurs  maisons 
détruites,  lis  se  répandirent  en  différents  en- 
droits avec  plusieurs  Gibelins  qui  s  étaient 
associés  a  eux;  et  travaillèrent  de  nouveau 

i  M  retever  «felenrsinfortoms.  Charles,  ayant  I  des  grands.  Croyant doàcâvoii  gagué  la  miUi^ 
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plus  faible  :  ce  fut  toat  06  (pie  Ton  obtiiit  de  tant 

de  dissensions. 

Le  légat  de  retour  à  Rome,  et  apprenant  le9 
mnmlles  Mènes  qui  wuakat  d'avoir  liea  à  Fk»^ 
renoe,  penwdaanptpe  que  s'il  voulait  l'émettra 
l'ordre  dans  cette  ville  il  fidhit  appeler  à  sa  cour 
douze  des  principaux  citoyens,  afin  qu'en  en- 
levanl  tout  aliment  au  mal ,  on  pût  avoir  plus 
de  facilité  à  l'extirper.  Le  pape  suivit  ce  con- 
seil, et  les  citoyeas  mandés  par  hû  ofaârat. 
Corso  Donati  fut  du  nombre.  Apres  leur  dé- 
part de  Florence ,  le  lc{;at  prévint  les  exilés  que 
c'était  le  raomenl  d'y  revenir  pendant  qu'elle 
était  privée  de  ses  chefs.  Ceux-ci  tirent  tous 
leurs efibrts pour  s'y  rendre  prompiemat,eii" 
trèrent  dans  la  ville  par  les  murailles  qui  n'é- 
taient point  encore  terminées,  et  h  traversé 
rent  jusquesà  la  place  de  Saint- Jeun.  Il  se  passa 
alors  nne  chose  digne  de  remarque  :  toux  qui , 
un  insiant  auparavant  avaient  coaibauu  pour 
leur  retour,  lorsque  ces  bannis  le  sollicitaient 
sans  armes,  s'armèrent  contre  eux  lorsqu'ils 
les  virent  les  armes  ;i  la  main  et  avec  la  volonté 
de  s't'tablir  de  force  d:ins  Florence.  Tant  l'inté- 
rtH  public  l'emportait  dans  l'âme  de  ces  citoyens 
sui-  les  liaisons  particulières!  Réunis  à  tout  le 
peuple,  Us  forcèrent  donc  les  exilés  à  retourner 
aux  lieux  oii  ib  étaient  auparavant.  Leur  en- 
treprise échoua  parce  qu'ils  avaient  laissé  une 
partie  de  leurs  troupes  à  la  I..astrd ,  et  n'avaient 
pas  attendu  Tolosetto  Uberti ,  qui  devait  venir 
de  Pistoia  avec  trois  cents  cavaliers.  Ils  avalent 
plutôt  compté  lor  h  oâérité  que  sur  la  force 
pour  obtenir  la  victoire.  Souvent ,  dans  de  pa- 
reilles affaires ,  trop  de  lenteur  fait  perdre 
l'occasion,  trop  de  célérité  fait  perdre  la  force. 
Les  rebelles  s' étant  retirés,  Florence  retourna 
à  ses  anciennes  divisions.  Pour  d^uîDer  la 
fomilledcsOqplcantide  son  autorité,  le  peuple 
lui  enleva  de  force  le  cbâteau  de  Stinche,  situé 
dans  le  val  de  Crève,  et  qui  en  faisait  ancien- 
nement partie.  Ceux  (|ue  l'on  y  prit  furent 
mis  les  premiers  dans  les  prisons  que  Ton 
venait  de  bAtir,  oe  qui  fit  donner  à  on  prisons 
le  nom  do  château  de  Stinche  dont  ils  sortaient, 
nom  qu'elles  portent  encore.  Les  chefs  de  la  ré- 
publique remirent  sur  pied  les  compagnies  du 
^  peuple ,  el  leur  donnèrent  les  drapeaux  sous  les- 
tiun  des  hostilités.  Les  rebelles  ne  rentrèrent  quels  se  rassembbiont  auparavant  les  corps  de 
point ,  et  le  parti  qui  les  fovorisait  demeura  le  -  métiers.  Ils  a|)pelèrent  leurs  commandai»  G«n- 
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tude,  ce  l^t  voulut  rappeler  les  bannis.  Toutes 
ses  tentatives  à  ce  sujet  furent  infructueuses  :  il 
devint  même  si  suspect  à  ceux  qui  gouvernaient, 
qu'il  fot  eontrahit  de  quitter  FÎorenœ.  Plein  de 
courroux,  il  retourna  auprès  du  pape ,  bissant 
cette  ville  dans  l'anarchie  et  sous  l'interdit. 
Elle  était  déchirée,  non  par  mie  seule  faction, 
mais  par  une  infinité  :  celles  du  peuple  et  des 
nobles,  des  Gibelins  et  des  Guelfes ,  des  Blancs 
et  des  Noirs  :  on  n'y  voyait  pli»  qu'armes  et 
combats.  I^e  départ  du  lé^t  avait  méeontenlé 
beaucoup  de  personnes  qui  dr-siraient  le  retour 
drs  bannis.  Les  premiers  chefs  de  la  sédition 
étaient  les  Médicis  et  les  Giugni ,  qui  avaient 
laissé  voir, en  même  temps  que  le  légat,  leur 
partialité  en  bveur  des  rdwUes.  On  en  vnit 
aux  mains  dans  pbnienn  quartiers  de  Flo- 
rtncr*. 

Ln  incendie  vint  augmenter  ces  calamités. 
Il  se  manifesta  près  du  jardin  de  Saint -Mi- 
chel ,  dans  la  maison  des  Abati,  se  oonmm- 
niqoa  delà  à  ceOe  des  Gapoinsaochi,  et  h  dé- 
truisit, ainsi  que  celles  des  Macci ,  des  Amieri , 
des  Toschi,  des  Cipriani,  des  Lamberti  et 
des  Cavalcanti;  le  Marche -Aeuf  fut  aussi  la 
pit>ie  des  flammes ,  ainsi  que  la  porte  Sainte- 
Marie  :  tournant  ensuite  par  le  Yieux-Pont , 
(  Wtîi  consuntèrent  les  maisons  des  Gh^rardini, 
des  Pulci,  des  Amidei ,  des  Lucaixlesi,  et  tant 
d'ault  es  que  le  noiiihi  e  s't  n  éleva  à  plus  de 
mille  scjjt  eents.  Plusieurs  pensèrent  que  ce  feu 
avait  pris  par  queliiue  accident  duss  h  cbaieur 
des  combats  ;  d'autres  affirmèrent  qu'il  fot  mis 
par  Net  i  Abati,  prieur  de  Saint-Pierrc-Scar- 
raggio,  homme  sans  mœurs,  et  aimant  à  faire 
le  mal.  Lorsqu'il  vit  le  |)cuplc  aux  prist^s ,  l'idée 
lui  vint  de  commettre  un  crime  auquel  on  ne 
pût  apporter  de  remède  au  milieu  deFadiarne- 
ment  du  combat.  Afin  de  mieux  assurer  son 
succi's,  il  mit  le  feu  dans  la  maison  de  ses  pa- 
rents où  cela  lui  était  plus  facile  :  c'était  au  mois 
dejuin  lâ04que  le  fer  el  les  flammes  ravageînont 
Florence.  Corso  Donati  fut  le  seul  qui  ne  prit 
point  les  armes,  espérant  que  sa  neutralité  le 
raidrait  plus  aisément  l'arbitre  des  deux  par* 
tb,  lorsque  b  lassitude  d(^  combats  les  porte- 
rait il  traiter  ensemble.  La  satiéKi  du  mal  eut 
plus  de  part  <jue  le  désir  de  l'union  à  la  cessa- 
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i^Onicrs  des  compagnies,  et  collè{rues  dc$  Sci- 
penn.  Ib  yqulureot  qu'ils  aida«seot  la  Sei- 
gneurie, de  ieurs  armes  pendant  troubles , 
et  de  leurs  conseiJs  pendant  lu  paix.  Les  anciens 
rcH'tours  f'uroni  avw  oux  un  officier  appelé  exé- 
cuteur de  la  justice,  <iuidevaii  seconder  les  Gon- 
faluniers  dans  la  répression  de  riusolence  des 

Dans  cet  intervalle  le  pape  était  mort,  et 

Corso  était  revenu  de  Rome  avec  les  autres  ci- 
toyens c|ui  y  avaient  été  mandc's.  La  paix  n'eût 
point  été  troublée,  si  son  esprit  inquiet  n'eût  de 
nouveau  HQiié  Florence.  Mais  pour  se  faire  une 
rêpuMiti(ni,  il  , était  toujours  d'un  avisoontraire  à 
cdui des  grands,  et  soumettait  son  autorité  à 
tous  les  ca()riccs  du  peuple,  alin  de  se  l'attaelier 
davaiila{;e.  Chef  des  nouveautés  et  des  opinions 
opposées  à  l'ordre  établi ,  il  était  l'appui  de  tous 
éeux  qui  désiraient  obtenir  quelque  chose  d'ex- 
traor^naire.  Cette  manière  d'ajpr  le  reamlait 
odieux  à  plusieurs  citoyens  estimables.  Cette 
haine  s'accroissait  au  point  (lu'elle  était  prête  à 
éc!:ti(  T  dans  le  parti  des  Koirs.  Corso  n'avait 
pour  lui  que.  les  forces  et  Iç  crédit  de  simple 
particulier;  ses  adversaires  âaient,  somenus 
par  la  puissance  publique  ;  mais  son  autorité 
ini|)osait  tellement,  que  chacun  le  crai{;nuit. 
Afin  dr  luinilever  la  faveur  populaire,  ils  sui- 
virent une  voie  toujours  sûre  pour  arriver  à  ce 
Lut.;  ce  fiit  de  publier  qu'il  voulait  s'ciuparer 
àff.  lil  tyrannie.  Cda  était  facile  à  persuader, 
parce  que  sa.roanière  de  vivre  n'était  nullement 
conforme  à  celle  d'un  simple  citoyen.  Ce  bruit 
apquit  beaucoup  de  consistance ,  lor»|u'on  le 
vît  épouser  une  fille  dTfjuœione  de  la  Fa»;- 
giuola,  chef  de  la  iaciiou  des  Gibelins  et  des 
Baiiçç,  et  très-poiasant  dansb  Toscane. 

AunitAt  qne  cette  alliance  liit  connue ,  ses 
adversaires  enhardis  s'armèrent  contre  lui. 
Les  mériH's  motifs  empc^hèrcnl  qu'il  ne  fût  dé- 
fendu par  le  peuple,  dont  la  majeure  partie  s'as- 
soda  même  àses  ennemis.  Lesprincipaux  étaient 
I^oseb  de  la  Tosa,  Pazzino  de  la  famille  des 
Paz/.i ,  Geri  Spini  et  Berto  Brunelleschi.  Ceux- 
ci  ,  suivis  de  leurs  partisans  et  de  la  majorité  du 
peuple,  se  rassemblèrent  eu  armes  auprès  du 
palais  des  Sei(pieurs.  Ces  magistrats  firent  re- 
mettre à  Piwre  feraoca ,  capitaine  du  peuple , 
une  acçosatiqp  contre  Corso,  comme  ayant 
voulu  amrper  le  iwuvoir  tyrannique  avec  le 


seeoui-s  d'I'guccione.  11  fut  d'abord  cité,  puis 
jugé  rebdlepar  contnmace.  Entra  l'acoosatioii 
et  le  jttgemait,il  ne  s'écoula  qne  deux  heures. 
Lorsque  cette  sentence  fut  prononcée ,  les  Sei- 
gneurs, escortés  des  (  oinpafpiies  du  peuple 
rangées  sous  leurs  drapeaux ,  allèrent  le  cher- 
cher. De  son  côté ,  Çorso ,  sans  s'effrayer  de  la 
désertion  d'an  grand  nombre  des  siens ,  do  |a« 
gement  rendu ,  de  la  pnlsBance  des  Sei^'neurs, 
de  la  multitude  de  ses  onnero'is ,  se  fortifia  dans 
sa  niais<in.  Il  espérait  pouvoir  s'y  défendre  jus- 
(ju'a  1  an  ivée  d'Uguccione  qu'd  avait  ap|K'lé  à 
sou  secours,  li  a\ait  fait  aux  avenues  de  sa  mai- 
son ,  et  dans  les.rues  voisines ,  desJtiarriiMdes 
soutenues  par  des  hoinmesde  son  parti  chargée 
{>ar  lui  de  les  défendre;  ce  qu'il&firent  si  bien, 
que  le  j>euplc ,  (pioique  très-nombreux,  ne  put 
les  fore<er.  L'aeiion  fut  très-vive  ;  il  y  eultle  p;»ri 
et  d'autre  des  morts  ei  dos  blessés.  Le  peuple, 
voyant  que  ces  obsiédes  l'empédiaieBid'arrî- 
\er  à  Corso  par  la  route  ordkiaire*  s'empara 
des  maisons  voisines,  les  perça  et  entra  dans  la 
sienne  par  une  voitMiu'il  pratiqua.  Ce  rebelle  se 
voyaul  environne  d  ennemis,  n'attendant  plus 
de  secours  (l'IIguccione ,  désespérant  de  la  <nc? 
toire,  résolût  de  dierëher  son  salât  ^lansia 
fuite.  Uni  à  Glierardo  Bordoni  et  à  plusieurs 
autres  de  ses  amis  les  |)lus  dévoués  et  les  jJus 
intrépides,  ils  s'élancent  ensemble  sur  les  en- 
nemis, s'ouvrent  un  passage  les  armes  a  la 
niain*cA  sortent  de  la  ville  par  la  porte  delà 
Croix.  On  les  poursuivit,  et  Gherardo  fut  tné 
par  Boccaccio  Cavicdulli ,  isur  le  bord  de  FA- 
iVico.  Corso  fut  atteint  et  pris  à  Hovezzano 
))ar  (|iiel<|ues  cavaliers  catalans  au  service  de  la 
Seigueuric.  liaiuene  vers  cette  ville,  mais  ne 
voulant  point  voir  ea  foce  ses  ennemis  vicio-^ 
rieux,  ^  4tre  en  proieà  leurs  insultes,  il  se 
laissa  tomber  de  cheval  et  fut  mis  à  mort  par 
un  des  soldats  qui  le  conduisaient.  Son  corps , 
recueilli  par  les  moines  de  Saint -Saivi,  fut 
cutt^rré  sans  aucun  honneur  funèbre.  1  elle  fut 
la  fin  de  Corso,  qui  fit  beaucoup  de  bien  et 
beaucoup  de  mal  à  sa  patrie  et  à  la  faction 
des  INoirs.  Sa  mémoire  serait  j)lus  glorieuse  i 
s'il  eût  été  d'un  esprit  moins  turbulent.  Ce- 
pendant il  mérite  une  place  parmi  le  petit 
nombre  de  grands  citoyens  qu'a  possédés 
Ftorence.  H  est  vrai  qne  son  caractère  re» 
muant  fit  oublier  à  «a  patrie  et  à  ceux  de  aoa 
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parli  ies  servicos  (ju'il  leur  avait  rendus,  les 
plongea  dans  de  (ji-ands  malheui  s ,  et  finit  par 
le  pêrùn  luknéme.  Ucfucdone  venait  au  se- 
ooars  de  Cono  son  gendre  »  lorsqu'il  apprit  à 
Hemoli  comment  il  était  atiatjin'par  le  pouplo  ; 
ne  croyant  pas  p.nvoir  If  d  lÏM  cr,  il  s'en  re- 
tourna pour  uc  pas  b  expo:k:r  inutilement  au 

Après  la  mort  de  Goirao ,  arrivée  ea  les 
troubles  s  apaisèrent  :  Ja  république  fui  tran- 
quille jusqu'au  niunient  où  Ton  apprit  ({uc  l'em- 
pereur Henri  VII  raincnail  en  Ifalie  les  relielles, 
auxquels  il  avait  prunti^  d  èl  ru  reiaie{;rei>dans 
leor  patrie.  Les  cliefs  du  gouvernement,  ju- 
geant à  pro^s  de  diminuer  le  ncmitM-e  de  leurs 
cipnemie,  décidèrent  que  tous  ies  relx  ll  >  ' 
raient  reçus,  excepté  ceux  au  retour  dest|uels 
la  loi  s'oppo<sait  nominativement.  Celle  décision 
ferma  l'entrée  de  Florence  à  la  majeure  partie 
des  Gilielins  et  à  quelqucs-nns  dû  i»arti  des 
Blancs,  panni  Jesqiaeb  se  trouvaioit  le  Ikantc 
Âlighieri,  les  fils  de  Vcri  de  la  maison  des 
Gerchi  et  ceux  de  Giano  de  la  Bella.  Ils  implo- 
rèreut  en  uuire  le  secour*  de  Holx  1 1 ,  l  ui  de 
JN'aplcs.  ÎNc  pouvant  obtenir  qu'il  les  appuyût 
comme  ses  amis,  ib  lui  aoîinyirent  léur  ville 
pour  cinq  années,  aOn  qu'il  ies  défendit  comme 
aes  sqjets.  L'empereur  passa  pai*  Pise  et  tra- 
versa les  M;tren)mes  pour  se  rendre  à  Home,  où 
il  fut  <x>uiumie  en  1  ôlli.  Ensuite,  ayant  résolu 
de  subjugiuar  Florence ,  il  en  reprit  la  route  par 
Pérouae  et  Aream ,  et  vint  camper  avec  son  ar^ 
mée  auprès  du  monastère  de  Saint-Saivi,  à  un 
mille  de  cette  ville.  Après  y  être  resté  cinquante 
jours  inutilement ,  désespérant  de  pouvoir  trou- 
bler ceUe  république,  il  s'en  alla  à  Pise ,  où  il 
convmt  avec  Frédéric,  roi  de  Sicile ,  d'attaquer 
le  royaume  deNaples.  Le  roi  Robert  était  déjà 
aaiûdecrainte,  et  Henri,  en  marclie.  avec  ses 
troupes ,  complaît  SU'  la  victoire  quand  la  mort 
renleva  à  Buonconvento. 

Peu  de  temps  après,  Ugucciune  de  la  Fag- 
giuola  devint  maître  de  Pise ,  et  peu  après  de 
Lucques ,  cè  il  int  introduit  par  le  parti  gi- 
Mu.  A  raide  de  ces  vilks  0  fit  beaucoup 
de  dégâts  dans  ies  pays  voisios.  Afin  de  s'en 
délivrer,  les  Florentins  demandèrent  au  ro] 
Robert,  Pierre  son  frère,  pour  commander 
Jeur  armée.  Ugucciune,  de  son  côté,  auguieiiiait 
este  la  puissance.  Il  s'était  emparé  par 
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force  et  par  ruse ,  de  plusieurs  châteaux  forts 
dans  le  val  d'Arno  et  dans  le  val  di  Nievole.  Il 
assiégea  ensuite  llonte-Catini  que  les  Florentins 
jugèrent  nécessaire  (le  secourir  pour  empêcher 
cet  inccndii!  d'embraser  toute  leur  contrée.  Ils 
rassemblèrent  donc  une  armée  nombreuse,  joi- 
gnirent Uguccione  dans  le  val  di  Nievole,  et  lui 
livrèrent  bataille  ;  mais  ils  furent  mis  en  déroute 
après  un  combat  sanglant.  Pierre ,  firèredn  roi 
de  ?(aples,y  périt,  ainÂ  que  plus  de  deux 
niille  hommes.  On  ne  retrouva  jamais  le  corpsde 
Ci;  prince.  Uguccione  ne  put  de  son  côte  s*-  li- 
vrer à  toute  la  joie  que  devait  lui  causer  celle 
victo'u-e ,  parce  qu'il  y  perdit  un  fils  et  plusieurs 
autres  cliéiis  4fe  son  armée. 

Après  celtedéfoile,  les  Florentins  fortifièrent 
les  places  voisines  (le  leur  ville.  LeroiK()l)Orlleur 
envoy.i  !<'  euiuie  d'Andria,  appelé  aussi  le  comte 
Kovelio,  i>ouf  comniander  leurs  iroupes.Soit  par 
la  mauvaise  conduite  de  ce  général ,  soit  par  uns 
disjposiiion  naturelle  à  s*ennuyer  de  félat  pré* 
sent  et  à  sis  diviser  à  la  première  occasion,  les 
Florentins  se  pai  tagèrent  en  deuv  factions ,  celle 
des  amis  et  celle  des  ennemis  du  roi,  sans  ôtro 
retenus  par  les  dangers  de  leur  guerre  avec 
t  gucdone.  La  faction  àà  enuonb  de  œ  prince 
avait  pmir  chefs ,  Simon  de  la  Tosa  et  ks  Ifaga- 
lotti,  avec  des  personnes  du  peuple  qui  avaient  de 
la  ]>!  »•; M indi-rance  dans  le  gouvernement.  Ceux- 
ei  iireuien  sorte  que  l'on  envoyât  en  France  et 
en  Allemagne,  pour  en  obtenir  des  généraux  et 
dessoldats^è  faide  desqu^  ils  pussent  chasser 
le  comte  d'Ântlrsi^^^  I»  gouvernait  au  nom  du 
roi.  Ces  dànar^«s  furent  sains  succès.  Néan- 
moins  ils  ne  rcnonc»''reni  pas  à  leur  enU'eprise, 
Cherchant  un  inailn^à  adorer,  et  ne  pï>uvant 
le  trouver  ni  en  France,  ni  en  Allemagne,  ils 
le  tirèpent  d'Afolibio  <•  Après  avohr  (hasaé  le 
oomte,  ils  prirent  un  nommé  Lando,  né  dans 
cette  vide,  pour  executoir,  c'est-à-dire  pour 
bargello,  et  lui  donnèrent  lin  pouvoir  absolu 
sur  tous  les  citnvens.  C'était  un  homme  avide 
et  féroce.  11  allait  toujours  armé;  arrachaut  lu 
vie  ttntAt  à  l'un,  tantôt  à  rautre,  suivant  la  vo» 
lontédeceuzqui  Pavaient  choisL  II  porta  Faur 
dac^  jusques  à  faire  batirede  la  fausse  monnaie 
au  coin  de  Fiorence,  sans  que  personne  oiAt  s'y 
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opposer;  tant  les  discordes  de  celte  ville  l  avaient 
rendu  tunnidahie!  Celle  (.ilêetailtoul  à  la  fuis 
liien  puissante  et  hien  à  plaindre,  puis(]ue  le  , 
souvenir  des  dissensions  passées,  la  crainte 
d'U{juccione,  rautoriléd'un  roi  n'avaient  pu  lui 
faire  prendre  un  {jouvcrncincnl  fixe  et  stable. 
Elle  se  trouvait  dans  un  déplorable  état,  en  proie 
au-deliors  aux.  incursions  d*l'{;uecione,  et  ra- 
vagée au-ded;ms  jvar  I^ndo  d'Agobbio. 

Les  familles  nobles  cl  les  citoyens  les  plus 
considtTables  dans  le  peuple  ,  étaient  tous 
Guelfes,  ennemis  de  L:mdo,  ainsi  que  de  ses 
partisans,  cl  dévoue^  au  parti  du  roi.  Ce|:>en- 
danl  ils  ne  pouvaient  se  montrer  sans  s'expo- 
ser à  un  très -grand  |K'ril,  jwrce  (jtie  leurs 
adversaires  avaient  la  puissance  en  main.  Dési- 
rant secouer  le  joug  d'une  si  honteuse  tyrannie, 
ils  écrivirent  secrètement  au  roi  Uoberl  de  crc^r 
le  comte  Guido  de  Baiifolle,  son  vicaire  dans 
Florence.  Ce  prince  satisfit  sur-le-cham|)  à  leur 
demande;  elle  |wrli  ennemi  n'os;i ,  à  cause  des 
bonnes  qualités  du  comte,  y  mettre  d'obstacle, 
quoique  les  Seigneurs  fussent  opposes  au  roi. 
Toutefois  l'autorilé  du  comte  Guido  était  fort 
restreinte,  parce  que  hi  Seigneurie  el  les  Gonfa- 
loniei-s  des  conqiagnies  favorisaient  I^ndo  et  sa 
faction.  Tendant  (|ue  Florence  éiail  ilans  cette 
situation  pénible,  la  fille  d'Albert,  roi  de  Bo- 
hême ,  y  iJassa  pour  se  rendre  auprès  de  son 
mari,  Charles  fils  du  n*i  Kolxirl.  Elle  reçut  des 
amis  du  roi  un  accueil  très-honorable;  ils  se 
plaignirent  à  elle  du  triste  état  <lc  leur  ville,  de 
la  lyi  annic  de  Lando  el  de  ses  partisans.  Sa  pro- 
tection cl  celle  du  roi  opérèrent,  avant  son  dé- 
part ,  b  réunion  des  citoyens  el  l'expulsion  de 
Lando,  qui  fut  dépouillé  de  son  autorité,  el 
renvoyé  à  Agobbio ,  couvert  de  sang  et  chargé 
de  rapines.  Dans  la  réforme  de  l'état ,  on  pro- 
rogea l'autorité  du  roi  de  Naplespour  iroisans. 
Comme  il  existait  déjà  sept  Seigneurs  pris  dans 
le  parti  de  Lando,  on  en  choisit  six  dans  celui 
du  roi,  Sci{j;neurie  eut  |X^ndanl  quelque 
temps  imzemendjres,  mais  ensuite  on  les  ré- 
duisit à  sept,  selon  l'ancien  usîige. 

La  possession  de  Lucques  et  de  Pisc  fut 
enlevée  en  ce  temps  à  Fguccione ,  et  Cas- 
trucx'io  Castracani  passîi,  de  la  condition  de 
siniple  citoyen ,  à  celle  de  Seigneur  de  ces 
villes.  Comme  il  était  jeune,  hardi,  entrepre- 
poot  Cl  heureux  dans  ses  projets ,  il  dcviai  ^ 
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bientôt  chef  des  Gibelins  de  Toscane.  Ceci  enga- 
gea les  Florentins  à  faire  trêve  |K)ur  plusieurs 
anniH'S  à  leurs  dissensions  civiles  ,  et  à  mt'diUT 
sur  U  s  nioyens  de  se  défend re contre  Castruccio, 
soit  avant  que  ses  forces  fussent  augmentées, 
soit  après  qu'il  les  eût  accrues,  malgré  leurs  ef- 
forts pour  l'en  emjx^clicr.  Afin  que  les  Seigneurs 
délilx.'rassent  avec  plus  de  sagesse,  cl  exécu- 
tassent les  lois  avec  plus  d'autoritt-,  ils  leur  ad- 
joignirent douze  ciio)  ens  (ju'ils  ap[K'Icrenl  Bons- 
hommes, sans  l'aviset  le  consentement  desquels 
ces  magistrats  ne  pouvaient  rien  fii ire  d'impor- 
tant. Danscet  intervalle,  h;  terme  fixé  :i  l'autontc 
du  roi  Ilolx'rt  était  arrivé.  Florence  devenue 
maîtresse  d'elle-même,  n'organisa  son  gouver- 
nement avec  les  recteurs  cl  les  magistrats  ac- 
coutumés. La  frayeur  qne  lui  inspirait  Castnic- 
cio  y  maintint  la  bonne  intelligence.  Celui-ci, 
aj)rès  plusieurs  exploits  contre  les  Seigneurs 
de  la  Lunigiana ,  attaqua  Prato.  Les  Florentins, 
décidés  à  secourir  celte  ville,  fermèrent  leui-s 
mag:isins,  et  marchèrent  en  masse,  au  nom- 
bre de  vingt  mille  hommes  à  pied  el  quinze 
cents  à  cheval.  Pour  augnienler  leurs  forces 
aux  dépens  de  celles  de  Castruccio,  les  Sei- 
gneurs firent  publier  que  tout  Guelfe  rebelle 
qui  viendrait  au  S(vonrs  de  l'raio  ,  serait  , 
après  la  délivrance  de  celle  ville  ,  rétabli  dans  sa 
patrie.  Quatre  mille  d'entre  eux  y  accoururent. 
Celte  armée  nondireuse ,  amenée  si  promplo- 
ment  à  la  défense  de  cette  place,  étonna  telle- 
ment Castruccio,  que,  sans  vouloir  tenter  le  sorl 
d'une  bataille,  il  se  retira  vers  Lucques.  Il  y  eut 
alors  dans  le  camp  des  Florentins  diversité  d'o- 
pini<  m  enti  (?  hîs  nobicrs  et  le  peuple.  Celui-ci  vou- 
lait le  poursuivre,  le  comkittre  et  le  détruire: 
les  nobles  étaient  d'avis  de  s'en  retourner,  tli- 
s;mt  qu'il  suffisait  d'avoir  ex|X)sé  Florence  pour 
délivrer  Prato.  Ils  ajoutaient  que  l'on  avait  ea 
raison  de  le  faire,  puisque  l'on  y  était  forcé, 
mais  que  cette  nc'cessiic  n'exisiant  plus,  on  ne 
devait  pas  tenter  la  fortune  quand  il  y  avait  si 
peu  à  gagner  et  tant  à  |)erdre.  Comme  l'on  ne 
pouvait  s'accorder ,  on  renvoya  la  décisiim  aux. 
Seigneurs  qui  retrouvèrent  dans  leur  conseil  les 
oppositions  de  sentiments  qui  jia nageaient  les 
nobles  et  le  peuple.  Alors  il  se  reunit  sur  la  place 
une  multitude  nond>reusequi  intimida  tellement 
les  grands  par  ses  menants,  qu'ils  cf^lèrent  à 
son  avis.  Celte  détermination  Uirdive,  el  qui 
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dépkistkit  k  beaucoup  de  monde ,  donna  le  temps 
k  Femiemi  de  se  retirer  en  sûreté  à  Lncques. 

Cet  incident  irrita  tellement  le  |xMiple  contre 
lcs{;i'ands,  (jue  les  Seij;neiirs  ne  vitulurcnl  |»uiiii 
tcnii'  la  pruujesse  qui  avait  été  faite  aux  qua- 
tre mille  rdaelles  par  le  conseil  et  Tordre  des 
nobles.  Ces  bannis  prévoyant  ce  refus  réso- 
lurent de  le  prévenir ,  et ,  devançant  Farmce  , 
ils  se  présentèrent  les  prvniiers  anx  |X)rtes  de 
Florence  pour  y  entrer.  Cumnie  l'uu  s'était 
doaté  de  leur  |)rojei ,  il  ne  réussit  point.  Ils  fu- 
rent repottsséspar  ceux  qui  étaient  restés  dans 
cette  viOe.  Alors  ils  essa\,  (-rcnt  d'obtenii-  par 
ac(  oninio<len)enl  ce  que  la  force  n'avait  pu  leur 
procurer.  Unit  d<'|»ul(  s  vinrent  de  km-  pai  t 
rappeler  ù  la  6ei^neurie  la  fui  ([ui  leur  a\ail  cle 
donnée ,  et  les  périls  auxquels  ils  s'étaient  expo- 
■jfe  sous  sa  garantie,  espérant  la  récompense 
ijni  lBar  avait  été  promise.  Bien  que  les  nobles 
rofjardassi'nt  ce' te  promesse  comme  une  dette 
sacrée  (ju  ils  avaient  conli  actée  en  r(''[iorKlaiil 
formelleoicDl  de  l'execulion  des  cugUKCUieuUi 
j)rts  par  la  Seigneurie,  et  bien  qu'ils  wjiènl  de 
nombreuses  démarches  en  tàmt  étéi  tnâik, 
toutefois  le  mtfconteniement  qu'avait  le  peuple 
de  ce  que  l'entreprise  (  nnnc  Casirucdo  n'a- 
KÛt  pas  réussi  conuiic  (  Ile  le  devait  ,  fut 
cause  qu'ils  n  oblinrcnl  l  icn ,  au  {;raud  détri- 
ment de  la  ville  pour  qui  cette  conduite  fut 
un  déshonneur.  Ptadeon  nobles  qui  eo  étaient 
indignés  ,  tâchèrent  d'arr  acher  par  la  vio- 
lence ce  qui  avait  éh-  refuse  à  leurs  prières. 
Ils  en[;a{jérenl  les  exiles  a  s'avancer  vers  l' lo- 
rence,  les  armes  à  la  main ,  tandis  qu'eux-mê- 
mes s'armerai^t  an  dedans  pour  les  sou- 
tenir. Ce  complot  fiit  déc^iuvcrt  avant  le  jour 
marqué  pour  rexécntion.  Les  rebelles  trou- 
vèrent doni  idiiic  la  ville  sur  pied  ,  prêle  à 
repousser  ceux  du  dehors  et  à  elfrayer  ceux 
du  dei^lBiy  df  auipiëre  que  |)ersonne  n'osât  ; 
prendréiyiiM.  Ces  tentatives  infructueuses 
les  firent  renoncer  à  leur  entr^se.  Après  leur 
départ ,  on  voulut  punir  ceux  (iiii  étaient  cou- 
pables de  les  avitir  appelés.  <Jiii)iinri!s  fussent 
connus  de  tout  lu  niuudc ,  {Xirsouuc  n'usait ,  je  , 
■e  dbpift  lesaociiser ,  mais  iMmelesaominer. 
Afin  que  la  crainte  a'efflpécbit  point  de  con- 
naître la  vérité ,  il  fut  décidé  que  chacun  écri- 
riit  li^s  nomsdes  couixihles ,  et  remettrait  secrc- 
feineni  cet  écrit  au  capitaine.  AH>rs  Ameriço  ' 
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DonatI ,  Tbeghiajo  FNtoolMldl  et  Lotterini^ 
GherarlBÉi forent  accusés  ;  mais  leur  juge,  qui 

fut  moins  sévère  à  leur  éfpird  «pie  ne  le  méri- 
tait pnit-rire  knr  délit,  les  condamna  seuio* 
ment  a  uuo  amende.         '  •  ;  >  :'iin«aa 

che  des  rebelles  pnfaUfiqu'an  sèÊMiÊlmmÊ» 

Hsait  point  poiu*  commander  les  compagnies 
du  jK'uple.  Il  fui  re;;lr  qti'à  l'avenir  chacune 
en  aurait  trois  ou  quatre  ;  que  chatjue  Gonfa- 
lonier  aurait  deux  ou  tnià  poneensei^piies,  ap- 
pelés PeimàâM  ,  Un  iqn'aiki  besoin  M  partie 
de  la  compagnie  pût  servir  sous  les  mxlres  d'an 
chef  particulier,  lors(iu'il  ne  serait  pas  néces- 
saiie  de  reniplny^  r  lutil  enlière.  Après  un  évé- 
nenu  nt  remar(|ualjle,  les  républiques  ne  man- 
quent jamais  d'annuler  quelques  lois  anciennes 
et  d'en  élàbfir  qnelqneenomelles.  An  fien  do 
renouveier  b  Sei{;neurie  à  des  époqnes  détcr- 
iniiK  cs,  comme  cola  avait  été  auparavant,  les 
S»'i|;neurs  d  ceux  de  leui  s  colièîjces  qui  ('talent 
alors  LU  charge ,  loris  de  leui  puissance ,  se 
firent  aotoriser  à  clioisii  d'avance  les  Seigneurs 
qui  devaient  exercer  cette  maeistratMra  iMaàil 
les  quarante  mois  suivants.  Ils  mirent  leurs  noms 
dans  une  Ijoursed'où  ils  les  tiraient ,  par  la  voie 
du  sort,  toii->  les  fleiix  mois.  >lais  avant  que  le 
ternie  des  quarante  mois  lut  expire,  on  recom- 
mença à  mettre  les  nooM  dans  h  IxHurse ,  parce 
que  plusiears  citoyens  craignaient  que  les  leurs 
n'y  eussent  |xis  été  mis.  De  là  vint  rusa{;e  de 
mettre  dans  la  bourse,  hmjjiemps  d'avance, 
les  noms  des  ma{,MSlral^  (|ui  devaient  gou- 
verner et  au  dedans  et  au  dehors.  Aupara- 
vant ,  les  conseils  leur  dioisissaient  des  snoœ»* 
seui-s  lors<iue  le  terme  de  leurs  fbnctions  était 
arrivé.  Ces  formes  d'élection  pai-  bonises  se 
nommèrent  depuis  Squiiimii  Comme  elii-  ne 
se  renouvelait  que  tous  les  trois  ,  quelquefois 
même  tous  les  cinq  ans,  il  sembhit  que  cette 
droonstance  devait  rendre  Florence  plus  tran- 
quille et  (aire  cesser  la  cause  des  troubles  exci- 
tés par  le  fjrand  nombre  des  concurrents  à  eha- 
(|ue  ereaiion  des  ma;;istraus.  Un  s'arrêta  ù 
cette  manière  de  corriger  les  abus,  fonte  d'en 
trouver  une  meillenre,  et  l'on  n'aperçntpas 
les  inconvénients  que  recëlait  un  anniaee  de 
si  pea  d'importance. 

■  soniUi|. 
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.  On  ëuui  alors  en  l'année  15:2o.  Casii  uccio , 
après  s'élie  emparé  de  Pisioia,  devint  si  puis- 
sant, que  lesFIoreniins  redoutant  son  a{;i  an- 
disscment ,  résolurent  de  l'altaqui  r  cl  (.le  drli- 
vrcr  celte  ville  avant  qu'il  pùi  s'y  aireruiir.  lis 
levèrent  chez  eux  ul  jwriui  Icui's  allitis  vinjjl 
mille  hommes  d'tnlanterie  ei  trois  mille  de  ca- 
valerw,  et  allèrent  avec  cette  armée  camper  de- 
vant Aliopascio,  pour  occuper  cette  place  et 
reniiHrlier  de  secoui  ir  Pisloia.  Ils  réussirent  à 
s'en  rendre  maîtres;  de  ià  ils  s'avancèrent  vers 
Lucques  en  ravageant  le  pays., Mais  leur  dé- 
fiiui  4e  j^t^lençe  et  }e  jfeu  de  fidélité  de  leur 
chef  fimt  cause.qu'a»  qe  firaîtjiM  de  j^nnd^ 
progrc'S.  Ce  commandant  se  nommait  Ramon- 
(k>  di  Cardona.  Voyant  avec  quelle  facilité  les 
Florentins  avaient  mis  auparavant  leur  lilierté 
à  la  discrétion  ou  du  ix^i  de  iSaples,  ou  du  lé{,'al, 
on  même  d'autres  penoomiges  de<moindreoon- 
sidéraiiOD  ,  jl  s'ûnagina  qu'en  les  jetant  dans 
quekfue  (^rand  em)uiri^«  il  les  obligerait  aisé- 
niciil  a  le  iionimer  leur  j)rinco.  Il  K-nr  rappi  lait 
souveui  Ci.'&  exemple  s,  cl  di^niaudait  a  jouir  dans 
leur  ville  de  la  même  autorité  dont  ils  l'a^iiicnt 
investi  dans  leurs  armées ,  ajoutant  qu'il  ne 
pouvait  sans  cela  obtenir  l'obeissiuice  ncccs- 
saii  L-  à  un  général.  Cuninic  l'un  n'aa|uies(,"ail 
point  à  sa  dciiiaiulc  ,  il  jxM'dait  un  temps  dont 
Casiriji^gio  {>avaii  bicu  proliler.  Cdui-t  i ,  aj^n  > 
«voir^rçnfevcé  son  armée  des  seooms  que  i  ^ 
yisconti  et  les  autres  tjnm  de  là  Ijombardie 
lui  avaient  promis,  atûqua  Ranoondo  qui  avait 
d'abord  perdu  la  victoire  par  «-on  défaut  de 
bonne  loi ,  et  ne  sut  point  ^e  sauver  après  sa 
défaite  par  sou  défaut  de  pi  udenco.  La  lenteur 
des  opérations  mOitairesde  ce  général  donoa 
le  temps  à  Castraocio  de  le  prévenir  et  do  lui 
Jivrcr  bataille  auprès d'Altopascio.  I.a  lutte  fut 
violente  :  les  Florentins  furent  mis  en  déroute 
et  perdirent  beaucoup  deslcin  s,  tués  ou  faits 
prisonoiei*s.  Kamoudo  lui-même  périt,  et  r.  (.-ut 
ainsi  de  la  fortune  la  punition  que  son  peu  de 
bonne  foi  et  ses  mauvais  conseils  méri^ikent  de 
recevoir  de  la  mam  des  Florentins.  Il  serait 
impossible  d'i-numércc  les  d<'sasti'es  de  tout 
genre ,  pillages  de  pi  o[>i  iétës ,  incendies  ,  des- 
ordres, prisonniers,  dont  fui  suivielaviciuit  e  de 
Castruodo  sur  les  Florenlins.  Os  n'eurent  pcr- 
sonne  pendant  plusieurs  mois  à  loi  opposer,  en 
sorte  qu'il  put  chevaucher  et  ravager  partout 
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oii  bon  lui  sembla,  cl  les  Florenlins,  accablés 
par  celle  défaite ,  s'estimèrent  heureux  de  pou-' 

voir  sauver  leur  ville. 

€ep<'ndani  leur  courage  ne  fut  pas  abattu  au 
point  de  ne  jws  songer  à  lever  de  l'ai  (;eiii  et  des 
troupes.  Ils  réclamèrent  aussi  le  secoui  s  de  leui  s 
alliés  ;  mais  ces  précautions  étaient  insuftisantes 
}>our  encbadner  un  si  redoutable  ennemi  :  ils 
furent  donc  r  éduits  à  choisir  |X)ur  leiw  seigneur 
Charles  duc  de  Caiabi  e  cl  fils  du  roi  !>obei  t, 
afin  (ju'il  voulût  bien  venir  les  df-fendi  e  ;  car  ces 
priuces, accoutumés  à  dumiuer  dans  l  lorence, 
aimaient  mieux  en  être  les  maîtresqne  les  alliés. 
Mais  comme  Charles  était  occupé  à  la  guerre 
de  Sicile,  elne  pouvait  venir  prendre  posses* 
sion  de  la  souveraineté  deeeUe  ville,  il  v  envoya 
a  sa  place  Gauthier,  1  ran(.ais  d  ori^Nue  <  t  duc 
d'Alhenes.  Celui-ci ,  en  qualité  de  vicaire  du 
Seigneur,  prit  po$se8sk>D  de  la  ville,  el  disposa 
desma^^istratures  à  son  gré.  Nénnmoms,  en  voh 
lant  son  caractère  sous  les  apparences  d'une 
niodèraii'in  qui  lui  était  peu  naturelle,  il  se  fit 
genéralenjeiit  aimer.  Loisquc  Charles  eut  ter^ 
miné  la  guerre  de  Sicile ,  il  se  rendit  à  Flo- 
rence avec  m  ccni»  de  mille  cavaliers,  et  y  fit 
son  entrée  dans  le  mob  de  juillet  iSÎG.  Son 
:i!  i  i\re  empêcha  Casiriiccio  de  ravager  libre- 
lueiii  les  jiays  vi»isius  de  celle  \ille'.  Mais  ce 
j^riiice  perdii  au-iledaiis  la  réputation  qu'il  s'é- 
laii  acqiiiao  fiu  dehors  ;  les  Ftormlins  souffrirent 
alors  autant  de  dommages  de  la  port  de  leurs 
amis  ({u'ils auraient  pu  en  supports:  de  la  part 
tie  leurs  ennemis.  I.e^  Si'ijMieuis  ne  faisaient 
rie'u  sans  le  con>eiiii  iiieiil  du  due,  qui  extor(|ua 
pendant  un  au  quaii  e  cent  mille  llurins ,  (|uui- 
({u'U  fiki  oonveiiu  qu'il.n'en  pourrait  exiger  plus 
de  deux  cent  mille,  telles  étaient  les  chai^ 
dont  oetie  viUe  élait  accablée  chaque  jour  par 
ce  prince  on  par  son  père. 

A  ces  perles  se  juijjiiirent  de  nouvelles  in- 
quiétudes et  de  nouveaux  euncoiis.  Les  Gibelins 
de  Lombardie  prirent  un  td  ombrage  de  Tar- 
rivée  de  Charles  en  Toscane,  que  Galeas  Vis- 
conii  et  les  autres  tyrans  de  ce  pays  attirèrent 
en  Italie,  |)ar  de  l'argent  et  des  promesses, 
Louis  de  Bavière,  éluem|)ereur  malgi  e  l'opjio- 
silion  du  souverain  |)outife.  Ce  prince  passa  en 
Lombardie  et  do  là  en  Toscane,  seowidé  par 
Castruccio  ;  il  s'y  rendit  maître  de  Pise,  où  fl 
leva  des  contributions ,  puis  il  se  mit  inn  roule 
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pour  Rome.  Charles  craifpiant  alors  pour  le 
royaume  de  Naplps ,  quiiia  Florence  et  y  laissa 
pour  son  vicaire  Philippe  de  Sagineito.  Après 
le  départ  de  l'empereur,  Castruccio  s'em- 
para de  Pise,  mais  il  perdit  Pisloia,  que  les 
Florentins  lui  enlevèrent  par  Icuis  intellif[encts 
dans  cette  ville.  Il  revint  bientôt  camper  sous 
sesmui'S,  et  eu  fil  le  siqje  avec  tant  de  bra- 
voure et  d'opiniàtrctc,  que  toutes  les  lonlatives 
des  Florentins  pour  la  secourir  furent  inutiles. 
Ils  attaquèrent  en  vain  tantôt  son  armée ,  tantôt 
les[>ays  soumis  à  son  autorité;  ils  ne  purent  ni 
par  la  force ,  ni  par  la  ruse ,  robli{jer  à  lever  ce 
siège ,  tant  il  était  animé  du  désir  de  se  ven{;er 
des  habitants  de  Pisloia  et  de  triompher  des 
Florentins!  Les  premiers  fiircnt  donc  contraints 
à  le  recevoir  pour  maître.  Ce  succès  qui  lui  ac- 
quit tant  de  gloire  fut  suivi  d'un  désastre  non 
moins  considérable  :  car,  de  retour  à  Lucques, 
il  y  mourut  ;  et  comme  ni  un  bien  ni  un  mal  ne 
viennent  jamais  sans  être  accompajpiés  d'un 
autre  bien  ou  d'un  autre  mal ,  la  mort  enleva 
aussi  Charles  duc  de  Calabre  et  Seif^neur  de 
Florence,  afin  que,  conire  toutes  leurs  espé- 
rances ,  les  Florentins  pussent  en  bien  peu  de 
temps  ôtre  délivrés  de  la  domination  de  l'un  et 
de  la  crainte  de  l'autre.  Hedcvenus  libres ,  ils 
réformèrent  l'état,  détruisiienl  les  anciens 
conseils,  en  créèrent  deux  nouveaux ,  l'un  de 
trois  cents  citoyens  pris  dans  le  j)cuplo,  l'autre 
de  deux  cent  cin(ia'inle,  tant  du  peuple  que  de 
la  noble.^e.  Le  premier  se  nomma  comcil  du 
peupte,  l'autre  conseil  commiiu. 

L'empereur  arrivé  à  Rome  nomma  un  anti- 
pape, ordonna  beaucoup  de  mesures  contraires 
à  l'intérêt  de  l'Église,  et  en  essaya  beaucoup 
d'autres  qui  restèrent  sans  effet.  II  finit  par 
se  retirer  honteusement  de  cette  ville ,  et  revint 
à  Pise,  oii  huit  cents  cavaiiei'S  allemands,  soil 
parmccontcntemeot,  soit  par  défaut  de  solde, 
se  révoltèrent  contre  lui  et  se  foriilièrent  à 
Blontechiaro ,  sur  le  Ceniglio,  Lorsfjue  l'em- 
pereur fut  parti  de  Pise  pour  aller  en  Lombar- 
die ,  ils  s'emparèrent  de  Luc^^ue»  el  en  chas- 
sèrent François  Castracani  que  ce  prince  y 
avait  laissé.  Voulant  tirer  parti  de  leiu-  prise , 
ils  offrirent  celle  ville  pour  quatre-vingt  mille 
florins  à  la  république  de  Florence,  (jui  la 
refusa  d'après  le  conseil  de  Simon  de  la  Tosa. 
Ce  refus  lui  eùi  éio  ux»-utile  si  elle  cùl  été  con- 
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stanie  dans  cette  détermination  ;  mab  en  ayant 
changé  peu  de  temps  après,  il  lui  devint  très- 
préjudiciable.  Florence  ,  qui  n'avait  pas  voulu 
de  Lucques  lorsqu'elle  pouvait  en  obtenir,  à  ua 
prix  très-modique,  la  paisible  |X>s8ession ,  la  dé- 
sira ensuite  inutilement ,  quoiqu'elle  en  offrit 
une  somme  beaucoup  plus  considérable.  Cette 
versatilité  dans  ses  idéi'S  en  fit  naître  une  très- 
malheureuse  dans  son  gouvernement  dont  elle 
changea  plusieurs  Ibis  la  forme.  LeGénois  Ghe- 
rar  dino  Spinoli  pix)fila  du  refus  des  Florentins 
et  acheta  Lucques  trente  mille  florins.  Les  liom- 
mes  sont  plus  lents  à  prendre  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  facilement ,  qu'à  désii  er  ce  qu'ils  ne  jx'u- 
vent  obtenir.  Aussi  lorsque  le  |)euple  de  Flo- 
rence fut  instruit  de  l'acquisition  de  Gherardino 
Spinoli  et  de  la  modicité  du  prix,  il  s'enflamma 
du  plus  violent  désir  de  posséder  cette  ville ,  et 
s'accusîi  lui-même ,  ainsi  <jue  ceux  qui  l'avaient 
dissuadé  de  l'acheter.  Voulant  enlever  par  la 
foire  ce  qu'il  avait  refusé  a  prix  d'argent ,  il 
fit  parcourir  et  piller  par  ses  iroujxîs  les  terres 
des  Lucquois.  Cependant  l'empereur  était  parti 
d'Itidie,  et  l'anti-pape ,  par  l'ordre  des  Pisans , 
avait  été  envoyé  prisonnier  en  France. 

I)e|  uis  la  mort  de  Castruccio  en  L'ISS ,  jus- 
(jues  eu  15  iO ,  Florence  jouit  de  la  tranquillité 
intérieure ,  et  ne  s'occupa  que  des  afiïiires  du 
dehors.  Elle  soutint  plusieurs  guerres  en  Tos- 
cane au  sujet  de  lu  vi  lede  Lucciues.  L'arrivée 
de  Jean  ,  roi  de  Bohême ,  lui  en  suscita  aussi 
en  Lombardie.  Cette  ville  s'embellit  encore 
|)ar  de  nouveaux  édifices.  On  construisit  la  tour 
de  Saiicia-Ueparaia  par  le  conseil  de  Glotto  , 
peintre  alors  très- célèbre.  Des  pluies  abon- 
dantes ayant  fait  déborder  l'Arno  en  I3.>),  ses 
eaux  s'élcvèn'nt  en  (]uel(|ues  endroits  de  Flo- 
rence à  plus  de  douze  brasses,  el  renversi'rent 
une  partie  des  pouls  et  plusieurs  maisons.  Ou 
n*«  {largna  ni  soins,  ni  dépenses  pour  rt-parcr 
ces  désastres.  , 

II  se  forma  de  nouveaux  sujets  de  discorde  en 
1540.  Les  citoyens  revêtus  du  pouvoir  avaient 
deux  moyens  de  l'accroître  ou  de  le  «  onserver: 
l'un  était  d<î  ivslreindre  lellenienl  le  nombre 
d<s  noms  que  l'on  metiaii  dans  la  bourse  pour 
l'élection  des  magibtrats ,  (ju'eux  ou  leurs  amis 
pai->inssent  loujoursà  ces  dignités  ;  l'autre  coiv- 
sistail  à  se  rendre  maîtres  de  r<*leclIon  des  rec- 
teurs ,  afiu  de  s'assurer  leur  faveur  daus  iot 
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juQcmcnts.  Ce  second  point  leur  paraissait  si 
ini|)or(ant,  que  les  recteurs  ordinaires  ne  leur 
suffisant  piis,  ils  en  faisaient  venir  quelque- 
fois un  troisième.  C'est  pour  cela  «{u'ils  appe- 
lèrent alors  exiraordinairenient  Jarques-Ga- 
Lriel  d'Agobbio ,  sous  le  litre  de  capitaine  de  la 
garde ,  et  lui  donnèrent  tout  pouvoir  sur  les 
citoyens.  Celui-ci  comnieltail  chaque  jour  beau- 
coup d'injustices  pour  favoriser  ceux  qui  gou- 
vernaient. Pierre  Bardi  e'.  Bîirdo  ErescobakJi 
furent  du  nond)re  de  ceux  qu'il  n)altraita.  iSo- 
bles  d'extraction  et  nalurelh^nient  fiers ,  ils  ne 
pouvaient  souffrir  qu'un  étranger  les  insultât 
sans  sujet  et  pi)ur  obli{[ei'  qu('li]ues  hommes 
puissants.  Pour  se  vengi'r  do  lui  et  de  ceux  qui 
gouvernaient,  ils  tramèrent  un(;  conjuration 
dans  ln({uelle  entrèrent  plusieurs  familles  de  la 
noblesse  et  quelques-unes  du  peuple ,  aux(|ucl- 
les  la  tyrannie  des  cliefs  du  gouvernement  dé- 
plaisait. Il  fut  décidé  que  les  conjurés  réuni- 
raient dans  leurs  maisons  beaucou(>  de  gens 
armés ,  et  que  le  lendemain  de  la  IV-te  de  la 
Toussaint ,  dans  la  matinée,  moment  où  cha- 
cun était  occupé  à  prier  pour  les  morts ,  on 
prendrait  les  armes  pour  faire  périr  le  capi- 
taine et  les  principaux  chefs  du  gouvernement  : 
on  devait  ensuite  réformer  l'état ,  en  y  créant 
d'autres  Seigneurs  et  en  y  établissant  une  nou- 
velle constitution. 

Pluson  réflt*cliit  sur  une  entreprise  dange- 
reuse ,  plus  on  craint  de  la  poursuivre  ;  et  les 
conjurations  dont  ondiflere  l'exécution  viennent 
souvent  à  se  dc'couvrir.  La  crainte  du  châtiment 
lit  plus  d'impression  (jue  l'espoir  de  la  ven- 
geance sur  l'esjM  il  d'André  de  Bardi,  l'un  des 
conjurés  ;  il  révéla  tout  à  Jacques  Alberti ,  son 
beau-frère  :  celui-ci  en  fit  part  aux  Prieurs , 
qui  en  instruisirent  les  autres  membres  du  gou- 
vernement. Comme  l  approclie  de  la  Toussaint 
rendait  le  péril  imminent ,  plusieurs  citoyens 
se  rassend>lèrenl  dans  le  palais  ;  et  |>ersuad(  s 
qu'il  était  dangereux  de  tenqx)riser,  ils  voulaient 
que  les  Seigneurs  fissent  sonner  la  doehe  et  ap- 
pelassent le  peuple  aux  armes.  Taido  Valori , 
alors  gonfalonier,  et  François  Salviali ,  l'un  des 
Seigneurs,  tous  deux  parents  des  Hardi ,  n'é- 
taient point  de  ce  sentiment.  Ils  dis;uent  :  qu'il 
n'était  |)as  prudent  d'armer  le  peuple  |H)ur  Li 
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de  bien  ;  qu'il  est  facile  de  la  mettre  en  mouve- 
ment ,  mais  difficile  de  la  faire  n^nlrer  dans  les 
bornes  du  devoir  :  ils  en  concluaient  qu'il  serait 
plus  sage  de  s'informer  d'al)ord  de  la  vérité  de 
cette  conjuration  et  de  h  punir  ensuite  \far  les 
voies  civiles,  que  de  vouloir,  sur  une  simple 
dénonciation ,  la  réprimer  tumuhuairemeni,  et 
exposer  par  là  Florence  à  sa  ruine.  On  n'eut 
aucun  égani  à  ces  repré„<ipnialions  :  des  outra- 
ges et  des  propos  injurieux  forcèrent  les  Sei- 
gneurs :i  faire  sonner  la  cloi  lie;  à  l'instant  tout 
le  fieuple  acroui  ut  en  armes  sur  b  place.  Du 
leur  côté ,  les  Ifcirdi  et  les  Fres4^obaldi  se  voyant 
découverts,  se  dé<adèrent  à  vaincre  avec  gloire, 
ou  à  mourir  sans  honte,  et  prirent  les  ai*mcs. 
Comme  ils  pc>nsaient  jwuvoir  défendre  la  partie 
de  la  ville  .Mtut'c  aunleb  du  fleuve  etoii  ils  avaient 
leurs  maisons  ,  ils  fortifièrent  les  ponts  en  at- 
tendant le  secours  qu'ils  espéraient  des  nobl(>s 
fie  la  eanq)agnc  et  de  leurs  autres  amis.  Le 
peuple  qui  habitait  celle  partie  de  Florence 
concerta  leurs  desseins  en  s'armant  en  faveur 
des  Seigneurs.  Se  trouvant  aloi-s  <»upés  par 
leurs  ennemis,  ils  alwndonnèrenl  les  ponts, se 
retirèrent  dans  la  rue  où  demeuraient  les  Bar- 
di ,  comme  étant  plus  forte  qu'aucune  autre, 
et  là  ils  firent  une  vigoureuse  défense.  Jacques 
d'Agobbio  sachant  que  cette  conjuration  était 
dirigée  contre  lui  se  tenait  campé  prèsdu  palais 
des  Seigneurs,  au  milieu  de  ses  soldats  en  ar- 
mes, et  y  restait  tout  interdit  el  comme  stupéfié 
par  la  peur  de  la  mort.  Les  autres  recteurs,  qui 
avaient  moins  de  reproches  à  se  faire ,  mon- 
traient plus  de  courage ,  surtout  le  Podestà 
nommé  Jlaffée  de  Maradi.  Il  se  présenta  avec 
intrépidité  au  milieu  des  combattants,  pass;i  le 
pont  Kubacanle ,  et  s'avançant  à  travers  les 
ép(fes  des  Bardi ,  il  fit  signe  (pi'il  avait  <)uelquo 
chose  à  leur  dire.  I^  considération  dont  il  jouis- 
siiit ,  ses  mœurs  el  ses  autres  (|ualités  «uninenles 
firent  à  l'instant  Ijaisser  les  armes  et  prêter 
attention  à  ses  paroles.  Il  blâma  leur  conjura- 
tion dans  une  allocution  {jrave  et  mo<lérce; 
leur  montra  le  danger  auquel  ils  s'ex|)osaient 
en  ne  cetlant  |>oint  à  ee  mouvement  impé- 
tueux du  peuple  ;   leur  fil  espérer  <|u'ils 
seraient  entendus  el  jugés  avec  indulgence  , 
el  leur  promit  d'obtenir,  |>our  ceUesde  leurs 


moindre  cause  ;  «|ue  le  pouvoir  abandonné  à  la  d(>n)andes  qui  seraient  raisonnables,  tous  les 
multitude  sans  aucun  frein,  ne  produit  jamais  {  égards  d'une  sensibilité  compatissante.  He-- 
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toornadt  ensuite  wra  les  Seigneura,  0  leur 
oonscnia  de  ne  point  chercher  une  vicioire 
achetée  an  prix  da  tang  de  leurs  conci- 
toyens ,  cl  (îc  ne  pas  juger  sans  entemlre.  Ses 
efiorts  furent  couronnéî»  jxar  le  succès  :  du 
consentement  des  Seigneurs ,  les  Bardi  et  les 
Frcfloofaaldi  abandonnèrent  la  ySSib  avec  leurs 
amis,  et  se  retirèrent  sans  obstacles  dans 
leurs  cliàteaux.  Après  leur  d<'part ,  le  peuple 
mil  l>a>=;  les  nrmcs.  LcsSei{;neurs  ne  poursui- 
virent que  ceux  de  la  lianiille  des  liardi  et  des 
FrcKobeMi  qui  avaient  été  pris  les  armes  à  la 
main.  Afin  de  les  dépouiller  de  leur  pussanoe, 
fls  achetèrent  des  Bardi  le  château  deHangona 
et  de  Vcrnia  ;  ils  ordonnèrent  en  outre ,  par 
une  loi  ,  qu'aucun  citoyen  de  Florence  ne 
pourrait  posséder  de  chiklcau  distant  de  moins 
de  vm^  milles  de  cette  cité.  Peu  demois  après, 
Stiatia  Fresooboldi  fut  décapité ,  et  plusieurs 
autres  de  cette  iamiUe  furent  déclarés  rebelles. 
Ceux  qui  {fouvei'naient  ne  se  contentèrent  point 
d'avoir  vaincu  et  abattu  les  Bardi  et  les  Frcs- 
cobaldi;  mais,  suivant  l'usage  assez  ordinaire 
aux  hommes  revétusdu  pouvwr^dedevenirplos 
inairfents  et  d^abuser  davantage  de  ce  pouvoir 
à  mesure  qu'il  s'accroît,  ils  ajoutèrent  au  capi- 
tainede(jardequi  désolait  Florence,  un  capitaine 
de  la  canipa(pic,  qu'ils  investirent  d'une  très- 
grande  autorité,  afin  que  ceux  qui  leur  étaient 
suspects  ne  pussent  pas  plus  y  habiter  quedans 
Florence.  En  agissant  ainsi ,  ils  soulevèrent 
contre  eux  tous  les  nobles ,  à  un  lel  point 
qu'ils  étaient  disposés  à  livrer  la  ville  et  a  se 
vendre  cux-ménies  pour  se  venger.  L'occasion 
qu'ils  attendaient  se  présenta  fi>rtà  propos,  et 
iisbsaidrent. 

AumUleu  dos  secousses  qui  avaient  a^té  la 
Toscane  et  la  Lonibardie,  la  ville  de  Lueques 
était  tombée  au  pouvoir  de  Masiinodc  la  Seala, 
seigneur  de  Vérone.  (It  lui-ci  ne  l'avait  pas  re- 
mise aux  Ftorentins ,  (juouiu  il  s'y  fùten^^agé. 
Se  souciant  fort  peu  de  la  parole  qu'il  avait 
donnée ,  il  pensait  pouvoir  conserver  celte 
ville  ù  l'aide  de  celle  <lo  Parme  dont  il  était  le 
maître.  Les  l  loreniins,  pour  tirer  vengeance 
de  son  manque  de  foi ,  .se  liguèrent  avec  les 
Vénitiens ,  et  fan  firent  une  guerre  si  vive  qu*il 
fut  sur  le  point  do  perdre  entièranent  ses 
états.  Ils  n'en  recueillirent  cependant  point 
d'autre  avantage  que  la  satisÀction  d'avoir 
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bumifiéHastino.  Les  Vénitiens,  suivant  Fusase 

de  tous  ceux  qui  s'unissent  avec  un  moins  pnn- 

sant  qu'eux,  n'eurent  pas  plus  tôt  gagné  Trévise 
et  Vicence,  que,  sans  aucun  égard  pour  les 
Florentins,  ils  firent  un  traité  particulier.  Mais 
les  ViscoDli ,  seigneurs  de  Milan ,  ayant  dans 
fai  suite  enlevé  Ferme  à  Ibstmo,  odui-d  pensa 
qu'il  ne  pouvait  plus  garder  Lueques,  M  résolut 
de  la  vendre.  Le  peuple  de  Florence  et  celui  de 
Pise  (Il  siraient  également  faire  celle  acquisi- 
tion. Pendant  qu'elle  se  négociait,  ceux  de  Pise 
s'aperçurent  queIesFh>rentins  remporteraient 
parce  qu'ils  étaient  les  plus  riches;  ib  euient 
recours  à  la  force,  et,  secondés  par  les  Yisconti, 
ils  allèrent  assiéger  cette  ville.  Les  Florentins  ne 
renoncèrent  point  pour  cela  à  leur  marché  avec 
Mastino;  ils  le  conclurent,  au  contraire ,  eu 
payèrent  une  partie  sur-le-champ,  donnèrent 
des  oum^  pour  rentre ,  et  envoyèrent  pour  en 
prendre  possession  ,  Noddo  Rucellai,  Jean  de 
Rcrnai'dino,  de  la  famille  des  Mcdicis ,  et  Rosso 
de  llicciardo ,  de  celle  des  Kicci.  Ces  envoyés 
pénétrèrent  de  vive  force  dans  Lueques ,  qui 
fut  remise  entre  leurs  mains  par  Us  troupes 
de  Mastino.  Les  Pisans  poursuivirent  néan- 
moins leur  entreprise ,  et  firent  tous  leurs 
efforts  pour  s'emparer  de  cette  ville.  Les  Flo- 
rentins, de  leur  côté,  tiichércnl  d'en  foire  lever 
le  siège.  Ces  douiers  en  furent  chassés' après 
une  longue  guerre,  ojk  3s  perdirent  leur  argent 
c  i  le  u  r  ^oire ,  et  ceux  de  Pise  en  devinrent  tes 
maîtres. 

La  perte  de  cette  ville  irrita,  comme  il  aiTive 
toujours  en  pareil  e^s,  le  peuple  de  Florence 
contre  ceux  qui  gouvernaient.  Il  les  décria 
publiquement ,  dans  tous  les  quartiers  et  dana 
toutes  les  places  de  cette  ville,  leur  reprochant 
leur  avarice  et  les  mauvaisconseils  qu'ils  avaient 
donnés.  Au  eomniencemeni  de  cette  guerre  on 
avait  confié  l'administratiou  à  vingi  citoyens , 
qui  avaient  choisi  pour  chef  de  Fentreprise 
Ifabtesta  de  Rimini.  Gehii^i  l'avait  conduite 
avec  peu  de  courage  et  encore  moins  de  pru- 
dence. Le  conseil  des  Vingt  ayant  imjjloré  le 
secours  de  Ivolicrt,  roi  deNaples,  ce  prince 
leur  envoya  Gauthier,  duc  d'Athènes ,  qui, 
suivant  les  décrets  du  cid  dont  la  mam  pré- 
parât ainsi  des  maux  à  venir,  arriva  à  Ftorenoe 
au  moment  m^me  où  l'entreprise  de  Lueques 
venait  d'échouer  en  entier.  Les  Vingt  voyant  le 
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peuple  courroucé ,  crurent  r»nimor  en  lui  des 
espérances  nouvelles  en  lui  donnant  un  nou- 
veau chef,  et  le  retenir  par  cette  élection ,  ou 
lui  ôler  tout  prétexte  de  les  calomnier.  Afin 
de  le  contenir  aussi  par  la  crainte ,  et  donner 
au  duc  d'Athènes  plus  d'autorité  pour  lesdé- 
IVndre  ,  ils  le  choisirent  d'abord  pour  conser- 
vateur, et  ensuite  (Kjur  commandant  de  leurs 
troupes.  On  a  rapporté  ci-dessus  les  motifs  du 
mécontentement  des  grands.  Plusieurs  d'entre 
eux  avaient  connu  Gauthier,  lorsqu'il  avait  été 
précétleninient  chargé  du  gouvernement  de 
Florence  au  nom  de  Charles ,  duc  de  Calabre. 
lis  pensèrent  (jue  le  moment  était  venu  d'a- 
paiser leur  ress(^nlimenl  par  la  ruine  de  l'étal 
républicain,  et  crurent  n'avoir  pas  d'autre 
moyen  de  dompter  ce  peuple  (jui  leur  avait 
causé  tant  de  peines ,  que  de  se  soumettre  à 
un  prince  (]ui ,  connaissant  le  mérite  des  uns  , 
et  l'insolence  des  autres,  sût  à  [)ropos  récom- 
penser ceux-ci  cl  châtier  ceux-là.  A  ces  con- 
sidérations se  joignait  l'espérance  des  avantages 
qu'ils  aitendaiont  de  la  reconnaissance  d'un 
chef  qui  leur  serait  redevable  de  sa  principauté. 
Jls  eui  enl  plusieurs  conférences  secrètes  avec 
Gauthier ,  lui  conseillèrent  de  s'emparer  en- 
tièrement de  l'autorité ,  et  lui  offrirent  tous  les 
secours  qui  dépendaient  d'eux.  QueNjues  fa- 
nûUes  de  la  bourgeoisie  joignirent  leur  créJil 
et  leurs  conseils  à  ceux  de  ces  nobles.  Telles 
furent  enti'e  autres  les  Peruzzi ,  les  Acciajuoli , 
les  Antellesi  et  les  Ruonaccorsi,(jui,  accablés  de 
dettes  et  ne  i)Ouvant  les  payer  avec  leur  bien  , 
voulaient  faire  servir  les  propriétés  des  autres 
il  s'acquitter  eux-mùmes,  et  qui ,  |Mjur  se  dc^ 
livrer  de  la  servitude  de  leurs  créanciers,  ne 
rougissaient  point  de  préparer  la  servitude  de 
leur  patrie.  Ces  conseils  allumèrent  dans  l'âme 
ambitieuse  de  ce  duc  une  soif  plus  ardente  de 
la  domination.  Voulant  se  faire  une  réputation 
de  sévérité  et  de  justice ,  et  se  rendre ,  par  ce 
moyen  ,  le  peuple  plus  favorable,  il  poursuivit 
ceux  qui  avaient  été  chargés  de  l'administra- 
lion^de  la  guerre  de  Lucques  ,  fil  péi  ir  Jean 
de  Médicis  ,  Naddo  Kuecellai  et  Guillaume 
Altoviti,  et  en  condamna  plusieurs  ù  IVxil,  et 
beaucoup  d'autres  à  l'ameude. 

Ces  condamnations  effrayèrent  la  bour- 
geoisie, cl  ne  salisfirenl  que  les  grands  et  le 
menu  peuple }  celui-ci ,  parce  qu'il  est  dans  sa 
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nature  de  se  réjouir  du  mal  ;  les  autres ,  parce 
qu'ils  se  voyaient  vengés  des  outrages  que  le 
peuple  leur  avait  fait  essuyer.  Lorsque  le  duc 
passait  dans  les  rues  ,  on  louait  à  liante  voix  sa 
franchise,  et  chacun  l'exhortait  publiciuement 
à  rechercher  les  fraudes  des  citoyens  et  à  les 
punir.  L'autorité  des  Vingt  était  tombée;  celle 
du  duc  était  fort  grande ,  et  la  crainte  qu'il 
inspirait  Tétait  encore  plus;  de  sorte  que  cha- 
cun cherchait  ii  se  montrer  affectionné  envers 
lui ,  en  fuis:mt  peindre  ses  armes  ducales  stir 
sa  maison.  Il  ne  lui  manquait  plus  dti  prince 
que  le  titre.  Croyant  pouvoir  tout  tenter  sans 
rien  craindre ,  il  fil  entendre  aux  seigneurs 
qu'il  jugeait  avantageux  pour  l'État  qu'on  lui 
en  accordiU  librement  la  souveraineté ,  et  (pi'il 
(h'sirait,  en  conséquence,  qu'ils  joignissent 
leur  consentement  h  celui  de  toute  la  ville. 
Quolcjne  les  Seigneurs  eussent  prévu  depuis 
long-temps  la  ruine  de  leur  pays,  cette  de- 
mande les  jeta  dans  le  trouble  et  l'embarras. 
Ils  connaissaient  le  danger  de  leur  position  ; 
néanmrnns ,  pour  ne  pas  manquer  à  leur  de- 
voir envers  la  patrie ,  ils  eurent  le  courage  de 
s'y  refuser.  Pour  mieux  se  couvrir  du  man- 
teau de  la  religion  et  de  l'humanité ,  le  duc 
avait  choisi  jxjur  sa  demeure  le  couvent  dea 
frères -mineurs  de  Sainte-Croix.  Jaloux  de 
nieltre a  exécution  ses  projets  pernicieux,  il 
fil  ordonner  au  jteuple  ,  par  une  proclamation, 
de  se  rassend>ler  devant  lui  le  lendemain  ma- 
lin, sur  la  place  de  Sainte-Croix.  Cet  ordre 
enVaya  beaucoup  plus  les  seigneurs  que  ne 
l'avaient  fait  d'al»ord  les  paroles  du  duc.  Ils  se 
réunirent  aux  eituyens  qu'ils  jugèrent  les  plus 
attachés  à  la  lilK-rté  et  au  l)onlieur  de  leur 
patrie.  Connaissant  la  puissance  de  ce  nouveau 
maître,  ils  ne  pensèrent  (pi'à  recourir  aux  sup- 
plications ,  et  à  essayer ,  si  les  forces  n'étaient 
point  suffisantes ,  l'effet  des  prières ,  ou  pour 
le  détourner  de  son  en1rej)rise,  ou  pour  alh'gor 
le  joug  i\u  \\  voulait  leur  imposer.  Une  partio 
des  Sei{pieurs  alla  donc  le  trouver ,  et  Pun 
d'entre  eux  lui  parla  ainsi  : 

€  Seigneur ,  les  demandes  que  vous  nous 
»  avez  faites,  cl  l'ordre  (jue  vous  avez  donné 

>  au  peuple  de  se  rassembler ,  nous  engagent 
i  à  nous  présenter  devant  vous.  Il  nous  paraît 
»  certain  que  vous  voulez  devoir  à  des  moyens 

>  cxlraordinaii'es  ce  que  vous  n'avez  point 
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>  obtenu  de  notre  consentement  par  les  voies 

>  usitées  en  pareil  cas.  Notre  intention  n'est 
»  pas  d'opposer  la  moindre  résistance  à  l'exé- 
»  cution  de  vos  projets,  mais  seulement  de 

>  vous  faire  sentir  la  pesanteur  du  fardeau 

>  dont  vous  voulez  vous  diarger ,  et  la  {jran- 

>  dour  du  péril  auquel  vous  expose  le  parti 
»  que  vous  prenez,  afin  que  vous  puissiez 
»  loujoun  vous  souvenir  et  de  nos  conseils ,  cl 

>  de  ceux  que  certains  individus  vous  donnent 
1  |)our  satisfaire  leur  fureur,  et  non  pour  votre 

>  utilité.  Vous  cherchez  à  rendre  esclave  une 

>  ville  qui  a  toujours  vécu  lihre  ;  car  l'autorité 
t  que  nous  avons  aceonlée  précédemment  aux 

>  rois  de  .Naples,  était  une  alliance  d'amitié  plu- 
»  tôt  qu'une  servitude.  Avez-vous  bien  consi- 
»  déré  conibien ,  dans  uue  ville  comme  celle-ci, 

>  le  nom  seul  de  liberté  a  d'importance  et  cause 

•  d  enthousiasme?  La  force  ne  peut  la  dompter; 
»  le  temps  la  prescrire;  le  mérite  quel  qu'il  soit 
»  la  contrebalancera.  Pensez,  seifjpieur, quelle 
i  puissance  est  nécessaire  pour  retenir  dans 
»  l'esclavage  une  semblable  ville  !  Les  forces 
»  étran{;ères  que  vous  pouvez  y  entretenir  se- 
»  ront  insuffisantes.  Il  ne  serait  pas  prudent  de 

>  vous  fier  à  celles  qu'elle  renferme  dans  son 

>  sein  :  car  ceux  qui  paraissent  aujourd'hui 
»  vos  amis  et  qui  vous  excitent  à  prendre  ce 

>  parti ,  n'auront  pas  plus  tôt  profité  de  votre 

>  puissance  pour  abattre  leurs  adversaires , 
»  qu'ils  chercheront  à  vous  renvei'ser  vous- 
»  même  pour  8'enq>arer  de  votre  autorité. 
»  Cette  multitude  sur  laquelle  vous  comptez, 
»  change  de  dispositions  au  moindre  événe- 
»  ment.  Vous  pouvez  donc  craindre  d'avoir  en 
»  peu  de  temps  toute  cette  ville  pour  ennemie, 
»  ce  qui  entraînerait  votre  perte  et  la  sienne. 
»  N'espérez  point  de  remède  à  ce  mal  ;  car 
»  ceux-là  seuls  peuvent  assurer  leur  souverai- 

>  neté,  qui  n'ont  qu'un  petit  nombre  d'enne- 
»  mis  dont  il  leur  est  facile  de  se  délivrer  par 
»  la  mort  ou  par  l'exil.  Mais  quand  la  haine  est 
»  {jénénde,  il  n'est  point  d'asile  contre  elle, 
»  parce  que  l'on  ne  sait  plus  alors  d'où  partent 
»  ses  traits.  Celui  qui  craint  tout  le  monde  ne 
»  peut  jamais  se  défaire  de  personne.  Si  vous 
»  tentez  cette  voie,  vous  aggravez  vos  dangers, 
9  car  ceux  qui  restent  n'en  sont  que  plus  ani- 

•  mës  par  la  haine  et  par  la  soif  de  la  vengeance. 

>  11  est  irès-cerlain  que  le  temps  ne  suffit  point 
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»  pour  éteindre  l'amour  de  la  liberté.  L'his- 

>  toire  nous  apprend  qu'elle  a  souvent  été  ré- 

>  tablie  dans  une  cité,  par  des  hommes  qai 
»  n'en  avaient  jamais  goûté  les  douceurs,  mais 
»  qui  l'aimaient  cependant  par  le  souvenirque 
»  leur  en  avaient  transmis  leurs  p<'res.  Une 
»  fois  recouvrée,  ils  la  défendaient  avec  une 
»  constance  opiniâtre ,  à  travers  tous  les  daii- 
»  gers.  Et  lors  même  qu'ils  n'auraient  pas  reçu 
I  de  leurs  aïeux  celle  sainte  tradition  ,  ne  la 
»  trouveraient-ils  pas  inscrite  partout ,  et  dans 
»  les  palais  publics ,  et  sur  les  sièges  des  ma- 
»  gislrats,  et  sur  les  gonfalons  des  corpora- 
»  lions?  Et  quel  amour  pour  elle  n'allume  pas 
»  dans  le  cœur  des  citoyens  la  connaissance  de 
»  toutes  ces  choses  !  Par  quelles  actions  espd- 
»  rez-vous  jwuvoircontre-balancer  la  douceur 
»  de  vivre  libre ,  ou  effacer  dans  l'esprit  des 
»  hommes  le  désir  de  leur  condition  présente? 
»  En  vain  vous  ajouteriez  à  cet  état  la  Toscane 
»  entière  ;  en  vain  vous  rentreriez  chaque  jour 
»  dans  cette  ville ,  couvert  de  lauriers  mois- 
»  sonnés  sur  nos  ennemis  ;  Florence  ne  regar- 
»  derait  point  cette  gloire  comme  la  sienne; 
•  elle  serait  la  vôtre ,  et  ses  citoyens  n'acquer- 
»  raient  point  par  là  des  sujets,  mais  seulement 
»  des  compagnons  de  servitude ,  qui  ne  se- 
»  raient  qu'un  nouvel  instrument  i>our  appe- 
la santir  leur  propre  joug.  Vos  mœurs  fussent- 
»  elles  toujours  saintes ,  vos  manières  toujours 
»  bienveillantes,  vosjugemenis  toujours  droits, 
»  cela  ne  suffirait  pas  pour  vous  faire  aimer. 

>  Gardez-vous  de  le  croire ,  vous  y  seriez  déçu. 
»  Toute  chaîne  est  pesante  ,  tout  lien  onéreux 
»  à  qui  est  habitué  à  vivre  dans  l'indépen- 
»  dance.  Un  bon  prince  et  un  état  violent 

>  sont  inconqiatibles.  La  violence  appelle  la 

>  violence ,  ei  il  faut  que  l'un  ait  prompte- 
»  ment  détruit  l'autre.  Vous  avez  à  clioi- 
»  sii',  ou  d'enchaîner  cette  ville  par  la  force, 
1  ce  à  (juoi  les  citadelles ,  les  gardes ,  les 

>  amis  du  dehors  ne  suffisent  pas  le  plus  son- 
»  vent ,  ou  de  vous  contenter  du  jwuvoir  que 
»  nous  vous  avonsdonné.  Nous  vous  en{jageons 
»  à  prendre  ce  dernier  parti,  en  vous  rappelant 
»  qu'il  n'est  d'empire  durable  que  celui  qui 
»  est  fondé  sur  une  soumission  volontaire.  Ne 
»  veuillez  point ,  égaré  par  quel(|ues  lueurs 
1  d'un  espoir  ambitieux,  vous  élever  de  ma- 

>  niére  à  ne  pouvoir  ni  garder  une  positioo 
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>  fixe,  ni  monter  plus  haul;  car  alors  votre  ' 
1  perte  et  la  nôtre  seraient  aussi  terribles 
9  qu'iacvitables.  > 
Leduc,  attaché  &  ses  projets  avec  optniâlreltf, 

no  fui  jx)inl  cbnink-  parce  discours.  Il  répon- 
dit :  1  {^uv  la  discorde  faisait  la  servitude  des 


la  garde  du  palais  s'y  tienne  renferme  en  l'ab- 
sejtce  des  Seigneurs.  Riniert  de  Giotto  ('luit 
alors  chargé  de  celle  fonction  ;  corrompu  par 
les  amis  dn  duc ,  il  Ty  inirodoisit  saoi  attendre 
qu'il  y  fût  forcé.  Les  Seigneurs ,  effrayés  et 
couverts  de  honte,  se  retirer»  iit  d;ms  Icure 


villes  cl  Tospril  d'union  leur  liberté,  et  que  !  maisons.  Le  palais  fut  en  proie  aux  fureurs  des 


s'il  pouvait  détruire  dans  Florence  les  inimi- 
tiéset  les  ambitions  rivales,  oeseraitlui  ren- 
dre et  non  lui  enlever  la  libertë  $  qu'il  se 
diargeait  de  ce  fardeau ,  non  par  ambition , 
mais  pour  céder  aux  instances  d'un  (jrand 
nombre  de  citoyens  dont  ils  fei'aient  bien  de 
suivre  l'exempiei  que  quant  aux  dangers  aux- 
quds  oe  parti  poarrait  Tesposer ,  il  n*en  fiti- 
saît  aucun  cas,  parce  qu'il  n*y  avait  qu'un 
homme  sans  vertu  et  sans  courage  qui  pût 
abandonner  le  bien  dans  la  crainte  du  mal, 
et  renoncer  à  une  entreprise  gloi-ieuse  à  cause 
de  rinoertiinde  de  set  suites;  et  qu'il  espérait 
ae coadoire de  manièreè leor  ftire  bieniAc 
reconnaître  qu'ils  avaient  eu  trop  peu  de 
confiance  en  lui ,  et  s'étaient  livrés  à  une 
crainte  exagérée.  » 
Les  Seigneurs  voyant  donc  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  fiùre  de  mieux,  convinrent  que  le 
lendunain  matin  le  peuple  s'assemblerait  sur 
leur  {dacc  ,  et  qu'avec  son  consentement  <» 
donn^aitan  duc,  pour  une  nnncc,  l'autorité 
souveraine  dans  Florence,  aux  conditions  (jui 
avaient  eu  lieu  lorsqu'elle  avait  précédeuuueui 
été  aoettMlée  &  Charles»  duc  de  Gatebre.  Le 
8  septembre  1312,  le  duc,  accompagné  de 
Jean  de  la  Tosa  et  de  tous  ses  partisans,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  citoyens ,  se  rendit  sur 
la  place ,  monta  avec  les  seigneurs  sur  la  tri- 
bune aux  harangues ,  nom  que  dooDcnl  les 
yiéêiahisMit  degrés  qui  se  trouvent  an  bas 
dn.paûis  de  la  Se^eurie.  Là, on  lutau peuple 
les  conventions  faites  entre  les  Seigneurs  et  lui. 
Quand  on  en  vint  au  passage  où  il  était  dit  (]u'on 
lui  accordait  le  pouvoir  souverain  pour  un  an , 
Je  peujUe  s'écria  :  pour  /a  vie/  François  Rusii- 
MBttB|d«i  Seî^enrs,  se  leva  en  vain  pour 
Je  tumulte;  des  cris  l'inter- 
l  :  de  sorte  que  le  duc  fut  élu  souve- 
rain de  Florence  ,  non  [w  iur  un  an ,  mais  à  p  r- 


gens  attaches  au  duc;  le  goufanoa  du  peuple 
déchiré,  elk  bannière  du  dncpbcée  en  signe 
de  triomphe  au-dessus  du  paÛs.  Ces  événe- 
menls  causèrent  aux  gens  de  bien  une  douleur 
et  un  désespoir  indicibles,  et  réjouirent  ceux 
qui  y  avaient  consenti  par  maligoilé  ou  par 
ignorance. 

Aussitôt  que  le  duc  eut  été  déchut  souverain 
de  Florence,  voubuit  enlever  l'autorité  à  ceux 

qui  avaient  coutume  d'en  user  [tour  la  liberté, 
il  déléndil  aux  Seigneurs  de  se  réunir  dans  le 
palais,  et  leur  assena  une  maison  parucuiière. 
U  enleva  les  drapeaux  aux  Gonfiiloniers  des 
compagnicsdn  peuple  ;  il  annula  les  r^|lemens 
de  Justice  faits  cmitre  les  grands ,  délivra  les 
prisonniers,  rappela  de  leur  exil  les  Bardi  et 
les  Froscobalili ,  et  pruliilia  {;(  nt  paiement  le 
port  d'armes.  U  se  lia  avec  ceux  du  dehors , 
afin  de  se  mieux  défendre  contre  ceux  dn  de» 
dans.  11  se  montra  assea  fovoraUe  aux  hsAA» 
tants  d'Arezzo  cl  ù  tous  les  autres  sujets  des 
Florentins.  Il  conclut  h  paix  avec  ceux  de  Pise, 
(juoi<|u'il  n'eût  été  nommé  chef  de  l'Etat  qu'à  la 
cuudiiion  de  leur  faire  la  guerre.  Il  dépouilla 
de  lenra  créantes  les  marchands  qui  avaient 
prêté  de  l'argent  à  la  république  pendant  sa 
guerre  <"ontre  Lucques.  11  augmenta  les  anciens 
itnpôls  sur  le  sel,  en  créa  de  nouveaux,  et  j)i  iva 
les  Seigneurs  de  toute  auiot  iié.  11  avait  [>our 
conseillers  ItagUon  de  Pérouse,  GuiUaume 
de  SetA  etCerrettieri  Bisdommi.  U  aocabbit  les 
citoyens  de  contributions  :  l'injustice  présidait 
à  ses  jugements;  il  avait  quitte  le  niasqne  de 
justice  et  (riimnanilc  donl  il  s'était  couvert, 
pour  s'atjaudonner  a  l'urgucil  cl  a  la  cruauté» 
Beaucoup  du  grands  et  d'autres  dloyens  des 
plus  distingués  dans  le  peuple  étaient  ou  con» 
damnes  à  des  amendes ,  ou  mis  à  mort ,  ou 
exposés  à  des  supplices  de  nouvelle  invention. 
AHn  qu'au  dehors  on  n'eût  pas  plus  à  se  louer 


pétuité.  On  le  prit  et  on  ie  porta  eu  triomphe  à  |  du  sou  gouvernement  qu'au  dedans ,  il  établit 
liaversla  foule,  en  prodamantsonnomâhante  dans  la  campagne  six  recteurs,  qui  en  mal- 
nbu  Deald'iisagequecduiquiest  pr^poséà  |  traiiiient  et  en  déponiUiient  les  habitants» 
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Quoiqu'il  eùl  reçu  des  services  des  grands ,  el 
qu'il  en  eiil  rappelé  plusieui-s  dans  leur  patrie, 
ils  lui  ëiaienl  suspects ,  parce  qu'il  croyait  im- 
possible il  des  ànies  élevées ,  telles  que  l'on  a 
coutume  d'en  trouver  parmi  la  noblesse,  de 
vivre  contentes  sous  sa  domination.  Il  se  mil 
donc  ù  favoriser  le  peuple ,  espérant ,  avec  son 
appui  el  le  secours  des  armes  étrangères, 
maintenir  sa  lyrannic.  Lors(iuc  l'on  fui  au  mois 
do  mai,  temps  auquel  les  peuples  ont  coutume 
de  céli'bi  cr  des  réjouissances  ,  il  fil  former , 
dans  lu  bourgeoisie  et  le  menu  peuple,  plusieurs 
compagnies  au\(]U(  lles  il  donna  de  beaux  noms, 
i\v  l'argent  el  des  drapeaux.  Une  partie  d'enlre 
elles  se  répandait  dans  la  ville  avec  tous  les 
accents  de  la  joie ,  et  l'autre  les  recevait  avec 
beaucoup  de  pompe.  La  renommée  ayant  lait 
connaître  la  nouvelle  autorité  dont  ce  ducétail 
en  possession  ,  plusieurs  Français  vinrent  le 
trouver.  11  leur  donna  de  l'emploi  ù  tous, 
comme  à  des  hommes  dont  il  était  plus  assuré  ; 
lie  sorte  que  Florçnce  fui  en  peu  de  temps 
soumise  non  seulement  aux  Français  ,  mais 
encore  à  leurs  modes  el  ù  leurs  manières  de 
vivre  ;  car  les  hommes  et  les  femmes  les  inu- 
laienl  sans  aucun  respect  pour  la  dt'cence  el 
les  usages  de  leur  patrie.  Mais  ce  qui  irritait  le 
plus,  c'étaient  les  violences  que  le  duc  et  les 
siens  se  permeliaienl  sans  aucune  réserve  ù 
l'égard  des  femmes.  ' 

Les  citoyens  étaient  donc  indignés  de  voir 
la  majesté  de  l'état  anéantie ,  les  institutions 
publiques  renverst-es ,  les  lois  abolies,  toute 
décrnte  méprisée  et  la  corruption  substituée 
ù  la  pureté  des  mœurs.  Ceux  qui  ctaienl  ac- 
coutumés ù  ne  voir  aucune  pompe  royale  ne 
pouvaient  rencontrer  sans  douleur  leur  nou- 
veau niaitre  escorté  de  satellites  armés,  à  pied 
el  achevai;  el  paitxî  qu'ils  voyaient  de  plus 
prè^  leur  ignominie,  ils  étaient  rciiuitsà  parai- 
ire  honorer  celui-là  même  ((u'ils  avaient  le  plus 
en  horreur.  Leurs  maux  étaient  encore  aggra- 
vés par  la  frayeur  que  leur  causaient  les  morts 
fré<|uentcs  et  les  impositions  sans  cesse  renou- 
velées par  lesquelles  il  appauvrissait  et  é[)ui- 
sail  leur  ville.  Ces  sentiments  d'effroi  el  de 
haine  étaient  connus  el  redoutés  du  duc  :  il 
voulait  néanmoins  paraître  aimé  de  chacun. 
Alatiéo  di  Morozzo ,  soit  pour  gagner  ses 
bonnes  grâces,  soit  pour  échapper  au  danger, 
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lui  ayant  révélé  une  conspiration  ourdie 
contre  lui  par  b  famille  des  M(  diei ,  unie  à 
quelijues  autres  conjurés  :  non  seulement  ii 
ne  chercha  iwinl  à  informer  de  ce  fait ,  mais 
encore  il  fit  périr  misérablement  ce  dénon- 
ciateur. Par  celte  conduite,  il  découragea 
ceux  qui  auraient  voulu  lui  donner  des  aver- 
tissements utiles  à  son  sulul,  et  donna  une 
nouvelle  aitleur  à  ceux  qui  méditaient  sa 
perte.  Bertone  Cini,  pour  avoir  osé  blâmer  les 
impôts  dont  il  frappait  les  citoyens,  fut  con- 
damné par  lui  à  avoir  la  langue  coupée ,  ce 
qui  se  lit  avec  lanl  de  cruauté  qu'il  en  niou- 

l'Ut. 

Cesupplice  accrut  encore  la  haineci  îe  nu'pris 
des  citoyens  pour  le  dm* ,  car  celte  ville  habituée 
à  faire  tout  et  à  parler  de  tout  avec  la  plus  am- 
ple latitude  ne  pouvait  supiwrier  plus  long- 
temps qu'on  lui  liât  les  mains  et  <]u'on  lui  fermdl 
la  bouche;  cette  haine  et  cette  indignation  s'ac- 
crurent à  un  tel  point  qu'elles  eussenl  suffi 
pour  enflammer  du  «lésir  de  recouvrer  la  li- 
l)erlé ,  je  ne  dis  [«is  s<!ulemenl  les  Florentins, 
également  incapables  de  conserver  la  lil>erié  et 
de  supjîorler  l'esclavage ,  mais  encore  le  peuple 
le  plus  tait  à  être  serviie.  Aussi  l>eaucoup  de 
citoyens  de  toutes  les  conditions  résolurent  ou 
dépérir  ou  de  recouvrer  leur  liberté.  Trois  di- 
verses classes  de  citoyens  formèrent  des  conju- 
rations contre  le  duc,  des  grands,  des  bour- 
geois el  des  artisans.  Outre  les  causes  générales 
chacun  était  animé  i>ar  des  motifs  particuliers  : 
les  premiers  se  plaignaient  de  n'avoir  point  l  e- 
couvré  leur  étal ,  les  seconds  de  l'avoir  perdu, 
et  les  derniers  d'être  privés  des  moyens  ordi- 
naires de  gagner  leur  vie.  Affnolo  .\cciajoli, 
archevêque  de  Florence,  avait  l)eaucoup  exalté 
au|>aravanl  dans  ses  discours  les  actions  du  duc, 
el  lui  avait  concilié  la  faveur  populaire;  mais 
lors<iu'il  le  vit  nialtrede  celte  ville  eliju'il  con- 
nut ses  manières  tyranniques  ,  ii  crut  avoir 
trompé  sa  patrie  et  ne  pouvoir  réparer  sa  faute 
(ju'en  employant  à  guérir  celteblessure  la  main 
qui  l'avait  creusée.  Il  se  mit  à  la  tête  de  la  pre- 
mière el  de  la  plus  grande  conjuration,  dans  la- 
quelle étaient  entrés  les  Banii,  les  Uossi,  les 
Frescobaldi,  les  Soali,  les  Altoviti ,  les  Maga- 
lotli,  les  Strozzi  el  les  >lancini.  Les  principaux 
agents  de  l'une  des  deux  autres  étaient  .Vlanno 
et  Corso  Donaii ,  el  avec  eux  les  Pazzi ,  les  Ca- 
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vicciulli ,  les  Corchi  ol  les  Albixzi.  On  comptait 
au  pmiiiiT  ran{î,  dans  la  ii-oisièmc,  Antoine 
Adnnari ,  Meilici ,  Bordoni ,  Rucellai  el  Aldo- 
brandini.  Ceux-ci  projelèrenl  de  tuer  le  duc 
dans  la  maison  des  Albizzi ,  où  il  devait  aller  le 
jour  de  laSi-Jcan  pour  voir  une  course  de  che- 
vaux ;  mais  comme  il  n'y  alla  point ,  ils  ne  purent 
mettre  leur  projet  à  exécution.  Ils  eurent  envie 
de  l'attaquer  lorsqu'il  se  promenait  dans  la 
ville;  mais  cela  leur  parut  difficile,  parce  (lu'il 
marchait  toujours  escorté  et  armé,  et  variait 
SCS  promenades;  de  sorte  qu'on  ne  pouvaitl'at- 
tendre  dans  aucun  endroit  fixé.  Ils  pai  lrrent 
aussi  de  le  faire  périr  dans  le  conseil ,  mais  ils 
crai{îuirenl  de  rester  îi  la  discrétion  de  ses  trou- 
pes lors  mùmc  qu'il  serait  mort. 

Pendant  que  les  conjurés  délibéraient  sur  les 
moyens  d'exécuter  leur  dessein ,  Antoine  Adi- 
niari  le  communiqua  à  quelques-uns  de  ses 
amis  siennois  pour  en  obtenir  du  secours  ;  il  leur 
fil  connaître  une  partie  des  conjurés  et  leur  as- 
sura que  toute  la  ville  était  disposée  à  briser  ses 
chaines.  L'un  d  eux  fit  part  de  tout  ceci  à  Fran- 
çois Brunelleschi ,  non  pour  révéler  la  conspira- 
tion ,  mais  parce  qu'il  l'en  croyait  un  des  mem- 
bres. P'ran(;ois ,  ]uv  peur  ou  par  haine  contre 
les  autres  conjurés,  découvrit  le  tout  au  duc, 
qui  fit  arrêter  Pa|;olo  de  Mazacca  et  Simon  de 
Monierappoli.  Ceux-ci,  en  faisant  connaître  la 
qualité  et  le  nombre  des  conjurés,  cITrayèrent 
le  duc ,  auquel  on  conseilla  de  faire  plutôt  man- 
der que  saisir  les  conspirateurs ,  dans  l'espé- 
rance qu'ils  s'enfuiraient  et  que  l'exil  l'en  déli- 
vrerait ainsi  sans  courir  les  dangers  d'aucun 
mouvement.  U  duc  fit  donc  assigner  Antoine 
Adimariàcomparuitre.llcomparutsur-kHîhamp 
plein  de  confiance  dans  ses  complices,  et  en  effet 
il  fut  soutenu.  Alors  François  Brunelleschi  el 
Uguccione  Buondelmonli  conseillèrent  au  duc 
de  parcourir  la  ville  les  armes  à  la  main  el  de 
mettre  à  mort  ceux  qui  seraient  pris.  Mais  il  ne 
se  crut  point  assez  fort  pour  suivre  ce  conseil 
au  milieu  de  tant  d'ennemis.  Il  prit  un  autre 
parti ,  qui  l'assurait  de  ses  adversaires  s'il  eût 
rcussi,  et  lui  procurait  de  nouvelles  forces.  Il 
était  dans  l'usage  de  convoquer  ijuelques  ci- 
toyens pour  les  consulter  lorsque  le  cas  lui  sem- 
blait l'exiger.  Ayant  donc  pris  la  précaution 
d'envoyer  chercher  des  troupes  au  dehors ,  il 
forma  une  Usie  de  uois  ceau  citoyens ,  qu'il  fît 
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convoquer  par  ses  huissiers,  sons  pr.'lexie  de 
vouloir  prendre  leur  avis,  et  dans  le  but  réel  de 
s'en  délivrer  par  la  morl  ou  remprisfjnnemenl 
lors^iu'iLs  seraient  réunis.  L'arresiaiion  d'An- 
toine Adimari ,  l'appel  de  tmupes  du  dehors 
dont  le  secret  ne  put  «Mre  gardé,  avaient  lelle- 
menl  effrayé  les  citoyens,  et  surtout  ceux  qui 
se  sentaient  coupabh's ,  que  les  plushanlis  refu- 
sèrent de  se  rendre  à  l'invitation  du  duc.  Comme 
chacun  avait  eu  s:i  liste,  en  se  rencontrant  l'un 
et  l'autre  ils  s'excitaient  mutuellenientà  s'armer 
<'tà  mourir  plutôt  en  hommes  d'honneur,  les 
armes  à  la  main ,  «jue  de  se  laisser  conduire 
comme  de  faibles  animaux  à  Lilioucherie.  Dans 
l'espace  de  (juelques  heures,  les  complices  des 
trois  conjurations  se  dcVouvrircnl  réciproque- 
ment leurs  desseins  et  convinrent  de  faire  naître 
du  tumulte  dans  le  Vieux-Marché  le  lendemain 
iî()  juillet  1345,  de  s'armer  ensuite  el  d'appeler 
le  peuple  à  la  liberté. 

Au  jour  dit ,  à  l'heure  de  none,  d'ap^^s  Tor- 
dre convenu  ,  on  court  aux  armes  ;  aux  tr/s  de 
liberté  tout  le  peu|)le  s'arme  lui-même,  chacun 
se  fortifie  dans  son  quartier ,  par  le  secours  du 
peuple,  en  d<'ployant  les  étendards  qui  avaient 
été  secrètement  préparés  par  les  conjurés.  Tous 
les  chefs  des  familles,  soit  de  la  noblesse ,  soit 
du  jMîuple,  se  réunissent  et  jurent  de  se  défen- 
dre et  tle  faire  périr  le  duc.  Il  ne  manqua  dans 
celte  réunion  (jue  quchiues-uns  des  Buondel- 
monli el  des  Cavalcanti  ;  ces  (juatre  familles  du 
peuple ,  qui  avait  ni  contribué  à  l'élévation  du 
duc,  se  joignant  aux  bouchers  et  à  la  lie  du  peu- 
ple ,  coururent  les  armes  à  la  main  sur  la  place 
pour  d«'feiidre  le  duc.  Celui-ci ,  entendant  du 
bruit,  fit  prendre  les  armes  dans  son  palais,  et 
les  siens  (jui  en  occupaient  diverses  pat  tics  mon- 
tèrent à  cheval  pur  se  rendre  sur  la  place  ;  ils 
furent  aitaqués  en  route  dans  plusieurs  endroits 
et  mis  à  morl.  Il  ne  parvint  jus  ju'à  lui  qu'envi- 
ron trois  cents  cavaliers.  Le  duc  était  incertain 
s'il  sortirait  pour  attaquer  ou  s'il  se  défendrait 
dans  son  palais.  D'un  autre  côté  les  Medici ,  les 
Gavicciulli,  les  Ruc<'llai  et  d'autres  familles  qui 
avaient  été  le  plus  maltraitées  par  lui,  crai- 
gnaient que  s'il  sortait  plusieurs  de  ceux,  qui 
s'éiaienl  armés  contre  lui  ne  vinssent  à  embi-as- 
serson  parti.  Désirant  donc rem|)écher  de  sor- 
tir el  d'accroître  ses  forces ,  ils  se  rangèrent  en 
ordre  de  bataille  el  assaillii  eul  la  place.  A  leur 
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aitîvée,  ké  IubIUm  da  pai^  qui  iféliîHit  dë- 
ckrëespour  te  duc,  voyant  qu'elles  ëlaîcnl  vive- 
ment attaquées,  changorcnt  awc  la  fortune  et 
so  réunirent  à  leurs  autres  concitoyens,  à  Tex- 
ccpiion  de  Ug^ccione  Buondclmonli  t  H"' 
rcuifit  au  palais,  et  de  Giasoizo  Cavalcaiiii  qui, 
s*âant  retiré  avec  une  partie  de  ses  amis  au 
Mardlé-Meuf ,  monta  sur  un  banc  et  hnrnnf^ua 
le  peuple  qui  accourait  en  armes  sur  la  place 
pour  le  faire  prononcer  en  faveur  du  duc.  Afin 
niùmc  de  frapper  les  imaginations,  il  fiaisait  un 
lableaueià^irédëéeÉterëea  ;  9  In  MenaciH 
tons  de  h  mort  s'ils  i*olMiiÉident  dans  leur  en- 
lioprisf'  contre  leur  souverain.  Comme  il  ne 
trouva  pas  un  seul  liomme  (|ui  pensât  où  à  le  sui- 
vre ,  ou  à  le  punir  de  son  insolence,  pour  ne  pas 
se;  fatiguer  plus  longtemps «ÉMauenlsocoès  et 
ne  pa»  tenter  daivttittge  la  fortme,  il  ae  relira 
dans  sa  maison. 

Pendant  ce  temps  le  combat  était  très  vif 
«nircle  peuple  et  les  troupes  du  duc.  Elles  fu- 
rent vaincues  malgré  les  secours  qu'elles  liraient 
du  palais;  une  partie  d'eotre  elles  m  rendit; 
rentre  partie,  abandonnant  ses  cbevm,  ae  ré* 
fngla  dans  l'intérieur.  Pendant  que  cette  action 
avait  lieu  sur  la  place,  Corso  et  Amerigo  Do- 
naii,  suivis  d'une  partie  du  peuple,  forcèrent 
Ks  prisons ,  brûlèrent  les  pajMers  du  podestat 
et  de  h  dnncelerie,  ravagèrttt  tea  maiioM 
des  rectenra,  et  tuèrent  tous  les  niniMrea  da 
duc  qu'ils  purent  saisir.  Celuî-d,  voyant  d'un 
autre  côté  la  place  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
toute  la  ville  soulevée  contre  lui,  et  n'ayant  au- 
cune espérance  de  ieooors ,  essaya  de  regagner 
le  peuple  par  quelque  acted'hanianité.  U  fit 
nir  les  prisonniers ,  leur  rendit  la  liberté  en  leur 
parlant  du  ton  le  plus  affectueux  ;  il  dwora 
Antoine  Adimari,  ma1[fré  sa  résistance,  du  titre 
de  chevalier  ;  il  fit  enlever  ses  armes  du  palais 
pour  y  mettre  cdfe»  du  peuple  ;  mais  tons  ces 
actes  exécutés  tn)|itard,  horsde  saison,  de  mm* 
vais  {^ré  et  par  la  conlrainie ,  lui  furent  de  peu 
<l'uiiliié.  11  resta  donc  tristement  assiégé  dans 
sou  palais,  crai{;nani  de  tout  p<'rdre  pour  avoir 
voulu  trop  gagner,  et  d'éire  réduit  sous  peu  de 
jours  à  mourir  par  la  fUm  ou  par  le  fer.  Lee 
dioyens  sTassemUèrent  h  Sta^Reparaia ,  poor 
donner  une  forme  nouvelle  à  la  répudlliqne,  et 
cboisirent  quatorze  d'entre  eux,  pris  moitié 
dans  la  noblesse,  moitié  dans  lepeuplei  auquete 


ils  adjbi^rent  réféqne,  et  les  reiédroit  da 

l'auloriid  nécessaire  pour  réformer  l'état,  tir 
confièrent  à  six  autres  citoyens  les  pouvoirs  dii 
podestat  juaques  à  ce  que  celui  qui  étatl  éla 
pût  se  rendre  à  son  poste. 

fieaaooup  d'étrangers  étaient  fennsas  8»> 
cours  du  peuple  de  Florence ,  entre  amlres  Isa 
Siennois,  avec  six  ambassadeurs,  hommes  très 
distingués  dans  leur  patrie.  Ceux-ci  voulurent 
ménager  quelque  accommodement  entre  le  peu- 
ple et  le  dnc.  Le  peuple  s'y  réfuta  enlièremeat 
à  moins  qn'on  ne  Inl  lifrftt  d'alxwd  GaHbmaM 
d'Ascesi  et  son  fils,  afaii  qne  Ceretlieri  HbO^ 
mini,  l  e  duo  ne  votibît  fias  y  œnseniir;  ce- 
pendant il  se  laissa  forn  i  par  les  menaces  des 
troupes  qui  étaient  reniermées  avec  hii  dans  fe 
pabis.  Il  parait  que  les  roNentioMols  sont  phis 
vils,  et  lesbtossares  phn  menrtrièreaqnnniion 
recouvre  la  liberté  que  lorsqu'on  la  défend. 
Gtiilluume  et  son  fils,  qui  n'avait  pas  encore  dix- 
huit  ans ,  furent  exposés  au  milieu  d^  luifUers 
de  leurs  ennemis.  L'ùge  de  ce  jeune  homme .  sa 
beauté,  son  innocence  ne  parait  le  aanter  itei- 
fureurs  de  la  nndiilnde.  Ceux  qui  ne  purent 
frapper  ces  malheureux  vivants  tes  frappèrent 
après  qu'ils  curent  expiré.  Et  [X)ur  que  tous  les 
sens  eussent  également  leur  p:»rt  à  cette  atroce 
vengeance,  après  avoir  entendu  leurs  plaiuu^, 
contemplé  leurs  faieesures,  toaché  leurs  chairt 
déchirées,  ils  walaient  encore  que  leur  palnb 
en  eût  sa  part;  et  après  s'en  être  rassasiés  par 
dehors,  ils  voulaient  encore  s'en  assouvir  en  de- 
dans. La  NÎolence  et  la  fureur  du  peuple  contre 
ceux-ci  sanvèrenlCerettieri;  la  miîlUtude,  ayant 
épuisé  sa  rage  contre  eux,  ne  ae  sonvint  plan 
de  lui.  N'ayant  pas  été  redemandé  ,  il  resta dana 

p.ilais,  d'où  il  se  sauva  la  nuit  suivante,  à  l'aide 
de  quel<|ue5-uns  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
Lorsque  cette  multitude  eut  éteint  sa  soit  cruelie 
dans  le  sang  de  ces  infbnanës ,  raoeord  se  con- 
clut avec  le  due.  Les  coadiiioBS  furent  qu'il  se 
retirerait  avee  les  ëens ,  emporterait  ce  qui  lui 
appartenait ,  renoncerait  à  toutes  prétentions 
sur  Florence ,  et  ratifierait  cette  renonciation  à 
Casentino,  hors  des  terres  de  la  république, 

A  près  cet  ftoooaimodement ,  le  duc  panil  le  6 
aoftt  de  Florence,  acoompafpié  de  plusieurs  ci- 
toyens, et  lorsqu'il  lut  •iri  i\(-  ;i  Casentino  il 
ratifia  sa  renouciai  ion.  Ce  l  ui  conUc  &on  {{ré,  et 
û  n'eâl  point  même  observé  lu  loi  dunneu,  m  le 
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roiiiif  Simon  ne  Vvùl  nionncé  <lc  le  m'onduiro  à 
l' luceiux'.  Ce  (lue  lui ,  cuiiiiiic  le  pruuvèreDl  les 
•tHii  «ÉB  son  gouvernemeot,  avare  et  cruel, 
dhacaÉiMiadîHfiile  HsdUb  éàt-  ijatanr  JBbt 
JalMil^tee  craint  que  d'être  ajii|é«  E  vnilait 

■ne  soumission  <ros<'lavc8,  cl  non  une  Itir'nvoil- 
bn'  od  amis.  Ses  lorini'snV'tniciii  \k\>>  iiiuiiis(l(>.s- 
:t^'cubics  i|uc  SCS  inuuiercs;  <';u  il  ciail  pi  lil, 
aMtttieleHlLlIQiB,  tobalMfBguc  elpeu  épaisse: 


tous  les  rapports.  Ses  excès  et  sa  mauvaise  con- 
iJuiio  lui  hrcnf  pcrdn'  en  dix  mois  imo  snuvo- 
ramctc  <iii<-  li  s  pruji-Ui  [Hi  lides  de  quehi^uçs 
Jioiiiiiics  lui  uvaieul  fait  uiilenir. 

les  pays  soumis 
lu'ns  à  ressaisir  leur  liberté.  Les  villes 
»,  de  Casii{;liono,  de  Pistoia,  de  Vol- 
Icrra,  «i<*('.ol!,' ,  di'St-CirniiiManosfTf'Voltrren!; 
de  surir  t  l'irriicc  prrdii  au  mcme  instant 
80U  tyiau  II  sa  Uoniinaiiun,  et  enseigna  à  ses 
I ,  m  reoottirrant  sa  laiertë ,  le»  aryens  de 
•aussi  la  !*ur.  AprosrcxpolliODdttdlie 
«lia  perle  de  la  domination  d»-  rioronr»-  surnne 
partie  (If  la  l'osi  aiic  .  les  «pialoi  ze  <  lloycns  et 
i'evétjue  places  a  b  lele  de  son  gouvei  uemcnt 
pensèrent  que  le  meilleur  parti  à  prendre  était 
d*ifiiMW  ht  in^'r  T  — ''ttT  tfee  «a,.pl«t(lc 
qandfti^en  faire  des  ennemis  par  la  {,'ucrrc,  et 
en  so  monirani  aussi  satisfaits  de  cfiic  liberté 
(•éiu  I  aie  (pie  de  la  ii  tn-  pro|)re.  Ils  envoyèrent 
doue  à  Xiv/M)  dosdcpuics  chargés  de  renoncer 
JH^éoivaraiMlé  qa'ila  eterçfim  9ttt  ptUf 
ville,  ei  é»  eonolare  ayeo  elle  ira  traiié,  «fia 
l|n*ilé  pussent  y  retrouver  comme  amis  les  avan- 
taf^es  qu'ils  n'y  trouveraient  pins  à  litre  de  sou- 
verains. 11^  lireniaussi  lesineilleurNaecununode- 
incuu>|Kis:>ibies  avec  les  autres  pays,  alin  de  les 
«•tenir dans  \mr  ■iliaiim,il4>Miw«ig  part 
et  d'autre  le.<:  moyens  (UoOBMrter  réciproque- 
ment leur  liberté.  Cette  sage  conduite  eut  l'is- 
anela  plus  licuretise:  car  .Vrezzo,  peu  d'amices 
après ,  rentra  sous  i  obéissance  des  Floreulius , 
et  en  peu  de  mois  les  autres  pays  se  soumirent 
àÊiÊmmmémauCHli  itiÊm  qp.aanvent,  avec 
moiM  de  péril  et  de  l<|MWi  Jwii|l<»iliM.  Ill"P 
vite  ce  que  l'on  désire  en  paraissant  y  renon- 
cer qu'en  le  reciiercliaut  avec  force  et  opiniâ- 
treté. 

Après  avoir  temioé  les  apures  du  debors 


fin  à  quelques  disputes  entre  les  fjrands  elle 
]>euple,  en  arrêtant  tpie  le  tiers  des  uicmbret 
de  la  seigneurie  serait  pris  parmi  les  premiers, 
et  qi^pariagfvaÎBOl  |  nombre  égallesautret 
places  du  goufememeiit.  Florence  était  divisée 
en  six  quartiers,  comme  nous  l'avons  dii  plus 
liauf  ;  de  sorte  (pie  Ton  elioisissait  tonjotii  s  l'un 
(les  six  sei{;ueursdaus  chacun ,  excepté  lorsque 
quelque  éyénemca|  avait  bit  porter  le  BÔnore 
de  ses  «igiMVMâiioue  M  à  tretae ,  œ  qui  ne 
durait  pas  longtemps;  on  revenait  prompte- 
ment  au  premier  nombre.  On  rrut  doiK  devoir 
laire  une  r('rorme  en  ce  point  ,  .v>il  parce  que 
les  six  quartiers  étaient  distribues,  soit  parce 
qn*<ai  associant  les  grands  au  gouiM'Hai^ért  H 
convenait  d'accrolire  le  nombre  an  wafpÊ&iu», 
Lesquariiers  furent  iV^luits  à  quatre ,  et  troii 
seiffueurs  l'un  nt  choisis  dans  chacun.  On  ne 
parla  point  du  {[onl'alonier  de  la  jusiiec  ei  do 
ceux  des  compagnies  du  peuple ,  et  a  la  place 
des  doue  bons  boounes,  on  créa  trait  conseil- 
lera, qnatre  de  diacnn  des  deux  ordres.  Ce  mode 
de  gouvernement,  celle disiriluition  eiaiit  adop- 
t('e,  la  \illr  eut  jitiii  dr  la  II aniiuilliir  ,  si  les 
grands  se  lusseul  cuutcnles  de  \  i\  i  e  uvi^  la  nio* 
destie  qui  ooovieBtdaiis  une  république.  Mais 
ils  se  coMinîsireDt  bien  «jtflîiKUunent.  Sûnples 
particuliers  ils  ne  souffraient  point  d'égaux, 
et  dans  les  emplois  publi(  s  ils  voulaient  «*'lre  les 
niailres  ;  on  voyait  cha<pie  jour  (pielque  exemple 
de  leur  insolence  et  de  leur  hauteur.  Ctla  de- 
filainiitlii  peuple  ({ui  s(t  plaignaitdece  que  pour 
nn  tyran  qn'il  avait  détruit  il  lui  en  était  «01^1 
mille.  L'insolence  d'un  c6té,  les  renentinMnlt 
de  l'autre,  s'accrurent  à  un  tel  jX)int,  que  les 
principaux  d'entre  le  peuple  repres4'ntercu(  à 
révùiae  la  conduite  iudeccule  des  nobles;  la 
manière  dont  ils  se  séparaieiit  de  leurs  apitrea 
concitoyens,  et  tâchèrent  de  loi  persuader  qu'il 
fallait  queiM  grands  se  oontentaasoit  d*élre  as- 
sociés aux  autres  ma(}isiralures.  et  laissassent 
(  (  Ile  de  la  sei{;neurie  au  peuple  seul.  Ce  prélat 
elaii  nalurelleuient  bon,  mais  facile  à  diriger, 
tantôt  vera un  parti,  tantôt  Tera  Fautre.  Cest 
ainsi  qu'à  h  prière  de  ses  parents  il  avait  d'dbord 
été  favorable  au  duc  d'Athènes ,  et  avait  ensuii*; 
conjuré  conlie  lui  sur  le  conseil  de  que^iues 
autres  ciioyens.  Dans  la  relonne  de  i'elat ,  il 
avait  favori  les  grands,  et  maintenant  les  rai- 
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b  daae  da  peuple  le  décidaient  à  fiiforiaer  le 

peuple.  EspénUBl  trouver  dans  les  autres  le  dé- 
faut (le  consislanoe qui  élail  en  lui,  il  rrut  pou- 
voir amener  la  cliose  d'un  accord  coinnmii  :  il 
convoquu  donc  les  quuiorze ,  qui  n'avaii-ni  {us 
encore  perdu  toute  autorité,  ij  les  eugutjca  de 
soo  oiienx  à  céder.aiifaiqpiBli  angistratnre  de 
R^igneurie,  leur  promettant  à  ce  fta,  le  re- 
pos de  la  ville,  dont  la  perle  sans  cela  ('tait  aussi 
inévitable  (jue  leur  ruine  personnelle.  Ses  pro- 
positions irrilèrenl  les  {;runds,  et  Rodolphe,  de 
la  famille  des  Bardi ,  lui  répondit  avec  ai{;reur, 
Fappdant  un  homme  de  peu  de  loi»  loi  repro- 
chant son  affection  pour  le  duc  comme  inconsi- 
dérée ,  et  l'expulsion  de  ce  môme  duc  romnie  un 
acte  de  irahison  ;  il  liuil  pur  protester  (|u'ils 
étaient  décidés  à  braver  autant  de  périls  pour 
conserver  les  dignités  acquises  qu'ils  en  avaient 
jÇpnu  f//mJ»poqfÊém,  Étant  sorti  avec  les 
autres ,  fort  mécontent  de  ce  pn  lut,  il  instruisit 
ses  amis  et  toutes  les  faihilles  noiiN  s  de  ce  <|ui 
s'était  passé.  Ceux  du  |M-upIe  en  lirenl  autant 
aux  leurs.  Pendant  que  les  grands  préparaient 
des  secours  pour  déipDdre  les  seigneurs  pris 
dans  leur  Ofdre,  le  peuple,  pour  les  gagner  de 
vitesse  ,  courut  en  armes  au  palais,  criant  qu'il 
voulait  (|ue  les  nobles  renonçassent  à  la  sei- 
f^neurie.  Le  bruit  cl  le  désordre  étaieui  cunsi- 
a^nMflf»  ttàfsumn  éuàBM,  abandonués, 
parce  cpielesgnuids,  voyant  lepeople  les  armes 
à  la  main ,  n'osèrent  les  prendre ,  et  duKnn 
d'eux  resta  dans  sa  niai-^nn.  Cnix  des  seîfjneurs 
qui  avaient  <•!(•  choisis  dans  le  pen|)le  essa\  ercnl 
d'aburd  de  ra|>aiser ,  l'assurant  que  leurs  col- 
lègues ndbki  éu^t  des  lioniiiies  remplis  de 
modératioii^de  bonté.  Ces  efforts  furent  inu- 
tiles, et  le  seul  parti  qui  leur  resta  fut  de  ren- 
voyer ces  seifyneurs  chez  eux  ,  où  ils  ne  parvin- 
rent sains  et  saufs  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Lorsiiue  les  grands  furent  aorUs  du  palais ,  ou 
enleva  aussi  leur  dignité  aux  qmire  conseillers 
choisis  dans  leur  ordre ,  et  on  en  créa  jusques 
à  douze  pris  parmi  le  peuple.  Ils  ajoutèrent  aux 
huit  seifjneurs  qui  resiai<'nt  un  gonfalonier 
de  jusiii  c,  et  seize  gonlaloniers  des  cunq)a- 
^ies  du  peuple,  à  la  disposition  duquel  se 
tll9PM>;lpi^  lB  gonvememeut  après  la  réforme 
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Lorsfjue  ces  changements  eurent  lieu,  il  ré- 
Sgtilt  W^SmiC)  çlm^  dans  FJoreqce ,  de 


manière  que  les  riches  et  le  petit  peuple  éukbt 

également  mécontents  :  cehn-d ,  flMar^iflf il 
souffrait  de  la  famine,  et  les  autres  |X)ur  avoir 
perdu  leui's  dignités.  Cette  situation  inspira  ù 
Audre  Si  roui  ia  résolution  d' envahir  la  liberté 
de  sa  patrie.  ll  jiiiiilÉiliiOB  grain  aoîM^sher 
qm  iet  Mtret,  ce  qui  «ttinit  ftM  f^nMOni 
un  grand  concours  de  monde.  Il  osa  an  naim 
montei-  à  cheval,  et,  suivi  de  qnehpies  citoyens, 
ap[)elrr  le  peuple  aux  armes.  Kn  |)eu  île  temps 
il  rassembla  plus  de  quatre  mille  hommes  avec 

lesqueh  Sa»  tendit  ihirhi  phoKteêripem, 
et  dfliMUida  qu'on  ouvrit  le  palais.  Hais  les  sei- 
gneurs, employant  les  menaces  et  les  armes, 

éloignèrent  ces  s('dilieux  de-  la  place;  ensuite  ils 
les  elïra\erriii  tellement  par  les  |)ioclainaiion3 
qu'ils  lirent  publier  contre  eux ,  ({u  insensible- 
ment diacun  s'en  retourna  ches  soi.  André 
Sti-ozzi ,  abandminé,  put  à  peine  se  soustraira 
par  la  fuite  aux  poursuites  des  magistrats. 

(^)uoi(pie  celle  entreprise  fût  tenieraiie  et 
qu'elle  se  fut  terminée  connue  doivent  iiuir  de 
semblables  séditions ,  elle  inspira  néanmoins 
aux  grands  respolr  de  se  rendre  nudina  dos 
premières  classes  du  peuple,  par  le  moyen  des 
dei  iiien  s,  dont  ils  avaient  vu  Tanimosité  con- 
tre elles  ilans  celte  circonstance.  Pour  ne  point 
laisser  échapper  l'occasion  ,  ils  résolurent  de 
s'armor  de  tonales  secours  qui  pourraient  les 
aider  à  reconquérir  de  vive  forée,  mois  avec 
jiniioe,  ce  qu'on  knr  avait  injustement  ravi  par 
le  ni<''nie  moyen.  î.eur  eonfian<'e  dans  la  \  ictoirc 
s  aiijfiiieiiiail  au  |)oini  (ju  ils  taisaient  ouverte- 
ment des  provisions  d'armes,  lorlihaient  leurs 
maisons,  et  envoyaient  demander  du  secours  i 
leurs  amis  jusque  dans  h  Lombardie.  Le  peu- 
ple, deaon  cdté,  faisait,  de  concert  avec  les  sei- 
gneurs, <les  préparatifs  lieviilcs,  et  n>clamait 
l  assislance  de  ceux  de  Sienne  et  de  Péivuse. 
D(  ja  r  un  et  l'autre  parti  avait  reçu  des  seooui-s , 
et  toute  la  ville  était  en  armes.  Les  grands,  qui 
demeuraient  en  deçà  deTAmo ,  s'étaieni  forti- 
fiés dans  trois  endroits ,  aux  maisons  des  (^avic-| 
ciulli  près  de  Si -Jean  ,  à  celles  des  Pa//i  et  des 
1  )oiiati  près  de  St-Pierre-Majeur,  el  a  celles  des 
CavalcanUau  Marché-Neuf.  Ceux  qui  habitaient' 
au-deliderAmo  s'éiaient  fortifiés  sur  ksponts 
et  dans  les  rues  où  étaient  situées  leurs  maisons. 
Les  Nerli  défendaient  le  pont  de  la  (^an  aja  ;  les 
FresoQbakli  ei  les  Maneili  celui  de  la  Trinité  j . 
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les  Rûssi  el  li>s  Bardi  le  Vioux-Ponl  et  celui  de 
Buhacenlc.  Le  peuple,  de  son  crtié,  se  rassem- 
bla sous  l'élendarddu  (>^onfalonier  de  justice  el 
soiHks  drapeaux  <les  corporations. 

Les  choses  étant  ainsi  (lis[)Osées,  le  peuple 
ne  crut  juis  devi>ir  différer  |)lus  longtemps  la 
lutte.  Les.Mcdici  el  les  Itondinelli  s'ébranlèrent 
les  premiers,  et  attaquèrent  les  Cavicciulli  du 
cùlé  (|ui  conduit  dans  leurs  maisons  par  la  place 
St-Jean.  L'action  fut  vive  en  cet  endroit ,  parce 
que  du  haut  des  tours  on  lançait  des  pierres 
sur  les  assaillants,  et  du  bas  on  les  perçait  avec 
des  flwliirs.  On  se  battit  là  pendant  lrt>is  heures, 
et  le  peuple  y  recevait  toujours  de  nouveaux 
renforts.  Les  Cavicciulli  sc>  voyant  à  la  fin  ac- 
cablés par  le  nombre  et  de|>f)urvus  de  secours, 
la  frayeur  s'empara  d'eux ,  el  ils  si»  remirent  au 
pouvoir  du  peuple  qui  leur  conserva  leurs  mai- 
sons el  leurs  autres  propricU'S,  et  se  contenta 
de  les  désarmer  et  de  leur  ordonner  ensuite  de 
se  disperser  chez  des  lx>ur{jeois  leurs  parents 
ou  leurs  amis.  Après  ce  premier  écliec  des  Ca- 
\ia;iulli ,  les  Donati  et  les  Pazzi ,  moins  forts 
qu'eux,  furent  facilement  vaincus.  Il  ne  restait 
plus  en  deçà  de  l'Arno  que  les  Cavalcanti,  for- 
midables par  leur  nombre  et  leur  position,  ('e- 
pendant  lorsqu'ils  virent  qu'ils  étaient  attaqués 
par  toutes  les  compagnies  el  ijue  trois  d'entre 
elles  avaient  suffi  |X)ur  vaincre  les  autres,  ils  se 
rendirent  sans  se  défendre  beaucoup,  .\insi  le 
peuple  était  déjà  maiire  des  trois  quarts  de  la 
ville;  il  n'en  restait  plus  qu'une  pcirtie  au  pou- 
voir des  grands ,  mais  c'était  la  plus  difficile  à 
enlever,  tant  par  la  puissance  de  ceux  qui  la 
défendaient  que  par  sa  situation.  Le  fleuve  de 
l'Arno  lui  servait  de  barrière  ;  de  sorte  qu'il  fal- 
lait se  rendre  maîtres  des  ponts  qui  étaient  gar- 
dés comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  On  atta- 
qua le  Vieux-Pont  le  premier.  Il  fut  défendu 
vaillamment ,  parce  que  les  tours  étaient  bien 
armées,  les  avenues  barricadées  et  les  barri- 
cades soutenues  par  des  hommes  intrépides. 
Le  peuple  fut  repoussé  après  avoir  beaucoup 
souffert.  S'apercevanl  qu'il  s'épuisait  inutilc- 
nienl  en  cet  endroit,  il  tenta  de  laisser  le  pont 
Kubaconte.  11  y  trouva  les  mêmes  obstacles. 
Alors  il  laissa  \)OUV  la  garde  de  ces  deux  [>onls 
quatre  compagnies,  el  alla  avec  les  autres  atta- 
quer le  ponl  de  la  Carraja.  Quoique  les  Nerli 
•  y  défcndisscQi  avec  bravoure ,  ils  ne  purenl 
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soutenir  la  fureur  impétueuse  du  peuple,  soit 
parce  que  ce  pont  était  plus  faible,  n'rtant  dc*- 
fendu  paraucune  tour,  soit  parce (ju'ils  furent 
assiiillis  en  même  temps  par  les  Capponi  et  les 
autres  familles  du  peuple  qui  demeuraient  de  ce 
côté.  Accablés  de  toute  part ,  ils  abandonnèrent 
donc  les  barricades  et  laissèrent  un  libre  pas- 
sage au  peuple  qui  défit  ensuite  les  Rossi  et  les 
Fi'escobaldi ,  parce  qu'il  fut  secondé  par  ceux 
des  siens  qui  habitaient  au-del:\  de  l'Arno,  et 
qui  vinrent  sejoindi  e  aux  vaimjueui  s.  Il  ne  res- 
tait donc  plus  que  les  Bardi,  que  ni  la  défaite 
totale  des  autres,  ni  la  n'union  du  peuplf  entier 
contre  eux ,  ni  le  peu  d'esjwir  d'être  secourus, 
ne  purenl  eftrayer.  Ils  aimaient  mieux  |K'rir  les 
armes  à  la  main,  ou  voir  leurs  maisons  livrées 
au  pillage  et  aux  flanmies,que  de  se  remettro 
volontairement  à  la  dis(  rélion  de  leurs  ennemis. 
Ils  se  défendirent  avec  tant  d'intrépidité,  (jue 
le  peuple  essaya  plusieurs  fois,  mais  inutile- 
ment, de  les  forcer  sur  le  Vieux-Pont  cl  sur 
celui  de  Rubaconte.  Il  fut  toujours  re|)ou.ss(', 
après  avoir  eu  beaucoup  de  morts  et  de  blessés. 
On  avait  fait  autrefois  un  chemin  qui  pouvait, 
en  passant  entre  les  maisons  des  Piiti ,  conduire 
de  celui  de  Home  aux  murailles  placées  sur  la 
colline  de  Saint-Georges,  ('e  fut  |»ar  là  que  le 
peuple  envoya  six  compagnies ,  avec  ordi  e  d'at- 
taquer les  maisons  des  Banli  par  derrière.  Cet 
assaut  fit  [H  nlre  courage  aux  Bardi  el  donna 
enfin  l'avantage  au  peuple,  parce  que  ceux  qui 
gardaient  les  barrica<lcs  de  la  rue  ne  se  furent 
pas  plus  tôt  aperçus  de  l'attaque  livrée  à  leurs 
maisons,  «pi'ils  abandonnèrent  la  bataille  pour 
voler  à  leur  défense.  Cela  fut  cause  que  la  bar- 
ricade du  Vieux-Pont  fut  forcée;  h'S  Bardi,  mis 
en  fuite  de  toutes  parts,  tombèrent  entre  les 
mains  des  Quaralesi ,  des  Panzanezi  el  des 
Mozzi.  Le  fmiple,  el  surtout  la  plus  ignoble  po- 
pulace, afïamés  de  butin  ,  livrèrent  au  pillage 
el  saccagèrent  toutes  leurs  maisons,  détruisi- 
rent el  brûlèrent  leurs  palais  et  leurs  tours  avec 
un  tel  excès  de  rage,  que  l'ennemi  le  plus 
cruel  du  nom  florentin  eût  rougi  de  commettre 
de  si  horribles  j'avages. 

Après  avoirainsiterrasst*  les  nobles, le  peuple 
réorganisji  son  gouvernement.  Conime  il  se  com- 
posait de  classes  :  la  classe  la  plus  puissante  du 
peuple,  les  classes  moyennes  et  les  classes  infé- 
rieures, il  fut  statué  que  la  première  fournirait 
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n  diaone  des  daax  autres 
thHS,  et  qiÊe  le  goBftkwier  serait  éa  taiitAt 
dans  /m» ,  tantôt  dans  l'autre  de  ces  trois  clas- 
sps.  tVutrc  cf'la,  on  n  ialtlit  les  ordres  de  jus- 
tice pour  ronifnir  les  grands,  et  afin  ûo  les 
aftuiD^ir  davantage ,  on  reloua  plusieurs  d'en- 
ine  eux  parmi  kaderaièvBs  diiisi  de  biMilli- 
tuoe.  €e  désasirede  b  Bolilflsw  fat  si  (rrand  et 
abaisaa  tollementsea  parti,  qu'elle  n'osa  jamais 
Peprendrc  les  armes  contre  le  peuple  :  elle  finit 
par  tomber  dans  un  ciai  complet  d'abjection. 
Ceia  fut  cause  que  Florence  perdit  non  seule- 
neaiUNiie  sa  valeur  aHliiaire,aMlie9cere tout 
aaMloMBt  d'4évaiioo  eidetp-andeur.  Aprèa  ea 


bodavenenM,  oette  dtë  fteen  pai&  tus* 
quel  eo  1383,  ëpoqae  de  celle  peste  ménumk 
Ùe,  décrite  par  Jean  Bocace  avec  tant  d  élo- 
quence, et  qui  enleva  dans  Florence  plus  de 
quatrc-vingt-ieize  mille  àincs.  Dans  cet  inter- 
valle, leii  Florentins  soutinrent  contre  les  Vis- 
coati  leur  preailière  giierre ,  sufc^  pafriiiib 
bitioB  de  rarcbavlciiw  de  ce  bob,  alors  éac 
de  miaii.  Lonqu'elle  fut  terminée ,  des  fac- 
tions commencèrent  à  troubler  l'état,  et  mal- 
gré la  destruclion  de  la  noblesse,  le  hasai<i 
fournil  bientôt  de  nouveaux  moyens  d 'éga- 
ler des  di?iaiMt,  M«rces  de  nouTOiia  nii- 
heurs. 


LIYRË  TROISIEME. 


Totis  les  maux  qui  naissent  dans  les  répu- 
bliques (loiveiii  luur  origine  aux  violentes  ini- 
nUàës  qui  divisent  aatarelleaieBl  la  noblesie  I 
et  le  peairfe,  parce  que  Tune  veut  coiiimandor, 
et  ruulrc  ne  veut  pas  obéir.  Celle  diversité 
d'humeurs  et  d'interôts  alimente  tous  les  trou- 
bles qui  agitent  ces  étals.  Telle  fut  la  cause  des 
divisions  qui  régnèrent  dans  Roaw  :  s*il  est 
permis  de  eoesparer  les  petites  choses  ant 
grandes,  il  en  fut  de  même  à  Florence;  mais 
ces  divisions  produisirent  dans  l'un  et  dans 
l'autre  éial  des  eff»  ts  différents.  Les  dissen- 
sions entre  les  nobles  ei  le  peuple  se  terminè- 
ireni  à  Rome  par  des  disputes ,  à  Florence  par 
des  combais.  Oa  y  mettait  fin  dans  Reme  par 
une  loi  ;  dans  Floreaœ»  par  l'exil  et  par  la  UMirt 
de  plusieurs  ciloyens.  Cf  !l(  s  de  Rome  aug- 
menièrenl  les  vertus  milii aires,  celles  de  Flo- 
n  iK-e  les  détruisirent  entièrement.  Par  elles, 
du  sein  de  l'égalité,  les  Reamini  arrivèvant  à 
la  plus  graade  disparité  dans  les  conditions; 
diez  les  Fkrentins,  d'aaa  inégalité  remarqua- 
ble on  passa  à  la  plus  complète  égalité.  Cette 
diversité  de  résultats  doit  venir  des  fins  diffé- 
rentes que  se  sont  proposées  ties  deux  peuples. 
Le  peuple  de  Rome  voulait  jouir  des  em|^ois 
les  plus  honorables  aussi  biea  qne  les  nobles; 
fepeuplaàFlorencnoambatiait  pour  ipmver^ 


ner  seul,  sans  que  les  nobles  pussent  avoir  au- 
cune part  ù  l'autorité  publique.  Gomme  Jes 
désna  du  peuple  roauài  diaient  ptaa  laiioaB»" 
bles,  la  noblesse  supportait  avco  moins  de 
peine  les  offenses  qu'elle  en  recevait,  et  céda<t 
plus  facilement  sans  recourir  aux  armes.  Après 
quelques  contestations  on  s'accordait  en  créant 
ensemble  une  loi  qui  satisfaisait  le  peuple  et 
oonservait  an  noUès  lenra  digniiës.  De  Tuop 
tre  côté,  les  désirs  du  peuple  de  floMnoe^lant 
injurieux  et  injustes,  la  noblesse  se  pré[)arait 
avec  plus  de  vigueur  à  se  défendre;  on  en  ve- 
nait à  l'effusion  du  sang  et  au  bannissement  des 
citoyens.  Les  lois  qui  se  faisaient  ensuite  n'é- 
tsieot  poitti  didéaspar  ramonr  dn  Uen  gàié» 
ral ,  mais  par  l'intérêt  particulier  du  vainqueur. 
Il  résultait  encore  de  là  que  les  victoires  du 
peuple  sur  la  noblesse  rendaient  Rome  plus 
vertueuse ,  parœ  que  les  plébéiens,  en  parta- 
geant avec  les  nobles  l'administration  civile,  mi- 
itairaol  jndtchâre,a'impré6naiens  anprèsd'eut 
des  briBaalaa  qualiléa  qui  les  distiaguaient, 
et  Rome  voyait  croître  sa  puissance  avec  ses 
vertus.  Mais  à  Florence,  lorsque  le  peuple 
remportait,  les  nobles,  exclus  des  magistra- 
tures, étaient  obliges,  pour  y  rentier,  non  seu- 
lement d'être»  mabdaparattre  oonismiaipMir 
burooadnita,paarbwo|ii|MQii«i  jpow  buf 
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manière  de  vivre,  à  cel!c  du  peuple.  De  |j  ces 
chan{jenients  d'armoiries  el  de  litres  auxquels 
les  noules  avaient  recours  pour  paraîlre  ap[)ar- 
tenir  à  des  familles  plébéiennes.  Alors  ces  mer- 
lus guerrières,  cette  générosité  de  senlimenls, 
qui  anidiuient  le  eœur  de  la  noblesse,  s'y  étei- 
gnaient, et  ne  pouvaient  se  rallumer  dans  ce- 
lui du  peuple  où  elles  n'existaient  pas  ;  ce  qui 
conduisit  progressivement  Florence  au  dernier 
defïre  d'abaissement  et  d'abjection.  A  Rome, 
le  mcriie  des  nobles  étant  changé  en  fierté,  l'é- 
to»  en  vint  au  point  de  ne  pouvoir  se  conser- 
ver sans  un  pi  ince  ;  à  Florence  les  choses  sont 
disposées  de  manière  ù  recevoir  telle  forme  de 
gouvernement  qu'un  sage  législateur  voudrait 
lui  donner.  On  peut  se  convaincre  de  la  vérité 
d'une  partie  de  ces  réflexions  dans  la  lecture 
du  livre  précédent.  Après  y  avoir  exposé  l'o- 
rigine de  Florence ,  le  comniencemenl  de  sa 
liberté ,  l'extinction  du  parti  des  nobles  et  de 
celui  du  peu|>le,  amenée  par  la  destruction  de 
la  tvrannie  du  duc  d'Athènes  et  la  ruine  de 
la  noblesse ,  nous  allons  maintenant  rapporter 
les  dissensions  qui  régnèrent  entre  les  diffé- 
rentes <lass('S  du  peuple,  elles  événements 
qu  elles  firent  naître. 

i^iorsqiie  la  puissance  des  nobles  fut  abattue, 
et  la  guerre  avec  l'archevêque  de  Milan  ter- 
minée, il  sembla  qu'il  ne  restait  plus  à  Flo- 
rence aucune  cause  de  troubles.  Mais  la  mau- 
vaise fortune  de  noire  ville  et  ses  institutions 
vicieuses  firent  naître  entre  les  familles  des  Al- 
bizzi  et  des  Ricci  des  animosilés  qui  divisè- 
rent Florence,  comme  l'avaient  fait  auparavant 
celles  des  Buondelmonli  et  des  Uberti  et  en- 
suite celles  des  Donaii  et  des  Cerchi.  Les  em- 
pereurs d'Allemagne  et  les  souverains  pontifes 
qui  résidaient  alors  en  France,  voulant  conser- 
ver du  crédit  en  Italie,  y  avaient  envoyé  à  di- 
vers temps  l)eaucoup  de  soldats  de  nations  dif- 
férentes. On  y  voyait  alors  des  Anglais ,  des 
Allemands  et  des  Bretons.  Comme  il  n'y  avait 
plus  de  guerre,  ils  n'étaient  plus  à  la  solde  de 
personne ,  et  suivant  les  drapeaux  de  la  fortune, 
ils  mettaient  à  contribution,  tantôt  un  prince, 
tantôt  un  autre.  En  15.>3,  une  de  ces  compa- 
gnies, sous  les  ordres  du  sire  de  Croye,  vint 
en  Toscane ,  et  répandit  l'effroi  dans  toutes  les 
villes  de  celle  province.  A  Florence,  non  seule- 
ment l'état  fil  une  levée  d'hommes ,  mais  en- 
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core  plusieurs  particuliers,  entre  autres  les  Af- 
biyjîi  et  les  Ricci ,  s'armèrent  pour  leur  propre 
défense.  Des  haines  i  écipro(|ues  divisaient  ces 
derniers ,  et  chacun  d'eux  cherchait  à  opprimer 
son  adversaire  pour  se  rendre  maître  de  la  i^- 
publique.  lis  n'en  étaient  cependant  |)as  encore 
venus  aux  armes ,  mais  ils  se  molestaieni  mu- 
tuellement dans  l'exercice  des  fonctions  de 
leur  magistrature  el  dans  les  conseils.  Pendant 
que  toute  la  ville  se  trouvait  armée ,  il  s'éleva 
dans  le  Marché-Vieux  une  querelle  qui  attira 
sur-leH^hamp,  comme  il  arrive  en  pareil  cas, 
un  attroupement  nombreux.  Le  bruit  s'en  étant 
répandu ,  on  vint  dire  aux  Ricci  que  les  Albizzi 
les  aiiaquaient,  et  aux  Albizzi  que  les  Ricci 
marchaient  contre  cux.'Toute  la  ville  se  souleva, 
cl  les  magistrats  eurent  beaucoup  de  peine  à 
contenir  ces  deux  familles,  pour  empêcher 
que  l'on  n'en  vint  réellement  à  ce  combat  dont  le 
bruit  s'était  divulgué  comme  par  hasard,  et  sans 
que  ni  l'un  ni  1  autre  y  eût  donné  lieu.  Cet  in- 
cident, quoique  assez  léger,  ralluma  leurs  res- 
sentiments ,  el  des  deux  côtés  on  travailla  avec 
plus  d'ardeur  à  acquérir  des  partisans.  Depuis 
que  la  ruine  des  grands  avait  établi  une  entière 
égalité  parmi  les  citoyens ,  les  ma{;islrais  jouis- 
saient d'une  plus  grande  considciation  :  ils 
crurent  donc  pouvoir  arrêter  toute  violence 
des  particuliers  par  les  voies  ordinaires. 

IVuus  avons  dit  plus  haut  qu'après  la  vic- 
toire de  Charles  1",  les  magistrats  furent  choi- 
sis dans  le  parti  des  guelfes,  et  qu'on  leur 
donna  une  grande  autorité  sur  les  gibelins. 
Le  temps,  des  événements  divers,  et  les  nouvel- 
les dissensions  avaient  tellement  fait  oublier  ces 
rè{{lemenls  que  plusieurs  descendants  des  gi- 
belins occupaient  les  premières  magistratures. 
Comme  plusieurs  pensaient  que  les  Albizzi  nés 
à  Arezzo,  et  établis  à  Florence  depuis  nombre 
d'années,  descendaient  des  gibelins,  Uguc- 
cione ,  chef  de  la  famille  des  Ricci ,  fil  renouve- 
ler la  loi  cx)nire  ce  parti.  Il  espérait  par  là  ex- 
clure les  Albizzi  des  magistratures ,  parce  que 
cette  loi  portait  condamnation  contre  lout  des- 
cendant des  gibelins  qui  oserait  en  exercer 
une.  Pierre,  fils  do  Philippe,  membre  de  la  fa- 
mille des  Albizzi,  ayant  découvert  ce  projet, 
résolut  de  l'appuyer,  pensant  que  s'y  opposer 
ce  seraii  se  déclarer  gilx:lin.  Cette  loi ,  renou- 
velée par  l'ambition  des  Ricci ,  augmenta  le 


Digitized  by  Google 


im\  UVRE  1 

crédit  (le  Pierre  Albizzi ,  loin  de  le  détruire ,  et 
fut  la  source  de  beaucoup  de  calamités.  On  ne 
pt'ut  laire  des  lois  plus  préjudiciables  à  une  ré- 
pul)li(|ue  que  celles  c|ui  ont  un  effet  rétroactif. 
En  favor  isanl  celles  dont  il  vient  d'être  parlé , 
Pierre  s'éleva  par  le  moyen  m«^me  que  ses  en- 
nemis avaient  ima{;iné  pour  l'abaitre.  Devenu 
chef  de  ce  nouveau  parti ,  il  vit  croître  chaque 
jour  son  autorité ,  parce  qu'il  était  plus  en  la- 
veur que  tout  autre  auprès  de  la  nouvelle  fac- 
tion des  guelfes. 

Comme  il  n'existait  pas  de  magistrat  chargé 
de  rechercher  les  gibelins,  la  loi  faite  contre 
eux  avait  peu  d'effet.  Pierre  Albizzi  fil  donner 
aux  capitaines  le  pouvoir  de  faire  cette  recher- 
che, avec  ordre,  lorsqu'ils  auraient  découvert 
quelques  gibelins,  de  les  admonester  et  de  leur 
signifier  qu'ils  eussseni  à  ne  prendre  aucunes 
^nagisiraiures.  Us  devaient  subir  les  peines  por- 
tées par  la  loi ,  s'ils  n'obéissaient  point  à  cet 
admonesteinent ,  donné  depuis  dans  Florence  à 
fous  ceux  qui  sont  exclus  des  magistratures. 
I.e.s  capitaines  investis  de  ce  pouvoir  finirent 
par  en  abuser  avec  audace.  Ils  admonestaient 
non  seulement  ceux  qui  étaient  dans  celte  posi- 
tion, mais  encore  qui  bon  leur  semblait ,  d'a- 
près l'impulsion  de  leur  avarice  ou  de  leur  am- 
bition. Depuis  l'année  llvi?,  où  l'on  commença 
à  suivre  celle  loi ,  jusqu'en  lôOG,  plus  de  deux 
cents  citoyens  se  trouvèrent  admonestes.  Les 
ca|)itaines  de  quartier  et  tous  les  guelfes  de- 
vinrent de  vraies  puissances,  parce  que  chacun, 
de  peur  d'être  mis  au  nombre  des  admonestés, 
leur  faisait  la  cour,  surtout  aux  chefs  de  cette 
faction,  Pierre  Albizzi,  Lapo  de  Castiglion- 
chio  et  Charles  Slrozzi.  Ces  procédés  lyranni- 
ques déplurent  à  une  infinité  de  monde;  les 
Ricci  en  étaient  plus  mécontents  que  personne. 
Us  sentaient  qu'ils  étaient  les  premiers  auteurs 
de  ce  désordre  dont  ils  voyaient  résulter ,  et  la 
ru-ne  de  la  république,  et,  par  un  effet  tout 
opposé  à  leurs  desseins ,  l'agrandissement  des 
Albizzi,  leurs  adversaires.  Uguccione,  de  la  fa- 
mille des  Ricci,  se  trouvant  membre  de  la  sei- 
gneurie, voulut  remédier  ù  ce  mal  que  lui  et 
les  siens  avaient  fait  naitre.  En  conséquence, 
il  fit  statuer  par  une  loi  nouvelle,  qu'.iux  six 
capitaines  de  quartier  qui  existaient  déjà  ,  l'on 
en  adjoindrait  trois  autres ,  dont  deux  seraient 
prisparoii  lespeiilsartisanls,eiqueYii)gi-quaire 
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citoyens  guelfes  seraient  chargés  de  constater 
si  ceux  qui  seraient  admonestés  comme  gibe- 
lins méritaient  cette  qualification.  Cette  pré- 
caution mit  pour  le  moment  un  frein  asseï 
puissant  à  l'autorité  des  capitaines.  L'usage 
d'admonester  tomba  presque  entièrement ,  et  si 
on  l'employa  encore ,  ce  ne  fut  plus  que  contre 
un  itjfiniment  petit  nombre.  Cependant  les  fac- 
tions des  Albizzi  et  des  Ricci  se  surveillaient 
toujours,  et  entravaient  réciproquement,  par 
haine  l'un  de  l'autre,  leurs  ligues,  leurs  entre- 
prises et  leurs  projets.  On  vécutau  milieu  de  ces 
dissensions  depuis  \ô(Ài  jusqu'en  1571,  temps 
auquel  les  guelfes  reprirent  le  dessus. 

Benchi ,  né  de  la  famille  noble  des  Buondel- 
mouti,  avait  obtenu  d'être  admis  dans  la  classe 
du  peuple  en  r»  connaissance  de  ses  services 
dans  la  guerre  contre  la  ville  de  Pise.  Cette  ad- 
mission le  rendait  habile  à  devenir  membre  de 
la  seigneurie.  Lorsqu'il  s  attendait  à  être  re- 
vêtu de  celte  dignité ,  on  en  exclut  par  une  lui 
tout  noble  incorporé  dans  le  peuple.  Benchi  en 
fut  indigné  ,  et ,  s'étanl  ligué  avec  Pierre  Al- 
bizzi, ils  résolurent  d'abaisser  la  classe  moyenne 
par  les  admonesiements  ,  el  de  se  rendre  seuls 
maîtres  de  l'état.  Le  crédit  de  Benchi  auprès 
de  l'ancienne  noblesse,  celui  de  Pierre  dans  la 
majeure  partie  de  la  haute  bourgeoisie,  redon- 
nèrent des  forces  à  la  ludion  des  guelfes  :  ils  diri- 
gèrent les  nouvelles  réforraesqu'ilsfirentde  ma- 
nière à  pouvoir  dis[>oser  à  leur  grédes  capitaines 
el  des  vingt-quatre  citoyens  chargés  de  pro- 
noncer sur  les  admonestés.  Alors  on  admonesta 
avec  plus  d'audace  qu'auparavant,  et  les  Albizzi, 
chefs  de  cette  faction  ,  s'élevèrent  de  plus  en 
plus.  De  leur  côté,  les  Ricci ,  secondés  de  leurs 
amis  ,  contrariaient  leurs  projets  autant  (|u'ils 
le  pouvaient.  On  vivait  au  milieu  des  alarmes  : 
chacun  craignait  f>our  soi  tous  les  genres  do 
calamités.  Affiigés  de  cette  situation  pénible , 
j)lusieurs  citoyens  attachés  à  leur  patrie  se  réu- 
nirent à  Saint-Pierre  Scheraggio.  Après  s'être 
entretenus  assez  longtemps  de  ces  désordres, 
ils  allèrent  trouver  les  seigneurs.  Celui  d'entre 
eux  qui  jouissait  d'une  plus  grande  considéra- 
tion leur  parla  ainsi  : 

«  Magnifiques  seigneurs  ,  plusieurs  d'entre 
»  nous  craignaient  de  s'assembler  de  leur 
*  autorité  privée  ,  pensant  qu'on  pourrait  les 
1  •  atxuser  ou  de  pré$ompiiuQ  ou  de  vues 
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>  ambitieuses  ,  quoiqu'ils  ne  fussent  {juidcs 
»  que  par  ramour  du  i)ien  public  ;  mais  après 
»  avoir  obser>ë  que  chaijue  jour ,  ei  sans  au- 
»  ("une  cunsidératiun  ,  bc.iucoiip  de  cilovons  se 
»  rfuniSîCnl  dans  des  maisons  «l  d'autres  tu- 
»  (h'uils  particuliers,  non  \wur  l'inlert^l  géné- 
I  ral ,  mais  pour  servir  It  ur  ambition  pcrson- 

>  nelle ,  nous  avons  pensé  que  les  amis  du 
»  bonheur  de  letat  pouvaient  s'assembler  sans 

>  crainte  ,  puisque  ceux  qui  le  font  pour  Ira» 
»  val  lier  à  sa  perle  n'ont  rien  à  craindi  e  à  cet 

>  éfjard.  Nous  ne  nous  occupons  pas  du  ju(];e- 
t  ment  des  autres  sur  notre  démarche  ,  puis- 
»  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine  du  nôtre  à  leur 
»  é{j;ard.  Le  même  attachement  pour  notre  pa- 

>  trie  qui  nous  a  réunis  nous  amène  en  votre 
»  présence,  ma[;nifiques  sei(jm'urs,  pour  vous 
»  entretenir  des  désordres  déjà  bien  effrayants, 

>  et  né;mnioins  toujours  croissants ,  <]ui  affli- 

>  {;ent  la  répuidique ,  et  |K)ur  vous  offrir  de 

*  vous  aider  à  les  détruire.  Quoi;|ue  l'entreprise 

>  soit  (lifHrilo,  vous  pouvez  y  réussir  en  laissant 
»  de  côté  tout  ména{;ement  |>articidier  ,  et  en 
»  appuyant  de  loulc»  les  forcx^-s  f)ubli(piej  l'au- 
»  lorité  dont  vous  êtes  revétui.  La  corruption 
»  (jénéTiiIe  qui  infeste  les  autres  villes  de  l'Iialic 
»  s'est  aussi  répandue ,  et  se  répand  tous  les 
»  jours  de  p!us  en  plus  dans  l.i  nôtre.  Dejuiis 
»  que  celte  province  ,  ma{rnili(pies  seifjneurs, 
^  a  cessé  d'élre  soimiise  h  l'autorité  imp^-riaie, 
»  ses  villes,  n'ayant  plus  de  frein  qui  les  conilnl, 
»  se  sont  gouvernées,  non  d'après  les  principes 
I  de  la  liberté  ,  mais  au  {jré  de  l'esjn  it  de  fac- 

>  tion  qui  les  divisait  :  de  lu  sont  nés  les  mal- 
»  lieuis  et  les  désordres  dont  elles  offrent  le 
I  triste  spectacle.  Nul  accord ,  nulle  amitié 

>  entre  les  citoyens ,  si  ce  n'est  entre  les  corn-  j 
»  plices  de  quelque  crime  atroce  commis,  ou  I 
»  contre  la  patrie ,  ou  contre  des  particuliers.  : 
»  Conmie  les  sentiments  de  la  religion  et  la  i 

>  craintede Dieu  sont éieintsdanstousiescœurs, 
I  les  serments  et  la  foi  donnée  ne  conservent 
»  plus  de  force  qu'autant  qu'ils  sont  utiles  ; 

•  les  hommes  y  ont  recours ,  non  pour  les  ob- 
»  server ,  mais  pour  tromper  plus  aisément. 
»  Plus  la  fourberie  obtient  un  succès  facile  et 
»  sûr ,  plus  elle  recueille  d'élo{jes  et  de  gloire  : 
»  de  là  vient  que  le  talent  de  nuire  est  dmiré 

>  du  beau  nom  d'adresse ,  et  que  les  gens  de 
»  bien  sont  bldméscommc  des  hommes  stupides. 
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I  Ne  voit  -  on  point  en  effet ,  dans  les  villes 
»  d'Italie  ,  tous  ceux  qui  peuvent  corrompre 
»  ou  être  corrompus  se  donner  les  mains  'f  Iji 
»  jeunesse  est  livrée  à  l'oisiveté,  et  la  vieillesse 

>  à  la  débauche  :  cha(|uc  sexe  et  cha(|ue  âge 

>  vivent  au  milieu  des  désordres  les  plus  ef- 

>  frênes.  La  violence  des  habitudes  vicieuses 

>  rend  inutile  l'effort  des  bonnes  lois.  De  cette 
»  source  empoisonnée  sortent  cette  avarice  si 

>  commune  aujourd'hui,  celte  soif  immodérée, 

>  non  de  la  véritable  gloire  ,  mais  d'une  mé- 

>  priiiablc  céléltrité  dont  la  poursuite  enfante 
t  les  haines ,  les  dissensions,  les  ri'ssentiments, 

>  les  factions  qui  causent  la  mort,  le  bannisse- 
i  ment ,  la  désolation  des  gens  de  bien  ei  l'elé' 
t  vaiion  des  méchants.  Se  rassurant  sur  le  sen- 
»  timent  intérieur  deleur  innocence, les  hommes 

>  vertueux  ne  cherchent  point  au  dehors  , 
»  comme  les  pervers ,  des  louangeurs  et  des 

>  soutiens ,  de  manière  qu'ils  |>érissent  sans 

>  que  personne  se  charge  de  li  s  louer  et  de  les 
»  défendre  :  de  cet  exemple  ,  naissent  l'amour 
»  et  la  puissance  des  factions  ,  parce  (pie  les 
»  méchants  s'y  attachent  par  avarice  ou  par 

>  ambition  ,  et  les  gens  de  bien  par  nécessité. 

•  Ce  qui  est  le  plus  pernicieux  ,  c'est  de  voir 
»  les  moteurs  et  les  chefs  de  ces  factions  œuvrir 
»  leurs  intentions  et  leurs  projets  sous  les  noms 
»  les  plus  touchants  et  les  plus  respectés.  Ennc- 

>  mis  de  la  lil>erté ,  ils  ont  toujours  l'air  de 

>  vouloir  la  délxindre,  soit  par  le  gouvernement 

>  des  grands  ,  soit  par  celui  du  peuple,  et  no 
»  cessent  réellement  d'en  être  les  oppresseurs. 
»  Le  prix  qu'ils  se  promettent  de  la  victoire 
»  n'est  poinl  la  gloire  d'avoir  délivré  leur  pairie, 

•  mais  la  satisfaction  d'avoir  triomphe  de  leurs 

>  adversaires  et  envahi  l'autorité,  ^uand  ils 
»  l'ont  une  fois  usurpée  ,  inju:itices,  cruautés, 
»  preuves  d'avarice ,  rien  ne  les  arrite ,  ils 

•  osent  tout.  Alors  les  institutions  et  les  lois  sont 
»  dictées,  non  par  l'utilité  publicpie,  mais  par 
»  l'intérêt  particulier  ;  ce  n'est  poinl  la  gloire 

>  de  tous,  mais  le  bon  plaisir  de  quelques-uns 

>  qui  décide  de  la  guerre  ,  de  la  paix  et  des 
»  alliances.  Si  les  autres  villes  sont  remplies  de 
»  ces  désordres ,  la  nôtre  en  est  encore  plus 

>  souillée  qu'aucunes  d'elles  ;  car  les  lois,  les 

>  délibérations,  les  règlements  civils  s'y  sont 
»  toujours  formés  ,  et  s'y  forment  encore,  non 
»  d'après  les  principes  de  la  liberté ,  niais  au 
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»  gréée  rttibitloa  da  pttrti  ninquair.  De  là 
^  Mil  qne ,  forsqQ'im  pilé'^Mii  expulsé  et  une 

division  éteinte,  il  s'en  clève  d'auires;  car 
la  dissension  rst  inévitahic  dans  le  propre 
soin  de  la  faction  vicloricns"  ,  loi  S(|n'un  rial 
(  Ikm  (  lie  plutôt  à  se  maintenir  par  les  tuctions 
((ue  par  les  lois.  Les  moyens  pariiUM% 
établis  pour  sa  oonsénration  ne  suffisent  plus 
alors  pour  sa  défense.  Nos  divisions  anciennes 
et  modernes  ne  démontrent  que  trop  la  vé-  ' 
rilt-  (le  CCS  ass<'riions.  Apres  la  dc.struflion 
des  {{ibt  lins  .  chacun  claii  persuadé  que  les 
gwrifctdiuluiKIlIfii^fikigtemps  heureux  et 
lioiiorés  ;  néaumohis  les  factions  des  blancs 
et  des  noirs  mirent  bientôt  la  discorde  parmi 
eux.  Lorsque  celle  des  blancs  fnt  ahaltue, 
d'autres  lui  succédèrent.  Tantôt  le  zèle  en 
faveur  des  exilés,  tantôt  les  animo&ités  entre 
le  peuple  et  les  mMes,  Boas  mirealt  M  mes 
à  la  main.  Pour  donner  à  d'autres  ce  qu'il 
n'était  point  on  dans  notre  volonté  ou  en  notre 
pouvoir  de  posséder  en  paix,  nous  sonniîmes 
successivement  notre  liberté  au  roi  Itohert,  à 
son  frère,  à  son  fils,  el  euiin  au  duc  d  Athènes. 

long  temps  diilll  mue  positioo,  car  nous 

ne  pouvions  nous  accorder  à  vÎTre  libres, 
nous  ne  pouvions  nous  résoudre  à  vivre  es- 
claves. Li  nous  n'avons  pas  hésité  ,  tant  est 
grande  notre  disposition  an  désordre ,  après 
avoir MeMMé'dWIr  à  m  nI,  à  prététw  à 
catlé  mmn  majesK'  la  domination  d'un  vil 
personnage  né  à  Agobbio.  Pour  l'Iionneurde 
cette  ville,  ne  parlons  plus  du  duc  d'Allicnes, 
dont  les  cruautés  et  la  tyrannie  devaient  nous 
donner  des  leçons  de  sagesse  et  nous  appren- 
dre à  tivre.  Cependant ,  à  peitfo  nos  aniies 
nous  en  eurent -elles  délivrés,  que  nous  les 
tournilmes  contre  nous-mt^mes  avec  jibis  de 
ttireur  et  d'acharnement  que  jamais  :  notre 
antique  noblesse  fut  vaincue ,  ctellesemit  ù  la 
dispooilioB  dp  peuple.  PlasieMrscrwwn alors 
qa*on  ne  verrait  plm  à  FlOroioade  troubles 
m  de  factions ,  puisque  l'on  avait  enchaîné 
ceux  dont  l'orjpieil  et  l'insupportable  ambi- 
tion paraissaient  en  être  la  cause  ;  mais  l'ex- 
périence nous  apprend  auiouid'iiui  combien 
ropinion  des  hommeaesk  frompcuse,  et  leur 
iagement  spjet  à  l'erreur.  La  vani9$  et  l'am- 
bMoa  dat'  mMet  M  ftmt  pas  aiiéiiitiei  ; 
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elles  passèrent  dans  l'àme  de  bos  eoneitoyeoft 
nés  parmi  le  peuple ,  qui  en  ont  hérité  ;  ce 

sont  eux  que  nous  voyons  en  ce  moment,  se- 
lon rusa{;c  de  tous  les  ambitieux  ,  chercher 
à  s'élever  au  premier  i\in[}  de  la  r('publ<qne. 
îic  pouvant  y  parvenir  que  par  la  discorde , 
"l^ttélAiBi'lMRIwltfWb^beaa  ;  ils  ont  ressus- 
cité les  noms  de  guelfe  ei  de  gibelin  qiil 
étaient  éteints ,  et  dont  il  serait  à  souhaiter 
que  notre  patrie  n'eût  jamais  entendu  parler. 
Le  ciel  permet  ([u'il  se  trouve  dans  tous  les 
états  des  lamilles  taïales  qui  naioscut  pour 
loitr  nilae  »  aihi  q^ll  n'y  altWdim  et 
de  perpétuel  dans  ce  monde.  Notre  répu- 
blique eu  a  possédé  de  ce  genre  plus  qu'au- 
cune autre.  LUe  a  été  troublée  et  désolée, 
non  par  une  >eiile  ,  mais  par  plusieurs  :  elle 
le  lîit  d'aboi  d  par  les  Buondcluionti  cl  les 
Uberti ,  puis  par  loi  DbéatI  ttleé  €erdbi  ;  et 
maiatenani,  6  comble  de  i4diciiléet de  honte! 
ce  sont  les  Ricci  et  les  Whh/.l  (pii  ragitent  et 
la  divisent.  Kn  vous  mettant  ainsi  s  ius  les 
yeux  lelabieoii  de  la  coia  uptioii  de  nos  mcem  s 
et  de  nos  cuniiuucllc^  dissensions,  no  ic  Lut 
ifa  pas  été  de  vous  effrayer,  mais  de  vous  eti 
rappeler  les  causes ,  itè  tout  oioiiàcr  que 
nous  ne  les  avons  point  oubliées  non  plus  que 
vous ,  et  de  vous  dire  que  leurs  excmp'es  ne 
doivent  j>oinl  vous  di-sespérer  de  pouvoir  les 
anéter.  Ces  anciennes  l'amilles  étaient  si 
puissantes,  et  jouissaient  d'an  crédit  si  grand 
auprès  des  princes,  que  les  règlements  et  les 
institutions  civiles  ne  suffisaient  pas  pour 
mettre  un  frein  à  leur  ambition,  ^fais  aujour- 
d'hui que  l'empire  n'a  plus  de  foi  ce  |i;iriiii 
nous,  que  le  pape  n'est  plus  ù  redouter,  que 
l'Italie  tout  entière,  el  Dotre  république  en 
particulier,  sont  parrennes  à  un  tel  point  d'in* 
dépendance  qu'elles  peuvent  se  gouverner 
clles-mf^mes,  il  ne  reste  aticime  {grande  diffi- 
culté à  vaincre,  ^"otre  cité  sur  timt  peut,  mal- 
gré les  exemples  contraires  du  passé,  main- 
tenir rmlion  dans  son  sein ,  réformer  ses 
mœurs  et  ses  institutions ,  si  vous  voulex, 
magnifiques  seigneurs,  y  concourir  efficace- 
ment. Nous  vous  en  conjtirons,  non  par  au- 
cune affection  particulière,  mais  uniquement 
par  amour  pour  notre  patrie.  Quoique  la  cor^ 
rupUon  ait  pénétré  bien  profoîiitent  dans 
•DU  aefai ,  bâtes- TOUS  d*eziiii))«r  cette  plaie 
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>  qui  la  ronge,  cette  raf;e  qui  la  consume ,  ce 
»  p  n-ion  qui  la  tue.  11  faut  ailribuer  lis  (h's- 
»  ordres  anriens,  non  à  1 1  n.iture  de  riioniiiip  , 
»  mais  ù  celle  des  circonstances.  Coomie  elles 
»  sonl  changées  ,  vous  pouvez  cs|)ërer  pour 

,  »  voire  ville  un  sort  plus  heureux  ,  en  y  orga- 
»  nisant  un  meilleur  {jouverncment.  La  pru- 
»  dence  peu!  triompher  des  malignes  influences 

>  de  la  l'orlune,  en  niellant  un  frein  à  l'ambi- 
«  tion  ,  et  en  subslituanl  aux  insiilutions  (jui 
•  ulimenienl  les  faclions  celles  qui  conviennent 

>  aux  mœurs  eiù  la  manie,  c  de  vivre  d'un  éiat 
»  vériiablemenl  libre.  Estimez -vous  heureux 

>  de  pouvoir  encore  le  faire  maintenant  avec  le 
»  secours  bienfaisant  des  lois  ,  el  ne  différez 
B  point,  de  peur  (|uc  i  on  ne  soit  enfin  force  à 
»  employer  la  voie  des  armes  pour  y  réussir.  » 

Celle  peinture  des  événements  (]u'ils  connais 
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la  vei  ité  le  palais  des  seigneurs  à  Pierre  Albizzi  ; 
maiscelui  des  guelfes,  où  il  jouissait  d'un  grand 
crédit,  lui  restait  ouvert.  1/affronl  qu'on  lui 
faisait  accrut  au  dernier  point  son  ardeur 
pour  admonester,  ainsi  que  celle  de  ses  parti- 
sans. De  nouve  lles  causes  vinrent  encore  aigrir 
son  esprit  ulcéré. 

Grégoire  XI  occupait  alors  le  sainl-sié{[e. 
Ce  (Kintife,  résidant  à  Avignon,  gouvernait 
l'Italie,  comme  ses  prédécesseurs,  par  des  lé- 
gats dont  l'avarice  cl  l'orgueil  avaient  désolé 
beaucoup  de  vdies.  L'un  d'eux,  qui  se  trouvait 
en  ce  temps  à  Bologne,  voulut  prolitt^r  de  la 
di;sclte  qui  se  faisait  sentir  cette  année  à  Flo- 
rence pour  s'emparer  de  la  Toscane.  IS'on  seu- 
lement il  ne  fournil  point  de  vivres  aux 
Florentins,  niais,  pour  leur  enlever  l'espérance 
des  récolles  futures,  il  les  aiUKiua  à  l'ouver- 
saienl  déjà  par  eux-mômes,  l'auioriié  et  les  j  lure  du  prinlenjps  avec  une  armée  nombreuse, 


instances  de  ceux  qui  la  leur  présentaient , 
firent  impression  sur  les  seigneurs  :  ils  con- 
fièrent à  cin(|uanle-six  citoyens  le  pouvoir  de 
travailler  au  salut  de  l'état.  Il  est  très  vrai 
((u'un  grand  nombre  d'hommes  est  plus  propre 
ù  conserver  (|u'ù  établir  un  bon  gouvernement. 
Ce  conseil  (K'nsi  plutôt  à  éteindre  les  faclions 
présentes  qu'à  ne  donner  aucun  aliment  à 
celles  qui  pourraient  naître  dans  l'avenir,  de 
manière  qu'il  n'allcignit  ni  l'un  ni  l'autre  but. 
Il  ne  détruisit  pas  les  causes  des  faclions  nou- 
velles ;  et  en  permettant  à  celles  qui  étaient  en 
activité  de  s'élever  l'une  auMiessus  de  l'autre , 
il  exposa  la  république  à  un  danger  plus  im- 


pensant  les  trouver  désarmes  ,  accablés  par  la 
faim ,  et  faciles  à  vaincre.  Son  projet  eût  peut- 
être  réussi  si  les  troupes  qu'il  employa  contre 
eux  n'eussent  pas  élé  infidèles  et  vénales.  Les 
Florentins,  n'ayant  pas  d'autre  ressource, 
donnèrent  à  ses  soldais  cent  trente  mille  flo- 
rins, et  leur  firent  abandonner  l'entreprise. 
On  peut  bien  coiimiencer  une  guerre  à  la  vo- 
lonté d'aulrui,  mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de 
le  terminer  de  mènjc.  Cette  guerre,  commencée 
par  l'ambition  du  légat,  fut  poursuivie  par  le 
ressentiment  des  Florentins  ;  ils  en  confièrent 
la  conduite  à  huit  citoyens,  avec  un  plein  pou- 
voir d'agir  sans  appel  el  de  dépenser  sans  ren- 


mincnl.  Ilex(  lut  pour  trois  années  de  toutes  les  i  dre  compte;  ils  se  liguèrent  avec  Bernabo 


charges,  excepté  de  celles  (pii  avaient  élé  créées 
pour  le  parti  des  guelfes,  trois  niembres  de  la 
famille  des  Albizzi ,  el  trois  decelle  des  Kic -  i , 


Visconli  et  toutes  les  villes  ennemies  du  sainl- 
siége;  el  quoique  llguccione  fût  raorl,  celle 
guerre  contre  le  pape  ranima  les  partisans  de 


du  nombre  desquels  furent  Pierre  All)i/.zi  el  j  la  faction  des  Ricci,  qui  avaient  toujours  sou- 
Uguccione  Uieci.  Défense  fut  faite  à  tons  les  tenu  le  parti  de  Bern  ibo  contre  les  Albizzi ,  et 
citoyens  d'entrer  dans  le  palais,  excepté  pcn-  j  attaqué  celui  de  rÉ{;lise.  Celle  faction  trouva 
danl  l''s  séances  des  magistrats.  Il  fut  établi  i  encore  de  l'appui  dans  le  conseil  des  huit,  dont 
que  tout  citoyen  maltraité  dans  sa  personne,  j  les  memÎTCs  étaient  tous  ennemis  des  guelfes, 
ou  troublé  dans  sa  propriété,  pourrait  présenter  Ce  qui  engagea  Pierre  Albizzi,  Lapo  de  Casti- 
son  accusation  aux  conseils,  faire  informer   glionchio,  Charles  Sirozzi  el  les  autres  à  s'unir 


par  les  grands  contre  l'accuse ,  el  lorsqu'il  se- 
rait convaincu  ,  le  soumettre  à  leur  jugement. 
Ce  règlement  abaissa  la  faction  des  Ricci ,  et 
éleva  celle  des  Albizzi.  Quoitju'on  les  eût  éga- 
lement en  vue  toutes  les  deux,  cependant  les 


Ricci  en  souffrirent  davantage.  Oti  ferniaii  à   aduiinislrée  d'une  manière  si  satisfaisante ,  rpiq 


plus  étroitement  pour  nuire  à  leurs  adver- 
saires. Pendant  que  les  huit  remplissaient  leurs 
fonctions,  ceux-ci  admonestaient.  Cette  guerre 
ne  finit  qu'à  la  mort  du  pontife;  elle  dura  trois 
ans,  et  fut  conduite  avec  tant  de  talent,  et 


,  v.oogle 
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chaque  année  on  continua  les  buii  dans  leurs  voudrait  les  humilier.  Désirant  prévenir  ce 

findiiNK:  m  Imt  donmit  le  non  deiiints,  danger,  ils  m  réanireiit  et  exâninareiiK  en* 

quoiqu'ils  te  fassent  mb  péo  en  peine  des  oen-  aenribie  It  shoatioa  de  Florence  ei  In  lenrpro* 

sures,  qu'ils  eoseoit  dépouille  les  é^,l\so&  de  prc.  It  leur  parut  que  les  ftdmmiestél»  dwt  le 

leurs  htPiT?  ft  ronlraînt  le  il('i;;éà  (riébr.T  nomlire  s'éiriit  tant  accr-ri,  f^îiienf  pmir  eux 
les  saiBts  ritliiX'S  :  lanl  ces  (.iliix  rtis  s'tu'(  ijj-)jienl  un  l'ardrau  n,>iisiiU'i-;ilil</ ,  ci  t\nt'  [rjuic  |.i  vlile 
plus  alors  du  salut  de  leur  patrie  que  du  &dlui  licarail  par  deveoir  leur  ennemie.  Le  !>eul  ro- 
de leur  ftme.  Ils  montrèreni  an  saint<si^  nède  qoi  se  présenU  i  leur  esprit  fat  4i 
qn'antant  ils  loi  awnt  été  ailles  en  le  défen*  bannir  ces  admonestés  de  la  ville  après  Idi 
dant  comme  amis*  aocant  ils  pouvaient  lui  avoir  exclus  des  fonctions  publiques;  de  s'em- 
nuireendevrnanlsesennemis;  caf*il,>  fît  ent  ré-  parer  du  pnlais  d^s  Hpijrnoiirs.  rt  dr  k  ndre 
voher  t  iiif  ht  RoniifyneJa  Marclir  (  I  |'i  f  (ni-,r\  leur  jiarli  le  inaitre  du  f,^(ujv(  riinih  nt  .  h 
J^éaniiiuiu» ,  tandis  tju'ils  faisaient  au  |>ape  l'exemple  des  aocieus  guelfes ,  qui  ne  vécurent 
une  guerre  si  Vifejls  ne  pouvaient  sedéfendre  en  sûreté  dans  Florence  qu'après  en  avoir 
contre  les  eapitainee  de  quartier  et  lenr  parti,  diassé  leurs  adversaires.  Chacun  approuva 
La  liaine  d-  s  guelfes  contre  le  conseil  des  cet  avis;  mais  les  opinions  furent  parta(;ces 
finit  Irç  rrnihiii  pitrs  andnnpiiK.  Non  soiilf-  sur  le  monir-riî  dr  l'exécution.  On  était  alors 
ineni  ils  itjsutterenl  d  auneî»  citoyens  disim-  dans  le  mois  d  avril  de  l'année  1Ô78.  Lapopen- 
gués,  mais  encore  quelques-uns  des  huit  eux-  sait  qu'on  ne  devait  point  différer,  assurant 
mêmes.  L'insolenoe  de  ces  capitaines  de  qusr^  que  rien  n'était  plus  contraire  au  temps  que  le 
lier  parvint  à  un  tel  degré,  qu'ils  furent  plus  temps  lui-même,  surtMii  dans  leur  position, 
redoutés  que  les  seigneurs;  on  les  abordait  parce  que  Salvesire  ?il<(lii  i,  leur  ennemi  dé- 
avec  plsîs  de  respect  que  ces  derniers ,  et  leur  c'rîrp  ,  pouvait  devfnii  gonfalontpr  «oii<;  h 
palais  oiait  plus  révéré  que  celui  de  la  sci-  prochaine  seigueurie.  Pierre  Alhizzi  était  d  u» 
gncuric  :  de  telle  sorte  qu'aucun  ambassadeur  s^iliment  opposé  :  il  pensait  qu'il  n'était  pas 
ne  se  présentait  à  Florence  sans  avoir  ordre  possible  de  rassembler  snrwie-champ  les  forces 
de  se  présenter  ans  capitaines.  La  mort  du  dont  on  avait  besoin ,  sans  itre  découverts,  ce 
pape  Gréfîoirc  étant  donc  survenue ,  cl  Flo-  «)Mi  oxposaii  à  un  p.  r!I  -  w  iorif.  l  'on  devait , 
rence  n'ayant  plus  de  guerre  au-dehors,  elle  f-eion  lui ,  différer  jusqu  a  la  8t-J<  an  prfx:hainc 
lut  livrée  à  une  grande  confusion  au-dedans.  dont  la  féle,  célcbréo  dans  Florence  avec  la 
D'un  cAté ,  l'audace  des  guvlfes  était  insoute-  j  plus  grande  solennité,  y  attirait  une  nom- 
vable;  dcTauire,  on  nevoyait  pas -de  moyen  |  breose  affluence,  au  milieu  de  laquelle  ifs 
de  la  réprimer.  On  jugeait  bien  que  l'on  serait  pourraient  cacher  autant  de  monde  qu'ils  le 
réduit  à  on  venir  ntrx  mains,  afin  de  savoir  la-  !  voudraient.  Pour  obvier  à  (|ue  l'on  craignait 
quelle  d«,'S  deux  aulorilés  drvnif  IV'niporîer.  '  an  Mii«;i  de  ijaUesiie  lUcUici,  il  fallait  l'admo- 
Lc  parti  des  guelfes  avait  pour  lui  1  au^ienne  '  nester;  si  l'on  ne  croyait  pas  devoir  prendre 


noblesse,  la  majeure  partie  des  plus  puissants 
d'entre  le  peuple  dont,  comme  nous  Tavons 

dit,  Lapo  Pierre  et  Charles  étaient  les  chefs. 


ce  parti  h  l'égard  de  Salvestre,  il  fallait  le 
prendre  envers  un  membre  du  collège  de  son 

quartier  :  alors  on  tirerait  au  sort,  les  bourses 


On  rniripîriit  \\:}m  l'autre  pnrfi  lontp  h  riassr  '  l'iant  -vid-vs,  et  le  sort  pouvait  tfînilTr  sur  lui 


inttyciine  dupt^uple  à  la  tète  de  laqueliceUiiertt 
les  membres  du  conseil  des  huit,  de  la  justice, 
ainsi  que  Georges  Scali,  Tommaso  Sirozzi,  les 
Aioct,  les  Albertiet  lesMedid.  Le  reste  de 
la  multitude  s'attachait  au  parti  mécontent , 
comtnr  ro'ri  !ttr  r-'t  n-^'^n  ordinairr. 


ou  ïsUf  quclqu  (iu  dt;  ses  collè{|ues,  ce  qui  l'eni- 
pècherail  do  devenir  f;onfaloni(.r.  On  s'en  tint 
À  cet  avis,  quoique  I.apo  n'y  acquiesçât  qu'avec 
peine.  Il  pensait  que  les  délais  étalent  toujours 
nuisibles;  qne  l'on  n'a  jamais  tout  à  souliait 
qtinn  1  on  forme  nne  entreprise,  df  ninrii'"'T  qrîf 


Les  chets  des  gueires  trouvaient  les  forces  celut  qui  veut  attendre  une  reuiauu  complète 
de  leurs  ennemis  formidables ,  et  pensaient  de  circonstances  favorables  (<our  exécuter  uu 


qil'ils  couraient  un  grand  danger  toutes  ks  <  projet,  ou  ne  le  lente  jamais,  on  y  échoue  près» 
fais  qn'uM  aeignearie  opposée  à  lënr  parti  i^e  toujours.  L'adoioneMeaient  projeté  cu( 
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donc  lieu,  mais  ils  n'ai  teignirent  point  pnr  là  le 
but  (|u'iis  s'étaient  proposé,  parce  que  les  huit 
découvrirent  leur  dessein,  ei  manœuvrèrent  de 
manière  que  l'on  ne  tinit  p<jint  au  sort. 

Salvestre,  HIs  d'Alaman  Medici,  fut  donc 
élevé  à  la  place  de  gonfalonier.  Ne  pouvant 
soufTrir  l'oppression  dans  laquelle  (|uclques 
{grands  tenaient  le  peuple,  dans  le  sein  duquel 
il  était  në,  d'une  fbmille  très-distin{;uce,  il 
réflécliit  aux  moyens  de  mettre  fin  a  ce»  excès. 
Comme  il  se  vit  appuyé  de  la  fiaveur  du  peu- 
ple et  du  crédit  de  plusieurs  ie  ceux  qui  y 
tenaient  avec  lui  le  premier  ran{j ,  il  commu- 
niqua ses  idées  à  Benoît  Alberti ,  à  Tommaso 
StrozjJ  et  à  Geor{;es  Scali ,  qui  lui  promirent 
toute  leur  assistance.  Ils  arrêtèrent  donr  se- 
crètement de  faire  une  loi  qui  renouvelait  les 
règlements  de  justice  contre  les  gramis,  dimi- 
nuait l'autorité  des  capitaines  de  quartier  et 
rouvrait  aux  admonestés  la  route  des  emplois 
publics.  Celte  loi  devait  être  délibérée  d'abord 
dans  les  collèges ,  et  ensuite  dans  les  conseils. 
Désirant  qu'elle  passât  presque  aussitôt  qu'elle 
serait  proposée,  Salvestre,  en  sa  qualité  de 
gonfalonier,  place  qui  rend  en  quelque  sorte 
maître  de  la  cité  celui  qui  la  possède,  fil  dans 
la  mt^me  maiinéc  assembler  le  collège  et  le 
conseil.  Il  commença  par  présenter  celte  loi 
au  collège ,  qui  n'était  point  dans  ses  intérêts  ; 
elle  y  fut  regardée  comme  une  innovation ,  et 
si  mal  accueillie  par  quelques-uns,  qu'on  ne 
l'accepta  point.  Voyant  qu'on  lui  fermait  les 
premières  voies  pour  arriver  à  son  but,  il  fei- 
gnit un  besoin  qui  l'obligeait  de  sortir,  et  sans 
que  personne  s'en  aperçût,  il  se  rendit  au 
conseil.  Là ,  il  monta  sur  un  endroit  élevé  d'où 
chacun  pouvait  le  voir  et  Fentendre,  puis  il  dit  : 
»  Qu'il  croyait  avoir  été  fait  gonfalonier,  non 

>  pour  s'occuper  des  causes  particulières  qui 
»  ont  leurs  juges  n'glés ,  mais  pour  veiller  au 
»  salut  de  l'éiat ,  réprimer  l'insolence  des 
»  grands ,  et  tempérer  la  rigueur  des  lois  qui 

>  conduisaient  la  république  à  sa  perte;  qu'il 
»  avait  milrerfient  réfléchi  sur  l'un  et  l'autre 

>  point  ;  qu'il  avait  pris  à  cet  effet  toutes  les 
»  précautions  possibles ,  mais  que  la  malignité 

>  des  hommes  s'opposait  tellement  à  ses  justes 
»  entreprises,  qu'on  lui  enlevait  la  possibilité 
»  défaire  le  bien,  et  à  eux  celle  non-seulement 
r  d'en  discuter  les  moyens ,  mais  même  de  les 


»  entendre.  H  ajouta  que,  ne  se  croyant  plus 
»  utile  ni  à  l'éiat,  ni  au  bonheur  public,  il  ne 
I  savait  pas  pourquoi  il  conserverait  encore  un 
»  emploi  dont  il  était  indigne  ou  dans  la  réalité, 
»  ou  au  jugement  des  autres;  tju'il  voulait  donc 
I  se  retirer  chez  lui,  afin  que  le  |>euplele  rem- 

>  plaçât  [>ar  quel(|u'un  qui  eût  ou  plus  de  mé- 

>  rite,  ou  un  meilleur  sort.  »  Après  ces  mots, 
il  sortit  du  conseil  pour  se  rendreà  sa  maison. 

Les  membres  du  conseil  cpii  étaient  pré- 
venus, et  ceux  qui  desiraient  des  innovations  , 
excitèrent  du  bruit ,  ce  qui  fit  accourir  les  sei- 
gneursel  les  collèges.  Ceux-ci,  voyant  leur  gon- 
hilonier  s'en  aller ,  employèrent  pour  le  retenir 
les  prières  et  l'autorité,  et  le  firent  retourner 
dans  le  conseil  où  tout  était  rempli  de  confusion. 
Plusieurs  citoyens  di^tingués  y  furent  menacés 
en  termes  très  injurieux.  Charles  Siroz/.i  entre 
autres  fut  saisi  au  corps  {lar  unarlis:m  (pii  vou- 
lait le  tuer,  cl  les  assistants  eurent  beaucoup  de 
peine  à  le  sauver.  Mais  Benoît  Alberti  fut  celui 
qui  caus.'i  le  plus  de  trouble,  d  arma  toute  la 
ville.  Placé  aux  fenêtres  du  palais ,  il  appela  à 
grands  cris  le  |M>uplc  aux  armes,  et  en  un  in- 
s'ant  la  place  fut  couverte  de  gens  armés.  Alors 
ce  que  \cs  collèges  avaient  d  abord  refusé  aux 
solliciiations  fut  accordé  par  eux  aux  menaces 
et  à  la  peur.  Cependant  lescaftitaines  de  quar- 
tier avaient  réuni  un  grand  nombre  deciioyens 
dans  leur  palais  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  se  défendre  contre  l'ordre  des  seigneurs. 
Mais  lorsque  l'on  vit  le  tumulte  élevé,  et  que 
l'on  sut  le  parti  que  les  conseils  avaient  pris, 
chacun  se  réfugia  dans  sa  maison. 

(^)u*on  se  ganle  d'exciter  une  sédi.ion  dans 
une  ville  en  se  flatlanl  de  pouvoir  l'arrêter  ou 
la  diriger  à  sa  volonté.  Salvestre  voulait  faire 
passer  cette  loi ,  et  rétablir  ensuite  le  calme 
dans  Florence.  Son  esfKjir  fut  trompé  :  les 
passions  mises  en  mouvement  avaient  répandu 
dans  tous  les  cœurs  une  agitation  in(|uiète  ;  les 
boutiques  ne  s'ouvraient  point ,  les  citoyens  se 
fortifiaient  dans  leurs  maisons  ;  plusieurs  ca-  . 
chaient  leurs  effels  dans  les  monastères  ei  dans 
les  églises,  et  chacun  semblait  s'attendre  à 
quel(|ue  catastrophe  prochaine.  Les  corps  de 
métiers  s'assemblent,  et  chacun  d'eux  nomme 
un  syndic.  Alors  les  prieurs  appellent  leurs 
collèges  ainsi  que  ces  syndics.  On  delil)ère 
pendant  un  jour  entier  sur  les  moyens  de  ter- 
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miner  les  troubles  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde.  Les  avis  sont  j^ariages ,  et  on  ne  con- 
clut rien.  Le  lendemain  les  corps  de  métiers 
dëpluient  leurs  drapeaux.  Les  seigneurs ,  infor- 
més de  cette  démarche,  et  en  ci'aignant  les 
suites ,  assctnhlent  le  conseil  pour  y  apporter 
remède.  A  peine  était-il  réuni  qu'un  grand 
Ijruit  se  fait  entendre ,  et  à  l'instant  on  voit  pa- 
raître dans  la  place  les  étendards  des  corps  de 
métiers,  environnés  d'un  grand  nombre  de 
gens  armés.  Le  conseil,  voulant  donner  aux  ar- 
tisans et  à  tout  le  peuple  Tespéiancc  de  les 
contenter,  et  leur  ôter  l'occasion  de  se  livrer  à 
des  excès ,  investit  du  pouvoir  général ,  nommé 
à  Florence  balia  les  seigneurs,  les  collè- 
ges ,  le  conseil  des  huit ,  les  aipiluines  de  quar- 
tier, les  syndics  des  corps  de  métiers ,  afîn  qu'ils 
pussent  travailler  à  la  réforme  du  gouverne- 
ment et  au  iMjnlieur  de  l'état.  Pendant  que  cela 
se  passait ,  quelques  compagnies  des  dernières 
classes  des  artisans,  excitées  par  ceux  qui  de- 
siraient se  venger  des  injures  qu'ils  avaient  ré- 
cemment remues  des  guelfes,  se  séparèrent 
des  auires,  et  allèrent  livrer  au  pillage  et  aux 
flammes  la  maison  de  l^po  de  Casiiglioncliio. 
Celui-ci  apprenant  que  la  seigneurie  avait  an- 
nulé les  rtîglemcnls  favorables  aux  guelfes,  et 
voyant  le  peuple  sous  les  armes,  ne  put  (]ue  se 
cacher  ou  fuir.  Il  se  relira  d'abord  dans  l'é- 
{jlise  de  Ste-Croix;  ensuite,  déguisé  en  reli- 
gieux, il  se  réfugia  à  Cascntino.  Ui,  on  l'en- 
tendit plusieurs  fuisse  plaindre,  et  de  lui-même 
pour  avoir  prêté  l'oreille  aux  conseils  de  Pierre 
Albizzi,  et  de  ce  même  Albizzi  pour  avoir 
voulu  différer  justju'à  la  St-Jean  l'exécution 
de  leurs  compluls  contre  l'état.  Ce  dernier  et 
Charles  de  Slrozzi  se  cachèrent  dès  le  com- 
mencement de  l'éiiieulc,  pensant  (|ue  lorsqu'elle 
serait  calmée,  ils  pourraieni  rester  en  sûreté 
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*  Dalla  est  le  mot  penériqtiP  de  faeuUè.  powrolr.  C.'i!^ 
tait  line  exp^cc  de  dictature  confie^  qiicIqiiiTots  è  un  pe  it 
numiire  d'hommes,  plus  sourcnt  k  un  couseil ,  ce  qui  rait 
tmduire ba/f'a  pnr conseil  eitrpordinaire.du  oo;n  du  pou- 
Viiir  m<^nie  qui  lui  était  donne.  (>e  pouvoir  t^Uiil  à  temps 
et  pour  un  olijet  donn<*  :  il  fut  conflé  h  dix,  et  Onit  par 
n'élre  qu'un  triUnmd  ehnrg^»  de  la  poll-e  et  jn  Mcatnre  cri- 
minelle. Il  fut  détruit  en  1788  par  le  gnind-duc  Leopnid , 
et  remplao*^  par  un  président  cbarnédc  cAlc  portion  judi- 
ciaire de  la  police,  ou  celle  des  pt'i-sonnes.  Il  y  eut  en  outre 
une  e*pl«e  de  lioulenant  de  police  ou  magistrat  chargé 
dfitn  pnrtf  merhanira,  ou  d«  celle  des  cfaotcs,  comme  les 
rocs ,  les  IwItimeDls ,  les  égouis,  les  incendies ,  etc. 


dans  Florence,  où  ils  avaient  beaucoup  de  pa- 
rents ei  d'amis.  Si  les  désordres  conmienccnt 
difticilemenl.iiscroissent  du  moinsavec grande 
fariliié  :  aussi  apvcs  l'incendie  de  la  maison  de 
Lapo,  la  haine  générale  ou  des  inimiiii  s  parti- 
culières  eu  lirent  dévaster  et  brûler  plusieurs 
autres.  I>es  auteurs  de  ces  crimes,  afin  d'avoir 
des  complices  plus  avides  qu'eux  de  pillages  et 
de  vols,  forcèrent  les  prisons  publiques,  et  pil- 
lèrent ensuite  les  monastères  d'Agoli  et  du 
S(-Esprit,  où  plusieurs  citoyens  avaient  ca- 
ché leur  nu>bilier.  Iji  chambre  du  trtfsor  n'eût 
point  échnppé  à  ces  dévastateurs,  si  elle  n'eût 
été  défendue  par  le  respect  que  leur  inspira 
l'un  des  seigneurs  qui  les  suivait  à  cheval ,  es- 
corté de  beaucoup  de  gens  armés,  et  qui  mo- 
dérait amant  qu'il  était  possible  les  excès  de 
cette  horde  effrénée. 

La  nuit  qui  survint  et  l'autorité  des  seigneurs 
ayant  en  partie  apaisé  cette  fureur  populaire, 
la  halin  fit  gr:ke  le  lendemain  aux  admonestés, 
ii  la  charge  qu'ils  ne  pourraient  pendant  trois 
ans  exercer  aucune  magistrature.  Elle  annula 
les  lois  faites  par  les  guelfes  au  détriment  des 
citoyens,  déclara  rebelles  Lapo  de  Casiig'ion- 
chio  et  ses  complices,  cl  plusieurs  intlividus 
p'us  particulièrement  chargeas  de  la  haine  pu- 
blique. Après  ces  opérations,  on  proclama  les 
nouveaux  seigneurs,  du  nombre  desquels  était 
Louis  Guichardini,  gonfalonier.  Leur  installa- 
lion  fit  espérer  la  cessaiion  des  troubles, 
|)arce  qu'ils  passaient  généralement  pour  des 
liommes  amis  de  la  paix  et  de  la  tran(]uilliië 
publique.  Ce|)enilant  on  n'ouvrait  point  les  bou- 
tiques, les  citoyens  ne  quittaient  point  les 
armes,  et  des  gardes  nombreuses  étaient  dis- 
pei-sées  dans  la  ville.  Aussi  les  seigneurs  ne 
prirent-ils  point  possession  de  leur  dignilé  hors 
du  palais  avec  la  pompe  accouiumée;  mais  ils 
reniplirent  celte  cérémonie  dans  l'intérieur 
sans  aucune  solemnité.  Ces  magisirais  pense*- 
rent  qu'ils  ne  pouvaient  débuter  d'une  manière 
plus  avantageuse  qu'en  pacitiant  !a  cité  :  ils 
firent  donc  déposer  les  armes,  ouvrir  les  bou- 
titiues,  et  renvovèrenl  de  Florence  beaucoup 
de  gens  de  la  campafjne,  que  des  citoyens 
y  avaient  appelés  a  leur  secours.  Ils  établirent 
ensuite  des  corps  de  garde  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  ville,  qui  eût  recouvré  l»' repos,  si 
les  admonestés  eussent  pu  se  contenter  de  leur 
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surt.  Mais  ils  ne  voulaient  pas  attendre  pen- 
dant trois  ans  leur  rentrée  dans  les  places.  Pour 
satisfaire  leurs  désirs,  les  corps  de  niéliers  se 
rass<>uiblèrent  de  nouveau,  et  demandèrent 
aux  sci{i;neurs  que  dans  l'intcrél  du  bien  et  de 
la  tranquilité  de  l'état,  ils  ordonnassent  que 
jamais  on  ne  pourrait  admonester  comme 
belin  aucun  citoyen  du  nombre  des  seigneurs, 
des  membres  des  collèges,  dfs  capitaines  de 
<]uartier  et  des  consuls  des  différents  corps  de 
métiers.  Us  voulurent  de  plus  (|ue  l'on  mît  de 
nouveaux  noms  dans  les  bourses  pour  le  parti 
des  guelfes,  et  que  l'on  brùlût  les  listes  déjà 
laites.  Ces  demandes  furent  acceptées  sur-le- 
champ,  non  seulement  par  des  seigneurs,  mais 
encore  par  tous  les  conseils,  ce  qui  parut  cal- 
mer les  'mouvements  séditieux  qui  s'étaient 
renouvelés.  .  •  .  i. 

-»  11  ne  suffit  point  aux  hommes  Je  recouvrer 
ce  qui  leur  appartient ,  ils  veulent  encore  s'em- 
parer de  ce  qui  appartient  aux  autres,  et 
surtout  se  venger.  C'est  pourquoi  ceux  qui 
plaçaient  leurs  espérances  dans  le  désordre 
insinuèrent  aux  arti»ans  qu'ils  ne  seraient  ja- 
mais en  sûreté  tant  que  beaucoup  de  citoyens, 
leurs  ennemis  reconnus  ,  ne  seraient  pt)int 
chassés  et  détruits.  Pour  prévenir  l'effet  de  ces 
conseils,  les  seigneurs  convoquèrent  les  magis- 
trats des  corps  de  métiers  avec  leurs  syndics  , 
et  Louis  Guichardini ,  gonfaJonier,  leur  parla 
en  ces  termes  : 
<  Nous  connaissons  trop  depuis  longtemps, 

>  ces  seigneurs  et  moi ,  la  malheureuse  desti- 

>  née  de  cette  ville,  qui  veut  que,  après  avoir 

>  terminé  les  guerres  du  dehors,  elle  soit  en 
9  proie  à  celles  du  dedans,  pour  que  les  derniers 

>  troubles  nous  aient  causé  autant  de  surprise 
»  que  de  douleur.  Comme  les  maux  auxquels 
»  on  est  accoutumé  font  moins  d'mpression  , 
»  nous  les  avons  sup|)ortés  patiemment,  en 

>  songeant  surtout  que  nous  n'avions  point 

>  contribué  à  leur  naissance ,  ei  dans  l'espoir 
»  qu'à  l'exemple  des  précédents  nous  les  vcr- 

>  rions  enfin  cesser ,  après  avoir  consenti  en 
t  votre  faveur  à  des  demandes  si  nombreuses  et 

>  si  importantes.  Mais  en  pressentant  que,  loin 

>  de  chercher  la  |iaix,  vous  voulez  faire  essuyer 

>  à  vos  concitoyens  de  nouveaux  outrages,  et 

>  exiger  des  proscriptions  nouvelles,  notre  cha- 
»  grin  s'accroît  avec  vos  torts  et  votre  injustice. 
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»  Certes,  si  nous  eussions  pu  croire  que,  sous 

•  notre  magistrature,  nous  verrions  celte  ville 
)  entraînée  à  sa  perle,  soit  en  combattant,  .>oit 
)  en  satisfaisant  vos  désirs ,  nous  nous  ser  ions 

•  soustraits  à  ces  honneurs  par  la  fuite  ou  par 

•  l'exil  volontaire.  L'espérance  d'avoir  alï.iire 

>  à  des  hommes  doués  de  quelque  sentimeut 
»  d'humanité ,  de  quelque  affection  |)0ur  leur 

•  patrie,  nous  a  fait  accepter  nos  fomtions 

>  avec  plaisir ,  croyant  que  notre  conch  sccn- 

>  dance  triompherait  entièrement  de  votre 
)  ambition.  Mais  l'expérience  nous  apprend 

>  aujourd'hui  que  plus  nous  mettons  dcmodé- 

>  ration  dans  notre  conduite  et  de  facilité  dans 

•  nos  concessions,  plus  vous  montrez  de  hau- 
»  leur  et  d'exagération  dans  vos  demandes  les 
)  plus  déplacées.  Si  nous  vous  parlons  ainsi , 

>  ce  n'est  point  dans  le  dessein  de  vous  offcn- 
»  ser,  mais  pour  vous  porter  à  réfléchir  sur  ces 
)  observations  utiles ,  ne  voulant  vous  en  pré- 

>  senler  que  de  ce  genre,  et  laissant  à  d'autres 

•  le  soin  de  ne  vous  dire  que  des  choses  agrca- 
»  bles.  De  bonne  foi ,  quelles  concessions  plus 

>  im|X)rtante5  pouvez-vous  honnêtement  exiger 

>  de  nous?  Vous  avez  demandé  que  l'on  enle- 
»  vût  le  pouvoir  aux  capitaines  de  (juartier,  il 
»  leur  a  été  enlevé  :  que  l'on  brnUit  leurs  noms 
»  dans  les  bourses,  que  l'on  fit  de  nouvelles 
»  réformes,  que  l'on  rouvrît  sur-le-chanqi  la 

>  carrière  des  honneurs  aux  admonestés  ;  nous 

>  avons  consenti  à  tout  cela.  Cédant  à  vos  in- 
)  stances,  nous  avons  accordé  une  amnistie  à 

•  ceux  qui  ont  pillé  et  brûlé  les  maisons.  Com- 
I  bien  de  citoyens  honnêtes  et  puissants  ont  été 
'  envoyés  en  exil  pour  vous  satisfaire  ?  Le 

•  même  désir  n'a-t-il  pas  fait  établir  des  règle- 
I  ments  nouveaux  pour  réprimer  les  grands? 

>  Quel  terme  mettrrz-vous  donc  à  votre  exi- 
'  gence  ?  Pendant  combien  de  temps  abuserez- 

•  vous  de  notre  libéralité?  Ne  voyez-vous  point 
I  que  nous  montrons  plus  de  patience  drns  la 
<  défaite,  que  vous  de  modération  dans  la  vic- 

•  loire?  Quel  sera  donc  pour  votre  patrie  le 
'  résultat  de  vos  divisions?  Avez-vous  oublié 

>  les  avantages  remportés  sur  elle  par  un  mé- 
I  prisablc  citoyen  deLucques,  Castruccio,  pen- 

•  dant  qu'elle  était  désunie?  Un  duc  d'Athènes, 

•  pris  d'abord  à  votre  solde ,  n'a-t-il  pas  fini 
»  parla  subjuguer?  Mais  quand  l'union  a  régné 
»  dans  son  sein,  un  archevé<iue  de  Milan,  un 
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souverain  pontife  même,  n'ont  pu  la  vaincre 
aprùs  tant  d'années  d'une  {guerre  dont  ils 
n'ont  recueilli  que  de  la  honte.  Pourquoi  vou- 
lez-vous donc  (|ue  vos  dissensions  rendent 
esclave  en  temps  de  paix  cette  ville  que  tant 
d'ennemis  puissants  n'ont  pu  d«  pouiller  de 
sa  liberté  pendant  la  {juorre?  Quel  sera  le 
fruit  de  vos  discordes?  la  servilude.  Que 
retirerez- vous  du  pillafic  de  nos  biens  et  de 
ceux  des  autres?  la  pauvreté.  Car  ce  sont 
ces  biens  qui ,  fécondes  par  nos  talents  indus- 
triels, nourrissent  10 Jle  la  ville,  avantage 
qu'elle  ne  trouverait  |  lus  si  nous  en  étions 
dépouillés.  Ils  ne  seront,  dans  les  mains  de 
ceux  qui  les  auront  usurpés,  (pi'un  bien  mal 
acquis  qu'ils  ne  sauront  point  conserver.  De 
là  naîtront  tians  cette  ville  l'indi^jence  et  la 
famine.  Ces  seif^neurs  et  moi  nous  vous  or- 
donnons, et  même,  si  la  bienséance  le  permet, 
nous  vous  prions  de  meitre  enfin  un  terme  à 
vos  désirs  ,  et  de  prendre  la  résolution  de 
vivre  paisil)Ienient  dnns  l'ordre  que  nous 
avons  établi.  Si  vous  y  désirez  encore  (juel- 
ques  chan{;rmenls  ,  veuillez  au  moins  faire 
connaître  votre  vœu  avec  les  formes  ré(;u- 
lières,  et  non  au  milieu  du  tumulte  et  les 
armes  à  la  main.  Lorsque  vos  demandes 
seront  légitimes ,  elles  vous  seront  accor- 
dées, et  vous  ne  fournirez  point  à  la  mal- 
veillance une  occasion  de  travailler  sous  vos 
drapeaux  à  votre  perte  et  à  la  ruine  de  v  otre 
patrie.  » 

Ce  discours  plein  de  vérité  fit  beaucoup 
d'impression  sur  l'esprit  de  ces  citoyens.  Ils 
remercièrent  avec  beaucoup  de  douceur  le 
gonfalonier  d'avoir  rempli  envers  eux  ledevoir 
d'un  bon  magistrat,  et  envers  la  patrie  celui 
d'un  bon  citoyen  ;  puis  ils  offrirent  de  se  sou- 
mettre sur-le-champ  à  tout  ce  que  l'on  deman- 
dait d'eux.  Les  seigneurs ,  pour  leur  donner 
l'occasion  de  tenir  cette  promesse,  adjoignirent 
deux  citoyens  à  chacun  des  premiers  n»agis- 
irats,  alin  qu'ils  pussent  ensemble,  et  de  concert 
avec  les  syndics  des  corps  de  métiers,  s'occuper 
des  réformes  qui  paraîtraient  nécessaires  à  la 
tranquillité  publique,  et  en  faire  leur  rapport 
à  la  seigneurie. 

A  peine  cette  sédition  éiait-elle  apaisée, 
qu'il  s'en  éleva  une  seconde  qui  fut  beaucoup 
plus  préjudiciable  à  la  république  que  la  précé- 
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dente.  La  plupart  des  vois  et  des  incendies  qui 
venaient  d'avoir  lieu  avaient  été  commis  par 
la  plus  vile  populace.  Parmi  ces  brigands,  ceux 
qui  s'étaient  montrés  les  plus  audacieux  crai- 
gnaient d'être  punis  de  leurs  forfaits  lorsque 
l'ordre  et  la  tran(|uilliié  seraient  rétablis.  Ils 
craignaient  aussi  d'être  abandonnés,  comme 
cela  arrive  toujours,  par  les  instigateurs  de 
leurs  crimes.  A  ces  motifs  se  joignait  la  haine  da 
menu  peuple  contre  les  citoyens  riches  et  les 
principaux  mcnd)res  des  corps  de  métiers,  de 
qui  ils  prétendaient  ne  pas  recevoir  un  saluire 
proportionné  à  leurs  travaux.  Lorsque  Flo- 
rence, du  temps  de  Charles  I*^"",  se  divisa  en 
corps  de  métiers,  on  donna  ù  chacun  un  chef 
et  une  forme  de  gouvernement,  et  l'on  statua 
que  les  membres  de  chacun  de  ces  corps  se- 
raient jugés  par  leurs  chefs  en  matière  civile. 
Ces  corps  ,  comnie  nous  l'avons  déjà  dit,  furent 
d'abord  au  nombre  de  douze ,  et  s'accrurent 
ensuite  jusqu'à  celui  do  vingt  (;t  un  ,  et  devin- 
rent si  puissants,  qu'ils  s'emparèrent  en  peei 
d'années  du  gouvernement  de  l'état.  Comme 
dans  les  différentes  espèces  de  métiers  il  y  en 
a  de  i)lus  ou  de  moins  honoiablcs,  on  forma 
sept  métiers  majeurs  et  quatorze  métiers  nù- 
neurs.  De  cette  division,  et  des  autres  causes 
rapportées  ci-dessus,  naquit  l'arrogance  des 
capiluires  de  quartier,  parce  que  lesciioyens 
qui  avaient  élé  anciennement  du  parti  des  Guel- 
fes, et  aux(piels  ces  capitaines  prêtaient  ser- 
ment, favorisaient  les  membres  des  premières 
classes  de  métiers ,  et  maltraitaient  ceux  des 
dernières»  ainsi  que  leurs  dé'énseurs.  Voilà 
pounpioil'on  vit  naîire  contre  eux  tous  les 
soulèvements  dont  nous  avons  parlé.  Kn  clas- 
sant les  métiers,  il  y  en  cul  [>liisieurs  de  «eux 
qui  sont  exercés  par  le  petit  peuple  qui  ne  fu- 
rent plaa-s  dans  aucun  cor(  s  :  alors  ils  s'atta- 
chaient à  ceux  qui  avaient  plus  de  rapport  à 
leur  profession.  Il  en  résultait  (|ue,  quand  leurs 
ouvrages  n'étaient  point  payés  à  leur  gré  ,  oti 
qu'ils  essuyaient qiH'hjues  mauvais  traitements 
de  leurs  maîtres,  ilséiuienl  réduits  à  recourir 
au  magistral  du  corps  de  métier  auquel  ils 
s'étaient  attachés,  et  croyaient  toujours  ne  pas 
en  avoir  obtenu  justice,  l  a  classe  des  manu- 
factures de  laine  était  celle  qui  occupait  le  plus 
de  ces  sortes  d'ouvriers.  Comme  elle  était  la 
plus  riche  cl  la  plus  puissante ,  elle  nourrissais 
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par  l'idlfllë  de  soD  fadoitrie  It  niajeon  partie 
du  jpeuple  et  de  la  popuboe. 

Cette  espèce  d'hommes ,  subordonnas  tant 
aux  fabriques  de  laine  qu'aux  autres  métiers  , 
était  animée  par  le  ressentiment  et  par  la  pi'ur 
devoir  reehercber  et  punir  set  déprédaiions 
talërièaree  ei  les  iaeendiee  dentelle  s'était 
rendue  coupable  ;  elle  forma  plusieurs  conci- 
liabules nocturnes,  s'entretint  des  événements 
passés  et  des  dangers  qu'elle  courait.  L'un  des 
plus  audacieux  et  des  plus  expét  imentés  lia- 
té^Êgn  ht  anires  en  ces  lemes ,  pour  leur 
M^iinÉrdttoottraBe: 

«  «  Si  mmwikm  i  délibérer  s'il  fout  prendre 
»  dés  armes,  livrer  au  pillage  et  9u\  n:imnH  s 
»  les  maisons  des  citoyens,  depouillf  r  li  s  é{fli- 

>  ses,  je  serais  un  deceux  qui  croiraient  que  e  ette 
i^  iRUré  mérite  que  Ton  y  réfléchisse  :  je  sc- 
»  rais  pepi^tre  d*avis  de  préférer  une  peu- 
»  vreié  tranquille  à  un  gain  périlteux.  3faîs 
»  puisqu'il  y  a  déjn  I>eauroup  de  mal  de  fait, 

>  et  que  les  armes  sotil  prises  ,  il  faut  son- 
»  ger  aux  moyens  de  les  conseiver,  et  de  se 
»  mettre  à  l'abri  de  tontes  recherches  snr  le 

•  passé.  Quand  oé  oonaeil  ne  nous  viendrait 
»  point  d'ailleurs,  certes  je  crois  que  la  néres- 
1  sité  nous  le  sU(]:{jtTerait.  Cette        ,  vous  le 

>  voyer,  est  remplie  de  haines  et  de  ressenii- 
»  ments  contre  nous:  les  citoyens  se  réunissent; 

•  la  ssignenrie  ftàt  cause  oomuiune  aveciesau- 
»  très  maf^istrats.  Croyes  que  roo  ourdit  des 

•  trames  contre  nous,  et  que  dé  nouveaux  pé- 
»  rils  menacent  nos  tôles.  Nous  devons  dans 
»  nos  délibérations  tâcher  d'atteindre  un  <lou- 

>  ble  but,  l'impunité  pour  le  passé  et  une  cxis- 

>  leaee  pins  libre  et  pins  beorense  pour  l'a- 

>  venir.  Ilfiint,  sdon  moi,  afin  de  nous  faire 
9  pardonner  nos  fautes  anciennes,  en  commet- 
f  trede  nouvelles,  redoubler  les  excès,  mtdii- 
»  plier  les  vols,  les  incendies  et  accroitre  autant 

•  que  possible  le  nondjre  de  nos  complices. 
%  En  effet,  là  oil  les  coupables  sont  ai  nom- 
»  breox  9  n'est  possible  de  punir  personne.  Les 

>  cbâtiments  sont  pour  les  petites  fautes , 
»  et  les  récompenses  potir  les  grandes.  Lors- 
»  que  beaucoup  de  monde  souHre,  peu  de  per- 

•  sonnes  cherchent  à  se  venger.  On  suj[>|Hjrie 

•  plus  patiemment  les  injures  génâvles  que  les 
»  injures  particulières.  EnmultipUttitl^raaux, 

>  nons  obtiendrons  donc  plus  AÎèileiiiettt  et  no* 
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>  tre  pardon  et  tes  jouisaanoes  que  nous  atien- 

>  dioos  de  notre  liberté.  Il  me  semble qM  nous 

»  marchons  à  une  conquête  certaine,  car  ceux 
»  qui  |xiurraienl  s'y  opposer  sont  riches  et 

*  divises.  Leur  dosiinion  nuiis  donnera  la 

•  vietotre,  etieurs  ricbesscs  nous  la  conserie 
»  ronl  lorsqu'elles  seront  en  notre  pouvoir. 
»  Ne  vous  en  laisf^z  point  imposer  par  des  con- 
1  sidéraiions  fundées  sur  l'antiquité  de  la  nais- 
1  saiiee;  tous  li  s  hommes,  ayant  la  mémeori- 

>  gine,  sont  également  anciens;  la  nature  les  a 
»  fiormés  tous  snr  le  mémo  modèle.  ]>i^il- 
»  lea-vous  de  vos  vêtements ,  et  vons  verres 
»  ({ue  vous  vous  ressembles  tous.  PMaonsceux 
»  des  riches,  et  qu'ils  prennent  les  nôtres; 
»  alors  sans  doute  nous  passerons  pour  des 

>  nobles,  et  eux  pour  des  gens  du  bas  peuple. 

>  Il  n*y  a  d'inégalité  que  dans  la  pauvreté  et 
»  les  ridiesses.  Je  suis  vivement  afBieé  quand 
»  je  vois  que  le  regret  du  passë  semble  faire 
»  craindre  à  plusieurs  d'entre  vous  de  forroor 
»  des  entreprises  nouvelles  :  si  cela  est  [iimi , 

vous  n'êtes  point  les  hommes  sur  les(jueiâ  je 
ooniptais.  Les  reproches  de  votre  conscience 
ne  doivent  point  vous  effrayer.  Vous  doMk 
être  inaccessibles  à  la  bonté;  iln*enesl  peàit 
pour  les  vainqueurs  ;  de  quelque  manière 
qu'ils  ohlienncnl  la  victoire,  la  voi\  de  la  con- 
science ne  doit  point  les  aricter.  Des  gens 
qui  dévorât  comme  nous  la  peur  de  la  faim 
et  des  prisons  ne  peuvent  être  arr^s  par 
la  peur  do  l'enfier.  Si  vous  observes  la  con- 
duite des  hommes,  vous  verrez  que  tous  ceux 
qui  acquièrent  beaucoup  de  fortune  et  de 
puissance  n'y  parviennent  que  par  la  vio- 
lence ou  par  la  fourberie;  vous  les  verrez  en- 
soiie  cbercher  à  bonorer  du  fin»  titre  de 
gain  les  avantages  qu'ils  ne  doivent  qn*à  la 
ruse  et  à  la  violence.  Ceux  qui  par  défaut  de 
prudence  ou  par  trop  de  pusillanimité  ne  sa- 
vent pas  avoir  recours  à  ces  mo)^ns  dépéris- 
sent lâchement  dans  la  servitude,  et  crou- 
pissent toujours  dans  hftage  de  la  pauvivté. 
Lesserviteurs  fidèles  resteront  toi4ours servi» 
teurs,  et  les  hommes  honnêtes  toujours  paiH 
vres.  On  ne  sorouo  le  joug  de  la  serviiude 
que  par  la  perlidie  et  l'audace,  et  celui  de 
la  panvTf^  que  par  la  rapine  et  la  fraude. 
Ï4  divinisé  et  la  nature  ont  phoë  tous  les 
biens  devant  l*bomme,  mais  Ils  sont  plaidt 
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la  proift  dtt  irigandâge  et  de  la  fsiirberic 

que  la  r«?ronipense  de  l'industrie  et  d'un  tra- 
vail lionnéte.  Voilà  pourquoi  les  liommes  se 
dévorent  les  nns  \v,s  autrps,  et  pounjuoi  le 
plus  faible  est  loujoui  s  v»  lime.  Nous  devoD& 
donc  employer  la  force,  puisque  roocarion 
iTea  présente  :  la  fortune  ne  pent  nous  en  of- 
IHr  une  plus  favorable.  Les  citoyens  sont  en- 
core désunis;  lasci{»ne«ric  cslincerf;iitt'  1 1  ns 
ses  niesurf'^  Pt  IVffvoi  a  saisi  tous  les  ma- 
gistrats. Il  «ous  est  lacile  de  les  opprimer 
avant  qii*îb  aient  pu  ae  rénnir  et  prendre  un 
parti  dëdttf.  Par  là ,  on  nous  resterons  les 
maîtres  absolus  delà  ville,  on  an  moins  lu  ii< 
y  deviendrons  si  puissants,  que  non  seule- 
ment nous  nous  ferons  pardonner  nos  ex- 
cès passes,  mais  que  uous  pourrons  encore 
en  foire  craindre  de  nouveaux.  Cette  déter- 
mination je  l'avoue,  est  hardie  et  përillense, 
mais  qaand  la  nëoetstlé  eominande,  l'audace 
devient  prudenc^^  *  df>n<;  les  ;^randes  enire- 
pri«>"5 .  les  liomnies  eoura(;eux  n'ont  jamais 
culcuie  les  dangers.  Les  projets  environnes 
de  périls  en  conuneaçant  trouvent  toujours 
jiibfinleur  récompense,  etl'on  ne  sort  jamais 
d*un  danger  qu'en  en  bravant  un  nouveau. 
Il  me  sendtlc  d'ailleurs  que  lor*(|u'on  voit 
préparer  les  prisons,  les  tortures,  les  éclia- 
fauds,  il  est  plus  dangereux  d'attendre  pai- 
biblemcnl,  que  de  chercher  à  se  mettre  en 
sikreté  :  dans  le  premier  cas  le  mat  est  cer- 
tain,  dans  le  second  il  est  douteux.  Combien 
de  fois  vous  ai-je  entendus  vous  plaindre  de 
Vavnrice  de  vos  maîti  r  >  rt  <]o  l'injustice  de 
vos  magistrats?  11  est  venu  k  uiument,  non- 
seulement  de  vous  affranchir  de  leur  joug, 
mais  encore  de  vous  rendre  leurs  maîtres,  au 
point  qu'ils  sdent  plus  de  sujets  de  se  plain- 
dre et  de  s'effrayer  de  votre  pouvoir  que 
V  iiîs  du  leur  î.'of  'asion  qui  vous  est  offerte 
a  des  ailes;  si  une  fois  elle  s  envole,  vous  fe- 
rez d'inutiles  efforts  pour  la  ressaisir.  Les 
préparatîfo  de  vos  ennemis  vous  sont  oonnus; 
prévenons  Icars  desseins.  La  vicloire  est  as- 
surée à  celui  qui  le  premier  reprendra  les 
armes.  Il  y  trouvera  son  élcvation  et  la  ruine 
de  l'ennemi  ;  plusieurs  d'entre  nous  en  re- 
cueilleiant  de  lu  gloire»  et  tous  lui  dcvrool 
honneur  et  sAieié.  > 

Ces  discours  énflaniroèreDl  vivement  do  dé* 
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sir  de  foire  te  mal  des  esprits  qui  ii*y  élaledV 

déjà  que  trop  naturellemeotport&.  Ilfiil  donc 
résolu  qu'ils  pu  ndt  aii  ri  t  armes  après  avoir 
associé  à  leurs  p»  ojtis  uu  plus  grand  nombre 
de  compUces.  Ils  se  promirent  par  serment  un 
secours  mutuel,  sfil  arrivait  que  quelqu'un  dea 
leurs  fût  opprimé  par  les  magistrats. 

Pendant  que  ceux-ci  se  disposaient  à  se  rcn- 
^rp  mniîrr^  df  l,i  rrpuhlique.  les  sri;;ricm's  Tu* 
l  eui  intormësiie  leur  complot,  et  tirent  m  i  (  ii  r 
un  nommé  Simon  qui  leur  découvrit  touic  la 
conjuration,  et  leur  apprit  que  le  signal  était 
donné  pour  commencer  la  sédition  te  tende* 
main.  Voyant  le  danger,  ils  assemblèrent  les 
collèges  et  ceux  des  citoyens  qui  travaillaient 
avec  les  syndics  <h"i  oorp<;  do  mpfif  nu  rr'if!- 
blissenieul  de  l'union  dans  I  Jorence.  11  eiait 
déjà  nuit  avant  qne  l'assemblée  fttt  formée.  EUo 
conseilla  aux  seigneurs  d'appeler  les  consuls 
des  corps  de  métiers.  Tous  forent  d'avis  qu'il 
fallait  que  l'on  fit  venir  les  troupes,  et  que  les 
gonfaluniers  du  peuple  se  trnnvns'sfnt  îo  matin 
sur  la  place  avec  leurs  coinj>agiaes  aruiées. 
Pendant  que  l'on  mettait  Simon  à  la  torture 
et  f]ue  les  citoyens  se  réunissaient,  un  certaiii 
Nicolas  de  St-Frian,  qui  travaillait  à  lliorloge 
du  palais,  s'aperçoit  dece  qui  se  passe, rciournd 
dans  sa  maisun  ,  et  ré  pan  f  l'ninrmo  dans  le 
voisinage  :  eu  un  instant  plus  de  miUi  person- 
nes s'attroupent  sur  la  place  du  St-Esprit.  Lo 
bruit  en  parvient  aux  autres  conjurés,  et  au 
même  moment  St-Pierre-lllajeur  et  St-Lau- 
rent,  lieux  désignés  par  eux ,  se  remplissent 
d'hommes  arnif'^. 

Le  Icndciiiaiii  malin,  qui  était  le  i2J  juillet, 
il  ne  se  trouvait  pas  sur  la  place  plusdequairc- 
vingts  hommes  armés  pour  la  défobse  d«a 
seigneurs.  Il  n'y  vint  pas  nn  seul  goufolonier, 
parce  qu'ayant  appris  que  toute  la  ville  était  en 
armes,  ils  craif^niront  d'abnnfînnncr  leurs  mai- 
sons. Les  premiers  de  celte  vile  populace  qui 
se  rendirent  sur  la  place  furent  ceux  qui  s'é- 
taient attroupés  à  St-Pierre -Majeur.  La 
troupe  armée  les  vît  arriver  sans  foire  le  plus 
léger  mouvement.  Le  reste  de  cette  multitude 
puraii  ensuite,  rt,  n'avrint  jkt^  rencontré  d'ob- 
stacles, elle  coiiiiiK  iice  à  demander  les  prison- 
niers à  la  seigneurie  avec  des  cris  cffroyaLles; 
voyant  ensuite  que  les  menaces  ne  suffisaient 
pas,  ils  ont  recours  à  hi  violence,  et  brûlent  la 
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maison  do  Louis  Gnîccîardini,  Les  scifjneurs 
ieur  rendcni  leur;»  boiiiiues,  dans  la  craioïc  de 
plus  grands  excès.  A  peine  les  ont-ils»  qu*ib 
enUvent  l'éiendard  de  Injustice  à  celui  qui  le 
portait,  et  marchent  sous  ce  drapenn;  ils  in- 
ccodieni  les  maisons  de  plusieurs  citoyens  contre 
lesquels  il  existait  âos  haines  générales  ou 
particulières.  La  fureur  des  vcngcaoces  pcr- 
ionnellÉs  les  conduit  vers  les  nuisons  de  leurs 
unnenm  paitiouliers;  Il  suffisait  pour  cela  que 
du  miOeu  de  la  foule  on  fit  entendre  le  cri  : 
f  A  la  rnai^on  d'un  tel!*  on  quecclui  quitcnait 
en  main  l'elendarti  se  dir  igeât  de  ce  eùlé  ;  ils 
livrent  aussi  aux  flammes  tous  les  regislresdes 
manufiictnres  de  laine.  Pour  joindre  à  tant  de 
désordres  qudqne  action  lonable,  ils  donnent 
Je  litre  de  cbevôlier  à  Salveslre  M edici ,  et  à 
un  si  grand  nombre  d'aiitr  rs  (•itoy<'ns ,  qu'il 
sVIeva  jusqu'à  soixanto-quau  e ,  parmi  les- 
quels fureot  Benoit  el  Anloioe  Alberii,Tom- 
piaso  Strotii  et  d'antres  de  leurs  amis,  quoi- 
que plusieurs  ne  reçussent  d'eux  ce  titre 
qu'avec  répugnance.  Ce  qui  est  le  plus  digne 
de  remarque,  c'est  qu'on  les  vil  le  donner  à 
ceux  même  dont  ils  avaient  ce  môme  jour-là 
incendié  les  maisons;  Untle  bicnfiut  et  I  injure 
ae  toiichaientet  s'associaientdans  ces  esprits  ! 
Guicciardini,  goofalonier  de  la  justice,  fut  m 
exemple  de  cette  singularité.  A  travers  tant 
de  confusion ,  les  seigneurs  perdjîont  eonrage 
en  se  voyant  abamioanésdes  troupes,  desclieft 
des  corps  de  métiers  cl  de  leurs  gonfuloniers; 
car  aucun  n'avait  suivi  tes  ordres  donnés  pour 
venir  à  leur  secours.  Des  seize  enseignes,  il  ne 
parut  que  celles  du  Lion-d'Or  etdc  la  Belette, 
sons  Giovenco délia  Stufaei  JeanCandji.  ('pu\- 
cî  mêmes  s'apercevant  que  les  autres  ne  les 
suivaient  point,  quittèrent  bientôt  la  place  et 
se  retirèrent.  D'un  antre  odté,  les  dioyens 
voyant  la  fureur  de  celte  foule  effrénée,  et  le 
palais  abandonné,  les  uns  se  renfermèrent 
dans  leurs  mnison*;,  les  autres  suivirent  la 
tourbn  des  iis  armés,  afin  de  pouvoir,  ense 
trouvant  au  milieu  d'eux,  défendre  leurs  mai- 
sons et  eelles  de  leurs  amis.  Ainsi  la  puissance 
de  ces  pillards  s'augmentait,  et  celle  des  sei- 
gneurs allait  en  décroissant.  Ce  désordre  dura 
tout  le  jour.  La  nuit  pt;int  arrivrc,  ih  s'rîrrê- 
tèrent  au  palaîsdeSteCauo,  derrière  ri-jjiise  de 


St-Biinml)é.  Ils  étaient  plus  de     mille,  et  doot  pu  était  vi/ïi^i3     remettre  le  vot9  «ii 
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avant  que  le  jour  parût,  ils  forcèrent,  par 
leurs  menaces ,  les  corps  de  métiers  a  leur  en- 
voyerleursdrapeaux.  Lorsque  le  Joiirintvesu, 
ils  allèrent  avec  ces  drapeaux  et  féiendard  de 
ta  justice  devant  le  palais  du  podestat ,  qu'ils 
aitaquèrent  et  emportèrent  de  vive  force,  sur 
le  refus  que  fil  ce  uKigistral  de  le  leur  livrer. 

Les  seigneurs,  voulant  essayer  de  iraiteravec 
eux ,  puisqu'ils  n'avaient  pas  le  poavoir  de  les 
réprimer,  appelèrent  quatre  membres  deleurs 
collèges ,  et  les  envoyèrent  au  palais  du  po- 
destat pour  connaître  l«'s  Internions  de  ees  s<î- 
ditieux.  Ces  députés  virent  en  arrivant  que 
leurs  chefs,  de  concert  avec  les  syndics  des 
corps  de  métiers  et  quelques  autres  citoyens, 
avaient  dqà  préparé  les  demandes  qu'ils  vou- 
laient adresser  à  la  seigneurie  :  ils  revinrent 
donc  vers  les  seigneurs  avec  quatre  députésdu 
menu  peuple  chargés  de  ces  demandes.  Elles 
portaient  :  «  Que  la  corporation  de>  laines 
»  n'aurait  plus  de  juges  étrangers  ;  que  Ton 

>  formerait  trois  nouveaux  corps  de  métiers  : 
lepremier  pourlescardeursetlesteÎDturiers; 

»  le  second  pour  les  Ivarbiers ,  les  faiseurs  de 

>  pourpoints ,  tailleurs  et  autres  arts  mécani- 
»  ques  de  ce  genre;  le  troisième  pour  le  petit 

>  peuple  en  général;  que  Ton  prendrait  Ion- 

•  jours  deux  des  sdgneurs  dans  ces  trois  non» 

>  veaux  corps  de. métiers»  et  trois  dans  les 

>  quatorze  métiers  mineurs  ;  que  la  seifjtieorie 

>  assî^jnerait    ces  nouveaux  corps  un  lieu  ou 

>  ils  lieudraieni  leurs  assemblées  ;  que  nul  de 

*  leurs  membres  ne  pourrait  être  contraint 

>  avant  deux  ans  à  payer  une  dette  an-dessus 

>  de  cinquante  ducats;  que  le  mont-de-piété 
»  arrêterait  les  intcréis  el  n'exigerait  pins  que 
»  les  capitaux;  que  les  bannis  et  les  condamnés 

>  seraient  absous,  et  que  tous  les  admonestés 

>  rentreraient  dans  les  charges.  •  Ib  deman* 
daient  aussi  que  l'on  socordAt  beaucoup  d'au- 
tres grâces  à  leurs  protecteurs  particuliers,  et 
que  l'on  b:mnît  el  admonestât  plusieurs  de 
leurs  ennemis.  Les  seigneurs,  lescolK-fjes  etio 
conseil  du  peuple,  deaaiuie  de  pire,  aequies* 
cèrent  sm>Ie>dmn^  à  ces  demandes,  quelque 
déshonorantes,  quelcpie  pn^udiciables  qn'eUea 
fussent  à  la  r^dl)ljqae.  Mais,  pour  donner  à 
re  consentement  fonte  sn  forre,  il  f.illaît  en- 
eore  y  ;iii>[;trr  eflm  du  cons  eil  de  la  commune, 
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l^ndeinuin,  parce  que  l'un  iiopouvailassembler 
deux  conseib  en  un  même  jour.  Les  corps  de 
aiélievs  et  b  ««111  peuple  parurent  uénuDoii» 
Mlitfaito  pour  lemonent,  et  promMli  fM 

toul  tumulte  cesserait  aussitôt  que  l'on  aurait 
Iniis  la  dernière  main  à  la  oonfieclion  de  celte 
loi. 

i  Le  jour  suivant  au  matin,  pendant  que  l'on 
iMhéntti  daai  I»  «mmcH  dé  la  comouoe,  k 
muItitÉd»  inpatieiiie«t;ieniiUe  m  rendit  nr 

la  place  avec  sc^;  ensetgnttaapûlltumécs,  et  en 
poussant  des  cris  si  pen.'ants  et  si  terribles,  que 
lu  conseil  et  lasci{;ncurie  en  furent  saisis  d'ef- 
-firoi.  Guerriantc  Ma{;niroli ,  l'un  des  seigneurs, 
'préMtf  pUiôtpwi»!^  ipMptr  WMirtè^iÉllfij 
afleciion  paràUÊènt  émomik  nmpréietfB 
de  (prdcr  la  porte  du  bas,  et  s'enfuit  dans  sa 
in;ii><>ii.  11  ne  put  idiement     carlipr  on  sor- 
tant qu  il  ne  lut  reconnu.  Ct  Uo  horde  allrou- 
pée  De  lui  fit  aucune  injure  personnelle ,  mais 
*clle  td'^niit  à  crlMv  èn  l«  voyant,  que  tout  lit 
3héijBN»«^MMWtà<|iiiif^ 

'^ÉHacrcraicnt  leurs  enfants  et  mettraient  le 
feu  à  leurs  maisons.  Cependant  la  loi  avait  été 
acc«'plce,  t'i  les  sei{jni'ur>>  s'(  t;iienl  retirés  dans 
^lleurs  cliambres  :  le  conseil  était  descendu,  et 
^  iBMnbm-r  ttitMMir      galerie  et  de  la 
'«Dur,  désespéraient  du  salut  de  l'état  en  voyant 
tant  (le  perver'siiti  dans  tctie  multitude  et  tant 
de  uialveill  inre  ou  do.  Ii  ciyeur  dans  roux  ({ni 
aura  enl  pu  ou  la  réjtrinier,  ou  la  réduire.  Le 
trouble  régnait  aussi  parmi  les  seigneurs.  Us 
étaient  ÎDcenains  sur  le  sort  de  b  pMrie,  idktn- 
donnes  par  Ton  de  leurs  collègues,  et  ne  reoe- 
vaiii  de  secours  ni  mémo  de  conseil  de  personne. 
Taiulis  qu  ils  ne  savaient  que  résoudre  ,  Toni- 
maso  biro/zi  et  lienoil  Aiberii,  excites  ou  par 
b  désir  Mttbiliem  de  rester  les  maîtres  du  pa- 
bis ,  ou  par  b  peffSHsbaqoe  ce  parU  étaitb 
neilbur,  leur  conseillèrent  de  céder  à  ce  tor- 
rent popn'airo  et  de  s'en  retourner  dans  leurs 
maisons  coniuie  simples  parliculiei  s.  Quoicpie 
les  autres  se  soumisseut  à  suivre  ce  conseil , 
ONmDft  H  était  domé  par  les  premiers  cbers  de 
b  séditiom  il  remplit  d'btflpilîiiB  Abman  Ac- 
cbjoli  ei!fitt>bad(plBene.  Ces  deux  s<  i<;neurs, 
ayant  repris  un  peu  de  vi{»ueur ,  dirent  qu'ils 
ne  pouvaient  s'oj)poset  au  départ  de  leurs  autres 
eollcgaes  s'ils  voulaient  se  retirer  ,  mais  (jne 
piMf  cm ,  à  moins  de  leur  «olever  lu  \ie  ,  ou 
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u'obliendi  ail  [>as  qu'ils  renonçassent  à  l'aulo- 
ritéavautque  les  droonsiancesbr^ 
Cette  diversî^dsaeijMplli 
4m  scignemi<iii^'eèkiliroux  du  penpb.  Le 
gfonfalonier,  redoutant  le  péril,  préféra  de  finir 
sa  riiaf;isiralurc  avec  honte  (pie  do  s'exposer  ;\ 
aucuu  dauger  ;  il  se  mil  stju.s  la  pi  oiet  tion  dt; 
T<MI||Mso  Strozzi,  qui  le  lit  sortir  du  pulais  et 
b  wowifti»b^éi  iiilièii  Lsa  mM  aé- 
gnenra  se  T<itrèN«r^tÉft|»MiMÉ»  iiiHii|H>^|i|ii 
après  l'autre.  Craignant  de  passer  pour  plus 
téméraires  que  prudents,  Maman  et  Nicolas, 
restés  seuls  jusque  là  ,  se  n  lircrent  aussi  ;  en 
sorte  que  le  ))aluis  resta  euii  e  les  mains  de  la 
MUlnde  et  du  ooiiael  de»  huit  de  b  guem, 
quin'araientpasenooredépMélcartpoavoiri. 

An  III  MiM'iit  on  la  populace  ameutée  entra 
dans  le  ]  .il, lis,  le  drapeau  du  [,'onfàlonier  de 
justice  etiiit  porte  p.ir- un  Mit  lieldel.ando,  car- 
deur  de  lame.  Celui -ci ,  nu-pieds  et  fort  mal 
vétu ,  suivit  b  foub  sur  l'escalier  ;  arrivé  dans 
b  aaUe  d'audbiee  desae^ném,  il  a'arréte,  et, 
se  touTMat  ?8irs  oeil«  multiuidt ,  il  W  dit: 
€  Vous  voyez  que  ce  palais  est  à  vous,  et  que 
»  vous  él<'s  les  nialli  i's  tie  celte  ville.  Quelles 
*  sont  vos  intentions?  *  Tous  répondent  qu'ils 
voulaient  qu'il  fût  {;onfalonier  etaetgoeur,  et 
qu'il  les  gouvernât,  ainsi  que  b  vilb ,  conose 
il  le  ju{;erait  à  propos.  Blicbcl  accepta  b  SM- 
fjneuiie.  C  elait  un  homme  adroit  et  prudent, 
qui  devait  plus  à  la  nature  qu'a  la  l'ortune.  11 
résolut  de  (aire  cesser  le  désordre  et  de  rétablir 
lecalme  dans  Florence.  Afin  de  tenir  le  peuple 
occupé  et  de  se  donner  le  temps  de  prendre  ses 
roesures.il  commande  d'aller  à  la  reclierchcd'un 
certain  IVuto,  (|ue  La[)o  de  Casli{;lionchio  avait 
désigne  pour  prévô  .  La  majeure  partie  dccei.'x 
qui  l'environnaient  y  court  au  même  instant. 
Dénrant  commencer  par  un  acte  de  justice  ft 
exercer  l'autorité  qu'il  devaità  b  bveur,  il  bit 
défendre  publiquement  les  vols  elles  incendies, 
l'n  {jibet  est  élevé  sur  la  place  afin  de  contenir 
chacun  par  la  crainte.  Sa  première  réfornuMlans 
la  ville  est  la  sup]>ression  des  syndics  des  corps 
de  métiers  ;  il  en  crée  de  nouveaux,  dépomUe 
de  leur  magbtnture  les  sei{|neurs  et  les  collèges 
et  brtfeles  bourses  qui  renfermaient  les  noms 
de  ceux  qui  devaient  entrer  en  cliarf^e.  Dans 
cet  iiiii  r\alle,  >'uto,  transporte  sur  la  place  jwr 
la  multitude,  est  suspendu  par     |>icd  au  gi« 
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bet.  Chacun  de  ceux  qui  l'colouraicai  ayant 
wiMlié  ni  laÉibeM  de  soo  eidavre  >  il  n'en 
«Me  bientAt  qoe  le  pied.  ^  •)■  i 

Cependant  les  huit  du  conseil  de  b  gaerre, 

se  croyant  les  ni  lîtrcs  de  Tétai  par  la  retraite 
(1rs  s(  ii;iit  urs ,  a\;ii('ril  di  ja  (li'si;;né  les  nou- 
veaux membres  du  la  sei(;ueui  ie.  Michel,  pres- 
innllMl  kore  deMeiM,  leur  envoie  signifier 
rordre  de  ioMir  Mr-l»^iamp  dû  pdiit,  ajou- 
tant qu^il  Tonlait  prouver  à  tout  le  monde  qu'il 
n'avait  pas  besoin  do  leur  cons^-il  pour  savoir 
};ouvenu'r  riorerice.  Il  convoque  ensuite  les 
syudics  des  curps  de  mcliers,  crée  la  seigneu- 
rie, en  prend  qoauilhilleBnu  peuple,  deux 
dani  lee  niélien  majenn,  et  denx  dinslca  mé- 
tiers mineurs.  De  plus ,  il  forme  une  nouvelle 
nssf'iiiMee  pour  IVlociion  des  maf;istrats,  divise 
l  élal  en  trois  parties,  place  dans  l'une  les  nou- 
veaux corps  de  métiers,  dans  l'autre  les  métiers 
ninenn*  etdnneladernièreleiiÉlliMiliiljeurs. 
H  ffMm  Sahestre  MriMiu  reiata  des  bou- 
ti(|ues  du  Vieux-Pont ,  se  réserve  le  podesut 
d'£mpoIi,  accorde  heaiicoiip  d'autres  faveurs  à 
plusieurs  citoyens  amis  du  ijenple,  moins  pour 
les  récompenser  de  leurs  ser\ices  que  pour  s'en 
fûre  en  tont  tempe  de»  ûÊmmm  jiiKi  ii  la 
mitwiif  V&tH.,'vu'X'^- 

i  dernières  classes  du  peuple  se  persuadè- 
rent que  Mirlic!  avait  trop  favorisé  les  premières 
en  rélurnianl  I  Liai,  et  (prelles  n'avaient  pas 
assezde  part  dans  le  gouveruemeul  pour  le  con- 


eaires.  HMefe  de  leur  tndaoe  aoeontnmëe , 

elles  reprennent  les  armes,  et  faisant  grand 

bruil  ,  se  rendent  avec  lenrs  drapeaux  sur  la 


considération  et  le  respect  ;  de  sorte  que  Flo- 
rence tvaii  deox  sièges  de  Vm^iÊHéM  dns 
gooiMÉamM  différente.  Cet  ■omraancM 

décidèrent  que  huit  membres  choisis  dans  leurs 
corps  de  niétiei  s  liahiieraicnt  toujours  dans  le 
palais  avec  les  sei{;neurs  ,  dont  tuiilrs  les  déli- 
bérations devraient  être  coniirmées  |iar  eux. 
Ib  dépomllèrent  SaNeatftMbi  eillioiMide 
Undo  derMmliiirtw  phnégm  Mr 
avaient  précédemment  accordés.  Ils  assignèrent 
à  plusieurs  d'entre  eux  des  places  et  des  pen- 
sions, afin  qu'ils  pussent  soutenir  leur  ran{[ 
avec  dignité.  Pour  rendre  cta  délibérations  va- 
lides, iU  dépuHiMiali  d'enne  en  à  b  aei- 
gneurie,  avec «^ndra de kd itawld*  fB*ellp 
les  Ht  confirmer  par  les  conseils ,  en  ijontant 
rpi'ils  étaient  résolus  à  les  faire  passer  de  force, 
si  ou  n'y  ac(|uiesvail  pas  de  bonne  volonté.  Ces 
députés  monirèreot  au  tant  de  présomption  que 
d'aiidaoe  en  rempliesant  mittSim  aaprès 
des  seigneurs  :  ib  reproehèrent  an  gonfitotar 
la  dignité  qu'il  leur  devait»  rhomMur  qn1le  bi 
avaient  fait  et  son  peu  d'éfjards  et  de  recon- 
naissance. Comme  ils  terniinèrcni  leurs  re- 
proches par  des  menaces  ,  Micbel  ue  put  sup- 
porter tanlifttrMigiMe.  8e  eonwMBlpIndi 
rang  qu*U  occupait  que  de  la  btmMiHlii  ni 
condition,  il  crut  devoir  réprimer  par  une  voie 
extraordinaire  leur  ins  il'  nce,  et  tirant  son  ('pée 
il  les  blesse  d'abord  {jrievcmenl ,  pui«  les  fait 
lier  ei  mettre  eu  prisou.  '  »    '■  •»  «"ï, 

Acette  nouvelle,  h  — biimie^fllirtlw  du 
colère;  iiToyaM  |Nmveir-arriBiMr  par  ImiS^ 
mes  ce  qu'elle  n'avait  pu  obtem'r  avant  de  s'ar- 
mer,  elle  s'arme  avec  fureur,  et  en  tumulte 


place  ,  et  deniaïKlcnt  que  les  sei[|ncurs  des-    elle  marche  contre  la  nouvelle  scifpieurie  pour 


ccndenl  dans  la  salle  des  audiences  atin  d'y 
pitmdi»lb>iMl<faii  déifbfraiiniiià  bar  tvan> 
miUmpiiilMIèiilIfild.  IGtiM i  voyant  leur 

insolence,  et  ne  voulant  point  aigrir  leur  cour- 
roux, blâma,  sanstrop  éeontfr  lenrsdemanib  s, 
la  manière  dont  ils  les  pnvM  niaient,  lesen};a;;ea 
à  déposer  les  armes  ,  ulm  d'ubleuir  ce  que  la 
dignité  de  la  BuigimiliiMliitiMiiait  pii  d'e»> 
HMlÉalil  iHhiiiBli  iHiiliUliidu»  Irritée  de  ee 
langage,  se  rend  à  Ste-Harie-Nouvellc,  indi- 
contre  la  décision  rendue  dans  le  palais. 
Là  elle  choisit  dans  son  sein  un  conseil  de  huit 
chet^  ,  y  joint  des  minisires  et  les  autres  éla- 


Ubsements  qu'elle  croit  propraa  à  lii  attirer  la  |  même  projet 


la  puuir  à&on  tour.  D'un  autre  cùlé,  Michel, 

se  dteiMtdttBar  réieintkMi  ëedéiemiÉeê 
les  piéteoir,  permdé  qifll  aeiWrtdus  glo- 
rieux pour  lui  d'attaquer  les  autres  que  de  les 

attendre  dans  l'enceinte  d'un  mur  et  de  se  înis- 
ser  réduire  coinnu'  srs  |)re  Icccsscurs  à  s'en- 
fuir du  |)alais,  couvert  de  déshonneur  et  de 
honte;  il  rémntu  grand  nombre  de  atoyena 
qui  avaient  d^à  «omitfencé  1  a^afieroevoir  dé 
leur  erreur,  monte  à  cheval ,  etaoivi  de  beaé* 
coup  de  fjens  armés,  il  s'avance  vers  Sainte- 
Marie-Nouvelle  pour  y  livrer  bataille  à  cette 
populace  séditieuse.  Celle-ci,  qui  avait  formé  le 


^uty  part  pour  se  rendre  sur  la  phce  pres- 
qu'au  même  instant  oii  Mi<  !i«  l  so  mi'Hail  en 
m  ircho.  Chamii  ayant  piis  par  hasard  une 
roule  dilïéreDie,  ils  ne  se  rencoolrèrcnt  point, 
Lor&que  Michel  revient  sur  ses  pas,  il  voit  h 
I^Mt  occupée  pur  let  rd>eUes  qui  attaquaient 
la  palais.  Il  engage  aussitôt  le  combat  contre 
eux,  les  défait,  chasse  les  uns  de  la  ville,  et 
contraint  les  :iutrt's  à  jeter  les  armes  et  à  se 
cacher,  et  iJar  ces  heureux  succès,  fait  cesser 
le  désordre.  On  en  fut  redevable  au  seul  më- 
lîieda  gonf^onier.  Cet  homme  l'emportait 
«loflM  floonge»  en  prudence  et  en  bonté  sur 
tous  les  citoyens;  il  est  digne  d' obtenir  une 
place  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
rendu  service  a  leur  patrie.  S'il  eût  été  dirigé 
p;ir  des  vues  perverses  ou  ambitieuses,  ki  ré- 
publique eût  perdu  entièrement  sa  liberté,  et 
f4i  reiomliée  sous  une  tyrannie  pire  q«e  e«ile 
du  duc  d'Athènes.  Mais  la  bouté  de  son  cœur 
ne  lui  laissa  jamais  concevoir  une  idée  con- 
traire uu  bien  général,  et  sa  prudence  disposa 
les  choses  de  manière  qu'il  obtint  la  conUance 
de plusieurti  de  son  perti,  et  fiit  ep  4^  de 
diBBBpter  let  antres  par  la  voie  des  triiei.  Sa 

conduite  effraya  la  multitude,  et  fit  réfléchir 
les  hommes  de  la  c'asse  moyemx;  sur  1  ijpio- 
niiiiie  dont  ils  se  (  uuvi  aient  en  soul liant  les 
honteux  excès  de  la  plus  vile  iK)pulace,  après 
ifoir  subjugué  l'orgueil  di*  grands. 

lioraqne  Hicliel  lenporu  la  victoire  sur 
^le»  k  nouvelle  seigneurie  était  déjà  formée  : 
PB.y.avait  fait  entrer  deux  membres  d'une  si 
vile  et  si  basse  condition  <|iie  i  lia*  un  doirait 
d'en  être  délivré.  Quand  les  nouveaux  sei- 
gneurs voulurent  prendre  possessiim  dé  leur 
digi^Mi»  is  premier  acp^lBbre,  la  phice  se 
trouva  rempUe  de  gens  armes,  du  milieu  des- 
quels l'on  s'écria  avec  grand  bruii  que  l'on  ne 
recevrait  aucun  seigneur  pris  dans  le  menu 
peuple.  Alors  lu  seigneurie,  pour  satisfaire  à 
ce  cri  poblic,  dépouiUa  de  lear  magitint«re 
•«•dew.  iiiMiM,49ai  fui  s'iqipéfaat  tira, 
etiTAutre  Baroccio;  i|j|,|^eot  remplacés  par 
Georges  Scali,  et  François,  fds  de  Michel.  Ils 
supprimèrent  aussi  les  corps  de  méliei  s  du  |ie- 
til  peuple,  et  privèrent  de  leurs  charges  ceux 
qui  en  dépendaient,  excepté  Michel  de  Lando, 
^f»,fwiw»««iws  plus  re- 
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magistratures  entre  les  métiers  majeurs  et  les 


métiers  mineurs.  Ils  voulurent  que  l'on  prît 
toujours  dans  la  classe  des  métiers  mineurs 
cinq  des  seigneurs  et  quatre  dans  les  métiers 
majeurs,  et  que  le  goofiilonier  fttt  choisi  alter- 
nativement dans  Tune  et  dans  Feutre  de  ce^ 
deux  classes.  Cet  ordre  declioscs  rétablit  pour 
le  moment  la  tranquillilc  dans  I  lorence.  Quoi- 
que le  goiiv(iii(-uient  lût  retiré  des  mains  de 
b  multitude,  la  dernière  classe  des  corps  de 
métiers  eut  plus  de  puissance  que  la  haute 
bourgeoisie;  œlle-ct  rat  obligée  de  le  céder  à 
ces  artiiiast  e|  d9  kl  eoolentcr,  afin  d'enle^ 
ver  leur  appui  au  petit  peuple.  Cet  arran{jp- 
ment  lut  encore  favorisé  par  les  personnes  (jui 
désiraient  l'aliaissement  de  ceux  qui ,  sous  le 
nom  de  parti  guelfe,  avaiaot  Ressuyer  tant 
de  mawaii  trahemeats  à  m  aî  grand  nombro 
de  citoyens  par  les  voies  delà  violence.  Geor- 
ges Si  jji,  licnoit  Ali»erli,  Salvestre  Medici ,  et 
Ton^ma^o  Strozzi ,  aux<]ue!s  cette  disposition 
des  choses  était  avantageuse,  restèrent  en 

quelque  sorte  les  malu^  de  It  1^.  Çrtië 
forme  de  gonverpeaieBl  eoimit  1»  draihi| 
que  l'arobitioa  d«  lUooei  et  des  Albert! 

fait  naître  auparavant  entre  les  métiers  ma« 
jrui  s  et  les  mt'tiers  mineurs.  Comme  il  en  ré- 
sulta depuis  en  divers  temps  des  suites  très 
graves,  et  dont  nous  aurons  aottrent  eéeaiîoÉt 
de  parler,  nous  appePeraoa  l'une  de  ces  àin9 
sions  le  parti  du  peuplci  et  fantre  celui  de  la 
populace.  Cet  ét:it  dura  trois  ans ,  pendant  les- 
quels on  nevit  que  morts  et  bannissements, 
parce  que  ceux  (jui  gouvernaient  étaient  rem- 
plis de  soupvoos  fondés  sur  le  mécoaleotemeiit 
qui  animait  beaucoup  de  citoyens  àa  «iedansée 
au  dehors.  Les  mécontents  de  Fintérif  ur  ten- 
taient cliaque  jour  des  innovations,  ou  étaient 
soupçonnés  de  le  faire.  Ceux  du  dehors,  n'é- 
tant retenus  par  aucun  frein,  et  se  trouvant 
secondés  tantôt  par  un  prince,  tantôt  par  nDQ 
république,  teoiaiait  des  Émiles  altemathr»- 
ment  en  différents  endroits. 

Giannozzo  de  Salerne,  capiuine  de  Charles 
de  Duras,  descendant  des  ndsde  Nap'es,  était 
alors  à  l{(jl()gne,  ou  ce  prince  l'y  avait  envoyé 
pour  mettre  a  prolii  la  bonne  volonté  et  lea 
services  que  le  pai)e  Urbain,  ennemi  de  Jeanne^ 
reine  de  Naples,  dont  Charles  pi ojetait  d'en- 
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ITfaii  aoMi  ^  Bologne  pUuieiirà  etiDës  de  Fk>- 
qui  ooncIonMèntaTeeGMiiis 

Im  des  inirigues  irès-suivics;  ces  complots, 
connus  à  Florence  t'iiiiciit  cause  que  les  pre- 
miers Diajjbirais  de  (  elle  république  \ivaieul 
au  oiilieu  des  iaquietudes,  et  prôlaient  faci'c- 
ment  l'oreille  aux  dtfblîons  contre  les  citoyens 
qoi  leur  de7ipi|peiit  toiivent  suspects.  Pendant 
"  qu'ils  étaient  tourment^j^r  tant  de  soupçons, 
on  leur  rt'M  la  que  Giannozzo  de  Siilinic  de- 
vait se  prt  srnier  (l(  \;inl  Florem  e  avec  les 
exiles,  el  que  plusieurs  de\aieul s'armer  dau:> 
la  ville  et  ]àt^',Jlmr.  Ce  rapport  fit  accuser 
beaQcoup(îâiiioâiè^;1es  premiers  ftiréDt  Pierre 
Ajbiic»  et  Cliarics  Sirozzi;  et  après  eux  Ci- 
priano  Man|;i()iiis,  Jacques  S:>t  li<  tii  el  Donaio 
Barbadori,  l'lnlip|ie  Siro//.i  et  Jean  Anselme. 
Tous  furent  arrêtes,  (xceplc  Charles  Strozzi 
qui  prit  la  fuite.  Afin  que  rpnn'osflts'armereD 
kur  faveur,  ks  seigneurs  chargèrent  Tommaso 
Stroni  et  Benoît  Alberti  de  (jarder  la  ville  avec 
un  gros  corps  do  troupes.  Ces  citoypns  ai  l  èiés 
subirent  un  iiilerro{;atoii'e  :  d'après  'es  aceusa- 
tiuns  el  les  cont'roDlaliuos,  ils  ne  fui  cni  nul- 
lement trouvés  coupables.  Le  eapiiaioe  ne 
touiant  point  les  condamner,  leurs  ennemis 
soulevèrent  le  peuple  ci  exciièrcni  sa  ra^^  (  on- 

treeUXàuntel  point  (pie  Ion  fut  force  <le  les 
ju{*crà  mort.  Pii  i  r"  .\llii//i  rie|iui  y  e<  happer, 
^'i  lu  ricliesse,  ni  l'eciai  de  son  nom,  ni  l'auli- 
que  considération  dont  il  avait  joui,  rieii  ne 
pot  saofér  cet  homme ,  celui  de  tous  les  Flo- 
rentins peut-ôire  qui  avait  le  plus  longtemps 
Joui  de  l'estime  el  du  respect  de  .ses  conci- 
toyens. Un  jour  qne|(]u'nn .  ou  <  oinnie  son  ami  j 
j)oiir  lui  donner  un  conseil  .salulaiie  au  milieu  ^ 
de  sa  grandeur,  ou  comme  son  ennemi  pour  le 
menacer  de  l'inconstance  de  la  fortune ,  lui  en- 
vpya,  dans  on  repas  qu'il  donnait  à  plusieurs 
citoyens,  un  vase  d'argent  rempli  de  pasiilles. 
Sous  ces  sucreries  il  avait  caché  un  clou  qui , 
découvert  et  vu  de  lous  les  convives,  lut  re- 
gardé comme  un  avertissement  donné  à  Al- 
haà  de  fixer  la  roue  de  fortune.  En  effist^  cette 
rone,  l'ayant  életëà  son  plus  haut  point,  ne 
pouvait  manquer  de  l'en  faire  descendre,  si 
elle  continuait  à  s'émouvoir.  Ce'fc  interpréta- 
tion fut  justifiée  d'abord  par  sa  disgrâce,  et  en- 
suite par  samort.  ' 
Aprèa  cette  exéeatiou,  ce  ne  Ait  plus  que 
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oonAuion  dans  llorence.  La  crainte  s'empirt 
des  vaincus  et  des  vainqueurs.  Celle  des  ehefii 
du  gouvernemeni  produisit  des  effeis  plus  fu- 
nestes qu'aucune  autre;  car,  sur  le  moindre 
soupçon,  ila  se  puriaieni  à  de  nouvelles  ri- 
gueurs, condamnant  à  mort,  ou  admonestant, 
«Kl  envoyant  en  eiil  lemv  concttoyeas.  Joignez 
à  cela  les  lois  et  les  histitntioDS  nouvelles  ant- 
quellcs  on  avait  souvent  recoura  pour  sou- 
tenir l'état.  Tontes  ces  opérations  attiraient 
di  s  niaM\ais  ira-ti  nieiils  à  ceux  dont  se  metiait 
la  laciiun  de  ers  ciiels  du  gouvernemeni.  Us 
ttommèl^ni  quarante>sixdloyens  chargés  avec 
les  sdgnenrs  de  purger  l'éut  de  ceux  qniM 
étaient  suspects.  Ceux-ci  admonestèrent  tren- 
te-nenfs  citoyens,  placèrent  |)lusieurs  liommes 
du  p(  u[ile  |)armi  les  ;;i  aii(l>.  <  l  plusieurs  grands 
daus  la  classe  du  peuple.  Aiin  de  pouvoir  s'ui)- 
poser  aux  forces  du  dehors,  ils  prireat  àleor 
solde  an  capitaine  irèsHreBomoié  dans  le  métier 
des  armes,  Jeans  d*A^nt,  angbis  de  nation,  qui 
avait  élé  longtemps  an  service  du  pape  et 
d'autres  souverains  d'Iialie.  I  es  craintes  qui 
venaieul  du  dehors  etaieul  ioudces  sur  le  bruit 
répandu  que  Charles  de  Duras  formait  plu- 
sieurs compagnies  de  troupes  armées  pour  at- 
taquer  le  royaum  *  d  -  Naples ,  et  avait  aveclui 
Iteauconp  d'exilés  de  l'Ioreiice.  Outre  les  for- 
ces pre[)arees,  on  Ht  aussi  provision  d'ar{;ent 
pour  se  (.étendre  de  ces  dangers.  Cbaries,ai'- 
rivë  h  Areizo,  reçut  des  Florentinls  quarante 
mille  ducats,  et  promit  de  ne  les  pas  laqiiië- 
ter.  Ce  prince  continua  ensuite  son  entreprise, 
s'empara  heureusement  du  royaume  de  NapJes, 
lit  la  reine  Jeanne  prisotmièie  et  l'envoya  en 
llon<[rie.  Celte  victoire  an{;menia  les  inquié- 
tudes des  premiers  magistrats  de  Florence  :  ils 
ne  pouvaient  se  persuader  qne  leur  argent  eût 
plus  de  pouvoir  sur  Tesprit  du  roi  que  les  Bai- 
sons anciennes  de  sa  maison  avec  les  guelfes 
qu'ils  avaient  opprimés  d'nne  manière  si  oo- 

lra;|eaiite. 

Ces  craintes  en  s'aocroissant  IriMlent  mul- 
tiplier les  injnr«lV'evqifi,Mii  d»lK  éteindre» 
leur  donnait  nMnèonrdle  iForce.  Il  régnait  un 
mécontentement  presque  universel  :  il  était  en- 
core anfjmenlé  par  l'insolence  deOeorf^esScali 
et  de  ïomniaso  Strozzi  dont  1  autorité  surpas- 
sait celle  des  magistrats,  parce  que  chacun 
craignait  d'être  opprimé  à  son  tour,  traida 


mî]  UVBE  TROIS 

9e  b  fefeui-  poi)ulfthre  dont  Us  jouîMaieDU  Ce 
ipNrmieiMat  paniaiaU  Tîoleiit  et  tynmw|ae 

ÎKMii-seulement  aux  (;eii8  de  bien ,  mais  encore 

aux  sétlilicux.  Mais  comme  l'insolcnre  de 
(ieor{;es  Scali  devait  enlin  Uoiivcr  un  icrine, 
il  arriva  que  l'un  de  ses  dumc^liqucs,  uoiiimë 
leiB  de  Gambi,  l'accusa  d'avoir  iramé  un  corn- 

lÉriiiatèrrÉtat.  n  fai  wm^rntment  par 

le  capitaine,  et  le  jum-  voulut  infli{|fer  à  Tac- 
cusaieur  la  peine  que  l'accusé  eût  supportée 
s'il  eût  oti'  r( connu  roupahle.  Geor{jes employa 
ses  prières  et  son  autorité  puur  le  sauver, 
ff 'ayant  pu  y  réussir,  il  alla,  avec  Tomnuwo 


de  vive  force;  ensuite*  ils  dévastèrent  le  palais 
du  capitaine,  (jui  ne  put  trouver  «le  salut  qu'en 
se  carliant.  Celte  action  irriia  teileiiunl  tons 
les  citoyens  contre  lui,  que  ses  ennemis  pensè- 
rent que  le  moment  était  venu  de  le  faire  pé- 
rir, et  ^tÊfHÊtkh^  ilMim^^èéémm  de  sa 
tyrannie,  mais  encore  de  celle  d'une  vii  ftopu- 
lat  e  dont  l'insulence  la  tenait  sous  le  joug  de- 
puis trois  aiis.  Le  succès  de  ce  projet  fut  bien 
secondé  par  la  (h  niarchedu  capitaine,  (jui  alla 
trouver  les  '  sei{;ncurs  lorsque  le  tumulte  lut 
apaisé,  al  lear  dit  :  «  Qull  avait  accepté  avec 

>  plaisir  cet  eraplof  auquel  leur  dwia  Tavait 

>  appelé,  espérant  servir  des  liommes pleins 
»  d'cquiié  ,  et  (|ui  s'aimei  aient  pour  appnver 
»  lajustice  et  non  pour  en  arrOi»  !  I<  (  oui  s;(|u'a- 

>  près  la  conduite  du  {jouvcrneuienl  de  cette 
•«'(Oté  à  son  égard ,  il  se  portait  de  ItM  toÈur, 
«t^iur  ae  soustraire  au  dauflCf  ai  Hbpète 

>  qui  le  maiaçaient,àIeor  rendre  cette  di(paiié 
»  qu'il  n'avait  reçue  (pie  dans  l'esjjoîr  d'v  irou- 
»  verUel  avanla;;eel<l«'la;;lt)ire.  »  L<'ss<'ij;neurs 
ranioièrent  le  courage  du  capitaine,  et  lui  pro- 
mirenti«détf«fima0enient  pour  ses  pertes  pas- 
sées, et  la  aéi^paur  l'avenir.  Ensuite  une 
partie  d'entre  eux  ayant  conféré  avec  quelques 
citoyens  du  nunibre  de  ceux  qu'ils  crovaient 
amis  du  Lien  public, et  moins  Nus[)(.*cts  an  ;;ou- 
vememeatiilsoondurcntqu'iirallaitproliter  de 
oette-oeeiÂii^iworable  qqi  se  présentait  d'af* 
firanehir  Florence  delà  puissance  oppressivedu 
lias  peuple, et  de  celle  de  Georges  que  s^-.s  dep. 
niersexc^s  avaient  ren<liio(li<'ii\  ;'i  toMt  i»-  inotMlf. 

Il  fut  juge  convenable  de  saisir  [n  oni|)Unjf'nt 
cette  occasion  avant  que  les  esprits,  cxliaulf(-s 
tùttat  Sea,  é4mmimmi  Hsnvaieoi 


que  la  iimir  populaire  se  gagne  et  se  perd 
pilkfÊmptmkk  phM  1^1^  IMs  ib  pansè> 

rent  qu'il  fallait  pour  réussir  metiredans  km 

inti'rêts  Beroit  Albcrti,  sans  le  consentement 
duquel  renii-eprise  leursemblail  p('r.l!euse.  Ce- 
lui-ci était  un  honmie  tres-riclie,  humain  et  sé- 
vère, aimant  la  liberté  de  son  pays,  et  éêh 
testant  la  tyrannie,  da  aorte  qu'il  flir>iliÉb 
d'oblrair  qu'il  demeurât  tranquille,  et  consou- 
tlt  à  la  perte  de  Georges.  L'insolence  des  guel- 
fes et  leuis  manières  tyranniques  l'avaient 
éloigné  d'eux  ainsi  que  de  la  liaiiie  bour[j<'oi- 
sie;  il  s'était  attaché  au  menu  peuple;  mais 
aytfiivnanMiIft  (|na  aascM  fiMMila  ean- 
âéè^tiea  gMllBa,  il  s'en  était  aëpéf«  .lMi(|. 
temps  auparavant,  et  n'avait  eu  aucune  part 
aux  outrages  (|u'ds  avaient  fait  souffrir  à  plu- 
sieurs citoyens.  Les  mêmes  moiifs  (jui  lui 
avaient  fait  embrasser  le  parti  du  menu  peu- 
ple le  lui  firent  donc  abandonner.  Lorsque  les 
seigneurs  se  furent  assurés  de  l'adhésion  de 
Benoit  Alberti  et  de  celle  des  chefs  des  corps 
de  méiiers,  et  (ju'ils  se  furent  pourvus  d'armes, 
ils  firent  arrêter  G(H>r{]es  Scali.  1  ommaso  f>rit 
la  fuite.  Le  jour  suivant,  le  premier  eut  la 
téie  tranchée.  Son  parti  fut  aaisi  d'une  telle 
frayeur  que  personite  ne  remua;  chacun 
même  concourut  à  l'envi  à  sa  perte.  Se  voyant 
conduireau  supplice  en  présencedecepeuplequi 
l'avait  adoré  |)eu  de  temps  aupaiavant,  il  se 
plai{j;uil  de  son  mauvais  sort  cl  de  la  méchan- 
ceté des  citoyens  qui  ravaient  ^roé,  en  le  mal- 
traitant injnsiement,  à  soutenir  et  iatter  une 
méprisable  populace  dans  laquelle  il  n'y  avait 
ni  foi  ni  rei  onnaissance.  Ayant  aperçu  parmi 
les  {;ens  armés  Benoît  Alberti,  il  lui  dit  : 
«  Tu  soulïres  doue,  Alberti ,  que  l'on  me  traite 
>  si  indignemani,  moi  qui  ne  Tenase  jamais 
»  aoofiiert  à  ton  égard  en  pareil  cas?  Mais  je 
•  t'annonce  que  ce  jonrest  la  fin  de  mes  maux 
»  et  le  commencement  des  liens.  »  Il  se  re- 
procha ensuite  d'avoii-  mis  trop  de  confiance 
dans  un  peuple  <)ui  se  laisse  mener  et  séduire 
par  le  moindre  discours,  la  moindre  action,  et 
parles  aonpçons  le»  plus  légers.  Après  «voir 
Hk  entendre  ses  plaintes ,  il  p<>rit  au  oilien de 
ses  etmemis  armés,  rn(  hantés  de  sa  mort.  On 
fit  mourir  ensuite  quelques-uns  de  ses  plus  in- 
times amis  dont  les  corps  furent  traînés  çà  et 
là  par  fai  mrilitode, 
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La  mort  de  Scali  mit  toute  la  ville  en  mou- 
vement. Celle  exécution  avait  fait  prcndreles 
armes  à  plusieurs  pour  soutenir  lu  seijjncurie  et 
le  capiiainedu  peuple:  beaucoup  d'autres  s'é- 
taient armés  par  ambition  ou  par  crainte.  La 
diversité  d'intercUset  de  passions  qui  ré{jnait 
ù  Florence  donnait  à  chaque  parti  un  esprit 
différent ,  et  chacun  voulait  atteindre  son  but 
avanide  déposer  les  armes.  Lesanciens  nobles, 
auxquels  on  donnait  le  nom  de  fjrands,  ne 
pouvant  sup|)orter  leur  exclusion  des  dignités, 
travailhiient  de  toutes  leurs  forces  pour  y  ren- 
trer, et  désiraient  à  cet  effet  voir  rendre  l'au- 
torité aux  capitaines  de  quartier.  1^  haute 
bour(;eoisie  et  les  premiers  œrps  de  métiers 
n'aimaient  point  à  paria{;er  les  honneui'S  du 
gouvernement  avec  les  dernières  classes  des 
artisans  et  le  menu  peuple.  D'un  autre  côté, 
les  corps  de  méliers  du  second  rang  voulaient 
plutôt  accroître  que  diminuer  leur  autorité, 
et  la  multitude  craignait  de  perdre  les  collèges 
de  ses  corps  de  métiers.  Ces  mécontentements 
causèrent  plusieurs  fois  des  troubles  ù  Flo- 
rence dans  l'espace  d'une  année.  L'on  vit  s'ar- 
mer, tantôt  les  grands,  tantôt  les  premières 
ou  les  secondes  classes  des  corps  de  métiers. 
I.a  populace  s'y  joignait  aussi,  ei  souvent  tout 
fut  sous  les  armes  en  un  moment  dans  les  di- 
vers quartiers  de  cette  ville.  Il  en  résulta  plu- 
sieurs combats  et  entre  eux  et  avec  lestroupes 
du  |)alais;  caria  seigneurie,  tantôt  en  cédant, 
tantôt  en  résistant  à  force  ouverte,  remédiait  à 
tant  de  désordres,  le  mieux  qu'il  lui  était  pos- 
sible. Enlin.aprèsavoir  formé  deux  ixirlements 
ou  assemblées ,  et  tenu  plusieurs  conseils 
extraordinaires  pour  réformer  l'état;  après 
avoir  éprouvéune  infmité  demaux,  aprèsavoir 
couru  tous  les  périls,  on  vintù  bout  d'établir 
un  gouvernement  (]ui  rendit  ù  leur  patrie  tous 
les  exilés,  depuis  l'époque  oîiSalvcstreMedici 
avait  étégonhilonier.  On  ôla  les  dignités  et  les 
pensions  à  tous  ceux  qui  en  avaient  été  pourvus 
par  le  conseil  extraordinaire  de  1578;  on 
rendit  aux  guelfes  leurs  places  ;  on  abolit  les 
deux  nouveaux  corps  de  métiers,  ainsi  que 
leurs  officiers;  étions  ceux  qui  les  composaient 
furent  réunis  aux  anciens  corps  auxquels  ils 
étaient  soumis  aui^aravant  ;  on  priva  ceux  de 
la  seconde  classe  du  droit  de  fournir  à  leur 
tour  le  gonfalonier  de  justice;  on  réduisit  la 
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moitié  des  emplois  publics  qu'ils  possédaient 
au  tiers ,  encore  ne  leur  laissa-t-on  que  les 
moins  importants.  Le  gouvernement  fut  donc 
mis  entre  les  mains  de  la  haute  bourgeoisie  et 
des  guelfes.  Le  menu  peuple ,  qui  en  avait  été 
le  maître  depuis  1578  jusqu'en  1581  ,  temps 
de  cette  réforme,  n'y  eut  plus  de  part. 

Ce  nouveau  gouvernement  ne  fut  pas  moins 
injuste  envers  les  citoyens,  ni  moins  oppres- 
seur dans  ses  commencements  que  s'il  eût  été 
exercé  par  le  menu  peu  pK*,  dontleschefs  furent 
bannis,  ainsi  que  plusieurs  membres  de  la 
haute  bourgeoisie  qui  passaient  pour  sesdéfen- 
seurs.  Michel  de  Lando  fut  du  nombre  des 
proscrits.  Le  souvenir  de  tant  de  services  dus 
à  son  autorité  dans  le  temps  où  une  populace 
effrénée  ravageait  Florence,  ne  put  le  sous- 
traire à  la  fureur  de  l'esprit  de  parti.  Sa  patrie 
fut  peu  reconnaissante  de  ses  services.  Comme 
celte  faute  est  assez  ordinaire  aux  princes  et 
aux  républiques,  il  en  résulte  que  les  hommes, 
effrayés  par  de  pareils  exemples,  commencent 
à  les  atta(|uer  avant  de  devenir  victimes  ,  et  de 
fournir  une  nouvelle  preuvede  leur  ingratitude. 
Ces  condamnations  au  bannissement  et  à  la 
mortdeplaisaientà  Benoît  Alberti,  comme  elles 
lui  avaient  toujours  déplu.  Il  les  blâmait  en 
public  et  dans  ses  entretiens  particuliers  ;  ce 
qui  le  faisait  redouter  des  chefs  de  l'état  qui 
croyaient  voir  en  lui  un  des  princi|>aux  amisde 
la  multitude,  et  |)ensaient  qu'il  avait  consenti 
à  la  mort  de  Scali,  non  parc«  qu'il  désapprou- 
vait sa  conduite,  mais  afin  de  rester  seul 
maître  du  gouvernement.  Ses  discours  et  sa 
conduite  augmentèrent  encore  les  soupçons. 
Toute  la  faction  qui  avait  le  pouvoir  en  main 
épiait  sans  cesse  l'occasion  de  l'opprimer. 

Tout  le  temps  que  Florence  fut  dans  cette 
mesure,  il  ne  se  passa  rien  d'important  au 
dehors;  car  ce  qui  arriva  causa  plus  de  peur 
que  de  mal.  Louis  d'Anjou  vint  en  Italie  pour 
rétablir  Jeanne,  reine  de  Maples,  sur  son 
trône,  et  en  chasser  Charles  de  Duras.  Sou 
passage  effraya  beaucoup  les  Florentins,  parce 
que  Charles  leur  demanda  des  secours  selon 
l'usage  des  anciens  alliés;  et  Louis  d'.\njou, 
imitant  ceux  qui  cherchent  à  se  procurer  de 
nouveaux  amis,  leur  demanda  de  rester  neutres. 
Les  Florentins,  voulant  avoir  l'air  de  satisfaire 
Louis  et  secourir  réellement  Charles,  licencié- 


1967] 


LIVRE  TROISIÈME. 


7S 


rem  Jean  d'A(;ul  et  l'envoyèrent  au  pape  Ur- 
bain ,  ami  Duras.  I.ouis  ilorouvril  aiséinent 
celle  tuurbcrie  et  en  tul  lurt  irrité.  Taudis  que 
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premier  de  nouvelles  troapee.  A  leor  arrivée 

en  Toscane,  elles  furent  introduites  't  Arozzo 
par  les  Itannis  de  celle  ville,  et  le  parti  qui  la 
gouvernait  au  nom  de  Ciiarles  eu  tut  expulsé. 

àmmmm  oli  m  «ëdiiaMBt  poÉràMfee 
àm  ièowÉl— iMÉliliMii  I  «iiMMié'lBa^Éient 

feiles  dans  Arezzo ,  la  mort  de  Louis  chan{jea 
la  face  des  aftaires  en  Toscane  et  dans  la 
POuille.  Cliarit  s  s'assura  du  royaume  de  JNa- 
ples  qu'il  avait  presque  perdu  ;  et  les  !  loren- 

fflit^'M|ilNM  adMPJifèBD,  cfirilMirlkit 
Widiie  par  les  troupes  de  Louis  qui  en  <  taient 
rnnossession.  Après  s'être  assnndt- la  Poiiillc, 
Cliarks y  laissa  s;i  femme,  ses  dt-iix  ciilaiiis  en- 
core en  bas  à(;e,  Ladislas  ei  Jeanue,  comme 


i^Mmm^^9imWtd19tmiÊm^  dans 

Umort  ne  le  lÊmfm  fmÊÊ  loéftMbi»  de 

OCtte  nouvelle  acquisition. 

I>orsque  Charles  fut  appeléau  trône  de  Hon- 
grie, on  lit  à  1  lorence  des  rejouissances  so- 
IttiMllai.  Janaia  vile  ■*§■  aivafc  bit  de  sem- 
lilaUee  pow  célébrer  aeaprafMretvioioira  Oa 
y  vit  éclater  la  magnifioenoe  publique  ei  parii- 
GUlière.  Dans  ces  fiâtes  iiliisieurs  familles  le 
disputèrent  à  Iflai  lui-même,  mais  aucune 
u'e^ula  eu  |>uiiipe  et  eu  i>umpluosiié  celle  des 
Albcrii.  fies  preparatits ,  les  jeu  mflitaiMB  cé* 
Mbréaà  set  frais,  fweot  plutAt  le  fehd'an 
prince,  d'un  souverain,  que  odui  du  plus 
riche  parti<ulier.  Cette  ostentation  ajouta 
beaucoup  ù  l'cuvie  qu'on  |)orlait  à  lienoit  Al- 
berli,  et  occasionna  sa  perle,  en  s'unissani 
au  «onpçoiii  quieiiateient  d^  contre  lui 
dans  le  foufenmDeni.  Ceux  qui  étaient  i  la 
tète  des  affaires  ne  pouvaient  le  souffrir, 
parce  qu'il  leur  seniblait  qu'il  pouvait  à  chariue 
instant ,  secondi' par  la  luNcur  poi  uLiirc ,  i»- 
couvrcr  sou  credil,  cl  Icscliasscr  de  la  ville. 
llaiHtiiÉmitéirdi  pMpiNii  lawqa'ilar- 
rivatpeodauiqae  ce  aAiÉJUbani  était  fon- 
feloniff  des  compagnies  «  que  Philippe  Maga- 
loUi  aeo  l^ndrc  fut  fait  f;onf;ilonier  de  justice 
|Mr  la  Jlie  du  «on.  Cet  incident  redoubla  les 


inquiétudes  des  (  liefs  du  60uven^|iî^|i||^^^ 
crurent  y  voir  un  ai cK  issement  trop  consi- 
dérable de  forces  jiour  Alberii ,  el  de  pei  ils 
pour  l'état.  Désirant  obvier  à  ces  inconvénients 
sans  brait,  Hs  exdiè<«nt Bere  Magalotii,  son 
collègue  et  son  ennend,  à  déclarer  aox  sei- 
gneurs que  Hiilîppe  n*avâlt  pas  l'âge  requis 
pour  exercer  cette  place,  et  par  cona^Ç|i|ettt 
qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait  r<iblenir. 

L'affeire  fui  examinée  dans  le  conseil  des 
8elgnettfl.l^  uns  par  ressentiment,  les  autres 
pour  empêcher  lé  désordre,  jugèrent  Philippe 
inhabile  à  remplir  cette  charge.  A  la  place  de 
son  nom  on  tira  des  bourses  celui  de  Bardo 
Alancius,  honnuo  entièrement  opposé  à  la  fac- 
tion du  menu  peuple  et  ennemi  très-prononcé 
deBenolt  Albert!.  Avitfl  dé  ^mrik\  BcImIi 
réunit  tous  ceux  qni  pitrtageaient  soB'iafbHBney 
et  les  voyant  p!on;;és  dans  la  tristeSsé'  6t  ban 
fjnés  de  lariMi  s,  il  leiii'  dit  : 

«  N  ous  \oye/. ,  mes  cliei  s  pat  enls,  comment 

>  la  fortune  a  consomme  ma  perte  :  elle  vous 

•  meoAoe  aussi  <te  ièé  fi(|^anin.  |è  a%B  ^ 
à  point  snr^,  et  vîcnis  ne  devei  pas  fétipt 

>  vous-mêmes.  Telle  est  toujours  la  destinée 
»  <le  ceux  (]ui  veulent  être  gens  de  bien  parmi 
»  beaucoup  (le  méchants,  et  (pii  lâchent  de 
»  conserver  ce  que  le  plus  grand  nombre  cher- 

•  ciie  à  détruire.  L'amou^  de  ma  pairie  fit 

>  naître  mes  liaisons  avec  Salveitre  Hedici 

>  f't  rompit  ensuite  celles  que  j'avais  formées 

•  avec  Georges  Scali.  î.o  même  sentiment 
»  m  iusjiirait  de  la  haine  |Hiur  la  t  (juduitc  du 

•  ceux  qui  gouvernent  en  ce  nionienl.  Comme 
»  il  n'y  avait  personne  t^ui  punit  leitit  êtbès, 

>  ils  n*ont  même  pas  voolo  que  qo^'ao  osât 

•  les  en  reprendre.  C'est  avec  satisfociion  que 
»  'y  les  délivre  de  cette  crainte  par  mon  exil. 
»  Mlle  ne  leur  venait  pas  de  moi  seul;  ils  l'é- 
»  prouvaient  de  la  pan  de  tous  ceux  qu'ils 

•  savent  instruits  de  leurs  actes  tyranniques 

>  et  crifluaeb.  Voili  pourquoi  en  m'accablant 

•  ils  ont  encore  menacé  les  antres.  Je  ne  m'en 
»  alllij;p  point,  parce  que  ma  patrie,  réduite 
»  sous  le  joug  de  la  si'r  vitiide,  ne  [«nit  m'en- 
»  lever  ka  honneurs  qu  elle  m'a  accordés  lors- 

•  qu'dla  était  libre.  Le  souvenir  de  ma  vie 

>  passée  m'offrira  toujours  plus  éè  pfiMr  et 

>  de  consolation  que  les  désagrédienls  attachés 

•  à  mon  exil  ne  me  causeront  de  peine, 
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»  c'est  à  rcgrci  que  je  lai&se  ma  pairie  sou- 

>  tBOÊ»  à  rorgneU  de  quelques  bommes,  et  en 

>  proie  leuravarice.  Je  gémis  aussi  survoire 
«  sort ,  craignant  que  les  maux  dont  le  terme 

»  esl  arrivé  pour  moi,  mais  qui  commenccni  à 
»  peser  sur  vous,  ne  vous  pcjursuiv<'!ii  d'une 

>  maoière  plus  cruelle  qu'ils  ne  m  oni  pour- 

>  «dvi  iiioi*fliénie.  Je  vdos  eshorte  donc  à 

>  fons  roidir  contre  totts  lc«  g«ires  d*adver- 
>sité,  ei  à  vous  conduire  de  telle  manière, 
»  que  si  vous  éprouvez  quelcjnes  malheurs, 
»  et  vous  en  éprouverez  cerlaineincut  beau- 
»  coup,  chacuQ  soit  convaincu  que  vous  ne 

>  les  avez  point  mérités  et  rende  hçmmage  à 
»  votre  innocence.  » 

Aprit  son  départ,  Benoit  Albertl,  pour 
donner  au  dehors  une  opinion  aussi  avania* 
geuse  de  si  venu  que  celle  qu'il  avait  laissée 
dans  Florence,  alla  en  Paleslioe  vi:»iier  leSainl- 
Sépulcbre.  En  revenant  il  mourut  à  Rhodes. 
Ses  os  furent  trans|)orté8  i  Florence  ob  ils  fît* 
rent  inhufflés  avec  les  plus  grands  honneurs 
par  ceux-mômes  qui  l'avaient  accablé  pendant 
sa  vie  de  tous  les  traits  de  la  calomnie  et  de 
l'injuslice. 

La  lamiilc  des  Alberti  ne  fut  pas  la  seule 
victime  de  ces  désordres  civils.  Husieurs  an- 
tres citoyens  furent  auMi  admonestés  on  btn- 

nis.  Parmi  ceux<ci,  l'on  compte  Pierre  Beniui, 
Mathieu  Aldcrolii,  Jean  i  l  François  del  René, 
Jean  Benci,  André  Adniirari,  et  beaucoup  d'ar- 
tisans des  dernières  classes.  Du  nombre  des 
admonestés  furent  :  les  Govoni,  les  fieoini , 
lesRinuocit  les  'Formicoai,  les  Corbiiai,  les 
Mannelli  et  les  Alderoiti.  Il  était  d*usage  de 
créer  le  conseil  extraordinaire  pour  un  temps, 
mais  lor^^que  les  citoyens  qui  le  composaient 
avaient  rempli  leur  mission»  ils  se  démettaient  par 
esprit  de  modéiation  et  par  lionnéteté  de  leur 
pouvoir,  quoique  lè  terme  n'en  fùt  pas  encore 
expiré.  Les  membres  de  celui-ci,  croyant 
avoir  satisfait  aiix  Lesoins  de  l'étal,  voulaient 
se  retirer  st^lon  la  coutume.  Plusieurs,  en  rap- 
prenant, coururent  au  palais,  les  armes  ù  la 
main ,  pour  les  obliger  à  baonir  et  admonester 
beaucoup  d'aulres  citoyens,  avantde  renoncer 
h  leur  autorité.  Les  seigneurs  en  furent  furt 
méconienls,  et  pendant  (ju'ils  eniretf  paient  les 
séditieux  avec  de  belles  promesse,  ils  rassem- 
JH^eat  des  forces,  et  le«  rçdiu^irppi  par  la 
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crainte  à  déposer  les  armes  que  la  fureur  leur 
avait  mises  entre  les  mains.  Néanmoins,  pour 
satisfaire  en  partie  des  passons  si  violeotea,  et 
affaiblir  davania(;e  la  puissance  des  artisma 
du  menu  p<>u|ile,  ils  statuèrent  qu'au  lieu  au 
tiers  ils  n'auraient  plus  que  le  quari  des  em- 
plois publics.  Afin  que  parmi  les  membres  de 
la  seignemie  il  s'en  tronvlt  lot^oura  deux  des] 
plusafIBdéa  au  ipovernement,  ils  donnèrent- 
au  gonfalonicr  de  justice  et  à  quatre  autres 
citoyens  le  pouvoir  de  composer  une  bourse 
de  noms  choisis ,  dont  deux  seraient  reiirés  par 
la  voie  du  sort,  à  chaque  renouveilement  de  la 
seigneurie. 

Le  gouvernement  étant  ainsi  réglé ,  six  ana 

après  l'organisation  qu'il  avait  reçue  en  1381, 
Florence  jouit  de  la  tranquillité  intérieare  jus- 
((ues  en  15ii.5.  Ce  fut  à  celte  époque  que  Jean 
Galeas  Visa}nii,  appelé  le  comte  de  Vertu,  fit 
prisonnier  Bei  nabo  son  oncle ,  et  devint  par-ià 
maître  de  toute  la  Lombanlie.  Il  crut  que  la 
force  pourrait  lui  donner  le  sceptre  de  toute 
l'Italie,  comme  laruse  lui  avait  donné  le  duché 
de  Milan.  U  déclara  en  1390  une  guerre  très- 
vive  aux  Florentins  ,  et  la  conduisit  avec  tant 
d'art  et  de  valeur  qu'ils  furent  })lusieurs  fois 
sur  le  point  de  succomber  ,  et  eussent  suc- 
combé en  effet,  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé.  Ce- 
pendant leadéfènses  furent  courageuses  et  ad» 
mirables  pour  une  rcj)ubliquc.  La  fin  de  celle 
guerre  ne  fut  pasàbeauc4)up  près  aussi  faeheuse 
que  son  cours  avait  été  lerribic  :  car  le  duc , 
après  s'être  emparé  de  Bologne ,  de  Piae ,  de 
Péronse  et  de  Sienne,  périt  à  l'instant  oit  il  ae 
disposait  à  se  faire  couronner  dans  Florence 
roi  d'Italie.  Celle  mort  ren)péclia  de  recueillir 
le  fiait  de  ses  victoires  passées,  et  ne  laissa 
point  sentir  aux  Florentins  le  poids  de  leurs 
pertes  présentes. 

Peodantque  Fou  éiaitoocupé  de  cette  guerre 
avec  le  duc  de  Milan ,  la  charge  de  gonfiilonier 
de  justice  Ctii  donnée  à  Maso  de  la  famille  des 
Albizzi ,  dans  1  âme  <lu(juel  la  mort  de  Pierre 
avait  failnailre  1  iiiimitiequ'il  conservait  contre 
les  Alberti.  Coomie  les  passions  de  l'esprit  de 
parti  étaient  toujours  en  activité,  quoique  Be- 
noit fût  mort  en  exil,  Maso  résolut  de  se  venger 
du  reste  de  cette  famille  avant  de  quitter  sa 
place.  11  profila  d«:  la  déposition  i"iiite  contre 
Alberti  et  André  Alberti  i>ar  un  homme  que 
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l'on  inlerr(r'f*';iil  siirqiif-Iques  iiilellifjrnr<'s  qu  il  Apn's  s'être  avancé  au  niili«Mi  (rt  llcsur  la  plai'<', 
uvaii  cut5  avec  k-b  rt  U-iUb.  Ces  accuM^  Imcut  il  niunia  au  palais,  prcseoce  iha  6ei- 

»  lnfcudo  maBière  é.- te  concilier  [*mong.4m 

*  peuple  FloreaÀce»  mais  qu'il  était  très«a|^ 
»  Hi{;ë  de  ce  que  cepeuplo  avait  pris  tic  lui  iioe 
»  iiice  à  I;i<|ii('l!e  il  n'avait  jamais  tlonnt'  aucun 

*  sujet  j|iar  5a  vtc  passcc;  que  oe  s'éiant  Jamais 
».  BWiiirt  l^nii  des  irfHiMei  9t  de  b  pis^ 
»  «iwûqer»  il  ne  nvaii  ponrqnoi  oa  l!a«tj|  cra 
»  caimMe  ou  de  favoriser  des  scdi(iom-< 
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rois  eu  ésat  de  dcfeose ,  convoquèrent  l'i 
Ucedu  peuple  ,  formèrent  aussiti'»!  iino  hnlia, 
par  le  moyen  de  la(|u<  ll<'  ils  baimircnt  lieau- 
coup  de  citoyens,  ei  iirciu  luellre  de  nouveaux 
noms  dans  les  boorses  poiir  remplie  keieniplQls 
publics.  Presque  tous  hs^jUliMli  iuM  da 
nombre  des  iMWpis  ;  plusieurs  artisans  furent 
adnionpslt'soumisàmort.  Les  corps  de  métiers 
cl  Ir  iiictiii  pruplo,  juf;f*;it(i  après  laiil  d'outrages 
<|u  ou  vuuiaii  leur  enlever  i  iiuuneur  et  la  vie, 
sescolevéropt  et  prirai|,les  anBes*UM|ianie 
serenditsurkpliiee,  rentre  eouraièlaniison 
de  Yeri  Uedid,  devenu  chef  deœUeflMpiHe 
depuis  la  mort  de  Salvestre.  La  seifjneurie, 
pour  raictiiir  l'ardeur  de  ceux  (|ui  étaient 
venus  sur  la  place ,  mit  a  leur  téte,  avec  les 
enseignes  des  gueUjBs  etdn  peuple,  Rintldo 
GianfigUissietOoneio  Aecitjoli,  bonunesde 
la  bourgeoisie  qui  étaient  les  plus  agréables  ù 
la  multitude.  Ceux  qui  étaient  allés  a  la  maison 
de  Vori  le  priaient  de  vouloir  lii'  n  se  cliar{,'' r 
du  {jouvernenK  nt  ,  cl  de  les  allrauchir  de  la 
tyrannie  de  ces  citoyens  qu'ils  regardaient 
oonune  lesdestrnctenrs  des  geos  de  biens  et  de 
la  prospérité  publique. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  événements 
de  ce  temps  s'accordent  à  dire  que  si  Vei  i  eût 
été  plus  aiiii  iiieux,  il  i)ouvail,  inins  aucun  ol>- 
slucle,  ki:  s  u^ir  de  la  principauté  de  Florence. 
Les  outia^jcs  (|ue  l'on  avait  foit  essuyer,  soit 
avec  raison,  soit  sans  motif,  aui  corps  de  mé- 
tiers et  h  leurs  amis,  avaient  tellement  allumé 
la  soit  de  la  ven;[pance  dans  leurs  rcrurs,  qu'il 
ne  leur  manquait  pour  assouvir  cette  passion 
qu'un  du  t  <iui  les  dirigeât.  Il  se  trouvait  assez 
de  gens  pour  rappeler  &  Veri  ce  qu'il  pouvait 
fiûre,  puisque  Antoine  Hedioi  lui-même,  qui 
avait  été  longtemps  son  eonenii  particulier, 
lui  conseillait  de  devenir  le  maître  de  la  répu- 
blique. Veri  lui  dit  :  «  1  on  immilie  ne  m'a 
»  point  aultcfuis  eùrayé  par  ses  menaces,  et 
»  ton  amilié  ne  m'égarera  point  «Oonrd'bni 
>  paraei  conasUs.  »  Se  touniaat  ensnite  do 
flâié^  la  BiaiUtBde,iireaboriaàne4M)int  se 
décourager,  et  lui  promit  d'être  son  défenseur, 


»  ennemi  du  repos  publie ,  ou  de  ^'emparer  du 
»  gouvernement  comme  un  ambitieux  ;  qu'il 

>  priait  la  seigneurie  de  ne  point  lui  faire  un 
i>  crime  de  l'ignorance  de  la  mnllitode,  pubque 

•  de  son  côié  il  s'était  remis  entre  ses  mains 
»  aussitôt  qu'il  l'avait  pu;  qu'il  rengageait  de 
»  toutes  ses  forces  à  user  modérément  de  la 

>  fortune,  et  à  se  contenter  plutôt  d'une  demi- 
»  victoire  qui  serait  couronnée  du  salut  de  i'É- 

*  tat ,  que  de  le  omiduire  à  sa  ruine  en  voalant 

>  en  obtenir  une  entière.  »  Veri  ht  coosblé 
d'éloges  par  les  seigneurs.  Ils  le  prièrent  de 
faire  déposer  les  arrnes,  ei  l'assurèrent  qu'ils 
suivraient  après  ce'a  ses  conseils  et  ceux  des 
autrescitoyens.Veri  revint  ensuite  sur  la  place, 
et  joignit  ses  compagnies  à  celles  qui  étaient 
commandées  par  RinsIdoM  Donato;  puis  il 
leur  dît  :  c  Qu'il  avait  trouvé  les  seigneurs  très 

bien  disposés  en  leur  faveur  ;  que  l'on  avait 
traité  de  beaucoup  d'nhjcta,  mais  que  la 
brièveté  du  temps  et  1  absence  des  magistrats 
n'avaient  pas  permis  de  les  conclure;  qu'il 
leur  demandait  avec  insianoe,  de  qiiitter  les 
armes,  d'obéir  à  la  setgnenric ,  et#llre  bien 
convaincus  que  les  voies  de  la  doticeur  fe- 
raient plus  d  impression  sur  ol!e  (jue  (  elles 
de  la  violence,  et  qu'elle  serait  plus  loucijce 
des  prières  que  des  menaces.  Il  leur  ajouta 
qu'ils  seraient  en  sûreté  et  auraient  psrt  aux 
honneurs  publics,  s'ils  voubient  s'en  rap- 
porter à  ses  conseils.  >  Chacun  consentit,  sQf 
sa  parole,  à  s'en  retourner  dans  sa  maison. 

Lorsque  la  nailiitudc  eut  mis  bas  les  armes, 
les  seigneurs  commencèrent  pararmer  la  place, 
pais  ils  enrôlèrent  deux  mille  citoyens  attachés 
an  gouvernement,  lesdivisèrent  également  par 
compagnies,  et  leur  ordonnèrent  d'être  prêts 
à  lessecoiirir  au  premier  si{;nal.  Il  l'ut  défendu 


poupiu  fpi  fila  fc  jaissât  diriger  par  ses  avis*  <  à  ceux  qui  n'éiaicnt  point  eprôlé^  de  prendra 
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les  armes.  Ces  dispositions  faiies,  b  sci{jneu- 
rie  condamna  au  bannissement  et  à  la  mort 
bctoeoup  «Tnninns»  parmi  ceux  qui  mient 
montré  lepItisd'Mdaoe  dins  la  tédilioB.  Afin 
d«  donner  plus  de  majesté  et  de  oonsidâvtioB 
ati  ponfalonier  de  justice,  elle  statua  qu'on  ne 
pourrait  avant  d'avoir  quarante-cinq  ans,  exer- 
cer cette  charge.  Désirant  furifier  le  gouver- 
nement,  elle  fit  encore  plusieurs  tatres  régie- 
meots  inrapporlables  à  œmt  cootre  lesquels 
ils  ëiiieiit  dirigés,  et  odirax  ttz  0eDt  de  biai 
de  son  propre  parii  qui  no  rc^jardaient  pas 
comme  sagement  organisé,  ni  comme  sûr,  un 
État  qui  nepouvaitsc  soutenir  (]ue  par  tant  de 
violences.  Ces  excessives  rigueurs  dépbisaient 
Bon  aenlemeiit  à  oendes  Alberli  qui  resttleiit 
dans  Florence ,  et  aux  Medid  qui  croyaient 
avoir  trompé  le  peuple  ,  mais  encore  à  beau- 
coup d'autres  citoyens.  Le  premier  qui  tenta 
de  s'y  opposer  fut  Donato,  fils  de  Jacques  Ac- 
ciajoll. 

Donato  lenait  mi  raog  disiiD(pié  dans  la 
vHle  :  il  était  plutôt  le  maître  que  l'égal  de 

Maso  Albizzi,  que  les  événements  arrivés  pen- 
dant qu'il  était  (jonfalonier  avaient  en  quelque 
aorte  rendu  le  chef  de  la  république.  Néan- 
moins Donato  ne  pouvait  goûter  de  «alisfiaciioD 
ao  miUeo  de  tant  de  méoonteoiement ,  ni  dicr- 
dier,  à  Texemple  de  ploriears,  son  afantage 
particulier  dans  les  malheurs  publics.  Il  vou- 
lut donc  essayer  d'obtenir  le  rappel  des  bannis, 
ou  au  moins  de  faire  rentrer  les  admonestés 
dans  leâ  charges.  11  insinuait  çà  et  là  ses  idées 
en  montrant  qu'il  n'y  avait  pas  d*aiitre  moyen 
de  calmer  le  peuple,  et  d'arrêter  l'esprit  de 
parti;  il  n'attendait  pour  réaliser  ses  projets 
que  l'instant  oii  il  pourrait  être  membre  de  la 
seigneurie.  Maisi  onime  dans  les  entreprises 
des  hommes ,  temporiser  cause  de  l'ennui ,  et 
que  roncoartdcsdângers  en'se  pressant,  Dpré> 
tên,  ponr  éviter  rennni ,  s'exposer  an  péril. 
Udid  Acciajoli,  son  parent,  et  Nicolas  Rico- 
veri,  son  ami,  étaient  alors  du  nombre  des 
seigneurs.  Il  ti  ul  dono  devoir  saisir  promptc- 
ment(^tte  occasion ,  et  les  engagea  à  pro[)Oser 
aux  conseils  une  loi  sur  rétablissement  des 
to yens.  Acdf^  et  RIcoverf ,  penaadéi  par  ses 
instances,  en  parlèrent  à  leurs  collègues  qui 
repondirent  qu'ils  ne  voulaient  point  tenter  des 
innoiations  dont  le  succès  était  incertain  et  le 


péril  assure.  Apr^s  avoir  d'abord  fait  inutile- 
ment auprès  d  eux  toutes  les  tentatives,  Do- 
nato, emporté  par  la  colère,  leur  fil  entendre, 
que  puisqu'ils  ne  voulaient  point  se  servir  des 
moyens  qu'ils  avaient  en  main  pour  rétablir 
l'ordre  dans  la  ville,  on  le  rdahlirïit  par  la 
voie  des  armes.  Ces  paroles  déplurent  telle- 
ment, que  le  propos  une  fois  communiqué 
aux  dicft  du  gouvemeroem ,  Donato  fut 
sommé  de  comparaître.  II  obéit ,  et  après  avoir 
été  convaincu  par  celui  qu'il  avait  clinr{;é  d'être 
l'interprète  de  ses  sentiments,  il  fut  exilé  à 
Barletie.  On  exila  aussi  Alaman  et  Antoine 
Medici,  et  tous  ceux  qui,  par  Alaman,  des- 
cendaient de  cette  famille,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'artisans  des  moins  distingués,  mais 
qui  avaient  beaucoup  de  crédit  auprès  dn 
menu  peuple.  Ces  événements  eurent  lieu  deux 
ans  après  les  réformes  que  Maso  avait  ftitea 
dans  l'état. 

Florence  avait  alors  dans  son  sein  l)eaucoup 
de  méooBtems,  ec  an  dehors  beanooap  de 

bannis;  parmi  ces  derniers,  se  trouvaient  à 

Bologne,  Picchio  Cavicciulli,  Tommaso  de  la 
famille  des  Uicri ,  Antoine  de  celle  des  Medici , 
Benoit  de  celle  des  Spini,  Antoine  Girolami, 
Cristofano  dcCarloue  avec  deux  autres  de  basse 
condition;  tous  jeunes,  eatreprcnanis,  et  dis* 
poses  à  braver  tons  les  dMfpnv  pour  rentrer 
dans  leur  patrie.  Piggiello  et  Baroccio  Gavio> 
cinlli,  qui  vivaient  admonestés  dans  Florence, 
les  firent  assurer  en  secret  que  s'ils  voulaient 
se  rendre  dans  celte  ville,  ils  les  y  recevraient, 
les  cacheraient  dans  leurmaiMm,  pofait  de  ra*' 
liement  d'où  ils  pourraient  aller  mettre  à  mort 
Albini  et  appeler  le  peuple  aux  armes  ;  qu'il 
leur  serait  d'autant  plus  facile  de  soulever  ce 
peuple  mécontent,  que  les  llicci,  les  Adimari, 
les  Medici,  les  Mannelii  et  plusieurs  autres 
Ikmillea  aeeonderaient  lenr  entreprise.  Ces 
bannis,  mua  par  cet  espoir,  se  rendirent  à 
Florence  le  4  dnmofe d'août  I3f)7,  pénétrèrent 
sans  ôlre  aperrus  dans  le  lieu  indiqué  et  en- 
voyèrent quelqu'un  jx>ur  épier  Maso,  voulant 
commencer  le  soulèvement  par  sa  mort.  Maso 
sortit  de  sa  maison  et  s'arrêta  chea  on  apothi- 
caire prèa  de  8t  •  Pierre-Majeur.  L'espiUB 
rourut  en  prévenir  les  conjurés,  qui  s'armèrCBl 
(  l  vinrent  à  l'endroit  désigné ,  mais  ne  l'y  trou- 
vèrent plus.  Sans  s'effrayer  de  n'avoir  pat 
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réussi  dans  leur  premier  dessein,  ils  s'avancè-  non  pour  sauver  leur  vie,  mais  pour  différer 

rent  vers  le  Vieux-Marché,  où  ils  tuèrent  un  leur  mort. 

ciloyen  du  parti  de  leurs  ennemis.  Voulant  Au  premier  bruit,  les sei^^neurs inquiets s'é- 
alorsfaire  naître  l'émeute,  ils  appelèrent  le  peu-  taient  mis  en  défense  dans  le  palais,  et  enavaient 
pie  aux  armes,  firent  entendre  les  cris  de  fait  fermer  l'entrée;  mais  après  avoir  découvert 
Uberté,  de  mort  aux  lyrans  ,  et ,  se  dirigeant  la  cause  ei  les  auteurs  de  ce  mouvement ,  el  le 
vers  te  iMarché-Neuf ,  ils  commirent  au  Lout  lieu  de  leur  retraite,  ils  se  rassurèrent:  leca- 
deCalimala  un  secx)nd  meurtre.  Ils  continué-  pitaine  fut  envoyé  avec  beaucoup  d'autresgens 
rent  leur  route  en  poussant  les  mêmes  cris;  nmis  armés  pour  les  saisir.  Les  porlci  du  temple 
voyant  <jue  |>ersonne  ne  prenait  les  armes,  ils  ayant  été  forcées  assez  facilement,  les  ims  pè- 
se retirèrent  vers  la  logQia  délia  Ni{;liittosa.  rirent  en  se  défendant,  les  autres  furent  faits 
I^,  placéssurun  lieu  élevé  el  environnésd'une  prisonniers.  D'après  leur  interrof^atoire,  il  ne 
alïluencc  nombreuse  accourue  pluiût  pour  les  se  trouva  de  coupables  hors  de  leur  sein  (|ue 
voir  que  pour  les  soutenir,  ils  exhortèrent  à  Baroccio  et  Pif  jgielloCavicciulli,  qui  furent  con- 
haule  voix  le  peuple  à  s'armer  et  à  secouer  le  damnés  à  mort  avec  eux. 


joug  de  cette  servitude  pour  laquelle  il  avait 
témoigné  tant  d'aversion;  ils  lui  protestèrent: 
»  Que  les  plaintes  des  mécontents  les  avaient 


Cet  événement  fut  suivi  d'un  autre  d'une 
plus  grande  importance.  L'État  était  alors  en 
guerre,  connue  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avec 


>  plus  excités  que  leurs  injures  personnelles  à   le  duc  de  Milan.  Ce  seigneur,  voyant  qu'il  ne 

>  essayer  d'affranchir  cette  ville.  Ils  ajoutèrent  '  pouvait  le  subjuguera  force  ouverte,  eut  re- 


»  qu'ils  savaient  que  plusieurs  demandaient  ù 

>  Dieu  l'occasion  de  se  venger,  assurant  (ju'ils 

>  le  feraient  aussitôt  qu'ils  auraient  des  chefs 

>  pour  les  mettre  en  mouvement;  que  celte 

>  occasion  était  venue,  qu'ilsavaicntdcvanteux 

>  les  chefs  désirés ,  et  que  néanmoins  ils  se  re- 
»  gardaient  les  uns  les  autres  comme  des 

>  hommes  stupides  ;  qu'ils  attendaient  sans 
»  doute  que  les  moteurs  de  leur  affrancliisse- 

>  ment  fussent  mis  à  mort,  et  qu'on  les  acca- 

>  blàl  de  chaînes  plus  pesantes  encore  ;  qu'ils 

>  s'étonnaient  de  ce  que  ceux  qui  avaient  cou- 
»  tume  decourir  aux  armes  pour  la  plus  légère 
»  injure  n'étaient  point  soulevés  par  de  si  san- 

>  glants  outrages  et  souffraient  que  taut  de 

>  leurs  concitoyens  fussent  bannis  et  admones- 
»  tés,  tandis  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  ré- 
t  lablir  les  exilés  dans  leur  patrie,  el  lesadmo- 
i>  Destés  dans  leurs  places.  >  Ces  discours , 
quoique  vrais,  n'excitèrent  aucun  mouvement 
dans  la  multitude,  soit  par  crainte,  soit  parce 
que  les  deux  meurtres  précédents  avaient  rendu 
les  meurtriers  odieux.  Les  instigateurs  du 
trouble,  voyant  que  leurs  paroles  et  leurs  actions 
n'avaient  produit  aucun  effet,  jtjgcrent,  mais 
trop  tard,  combien  il  est  dangereux  de  cher- 
cher à  rendre  libre  un  peuple  qui  veut  absolu- 
ment être  esclave.  Désespérant  alors  du  succès 
de  leur  projet,  ils  se  réfugièrent  dans  le 
temple  de  Santa-Reparata,  où  ils  s'enfermèrent 


cours  à  la  ruse.  Par  le  moyen  des  bannis  do 
Florence  dont  la  Lombardie  était  pleine,  il 
ourdit  un  complot  que  l'on  fit  connaître  à 
plusieurs  habitants  de  cette  ville.  Il  fut  convenu 
qu'une  grande  |>artie  des  bannis ,  les  plus  ca|)a- 
bles  de  porter  les  armes ,  partiraient  à  un  jour 
marqué  des  lieux  les  moins  éloignés  de  Flo- 
rence, y  arriveraient  par  eau  (sur  l'Arno) ,  se 
rendraient  ensuite  précipitamment  avec  leurs 
amis  de  l'intérieur  chei  les  premiers  magis- 
trats, les  mettraient  à  mort  et  réformeraient 
la  république  ù  leur  volonté.  Parmi  les  conjurés 
de  l'intérieur  se  trouvait  un  des  Ricci,  nommé 
Samminialo.  Il  arrive  souvent  dans  les  conspi- 
rations (|ue  le  petit  nombre  en  emiM^hc  le  sucd'S 
el  que  le  grand  nombre  les  fait  découvrir. 
Pendant  que  Sammiriiuto  cherchait  des  com- 
plices, il  trouva  un  accusateur.  Ce  fut  Salves- 
tre  Cavicciulli,  que  les  mauvais  traiiemcnis  que 
sa  famille  avait  ebsuyésaiusi({ue  lui  semblaient 
devoir  intéresser  au  secret  de  ce  complot  dont 
il  lui  fil  part.  La  peur  d'un  danger  prochain 
fit  plus  d'impression  sur  ce  Salvesire  (|u'unc 
espérance  éloignée,  et  il  le  découvrit  sur-le- 
champ  aux  seigneur^s  t\m  firent  arrêter  Sammi- 
nialo, el  le  forcèrent  à  dévoiler  loutecetle  con- 
juration. Aucun  des  complices  ne  fut  pris  , 
excepté  Tommaso  navisî,(|ui ,  revenant  de  Bo- 
logne, le  fut  avant  d'arriver  à  Florence ,  où  il 
ne  savait  pas  ce  qui  s'était  passé.  Les  autres  , 
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efirayës  d«  rarrest!itSonde$Ammîniaio»priitikt 
la  fuiie.  Lonqne  l'on  eut  puni  Samniiniato  et 
Tommaso  comme  ils  lo  mérîtaïont,  on  créa 
m  conseil  extraordinaire  pour  rechercher  les 
autres  coupables» ,  et  travailler  ù  la  sûreté  de 
rÉtat.  Cette  6«Im  déclara  rebelles  tixmembivB 
de  la  funille  desRioci ,  ûx  de  celle  des  Alberti, 
deax  de  celle  des  Medici ,  trois  de  celle  des 
Scalî,  deux  de  celle  des  Sirozzi,  ainsi  qoc 
Bindo  Altoviti,  Bernard  Adimari  cl  plusieurs 
personnes  de  basse  condition.  Elle  admonesia 
aniti  IMrte  tefirailUe  des  Albert! ,  des  Rtod  et 
des  Hedid  poar  dix  ans,  excepté  un  petit 
nombre  d'entre  eux.  Parmi  IcsAlberli,  Antoine 
ne  fut  point  ;i(Jinonesl<'  ,  pneco  qu'il  p;i««nfi 
pour  un  hofiune  pa(  iHi|ue  ei  u  ;ii)(|uille.  L*  s 
soupçons  que  cette  conjuraiiun  lit  naître  du- 
raleni  encore ,  que  Ton  arrêta  un  moine  qu'on 
avait  vu  pfnitenrs  fois  aller  de  Bologne  à  Flo- 
rence I  dans  le  temps  où  les  conjurés  tramaient 
lour  rnmplot.  C(  Iiii-t  f '♦vouti  qu'il  avnil  porté 
<liH"eri-ntes  luis  des  leUrcs  a  Antoine.  Cci  ac- 
cusé saiâi  à  l'instant  môme,  nia  d'abord  le  fait, 
onais  convaincu  par  ce  moine,  il  fut  condamné 
à  une  amende,  cl  exilé  à  la  distance  de  trois 
cents  milles  de  Flnrcnce.  On  bannit  aussi  tous 
les  Albert!  nu -dessus  de  rà{][e  de  quinze  ans,  afin 
qu'ils  ne  li-  ni  plus  courir  de  dangersà  l'État. 

Ceci  arriva  eu  1400,  et  Galeas,  duc  de  Mi- 
lan, mourut  deux  ans  après.  Sa  mort»  comme 
BOUS  l'avons  dit ,  termina  cette  f[uerro,  qnt  do- 
rait depuis  douze  ans.  A  cette  époque ,  le  {jou* 
vemement  s'éiantfurliné,  etn'ayanl  plusd'cn- 
nemis  au  dedans  ni  au  dehors,  on  forma  contre 
la  ville  de  Pise  cette  entreprise  dont  on  obtint 
un  succès  si  glorieux,  et  Florence  jouit  de  la 
tranquillité  depuis  fan  1400  jusqu'en  4425. 
Seulement  en  1419,  les  Alberti  ayant  rompu 
leur  Imn ,  on  m'a  contre  eux  une  nouvelle 
baUa  qui  mil  leur  téte  à  prix,  et  donna  par  ses 
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même  époque  les  Florentins  Brent  aussi,  contre 
Ladislas ,  roi  de  N:»p!es ,  une  {[uprre  qui  finit 
en  1414  par  la  mort  do  ce  priiK  p.  D.iris  le 
cours  de  cette  guerre,  Ladislas,  s'étant  trouvé 
plosMbtequeles  Floreniîns,  leur  avait  cédé 
la  ville  deCorlone,  dont  il  était  maHfB.  -Mais 
ayant  bientôt  repris  des  forces,  il  les  attaqua 
de  nouveau ,  leur  fît  à  son  tour  une  (pjerreqni 
leur  fut  I)ion  plus  funeste;  et  si  la  niori  n'eût 
uiis  fin  ù  6es  hostilités ,  comme  elle  Tavau  fait 
i  celles  du  duc  de  Hilan ,  il  les  eût,  aussi  bien 
que  ce  duc,  expoaésau  péril  de  perdre  leur  li« 
bcrté.  Cette  {^errc  avec  le  roi  de  Naples  ne 
}fi>it  pns  moins  heureusement  pour  les  Floren- 
tins que  <!elle  avec  le  duc  de  Milan;  car  ce 
prince  mourut  au  niomeiii  ou,  apràis'éire  em- 
paré de  Rome,  de  Sienne,  delà  Marche,  et  de 
toute  la  Romagne ,  Il  ne  lai  manquait  plus  que 
Florence  pour  porter  ses  armes  victorieuses 
dans  la  Lond)ardic.  La  mort  r«'nd!l  donc  tou- 
jours plus  de  services  aux  riorcnims  qu'arcun 
de  leurs  alliés,  et  coninhua  d  ivaiitage  à  leur 
sidut  que  toutes  leurs  vertus  guerrières  Après 
que  le  roi  de  Naples  eut  terminé  sa  esrrière, 
Florence  goûta  pendant  huit  ans  les  douceurs 
du  repos.  Kllr'  Oit  onsuite  arril(''<^  en  n\('me 
temps  par  la  {;uerie  contre  Plnlippe  iJuc 
de  Milan,  et  par  ses  propres  factions ,  qui 
ne  cessèrent  qu'avec  la  ruine  de  ce  même  gou- 
vernement, qui  avait  duré  depuis  1381  Jus- 
qu'en 1434,  et  qui  avait  soutenu  si  {rlorieuse- 
mcnt  tant  de  f^uerres,  conquis  à  l'étal  Arezzo, 
Pisp,  Cortono,  I.ivournc  rt  Montf-Pulciano. 
£lle  eût  fait  encore  de  plus  grandes  choses , 
si  elleeAt  pu  entretenir  Punion  dans  son  sein,  et 
que  le  fou  <fes  discussions  anciennes  ne  s'y  fùit 
pas  rallumé  de  nouveau ,  comme  nous  le  mon* 
(rerons  plus  particnlièi^ment  dans  le  IhTO 
suivant. 
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LIVRE  QUATIliËME. 


Les  cités  qui  se  gouvernent  sous  le  nom  de 
république  sont  exposées ,  surtout  lonqu'elles 
•ont  mal  eonstitoées»  à  de  fréqoentes  révola- 
tioos  damleiir  gonvernenent»  qui  les  font  suc- 
cessivement passer,  non  pas  comme  on  \o  vro\t 
communément,  de  ia  servitude  à  la  liberté, 
mais  de  la  servitude  à  la  licence.  Les  OHoistres 
de  la  licence,  qui  sont  lesdéoiagt^es,  et  ceux 
de  la  senritude,  qai  sont  les  nobléa,  ne  câèbreiil 
dehlibertfqiiele  nom.  Les  ans  et  les  autres 
ne  veulent  que  se  motfrp  nu-dessus  des  hom- 
mes et  des  lois.  S'il  unive  par  hasard,  mais 
c'est  un  bien  rare  événement,  que  le  génie  de 
la  république  éènle  on  dtoyen  fertuenx,  édairé 
et  puissant,  qui  par  de  sages  institulions  assou- 
pisse les  haines  des  nobles  et  du  peuple»  ou  du 
moins  les  comprime  tclîcmont  qu'elles  ne  puis- 
scni  plus  nuire,  alors  seulement  l'on  peut  dire 
que  la  république  est  libre,  et  jouit  d'un  gou- 
imemeuttiBroie  et  assuré.  En  effet,  (fraces  à 
rexcellenoe  de  sa  eonaiitutioii  et  de  ses  lois , 
elle  n'a  pas  besoin,  comme  les  autres  cités,  de 
fonder  son  salul  sur  la  vertu  d'un  seul  homme. 
Cet  avantage  d'une  bonne  constitution  a  été 
accordé  à  plusieurs  républiques  de  1  antiquité 
qui  ont  po  aussi  maintenir  longtemps  leur  gou- 
vememeni  dans  toute  sa  vigueor;  mais  il  a  été 
refusé  à  tqutes  ces  républiques  qui  vont  sans 
cesse  de  la  tyrannie  à  la  licence,  et  reviennent 
de  la  licence  à  la  tyrannie.  Ces  deux  états  de 
choses  n'uffreut  aucune  sûreté,  parce  qu'ils 
présentent  sans  oesse  grand  nombre  d*eniiemis 
irrités  et  puissants.  La  tyrannie  est  détestée 
des  gens  de  bien  ;  la  licence  des  hommes  éclai- 
rés :  dans  l'une  on  fait  aisément  le  mal,  et  dans 
l'autre  dilTicilement  le  bien;  cclle-la  livre  le 
pouvoir  a  1  in.soience  du  petit  nombre,  ce!le-ci 
à  l'ignorance  de  la  multitude ,  et  Fun  et  rentre 
éut  a  besoin  d'dire  maintenu  par  1  habilité  et 
la  fortune  d'un  seul  homme ,  qui  peut  ou  mou- 
rir ou  succomber  en  essayant  de  réussir. 

Ce  fut  doncrhabilcié  de  messire  Maso  d'AI- 
bizzi,et  après  lui  de  Nicolas  d'Uzano,  qui 
piaintiBt  la  forme  du  gomemenent  établi  à 
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Florence  en  1581  après  la  mort  de  messire 
Giorgio  Scali.  La  république  vécut  en  paix  de- 
puis Tan  1414  jusqu'à  44SS.  U  rai  Ladislas 
était  mort,  et  la  Lombardie  fiit  en  proie  à  des 
dissensions  intestines,  en  sorte  qu'au-dedans 
comme  au-dehors  Florence  n'avait  rien  à  re- 
douter. Les  citoyens  qui  après  Nico'asd  Uzano 
avaient  le  plus  d'autorité  étaient  Bartolommeo 
Va!ori,  Nerone  di  Nigri,  RinaMo  d'Albini, 
Neri  di  Gino  et  Lapo  Niccolinl.  Cependant  les 
partis  qu'avait  fait  naître  la  haine  A  bizzi 
et  des  Kicci,  et  que  Salvesiro  de  Mc(hcis  avait 
ranimés  avec  tant  de  violence,  étaient  loin 
d'être  éteints.  (Quoique  le  parti  populaire n*eût 
r^né  que  trois  ans ,  ayant  été  Tuincu  en  1381 , 
comme  il  avait  néanmoins  pour  lui  la  plus 
{grande  partie  des  citoyens,  il  était  presque 
impossible  de  l'étouffer  tout  à  fait.  Il  est  vrai 
que  les  fréquentes  assemblées  extraordinaires 
et  les  persécutions  sans  cesse  renaissaniesdîrt* 
gées,  depuis  tSM  jusqu'en  1400,  contre  les 
cbefil  de  ce  parti ,  Pavaient  réduit  h  une  nullité 
presque  absolue.  Les  principales  familles  que 
sous  ce  prétexte  on  poursuivit  avec  le  plus 
d'achamemeni  furent  les  Alberii,  les  Kioci 
et  les  Médids;  elles  eurent  souvent  à  souffrir 
dans  leurs  personnes  on  dans  leurs  biens,  et 
ceux  qui  ne  TOnlurent  pas  s'éloigner  de  la  ré» 
publique  se  virent  fermer  le  chemin  à  toulea 
les  difynités.  Tous  ces  coups  avaient  en  effet 
abattu  et  presque  anéanti  ce  parti.  Mais  1^  s<>n- 
venir  de  tant  d'injures  vivait  dans  la  mémoire 
d'un  {]^and  nombre decttofsns; ils sonpiminit 
:iprès  le  moment  de  se  venger,  et  n'en  trou- 
vant pas  une  occasion  favorable,  ce  sentiment 
restait  dans  tonte  sa  force  caché  au  fond  de  leur 
cœur. 

Les  nobles  qui ,  ayant  embrassé  le  parti  du 
peuple,  gouvernaient  en  pais  la  république, 
firent  deux  fautes  qui  les  perdirent.  Ils  se  lais- 
sèrent aller  à  cet  esprit  d'insolence  qu'inspire 
l'habitude  du  pouvoir,  et  ja'oux  les  uns  des 
autres,  tranquilles  dans  la  possession  de  leur  au- 
torité, ils  snrveilièrent  moins  leurs  vâîtable« 
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cnnemîs.  Ainsi,  ranimant  chaque  jour  par  l'ini- 
quité de  leur  conduite  la  haine  <los  citoyens, 
perdant  de  vue  tous  ces  genres  de  rdvolK»  qu'ils 
croyaient  n'avoir  pas  à  craindre ,  ou  clierchant 
même  à  les  fomenier  par  l'eflcl  de  leur  mu- 
tuelle jalousie ,  ils  donnèrent  à  la  famille  des 
Slëdicis  les  moyens  de  re[)rendre  son  ancien 
crcklil.  Celui  qui  se  releva  le  premier  dans  cette 
famille  fut  Giovanni  di  Kicri.  Ayant  acquis  de 
ïrès-grandes  richesses,  s'étant  toujours  fait 
remarquer  |xir  un  caractère  doux  et  facile ,  les 
gouvernants  ne  crurent  pas  devoir  s'opposera 
ce  qu'il  fût  porté  à  la  première  des  ma.'jisira- 
tures,  ce  qui  répandit  une  alléf^resse  univer- 
selle parmi  le  peuple,  qui  crut  avoir  enfin  trouvé 
un  défenseur.  De  tels  transports  parurent  très- 
inquiétants  aux  plus  sages  citoyens  qui  crurent 
y  voir  le  s  {;nal  du  renouvellement  de  tous  les 
troubles  passifs.  Nioc  ilod'Uzano  ne  manqua  pus 
d'en  avertir  son  parti  ;  il  représenta  combien  il 
était  dangereux  de  soutenir  un  homme  qui 
possédait  à  un  si  hjutde{;ré  l'affection  du  peu- 
ple, combien  il  était  aisé  de  s'opposer  aux  des- 
ordr(?s  naissants ,  et  diflicile  d'y  porter  remède 
quand  on  les  avait  laissés  s'accroiire  et  seforii- 
^er,  et  qu'ils  voyaient  enfin  dans  Giovanni  des 
moyens  bien  supérieurs  à  tous  ceux  de  mesiiire 
Salveilro  de  Âloflicis.  Uzano  ne  fui  point 
écouté;  on  était  jaloux  de  son  crédit ,  et  on 
n'était  pas  fâché  d'avoir  des  cow|)agnous  pour 
le  renverser. 

Florence  était  livrée  à  cet  esprit  de  dissen- 
sion qui  commençait  déjà  à  éclater  en  secret , 
lorsque  Philippe  Visconti ,  second  fils  de  Ga- 
leas ,  devenu  maître  de  toute  la  l^mbardie  par 
la  mort  de  son  frère,  et  se  croyant  en  état  de 
tout  entreprendre,  forma  le  dessein  de  se  ren- 
dre maître  de  Gènes,  gouvernée  alors  par  ses 
propres  lois ,  et  ayant  pour  doge  messire  To- 
maso  de  Campo  Fregoso.  Mais  il  craignait  de 
ne  pouvoir  réussir  dans  ce  dessein ,  ou  dans 
toute  autre  entreprise,  s'il  ne  commençait  par 
ftire  un  traité  avec  Florence,  dont  le  crédit  lui 
paraissait  nécessaire  pour  soutenir  ses  projet  s. 
Il  envoya  dune  dans  cette  ville  des  ambassadeurs 
pour  obtenir  ce  traité.  Plusieurs  citoyens  s'y 
opposèrent;  ils  voulaient  seulement  qu'on  main- 
tint l'eiat  de  |>aix  oii  l'on  avait  v»  eu  depuis  plu- 
sieurs années  avec  la  Lomb  irdie ,  sentant  très- 
plen  que  ce  traité  ne  serait  utile  qu'à  Viscooli, 
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et  que  la  ré|)ublique  n'en  retirerait  aucun  avan- 
tage. D'autres  étaient  d'un  avis  contraire;  ils 
et  oyaient  quou  }.ouri-att  obtenir  parla  des 
conditions  utiles  ;  que  si  Viscx*nti  venait  à  les 
violer,  il  ferait  conuaîiiescs  mauvaises  dispo- 
sitions, et  qu'alors  on  l'aitaquerail  avec  justice. 
Après  une  assez  longue  discussion  on  se(|é<:ida 
pour  rafrn  malive ,  et  Visconti  promit  de  ne  se 
mêler  de  rien  de  tout  le  pays  établi  en  deçà  des 
rivières  de  la  Magra  et  du  Panaro. 

Dès  que  le  traite  futcomlu,  Visconti  s'em- 
para de  Brescia ,  et  bientôt  après  de  Gènes , 
trompant  ainsi  les  calculs  de  ceux  qui  l'axaient 
proposé  et  (]ui  avaient  cru  que  Drescia  serait 
défendue  par  les  Vénitiens,  et  que  Gènes  suf- 
firait pour  se  défendre  elle-même.  Comme, 
dans  la  cipitulaiion  conclue  avec  le  doge,  Vis- 
conti lui  avait  abandonné  Serezana,  et  d'autres 
places  situées  en-deçà  de  la  .Mngra,  sous  la 
condition  qu'il  ne  )X)urrait  les  aliéner  qu'aux 
Génois,  il  se  trouvait  avoir  violé  par  là  le  traité 
de  Florence;  il  s'était  lié  d'ailleurs  par  un  autre 
traité  avec  le  légat  de  Bologne.  Toutes  ces  opé- 
rations mécontentèrent  vivement  les  citoyens, 
et ,  prévoyant  le  danger  qui  h  s  menaçait ,  ils 
crurent  devoir  se  préparer  à  le  prévenir.  Vis- 
conti, instruit  de  ces  dispositions,  soit  pour  se 
'  justifier ,  soit  pour  sonder  les  projets  des  Flo- 
rentins, ou  leur  donner  le  change  sur  les  siens, 
envo)  a  des  ambassadeurs  à  Florence ,  chargés 
de  témoigner  son  étonnement  des  soupçons 
conçus  contre  lui,  et  de  renoncer  en  son  nom 
à  tout  ce  qui  dans  ses  opérations  aurait  pu  don- 
ner de  l'ombrage  à  la  république. 

L'unique  etfet  de  cette  ambassade  fut  de 
jeter  la  division  parmi  les  citoyens.  Les  uns ,  et 
c'étaient  les  plus  considérés  dans  le  gouverne- 
ment, croyaient  qu'il  était  néce>sairede  pren- 
dre les  armes,  et  de  se  préparer  à  prévenir  les 
desseins  de  Visconti  ;  que  si,  au  surplus,  après 
ces  préparatifs ,  l'ennemi  restait  tran(|uille  ,  la 
guerre  n'était  pas  déclarée,  mais  seulement  la 
paix  devenue  plus  facile.  Les  autres,  soit  par  ja- 
lousie contre  le  gouvernement,  soit  par  crainte 
de  la  guerre,  disaient  qu'il  ne  fallait  pas  mécon- 
tenter légèrement  un  allié,  et  que  les  procédés 
de  Visconti  ne  méritaient  pas  tant  de  défiance; 
qu'on  ne  saurait  se  dissimuler  que  créer  les  Dix 
et  lever  des  troupes  était  se  mettre  en  état  de 
g^uerre;  qu'on  ne  pouvait  attaquer  un  prince 
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aussi  puissant  sans  s'exposer  h  une  ruine  cer. 
taine  ;  et  qu'il  n'y  avaii  enfin  aucun  avania{;e  à 
espérer  de  celle  guerre ,  puis(|ue  les  conquèies 
qu'on  pourrait  faire,  séparées  de  la  répu- 
blique par  la  Romagne  ,  seraient  impossibles  à 
conserver;  et  que,  quant  à  la  Romagne  elle- 
même,  le  voisinage  de  l'église  défendait  d*y 
penser.  Cependant  le  crédit  de  ceux  qui 
voulaient  que  la  république  se  préparât  à 
la  guerre  prévalut  contre  ces  conseils  pa- 
cifiques. On  créa  les  Dix,  on  leva  des  trou- 
pes ,  et  l'on  imposa  de  nouveaux  impôts  qui , 
surchargeant  les  dernières  classes  des  citoyens 
I>eaucoup  plus  que  les  premières,  firent  éclater 
dans  la  ville  les  plaintes  les  plus  vives.  Chacun 
s'emportait  contre  l'ambition  et  l'avarice  des 
gouvernants,  et  les  accusait  de  provoquer  une 
guerre  inutile  dans  l'unique  motif  d'assouvir 
leurs  passions  et  d'opprimer  le  peuple. 

Florence  n'en  était  pas  venue  encore  à  une 
rupture  ouverte  avec  la  Lombardie;  mais  cha- 
que jour  les  esprits  s'aigrissaient  davantage. 
Visconti,  à  la  requête  du  légat  de  Bologne,  qui 
redoutait  messire  Bentivoglio,  banni  de  cette 
ville  et  réfugié  à  Castel  Bolognèse ,  lui  avait 
envoyé  des  troupes  qui  ne  purent  approcher 
aussi  près  de  la  Toscane  sans  inquiéter  la  ré- 
publique. 3Iais  ce  qui  porta  les  soupçons  à 
leur  comble ,  et  enfin  précipita  la  guerre ,  ce 
fut  l'entreprise  du  duc  sur  Forli. 

Giorgio  Ordelaffi ,  se'igneur  de  cette  place , 
avait  établi,  en  mourant,  Visconti  tuteur  de 
son  fils  Tibaldo.  La  mère  de  celui-ci ,  se  dé- 
fiant d'un  pareil  tuteur,  avait  envoyé  son  fils 
auprès  de  Lodovico  Alidossi,  son  père,  seigneur 
d'Imola.  Mais  le  peuple  de  Forli,  voulant  que 
le  testament  d'Ordelaffi  fût  maintenu,  la  força 
de  mettre  son  fils  entre  les  mains  du  duc.  Ce- 
lui-ci ,  pour  écarter  les  soupçons  et  mieux  ca- 
cher ses  desseins,  ordonna  au  mar(|uis  de  Fer- 
rare  d'envoyer,  comme  chargé  de  ses  pouvoirs, 
Guido  Torelli  avec  des  troupes,  et  de  prendre 
le  gouvernement  de  Forli.  C'est  ainsi  que  cette 
place  tomba  en  son  pouvoir.  Dès  (]u'on  sut 
cet  événement  à  Florence,  et  qu'on  apprit  la 
nouvelle  de  l'arrivée  des  troupes  à  Bologne,  les 
préparatifs  de  guerre  essuyèrent  moins  de 
contradiction ,  quoiqu'il  se  manifestât  toujours 
uneopposilion  violente  qui  était  soutenue  publi- 
quement par  Giovanni  de  Médicis.  II  représen- 
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tait  qu'en  supposant  môme  qu'on  ne  pût  douter 
des  intentions  hostiles  du  duc,  il  valait  mieux 
l'attendre  qu'aller  l'attaquer;  que  dans  ce  der- 
nier cas,  la  guerre,  aux  yeux  des  autres  souve- 
rains d'Italie,  paraîtrait  aus^i  juste  de  son  côté 
que  du  nôtre  ;  qu'on  ne  pourrait  alors  récla- 
mer avec  autant  de  confiance  leurs  secours, 
que  si  on  eût  laissé  à  Visconti  le  temps  de  faire 
connaître  toute  son  ambition;  et  qu'enfin  on 
défendait  avec  bien  plus  de  courage  et  d'opi- 
niâtreté ses  propres  foyers ,  qu'on  n'attaquait 
ceux  d'autrui.  On  lui  répondait  qu'il  était  au 
contraire  bien  moins  avantageux  d'attendru 
l'ennemi  que  d'aller  au-devant  de  lui  ;  (|ue  les 
faveurs  de  la  fortune  sont  plutôt  pour  celui 
qui  attaque  que  pour  celui  (|ui  se  défend  ;  et 
que  s'il  en  coûtait  plus  de  faire  la  guerre  sur  le 
territoire  ennemi,  on  avait  bien  moins  de  dan- 
gers à  courir  que  dans  son  propre  pays.  Cet 
avis  prévalut,  et  on  arrêta  que  U  s  Dix  emploie- 
raient tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour 
tirer  Forli  des  mains  du  duc. 

Visconti ,  voyant  que  les  Florentins  étaient 
résolus  de  s'emparer  des  places  qu'il  s'était 
promis  de  défendre,  leva  le  masque  et  envoya 
Agnoîo  de  la  Pergola  attaquer  Imola  avec  un 
gros  corps  de  troupes,  afin  que  le  seigneur  de 
cette  place ,  forcé  de  se  défendre  lui-même ,  ne 
pût  s'occuper  des  intérêts  de  son  petit-fils. 
Agnolo  arriva  aux  portes  d'ImoIa  lorsque  les 
troupes  de  Florence  étaient  encore  à  Modi- 
gliana,  et  le  froid  exc>essif  ayant  glacé  les  fossés 
de  la  place,  il  y  p«:ncira  une  nuit  par  surprise, 
et  envoya  Lodovi(  o  prisonnier  à  Milan.  Les 
Florentins,  voyant  Imola  pris  et  la  guerre  ainsi 
déclarée,  envoyèrent  leur  armée  à  Forli,  avec 
l'ordre  d'en  faire  le  siège  et  de  la  lilo{juer  de 
toutes  parts;  et  pour  que  les  troupes  du  duc 
ne  pussent  se  réunir  pour  la  dégager,  ils  pri- 
rent ù  leur  solde  le  comte  Alberigo'qui,  de  son 
château  de  Zagonara,  envoyaitchaquo  jour  des 
partis  jusqu'aux  portes  d'Imola.  Notre  armée 
prit  donc  une  position  très-forte  sous  Forli,  et 
Agnolo,  sentant  qu'il  ne  pourrait  entrepremlre 
sans  danger  de  la  secourir,  résolut  d'aller  atta  - 
quer Zagonara,  jugeant  bien  que  l<  s  Florentins 
ne  consentiraient  pas  à  laisser  prendre  cette 
place,  et  que,  pour  la  défendre,  ils  seraient 
forcés  de  lever  le  siège  de  Forli ,  et  de  venir  le 
combattre  avec  désavantage.  Bientôt  il  força 
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Albcrigo  ù  capituler,  eiîl  fui  convenuquecelui-ci 
livrerait  la  place  si,  dms  l'espaoa  de  q^tnat 
joars,'  9  n'ëiait  pas  sedHni  ptr  les  FloraMiot. 

Lorsqu'à  Florence  et  au  camp  on  fut  in- 

str  uii  (lo  00  fûcheux  év('nemcni,  chacun  voulut 
<iu'un  i>'euiprcs»àl  d'arradici'  :i  rcnncini  un 
pareil  succès,  et  on  ne  fit ,  par  cet  empresse- 
ment, que  lui  en  assurer  un  plus  considérable. 

L'armée,  en  effet,  ayant  aussitôt  Icvc  le 
cai^  (!«■  Forli  et  livré  bataille  aux  .^lilanais, 
fut  défaite  niôiiis  par  la  valeur  de  rcrinemi  qiif 
par  les  injures  du  temps.  Klle  avait  luanlM' 
pendant  plusieurs  heures,  enluuvam  dans 
|«  boue  et  toujours  battue  par  la  ploie,  lors- 
qu'elle rencontra  rennemi  frais  et  d!S|)OS  qui 
n'eut  pas  de  peine  à  la  vaincre.  Cependant 
dans  une  si  {grande  déroute,  qui  fit  tant  de  bruit 
en  Italie,  l'armée  ne  i)erdit  que  Lodovico  d'O- 
bN^dèii  deÉ  iiens,  qui,  étant  tombés  de  che- 
vii^1iiëi^«#eidild^^  fiiDeeux. 

Cette  MioMè  coftaterna  Florence,  mats  par- 
ticulièrement les  {grands  qui  avaient  conseille 
Ja  {guérie.  Ils  se  voyaient ,  sans  troupes  et  sans 
allies,  en  présence  d'un  ennemi  puissant,  et, 
pour  saraxtlt  d'inquiétude,  le  peuple,  irrité 
ccmgi  eux ,  kt  ttiaqnaiit  dans  tous  les  lieux 
purinipar  les  discours  les  plus  amers,  s'em- 
portant  avec  fureur  contre  l'excès  des  impôts, 
<'t  contre  une  {;uerrc  funeste  eiiti  <  prise  sans 
aucun  motif.  <  Est-ce  pour  tenir  l  enneii;i  en 

•  respect,  sTëeriiieiît-iis ,  qu'ils  oui  créé  les 
<  Dix?  lilat-ce  pour  secourir  Forli  et  l'arracher 

>  aux  mains  du  due?  Non  ;  ils  ont  découve  rt 
»  letirs  desseins  secrets  et  le  vériiaMe  motif  de 
I  toutes  leuîs  ;. (  lions;  i's  ne  voulaient  pas  de- 

>  fendre  la  liberté  duul  ils  sont  les  mortels  en- 

•  nemis,  mais  seuleuient  accrottre  leur  puis- 

>  sauce  que  le  ciel  vient  d'ébranler  dans  sa  i 

>  justice.  El  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
•»  la  rép:iblif|ue  est  victime  de  Ii  urs  injustes 

>  entreprises.  N'est-ce  pas  ainsi  qu  ils  ont  déjà 
»  attaqué  le  roi  Ladislas?  A  qui  maintenant 

•  vont  •ils  reooorir?  "IMi  pape  Hanin  qu'ils 
»0Bl  gntiiiieHkiBt  'ofllnnë  pour  aatiiAiin 

•  Bfaccio?  A  la  reine  Jeanne,  qu'ils  ont  aban- 
»  donnée  et  forcée  de  se  jeter  dans  les  bras  du 
»  roi  d  Ara[jon?  >  Outre  ces  reproches,  ils 
vomissaient  contre  les  grands  toutes  les  autres 
il^fÉirei  i^on  doit  attendre  d'un  peuple  irrité. 
M  MtanMrie  lirnt  alors  devoir  confier  à  an 


grand  nombre  de  citoyens  le  soin  de  calmer 
ptr  lenrt  dii^rs  le  mécontentement  db  h 
multitude.  Memire  Rinnido  d*Albiui ,  fils  a!në 

de  messire  Maso,  qui,  par  ses  talents  et  le 
souvenir  de  son  père,  aspirait  à  arriver  h  la 
tt'le  (le  la  réjniblique,  parla  avei  /ele  au  peu- 
ple; dans  celle  critique  circonstance,  il  lui  re- 
prÂental  oomhieB  fl  était  iqjuàte  d  e  J  uger  d'une 
entreprise  par  aes  résullau,  fNBiqltt  ioovett 
les  plans  les  mieux  concertés  étaient  sans  soc* 
«•è.s,  tandis  qu'on  voyait  réussir  les  des-cins 
les  plus  insensés.  Louer  un  projet  déraison- 
nable parce  qu'il  avait  réussi,  n'était  autre 
diose  qu'enooÉrageir  rerÉ«nr,  et  expoiè^''tt& 
républiques  aux  plus  funestes  événemeota/pai»* 
(|ue  enfin  ces  projets  n'étaient  pas  toujours  heu- 
reux. On  n'avait  pas  moins  tort  de  bli^mer  une 
saye  rooluiion  |>aree  (ju'elle  n'avait  pas  été 
couronnée  par  le  succès,  car  c'était  découra- 
ger lee  citoyens  éclairés  de  donner  déi  Toftenfla 
à  la  république,  et  d'exposcT  ce  qu'ibcraeeni 
le  plus  Utile.  Il  fil  sentir  ensuite  la  nécessité 
(reiitreprendre  cette  {[in-rre  ,  et  montra  que  si 
on  ne  l'eût  portée  dans  la  Ilomague ,  on  l'au- 
rait eue  dans  la  Toscane.  Il  avait  plu  ù  Dieu 
que  notre  armée  tùt  mise  en  dérckite,  mèSi  la 
perle  de  la  république  serait  d'autant  plus 
prave  qu'on  s'abandonnerait  davantage.  Si , 
au  eonii  aire .  on  portail  les  remèdes  néces- 
saires aux  maux  de  la  patrie,  on  l'cmpèche- 
rait  de  sentir  sa  perte ,  et  le  duc  de  JoiiËP  de 
la  victoire.  Il  ne  Ûlait  pas  avoir  la  cralnie'dé 
nouvelles  dépenses  et  de  nouveaux  mpèéii' 
les  (fépenses  ne  seraient  j»Ius  hs  mèuies  et 
les  im|)ôis  moins  considérables,  pni^(|u'il  fal- 
lait moins  de  préparatifs  pour  se  défendre  que 
|x)ur  aller  attaquer  rennemi.  Il  les  exhorta 
enfin  à  suivre  l'exemple  de  leurs  pèreé 
(tour  n'avoir  jamais  perdu  courage  ébiné 'les 
pins  fâcheux  événements,  étaient  parvenus  à 
se  défendre  contre  les  princes  les  plus  puis- 
sants. 

Les  citoyens^  ranioiéi  par  cedlseoblv.'  pri- 
rbt  i  leur  solde  lé  cbmie  <kld6,  fils  de  Brae- 
éa,  et  loi  donnèrent  pour  conseil  Nicoolo  Pic* 

cinînn  ,  élève  de  llraccio,  et  le  pins  renommé 
des  eapiiainis  (jui  eussent  sei  \i  sous  ses  or- 
dres, lis  joi^uirenl  à  son  armée  plusieurs  au- 
tres condottieri,  et  remontèrent  quelques-uns 
decéitt^id  itkiètt  pédii  leiirs  chevtiiidii| 
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>  la  derni^  défiiite.  Ils  chargèrent  en  outre 
.  vingt  dloyens  d'établir  an  nouvel  imp6t,  et 
ceux-ci,  se  conBani  dans  l'abattenirat que  la 
d<-niiei  (>  délaiie  avait  ins{>iré  aux  grands,  les 
.  surchargèreol  sans  aucun  égard.  Cet  impôt  of* 
•  feasa  vivenwat  ceux-€iion#iiaaaÉBoe  Ua  ne 
,  crurent  pas  devoir  sa  |Mndre  de  leurs  taxes , 
mais  iU  les  biûmaient  en  (lénéi  al  comme  injus- 
tes, et  demandaient  qu'on  fil  une  remise.  Celle 
piopusi  iuu  fut  rejelce  dans  les  conseils.  Les 
grands  alors,  pour  filire  sentir  au  peuple  |>ar 
<ffB!<ri»««  ton'  le  poida  <ie.<a|<i!i||ia,>  «C  bii 
an  JlMpirer  le  d^glMMMMii  fie  les  per- 
ce|)leurs  la  levassent  avec  une  extrême  ri- 
fjueiir,  (  t  leur  donnèrent  le  droil  <le  tuer  sur- 
Iti-diauip  (|uiu>nque  resi&icrail  aux  huissiers. 
H  fû.  résulta  plusienra  fkheux  évënemçiils. 
lB^dÊ$^  fiuoM^lÉÉt'On  UaMiiMNWt 
aisé  jf^fO^  que  la  f^ffanr  dta  pinii  allait 
faire  encore  coulrr  le  san|;    et  que  quelque 
ri  S(>luli<»ii  rimcste  ineiiaçail  la  re|>u!i|;que  ;  les 
gi  arids,  liubiiues  à  une  grande  consideraiiou, 
ne  pouvant  aoufirir  d*étre  Iraitëa  pMe  indi- 
gvSéf  el  le  peuple  voulaat  qoe  okaoen  lappor- 
tàt  les  charges  publiques. 

Dans  cet  pt  it  de  (  lioscs,  plusieurs  des  prin- 
cipaux citoyens  se  réunirent  et  convinrent  qu'il 
était  indispensable  de  reconstituer  la  républi* 
ifâtt  puisque  leur  négUgenoe  avait  lalaië  pren- 
dre au  peuple  rhabitnde  de  eensarer  les 
opérations  du  gouvemenMnt,  et  ranimé  les 
espérances  des  chefs  de  la  mnhiinde.  Après 
différentes  conférences  particulières,  ils  réso- 
lurent de  se  réunir  tous  ensemble;  et  avec  la 
permission  de  aK8i2fe  Umno  Bldoifl,  et 
Francesco  Gianfigfiani ,  alora  nenbre  de  la 
sei(;neurie,  ils  se  rassemblèrent  an  nombre  de 
plus  (le  soixante  d;ms  l'é^jlisede  Saint-Étienne. 
(jiovanui  de  Médius  ne  se  trouva  pas  |>armi 
eoi,  aoîi  que  par  détnw  ejt  ne  Feùt  pas  con- 
vuqnë,  aeil  qn*it  rtfÊitiàiifià^  de  celte  rën- 
nion  comme  contraire  à  ses  principes. 

Messire  Ilinaido  d'Albizzi  |)rit  la  parole  : 
11  exposa  rètal  de  la  ré|)nbli(jue  (|ui  par  leur 
négligence  clait  luuibtic  au  pouvoir  de  la  po- 
puhce,  à  qui  leurs  pères  l'a^faieBl  arrachée 
en  1381.  11  rappela  l'horrear  de  et;  fmw- 
nement  qui  avait  subsisté  depuû  ISTO  jna- 
qt]'en  !Ô8I ,  et  à  qui  chacun  de  ceux  qui 
i:4f:^^tai^ei)t  jiyajt,à  ^  um  m 
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père,  les  antres  mi  iienl  ouMsacré.  Il  fit  aêtt- 

lir  que  les  mêmes  dangers  menaçaient  la  ré- 
publique, et  qu'elle  était  près  de  tomber  dans 
des  désordres  aussi  affreux  ;  (pie  d<  ja  la  mul- 
titude avait  établi  de  sa  propre  autorité  un 
impdi  enirUlant,  et  qae  detoH'M  nMMb 
par  dea  Ibraea  piaaiflipttMaWilijrdMtHailifc 
lions  plua  v||pHir«ne8 ,  elle  créerait  les  magis- 
trats au  fyré  de  ses  caprices,  écarterait  des 
di;;niles  les  nieilleurs  citoyens,  et  renverserait 
bientôt  ce  gouvernement  qui  pendant  quarante- 
deux  «M  avail  liglèfàliMerfi  Mblte 
FlaMMe  atora  ainit  i^i^'att  hasard  ^to 
caprice  de  Uméimêà^  «fâ  Établirait  rfextréme 
licence  des  uns,  et  exposerait  les  autres  aux 
plus  ;;raiHls  (L)ii;;crs,  (iii  bien  elle  serait  asser- 
vie a  la  l\ranuie  d  un  seul  (|ui  s'emparerait  de 
rant^tél  Tool  homme  (|ui  aiaudt  rftoiéeir 
et  b  petriê  devait  done  resseailr  an  M&  èb 
son  ca>ur  <  i  avt  ir  |>rësent  à  la  mémoire  le 
coiira{;e  de  iJardcj  Muiicini,  qui,  par  la  ruine 
des  Alberti ,  avait  aii  arlié  la  répnitliqiie  aux 
dangers  dont  elle  ctaii  alors  mcuacte.  Il  as- 
aora  que  la  leole  canaa  de  raodacede  la  mul- 
titude était  dana  les  acmtins  aombreiÉx  que 
les  grands  avaient  permis  par  une  conpablè 
né{;Iigence  et  qui  avait  rempli  le  f»ouverne- 
menl  d'hommes  nouveaux  et  sans  (oiisiih  ra- 
tion, que  l'unique  remède  aux  dan^cis  de  la 
patrie  était  de  rendre  raniorité  aux  grands, 
et  de  l'dier  aux  corps  de  métiers  de  la  der^ 
nière  classe,  en  le^  réduisant  de  quatorze  à 
sept.  Leur  nombre  étant  ainsi  diminué,  le 
peuple  aurait  moins  d  influence  dans  les  con- 
seils, et  les  grands,  jouissant  d'un  pouvoir  plus 
étendu,  conservant  toq|<Mui  lenra  andennea 
inimitiés ,  pourraient  plus  aisément  le  repous- 
ser des  élections.  Il  ajouta  qu'il  était  sage  de 
se  servir,  selon  les  temps,  des  partis  opposés; 
que  si  leurs  pères  avaient  eu  recours  au  [peu- 
ple pour  combattre  l'iosolence  des  grands,  il 
fiiUait,  maintenant  que  les  grands  étaient  hu- 
miliés, et  que  le  peuple  était  devenu  iiisolent 
à  son  tour,  réprimer  celui-ci  par  les  premiers; 
qu'au  reste  il  était  important  d'user  pour  celle 
grande  entreprise  et  de  ruse  et  de  force ,  et 
que  ce  dernier  moyen  n'était  paa  difficile,  puis- 
que quelquee-uns  d'eux  étaiMit  daua  ka  Dix, 
et  pourraient  fure  entrer  en  secret  dei  iv^aiMa 
dans  la  ville, 
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Le  discours  de  messire  Rinaldo  fut  comblé 
d'éloges,  el  chacun  approuva  ses  proposilions, 
entre  autres  ZSiccalo  d'L^aoo,  ({ui  remarqua 
f|iie  notaire  lUnaltlQ  avait  evpoté  h  vériiable 
ailnaiiott  de  la  république,  ei  que  les  taoycns 
de  takit  |»roposaii  élaient  sages  et  cer- 
tams ,  pourvu  qu'on  les  ciécuiât  sans  faire 
ti  ku<  1  (](  trop  fp'andes  divisions  dans  la  ville  ; 
quils  arnveraïuui  a  ce  but  siU  pouvaieul 
frire  entrer  daas  leur»  deneins  Giovanni  de 
Mddicif;  qne  la  mohilude»  alors  privée  de 
cbefe  et  ^appui»  ne  aurait  leur  résister; 
mats  que  si  Mcdids  refusait  d'y  concourir, 
ils  sfTaient  forct'S  d'en  venir  aux  mains,  i  i 
que  ce  paru  otiiait  le  double  danger  ou  ûe 
m  pas  réussir  ou  de  ne  pouvoir  profiler  de 
}a  victoire.  U  leur  rappela  ensuite  avec  mo- 
dération ses  précédents  avis  ;  ils  n'avaient  pas 
voulu  prévenir  ces  dangers  Iors(|u'ils  le  pou- 
vaient sans  peine,  et  maintenant  une  pareille 
entreprise  les  exposail  aux  plus  {^rund^  nxA- 
heurs»  et  leur  nirîque  renouroe  était  de  gagner 
Hédids.  Cet  avis  fut  approuvé;  ils  eWgèrent 
insasire  Rioaldo  d'en  conférer  avec  Hédids,  et 
de  lâcher  de  l'attirer  h  leur  parti. 

Rioaldo  exécuta  fidèlement  celte  commission. 
11  pressa  Medicîii  par  ici»  raisons  qu'il  ci  ut  les 
plus  fiwrtee  de  oonoonrir  à  leor  entrepris^ ,  et 
de  ne  pas  vouloir,  pa^r  un  tel  .attadMiiienlàlf 
multitude ,  fortifier  son  insolence  et  exposer 
Florence  et  la  république  à  une  ruine  certaine. 
Giovanni  lui  répondu  qu  il  croYail  que  le  de- 
voir d'un  sage  et  bon  citoyen  était  de  respeo- 
constitution  de  l'état;  que  rien  ue.bleS' 
^  plus  les  citoyens  que  les  changements 
qu'on  tentait  d'y  opérer ,  et  qui  ne  pouvaient 
avoir  lieu  qu'au  (lé( riment  d'un  {jrand  nonï- 
bre  d  individus  duui  le  mcconteniement  ex- 
posait chaque  jour  1  éiai  aux  plus  fâcheux 
événements.  Il  peniaft  que  leur  entrqpriie 
avait  deux  objets  également  inutiles  et  per- 
nicieux :  l'un  de  donner  tes  emplois  de  la  ré- 
publique n  une  rtasse  d'Iiommes  (pii ,  ne  l^s 
ayant  jamais  possédés,  en  semai!  nt  nidins  le 
prix ,  et  avaient  moins  raison  de  se  piamdre 
d'en  être  privés  ;  Tautre  de  les  enlever  à  cens 
qni«  habitoësà  en  jouir,  ne  resteraient  jamais 
tranquilles  qu'ils  ne  leur  fussent  rendus;  or 
l'injure  faite  h  ceux-ci  serait  ressentie  beau- 
coup plus  vivement  que  la  faveur  accordée  à 


FLORENCE.  [1426 

ceux-là.  Ainsi  les  nuteurs  de  ce  projet  se  f^- 
raient  peu  d'amis ,  et  un  très-grand  nombre 
d'ennemis  beaucoup  plu»  aciifi  àks  poursui- 
vre que  œuxi-là  à  les  protéger.  Car  les  hom- 
mes sont  naiurellemeni  plus  portés  à  se  venger 
d'une  injure  qu'à  reconnaître  un  bienfait;  la 
reconnaissance  leur  parait  onérpu<;p,  tnndis 
que  la  vengeance  leur  semble  inuliin  et  dou- 
ce. El  vous,  ^jouu-t-il  eo  s'adiressani  direc- 
tement i  messire  Rinaldo,  si  vous  voos  rijjH 
peliez  notre  histoire,  si  vous  réIléchIssiBs  à 
l'esprit  de  perfidie  qui  domine  tous  nos  ci- 
toyens, vous  seriez  moins  enipi  essé  à  pour- 
suivre celte  entreprise.  Lorsque  ceux  qui 
vous  conseillent  aujourd'luii  auront  ^ar  votre 
moyen  enlevé  au  i>euple  son  miorilé^  lU 
vous  perdront  h  votre  tour  fihr  le  siMours  éa. 
peuple ,  qui  aura  const^rvé  le  ressentiment  de 
ses  injures.  Vous  éprouverez  le  sm  t  (i<  més- 
sire  nwlclto  Alberii  qui ,  tedaui  à  des  sug- 
gestions pe«  lides,  consentit  à  la  perle  de  mœ- 
sire  Giorgio  Sesli  et  TommasO Stroni ^  6^  fut 
bientôt  chassé  de  Florence  par  ceux-méoiea 
dont  il  avait  suivi  les  conseils.  Enfin  il  l'exhorta 
h  réflecliir  mtVement  sur  un  parei]  projet,  et 
à  clierclter  plutôt  à  imiter  son  pere,  qui  avait 
n]ëriic  la  bu^uveillance  du  peuple  en  diminuant 
le  prix  du  sél ,  en  aulorisant  les  ctto^ois  taxés 
à  rotins  d'un  demi'florin  L  pn^ér  <mi  à  ne  pas 
payer  l'impôt ,  et  en  établissant  que ,  chaque 
jour  où  les  conseils  <  j  rîi  rt  .^^s^niblés,  les 
citoyens  seraient  r n  sùreié  c<mtre  leurs  créan- 
ciers; et  il  finit  par  lui  déclarer  que  pour  lui 
il  était  détermhié  à  mainieiiir  Ét  consitiotion 
de  la  république. 

Toutes  ces  menées  secrètes  furent  bientôt 
divuljfuées  et  ne  firent  qu'accroître  la  îninc; 
que  le  peuple  portail  h  leurs  auteurs,  n  son 
aflecliou  pour  Mtklicis.  Mais  c<'lul-ci  se  déro- 
bait h  ces  honorables  témoignages,  afin  de  cal- 
mer rardeur  de  son  parti  qui  voulait  pro^ter 
de  cette  faveur  pour  tenter  de  nouveaux  soulè- 
vements; dans  tous  ses  discours  il  faisait  snns 
cesse  entendre  que  ce  n'était  pas  son  dessein 
de  nourrir  les  haines,  mais  de  les  éteindre,  et 
que  son  unique  bot  émit  l'onion  de  tous  les  d- 
toyens.C^te  modération  déplaisait  à  un  grand 
nombre  de  ses  amis  qui  auraient  voulu  qu'il 
monin^t  plus  de  chaleur  pour  les  întéri'ts  de 

son  parù.^  A  la  téte  de  ceux-ci  était  Aiamanna 
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de  Médicis,  homme  d'un  caracitTe  impéiueux, 
qui  ne  cessait  de  l'exciter  à  poursuivre  ses  en- 
nemis et  à  favoriser  ses  partisans,  condani- 
nanl  avec  vivacité  sa  froideur  et  sesJenieurs 
funestes  qui  donnaient  à  ses  ennemis  le  temps 
de  préparer  leurs  attaques,  et  de  consommer 
ainsi  quelque  jour  la  ruine  de  sa  maison  et  de 
son  parti.  Cosimo ,  son  propre  fils,  cherchait 
(paiement  à  l'animer  contre  ses  ennemis  ;  mais 
quelque  intrigue  qu'on  lui  rcvé'àt,  quelque 
malheur  qu'on  lui  annonçât  pour  l'avenir, 
Médicis  ue  voulut  s'écarter  en  rien  du  plan  qu'il 
s'était  tracé.  Ces  divisions  étaient  très- forte- 
ment prononcées,  et  la  ville  était  agitée  de  l'es- 
prit  de  discorde.  11  y  avait  alors  dans  le  palais 
deux  chanceliers  au  service  de  la  Seijpieurie  : 
l'un  était  Martino,  l'autre  Pagolo  ;  le  premier 
attaché  au  parti  de  Blé<iicis ,  le  second  à  celui 
d'Uzano.  KinaMo,  n'ayant  pu  déterminer  Gio- 
vanni à  concourir  h  srs  desseins,  résulut  de 
priver  de  son  emploi  Martino ,  afin  d'avoir  la 
Seigneurie  plus  dévouée  à  ses  intérêts;  mais 
les  Médicis,  prévenus  de  ce  projet,  non-seule- 
ment protégèrent  Martino,  mais  réussirent  ù 
chasser  Pagolo,  ce  qui  augmenta  encore  la  haine 
du  parti  opposé.  ,  ^^;..|  M,.y 

Toutes  ces  dissensions  auraient  produit  les 
plus  fâcheux  événements,  sans  la  consternation 
que  la  défaite  de  Zagonaru  avait  répandue 
dans  toute  la  r(>pul)li(|ue.  Car  dans  ce  même 
temps  Agnolo  délia  Pergola  :i  la  téie  de  l'ar- 
mée du  duc  s'él:»it  emparé  de  toutes  les  villes 
de  la  Homagnc  possédée  par  les  Florentins,  à 
l'exception  de  Casirocaro  et  de  Modigliana.  !<es 
unes  avaient  succombé  parla  f:iil)k'sse  de  leur 
position ,  les  autres  par  la  lâcheté  de  leurs 
garnisons.  Ces  différentes  complètes  offrirent 
deux  événements  qui  firent  voir  combien  l'hon- 
neur et  le  courage  plaisent  même  à  des  en- 
nemis ,  et  combien  la  likcheté  <  t  la  perfidie 
leur  sont  odieuses.  Biagio  de  Mclano  était  gou- 
verneur du  château  de  Montc-Petroso,  auquel 
l'ennemi  avait  mis  le  feu.  Biagio,  ne  voyant 
bientôt  plus  aucun  moyen  de  sulut  pour  la  pla- 
ce, fait  jeter  des  draps  et  de  la  paille  du  côté 
que  le  feu  n'avait  point  encore  g:igné,  et  y 
laisse  tomber  st^'S  deux  fils  en  bas  âge,  en 
çriant  aux  ennemis  :  i  Prenez  pour  vous  ces 
>  biens  que  m'a  donnés  la  fortune ,  et  qu'il  est 
»  CD  votre  pouvoir  de  m'enlever;  mais  les 
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»  biens  que  je  possède  en  mon  cœur ,  l'honneur 
»  el  la  gloire,  ne  croyez  pas  que  jamais  je  vous 
>  les  abandonne  ou  que  vous  puissiez  me  les 
»  arracher.  »  Les  ennemis  coururent  sauver 
les  enfants,  et  lui  tendirent  à  lui-même  des 
échelles  et  des  cordes ,  mais  il  refusa  tout  ^ 
préférant  la  mort  dans  les  flammes  à  la  dou- 
leur de  devoir  la  vie  aux  ennemis  de  sa  pa- 
trie. F.xemple  vraiment  digne  de  la  plus  belle 
antiquité,  et  d'autant  plus  admirable  qu'il  est 
plus  rare  parmi  nous!  L'ennemi  rendit  à  ses 
fils  tout  ce  qu'il  put  sauver,  et  il  les  renvoya 
à  leurs  parents  avec  les  plus  grands  égards. 

républi(]ue  leur  témoigna  également  s;i  re- 
connaissance ,  et  pendant  le  reste  de  leur  vie 
ils  furent  entretenus  aux  dépens  du  public. 

Zanobi  dal  Pino,  podestat  de  Galeata,  offrit 
un  exemple  tout  contraire.  Il  rendit  sa  place  à 
l'ennemi  sans  opposer  la  moindre  résistance,  et 
non  content  de  cette  lûchete,  il  engagea  A{;nolo 
^  quitter  les  montagnes  de  la  Romagne,  et  à 
descendre  dans  les  vallées  de  la  Toscane ,  où  il 
ferait  la  guerre  avec  moins  de  risques  et  pins 
de  profil.  Agnolo  ne  put  souffrir  tant  de  bas- 
sesse et  de  perfidie,  et  il  le  liv-ra  à  ses  valets  (jui, 
après  l'avoir  longtemps  bafoué ,  Ini  donnèrent 
pour  toute  noun  iture  des  cartes  sur  lesquelles 
étaient  peints  des  se  pcnts ,  en  disant  :  que  par 
ce  mtttjcn  ,  de  yuelfc  ils  le  feraient  deveuir  gi- 
belin ;  il  mourut  ainsi  de  faùu  en  peu  de 
jours. 

Cependant  le  comte  Oddo  était  entré  avec 
Kicolas  Piccinino  dans  le  Val  de  l.amona ,  afin 
de  déienniner  le  seigneur  de  Faen/a  à  s'unir 
avec  riorcnce,  ou  du  moins  arrêter  les  progrès 
d* Agnolo  dans  la  Romagne.  Mais  cette  vallée 
étant  très-forte,  et  les  paysuns  très-bell?queux, 
le  comte  Oddo  y  perdit  la  vie,  et  Nicolas 
Piccinino  fut  envoyé  prisonnier  à  Faenza. 
Cependant  la  fortune  voulut  que  les  Florentins 
obtinssent  |>ar  leur  défaite  c(;  qu'ils  eussent  vai- 
nenu'iil  espéré  peut-être  de  leur  victoire;  car 
Piccinino  sut  si  bien  s'euiparer  de  l'esprit  du 
seigneur  de  Faenza  et  de  sa  mère,  qu'il  les 
engagea  dans  le  parti  de  Florence.  Le  premier 
effet  de  cette  nouvelle  disposition  fut  la  liberté 
de  Piccinino  qui ,  au  reste,  ne  pi  il  pas  pour 
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la{*méme  le  conseil  qu'il  avait  donne.  Car  étant 
venu  à  traiter  de  sa  paix  avec  lu  républi- 
que, soit  que  les  cond  tions  qu'on  lui  offrait 
lui  parussent  trop  faibles,  soit  qu'il  en  trouvât 
ailleurs  de  plus  favorables,  il  partit  subitement 
d'Arez7.ooù  il  é>aiten  garnison,  et  s'en  alla  en 
I.onib:irdie  où  il  se  mit  ù  la  solde  du  duc. 

Les  Florentins,  consumés  de  cet  événement, 
Cl  di  couragés  par  l'excès  de  leurs  dépenses, 
seniireni  qu'ils  n'étaient  plus  en  état  de  sou- 
tenir seuls  une  pareille  guerre,  et  ils  envoyè- 
rent une  députation  aux  Vénitiens  pour  leur 
représfntcr  qu'd  émit  de  leur  intérêt  de  s'oppo- 
ser, landis  quMs  le  pouvaient  encore,  à  l'a- 
grandissement d'un  prince  qui,  s'ils  n'y  met- 
taient obstacle,  sérail  aussi  dangereux  à  Venise 
qu'à  Florence.  Les  Vénitienséiaient également 
poussés  ù  la  guerre  par  Carmignuola  ,  l'un  des 
capitaines  les  plus  renommés  de  ce  temps-là  , 
qui,  après  avoir  été  longtemps  à  la  solde  du  duc, 
s'était  révolté  contre  lui.  Mais  ils  étaient  incer- 
tains encore,  ne  .sachant  jusqu'à  (|uel  point  ils 
devaient  se  fier  à  Carmignuola,  et  craignant  que 
sa  révolte  contre  le  duc  ne  fût  qu'une  rusear- 
rangtle  avec  lui.  Au  milieu  de  ses  soupçons, 
Visconii  fil  empoisonner  Carmi;;nuola  par  le 
moyen  d'un  de  ses  domestiques.  Le  poison  ne 
fut  pas  assez  violent  pour  le  tuer,  m;iis  le  ré- 
duisit à  l'extrémité.  Les  Vénitiens  alors  n'eu- 
rent plus  aucun  doute  sur  sa  fidélité,  et  cédant 
aux  nouvelles  instances  des  Floreniins,  ils  con- 
clurent un  traité  avec  eux.  Il  fut  stipulé  que  les 
deux  alliés  feraient  la  guerre  à  frais  communs; 

9.  que  les  conquêtes  de  la  Loiiibardie  resteraient  à 
Venise ,  celles  de  la  Romngne  el  de  la  Toscane 
à  Flormce,  et  <jue  Carmignuola  serait  nomme 

*  généralissime  «le  la  ligue.  En  vertu  de  ce  traité, 
la  guerre  commença  dans  la  Lombardieoù  elle 
fut  conduite  avec  vigueur  par  Carmignuola  qui 
enleva  au  duc  un  grand  nombre  de  places,  et 
particulièrement  Rrescia.  D'yprès  les  moyens 
militaires  de  ces  temps-là,  la  conquête  de  cette 
place  fut  regardée  comme  admirable. 

Cftte  guerre  durait  depuis  cinq  ans,  el  les 
Florentins,  fatigués  des  impôts  établis  jusqu'a- 
lors, résolurent  de  les  renouveler,  afin  qu'ils 
fusAent  en  proportion  avec  les  richesses  des 
contribuables  :  il  fut  arrêté  qu'ils  seraient  éta- 
blis sur  les  biens ,  et  que  celui  qui  aurait  cent 
ilorins  de  fonds  paierait  un  demi-florin.  La  loi 


seule,  et  non  plus  les  hommes,  faisant  la  ré- 
partition de  cet  impôt,  il  fut  trouvé  très-oné- 
reux f>ar  les  citoyens  puissants,  et  ils  le  dc- 
criaieni  avant  même  qu'on  l'eût  mis  en  délibé- 
ration. 11  ne  fut  soutenu  que  de  Giovanni  de 
Médicis  qui  parvint  enfin  à  le  faire  passer. 
Comme,  pour  la  répartition,  on  réunissait  tous 
les  biens  de  chaque  citoyen ,  ce  que  les  Floren- 
tins appellent  amonceler  ou  accatastare ,  cet 
impôt  fut  nommé  il  caïasto  *.  Ce  nouveau  mode 
de  répartition  mit  un  terme  à  la  tyrannie  des 
citoyens  puisisants ,  qui  ne  purent  plus  comme 
auparavant  opprimer  le  pauvre,  et  par  leurs 
menaces  lui  inq)o$er  silence.  Tout  le  peuple  en 
était  dune  iransporlé  de  joie,  tandis  que  les 
grands  en  étaient  indignés.  Mais  comme  les  hom- 
mes ne  sont  jamais  satisfaits,  et  que,  lorsqu'ils 
ont  obtenu  l  objet  de  leurs  vœux  ,  ils  désirent 
encore  davantage,  le  |ieuple  non  content  de 
cette  égalité  de  l'impôt  que  la  loi  lui  assurait, 
demanda  que  l'on  revint  sur  les  temps  passés, 
et  qu'on  examinât  ce  que,  sur  le  pied  du  ca- 
tasto ,  les  grands  avaient  alors  payé  de  moios^ 
el  qu'on  les  fil  contribuer  jus(|u'à  la  concur- 
rence d'une  somme  égale  à  celle  qu'on  avait 
injustement  exigée  des  auties  citoyens  qui 
avaient  été  forcés  la  plupart  de  vendre  leurs 
biens  pour  l'acquitter. 

Celte  proposition  effraya  encore  plus  les 
grands  que  le  catasto,  et  jxjur  l'écarter  ils  s'ef- 
forçaient de  repouss(!r  l'impôt  lui-même.  Ils 
prétendaient  qu'il  était  souverainemeni  injuste 
en  ce  qu'il  frappait  aussi  sur  les  biens  meubles 
qui  changent  de  main  d'un  jour  à  l'autre,  et 
qu'il  ne  pouvait  d'ailleurs  atteindre  les  richesses 
cachées;  ils  ajoutaient  que  ceux  qui  quittaient 
leurs  aftaires  pour  celles  de  la  république  de- 
vaient être  n>oins  charges  que  les  autres  ci- 
toyens ;  qu'il  fallait  se  contenter  de  les  faire 
payer  de  leur  personne,  cl  qu'il  était  injuste 
qu'ils  fussent  obligés  de  consacrer  à  b  répu- 
blique et  leurs  biens  et  leur  temps. 

Les  partisans  du  eatasio  leur  répondaient 
que  si  les  biens  meubles  changeaient  de  main, 
on  pouvait  aussi  changer  la  ré|)artiiion  de  l'im- 
pôi;  qu'en  la  renouvelant  souvent,  on  préve- 
nait l'inconvénient  dont  ils  avaient  parlé  ;  qu'à 

<  Le  eatasio  est  pix)l>ablemcnt  l'origioe  du  mot  M- 
dattru 
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l'égard  des  richesses  cachées,  il  était  inutile 
(IVn  tenir  rompt (\  piiisfjn'i!  serait  injuste  de 
faire  payer  Tarifent  (|ui  nVsi  point  on  rapport, 
et  que  les  capitalisles  ne  poui  raient  le  mettre 
iÊiniÊÊHimm^  qu'an  fWlè,  si 
les  affiiires  de  la  à0àtàé*émâéàL  tTop  de 
peine  h  leurs  adversaires,  Qs  étaient  bien  les 
maîtres  de  s'en  débarrasser  sans  s'en  inquiéter 
davantage ,  et  qu  il  se  trouverait  île  bons  ci- 
toyens prêts  à  1  uider  de  leur  argent  et  de  leurs 
èbéaeils.  Lès  Évaniages  MiNMMiiMi  que 
le  gouvernement  procure  detaieni  bièa  leur 
suffire,  sans  vouloir  encore  se  soustraire  aux 
charf;es  piibliiiues.  Mais  ils  se  {jardaienl  bien  de 
parler  de  1*  ur  véritable  chagrin,  c'était  de  ne 
pouvoir  plus  faire  la  guerre  sans  qu'il  letu"  en 

éM  àm  ibéÊ'ki'mm  dtoyens  aux  dé- 
penses publiques.  Si  cet  impôt  eût  été  établi 

depuis  longtemps  on  n'eût  pas  fait  la  guerre 
au  roi  Ladislas,  et  on  ne  la  b  rait  pas  mainte- 
nant au  duc  de  Milau  ;  (juerret  inoliles  et 
bonnes  lenieBMBt  à  enridiir  quelques  citoyens. 
Gknnnni  de  Médicis  cherchait  à  calmer  tous  ces 
débats  ;  il  représentait  qu'il  était  injuste  de 
revenii'  sur  le  passé,  et  qu'il  suffisait  de  pour- 
voir à  l'avenir  ;  que  si  les  anciens  impôts 
avisent  été  injustes ,  il  (allait  rendre  grâces  à 
Dien  qu'on  eût  trouvé  le  moyen  de  les  établir 
avec  équité;  que  ce  nouveau  système  devait 
servir  à  n-unir  et  non  à  diviser  les  citoyens  ; 
que  les  Iiain»  s  seraient  sans  fin  ,  si  i  on  voulait 
rei'herclier  les  antiennes  taxes,  et  les  rame- 
ner h  la  proportion  de  TlÉipAt  actwi;  et 
qu'enfin  se  contenter  d'une  demi-victoire  était 
le  garant  d'un  plus  grand  lacoès  à  venir;  tan- 
dis qu'en  s'opiniiltrant  à  pibursui\re  l'ennemi, 
ou  finissait  souvent  par  tout  poidie.  (jiuvanni 
réussit  à  ejbiier  |)ar  ce  discours  l'euiporlement 
du  |>t  uj.le;  il  ne  fui  plus  question  d'égalisation. 

La  gnerre  contÎBnalt  toujours  avec  le  due 
de  Milan,  lorsqu'on  conclut  enfin  un  traité  de 
paix  5  Ferrarc  par  la  médiation  d'un  léjpi  du 
pape.  Mais  Viseonli  en  avini  viole  Its  tondi- 
tions  dés  les  premiers  jours ,  la  li(;ue  reprit  de 
iioiivéfÉ  fei  annes;  l'on  en  vint  aux  mains  à 
lÊÊàtMô ,  lès  IHIaaais  furent  complètement 
battus.  Cette  défoile  détermina  le  duc  à  pro- 
poser de  nouvelles  ouvertures  de  paix  qu'ac- 
ceptèrent également  les  deux  républiques. 


Florence  avait  conçu  de  hi  jalousie  contre  Ye-' 
nise,  s'apercevant  qu'elle  était  engagée  dans 
d'énormes  di'[)enses ,  unitpienient  pour  l'aj.'ran- 
dissemeni  de  son  allie;  et  Venise  ayant  remar- 
qué que,  apririiÉ  vidoire, 
pounmun  qu  ufeu  leuieur 
Visconti ,  crut  qu'elle  ne  pouvait  plus  se 
fier  à  lui.  La  paix  fut  donc  conclue  en  142?^. 
L(S  villes  de  la  Ronia{;ne  furent  rendues  aux 
Florentins  ;  Brescia  re^ta  aux  Vénitiens  à  qui 
le  dnc  eédi  en  oeirt  Bargame  et  snitÉniiaire. 
Florence  dépensa  tfois'milioiseinqnBnie  mille 
ducats  dans  cette  guerre  dont  le  résultat  fut 
d'augmenter  !a  puissance  et  la  grandeur  de 
Venise,  et  d'accroître  la  pénurie  et  les  divi- 
sions de  ses  citoyens.  < 

A  peine  la  paix  dn  dehors  éiaii-elle  consom- 
mée, que  la  guerre  du  dedans  commença  avec 
plus  de  violence  que  jamais.  Les  grands,  tou- 
jours indignes  eontic  le  cniasto.  et  ne  pouvant 
actueilenieni  l'enipèdier,  s  elVoreéreni  d'au^;- 
menter  le  nombre  de  ses  ennemis,  afin  de  l'at- 
taquer ensuite  avec  phw  d'Irraniage.  Ils  repré- 
sentèrent aux  percepteurs  du  catasto  que  lu 
loi  les  obligeait  de  rechercher  également  les 
biens  situés  dans  les  différents  districts  de  la 
république,  pour  di'i^ouNrir  ceux  qui  ap|)ar- 
ti€»draient  aux  Florentins.  Tmis  les  sujeu  de 
l'état  furent  donc  tenus  à  porter  dans  nnierops 
marqué  l'état  complet  de  leurs  biens.  Les  In- 
biiants  do  Volterra  s'étant  plaints  à  la  seigneu- 
rie d'une  pareille  exaction,  les  percepteurs  in- 
dignés en  firent  uiellre  dix-huit  eu  prison. 
GMIe  iliessre  irrita  vîTcment  les  Vdtértnais, 
mak  ib  n'osèrent  reauier  pour  ne  pas  com- 
promettre leurs  citoyens  prisonniers. 

(jiovanni  de  Médicis  tomba  dangereusement 
malade  à  cette  époque;  et  sentant  sa  lin  ap- 
procher, il  fil  appeler  ses  deux  fils,  Cosimo  et 
Lorenzo,  et  lisur  parla  ainsi  :  f  Je  crois  avoir 

>  vécu  le  temps  que  m'ont  prescrit  Dieu  et  la 
•  nature  an  moment  de  ma  naissance  :  je 
»  meurs  content  puis(pje  je  \ous  laisse  avec 
»  des  ridie.vses,  de  la  saiiié  ei  unegran<le  con- 

>  sidei  aiioo.  Souvenez  -  vous  qu  en  suivant 
»  mes  trioSs  vous  ponvex  vivre  à  Florence  ai- 

>  més  et  honorés  de  chacun.  Rien  en  eftec  ne 

>  rend  ma  mort  i^os  douce  que  de  {>ouv<Hr 
»  me  r;q>pf'1ei'  que  jamais  je  n'ai  offensé  per- 

>  soune ,  que  j'ai  au  contraire  fait  à  çbacup  le 
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»  plus  (Je  bienquej'aipu.  Ceslun  eximpleque 

*  je  vgus  cnjj^age  àfnivre.  QaaBi  au  gouveme- 
»  OMUt»  Il  VOUS  Toulex  vivre  avec  «écuriié, 
f  n'en  prenez  que  la  |>arl  que  vouJroct  vous 
»  accorder  k's  lois  Cl  vos  coiicilovens.  Par  là 
»  vous  vous  meure/  à  Taln  i  lics  tlanjjcrs  cl  de 
>  l'envie  ;  car  c'e&l  ce  qi^e  les  liomiiies  s'arro- 
f  gent«  et  non  ce  .qu'on  leur  nooorde,  qui  leur 
j  auire )a baine; M oe qu'il  yu4a. plus  ordi- 
p  iiaira  fiam  la  vie,  .c'esi  de  voir  hommes 
»  perdre  cet  qu'ils  possèdeot  pour  avoir  voulu 

•  envahir  h  \Ktn  d'autrui  ;  <  i  avant  tiiéme  d'é- 
M  Ire  arrive:»  au  luouieul  de  leur  ruine,  ils  sont 
-4  tonmantéi  lana  oe^  par  de  cruelles  iaquié* 
»  Indes.  En  suîvani  ces  naaimes,  j'ai  pn>  au 
«nifieu  de  tant  d'ennemis  et.de  divisions, 
t  maintenir  et  même  aufrmentcr  ma  considé- 
»  ration  parmi  mes  conciioycns;  vous  obiien- 
9  drez  if  s  mêmes  succès,  je  vous  le  répète,  si 
-*  voie  joarcheB  sur  mes  traces;  mais  ai  vous 
»  sum  une  antre  rouiOi  sonffea  bien  que  vous 
»  finirez  aussi  misérablement  que  tous  ceux 

•  qu'on  a  vus  dans  celle  républicjue  consom- 

*  mer  eux-mêmes  leur  propre  ruine  et  celle 
»  de  leur  mai^o»  »  ^  ,  .    ^     r      ,  :  . 

]|  mqnrut  bientôt  aprte ,  et  fut  vivement  19- 
greitëdn  peuple,  ain^iî  que  le  méritaient  ses 
rares  qualités.  11  était  très  charitable;  et  non 
seuleuicnl  il  accordait  ses  secours  à  celui  qui 
les  réclamait ,  mais  souvent  encore  il  allait  au- 
devant  des  besoins  du  pauvre,  et  prévenait  ses 
demandes.  Il  ne  lial88ait.personne,  louait  avec 
plaisir  les  bons ,  et  avait  pitié  des  méchants. 
Sans  jamais  solliciter  aucune  dignité,  il  les  ob- 
tint toutes.  Il  ne  se  pi-ésentail  au  palais  que 
lorsqu'il  y  était  appelé  ;  il  aimait  la  paix ,  et 
détestait  la  guerre.  Il  secourait  ses  concitoyens 
dans  le  malheur»  et  les  aidait  encore  dans  la 
prospérité.  Ennemi  de  toute  malversation ,  il 
ne  cherchait  qu'à  accroître  la  fortune  de  rétal. 
Dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  accueillait 
chacun  avec  grâce  ;  il  ne  se  fit  pas  remar(|ucr 
par  une  grande  éloquence,  mais  par  une  rare 
safesse.  Il  avait  l'air  mélancolique,  mais  sa 
conversation  était  gaie  et  agréable.  Il  mourut 
combU;  de  richesses,  et  plus  encore  de  l'affec- 
tion fjénérale  et  de  l'estime  publique.  Ce  dou- 
ble héritage  a  été  non-seulemeni  conservé, 
mai4  cacorç  ^ccrii  parC.osipio,  sop  fijs..  .  , 
.  Ui  habitanta  de  Volterra»  iasiés  d*étre  en 
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prison,  promirent,  pour  avoir  leur  liberté,  de 
consenilr  à  touf.  ce  qu'on  leur  vlemandait.  Us 
retournèreqt  dans  leur  patrie  à  l'époque  oh  les 
nouveaux  prieurs  entrèrent  en  fonction.  L'un 
de  ceux-ci  était  un  certain  Giusto,  homme  du 
peuple,  niais  très-acrrédttc  parmi  ses  conci- 
loyeus,  et  qui  uvuil  dé  l'un  des  prisonniers 
de  Floreooe.  Celui-ci,  déjà  irrité  par  lui-ménîe 
contre  les  Florentins  ,  pour  l'injur^  fi|ite  à  â 
patrie,  et  surtout  poiir  jj^t  «ennc  propre^  i^t 
encore  excité  par  Giovanni  de  Contuj^i,  homme 
noble  et  l'un  de  nés  <ol!fj;u('S,  (]ui  l'cxhoriait 
a  profiler  de  l'auioriic  des  prieurs  çi  de  son 
crédit  psriiculier  pour  soolêv^  Je^  peuple , 
chasser  les  Florentins,  et  s'y  emparer  de  l'au- 
torilé.  Giusto  cé<lanl  à  ces  conseils,  p^  les 
armes,  courut  dans  toute  la  ville,  Ht  prison- 
nier  le  gouverneur  établi  par  Florence,  cl, 
avec  le  consentement  du  peuple,  se  fil  sqî- 
giqf  ur  de  Volterra,  Cet  événemçnt,cau^  beau- 
coup de  peioc  aux  Florentins.  Msi^s  ayant  con- 
clu la  paix  avec  le  duc  de  .Milan  (  les  conditions 
venaient  d'en  être  réglées) ,  ils  crurent  être  en 
mesure  de  recouvrer  celte  place,  et  pour  ne 
perdre  aucun  instant ,  ils  crcèr€|[^t  aussitôt 
eommissairea^  et  chargèrent,  de  celte  entre- 
prise messire  Rinaido  d'Albizzi,  et  messire 
Palla  Sirozzi. 

Giusto,  se  doutant  qu'il  serait  bientôt  attaqué 
par  Fhirence,  réclama  l'assistance  de  Lucques 
et  de  Sienne.  Celle-ci  la  refusa  en  alléguant 
son  alliance  avec  Florence,  et  Pagolo  Guioigi, 
alors  seigneur  de  Lucques ,  qui  voulait  rei  on- 
quérir  l'affection  des  Florentins  qu'il  croyait 
avoir  perdue  dans  h  de rni*To  {;  uerre,  pour  s'ê- 
tre montré  favorable  au  duc  de  Milan,  non- 
seulement  refusa  tout  secours  ù  Giusto ,  mais 
fil  même  conduire  son  envoyé  prisonnier  à 
Florence.  Cependant  les  commisuires  voulant 
tomber  à  l'improviste  sur  Volterra  ,  réunis- 
sent r>nssiiôl  tons  leurs  gendarmes ,  lèvent 
dans  le  Val  d'Arno  et  dans  le  territoire  de  Pise 
un  corps  nombreux  d'infanterie,  et  sans  plus 
de  retard  ib  marchent  sur.ceite  place.  Ginsto» 
abandonné  de  ses  voisins»  et  menacé  d'un 
siège  prochain  par  Florence,  ne  se  laisse  point 
abattre ,  mais  plein  de  confiance  dans  la  force 
de  la  place  et  dans  sa  nombreuse  population,  il 
ne  néglige  aucun  des  préparatifs  nécessaires  ^ 
aa  défense. 


1429] 


UVRE  QUATRIÈME. 


91 


Il  y  avait  dans  Volterra  un  nommé  Arcolano, 
frère  de  Giovanni ,  (|ui  avait  const  ilU;  à  Giusto 
de  s'en  emparer,  et  fort  uccreililé  parmi  les 
nol^Ief^  ]l;;9sçeii)bla.^^lque$-iws  de  ses  aiq^, 

.ff^M^ent  pour  l'avantage  de  leur  patrie; 
que  s'ils  voulaient  prrnfire  1ns  armos ,  rhass«'r 
Giusto  Cl  rendre  la  place  aux  Fioreniius,  ils 
deviendraient  les  premiers  de  la  ville ,  et  coq- 
i(BmpmeïïX  leurs  auciens  privilèges.  Cette  prq- 
positioii  e$L  a<xeptécg.|||,  è^illllljtiiit  au  palais 
qu'habite  Giusto;  les  nos  restât  dans  la  salle 
d'en  bas ,  et  messire  Arcolano ,  avoc  trois  do 
ses  complices,  monte  urapitartcnienideGiuiilo; 
l'ayant  trouvé  ^viroooé  de  quelqi^  cîU>yei^ 
il  .tira  à  Mit  ctrauMi.f'ilvAtiiilqM  ^if^ 
quelque  $ecni(  ÎDBportant»  et  tout  en  cavsaiit, 
il  l'amène  dans  une  pièce  voisine ,  où  avec  ses 
trois  comp;){jnons  il  fond  sur  lui  l'epée  i\  la 
main.  Viut-lle  que  fût  la  vivacité  de  l  atiaquc, 
i^Ue  laisse  à  Giusto  le  temps  de  saisir  ses  armes, 
4fii4,.§!iu^,ijCéUik.U»é^  il  JI»lMM  grièvement 
^eu  iÏm  ««ppiUaate;  jmais  enfin  il  succombe 
sous  le  nombre,  et  est  jet^  sans  vie  hors  du 
palais.  Les  pariisansd* Arcolano  prennfnt  aus- 
sitôt les  armes,  et  ouvrent  les  portes  de  la 
tUIp  inx  (commissaires  de  Florence  qui  se  te- 
Mient  jL^qiMillijliie.^UiiMde  lewr  armée,  et 
qui  y  ent|îrfait,.ia|i8ti|COonter  aucune  capitu- 
lation. Cet  événement  ne  fil  qu'empirer  le  sort 
do  VoIiPt  ra  ;  entre  autres  conditions  qui  lui  fu- 
rent iuipusées,  on  compte  la  privation  d'une 
partie  de  son  territoire  qui  fut  réduite  eo  vi- 

Voltem  petdue  et.  reconquise  (uresque  en 

même  tomps ,  il  ne  restait  plus  aucune  occasion 
de  guerre  s>i  l'ambition  des  citoyens  n'en  eût  bien- 
lôtsuscité  unenouvellc.  NicolasFortebracciode 
Pérouse,  avait  été  longtemps  à  la  solde  de  la 
vépiibliqae,  peadant  la  guerre  ooatre  le  duc 
de  Milan  ;  il  avait  été  licencié  à  la  paix,  et  lors 
de  rév('fiement  de  Vollerra ,  il  se  trouvait  eo- 
coie  eu  {jarnison  ;i  Fuccccliio  où  il  fut  employé 
avec  sa  troupe  p;ir  les  commissaires.  On  crut 
dans  le  temps  que,  pendÉnteelte  ooorie  guerre, 
■tawie  Rinaldo  avtiit  vouhi  l*ei^;a(per  à  atta- 
<)gcr  l'état  de  Locques,  sous  quelque  faux  pré> 
texte,  en  lui  faisant  espérer  que,  lorsqu'il  serait 
engage,  il  déterminerait  Florence  à  déclarer 
la  guerre  a  cette  ville  et  ù  le  laire  nommer 


commandant  de  l'armée.  Cependant,  après  la 
reprise  de  Volterra  et  son  retour  à  Fucecchio, 
Fortebraçciûo,  SOit  par  les  C9nseii$  de  messire 
Rinaldo»  soit,  de  son  propre  movivaiiMni,  ailt- 
i|iia.  m  novembre  1429,  avw.  trois  .oenta  che- 
vaux et  trois  cents  hommes  d'infonterie,  Ruoti 
et  Cam|iito,  châteaux  appartenant  à  Lucques; 
et  bientôt  descendant  dans  la  plaine,  il  y  fit  un 
immense  butin  :     .  .  ^    .<.«■.  ..  ...  . 

I  -Lonqu'on  apprit  oe 
U.  ae.iviia  dîrns  toute  la  ville  des 
nombreux  de  citoyens,  dont  la  plupart  vou- 
laient qu'on  déclarât  la  guerre  à  Lueques.  Cet 
aviseiaii  soutenu  par  tous  les  grands  attachés 
au  parti  des  Médicis,  auxquels  s'était  réuni 
nieiwie,IUinido;  aoit4|a*il  le  crût, utile  i  la  lé* 
pubUque;  soit  ipi'îl  fAt  poussé  par  son  ambi- 
tion, il  conçut  rcspéraeoe  de  diriger  cette 
{{uerre.  Ils  avaient  pour  adversaires  Nicolas 
d'I  /.auo  et  tout  son  parti;  et  ce  qui  est  à  re- 
marquer, c'est  qn'il  y  ait  eu  dans  une  même 
vaie  des  oiiinioBS  si  ditféNBtes  sw  la  I 
de  la  guerre.  Ces  mêmes  citoyens ,  ce 
peuple  qui ,  après  dix  années  de  paix ,  avaient 
blâmé  avec  tant  d'amertume  la  guerre  contre 
le  du(  de  Milan  entreprise  pour  la  défense  de 
leur  liberté,  à  peine  sortis  d'un^éiat  qui  leur 
ooûtaitd^.d^pMSfls  iafinies  et  qni  avait  réduit 
la  république  à  Tépuisement,  ces  mêmes  hooi- 
mes  demandaient  avec  chaleur  la  guerre  con- 
tre Fu(  (pies  ;  ils  n'avaient  d'autre  motif  que  le 
destr  d't  nvabir  son  territoire,  tandis  que  d'un 
autre  côté  les  partifans  delà  première gnerre 
improuvaient  vivement  oelle^;  tant  il  est  vrai 
que  les  opinions  des  iHHnmes  changent  .«ans 
cesse  avec  les  circonstances  !  Tant  la  multitude 
est  bien  [)lulôt  prèle  à  s'emparer  du  bien  d  au- 
trui  (|u'à  conserver  le  sien!  Tant  les  hommes 
enfin  sont  plus  dominés  par  l'espérance  d'ac* 
quérir  qae  par  la  eninie  de  perdre!  ils  ne 
croient  à  l'existence  de  c  Ite-ci  que  lorsque  le 
mal  se  fait  sentir  de  près,  tandis  que  l'aulre 
leur  sourit  de  loin. 

Les  espérances  des  Florentins  s'exaltaient 
de  plus  en  plus  par  les  nouvelles  des  succès 
non  ioterronpos  de  Foriebraocie,  et  par  kf 
lettres  des  gonvernemeols  des  frontières  de 
Lucques.  Ceux  de  Pescia  et  de  Vico  deman- 
(laieni  qu'on  leur  permît  de  recevoir  le  ser- 
ment de  fidélité  de  tous  les  châteaux  qui  pro* 
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posai<>nt  de  se  rendre  à  eux,  promettant  que 
par  là  on  serait  dans  peu  maître  de  tout  le  ter- 
ritoire de  celle  republique.  Ce  qui  achevad'en- 
ivrer  le  peuple ,  œ  fui  Tambassadeur  même 
que  l« wigiieiur  de  lAeqocs  envoya  à  FloreDoe 
pour  wplaiiidjredes  incursionsi^ortebraocio, 
et  drlourner  la  seigneurie  d'entreprendre  une 
guerre  contre  un  |>euple  voisin  qui  lui  avait 
toujours  été  attaché;  cet  ambassadeur  s'appe- 
lait messireJaoopoViviaoi.  Quelque  temp^  au- 
paravant il  avait  été  mis  en  priM»  par  Tor^ 
draét  Pagolo  Guini^yi,  seif^neur  de  Lucques, 
contre  lequel  il  avait  conspiré,  et  qui  lui  avait 
kkh  grûce  de  la  vie ,  quoique  la  conspiraiioo 
eût  été  bien  avérée  ;  il  lui  avait  même  rendu  sa 
confiance,  s'imaginant  lui  avoir  fiait  oublier  le 
indtemeat  qu'il  avait  esinyé.  Hab  Jaeopo  ae 
80«ivenant  moina  da  bienfait  que  du  danger 
qu'il  avait  rourn  ,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  h 
Florencequ  ii  engagea  secrètement  les  citoy» us 
à  entreprendre  la  guerre  contre  Guinigi.  Ce^ 
Qooaeila  ae  joignant  encore  à  ienra  auirea  mo- 
tila  d'espënnoe,  te  aeignenrie  crut  devdr 
convoquer  le  conseil  oH  se  trouvèrent  réunis 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  citoyens  ;  et  là 
les  principaux  d'entre  eux  débattirent  cette  im- 
portante question. 

L'un  dea  pina  ardenla  proffloteura  de  cette 
sncm  éiaU,  conoo  je  l'ai  défi  dit»  nMMire 
BinaMo.  II  représentait  combieB  cette  con- 
quête était  utile ,  et  combien  Poccasion  en  était 
fevorable,  puisqu'elle  n'éprouverait  aucune 
contradiction  de  la  pji  t  des  Vénitiens  ou  du 
due  de  Milan,  et  que  le  pape,  occupé  des  af- 
ftireadu  royaume  de  Naples,  ne  s'y  oppose- 
rait pas  davantage.  Il  ajoutait  que  rien  n'oltrait 
moins  d'obstacles  qu'une  entreprise  contre  une 
ville  asservie  à  un  de  ses  concitoyens,  et  ayant 
ainsi  perdu  sa  vigueur  naturelle,  et  son  an- 
dame  ardeur  à  défendre  aa  liberté;  qu'elle 
aérait  infailliblement  livrée  on  par  le  peuple 
impatient  de  chasser  le  tyran ,  ou  par  le  tyran 
iui-mémc,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  du 
peu|)Ic.  Il  laisait  le  détiiil  de  tous  les  procédés 
injustes  de  Guiuigi ,  de  toutes  ses  dispositions 
boaulea  envers  te  république,  et  dea  dangers 
qu'elle  en  aurait  à  craindre,  ai  éUe  ae  trou- 
vait engagée  dans  une  nouvelle  guerre  avec 
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de  plus  facile,  de  plus  utile  et  de  plus  juste. 

Nicolas  d'Uzano  répondit  que  Florence  au 
contraire  n'avait  jamais  rien  fait  de  plus  in- 
juste, de  plus  dangereux,  rien  qui  dût  avoir 
de  plus  funestes  réinliaïa.  D'abord  on  allait 
attaquer  une  dlé  guelfe ,  couNtammenl  amie  de 
Florence,  et  qui  plusieurs  fois,  à  ses  propres 
périls,  avait  donné  asyle  dans  son  sein  aux 
guelfes  chassés  de  leur  p:itrie.  Jamais  on  n'a- 
vait vu  Florence  attaquée  par  Lucques ,  et  si 
elle  avait  eu  quèlquefbis  à  ae  plaindre  de  acs 
tyrans,  comme  autrefois  de  Castruccio  et  au- 
jourd'hui de  Guinigi ,  c'était  à  eux  qu'il  fallait 
s'en  prendre,  et  non  pas  aux  citoyens.  Cette 
entreprise  lui  déplairait  moins  si  l'on  pouvait 
faire  la  guerre  au  tyran  sans  la  faire  en  même 
lempa  à  la  ville  ;  or  comme  ce  parti  était  im- 
possible ,  il  ne  pouvait  oonseotir  à  ce  qu'on 
dépouilhU  ausM  ir  juslement  une  Cité CQMtai|| 
njeni  amie  de  la  repul>li(|ue, 

Mais  puisqu'il  vivait  dans  un  siècle  où  le 
juste  et  l'injuste  étaient  le  mcrindre  objet  de 
ratieniion  publique,  il  voulait  bien  mettre  de 
côté  une  pareille  considération ,  et  n'examiner 
<iue  la  question  d'uiilit»-.  Il  croyait  qu'on  ne 
pouvait  appeler  utile  (juo  ce  qui  n'était  pas 
suivi  de  pertes  certaines  ;  ils  ne  concevait  donc 
[)us  comment  on  représentait  conune  mile  une 
entreprise  oè  les  dommages  étaient  asaurés,  et 
les  avantages  douteux.  Les  dommages  assurés, 
c'étaient  les  dépenses  qu'elle  entraînerait  apr^s 
elle,  dépenses  telles  qu'elles  devraient  effrayer 
une  ville  depuis  longtemps  en  paix ,  et  bien 
plus  fîDrtement  celle  qui  était  liitiguée  d'une 
guerre  longue  et  ruineuse.  Les  produits  qui 
en  pouvaient  résulter,  c'était  la  conquête  de 
Lucques.  11  n'en  contestait  pas  l'importance; 
mais  si  on  considérait  toutes  ses  difficultés, 
elle  devait  paraître  presque  impossible.  Il  ne 
fallait  pas  croire  que  les  Vénitiens  et  te  doc 
de  Milan  y  consentissent  volontiers.  Geax-lfc 
n'avaient  l'air  de  ne  pas  s'y  opposer,  que 
pour  ne  pus  paraître  ingrats  envers  la  répu- 
bUque  (pii  venait  de  dépenser  tant  de  trésors 
uniquement  pour  accroître  leur  puiasanee. 
Quant  à  Viaoonti,  il  devnit  être  trèa^onlent 
de  voir  ka  Fiorenlins  s'engager  dans  nue 
nouvelle  guerre  et  de  nouvelles  dépenses  qui 

nou- 


lepape'ou  le  duc  de  Mihm;  il  assurait  enfin    les  fatigueraient  et  les  épuiseraient  de 
que  jamais  Florence  n'avait  rien  çoti^pria  [  veau ,  et  lui  donneraient  ie  moyeu  de  les  ai- 
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ttqnflr  encore  âvee  pin  iTtinitage;  H  ne 
fidbit  pis  douter  que,  ao  milien  de  rexpédition 
et  dei  plus  grandes  espërancei  de  succès ,  il 

n'entreprit  de  secourir  Lacques  en  secret, 
soit  par  des  envois  d'orfjent,  soit  en  licen- 
ciant ses  troupes  et  en  les  faisant  i>asser  à 
Lucques  oomme  det  toMats  sao»  tveu. 

11  eifaortaii  doue  tes  ooncitoyene  à  renoii- 
cer  &  un  pareil  projet,  et  à  s*^fii«er  d'ange 
nientcr  dans  1  intérieur  de  Lucqaes  le  nom- 
bre des  ennemis  du  tyran.  Le  plus  sûr  moyen 
de  s'en  rendre  maiirc  éiail  de  la  laisser  encore 
sous  le  joug  de  li  tyrannie,  et,  par  Ui ,  de  l'afr 
^Uir  ec  de  l'épuiser.  En  suivant  ce  plan  avec 
sagesse  on  amèoeraii  lesdiosesau  poînt  que  le 
tyran  ne  pourrait  plus  se  maintenir,  cl  que  la 
ville,  ne  sachant  et  ne  pouvant  se  gouverner 
elle-même,  leur  tomberait  nécessairement  en- 
tt»  les  nains.  11  wjait  bien  an  teste  que  les 
esprits  éuient  prévenus,  et  que  ses  paroles 
n'étaient  pràit  écoulées,  mais  il  leur  aunoo- 
çait  d'avance  qu'ils  allaient  entreprendre  une 
guerre  ruineuse  ei  pleine  de  dangers  ;  c]uo  loin 
de  s  einparcr  de  Lucques,  ils  la  délivrcrajcni 
de  son  maître,  et  qu'au  lieu  d'nn  état  subjugué 
et  afiaibli ,  ils  en  feraient  un  état  libre  et  en- 
nemi de  Florence,  qui  serait  bien  loi  un  ob- 
stacle invincible  à  l'agrandissement  de  la  répu- 
blique. 

Loï's<|ue  les  avis  opposes  eurent  été  long- 
temps delMittus,  l'on  consulta  comme  à  Tordi- 
naiie  rassemblée,  et  de  tout  le  conseil  quatre* 
vingt-dbt-neuf  seulement  s'opposèrent  à  la 

guerre.  La  majorité  une  fois  prononcée ,  on 
créa  les  Dix  pour  diriger  la  guerre  ,  et  on  leva 
des  troupes  à  pied  et  à  cheval;  Asiorre  Gianni 
et  messire  iUnaldo  d'Âlbizzi  furent  nommés 
commissaires,  et  on  stipula  avec  Fortebracdo 
qu'il  livrerait  toutes  les  places  diÎMit  il  s'était 
emparé,  et  continuerait  la  guerre  au  service 
de  la  république.  Les  commissaires  arrivés 
a\ec  l'armée  sur  le  territoire  de  Luc(jues  te 
partagèrent  le  pays  :  Âstorre  descendit  dans 
la  piaine  vers  Camasiore  et  Pietra-Santa,  et 
messire  IUnaldo  se  porta  vers  les  montagnes  ; 
ils  jugèrent  que  dès  que  la  ville  aurait  fterdu 
son  territoire,  il  serait  aisé  de  s'en  rendre  maî- 
tre. Ils  furent  malheureux  l'un  et  l  auirc  dans 
leur  expédition.  Ce  n'est  pas  qu'jls  ne  s'empa- 
f  assent  de  beaucoup  de  places,  mais  lenreon- 


dniie  dans  la  direcfion  de  la  guerre  Ait  vive- 
ment attaquée,  il  fiiut  convenir  qn* Astorre 
donna  lieu  ù  tontes  les  accusations  qui  fiirent 

intentées  contre  lui. 

Auprès  de  Pietra-Santa  est  une  vallée  riche 
et  tr^peuplée,  nommée  Seravezza  :  ses  bar 
bitanis,  instruits  de  l'arrivée  dn  commissaire, 
aHèrent  an-devant  de  lui,  et  le  prièrent  dero> 
ccToir  leur  serment  de  fidélité  à  la  république. 
Astorre  eut  l'air  d'accepter  leur  proposition  ;  il 
fit  ensuite  o^-cuper  par  ses  troupes  tous  les 
passages  et  postes  importants  de  la  vallée ,  or- 
donna que  tous  les  bommea  s'assemblassent 
dans  régUse  prindpale^  oik  il  les  6t  arrêter,  et 
livra  au  pillage  et  fU  saccager  tout  le  pays  qui 
fut  traité  avec  une  cruauté  cl  une  avariée  sans 
exemple.  Les  lieux  saints  ,  les  femmes,  les  fil- 
les, rien  ne  fut  épargné.  Lorsqu'on  apprit  tous 
ces  excès  è  Florence,  non-seulement  lea  m^is» 
trais,  mais  tons  les  citoyens  en  iémo%nèKnt 
la  plus  vive  indignation.  Quelques-uns  des  ha- 
bitants, qui  avaient  pu  se  dérober  à  la  fureur 
d'Asiorrc,  couraient  les  rues,  en  racontant  à 
cliacun  les  longs  détails  de  leurs  misères.  Bien- 
tôt ranimes  par  un  grand  nombre  de  dioyem 
qui  voubient  la  punition  du  commissaire,  soit 
par  sentiment  de  justice,  soit  par  esprit  de 
|)arti ,  ils  allèrent  se  présenter  devant  les  Dix 
et  leur  demander  audience,  introduits  dans  lo 
palais,  l'un  d'eux  parla  ainsi  : 

«  Nous  ne  dottUtts  pas ,  magnifiques  sei- 
I  gneurs,  que  nos  parolBS  ne  vous  persuadeM 

>  et  ne  vous  toudient»  lorsque  vous  saurez 
»  comment  votre  commissaire  est  devenu  maî- 

>  tre  de  notre  pays,  et  comment  bientôt  après 

>  il  nous  a  traités.  Notre  vallée,  ainsi  que  peu- 

>  vent  vous  l'apprendre  vos  plnsandenneaan- 

>  nales ,  a  toujours  été  guelfe ,  et  souvent  elle 
t  a  servi  d'asile  à  ceux  de  vos  condloyens  qui 
»  s'y  sont  réfugiés  poursuivis  par  les  gibelins. 
»  Nos  ancêtres  et  nous-mêmes  avons  toujours 
»  vénéré  le  nom  de  votre  illustre  république 

>  conrnie  la  tête  du  parti  guelfe.  Tant  que  Lnc- 

>  ques  a  éé  adèle  à  ce  parti,  nous  nous  aonn 

>  mes  soumis  avec  plaisir  à  ses  lois;  mais  dès 
»  l'instant  qu'elle  a  été  asservie  à  un  tyran  qui 

>  a  délaissé  ses  anciens  amis  et  embrassé  le 
»  parti  des  Gil>elins ,  c'est  uniquement  par  né- 

>  céssité  et  par  force  que  aouB  avons  véCtt  wom 
9  son  empire.  Et  Diea  sait  combien  de  feîi 
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nous  lui  avons  adressé  de  fervttiies  prières, 
pour  qu'il  nous  donn;U  l'occasion  de  faire 
éclater  noire  attai  iit  inent  à  noire  ancien  parti  ; 
mais  que  les  hommes  sont  uveujjles  dans  leurs 
vœux  !  Ce  (|ue  nous  désirions  comme  notre 
salut  a  été  noire  ruine.  Des  que  nous  apprî- 
mes que  vos  enseijjnes  s'avançaient  vers  nous, 
vous  considérant  non  pas  comme  des  enne- 
mis, mais  comme  nos  anciens  souverains, 
nous  allâmes  au-dovant  de  votre  commissaire, 
remimes  entre  ses  mains  notre  vallée,  nos 
personnes  et  nos  biens,  croyant,  lorsque  nous 
nous  confiions  ainsi  à  sa  foi,  qu'il  avait  le  cœur, 
sinon  d'un  Florentin,  au  moins  celui  d'un 
homme.  Ici  que  votre  seigneurie  excuse  nos 
expressions;  l'excès  de  nos  misères,  ne  |H)u- 
vant  être  afîf.ravë,  nous  permet  de  \vkrkr 
sans  crainte.  Voire  commissaire  n'a  d  liommo 
que  la  H{jure,  et  de  Floreniin  que  le  nom. 
C'est  un  fléau  mortel ,  une  bêle  féroce ,  un 
monstre  exécrable,  tel  qu'aucun  bislorienu'eQ 
a  jamais  depeml  un  pareil. 
^»  Il  nous  rassemble  dans  notre  église  sous  le 
prétexte  de  vouloir  nous  haranguer,  et  là  il 
nous  fait  arrêter;  toute  noire  vallée  est  par 
ses  ordres  livrée  à  la  dcsiruciion  et  aux  flam- 
mes ;  les  habitants  et  les  propriétés  sont  in- 
distinctement pillés,  ravagés,  saccagés,  ou- 
tragés, meurtris  de  coups  et  assassinés;  il 
commande  le  viol  de  nos  femmes  et  de  nos 
lillcs ,  les  fait  arracher  des  bras  de  leurs  mè- 
res, et  les  abandonne  à  la  fureur  de  ses  so!dals. 
»  Si,  par  quelque  injure  envers  Florence  ou 
envers  lui-même,  nous  euslsions  mérité  tant 
de  rigueurs,  s'il  nous  eût  pris  les  armes  i\  la 
main  et  nous  défendant  contre  lui,  nous  ne 
nous  plaindrions  pas  avec  tant  d'anicrlume; 
nous  nous  ai  cuserinns  même  d'avoir  été,  par 
nos  torts  ou  notre  excès  de  présomption ,  les 
propres  arii-sans  de  nos  mallieurs.  Mais  pou- 
vons-nous réprimer  nos  plaintes,  lorsque, 
pleins  de  confiance,  nous  étant  livrés  à  lui, 
désarmés,  il  nous  a  pillés  ensuite,  et  traités 
avec  tant  de  cruauté  et  d'infamie.'^  Nous  au- 
rions pu  faire  retentir  la  Lombardic  du  bruit 
de  nos  injures,  et  le  répandre  dans  toute 
l'Italie  à  la  honte  de  Florence  ;  mais  nous  ne 
l'avons  pas  voulu ,  pour  ne  pas  souiller  du 
crime  d'un  infilme  citoyen  une  république 
I  aussi  vertueuse  et  aussi  l  espectable. 


•  bi  nous  avions,  avant  notre  ruine,  connu 
»  son  avarice,  nous  nous  serions  efforcés d'as- 

>  souvir  son  avide  cupidité,  bien  <|u'elle  soit 

>  sans  mesure;  et,  parle  sacrifice  d'une  partie 
»  de  notre  fortune,  nous  aurions  peut-être 
»  sauvé  le  reste.  Mais  puisque  ce  moyen  n'est 
»  plus  en  notre  pouvoir,  nous  avons  voulu  ne 
»  recourir  qu'à  vous ,  et  vous  supplier  d'adou- 

*  cir  les  calamités  de  vos  sujets,  afin  que  noire 
»  exemple  n'inspire  pas  aux  autres  peuples 
»  l'horreur  de  votre  empire.  Si  vous  pouviez 

*  fermer  l'oreille  à  nos  douleurs ,  que  du  moins 

>  la  crainte  de  Dieu  vous  louche;  ses  temples 
»  ont  été  saccagés  et  livrés  aux  flammes ,  et 

>  c'est  dans  son  sein  que  nous  avons  éié  trahis,  i 
Kt  en  disant  ces  mots ,  ils  se  jettent  la  face  con- 
tre terre ,  et  demandent  à  grands  cris  qu'on  les 
rétablisse  dans  leurs  biens,  dans  leur  patrie,  et 
qu'où  renilc,  sinon  l'honneur,  du  moins  les 
femmes  à  leurs  maris  et  les  filles  à  leurs  pères... 
Ces  atrocités,  déjà  connues  à  Florence  et  con- 
firmées par  la  bouche  même  de  ceux  qui  en 
avaient  été  les  victimes ,  émurent  tous  les  ma- 
gistrats qui,  sans  balancer,  ordonnèrent  le  rap- 
pel d'Astorre  ;  il  fut  condamné  ei  déclaré  inca- 
pable de  servir  h  république.  On  fit  la  recherche 
de  tous  les  biens  enlevés  aux  habitants  de  Ser- 
rave/za  ;  tout  ce  que  l'on  put  trouver  leur  fut 
rendu ,  et  l'état  les  dédommagea  successivement 
du  reste.  ' 

D'un  autre  côté,  on  accusait  vivement  mes- 
sire  Kinaido  de  faire  la  guerre  non  pour  l'avan- 
tage de  Florence ,  mais  uniquement  pour  le  sien 
propre  ;  d'avoir  perdu ,  depuis  qu'il  était  com- 
mis.saire,  le  désir  de  prendre  Lucques,  ne 
voulant  plus  que  saccager  le  territoire  pour 
remplir  toutes  ses  terres  des  bestiaux  ravis  aux 
habitants,  et  sa  maison  de  butin;  de  ne  pas  se 
contenter  enfin  de  tout  ce  qu'il  faisait  enlever 
pour  son  compte  par  ses  propres  satellites, 
mais  d'acheter  encore  le  butin  des  soldats,  et 
de  se  transformer  ainsi  de  commissaire  en 
marchand.  Ces  calomnies  parvenues  aux  oreilles 
de  messire  Hinaido,  l'affectèrent  et  le  troublè- 
rent plus  qu'il  ne  convenait  à  un  homme  de  son 
caractère.  Indigné  contre  les  magistrats  et  les 
citoyens,  sans  demander  ou  attendre  un  congé, 
il  se  rend  précipitamment  à  Florence,  et  se 
présentant  devant  les  Dix,  il  leur  dit  qu'il 
n'ignorait  pas  combien  il  était  difficile  do  scrn. 
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vir  un  peuple  sans  frein  et  une  république  en 
proie  aux  divisions  :  l'un  {jrossil  les  bruits 
les  plus  absurdes  ;  l'autre,  punissant  avec  ri- 


gueur les  mauvaises  actions,  ne  récompense  \  rexécution  de  ce  projet,  qui  n'eut  d'autre  ré 


de  Lucqucs  et  le  lit  du  Serchio  donnaient  de 
(ïrands  moyens  d'inonder  la  p!ace  ;  il  j^rvint  si 
bien  à  le  persuader ,  que  les  Dix  ordonnèrent 


jamais  les  bonnes,  et  accuse  sur  des  soup- 
çons. AvejL-vous  des  succî  s ,  personne  ne  vous 
loue.  Faites-vous  des  fautes,  chacun  vous  con- 
damne. Kprouvex-vous  des  revers,  tous  vous 
calomnient.  Vos  partisans,  par  jalousie,  vos 
ennemis,  par  vengeance,  vous  poursuivent  éga- 
lement. Quant  à  lui ,  la  crainte  de  calomnies 
vaines  ne  l'avait  point  empêché ,  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  de  concourir  de  tous  ses  efforts  à  ce 
qu'il  croyait  utile  à  sa  patrie;  mais  l'infamie 
des  re[)roches  actuels  avait  vaincu  sa  patience 
et  ébranlé  sa  résolution.  Il  priait  donc  les  ma- 
gistrats d'être  un  peu  |)lus  empressés  à  l'avenir 
à  défendre  leurs  (X)ncitoyens,  aHn  que  ceux-ci 
fussent  plus  empressés  également  à  servir  leur 
pavs  ;  puisqu'il  n'était  pas  d'usage  de  les  ré- 
comfienscr  à  Florence  par  les  honneurs  du 
triomphe,  on  devait  au  moins  mettre  en  usage 
le  soin  de  les  protéger  contre  les  calomniateurs. 
Il  rappelait  enlin  aux  magistrats  qu'ils  étaient 
citoyens  de  celle  même  république,  qu'ils 
étaient  à  chaque  instant  exposés  à  des  accu- 
sations semblables,  et  qu'ils  sentiraient  alors 
combien  l'homme  qui  a  de  la  fierté  dans  l'ûme 
en  devait  être  blessé. 

Les  Dix,  après  avoir  calmé  messirc  Rinaldo 
autant  que  le  permettaient  les  circonstances , 
mirent  à  la  tête  de  l'armée  Neri  de  Gino  et 
Alamanno  Salviali.  Ceux-ci  renonçant  aux  in- 
cursions sur  le  territoire  de  Lucques ,  se  rap- 
prochèrent de  la  place  ;  mais  comme  l'Iiiver 
n'était  point  encore  fini ,  l'armée  s'établit  à 
Capannolc  où  les  commissaires  jugèrent  bien- 
tôt qu'elle  perdait  un  lemps  précieux  ;  ils  vou- 
lurent serrer  la  ville  de  plus  près;  maisquoique 
les  Dix  leur  eussent  ordonné  de  camper,  en 
leur  déclarant  qu'ils  n'admettraieiii  aucune  ex- 
cuse, ils  n'y  purent  déterminer  l'armée,  qui  leur 
opposa  la  rigueur  du  froid. 

il  y  avait  alors  à  Florence  un  très-habile 
mécanicien  nommé  Filippo  Brimellesco  (|ui  a 
rempli  celte  villede  ses  ouvrages,  et  qui  a  mé- 
rité |>ar  là  qu'on  lui  élevât  après  sa  mort  une 
statue  de  marbre  dans  la  princi[)ale  église  de 
Florence ,  avec  une  inscription  en  mémoire  de 
tes  taleou.  Celui-ci  représenta  que  la  position 


sultat  que  de  jeter  le  désordre  dans  notre  camp 
et  d'assurer  le  salut  de  Lucques  ;  car  les  habi- 
tants élevèrent  une  digue  du  côté  où  les  Floren- 
tins faisaient  venir  le  Serchio,  et  une  nuit ,  ils 
ouvrirent  le  canal  que  ceux-ci  avaient  creusé 
pour  conduire  le  fleuve,  de  sorte  i\ue  les  eaux, 
arrêtées  par  la  digue  des  habitants,  et  trouvant 
un  passage  par  cette  ouverture,  se  répandirent 
dans  la  f)laiiie,  et  nos  troupes,  bien  loin  de  pou- 
voir resserrer  la  place,  furent  obligées  de  lever 
leur  camp. 

Ce  projet  n'ayant  pas  réussi ,  les  Dix  qui 
entrèrent  en  fonction  nommèrent  pour  com- 
missaire messire  Giovanni  Guicciardmi.  Celui- 
ci  ne  perdit  pas  un  instant  pour  aller  camper 
devanl  la  place.  Guinigi  se  voyant  serrer  de  plus 
près,  se  détermina  par  le  conseil  de  messire 
Antonio  del  Hosso  de  Sienne ,  et  député  par 
cette  ville  auprès  de  lui ,  à  envoyer  SalvesU  o 
Trenia  et  Lodovico  Buonvisi  demander  des 
secours  au  duc  de  Milan.  Ceux-ci,  le  trouvant 
sourd  à  leursdemandes,  le  pressèrent  vivement 
de  leur  accorder  des  troupes ,  en  lui  promet- 
tant ,  au  nom  du  peuple  ,  de  lui  livrer  Guinigi 
prisonnier ,  et  de  le  rendre  maître  de  la  ville  ; 
ils  l'avertirent  que  s'il  ne  prenait  ce  parti , 
Guinigi  donnerait  la  place  aux  Florentins  qui 
lui  faisaient  les  propositions  les  plus  séduisantes. 
Ce  danger  parut  très-grave  au  duc,  qui,  met- 
tant de  coté  toute  autre  considération,  ordonna 
à  son  général  le  comte  Franccsco  Sforza  de  lui 
demander  publi(|uemcnt  un  congé,  pour  aller 
dans  le  royaume  de  Naples.  Sforza ,  ayant  ob- 
tenu un  congé,  se  rendit  à  Lucques  avec  sa 
troupe,  quoi(]ue  les  Florentins,  instruits  de 
toutes  ces  menées  ,  lui  eussent  envoyé ,  pour 
l'en  détourner ,  son  ami  le  comte  Boccuccino 
AJamanni. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  ù  Lucques,  les  Floren- 
tins se  retirèrent  à  Libra  fatta ,  et  il  alla  cam- 
per aussitôt  devanl  Pescia  dont  était  gouver- 
neur Pagolo  de  Diacceto.  Celui-ci ,  ne  prenant 
conseil  que  de  la  peur,  s'enfuit  à  Pistoia ,  et  la 
place  eùi  été  perdue  pour  Florence  si  elle  n'eût 
été  dt'fendue  par  Giovanni  Malavoiti  qui  s'y 
trouvait  en  garnison.  Sforza ,  n'ayant  pu  s'eii 
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emparer  du  premier  assaut,  se  porta  sur  Bu- 
(jiano  Sont  il  ae  rendît  mura,  oi  il  brûb  an 
cUiaaa  wiiab  AommëStigUano.  LesFloNvlins, 
imtrttltida ces  succès,  recoururent  à  un  moyen 
qui  leur  avait  souvent  réussi;  ils  savaient  que 
ces  soldats  mer(  onalres  cètleni  souvent  à  la 
corruption,  quand  on  ne  peut  les  laire  céder 
par  fai  force  armes,  et  ib  offrirent  de 
l'argent  à  Sfbria,  non  pas  seulement  poor  qu'il 
s'éloignât,  mais  pour  qu'il  lair  livrât  la  ville  de 
Lucques.  Celui-ci ,  ne  pouvant  plus  tirer  d'ar- 
gent de  crtie  ville,  se  tourna  vers  ceux  ù  qui 
Û  en  restait  encore ,  et  il  convint  avec  les  Flo- 
rentine» non  pas  de  leur  livrer  Lncques,  à  quoi 
•on  honneur  ne  lui  permeti^i  pasdeooasenlir, 
■Mis  de  la  leur  abandonner  moyennant  tàn- 
quante  mille  ducats. 

Après  avoir  stipulé  C4?tte  convention,  Sforza, 
afin  que  les  habitants  do  Lucques  ne  1  accu- 
monni  pas  trop  amèrement  auprès  du  duc  de 
-man,  voolM  lestiflerà  chasser  leurseigoeur. 
Mcsaire  Antonio  dd  Rosao  ëiaîl,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  envoyé  de  Sienne  à  Lucques. 
Celui-ci,  avec  l'appui  de  Sfurza,  concerta  avec 
les  citoyens  la  ruioe  de  Guioigi.  Les  cliels  de 
la  eonqiiraiion  furent  Pietro  Cennami  et  Gio- 
ymm  de  diivisiano.  Sforsa  était  alors  campé 
hors  de  la  place  sur  le  Serchio,  et  avec  lui 
Lan7.ilaofils(l<'Guinigi.C('pen)  !aiu  les  conjurés, 
au  nombre  de  quarante,  et  tous  armés,  allèrent 
au  palais  du  seigneur,  qui  au  premier  bruit  se 
prÀenta  tout  étonnë  devant  eux,  et  leur  d^ 
manda  la  raison  de  leor  visite.  Pietro  Cennami 
lui  répondit  «pi'll  f  avait  trop  longiemps  qu'ils 
se  laissaient  gouverner  pnr  un  homme  qui  avait 
attiré  sur  leur  patrie  une  foule  d'ennemis,  et 
qui  exposait  chaque  jour  les  habitants  à  mourir 
par  le  fier  on  par  la  fiîim;  qu'ils  élaleat  donc  ré- 
solus de  se  gouverner  eni-mémesà  Favenir,  et 
qu'ils  lui  demandaient  les  dés  de  la  ville  et  du 
trésor.  Guinigi  leur  répondit  que  le  trésor  avait 
été  consommé  ;  qu'il  leur  livrerait  les  clés  et  sa 
personne,  et  qu'il  ne  leur  adressait  qu'une  seule 
prière  :  c'était  de  laisser  finir  son  autorité  sans 
cfffusioiide  sang,  ainsi  qu'il  ravail  commencée 
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tins  de  la  crainte  de  son  armée,  les  deux  partis 
se  préparèrent  avec  une  nouvelle  vigueur,  lee 
uns  i  la  défense,  les  anireai  l'attaque.  Florenoa 

avait  nommé  poor  son  général  le  comte  d'Ur* 
bino  qui ,  venant  à  resserrer  la  place  de  plus 
près,  força  les  habitants  de  Lucques  à  recourir 
de  nouveau  au  duc  de  Milan.  Celui-ci  leur  en^ 
voya  NieMas  Piocinino  sous  le  même  prétexte 
que  SAifia.  Gomme  il  ae  disposait  à  entrer  à 
Lucques,  notre  armée  entreprit  de  l'nrréter  sur 
les  bords  du  Serchio  ;  le  combat  était  engngé  au 
paijsage  du  fleuve,  les  Florentins  furent  batt«s 
et  le  commissaire  s'enfuit  ù  Pise  avec  un  petit 
nombre  de  troupes. 

Cette  défeite  oonstena  toute  la  république. 
Comme  la  gnerre  avait  été  entreprise  par  les 
vœux  unauimes  des  citoyens,  les  chefs  du  peu- 
ple, ne  sachant  qui  attaquer,  calomniaient  ceux 
qui  l'avaient  dirigée,  puisqu'ils  ne  pouvaient  ca- 
lomnier œnx  qui  l'avaient  coaeeillée.  ib  renoo- 
vêlèrent  lesaccusationsGontre  messire  RinaUos 
mais  eelni  qui  fiit  le  plus  en  butte  h  leurs  traita 
fut  messire  Giovanni  Guicciardini.  On  I  accusa 
d'avoir  pu  finir  la  ^juerre  après  le  départ  de 
Sforza ,  mais  de  s'être  laissé  corrompre  par 
argentil  entsilt  envoyé ,  disait-on,  une  forte 
somme  dpâa  sa  anison;  on  duit  qui  l'avait 
portée,  et  qui  l'avait  reçue.  Ces  bruits  etcea 
reproches  devinrent  <  nfin  si  violents  que  le  ca- 
pitaine du  peuple,  ébranle  par  la  voix  publique, 
et  poussé  par  ie  parti  ennemi  de  Guicciardiui, 
loi  enjoignit  de  oomparahre  devant  lui.  il  obéit 
à  cet  ordre  avec  indignation  ;  mais  ses  parenia» 
jaloux  de  conserver  sans  tacbn  l'boinieor  de 
leur  maison,  firent  si  bien  que  le  capllakie  gé- 
néral se  désista  de  son  accusation. 

Cette  victoire  rendit  aux  habitants  de  Luc- 
ques non-seuleaMot  tout  leur  territoire,  mais 
leur  acquit  encore  odui  de  Pise,  A  l'excepiion 
de  Bientina,  Calcinaia,  Livoumeet  Librafhtta, 
et  Pise  eût  été  même  perdue  pour  la  république 
si  on  n'eiH  découvert  à  temps  une  conspiration 
tramée  pour  la  livrer.  Cependant  Florence  leva 
une  nouvelle  armée,  et  prit  pour  général 
Miclieletto, élève  de  Sfom.  D'un  antre  o6ié. 


et  maintenue.  Sforza  envoya  au  due  de  Milan  le  duc  de  Milan  pcnirsuivit  sa  victoire,  et  pour 
Guinigi  et  son  fils;  ils  furent  jetés  dans  une  j  acca!>]er  plus  sûrement  les  Florentins,  il  réussit 
prison,  où  ils  finirent  leurs  jours.  à  former  une  ligue  de  Gèm  s  ,  de  Sienne  et  du 

Le  départ  de  Sforza  ayant  délivré  les  babi-  prince  de  Piombino  dont  l'objet  eiaii  la  défense 
fn»  de  Lncques  de  leur  tyran ,  et  les  Flore»*  '  de  fiUcques ,  et  il  en  fit  nommer  général  Nioo« 
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las  Pioctenino.  Ces  diflerentes  nMMto  ineium 

au  joaraes  véritables  desseins,  Venise  renouvela 
son  alliance  avec  Floî  encp,  a  la  oncrt  e  rccom- 
ni6n(ja  en  Loniljaniio  ei  en  1  usciiiie.  Les  deux 
partis  ie  livrercui  un  (;rand  nombre  de  combats 
M  dÉ  twmmm9Ê»,^mMÊik  éf^ale- 
neot  de  ciiÉ!girtÉiW^v4it'<Wl8>Mrent  la  paix 
en  1433.  Florence,  Lucques  ci  Sienne  abandon- 
nèrent rosponivement  toutes  les  places  qu'elles 
avaient  conquises  les  une^isur  les  autres,  et  tiia- 
cane  rentra  dans  tout  le  territoire  qu*elle  pos- 
aédaiiavént  la  (pierre.         >f%'>i  ^-  v   .  • 

pendant  tout  le  cours  de  celté  guerre ,  les 
Anronrs  des  partis  fermentèrent  avec  violence 
au  dedans  (le  la  républtijue.  CosiuKxlo  .Médicis, 
<le|)uis  la  muri  de  Giovanni  &un  pere  ,  s'elail 
livré  aux  affairei  avec  plos^kaèléi  lÉBOi- 
pins  d'atMdienniu  et  d'abandon  pour  ses 
amis»  qnftcdni-cî  a*en  avait  jamais  montré.  De 
sono  ^ne  Oéox  qui  sYlaient  réjouis  de  la  mort 
de  Giovanni,  voyant  quel  eiaii  son  lils,  en 
étaient  consternes.  Cosimo  était  uu  homme  ex- 
trêmement sage,  d'An  mainiieD  à  la  ion  e^rave 
ec  diMR,  plein  doiftaérdsiië,  dlnmianiië.  Loin 
do  rien  enlreprendie  contre  ses  ennemis  ou 
eOOtrelarépul)li<pie,  il  n  '  '  Iit  rchait  qu'à  rendre 
service  à  chacun  ,  et  pai-  s(  >  liin  laliu-s  et  son 
obligeance  à  s'aiiacher  uu  jjraud  nombre  de 
citoyens.  Son  etempte  faisait  la  censure  des 
membres  du  gouvernement.  II  avait  senti  que 
c'était  ponr  lui  le  plus  sûr  moyen  de  vivre  à 
Florence  puissant  et  à  l'abri  de  tout  d :in;,er  ; 
ou  si  l'ambition  do  ses  ennemis  l  aitaquaii  par 
des  moyens  extraordinaires,  de  les  vaincre  par 
la  force  et  le  nombre  de  ses  partisans.  Les  plus 
|vrands  instruments  de  sa  puissance  furent 
ATerardodc  Mèdicis  et  Puccio  Pucci.  Averardo 
jp  portail  :'i  la  faveur  et  aux  di{;niii  s  par  son 
nurl:ice;  Puccio,  par  sa  sagesse  cl  son  habileté. 
Le  j  ugement  et  la  sagacité  de  ce  dernier  étaient 
tellement  considérés  ou  reconnus  de  tout  le 
monde ,  que  le  p«rti  de  Co  imo  n'eiaii  point 
apprit;  (le  son  nom,  mais  de  celui  de  Puccio. 

('  est  au  milieu  de  ces  divisions  qni'  fui  en- 
treprit: c  la  Qunrre  de  Lua|ues  qui  ranima  les 
diViskintiBiesiiiies,  bien  loin  de  les  éteindre. 
Qnolqae  le  parti  des  Médicis  l'ciit  surtout  pro- 
foquée  ,elle  avait  été  cependant  dirigée  le  plus 
aoovenl  par  le  parti  oppos(' .  compos(^  d'iiom- 
plus  considères  duns  U  republique;  Ave- 
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rai<do  et  les  aiéia»  iiiftiÉWÉl  liifiiiiiif'tiitfe 

^  préférence ,  avaient  chentlié  de  tuflle  manières 
à  ca'omfiii  r  es  "pcralioiis  ilii  rjonvcfn^'nieiu. 
Si  l'on  essujaii  (|uel(iui's  revers,  et  l'on  en  es- 
suya beaucoup,  ils  en  accusaitnt  non  pas  la 
tlniWuiiTBB  la  supériorM  de  feaMmi ,  maia 
ilmwf lliii  ii«/co««nisBaife.  ^Yé^'m^  fl 
ag(p*aver  les  torts  d'Astorre  Gianni ,  ce  (jui 
provoqua  'indijfnationde  me-sire Uinaldo  d'Al- 
bi/./i,  et  lui  lit  al^audonner  >a  commission  sans 
congé,  ce  qui  Ht  compa  aiirc  mes^ire  Gio>anni 
OilMiardiai  devant  le  capitaine  du  peuple; 
volb  enSn  la  sevoa  de  tMlie  les  nocusaiions 
inteoteesjuni  anjpsiiais  et  aux  cuuimisBaitrs. 
On  {;rossissait  les  fautrs  rt  elle-,  on  en  créait 
d'iinagiuain-s,  et  te  peuple,  qui  n'aimait  pas 
les  accusés ,  croyait  rgaleuient  le  vrai  et  le 
filux  qu'on  débitait  sur  leur  i^mpte. 

Tout  ce  sysicine  de  conduite ,  toutes  ces 
menées  irre(julières  n'('iai«  nt  point  ij^norées 
de  Niccolo  d  l'zano  et  d  s  autres  chefs  de  son 
paiti.  Souvent  ils  avaient  délibéré  sur  les 
moyens  d'en  arrêter  l'eflSet,  sans  en  tronvir  de 
convenables  :  aouf  A>ir  les  progrès  du  mal  était 
très-dangereux ,  mais  les  arrêter  très-dificile. 
Uzano  était  celui  de  tMU>  à  qui  les  moyens 
violents  r«'i.u;;naieni  davaiiiajje.  Un  jour,  dans 
le  temps  de  la  {guerre  étrangère  et  de  la  plus 
grande  cbaleur  des  diisensions  dviles ,  Niccolo 
Barbadoro ,  voulant  le  détei  miner  à  concourir 
à  la  perte  de  Cosimo  de  Alédicis,  alla  le  \oir 
dans  sa  n*aison ,  ou  il  \v  trouva  dans  son  cabi- 
net, p!on(;o  dans  de  profondes  rclK-xions  ;  Li , 
il  l'exhorta  par  les  raisons  qu'il  crut  les  plus 
fortes  à  «ider  messiie  Rinaldo  i  cbasser  Mé- 
dicis. Uzano  lui  répondit  ainsi: 

«  Il  \audi  aii  bien  mieux  pour  toi,  pour  la  fa- 
»  nulle  et  la  re[)ulili(pu',  (lue  vous  eus>iez,  vuus 

>  lous  (|ui  axe/,  lorme  un  part-il  projCt ,  une 

>  Bark*  d'argmi  plui(>t  ((u'une  Barb»  a*or  * , 
»  comme  on  l'appelle;  car  vos  desseins,  conçus 
»  par  des  léies  blanchies  ci  instiuites  p;  r  l'ex- 
»  péiience,  seiaieni  bien  plus  >a;;'S  et  plus 

*  utiles  à  ciiacun  de  nous.  Ceux  (|ui  veulent 

>  chasser  Médicis  devraietit  avant  luul  mesurer 

•  leurs  forces  et  les  kienne».  Vous  avez  appelé 
»  notre  parti  celui  des  nobles ,  et  le  parii  op- 

>  posé  cehti  du  peuple,     la  réalité  répondait 

'  II  jour  sur  Ir  mol  (le  Boréadoro ,  OU  Biriw  d*or,  qsl 

éUit  le  nom  <k  toa  anii. 
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,^  à  ces  noms  respectif,  la  victoire  à  tout  ëvé- 1  i 
»  nement  serait  encore  doutt  usê,  (juoiqiie  nous  '  i 

•  dussions  avoir  plus  de  sujets  de  crainte  que  i 
»  d'«spéraiice ,  eo  nous  rappelaoi  l'exeuiple  de  < 

^^mPWél  par    peuple.  Mais  iolm  iMÛiion  < 

41  eNiCapore  plus  critique ,  puisque  notre  parti  i 

>  est  di'suni,  tamlis  Ii-  p;ii'li  opposé  reste  : 
»  toujours  entier.  D  ai^oni  At-i  i  <li  Gino  el  Ne-  ' 

•  rone  di  JNifii  i  deux  de  nos  plus  puissants  i 
t  «ioyoïMe*  M  aMWtJUMii  déelaNt,  tt  ilMt 
^Jppossible  de  savoir  encore  pour  quel  parti 

(»«  ils  se  détermineraient.  Dans  beaucoup  de  fa- 
t  milles,  que  dis  ] f!  dans  beaucouj»  de  mai- 
»  sons,  un  {jraud  nuiubre  de  nobles  sont  do- 
»  clarés  contre  pous  et  soutiennent  le  parti 

<s  9f^mk  èê  Jtk  t'êûfjner  lefrpkw  mirgnanu , 

>  il  te  sera  facile  de  compter  les  autres  :  des 
deux  fils  de  messire  Maso  d'All  i/./.i,  Luca, 

>  par  jalousie  contre  son  iVèi  e  lliiialdo,  s'est 
»  j(!ié  dans  le  parti  Medii  is;  des  deux  Guic- 
»  ciardiui ,  tils  de  messire  Luigi  et  habitant  la 
s  Même  nu^aon,  Piero,  eanemi  da OMsaire 
»  Giovanni ,  eileaverieineni  dévoué  à  ooe  en- 

•  nemis;  il  en  est  de  njèuie  de  Tommaso  el 
9  Nicolo  Sodenni  qui  se  sont  d<  clan  s  contre 

>  nous,  en  baiue  de  leuroucle  Fraucesco.  6i 

>  nous  vMdoaa  dono  réêédiir  sur  l'ëlAi  aetuel 

•  deaclioaea,  je  Msaia  pta|XHirqiioiaoiiirai 
s  appelooii^lâlAlqwiiMMnaiiiis  le  parti  des 
»  nobles;  est-ce  parce  qu'ils  ont  pour  eux  tout 
9  le  peuple?  Mais  voila  ctr  qui  rend  notre  po 

>  silion  plus  dangereuse  et  lu  leur  plus  la\o- 
t  rable ,  et  oe  qni  nous  mettrait  hors  d'ëut  de 

•  réiiitcr  ailaa>partiaied4olaraient  et  ea  ve- 
»  Baient  aux  mains.  Si  nous  conservons  encore 

f  nos  dignités  ,  nous  ne  le  devons  (ju"a  l'an-  1 
D  cienne  considéi  alion  de  iioli  e  {jouvei  nenient 
»  qui  s'est  honurabieineui  maiolenu  depuis 
.s  einqMBie  ana;  nais  ai  l'en  eiaminait  noe 
•sforaBi  de  pins  près»  oa  dëeoavrirait  notre 
a  liliWipia,  et  nous  sarioBS  perdus. 

t  Tu  me  diras  peut-(^tre  <|iie  la  justice  de 
t  noire  etitieprise  doublerait  nos  forces  et  at- 

•  laiblu  ail  celles  de  l'eunenii  ;  mais  il  faudrait 
#qiia  ealte  «atreprlM  par*t  aasii  faaie  aux 
Aiatrai  qa*eHe  reai  à  nos  propres  yenx;  et 
p'ittÊk  oe  qui  n'est  pas..  Notre  seul  motif  à 
y  nous,  c'est  la  crainte  que  Medieis  ne  se  rende 
»  souvei'ain  de  lu  rcpublique.Maiscetle  crainte, 


FLORENCE.  [I4SB 

le  pciqde  ne  Ta  pas;  que  dîs-jeî  il  nous  ac- 
cuse ail  contraire  de  ce  même  crime  dont 
nous  I  jcciibuns.  Ce  qui  nous  le  rend  suspect 
en  eûiet,  c'est  qu'il  aide,de  «•  fcrtuae,  non- 
aealeaMat  lea  panioalm,  mis  le  pabBi» 
non-seulement  les  dortaliiii*  maia  loa  oaa* 
doliieri;  c'est  qu'il  appuie  auprès  des  magi^  '. 
trais  les  n clainaiiuns  de  ilia(|ue  citoyen; 
c'est  qu'il  se  sert  de  la  bieuveillauce  univer- 
selle qu'on  lui  porte ,  pour  élever  ses  aaua  à 
d^piM  haaiaadicBiiës.  Il  iiadia  itiiiin<w 
que  Boas  n'avons  d'autre  ra'ison  delaihiiNr 
que  parce  qu'il  est  libéral,  obli[;cant,  com- 
patissjinl  et  cliei  i  de  tous.  .Mais  quelle  est 
lu  lui  qui  biùuic,  dejeude,  uu  condamne  la 
eoBmiaëratioB,  la  UbMHë  «MaJWmâli' 
kBeof.Qupiqae  06  soient  II  I^Hgipiii  m 
dinaireaila  tant  hoaMW  gai  «ipl»  ^  Ip  lf> 
'  rannie  ,  on  ne  les  considère  pas  sous  cet 
I  asjieei  a  re|;ard  de  Medieis,  et  il  nous  est 

>  impossible  de  du  iger  sur  ce  puint  de  vue  les 

•  yeux  de  nos  Qonoâtoyens,  paraa  pa  JiHfa 
»oo«daiie  passée  bobs  a  fti^  iWÉw  uaie 
»  confiaoce,  et  que  Florence,  Batuieilemeat 
I  livrée  à  l'esprit  de  parti,  el  conom|)ue  de- 
puis longtemps  pour  avoir  toujours  vécu  duos 

•  les  partis,  fermera  l'oreille  ù  nos  discourt, 

•  Ja  oBfpooa^  reste  que  voua  paraaiflfi 
I  la  diaaNi»  ce  qui  n'est  pas  impossible,  si 

>  vous  avez  pour  vous  la  seigneurie  i  ayas 

>  comment  e«pére7.-vous  empêcher  son  retour, 
)  au  milieu  de  la  toule  de  ses  amis  qui  reste- 
»  root  parmi  vous,  et  qui  brûleront  du  désir 
k  de  le  rappeler?  Tel  est  le  nombre  de  ses  par- 

>  tiaaas ,  telle  est  la  bienfoillance  qakn.^ 
t  porte  de  toutes  parts,  qu^  jamais  vous  ne 

>  pourrez  vous  {;ai  aiilir  de  c<'  (ian;;*  r.  Plus 

>  vous  chasserez  de  ses  amis  les  plus  déclares, 
k  plus  vous  augmenterez  le  nombre  de  vos  en- 
»  Beaûs;  bientôt  il  sera  rappelé  malgré  vpns , 
t-  et  tout  ce  que  vous  aunes  gagné,  ce  sen^ 

>  l'avoir  chassé  bon  citoyen,  et  de  le  voir  re- 
»  venir  entièrement  changé  ,  parce  que  ses 

>  bonnes  inteulions  seront  détruites  par  les 

>  provocateurs  de  son  rappel,  et  que  la  recoo- 
I  BtissiBoe  rempéchera  d'arrêter  loaw4Mèi« 
I  VoutaHroBi  le  faire  mourir?  Jamais  vous  ne 
»  le  pounsa  par  les  voies  légales.  Il  serait  in- 

>  fiaiHil)lement  sauvé  par  ses  grandes  richessea 

>  et  voire  protonde  corruption. 
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t  movrir  ou  que  voot  ptrrenies  à  empêcher 

>  »on  retour,  je  ne  vois  pas  alors  ce  qu'y  aura 
»  (jagné  la  rrpuhlique.  Dj-livr»'»»  do  Médicis, 

>  elle  sera  asservie  à  UioalUo.  Je  déclare  que 
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trats,  Ton  disait  publiquement  combien  dta- 

(]UP  pcirti  on  comptait  de  son  rAlé,  cl  toute  la 
ville  flail  s Miilevir  ;i  rflodioii  de  1 1  S(  i;;i)cui  ic. 
Cbaque  affaire  portée  devant  leis  U)a{;ibiruis , 


•  très  par  sa  puissance  et  son  autorité;  mab 
»  si  l'un  do  rosdoiix  liominos  doit  nous  domi- 
»  ner,  j''  no  vois  pas  de  raisin  poiii'  prcforer 
t  l'un  à  l'autre.  Je  n'ai  i;i-dc&>us  plus  rieu  ù 
r MMi^Wi que  j<  prie  DIm  de  pràÊmr 
^•H  t#id>liqM  d'oMr  à  «Ml  M  mé^ 
»  toyens  ;  mais  si  nos  fautes  Pont  destinée  à 

>  ce  malheur,  de  la  préterfor  sartoot  d'obéir 

>  à  Kinaldo. 

t  Ne  poursuis  donc  pas  un  projet  qui  de 
H^mÊm'im»  iMhe  que  des  dangers,  et  ae 
t  iMié^pK^mun  petit  nombre  do  ^pirtbMn, 
»  l'emporter  sur  la  volonté  de  la  multitude. 
»  Tous  nos  concitoyens  ,  soit  par  if^norance 
»  ou  par  corruption  ,  sont  prêts  à  v(  iniro  la 

>  république,  et  la  fortune  leur  est  leilemeot 
t'IHopice,  qutliMIflMMMHlÉ'fldMiliMr.  finis 

>  plutôt  mon  conseil  :  qu'une  sage  modération 
»  règle  ta  conduite ,  et  si  tu  aimes  la  liberté  , 
»  ne  redoute  pas  moins  notre  parti  (pic  le  parti 
»  de  nos  ennemis  ;  s'ils  arrivent  à  une  rupture 
»  ouverte,  reste  neutre,  tu  n'en  seras  que  plus 
s  tlppéHUe  11  idkMNBi ,  #1  Ck'iÉé  fMwms  rien 
»  foire  de*niett  f0«r  loi-iMlM'el  pour  h 

»  pul>rni]o.  » 

Ces  paroles  calmèrent  un  peu  l'ardeur  de 
Barbadoro,  et  les  choses  restèrent  on  cet  éiat 
pendant  toute  la  guerre  de  Lucuues.  Mais  à  la 
pitii,  qériM%IAGM  «riviede  h  tnen  éëWeiào 
d*tJzano,  la  république  demeura  sans  guerre 
au-dehors ,  mais  sans  frein  à  l'intérieur.  La 
fureur  des  partis  se  ralluma  sans  o!>stacIe. 
Messire  Uioaldo,  qui  se  re^^ardait  maintenant 
t^mm  le  cUrfdà  loa  parti ,  ne  cessait  de  prier 
ët  de  presser  tous  les  dlAyMM  AaTii  croyait 
pouvoir  devenir  {;onfoloniers  dé  prendra  les 
armes  pour  défendre  la  patrie  contre  on  homme 
à  qi'i  la  CdiTuption  de  quelques  C'to\Tns  et 
l'ignorance  du  plus  grand  nombre  allait  infail- 
HUttnëal  'liirr^  It  ao#MMdneié  de  Florence, 
liiles  cn^HÊÊItét  nrnmfmm,  tontes 
celles  dn  parti  contraire  tenaient  la  république 
dmopaipliMléiaide  hainei  ic  de  idoik 


seciet;  on  soutenait  indiffcremmc 
parti  et  le  hien  et  le  mal;  les  bons  comme  les 
mauvais  citoyens  ciaierii  également  diffames, 
pus  uu  nia^i:>trat  enliu  ue  rempiùisail  la  lâche 
fiftliiMsMantiaitepMét.1  > 

Florence  éa/ltllnrééltm  émêê  diwtdia 
et  de  confusion ,  lorsque  inessire  Rinaldo  d'Al- 
bizzi,  plus  déterminé  que  jamais  à  al>aitre  la 
puissance  des  Médicis,  sentant  <pie  IJernardo 
Guadagni  pouvait  devenir  {^uufjluuier,  paya  ce 
que  esloi-d  défait  d'impôts,  afin  que  asa  deiiet 
envers  la  r^[Kd)liqne  ne  pnsswt  réeavlir  dn 
cette  place.  Lorsqu'on  procéda  au  tirage  de  la 
.sei{;neurie,  la  fortime,  avide  de  nos  discordes, 
voulut  que  (iuad;if;ni  fût  nommé  {jonfalonier 
pour  les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  Mes- 
iire  RinaMo  alla  le  troofer  snr-le'-tfMBp;  il 
lui  dit  qne  le  parti  dèa  nobles  et^  tons 
ceux  qui  désiraient  le  salut  de  la  répubRque 
s'étaient  réjouis  de  le  voir  arriver  à  relie 
di{jnilé,  et  que  c  elait  à  lui  à  se  conduire  de 
manière  qu'ils  ne  se  fussent  pas  réjouis  en 
vain.  Il  Ini  représenta  le  danger  de  cet  éter- 
nel diat  de  disoordea;  Il  n'y  avait  pins  qn*mi 
moyen  de  ramener  l'union  parmi  les  ci- 
toyens ,  c'était  de  perdre  Médicis ,  puisque 
lui  seul ,  par  la  faveur  populaire  que  lui  assu- 
raient ses  excessives  richesses,  causait  l'a- 
baisseinent  de  tout  leur  parti ,  et  que ,  s'il 
n'était  arrêté  à  temps,  fl  deviendrait  infoil- 
libtement  le  maître  de  la  république.  C'était 
à  lui,  Guadagni,  tpi'il  ippartenait  d'employer 
les  moyens  salutaires ,  de  convoquer  le  peuple 
dans  la  place  publique,  de  réformer  l'état, 
et  de  rendre  la*  liberté  à  la  patrie.  I!  lui  rap- 
pela avec  (]uelle  Aicilité  messire  Salvestro  de 
Médicis  avait  pu  borner  injustement  la  puis- 
sance des  (guelfes,  lefjilimes  possesseurs  du 
gouvernement,  pour  letjuel  le  sang  de  leurs 
ancêtres  avait  été  versé.  L'injuste  succès  c^uc 
celui-ci  avait  obtenu  oditTi  tant  4b  Milles, 
U  pouvait  bien  se  le  promettre  Ini^niéttie,  en 
anmiMnit  avec  jnMioe  m  senl  honne  :  Il  tek* 
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Itoria  à  ne  rien  craindre,  puisque  tous  ses 
smis  seraient  sous  l«  s  at  mes  |>rt'ts  ù  I  aider,  à 
ne  pas  s'in(|uiéter  du  peuple  <|ui  adorait  Mé- 
dicis,  et  qui  ne  le  défendrait  |>as  plus  qu'il 
n'avait  auinfois défendu  mesbireGior{;io  Scali; 
enKu  à  rc  tenir  aucun  compte  de  ses  richesses 
qui  seraient  à  eux  dès  (|ue  Medicis  serait  entre 
les  mains  de  la  seigneurie,  et  il  termina  en 
lui  déclarant  que  celte  entreprise  assurerait 
l'uniuo  et  la  sécurité  de  la  repulili(]ue,  et  le 
couvrirait  de  gloire.  Guada{;ni  lui  répondit  en 
l>eu  de  mots ,  qu'il  re{;ardail  comme  indispen- 
sable l'entreprise  qu'il  lui  recommandait  ;  que, 
le  temps  d'a{>ir  étant  arrivé,  il  le  priait  de  se 
tenir  prùt  avec  ses  forces,  et  qu'il  pouvait 
pleinement  compter  sur  ses  colli'jjues. 

Dès  l'inslant  que  Guada{]ni  fui  entré  en 
fonctions,  que  cha<jue  com|)lice  eut  reçu  ses 
iusiructions,  que  tout  enfui  fut  convenu  avec 
messire  Rinaldo ,  Médicis  rt  çut  l'ordre  de 
conqviraiire  devant  le  {j;onf;ilonicr.  Plusieurs 
de  ses  amis  le  détournaient  d'obéir;  mais  il 
rojeia  ce  conseil ,  se  re()osanl  plus  sur  son  in- 
nocence que  sur  la  liienveillance  de  la  seigneu- 
rie. Aussitôt  que  Cosimo  est  arrivé  dans  le 
palais  où  il  fut  arrêté,  messire  Uinaido  sort  de 
sa  maison  suivi  d'un  grand  nombre  d'hommes 
arm^s,  et  bieniùi  après  de  tout  son  parti.  Il  se 
rend  dans  la  place  publique  où  la  seigneurie 
convoque  le  peuple,  et  crée  deux  cents  mem- 
bres de  bnlin  pour  réformer  le  gouvernement  ; 
là ,  autant  que  le  permettaient  de  semblables 
circonstances ,  on  parle  de  réforme  et  surtout 
du  traitement  à  faire  subir  à  Médicis.  I/Cs  uns 
voulaient  l'envoyer  en  exil,  les  autres  le  con- 
damner à  mort;  un  plus  grand  nombre  gardait 
|i3  silence,  soit  pitié,  soit  crainte  de  ses  enne- 
mis :  cette  diversité  d'opinions  ne  permctiail 
d  arriver  à  aucun  résultat. 

Il  y  a  dans  la  tour  du  palais  une  chambre 
nommée  TAIbergheitino,  delà  même  grandeur 
que  la  leur  enlière;  c'est  là  que  fut  renfermé 
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pendant  quatre  jours  il  n'avait  voulu  prendre 
qu'un  peu  de  pain.  Malavolii  s'elant  aperçu  de 
ses  soupçons:  «  Cosimo,  lui  dit-il,  vous  vous 
laissez  mourir  de  faim  par  la  crainte  d'éire 
empoisonné  ;  c'est  me  faire  outrage  de  croire 
que  je  veuille  prêter  les  mains  à  une  pareille 
infamie.  Vous  avez  tant  d'amis  dans  le  palais 
et  dans  toute  la  ville,  que  je  ne  crois  pas  que 
votre  vie  soit  on  danger  ;  mais  si  vous  avez 
à  la  perdre,  soyez  sûr  qu'ils  s'adresseraient 
à  lout  autre  que  moi  pour  commettre  ce 
crime.  Jamais  je  ne  me  souillerai  du  sang  de 
personne,  et  bien  moins  encore  du  vùtre 
(]ui  ne  m'avez  jamais  offensé.  Ne  |H>rdez 
donc  pas  courage;  prenez  la  nourriture  qui 
vous  est  offerte;  conservez  voire  vie  pour 
vus  amis  et  votre  |>atrie;  et,  afin  de  banoir 
toute  défiance  de  votre  cœur,  je  veux  que 
nous  mangions  des  mômes  mets  ensemble.  • 
Cts  paroles  lanimèrent  Médicis,  il  se  jeta  les 
laruKS  aux  yeux  dans  les  bras  de  Malavoiti,  il 
le  remercia  avec  transport  de  celte  marijue  si 
touchante  de  compassion  et  de  bonté,  lui  pro- 
n:ettant  une  éclatante  reconnaissance,  si  jamais 
la  fortune  lui  eii  rendait  les  moyens. 

Cosimo  un  peu  rassuré,  et  l'assemblée  res* 
tant  toujours  occupée  à  discuter  son  affaire, 
.Malavoiti,  |>ourle  distraire,  engagea  à  souper 
un  ami  du  gonfalooier,  nommé  Fargagnaccio, 
homme  gai  c-t  facétieux.  Le  repas  était  pres- 
que achevé,  lorsque  3Iedicis,  qui  avait  pensé 
à  profiter  de  la  visite  de  cet  honmie  (ju'il  con- 
naissait parfaitement,  fit  signe  à  Malavolti  de 
s'éloigner.  Celui-ci ,  te  doutant  du  prujet  de 
Médicis,  feignit  d'aller  chercher  ce  qui  pouvait 
manquer  au  repas,  et  les  laissa  léte-à  téle. 
Méiliois,  après  quelques  paroles  affectueuses, 
donna  un  billet  à  Fargagnaccio ,  et  le  chargea 
de  le  porter  au  directeur  de  l'hôpital  de  Santa- 
Maria  Nuova,  qui  lui  donnerait  onze  cents  du- 
cats. Il  lui  dit  d'en  garder  cent  pour  lui ,  et  de 
porter  le  reste  au  gonfalouier,  en  le  priant  de 


3Iédicij  sous  la  garde  de  Frederigo  Malavolti.  I  prendre  un  prétexte  honnête  pour  venir  lui 
Entendant  de  ce  lieu  le  peuple  se  réunir,  le  j  parler.  Fargagnaccio  accepta  la  commission. 


bruit  multiplié  des  armes,  les  fréquents  ap- 
pels  à  hbalia^  il  commença  à  craindre  pour  sa 
vie,  et  surtout  que  ses  ennemis  personnels 
n'employassent  quelques  moyens  extraordi- 
naires ()Our  le  faire  périr.  Il  s'abstenait  donc 
i}e  tous  les  mets  qui  lui  étaient  présentés,  et 


L'argent  fut  livré,  et  inspira  au  gonfalunier 
des  sentiments  plus  humains.  Medicis  fut  donc 
seulement  exilé  à  Padoue,  malgré  la  r&iistance 
de  messire  Hinaido  qui  demandait  sa  mort. 
L'on  infligea  la  même  peine  à  Everardo,  à 
plusieurs  autres  Medicis  et  ù  Puccio  et  G'io- 


vanni  Pu(  (  i  ;  d,  alin  (l*<'fria\«'r  Ifs  mrc  /n- 
lenls,  on  dunna  le  droit  du  ùatia  aux  buil  de 
la  gardé  fet  ii'bpîuine  du  peuple. 

Après  celte  délibération,  CkMimo  de  Médicis 
comparut  devant  la  seigneurie  le  5  octo- 
)  bre  1455.  Là,  on  lui  sif^oiifia  son  bannissement, 
et  on  l'exhorta  h  s'y  suuuieure ,  s'il  ne  voulait 
qu'oo  procédât  avec  plus  de  riguear  contre  sa 
fktitiintè  èt  oootre  ses  biens.  Ifédicis  reçat  cèi 
ordre  d'un  air  satisfait  ;  il  assura  la  sei(jneurie 
qoé  partout  où  elle  rroiiait  de  voir  l'envoyer, 
il  f'fatt  prêt  à  obéir.  II  I  I  suppli.iil  seul'  ment 
que, puisqu'elle  lui  avait  conservé  la  vie,  elle 
lAiiÉI  bien  b  défendre,  parce  qu'il  ne  doiutait 
fflÉ^'IffÉiKl^  grandilâièAre 
de  citoyens  avides  de  son  san^j.  Il  finii  par  as- 
surer que,  dans  qui  !  ine  lit  u  qu'il  dût  liahilcr, 
sa  personne  el  ses  biens  s«  i  ;iirnl  (oi.Jours  au 
service  delà  n publique,  du  peuple  eldela 
seigaiCtarié.  Le  gonfiilonitf  le  rassdra  ét  le  K' 
fiRt  au  pmiuiiimk  aMT;^  KeM^i. 
sitdans  sa  propre  maison,  le  fit  souper  avec 
lui,  et  conduire  ensiii»p  j-isqn'aux  frontières 
sous  l'f  srorled  un  no:idireiix  corps  de  troupes. 
Partout  uù  passa  Médicis,  il  l'ut  bonorable- 
ment  aceueitti  ;  Tenbe  lai  fit  r&Ae  une  visite 
au  aom  de  l'état,  et  fl  to'<Kng|siaifib^  traité, 
non  pas  eommc  un  Itanni,  oMfo  comme  un 
bomme  (l'un  rnrf;  snpéri»  iir. 

Af»rès  la  perte  d  iiM  cltoNeti  si  illustre  et  si 
universellement  clieri,  Florence  étaîi  dans  la 
ooosteroation,  et  ses  adTersaires  et  ses  amis 
aemblaieliC  frappés  d'une  4%ale  terreur.  Mes- 
sire  Tîinaido ,  prévoyant  dè|à  sa  cbute  pro- 
chaine, mois  résolu  de  ne  pas  manquer  à  ce 
qu'il  se  devait  :i  lui-uiènie  (  t  à  st>u  parti,  ras- 
sembla un  {;r  and  nombre  de  ses  amis ,  et  leur 
dit  «  qu'ils  atraient  rendu  leur  ruine  tnévita- 

>  ble  en  re  laissant  vaincre  par  les  prières,  les 
»  larmes  «•!  l'arj^^en»  de  leurs  ennemis;  qu'ils 
»  ne  sentaient  [)as  <jije  dans  peu  ils  nurarent  à 

>  supplier  et  h  pleurer  à  leur  tour,  mais  que 
»  leurs  prières  ne  seraient  point  écoutées;  que 
9  tous  lescniirs  se  fermeraient  à  leurs  larmes, 
•  et  que  de  l'argent  qu'ils  avaient  reçu,  ÏU 
»  paieraient  chèrement  les  iritf'rèis  et  le  capi- 
»  tal  par  l'exil,  les  loui-mentsel  la  mort  même; 
»  que  i'inactiun  eût  été  bi-  n  prelérable  à  iv 

>  vaip  nottvement  qui  tnkli  hÂsé  la  Vie  à  Slé- 

>  dieii,  et  mit  ouniitena  set  anilili  Fferenoe  ; 
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»  qu'il  fallait  ou  ne  jamais  attaquer  les  f;rands, 

>  ou,  si  on  les  attaquait ,  les  écraser  du  coup  ; 
»  que  la  senleresiourcequi  leur  restât  était  de 

>  se  foriUkt  êm,hyM6,iÊa^^ 


t  leurs  ennemis  feraient  éclater  lew 
»  ment,  ce  qui  était  iné\itable,  ils  pussent  les 
»  chasser  par  l<  s  armes,  jnjisque  les  voies  or- 
V  dinaires  leur  avaient  si  mal  réussi,  il  leur 

*  proposati       m  i^iQQMllMes  le  mène 

>  moyen  dont  il  les  ioÈk  àtjlk  mnUÊm  0 
»  y  avait  longtemps  :  c'était  de  s'attacher  les 
«  (grands  en  leur  rendant  tous  les  emplois  de  la 
»  repu'  lique,  et  de  s'appuyer  de  leurs  forces 
»  coniuie  leurs  adversaires  s'appuyaient  de 

*  celles  du  peuple  ;  par  là ,  leur  parti  acquer- 

>  rait  une  plus  grande  ooosistaiioe,  en  réiaia- 
»  sant  plus  de  talents,  plus  de  considération, 

>  plusdecourn{;p  el  de  vi{jueiir.  Il  finit  par  leur 
»  di'clarer  (jue,  s'ils  n'adojitaienl  cette  dernière 

*  et  unique  ressource,  il  ue  voyait  pas  par 

>  quel  moyen  i*s  pourraient  aiai|tt*Dir  leiir 

>  autorité,  au  milieu  d'ennemis  siaMabeem, 

*  et  empêcher  la  ruine  totale  de  leur  parti  et 
»  delà  répuliliqiie.  >  Vn  des  mend)res  de  cette 
assemblée,  Maiiollo  na'doviiieili,  s'opposa  ù 
cette  mesure;  il  leur  rappela  lorguiil  des 
grands,  ieurcaracière  intraitable,  et  il  ajouta 
qu'il  ne  Allait  pas  se  livrer  à  une  tyrannie  aussi 
certaine,  pour  éviter  les  danfrcrs  incertains 
qu'on  a\ai(  à  craindre  du  peuple.  Messire  Ri- 
ualdo,  voyant  ses  conseils  lejetés,  se  plai{jnit 
anièreinent  du  malheur  de  son  parti,  imputant 
tout,  moins  k  rignoranoe  et  à  l'areugienieiit 
des  hommes,  qu'à  la  destinée  qui  avait  ainsi 
résolu  leur  perle. 

Le  parti  de  Rinaldo  d'AIbi/?!  se  ma'ntenait 
dans  cet  étal  d'inertie,  sans  prendi aiiriine 
mesure  pour  assurer  son  existence,  lorsqu'on 
inicrcepia  une  lettre  adressée  à  Médicis  par 
n  -  ir.  .\(;nolo  Acciajuoli,  Il  lui  faisait  connaî- 
tre les  (lis|Kisiiions  favorables  du  peuple  à  son 
é{;ard,  et  il  lui  conseillait  de  provoquer  quelque 
guerre  contre  Florence,  oii  d'aiiaclier  à  ses 
intér^  Neri  di  Ginu.  Dans  le  premier  cas,  la 
répo|)iiqiia,a|am  l|espin d'argent,  ne  trouve- 
rait personne  pour  lut  en  fournir,  et  le  souvenir 
de  sa  libéralité  frapperait  [dus  vixement  le 
co  ur  de  ses  concitoyens,  el  leur  inspirerait  un 
plus  arJeni  désir  de  son  retour.  Si  iNeri  d  un 
autre  èOtë  m  déclarait  contre  Rinaldo ,  le  parti 
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do  coluî-ci  {leviendrait  si  faildc  qu'il  serait  in- 
capable de  se  soutenir  plus  I(m;;(omps.  Celle 
Icllre  clanl  |>arvenue  eolre  les  mains  des  ma- 
gistrats» xnessire  Agoolofbt  arrêté,  mis  à  la 
questioo ,  ei  enfin  condamné  à  Texil.  Mais  cette 
pumtkm  n*afFaib1ît  en  rien  rinlérAt  général 
qu'on  portait  à  Médicis. 

Une  annôe  presque  entière  s'était  déji  écou- 
lée depuis  le  depari  de  Médicis,  lorsqu'à  la  iio 
d'août  1484  Nicolo  di  Cocco  fut  par  le  aort  ân 
I^Hifiiknier  pour  les  deux  mois  suivants ,  et 
avcclui  huit  membres  de  la  seigneurie,  tous 
dévoués  aux  Médicis.  Celte  réunion  effraya 
vivement  mess're  UinaUlo  et  tous  ses  amis. 
Comme  les  membres  de  la  seigneurie  restent 
trois  jours  dans  leur  état  de  partieulior  avant 
d'entrer  en  fonctions,  Rinaido  profila  de  ce 
moment  pour  réunir  les  chefs  de  son  parti  ;  il 
leur  représenta  que  le  danger  était  cortain  et 
imminent,  qu'ils  n'avaient  plus  d'autre  res- 
source que  celle  depreadre  les  armes,  et  de 
déierminfr  Donato  VèOuti,  gonfakmier,  k 
réunir  le  peuple  dans  la  place  publique  «  for- 
mer une  nouvelle  baUa,  casser  la  nouvelle  sei- 
gneurie, et  en  créer  une  autre  au  gré  du  gou- 
vernement ,  en  brûlant  les  bourses  des  scrutins, 
et  les  remplissant  de  noms  dévoués  à  des  gens 
de  leur  bord.  Les  uns  reigardèrent  cette  mesure 
comme  infiiilUble  et  todispensable ,  tes  autres 
comme  trop  violente  et  propre  à  leur  attirer  la 
baine  des  citoyens.  Parmi  ceux-ci  était  messire 
Palla  Sirozzi,  homme  d'un  caractère  doux, 
focile  et  paisible,  plus  fiiit'pour  cultiver  les 
ktires  que  pour  réprimer  les  foreurs  d'une 
iaction,  et  calmer  les  discordes  civiles.  Il  dit  : 
que  les  moyens  d'audaro  ou  de  perfidie  pa- 
raissaient sahitaires  dans  leur  principe,  niais 
se  trouvait  nt  bientôt  difficiles  dans  leur  exé- 
cution et  funestes  dans  leur  résultat.  L'armée 
du  duc  de  MUan  étant  en  Ronagne,  et  me- 
nnçant  nos  frontières ,  il  croyait  que  la  crainte 
des  guerres  du  dehors  occuperait  plus  la 
seigneurie  que  les  divisions  du  dedans  ;  que 
si  elle  voulait  d'ailleurs  troubler  l'ordre  ac- 
tuel des  cboses»  on  s'en  q»ercevnit  bientôt, 
«t  qu'il  serait  (oojoun  temps  de  prendre  les 
armes  et  de  recourir  ans  mesures  indispen- 
sables au  salut  commun  ;  que,  la  nécessité  seule 
provoquant  cfs  mesures,  elles  étonneraient 
moins  le  peuple  et  leur  attirerait  moins  de 
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haines.  11  fui  donc  arrêté  qu'on  laisserait 
tntt  ei-  on  funclious  la  nouvelle  seigneurie  , 
qu'uu  veillerait  sur  ses  démarches,  et  qu  a  la 
première  leniaiive  contre  le  parti  ils  pren- 
draient tous  lésâmes»  se  réuninieutè  la  plaoe 
de  S.-Puynari ,  lieu  Tiiisin  du  palais ,  et  d'où 
ils  pourraient  se  porter  partout  où  le  besoin 
rexi<',orait  ;  ils  se  séparèrent,  après  avoir  pria 
eoir'eux  cet  engagement. 

La  nouvelle  ae^pMurie  eutrt  en  itawitioBB ,  et 
le  gonfnlonier,  pour  foire  rsapeeier  aa  pulssauco 
et  effrayer  ceux  qui  aoaient  tentés  de  lui  résia* 
ter,  condamna  à  la  prison  Donato  Yelluli  son 
prèdeœssi  ur,  comme  coupable  de  malversa- 
lion  des  deniers  publics.  11  sonda  ensuite  ses 
collègues  sur  le  retour  de  Médids,  et  les  tiMt- 
vant  foiorableasent  disposés»  ilenoonosrtu  les 
moyens  avec  les  chefs  de  son  parti.  Guidé  par 
leurs  conseils ,  il  cita  devant  son  tribunal  les 
chefs  du  parti  ennemi,  messire  Rinaido,  Hidolfo 
Peru2zi  et  ISiccolo  Barbadoro.  A  cette  oouveUe, 
messire  Rinaido  crut  qu'il  m*Y  aiuit  pas  n 
moment  à  perdre.  11  aortit  de  aa  maisou 
suivi  d'une  troupe  d'hommes  armés,  et  fut  bien- 
tôt  rejoint  par  Hidolfo  Peruz»,  Niccololkirba- 
doro,  p;ir  |)lusi'  urs  autres  citoyens  et  un  grand 
nombre  de  buldats  qui  se  iruuvaient  alors  à 
Florence  sans  emploi;  ils  se  réunirent  loue, 
selon  qu'ils  en  étaient  convenus»  à  la  place  de 
S.-Pulinari.  Palla  Sirozzi,  quoiqu'il  eût  ras- 
semblé un  certain  nombre  de  soldats,  ne  sortit 
pas  de  chez  lui ,  non  plus  que  Giovanni  Guic- 
ciardini.  Rinaido  envoya  quelques  amis  auprès 
d*eux  pour  presser  leur  départ  ei  aocuser  leur 
lenteur.  Giovanni  répondit  qu'il  nuirait  asan 
au  parti  ennemi  si ,  en  restant  dans  sa  maison , 
il  empêchait  Piero  son  frère  d';ill<'r  au  secours 
de  la  seigneurie ,  et  Palla,  après  plusieurs  sol- 
licitations, £e  rendit  à  S.-Puiioari,  mais  sans 
armes  et  accompagné  seulement  de  dem  hom- 
mes à  pied.  Messire  RinaldO  alla  au-devant  de 
lui,  et  lui  reprochant  amèrem^^nt  sa  négligence, 
il  lui  dit  :  que  ne  pas  se  réunira  son  parti  dans 
de  semblables  droonslances ,  c'était  annoncer 
peu  de  fidélité  ou  peu  de  courage,  et  que  l'un 
et  l'autre  étaient  indignes  d'un  hoBune  qui 
voulait  maintenir  la  considération  dont  il  avait 
joui  jusqu'alors  ;  qu'il  se  trompait  fort  s'il 
croyait  qu'en  manquant  ainsi  à  ses  engage- 
ments, ses  ennemis  après  leur  victoire  lui 
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it  grâM'éi  li  muH  oa  dt  Ymûk;  que 
ijaH'  ^Ulll|lrt  Majeur  qui  pût  fon- 
: ,  il  attrait  toujours  du  moias  la 

satîsfiïciion  de  penser  qu'il  avait  opposé  con- 
stamineot  aux  (hHi;;ets  a  \eiiir  rénerf;ie  de 
ses  conseils,  et  aux  daiujers  présents  l'acli* 
lÊâràB  MmÊTBQe;  mais  quebU*  0tnÉ4v«l 
Mi  tes  (MÉtrar  tto  ion  caractère  semiraieni 
redoubler  leurs  refjrfis,  en  étant  forcés  de 
s'avotjer  que  trois  fois  i!s  avaient  trahi  la 


déclara  que  pour  U I M  iQtStk  q^mfkkm 
le  reioor  de  Hriditbt  4|ifil  ortyak  iYsipNW* 

porté  une  assez  fjfrande  victoire  en  obtenant 
celle  condition  ;  qu'un  plus  {^rand  avantaf^e  ne 
lui  {paraissait  pas  assez  important  pour  qu'il 
consentit  à  verser  le  sang  de  ses  concitoyens  ; 

éttfc  doM  HMla  d'obér  à  li  MjgMwWé 
et  il  se  rndlt  twe  towMigeMaii|Mlflis,«i 
il  fut  reçu  avec  joie.  Ainsi  le  temps  passé  inuti- 
lement à  Saint  -  Pulinari  ,  l'irresdlution  de 


patrie  :  l  uue,  quand  ils  sauvèrent  la  vie  de  i  Slrozzi  et  le  départ  de  Ridoifo  Peruzzi,  enle- 
Médicis;  l'autre,  quand  ils  rejetèrent  les  me-   vèrenl  à  Rinaklo  tout  moyen  de  succès.  Bientôt 
^li^Mv^afNt  propo«iat{  li  troMème  |  la  pretière  chaleur  de  aea pui—  oomifiigi 

à  se  rafroidir^  et  te  ptpé  «fia  adim  àê  te 

perdre. 

Le  pape  F.u{jène,  chassé  de  Home  par  les 
Humains,  se  trouvait  alors  à  Florence.  A  la 
première  nouvelle  du  tumulte,  il  crut  qu'il 
ëiait  de  «00  devoir  de  Taptiter.  U  chargea  te 
patriarche  Viteleacbi,  anii  tetiaw  demessire 


.,  V  ite  ae  iroalaient 

pas  I  nidei-  do  leurs  armes.  Aucun  de  ceux 
qui  eiaieni  {.n  seuls  n'entendit  la  réponse  de 
messire  l'ulla;  il  murmura  quelques  mots, 
flkmia  bride  et  regagna  sa  maison. 

Lateleaeartei  appreoiatqBeniflMhrelUaaido 
avah  pris  les  armes ,  se  voyant  de  toales  parts 


abandonnée,  fit  fermer  le  palais,  et,  privée  de  ■  Rinaido,  de  l'enjjaf^er  à  se  rendre  auprès  de 
tout  conseil,  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  .Mais,  j  lui,  Cl  de  l'assuici  (pi'il  espérait  assez  de  son 


de  son  côté,  me&sire  Uinaido  laidanl  à  venir 
sar  te  pteoe  poor  attendre  des  renforts  qui 
a^Mvèreaf  poiat ,  perdit  Koeaision  de  vita- 

99 1  lai.^sa  à  la  sei^pteurie  le  temps  de  poarroir 
n  sa  sûreié,  et  à  plusieurs  citoyens  les  moyens 
de  se  n  ndre  auprès  d'<  lle  et  de  lui  conseiller 
des  mesures  propres  à  faire  mettre  bas  les  ar- 
mes  k  Rinaido.  Les  moine  suspects  de  oeux-d 
alièreat  te  trouTer  au  nom  de  te  aeigneurte, 
lui  dirent  :  qu'elle  ignorait  la  cause  d'un  sem- 
blalilft  mouvenieni  .  que  jamais  die  n'avait 
sonfjé  à  l'attaquer;  (ju  elle  avait  l'icn  [m  s'en- 
tretenir de  Méilicis,  mais  ne  voulait  point  son 
rappel  ;  que,  si  c'était  là  te  motif  de  ses  soup- 
çons, elle  se  plaisait  à  lui  en  donner  l'assu- 
rance; qu'il  conseniîl  à  se  rendre  au  palteis, 
qn'clli-  le  recevrait  avec  bienveillance  et  sa- 
tisferait à  toutes  ses  demandes.  Toutes  ces 
paroles  ne  purent  déterminer  Rinaido  à  chan- 
ger de  dessein  ;  il  répondit  qu'il  ne  se  croi- 
rait en  ^^ûreté  que  lorsque  les  ii  ca  bres  de  te 
seij;neuri('  M'rai''!ii  Tc<î''V('nus  de  simples  par- 
ticuliers, et  qu'on  autaii  in  formé  i'étatà  l'a- 
vantage commun  des  citoyens. 

Lorsque  Vautorité  est  partagée  entre  plu- 
fleurs,  tous  d'un  avis  diffifreat,  raremeotonar- 
rive  à  un  heureux  résultat.  Hidulfo  Peruzzi, 
ëbrante  par  les  propoâtions  de  te  seigaeurte. 


crédit  sur  la  seijjneurie  ,  et  des  promesses 
qu'elle  lui  avait  fuites,  pour  lui  ^enir  une 
pleine  satisfiMdoa  et  dissiper  toaiflslli  cratetes 

sans  efAisten  de  sang,  et  sans  aucun  évéoemeiit 

fticheux  pour  ses  concitoyens,  Messirc  Rinaido, 
('('•lia"!  :ui\  insian(es  <le  son  ami,  se  rcndiiavec 
Iccorp)  de  ti  ou|>es  qui  le  suivait  à  Santa-Ha- 
ria-Novelte,  oè  demeurait  le  pape.  Gelin^i  lui 
déclara  que  te  seigneurie  se  repoeait  eatière- 
ment  sur  lui  du  soin  de  terminer  ce  difWrenta 
et  que  lorsqu'il  aurait  mis  bas  les  armes,  tout 
s'arrangerait  à  boti  {;i'é.  Itiaaldo,  voyant  Tin- 
dillereiice  de  Strozzi  et  la  légèreté  de  Hidulto, 
au  défont  de  tout  autre  meilleur  parti ,  se  jeU 
dans  les  bras  du  pape,  espérant  qu'une  pa- 
reiBe  autorité  assurerait  peut-être  son  salut. 
Le  pape  alors  fît  sifjnifiiT  à  ÎViccolo  P.arl  aïK^ro 
et  au  reste  du  parti  qui  attentlait  eu  dehors 
Rinaido  qu'ils  missent  bus  les  armes ,  et  que 
celui-ci  allait  r^gr  avec  tei  pour  régler  son 
traité  avec  lâ  j^tesarfe.  Ghacua  obéit  et 
sépara. 

La  seigneurie,  voyant  ses  nincnrs  désarmés, 
prolongea  la  (liscussiun  du  traite  dont  le  peuple 
s'était  rendu  médiateur,  et  d'ua  autre  côté, 
envoya  des  ordres  secrets  pour  fitire  veair  na 
corps  d'infanterie  de  Pistoia,  remplit  pendant 
toake  te'^'nnit  Florence  de  |ps  d'armes,  et 
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après  s'être  nsiuMede  tons  les  postes  importans 
de  lu  ville,  elle  convoqua  le  peuple  sur  la  place 
publique, et  créa  uoe  Douvelle  balia.  Cetle  as- 
semblée conmitiiça  ses  opéraiions  par  rappeler 
Blédicis  »  et  tous  ceux  de  son  parti  bannis  avec 
loi.  EHe  condamna  emnhe  à  l'«sil  Rinaldo 
d ' Albtz/i ,  Ridollib Peruzzi ,  Niccolo  Barbadoro, 
Pal'a  Strozzi,  et  un  si  {^rand  nombre  d'autres 
citoyens ,  qu'ils  remplirent  presque  toutes  les 
villes  d'Italie  et  plusieurs  états  voisins.  Cet 
ëvëiieinent  enleva  à  Florence  non  -  seolement 
nne  fottled'lioninies  de  bien ,  mais  It  dépouilla 
encore  de  betnoonp  de  richesses  el d'industrie. 

Lo  pope,  voyant  tant  de  malheurs  accabler 
coup  sur  coup  des  hommes  qui  n'avaient  mis 
bas  les  armes  qu'à  sa  prière,  eu  ressentit  un 
«if  chagrin,  ei  i^ooigna  à  messire  Rbuddo 
oombicn  il  était  affecté  de  rindigne  traiienMDt 
qu'on  lui  hhâ'ii  essuyer  pour  s'être  ainsi  confié 
à  sa  fui  ;  il  l  exhoria  ù  la  patience  et  à  espérer 
des  caprices  de  la  fortune  la  fin  de  ses  malheurs, 
c  Pour  av<ûr  été  trop  peu  écouté  de  ceux  qui 
»  avaieBl  tant  d'intérêt  à  suivre  net  conaeila, 
B  Inirépondit  Rinaldo,  et  pour  voua  avoir  trop 
1  cm  vous-même,  je  vois  se  consominer  au- 

>  jourd'hui  ma  ruine  et  celle  de  mon  parti  ; 

>  mais  je  n'ai  à  me  plaindre  de  personne  autant 
1  que  de  moi-même  qui  ai  pu  penser  que  vous, 

>  qui  vous  éies  laissé  chaaser  de  votre  patrie. 
»  vous  pourries  me  maintenir  dans  la  mienne. 
»  Et  moi  aussi  f  je  connais  les  jeux  de  la  for- 

>  tuae»  et  comme  je  n'ai  point  été  enivré  de 
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ses  fovenrs ,  je  ne  me  sens  pas  aecaUdde  ses 

disgrâces,  et  je  sais  que,  s'il  lui  ptah ,  eUtt^ 
pourra  un  jour  me  montrer  un  visa^^e  plus 
riant;  mais  quand  elle  devrait  m'étie  tou- 
jours contraire ,  je  ne  regat  derais  pas  connue 
an  grand  malhear  de  vivre  loin  d'une  vHlo 
où  les  hommes  ont  pins  de  puissance  que  ka 
lois.  La  seule  patrie  que  l'on  doit  désirer 
d'Iiabiter  est  celle  oii  l'on  peut  toujours 
compter  sur  ses  propriétés  et  sur  ses  amis, 
où  les  unes  ne  vous  sont  point  aisémeot  ra- 
vies, où  les  antres,  mal{{ré  lenra  craiaiBa 
personnelles,  sont  toujours prétaà  vous  ser» 
vir  dans  vos  plus  grands  dangers.  Les  hom- 
mes safjos  et  vertueux  souffrent  moins  d'en- 
teudi  e  les  maux  de  leur  patrie  quede  les  voir» 
et  ils  croient  qu'il  est  plus  glorieux  d'être 
un  honorable  rebelle,  qu'un  dtofSB  aivUi.  » 
Il  partit  pour  son  exil,  en  quittant  le  pape* 
l'indigiiation  dans  le  cœur,  et  se  rappelant  sou- 
vent à  lui-même  l'utilité  de  ses  premiers  con- 
seils ei  la  pusillanimité  de  ses  amis. 

Médicis ,  deson  côté»  instruit  de  son  rappel , 
se  rendit  à  Florence.  Rarement  un  citoyen  re- 
tournant eo  triomphe  dans  sa  patrie  après  une 
glorieuse  victoire  reçut  des  marques  aussi 
éclatantes  d'affociion,  rencontra  un  aussi  im- 
mense concours  de  peuple ,  (|ue  Médicis  reve- 
nant desou  exil  ;  tons  les  citoyens,  se  précipitant 
sur  son  passage,  le  aahmient  d'une  voix  una- 
nime du  nom  de  bienfiUleur  du  peuple  et  de 
père  de  la  patrie. 


LIVAË  CIjSQUIÈMë. 


L'effet  le  plus  ordinaire  des  révolulions  que 
subissent  les  empii  rs  e.st  de  les  taire  passer 
de  Tordre  au  desordre ,  pour  les  ramener  de  là 
è  un  état  r^.  Il  n'a  point  été  donné  nux  cho- 
ses humaines  de  s'arrêter  à  un  point  fixe  lors- 
qu'elles sont  parvenues  ù  leur  plus  haute 
perfection;  ne  pouvant  plus  s'élever,  elles  des- 
cendent; et  par  la  même  raison,  quand  elles 
sont  descendues  k  leur  plus  bas  période ,  quand 


le  désordre  est  arrivé  à  ses  derniers  excès,  elles 
remontent  bicolêt  vers  un  étal  meilleur,  et  vont 
swcessivement  ainsi  du  bien  au  mal  et  du  mal 
au  bien.  La  vertn  amène  le  repos,  Ut  repos  l'oi* 
sîveié,  l'oisiveté  le  désordre,  et  le  désordre  la 
ruine  <!es  états ,  et  bientôt  du  sein  de  leur  ruine 
réunît  l'ordre,  de  l'ordre  la  vertu ,  et  de  la 
vertu  la  gloire  et  la  prospérité  de  l'empire. 
Aussi  les  hommes  éclairés  ont-ib  observé  que 
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If 8  letires  vieuneoU ItmilA  d«tarBM,  eique 
les  ecnérayx  «aitMBl  tvftot  les  ptuloMphes. 
Lev^fm  des  années  braves  et  discipliDées  ont 

amecé  la  vicloii  o  ,  cl  h  victoii  c  le  repos  ,  h 
vi{»i)CKr(!<*s(  s|iriis, jLi.s<iir;il()i s orcij]iés(l»'(     i - 


paix  ;  mais  pouvai  ton  appeler  un  élMl  de  (piarro 

celuHibron  ne  tuail  point ,  où  les  villes  n'étaient 

point saccajyécs ,  ni  les  cnipii  cs  détruits?  Toutes 

C('S  fiuci  rcs  se  faisaient  si  n»u!Iciiieiil  qu'on  les 
comint-ui^'àit  &aus  ciaiulc-,  qu'un  les  coolinuait 


res,  û€  peut  sanjullir  dans  une  plus  lionorabic  ,  sans  péril,  qu'on  les  terminait  enfin  san^dom 


oishetc  qu'au  sein  dea  lellrea.  Il  n'esipps  de 
plus  daneerease  et  de  plus  sAre  anoreapoor 

introduire  roisiveld  dans  les  états  les  mieux 

constitués.  C\'-l  rc'  que  Calon  avait  f^ai  failc- 
nienl  scnii,  li)i  s<;ii''  !'  s  [iIiilusKpIic':  l)i  hm-hc  ci 
Carneade  lurent  envoyés  <1  Allient^  axabassa- 
deursauprèsdusésat.  Voya  ui  (jue  la  jeunesse  ro- 
maineooniBBeaçaii  àmivreoespliikMopbesavec 
admifUtiott,  ctqa'une  foule  «le  maux  pouvait 
en  résulter poursa  pairie,  il  lii  ari  rierqu'aTave- 
BÎraucun  phi!<:iM:i|)lie  ne  serait  ;i<linis  .'i  l^;n^e. 
'  Voilà  par  quels  dejjrej»  le^  empires  ai  i  i\> ni  à 
leur  ruine,  et  c'est  de  là  que,  devenns  sa^^es  pai 


mage.  Cetic  valeur  natîooale,  qui  s'ëieint  ordi- 
naireoient  dans  les  autres  enq^ircs  par  l'efSeï 

d'une  lon{;ue  paix,  se  perdit  en  Italie  par  nos 
pitoyables  {pierres,  '  f  l"*'n  ffui  rn  s'en  eotivain- 
eie  en  lisant  ce  que  je  vais  l  aeuuler  des  événe- 
ments arrivés  depuis  l  iai  jusqu'à  141)4;  l'uu 
verra  quetfestpar  là  que  l'Italie  aâéde  nouveau 
ouverh^  aux  Inrliares,  et  rétablie  sonsleurjoug. 

Mais  si  les  actions  de  nos  princes,  tant  au  de- 
dans (pi*î;ri  dehors  de  l'Italie,  sans  énorrjie  et 
sans  {grandeur,  ne  iiousins|iireni  jiiis  cette  ad* 
miraiion  qu'excitculcu  noud  celles  de^  anciens, 
elles  ne  peuvent  masquer  cependant  d'avoir  un 


l'esèsde  leurs  malheurs,  ils  reviennent  ,oomme  |  {jrand  intérêt,  lorsqu'on  verracomment  tant  de 
nous  l'avons  d^à  dît,  à  un  éial  plus  réglé,  à  peuples  puissans  ont  été  retenus,  comprimés 
moins  que  quelque  force  e\t'  aon!inf>irenf»roni-  [>ar  des  ai  rri  es  m  f  tihlei,  et  si  mal  constituées, 
prime  tous  leurs  elïm  is.  (;■e^l  ainsi  (pie  l'Italie  l'-n  raeomani  les  événements  de  ce  siècle  cor- 
a  été  suceessiveniéMl  heureuse  ou  misérable  : 
d'abord  sous  les  Étrusques ,  ensuite  sons  les  Ro- 
matas;  et  quoiqu'après  la  destrvaion  de  oe 
dernier  peuple  il  ne  se  soit  montré  aucun  état 
qui  ail  pu  consoler  ce  pays  de  cette  f;rnnfleper(e. 
Pt  rapj'i'Ier  sons  un  [fouvei  ie  rurtil  \i;MMireux 
SCS  beaux  jou!  s  (!<•  ;;|i»ire.  eependanl  (juelques- 
uncs  des  républiiiues  (pii  s'élevèrent  an  milieu 
des  ruines  de  rerofure  romain  6rent  écbtcr 
de  fprands exemples  de  vertu  ;  et  si  aucune d'dles 
ne  put  réussira  dominer  toutes  ks  autres,  elles 
parvinrent  ni'nnuioins  pai'  leur  loncurdeel  leurs 
s  e  es  inslilutions  a  délivrer  et  dcleudre  1  Italie 
du  juugdesbarbares.  Parmi  cesdtfSàrens  états, 
celui  de  Florence,  fiiible  par  son  étendue,  m- 
l'était  nullement  par  sa  puissance  et  sa  consi- 
dération :  placé  au  cenfro  de  l'Italie  ,  rieiie  et 
toujours  pro  iipt  ù  alia(piHr,  il  soutenait  avec 
succès  ta  {{uerre  qu'on  lui  avait  déclarée,  ou 
faisait  pencher  la  victoire  vers  le  parti  qu'il  avait 
résolu  de  soutenir. 

Si  la  fermeté  de  ces  divei  s<  s  puissances  ne 
put  leur  assurer  le  ealine  d'une  lon,';iie  paix, 
elles  e  ircnt  peu  de  daiqjeis  ;i  essuyer'  des  ri- 
{«titurs  de  la  {juerre.  Lu  elict,  les  tVecjuenles 
attaquesde  œsdiverses  souverainetés  entre  elles 
ne  pouvaient  être  rcg|ardées  comme  un  état  de 


j  umpu ,  je  ne  pourrai  célébrer  le  courage  des 
soldats ,  la  vertu  des  génémnsou  le^trîotisme 
desdioyens ,  mais  j'aurai  idévdopper  toutes  les 
ruses,  tout»  l'adres-^e ,  tout  l'art  qu'employaient 
li's  |>rinees ,  les  {ji'tK  laux  et  les  elirCs  des  répu- 
bliques ,pour  mamtenir  une  considération  qu'ils 
n'avaient  point  méritée.  Ce  récit  ne  sera  peut- 
être  pas  moins  utile  que  l'hisioire  des  anctens. 
Si  ee  I  \  ri  enflamment  les  cœurs  généreux  du 
(!r>ii-  de  les  imitrr,  les  antres  leur  appren- 
dront à  mé|n  iser  tant  de  làchetéâ,  el  à  mar- 
cher sur  d'autres  traces. 

Tel  était  l'ordre  des  dmses  <jui  i  é{{uait  alors 
en  Italie,  que  quand ,  par  l'accord  des  états  en- 
ir'eiix ,  la  paix  venait  à  se  conclure,  elle  était 

hii  ntot  troul  lee  par  ceux  qui  avaient  en  main 
tes  armes  ;  ainsi  ou  n'ae(|uerait  ni  fjloire  dans 
la  yuerre,  ni  rept>sdans  la  |»ais.  Lorsque  celle- 
ci  eut  donc  été  signée  entre  le  duc  de  Hilan 
d'une  part,  Tenise  et  Florence  de  l'autre ,  en 
I433«  les  soldats ,  voulant  toujours  faire  la 
fjuerre,  se  jetèrent  sur  l'étal  de  ré{îlise. 
armées  d'Italie  étaient  alors  divisées  en  deux 
partis,  celui  de  Braccio  et  celui  deStor^a.  A 
la  téte  de  celui-ci  était  le  comte  Franoeaoo,6Is 
de  Sjhfltfi  l'antre  avait  pour  cheft  Piocinnino 
etmHEaccio  ;  preaqiie  Umifil  les  autres  trou- 
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|)os  d*ltt1ie  te  ratladmient  à  l'un  de  ces  deux 
poriis.  Celui  de  Sfbrza  était  le  ptoscoosldërë, 
toit  par  h  valeur  du  conii<',  soit  par  la  pro- 
messe (|ue  lui  avait  faite  le  ducde  Milun  il'  lui 
(lotinor  en  niaria{;r  sa  fille  nattirrllc  donna 
Diaaca.  L'eipeciaiivc  d'uue  teliu  ulliauce 
avait  dOQtté  on  trèn  {jrand  crédit  h  Sforza, 
Cee  detn  parti»,  poinsés  par  difTerenls  mo- 
tifil, attaquèrent  donc  le  papeEu|»èn€  après  la 
pais  de  la  Lonil>ardie.  Forioluaceio  cédait  à 
l'ancii  nne  haine  des  Braceio  contr  e  les  papes , 
tt  Sforxa  à  son  anjhiUon  personnelle.  Le  pre- 
mier attaqua  Rome ,  i*autre  s*einpara  de  la 
Marche.  Les  Romains,  voulaat  éviter  la  guerre, 
chassèrent  de  Rome  Eogèaequi,  après  brou- 
coup  de  peines  et  tiedaujjers,  se  réfu{;ia  à  Flo- 
rence. nif>n'nf .  'se  voyant  abandonné  tUs  (rcis 
étals  qui  Ytiiuiciti  du  ûé^oiQv  les  arnieâ  à  leur 
grande  satitAictidn^  et  qui  ne  voulaient  pas  les 
reprendre  pouf  ses  seuls  intérêts,  il  traita  avec 
SfofTia  et  lui  abandonna  la  sonreraineté  de  la 
Marelie,  'luoique  Slorzn  f»";T  [vnuv''  l'outrajje 
à  riujusiiui  de  son  afjression,  lui  àt|ue  datant, 
selon  h  couiuiue  des  Italiens,  en  latin  du  lieu 
de  sa  réUdenoe  les  lettres  qu'il  adressait  à 
ses  agents,  il  leur  écrivait  ainsi  :  <  De  noire 
territoire  «li*  Termo,  en  dépit  de  Pierre  et 
de  l'aul  î  "^lais  non  content  de  cette  impor- 
tante concciision ,  Sforza  voulut  encore  être 
créé  {j'onfalonier  de  réi;lise,  et  il  obtint  tout 
ce  qu'il  df^mandait  ;  tant  le  pape  redoutait  bien 
plus  une  {juerre  douteuse  qu'une  paix  inCàtne! 
Devenu  ù  ce  [)rix  l'aïui  d'Eujjène,  il  niardia 
cojiîre  l'orti'bi  aecio  et  penilant  plusieurs  mois 
ii  b'cuyayta  êuu'eux.  diflereuis  co»»bai6  <jui 
fitreni  plus  fuoestps  au  pape  et  h  ses  sujets 
qu'aux  armées  belligérantes.  Enfla  iU  conclu- 
rent ,  sous  la  médiation  du  duc  de  Milan ,  une 
trêve  qui  les  maintenait  iiossesseurs  de  loui  ce 
(]u'ils  avaient  conquis  l'un  ei  l'autre  daas  l'ciat 
de  l'egUsc. 

La  guerre  éteinte  h  Rome  fîit  rallumée  duos 
la  Romagnê  par  Batlsia  de  Canneto.  Celui-ci 

lua  à  Bolo(,mc  plusieurs  citoyens  de  la  iamîlle 

des  Griff  ai,  et  eliassa  de  la  ville  le  {jouvcnieur 
du  p?>f  "  (1  i>s  autres  ennemis.  Voulant  se 
main  1'  Il  il  par  la  force  à  Bologne,  il  eut  recours 
i  PliiLppi  Viacontl,  tandis  que  le  pape,  pour 
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ce  qu'ils  demandaient ,  et  bientôt  il  se  trouva 
deux  fortes  armées  dans  la  Romagne.  Piocin» 

r'-  <  l  iait  le  (général  de  Yiscooti,  et  Tannée 
des  deux  n  publiipies  «  tait  coniniandée  jiar 
Gatlainel  iia  et  Nicculo  da  Tnlentino.  l/on  en 
vint  aux  oiaics  auprès  d  lmola;  le&  Véniiiens 
et  les  Florentins  fiireot  battus  et  Tolentiod 
fiiit  prisonnier.  Il  fut  envoyé  h  Hilao  oh  H 
mourut  eu  peu  de  jours,  soil  par  le  crime  de 
Vis'  oi:ti ,  S')i(  de  clia;;:  in  d(>  sn  déf.tile. 

l  e  duc  lie  Milan,  affaibli  par  ses  (>uerres 
précédentes,  ou  s'iinajjiuûni  que  ceUc  ligue  se- 
rait dissonte  par  sa  défaite,  ne  poursuivit  pat 
sa  victoire ,  et  donna  au  pape  et  aux  coalisés  lo 
temps  de  se  réunir  de  nouveau.  Ils  élurent 
Sforza  pour  leur  {jr'néial,  et  reVeltirerU  de 
chasser  Forlebraccia  des  (eues  de  1  enlise, 
aliu  de  terminer  de  ce  côte  une  (jucrrc  qu'i] 
n'avait  entreprise  que  pour  le  pape.  Les  Ro- 
mains, redoutant  les  nouvelles  fbroetd'Eugèoe» 
firent  le  ti  aité  avec  lui  a  reçurc-nt  son  commis- 
saire  dans  leur  murs.  KorK  braccio ,  entre 
autres  places  de  l'etaide  l'e;{!ise ,  possédait  Ti- 
voli, Mouleliuseonc,  Cilla  di  Casiello  cl  Ascesi. 
IVe  [x»uvant  tenir  la  cani[»a(;ne,  il  s'était  réfîi- 
{]ié  dans  o^tte  dernière  ville,  où  Sforza  alla 
bientôt  raita<|aer,  pendant  rpKî  la  vi{;oureuse 
défenj^e<le  Fortebrjccio  faisait  trainei-  le  sié{;e 
en  Ion{;ijeur.  Vi>con!i  crut  qu'd  était  très-im- 
portaul  pour  lui  de  prévenir  te  succès  de  la 
coalition,  ou ,  s'il  ne  pouvait  i'erapécber,  de 
tout  préparer  pour  la  défonse  de  ses  propres 
étals  :  il  res  iiut  donc  d(;  fain'  une  diversion 
qui  oblifM  at  Sfor/a  de  lever  le  s:ef;e  d'Ascesi, 
et  il  ordonna  à  Picciiinino  de  piissrr  i  n  I  os- 
caoe  par  le  cbeuiin  de  la  Humaine.  La  coaii- 
lion  jugeant  en  effet  qu'il  était  plus  utile  de 
défendis  la  Toscane  que  de  s'emparer  d'Asce- 
si,  oidoie  a  à  Sfur/a  de  fermer  le  passade  à 
Piecitiiiiiio  fjui  éuii  déj;i  arrivt;  a  Foi  !i  avec  son 
armée.  De  son  côté,  Sfor/a  se  porta  sur  Ct- 
seua,  eu  laissuui  n  Laoue  hoa  frère  le  soin  de 
défondre  la  Marche  et  ses  états. 

Taniiis  que  PIcciuuino  clu-rcliail  à  pénétrer 
en  Tuscautî,  et  Sforza  à  li;i  fain;  fermer  le  pis* 
,  Forlebrai'cio  attaqua  l.ionc,  le  lit  pri- 
sonnier, upris  line  f|!orieiise \icloite, détruisit 
toute  son  anuix:;  et  puur^uivuul  ses  succès,  se 


venger  son  injure  «  fédtma  fasslsiaim^  Ve-  rendît  oiaitreaveela  même  rapidité  de  plusieurs 
Bise  ei  de  Florenoe.  Ta»  las  deux  otillDrent  '  places  dans  la  Marche.  Cette  dclaiie  afttigea 


Digitizeo  lj 


14^] 

vivfmfnt  Sfnr'/n  qttî  çr  crut  ( 
sti>  ciaia,  Lii>j>aui  aussilùl  uue  pariic  de  son 
ui  méc  pour  s'opposer  à  Pieciniiiiio ,  ilalbavec 
le  reste  à  la  Eeooontre  de  Foriebraccio ,  lui 
Um  bataille  ei  le  vainquil.  Ceîui-ci  même  lui 
blessé,  fail  pri^ionnier,  cl  mourui  Ijieniûl  après 
de  ses  blessures.  Celle  victoire  reudil  au  pape 
luulei  ies  places  que  lui  avail  enlevées  Fone- 
bracdo,  et  força  le  duc  deHUan  à  demander  la 
paix  qui  fîit  bientôt  conclue  par  la  médiation 
de  Nicolas  d'Kst  marquis  de  Ferrare.  Visconli 
fut  obliijc  de  icmlie  au  pin;  loutcs  les  villes 
qu'il  ava  l  concjuises  daus  l'iiiat  de  l'ef^lise,  et 
dti  rappeler  iou  armte  en  Lombardie.  i^uaui 
àBaUata  de  Csoneio,  par  un  sort  commun  à 
I0U8  les  usurpateurs  qui  ue  conservent  leur  au- 
rorilé  qu'à  l  aiJe  de  forces  éiranjjères,  incapa- 
ble bicnlôi  (le  se  maintenir  à  Bo!o{i;ne  |  ar  fccs 
propres  moyens,  il  fut  force  de  |)rendie  la 
fuite,  et  mcssiro  Aulonio  BeoUvoyli,  chef  du 
parti  oppose,  y  retourna  sans  obstacle. 

Tous  ces  évéoemeuis  se  passèrent  dans  le 
temps  de  l'exil  de  Cosimu  de  Mtklicis.  Lors- 
qu'il fut  de  retour,  ceux  (|ui  lavaient  rap- 
pelé ,  et  ([ui  avaieut  eu  tant  à  se  plaindre  du 
parti  qu'ils  veaaieut  de  reuverser,  n  ;  {;:irilant 
plus  auciine  mesure,  ne  songèrent  plus  qu  à 

affermir  leur  puissance.  La  seigneurie  ilui  <  Il 
Ira  eu  fonctions  pour  novembre'  et  det-t  njhre, 
non  conienie  de  tout  ce  <|u'avaient  lait  sr;.  pi  «• 
decesscurs  eu  faveur  du  paiii,  prolongea  1«- 
bannissemenl  d'un  grand  nombre  d'exilés , 
changea  le  lieu  de  leur  exil ,  en  bannit  une  luule 
d'autres.  On  était  proscrit  non  pas  seulement 
pour  c'ire  d'un  parti  différent,  mais  pour  S(s 
richesses,  pourra  parenté  ou  pour  des  amitiés 
personnelles.  Si  cts  prui»uipliuus  eussent  été 
accom|ia{;iiées  de  meurtres^  elles  eussent  rai>- 
pe!é  celles  d'Octave  et  d*,'  Sytla ;  ce  n'est  pas 
qu'elles  n';jient  <Ué  aussi  martjuéi.s  |>ar  dr.^ 
sHpi'H  -'  S  Iiitrnardo Gu;ida{jni  fut  décapite;  et 
quatre  aulres  citoyens,  parmi  lfSi]uels  se  irou- 
vaienl  CeLfraielii  cl  Barbaduro,  ayaul  quille  le 
lieu  de  leur  bannissement  pour  aUcr  à  Venise, 
les  Vénitiens,  plus  jaloux  de  Tamiiié  de  Médicis 
que  de  leur  propre  honneur,  les  envoyèrent  pri- 
sonniers a  Florence  oîj  ils  furent  indignement 
misa  mort.  Cet  événement  acerut  au  plus  haut 
poinl  la  cousidcraliun  du  parti  de  Médici*  ei  la 
terreur  de  ses  ennemis,  lorsqu'on  vît  une  si 


LIVRE  CINQUlflME.  m 

|Hnii!Ié  de  tous   puissante  républicjue  vendre  ainsi  son  indépen- 


dance aux  Florentins.  L'on  crut  dans  la  temps 
que  le  vërittible  motif  de  Venise  avait  dté  bien 

moins  (J'obIi;;er  Médicis,  que  d'Irriter  à  Flo- 
rence les  furturs  des  partis,  et  par  ces  supplices, 
de  r  endre  nosdivisions  plus  implacables  et  plus 
funestes;  elle  sentait  (jue  le  |)lus  inviucjblu 
obstacle  à  sa  grandeur  éiaildan»  notre  union. 

Les  vaiaqueurst  ayant  aio«  cbasaë  toits  leurs 
ennemis  ou  tous  ceux  ceux  qui  leur  étaient 
suspects,  chcrchircnl  à  au{prenier  par  de 
nouv(  niix  î)i(  nfaitslenombrede  leur  partisans, 
f!  à  fui  ulicr  ainsi  leur  autorité.  Ils  rapprirent 
uc  l'exil  la  famille  des  Alberti,  et  tous  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  comme  rebelles;  ils 
n  jeièrcnl  tous  les  grands,  à  l'exception  d'un 
petit  nombie,  dans  les  dernières  classes  du 
peuple,  et  se  paria{]èrent  entre  eux  à  vil  prix 
les  propricîtés  des  rebelles.  Us  publièrent  (  u- 
suilc  de  nouvelles  lois  et  de  nou\  elles  institu- 
tions pour  assurer  leur  puissance ,  firent  de 
nouveaux  scrutins,  en  tirant  des  bourses  h  s 
noms  de  leurs  ennemis  et  les  remplissant  de 
ceux  de  leurs  amis.  Instruits  pnr  le  ma'heur  de 
leurs  adversaires,  ils  sentirent  <pie  les  scrutins 
i  puré4  ne  suflisa  eut  pas  encore  a  leur  salul, 
et  résolurent  de  ne  jamais  laisser  sortir  des 
maios  des  chefs  du  parti  les  magistratures 
(pli  donnojit  le  «Iroii  tie  vie  et  de  mot  l  ;  il  fut 
dune  arrêté  (pie  les  uflicieis  ehar{;éj  de  véii- 
lier  les  scrutins  auraient  avec  la  préci-dente 
sei^ueurie  le  droit  de  nommer  la  nouvelle.  On 
donna  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  aux  huit  de 
la  garde,  (.l  il  lut  délVndti  aux  bannis  de  re- 
tom  ner  daua  h  ur  pati  ie  à  l'expiration  du  tem[)S 
li\(!  |m  il  liur  bannisst  inent ,  à  moins  que,  sur 
les  II  eiiii;-sepl  meml  res  (]ul  composent  la  sei- 
gneurie et  les  collèges,  trente-quatre  au  moins 
n  eussent  oonsenti  a  leur  retour.  C'était  un  crime 

de  leur  écrire  ou  d'en  recevoir  des  lelli  es  ;  une 
parole,  un  st{;ne,  les  inoiiveiiients  les  plus  in» 
si;{niliants ,  pour  peu  qu'ils  d(  |>liissenl  au  {[ou- 
Viiroeuieul  étaicnl  punis  avec  rj(;ueur.  b'il 
restait  dans  Florence  ({uekiue  citoyen  suspect 
qui  eAt  pu  se  meUre  à  couvert  de  ces  divenes 
aiieinies,  il  était  (-crasé  sous  le  poids  des  nou- 
veaux impijls  ;  c'est  ainsi  que,  après  avoir  chassé 
ou  ruiné  letif  s  pnn*'Tn!s,  ils  alfcrtnirnit  |.  tît 
puissîmcc.  Eulm,  pour  iui  donner  des  appuis  au 
dehors ,  pour  dter  toute  espérance  de  succès  à 
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qui  voudrait  les  attaquer,  ibârenl  avec  le  pape,  consenti  d'ouvTÎr  uo  passage  aux  troupes  fran* 

Venise,  et  lo  duc  de  Milan,  un  traite  d'alliance  çaisos.  Rend  ne  pouvait  prt  vrnir  ce  {;rave 
qui  leur  garantissait  le  {jouvernenienf.  1  inconvi'nieni  qu'en  peidani  Visconii  vi  en  li- 


Au  milieu  de  tous  ces  cvéDeineuts ,  Jeanne, 
reine  de  Kaples,  mqurai ,  après  avoh»  Bomtné 
par  son  tesiameiii  Rtfuë  d'Aujou  bëriiier  de 


vrani  !>es  ëuits  à  la  France.  Il  en  strait  bien 
diffi^reuineat  ai  lui  AlpbwMe  devenait  roi  do 
Naples  ;  n'ayant  d'autres  ennemis  à  craindre 


son  trône.  Alphonse,  ici  d'Aragon,  qui  se  trou-  que  les  Ftnnçais,  il  serait  forcé  de  |>agner 
vail  alors  en  Sicile,  voulant  profiter  de  ses   leur  afffction ,  de  rondesccndre  à  toutes  les 


liaisons  avec  un  grand  nombre  di*  barons,  .s'ap- 
prêtait à  envahir  ce  royaume;  lei  Napolitains 
et  beaucoup  de  se'gneurs  fovorisaieot  René;  le 
pope,  d'un  autre  c6té ,  ne  voulait  ni  de  René  ni 
d'AlpiuMae,  et  avait  fimné  le  projet  de  foire 
gouverner  ce  royaume  en  son  nom  par  un  légal. 
Alphonse  se  présenta  bientôt  et  fut  re<.Mi  par  le 
duc  duScssa.  H  prit  à  sa  solde  qael(]iies  princes 
du  pays,  et  déjà  maître  deCapouc  que  le  prince 
dé  Tarenie  occupait  pour  lui ,  il  résolut  de 
forcer  N  tples  à  reconnaître  ses  droits.  Il  en> 
voya  donc  sa  flotte  attaquer  C.aeia  qui  avait 
embrassé  la  cause  de  Naples.  Les  Napolitains 
eurent  aussitôt  rocuuri»  ù  i*hili(ipe  Visconii  ; 
celui'fli  eonia  leurs  intérâts  aux  Génois  qui , 
voulant  éomplaire  k  Visounti  learecaverain,  et 
surtout  sauver  les  magasins  de  marchandises 
qu'ils  avaient  à  Naples  et  h  Gaeta ,  armèrent 
une  flotte  nombreuse.  Alphonse,  instruit  de  cet 
armement  renforç;i  lu  sienne ,  et  alla  lui-m^mc 
en  personne  aadevant  des  Génois  auxquels  il 
livra  bataille  audeasus  de  l'Ile  de  Poasio. 
floue  d'Araffon  fut  miseen  déroute  sAIplMMise 
Ini-méme  avec  plusieurs  princes  de  son  parti 
fut  fait  prisonnier  et  remis  par  les  vainqueurs 
entre  les  maios  de  Viscouii. 

Celte  vidoire  causa  de  vlvea  inquiétudes  à 
tous  les  éiau  d'Italie  qui  redoutaient  la  puis- 
sance de  Visconti ,  et  qui  sentaient  qu'il  n'avait 
jamais  eu  une  plus  grande  occasion  de  leur 
dicter  la  loi.  Mais  ce  prince  ((elle  est  la  br/.ur- 
rerie  des  rdsolutions  humaines)  prit  ud  puni 
tout  opposé  iee  qu'on  avait  prévu.  Alploase 
était  au  bonune  habile dès  qu'il  put  avoir 
quelques  moments  d'entretien  avec  Visconti , 
il  lui  représenta  quelle  était  son  erreur  Je 
soutenir  le  parti  de  René  contre  le  sien  ;  que 
Reoé  devenu  roi  de  Naples  ferait  tous  aes 
effons  pour  ftire  tomber  Milan  dans  les 
aMins  du  roi  de  France^  afin  d'avoir  toujours 
auprès  de  lui  de  puissants  secours ,  et  de  ne 
pas  attendre  dans  un  péril  pressant  qu'on  eùi 


Volontés  du  m 'il  prince  qui  pourrait  ouvrir 
aux  Français  un  passage;  qu'd  n'aurait  ainsi 
que  le  litre  de  roi,  tandis  que  lui  en  aurait 
réeUement  l'aotorité  et  la  puissance  ;  c'était 
donc  i  Visconti,  plutôt  qu'à  Alphonse  même, 
à  considérer  ce  que  l'un  des  deux  partis  de- 
vait lui  faire  craindre  de  danjjers  ,  ee  (pie 
i  autre  lui  offrait  d'avantages,  à  moins  qu'il 
n'aiflilt  onHun  saitsMre  une  vainc  passion 
que  maintenir  sa  puissance.  D'un  côté  il  oon* 
senrerait  son  indépendance  et  sa  liberté  ;  de 
l'autre,  se  trouvant  placé  entre  deux  puis- 
sants monarques,  on  il  perdrait  ses  éiais.ou 
il  vivrait  dans  des  inquiétudes  continuelles  et 
serait  forcé  d'obéir  ea  esclave  h  toutes  leurs 
voloniéi.  Ces  paroles  âiranlèrent  lellrmeut 
l'esprit  de  Visconti  que,  changeant  tout  ù  eonp 
de  parti ,  il  mil  Alphonse  en  liberté  et  k  ren- 
voya comblé  de  disiinetions  à  G(^nes  ,  et  de  là 
dans  le  royaume  deNaples.  Alphonse  descendit 
à  Gaeia  qui,  à  la  première  nouvelle  de  sa  déli- 
vrance ,  avait  été  occupée  par  quelques  sei- 
gneurs de  son  parti. 

Les  Génois  voyant  que  Visronti  avait  déli' ni 
le  roi  d'Arragon  sans  aucun  égard  pour  h  urj» 
intérêts  ;  qu'il  avait  mis  à  profit  et  leurs  dépen- 
ses rl  leurs  dangers,  et  s'était  lait  auprès  d'Al- 
phonse un  mérite  de  sa  délivrance ,  en  leur 
laissant  le  ton  de  l  avoir  badu  et  fait  prison- 
nie  * ,  conçurent  ronire  lui  un  vif  re^senti'ne;?!. 
L<»r}<que  Gènes  vit  snus  ses  lois,  elle  a  à  sa  léie 
un  chef  qu'on  appelle  doge  et  qui  est  élu  par 
les  libres  suflrages  des  citoyens.  Ce  n'e^  point 
un  prince  absolu  ;  il  ne  délibère  pas  seul  sur 
les  affaires  d'état ,  mais  il  est  uniquement 
cliar{];e  de  proposer  les  délibérations  qui  doi- 
vent occuper  les  magistrats  et  les  conseils. 
Cette  ville  renferme  beaucoup  de  funitles  no- 
bles ,  asseï  poissantes  pour  que  les  magistrals 
ne  puissent  que  difficilement  s'en  faire  obéir  : 
les  deux  plus  illustres  de  ces  familles  sont  la 
Fr^osa  et  TAdoma.  De  là  naissent  une  foule 
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de  dÎTbions  intestbes  qui  sont  b  ruine  de  la 
ooBsdtntion  de  rëtat.  Les  dtoyent  en  effet  se 
disputant  entre  eux  le  (|;ouvernenient ,  non  par 

des  volf»s  léguai'  s,  mais  le  [)lus  souvent  los  arnu  s 
ùla  main,  lien  résulte  qu'un  parti  est  toujours 
dans  l'oppresiion ,  tandis  que  l'autre  gouverne 
vm  tjTiinilé;  èt  t  ànfvê  «tdlnÉKrement  que 
tmii^qii  se  Voit  dëpouili*'  (1<>  tous  les  enpiofia 
rêediirs  aux  armes  du  dcliui  s  ,  et  ne  pouvant 
luî-m/'mp  f;ouvt'rner  sa  pairie ,  préfère  de 
l'asservir  à  un  étranger.  Voilà  pourquoi  Géocs 

•  dcë  si  sortMrîoâtti  Wi^â^ 

Umberdie;  elle  tlÊÙâWèÊli^'M  è^Uip^ 

du  roi  d'Aragon. 

Francisco  Spinola  (-lait  un  des  principaux 
riioyons  qui  avaient  livré  Gt^nes  au  duc  de 
iMiian  ;  mais  peu  de  temps  après  avoir  ainsi 
asservi  sa  patrie ,  par  Peffet  ordinafre  de  sem* 
blables  traliisoiit,  H  devint  sÉipeei  1  TiMontl. 
Indigné  de  cette  ingratitude ,  il  s*éUiit  volontai- 
rement exilé  à  Gaeia,  et  s'y  trouvait  encore  au 
moment  du  couiliat  nnv:il  ( outre  Alphonse  : 
ayant  contribué  avec  ardeur  au  succès  de  cette 
jonrnée ,  il  crat  avoir  reconquis  la  confiance 
deytsbonU,  el  ^oototr,  poor  pHx  de  ce  service, 
vivre  désormais  &  Gênes  sans  danger  ;  tnais  il 
s'apervut  bientôt  que  le  dur  p<  rsisinit  dans  ses 
soupçons,  et  ne  pouvoit  croire  qu'un  liomme(|ui 
avait  trabi  son  pays  pût  être  iidèle  à  un  étran- 
i;er  ;  il  r^lot  donc  de  tenter  de  nouveau  la 
fortune  et  de  rendre  à  la  fob  la  liberté  à  sa 
patrie,  et  à  lui-même  l'honneur  el  le  repo3.  11 
sentait  qu'il  ne  pourrait  sn  faire  par<!onner  son 
crime  par  ses  concitoyens,  que  lorsqu'il  aurait 
fermé  lui-même  la  plaie  qu'il  avait  faite.  Voyant 
rind'ignaiion  générale  qu'avait  excitée  contre 
Visocmti  la  ddimnce  d'Alphonse,  il  jugea  que 
le  lelnp^  était  arrivé  d'accomplir  ses  desseins  ; 
il  les  communiqua  à  rpiehpies-uns  de  ses  conci- 
toyens qu'il  savait  animés  des  mèmc>b  seuii- 
nléDii»tKleB  «tlHiifrIfe  aeeonâer  de  tous  leurs 

L'on  oâébrait  la  Htt  de  Saint- Jean-Baptiste, 
Jour  où  faisait  son  entrée  à  C(*'nes  Arisniino 
nouveau  gouverneur  envoyé  par  Visconii  ;  il 
avait  déjà  pénétré  dans  la  ville ,  accompagné 
d'OpioHDino,  «Mi  prédéoesseur,  et  de  beaneou|^ 
d'autres  Géidi,  lorsque  Spiuoia,  qui  crut  qu'il 
n'y  pas  on  moment  A  perdre,  sort  de  cfaes 
lui  en  amesy  M,  iUvi  de  ses  conpUoesy  se  porté 
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sur  h  place  qui  est  dévaiaisott  (ttilalk;'i#eriiiiÀ:' 

liberté.  Ce  fut  une  chose  admirable  de  voir 
avec  quelle  ardeur  les  citoyens,  le  perple  tout 
eniior  ,  accoururent  à  ce  nom.  Tous  ceux  que 
leur  intérêt  ou  quel(|uc  autre  motif  attachait 
au  parti  de  Visconti .  loin  d'avoir  le  temps  de 
preeidM^lta  armes  fnirent  i'i(<ljlà^n(|li  àHêàt 
tuîte.  Arismino  ave 'q  -.ii  1  jues  Génois  de  sa  tuile 
se  Jette  dons  la  ciiadeile  rrardt  e  par  les  troupes 
de  Vi.sconti.  Opicinino,  eroynnt  ipj'il  ns^urerail 
son  salui  el  disposer;i't  ses  amis  ;i  iedé!Viidro 
vigoureusement ,  s'il  pouvait  gagner  le  palais 
où  il  devait  trouver  deux  mille  soldats  à  se^ 
ordres,  se  tourne  de  c<  <  ôié.  mais  il  est  lUlMà*  ' 
cré  avant  d'arriver  à  la  place,  et  son  à)rp^ 
déchÎK'  par  morceaux  est  traîné  s"n{dant  dans 
les  rues  de  Gôues.LcsGéuois ,  après  avoir  ainsi 
recon(iuis  leur  liberté,  se  rendirent  mailri  s  en 
peu  de  jours  de  b  eita(|elle  èl  diaautres  plsoe^ 
occupées  par  les'MilaM^,  et  parvinrent  enfin  h 
secouer  pleinement  le  jnu{;  de  Visconti. 

Tous  ers  évt'nemenis,  djns  leur  principe* 
avaient  fort  effrayé  tous  les  états  dTialie ,  et 
leur  avaient  fait  craindre  que  VboofliiinNIMf 
à  un  trop  bant  degré  de  puissance;  mais  leUri . 
résultats  inattendus  leur  rendirent  l'espérance 
de  pouvoir  réprimer  son  aniMllon;  et,  malgré 
le  dernier  iraiié,  les  l'Iorentins  e'  le-,  Vmiiions 
iireul  alliuuce  avec  les  Génois,  lliualdo  d'Ai- 
bi7.u  et  les  autres  chefs  des  bannis  de  Florence;  . 
voyant  préparer  de  nouveau  troubles  ci  le  monde 
politique  chanf;er  de  fncc,  crurent  pouvoir  dé- 
terminer Viscoiili  a  une  jjncrre ouverte  contre 
Florence.  Uinaido  se  rendit  à  Milan,  et  parla 
au  ducenoea^mncs: 
c  Si  tn  nous  vois,  nous  qui  fttmes  aaguèrrs 

>  tes  ennemis,  venir  aujourd'hui  avec  confiance 
»  réclamer  tes  seoours  pour  reiournor  dnns 
»  notre  patrie  ,  ni  toi ,  ni  aiieiin  de  reii\  i|ui  ont 

>  observé  le  cours  dis  choses  humaines  el  les 
»  caprices  de  la  fortune  n'en  seront  étonnés. 

•  Ce  n'est'  pas  toutefois  que  nous  manquions 

>  d'excellents  moti^  pour  légitimer  notre  cou- 
»  duite  passée  et  notre  conduite  actuelle  ;  que 

•  nous  ne  puissions  nous  justifier  auprès  de  loi 

•  de  ce  que  nous  avons  foii  Jadis  auprès  de  no- 

•  trépanée  et  de  ce  que  nous  fiiisons  en  ee  nto» 

>  ment.  Il  n'est  pas  d'homme  d'honneur  qui 
»  puisse  fiure  un  c  ime  un  citoyen  d'avoir 
»  eheidbé  à  défendre  son  pays  de  UHit  son  pou* 
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voir.  Jamais  notre  dessein  ne  fut  de  le  nuire , 
mais  spulemenc  de  préserver  noire  pairie  de 
loul  danger;  ei  lu  peux  nous  rendre  ce  lé- 
moi{p]a{;e,  que,  dans  le  cours  des  plus  {;rands 
succèsde  notre  coalition,  chaque  fuisquc  nous 
remarquâmes  eti  loi  un  véritable  dcsir  de  la 
paix ,  nous  cherchâmes  plus  que  toi-même  ù 
la  hàler.  Noussommes  enfin  assurés  de  n'avoir 
rien  fait  dans  aucun  temps  qui  puisse  nous 
faire  soupçonner  (jue  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  réclamer  les  services. 

I  II  serait  également  injuste  à  notre  patrie 
de  se  plaindre  denousqui  t'engagconsaujour- 
d'hui  à  prendre  contre  elle  ces  armes  avec 
lesquelles  nous  l'avons  défendue  avec  tant  de 
persévérance.  Car  la  patrie  n'a  droit  à  l'a- 
mour de  ses  enfans,  que  lorsqu'elle  les  chérit 
tous  également ,  et  non  lorsque,  écartant  de 
son  sein  le  plus  grand  nonibred'cntre  eux ,  elle 
ne  prodigue  ses  bi  nfails  (|u'à  quelques  ci- 
toyens injustement  privilégiés.  Quoique  les 
cités  soient  des  corps  composés,  elles  ont 
cependant  de  grands  rap|)ort8  avec  le  corps 
humain.  Celui-ci  est  souvent  atteint  de  ma- 
ladies (jue  le  fer  ou  le  fou  seuls  peuvent  guérir. 
C'est  ainsi  que  dans  le  corps  politique  il  sur- 
vient des  maux  funestes  qu'un  sage  et  bon 
citoyen  doit  chercher  à  guérir,  fût-ce  même 
par  le  fer,  plutôt  que  de  les  laisser  étendre 
leurs  ravages.  Eh  !  quelle  maladie  plus  cruelle 
pour  une  république  que  la  servitude  !  Quel 
remède  fut  jamais  plus  nécessaire  que  celui 
qui  doit  extirper  ce  mal  dévorant  !  Les  guer- 
res ne  sont  justes  que  lors<^{u'elles  sont  néces- 
saires; elles  ne  sont  humaines  que  lorsque, 
hors  d'elles,  il  n*ej>t  plus  d'espérance.  Eh  ! 
quelle  nécessité  plus  urgente  que  celle  où 
nous  sommes  !  quelle  plus  grande  humanité 
que  d'arracher  sa  patrie  à  l'esclavage  !  Notre 
cause  est  donc  celle  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité ;  et  c'est  ce  dont  tu  dois  être  aussi 
assuré  que  nous-mêmes. 

>  Cette  guerre  est  également  juste  de  ton 
côté,  puisque  les  Florentins,  après  la  paix  si 
solennellement  jurée,  n'ont  pas  eu  honte 
de  s'allier  avec  les  Génois,  tes  sujets  rebelles. 
Si  uotre  intérêt  pouvait  donc  ne  pas  te  tou- 
cher, le  ressentiment  d'une  pareille  injure 
devrait  te  suffire,  surtout  lorsque  la  guerre 
t'offre  si  peu  de  dangers.  Il  ne  faut  pas  t'ef- 
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frayer  des  exemples  passés  de  la  puissance 
des  Florentins  cl  de  leur  invincible  opiniâ- 
treté à  défendre  leur  indépendance.  Ces  deux 
obstacles  devraient  raisonnablement  l'arrêter 
s'ils  subsistaient  aujourd'hui  dans  toute  leur 
for  ce.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  ! 
Quelle  peut  être  en  effet  la  puissance  d'une 
républi<]ue  qui  vient  de  se  dépouiller  elle- 
même  de  la  plus  grande  partie  de  ses  riches- 
ses el  de  son  industrie?  Quelle  résistance 
opiniâtre  pourrait-on  craindre  d'un  peuple 
déchiré  par  des  haines  si  mullipliécs  et  si 
récentes?  Ces  haines  ne  permettent  pas  d'em- 
ployer, comme  on  l'eûi  faii  autrefois ,  le  peu 
de  richesses  «jue  la  républi(iue  possède;  c*es\ 
lorsqu'ils  sentent  que  la  gloire,  l'honneur  et 
le  salut  de  leur  patrie  seront  le  prix  de  leurs 
sacrifices,  c'est  lorsqu'ils  espèrent  regagner 
pendant  la  paix  ce  que  la  guerre  leur  enlevé, 
que  les  citoyens  livrent  sans  regret  leur  for- 
tune à  l'étal ,  et  non  lorsqu'ils  sont  également 
opprimés  pendant  la  paix  el  pendant  la  guerre; 
que  dans  l'une  ils  ont  à  craindre  les  ravages 
de  l'ennemi,  dans  l'autre  l'insolence  de  ceux 
qui  les  gouvernent  ;  car  un  peuple  a  bien  plus 
ù  souffrir  de  ra>arice  de  ses  iiiagislrals  que 
de  la  rapacité  des  comkiltans  ;  il  espère  en 
effet  la  fin  de  cclUvci ,  tandis  qu'il  ne  voit  pas 
de  terme  à  celle-là. 

»  Ainsi,  dans  les  guerres  précédentes,  luatta- 
quais  une  républi(]ue  tout  entière,  dans  celle- 
ci  lu  n'en  as  â  combattre  que  la  plus  faible 
partie;  lu  voulais  enlever  les  rênes  du  gou- 
vernement à  une  foule  de  citoyens  vertueux , 
tu  veux  aujourd'hui  les  arracher  â  une  poi- 
gnée de  scelérai  s;  tu  venais  enfin  pour  ravir  à 
Florence  sa  liberté,  lu  viens  aujourd  hui  pour 
la  lui  rendre.  U  est  donc  impossible  que  cette 
nouvelle  guerre  ait  les  mêmes  résultats  que 
toutes  lesauires,  puisipie  la  cause  en  est  si  dif- 
férente ;  lu  dois  au  contraire  en  espérer  un 
succès  assuré,  dont  tu  peux  aisément  a|>pré- 
cicr  les  avantages.  La  Foscane,  devenue  ainsi 
ton  alliée,  et  redevable  à  les  armes  d'un  si 
grand  bienfait ,  coniribuera  à  les  succès  plus 
que  Milan  môme,  et  celte  conquête,  qu'on  eût 
regardée  autrefois  comme  injuste  et  violente, 
sera  considérée  aujourd'hui  conmie  l'effel  de 
la  justice  el  de  ton  humanité.  Ne  laisse  donc 
pas  échapper  celle  occasion  favorable,  et 
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»  sonf;o  quo  si  tos  aulros  [yiierros 
»  rt  nro  ndnt  eu  pour  toi  d'iiuli  e  r(5suitat  que 

>  des  dilfiCulies  insurmontables,  d'inutiles dé- 
I  prises  6t  peu  de  gloire ,  celle-ci  te  procurera 

>  dw  avanu^  ewWiwiiit  II  plin  gr|MM<#<<if 

»  sidéraiion.  >  i 

11  ne  fallait  pas  do  {jrands  efforts  pour  dé- 
terminer Visconti  à  faire  la  guerre  à  Florence; 
il  y  était  poussé  de  lui-même  par  uoe  haine 
MfëJinire ,  par  son  aveugle  naVition ,  èt  sur- 
tout par  le  ressentiroeiU^ljlnil^  eooclu  avec 
Géoes ,  qu'il  regardait  comme  uoe  nouYelle  in- 
juro.  Mais  l'excès  de  ses  dépenses  preotMlont*  s , 
ks  dan{[ers  (|u'il  avait  courus,  le  souvc  nir  du 
tes  récentes  défaites  et  les  vaines  esperaoces 

nouvelle  diikkffibeUioo  de  Gôiiai»j)«villt  iia« 

Y()\  é  contre  celle  ville  Picdmiiao  avec  lona  ses 
{[euMl  cM mes  et  touie  l'infanterie  qu'il  avait  pu 
réunir  afui  de  la  !>uiimelire  de  vive  force  avant 
que  les  dtoyeua  a^niis  daus  leur  résoluiiua 
etiftnioiyiiitéJe  neaveen  yicfiUMU  il 
espérait  que  cette  entreprise  ne  serait  pw^lif- 
ficîleéiant  toujoiirs  niniti  edelaciiadeileoioore 
(K  l  u[i(c  |;ar  SCS  iKjupes.  Piccinnino  chassa  les 
lieuois  du  haut  des  niouia^jnes,  il  leur  enleva 
li  frilëede  Poxeveri  où  ils  s'étaient  retranchés , 
ei  les  repoMia  jusque  dans  lewt  murailles; 
mais  la  résistance  opiniâtre  des  citoyens  lui 
of  posa  tant  de  diflicultés  pour  pénétrer  plus 
avant,  (]u  il  fut  obli{;é  de  lever  le  siéf;e.  Alors 
Visconti,  cédant  aux  instances  des  Ijanuis  de 
FlorpMe,  lui  ordiMma  de  se  porter  fers  Uk  ri- 
vière du  Lemm  et  d'atiaqoer  vigoureweineiit 
le  pays  de Génee  parla  frontière  de  Pise.  Il 
jiif;oait  que  cette  entreprise  lui  laissait  les 
iiiojens  de  prendre,  selon  les  cire. in>,lances,  le 
parti  qu'il  croirait  utile  à  ses  mlérèts.  En  con- 
séqueeee  Pieduniao  asaii^gea  et  prit  Sereana , 
et  :iprès  avoir  çà  et  là  rava(;é  tout  le  paya,  «fin 
d'inquiéter  davantage  lesFliNreniitts,  il  se  ren- 
<lit  à  Lucqiies  en  déclarant  qu'il  voulait  passer 
dans  le  royaume  de  liaples,  et  aller  au  secours 
du  roi  d'Aragon. 

Sar  mmi00m  le  pape  Eugùuc  quitu 
FloroMif  Mtcndii  à  Bologne  oii  mmigiùmt 
m  accommodement  entre  le  duc  de  Milan  ekk 
coalition.  Il  r  •  présenia  au  duc  que  s'il  ne  vou- 
lait ooiisenlir  a  ce  traité,  il  serait  furcé  de  céder 
à  la  ooalilion  le  comte  Sforia,  alors  «on  iiUié, 


et  (|u'il  avait  pris  à  sa  solde.  Mais  quoique  Eu- 
gène poursuivit  avec  chaleur  celte  m  gociation, 
il  ne  put  ai  river  à  aucun  résuhat  satislaisant; 
Visconti  ne  vouhiit  point  traiter  que  Gènes  ne 
lili  feodna;  loMlliéi  ()e  |^  çùié  exigeaient 
que  cette  ville  restât  'Qd(^P9ndanM^î|l|||î|  cha- 
que paru  «lyfcPIK  pHMiîkA 
la  guerre. 

JU^rsqij.c  Picciouin^fg^rrivé  à  Luci|ucs ,  Us 
FinipitliiliQqoiettde  tes  mouvements,  ordon^ 
nènnt  à  Neri  di  Gino  d'ocouper  le  pays  de  Pii^ 
avec  m  oorps  de  cavalerin,  et  ils  obtinrent  du 

pape  que  Sforza  se  joignit  à  lui;  leur  aiuît* 
s'établit  à  iS.-tJond.i.  Ccpondani  Piccinnino,  qui 
était  resté  à  Lucques,  ret  laiiuiii  le  passage  sur 
le  lerriloire  de  la  république  pour  aller  danslo 
royaume  de  Napkei^FMt  tm^fê^  r^s,  i| 
mnaçait  de  l'obtenir  de  vive  force^^li^laik 
armées  étaient  à  peu  près  é(]ales  en  nombre, 
leurs  généraux  ne  voulant  pas  exposer  leur  ré- 
putation aux  hasards  delà  furiune  ;  et,  retenues 
d'aiUeura  parla  Hgnenr dn  froid  (l'on  était  alors 
m  dëeemfaee),  eUee  neflroit  anoniai^oivnent 
pendant  pluslenrajoura.  PJocWnoH^^ielui 
qui  af;it  le  premier  :  on  lui  reproscnta  que,  s'il 
aiiiupiaii  de  nuit  Vico  l'isano,  il  s'en  rendrait 
maitre  sans  peine  ;  il  essaya  celte  attaque  ;  mais 
n'ayant  pas  réussi,  il  saccagea  tout  le  jiays  d'a- 
lentour et  livra  aum  lamnes  et  au  pillage  le 
bourg  de  S.-Giovanni  alla  Vena.  Quoique  ceuo 
entreprise  eût  échoué  en  grande  partie,  elle 
enhardit  |x>urtantPiccinninoapoussei  ses  avan- 
tages, parce  qu'il  remarqua  queSfursa  et  iN'eri 
n'ainient  rien  foit  pour  l'arrêter  fljpilliqua  donc 
Saou-Maria  in  Casiello  ei  Filetio,  et  s'en  nndit 
maitre.  Cependant  l'armée  de  Florence  resiuit 
encoreimmobile,  non  que  Sforza  eût  prurdi  I'»  ri- 
ncini,  mais  pat  ce  <|ue  le{;ouverneiiieiii 
pas  voulu  commencer  la  guerre,  par  considéra- 
tion pour  le  pape  qui  né^jociail  encore  la  paii. 
Piccinnino,  s'imaginant  que  la  circonspection 
des  l  lorenlins  n'était  que  l'effet  de  leur  peur, 
n'en  était  que  plus  animé  à  de  noiiveHes  entre- 
prises, ce  qui  le  décida  a  attaquer  liar^ja  avec 
tOHlc^  sM  ^irces.  A  la  nouvelle  de  ce  dernier 
mammmA,  les  Florentins,  mettant  â%MtM 
lenie  inore  considérai  ion ,  se  déterminênal 
non-seulement  à  secourir  15:1  rfjn,  mais  ù  attaquer 
l'élatde  Lucques.  Sfor/aalb  dune  à  larenconire 
de  Piccinnino,  engagea  le  combat  sous  les  murs 
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de  Barga;  îl  y  fut  vatnqueor,  mit  rcnnemi 
presque  toialeoient  en  déroaie,etroUieeade 

lever  le  siège. 

Gependani  les  Ycniilens,  jugeant  que  Yis< 
conti  aiait  rompu  la  paix ,  envoyèrent  A  Ghte- 
radtodda  jPrançois  de  Gonzague  leur  général. 
I^ei  ravages  qu'il  lit  sur  le  territoire  du  duc 
liorcèrent  ccUii-ti  à  rappeler  de  Toscane  Pic- 
ciiraÎDO  ;  la  Douvelle  de  ce  rsu>pel  et  la  victoire 
de  Sforza  eohardireDt  les  FtorenUiiB  A  pour- 
mflfi^^f^  pNilett  ttMitre  Lucques,  et  leur 
donilf^t  de  grsndes  espérances  de  succès. 
Ils  sentaient  qu'iU  M  devaient  ôtre  arrêtés  ni 
paria  craime,  ni  par  aucune  autre  considéra- 
lion,  puisque  le  duc  de  Milan,  la  seule  puis- 
sance qu'ils  ewinit  à  redouter»  était  occupé 
|Mur  les  YMeu,  et  qoe  tnoqnce,  ayant  reça 
leurs  ennemis  dans  tes  nuirs ,  et  s'éUnt  prêtée 
à  l'exécution  de  leurs  projets  hostiles,  s'était 
ainsi  ôté  tout  droit  de  se  plaindre. 

Sforza  se  mit  donc  en  mouvemeut  au  mois  i 
d'avril  1437  ;  mais  avant  d'envahir  le  territoire  | 
inncad,  WomtT  voulut  reconquérir  le  sien 
propre,  et  reprit  Santa-Mariu  in  Ca^tello  et  tou-  ! 
les  les  autres  places  occupées  par  Piccinnino;  | 
l'armée  se  porta  ensuite  sur  le  pays  de  Luc- 
qucs  et  attaqua  Camajorc.  Les  liahitanis  étaient  1 
«noèrement  attadiés  à  lenrs  souverains  ;  nais, 
la  craiaie  d'un  ennemi  présent  rem|)ortant  sur  ' 
leur  affection  pour  un  ami  éloigné,  ils  seren-  { 
dirent  bientôt  :  on  s'empara  avec  le  môme  suc- 
cès de  Massa  et  de  Serezana.  Après  ces  divers 
avantages,  l'arnice  alla  camper  devant  Lucques 
vers  la  fin  doMUii,  ravagea  toutes  les  moissons, 
coupa  les  vignes  et  les  arbres»  brûla  les  habi- 
tations, enleva  les  bestiaux,  et  accabla  le  pays 
de  tous  les  maux  qu'on  peut  aiimdre  de  l'en- 
nemi le  plus  acharné.  Les  citoyens  de  Lucques, 
de  leur  côte,  se  voyant  abandonnés  da  dnede 
Milan»  et  désespérant  de  pouvoir  défendre  leur 
territinre,  l'avaient  abandonné,  et  s'étaient 
CtHBientés  d'cltver  dans  la  ville  de  nouvelles 
fortifications  et  de  lu  munir  de  tous  les  autres 
moyens  de  défense.  L'ayant  remplie  de  soldats, 
les  Lucquois  croyaient  être  en  étaide  réaister 
au  OBOins  quelque  tempe»  et  ils  espéraient  que 
pendant  cet  intervalle,  ainsi  quMIs  l'avaient 
déjà  éprouvé  dans  de  semblables  circonstances, 
il  siurvipndraii  quelque  événement  qui  pourrait 
ies  sauver  ;  ils  ne  craignaient  que  la  mobilité 
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delà  populace  qui,  fatiguée  des  longueurs  du 
siège,  et  plus  remplie  du  sen'imont  d"  ses 
propres  dangers  que  de  zèle  pour  la  liberie  de 
ses  supérieurs ,  les  forcerait  peut-ôire  à  quel« 
que  traité  honieus  H  funeste.  Ils  se  réunirent 
donc  sur  la  place  publique,  et  l'un  des  citoyens 
les  plus  sages  et  les  plus  avaneés  en  Age  leur 
parla  ain>i  : 

<  Vous  ne  devez  point  ignorer  que  tout  ce 
que  font  les  hommes  par  nécessité  ne  peut 
leur  attirer  ni  le  Uflme»  ni  la  lo«aa||;e.  Si 
vous  étiesdoec  leotésde  sons  acoaser  d'a- 
voir provoqué  celte  fj^nerre  pour  avoir  reçu 
dans  nos  murs  l  armec  du  duc  de  Mifan,  et 
souffert  qu'elle  attaquât  Florence,  vous  se- 
riez dans  une  grande  errsur.  Vou  connais- 
ses depuis  longtemps  l'antique  intmiliéque 
vous  ont  vouée  les  Florentins ,  et  qui  a 
pour  cause,  non  pas  le  moindre  ton  de  votre 
part ,  ou  la  crainte  que  vous  pourriez  leur 
inspirer,  mais  seulement  votre  faiblesse  et 
leur  propre  ambition.  L'une  leur  donne  re»< 
péranoe  de  voos  atcabler  sans  peine  ;  rentre 
leur  en  hk  un  besoin  :  et  ne  croyez  pas 
qu'aucun  service  important  pût  éteindre  ce 
désir,  ou  aucune  nouvelle  injure  l'enflammer 
davautage!  Ils  n'ont  donc  d'autre  objet  que 
de  voos  ravir  votre  liberté»  comme  vous  ne 
deves  penser  qu'à  la  défendre. 
>  Les  événemenis  qui  viennent  d'avoir  lieu 
doivent  ainsi  affliger  chacun,  mais  n'étonner 
personne.  Sans  doute,  il  fuut  nous  affliger  de 
voir  notre  ville  assiégée,  nos  places  envahies» 
nos  maisMis  brûlées  »  et  tout  notre  territoire 
en  proie  aux  ravages  de  l'ennemi;  mais  qui 
serait  assez  insensé  pour  s'en  étonner!  Si 
nous  en  a\iuns  le  pouvoir,  ne  ferions-nous 
pas  subir  les  iik  mt  s  u  aiu  iiienls  ù  nos  cnne* 
mis,  et  avec  plus  de  rigueur  peut  être?  Ils 
nous  ont  déclaré  la  guerre  pour  avoir  reçu 
Piocinaino;  mais  an  délani  de  ce  prétexte  ih 
en  auraient  pris  un  autre,  cl  notre  malheur 
différé  n'en  aurait  peut-être  été  que  plus  fu- 
neste. Ce  n'est  donc  pas  l'arrivée  de  Piccin* 
nino,  mate  notre  destinée  et  leur  ambiiioa 
que  nous  devons  aceaser  atgounThM.  Et 
après  tout ,  pouvion8«ons  refviser  au  duc  de 
Milan  de  recevoir  sfs  troupes ,  et  les  ayant 
reçues,pouvions-uouslescnipécherd'at(a(|uer 
Florence?  Vous  savez  qu'il  nous  est  iuipossi- 
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ble  de  compter  sur  notre  salut  sans  le  se- 
cours d'un  ctai  puissant  ;  quel  est  celui  qui 
p«  ul  nous  défendre  avec  de  plus  {];rands 
moyens  et  plus  de  bonne  foi  que  le  duc  de 
Milan?  C'est  lui  qui  nous  a  rendu  notre  li- 
berlé,  il  doit  nous  la  maintenir,  et  nos  enne- 
mis n'ont  pas  d'ennemi  plus  mortel. 
»  S',  pour  ne  point  méconlenier  Florence , 
nous  eussions  irrité  le  duc,  nous  aurions 
penlu  notre  défenseur;  et  notre  ennemi 
n'aurait  été  que  plus  puissant  et  plus  prompt 
à  nousattaquer.Ainsi  il  vaut  mieux  avoir  la 
{guerre  en  conservant  l'amitié  du  duc,  que  la 
p:ii.v  en  nous  attirant  sa  haine;  et  nous  de- 
vons espérer  qu'il  nous  tirera  du  péril  où  il 
nous  a  mis,  si  nous  ne  nous  laissons  pas  nous- 
mêmes  aller  à  l'abandon.  Vous  n'ignore/,  pas 
avec  quelle  fureur  nous  avons  été  jadis  atta- 
qués par  Florence,  et  a\ec  quelle  {gloire  nous 
avons  repoussé  ses  efforts.  Souvent  nous 
n'avions  plus  d'espérance  que  dans  Dieu  et 
le  temps  ;  et  Dieu  et  le  temps  nous  ont  sau- 
vés. Si  nous  nous  défendîmes  alors  avec  tant 
de  constance,  pourquoi  ne  nous  défend riuns- 
nous  pas  de  même  aujounriiui?  Alors  nous 
étions  délaissés  de  l'Italie  entière;  mainte- 
nant nous  avons  pour  nous  le  duc  de  MiLn , 
et  nous  devons  croire  que  les  Vénitiens  se- 
ront lents  à  agir  contre  nous,  parce  (ju'ils  ne 
sont  pas  jaloux  de  ra(^randis$enient  des  Flo- 
rentins. Lorsque  ceux-ci  nous  ont  dernière- 
ment attaqués,  ils  étaient  plus  libres  de  tout 
embarras,  ils  avaient  plus  d'espérances  de 
secours,  et  par  eux-mêmes  ils  étaient  plus 
puissants  ;  tandis  que  nous,  au  contraire,  sous 
tous  les  rap|)oris,  nous  étions  beaucoup  plus 
faibles  que  nous  le  sommes  en  ce  moment. 
Alors  nous  combattions  pour  un  tyran,  au- 
jourd'hui nous  combattons  pour  nousmêmes  ; 
alors  la  {jloire  de  la  résist:ince  nous  était  ravie , 
aujourd'hui  elle  nous  appartient  tout  entière; 
alors  ils  uous  attaquaient  avec  toutes  leurs  for- 
ces réunies,  ils  nous  attaquent  aujourd'hui  au 
milieu  de  leurs  plus  cruelles  discordes ,  et 
lorsque  l'Iialie  est  remplie  des  ennemis  qu'ils 
se  sont  faits. 

>  .Mais  au  défaut  de  toutes  ces  espérances , 
b  nc-cessité  seule  nous  commanderait  la  plus 
opiniâtre  résistance.  Il  n'y  a  aucun  de  vos 
ennemis  que  vous  ne  deviez  raisonnablement 
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»  craindre,  parce  que  tous  veulent  votre  ruine 

>  et  leur  a{;randiss''ment  ;  mais  ce  sont  les  Fto*  . 
»  rentins  qui  doivent  vous  inspirer  les  craintes 

1  les  plus  vives  ;  notre  soumission,  nos  tributs, 
»  la  souveraineté  de  notre  villt^  ne  leur  sufti- 
»  raient  pas,  c'est  de  nos  personnes,  c'est  de  . 
»  nos  propriétés  qu'ils  sont  avides ,  afin  û>-  pou- 

>  voir  assouvir  leur  cruauté  avec  notre  san{;, 

»  et  leur  avarice  avec  nos  dépouilles.  Il  n't  sl  • 
i  ainsi  aucune  classe  de  citoyens  qui  n'ait  à 
»  les  redouter.  Ne  vous  laissez  donc  pas  effrayer 
»  par  le  sfx  clacle  de  vos  champs  ravajjé-,  de 

>  vos  habitations  incendiées  et  de  vos  plaçai^ 

>  envahies  ;  si  nous  sauvons  notre  ville ,  tous  ces 
»  désastres  se  répareront  sans  peine;  mais  si 

>  nous  la  perdons,  c'est  en  vain  que  nous  au- 
»  rions  sauvé  tous  ces  l)icns.  En  conservant 
»  notre  indépendance,  l'ennemi  ne  peut  que 
1  difficilement  les  garder  ;  sans  elle  nous  ne  les 
»  posséderions  plusquede  nom.  Prenez  donc  les 
»  armes  avec  courage,  et  songez,  en  coinbaïunf , 

>  que  le  prix  de  li  victoire  sera  non-seulement 

>  le  salut  de  votre  pairie,  mais  la  conservation 
»  de  vos  propri<'lés  et  la  vie  de  vos  enfants.  » 
Ces  ilernières  paroles  furent  reçues  avec  un  vif 
enthousiasme;  tous  jurèrent  de  mourir  |iluiôt 
que  de  trahir  leur  devoir  et  que  de  consentir  à 
des  conditions  qui  portassent  la  plus  légère  at- 
teinte à  leur  indépendance;  et  ils  montrèrent 
tous  un  égal  empressement  à  disposer  les  pré- 
paratifs nécessaires  à  la  défense  de  la  place. 

Cependant  l'armée  de  Florence  ne  ralentis- 
sait pas  sa  marche,  et  après  avoir  exerce  les 
plus  grands  ravages  sur  tout  le  pays ,  et  pris 
.Moniecarlo  par  capitulation,  elle  alla  camper 
devant  Uz:ino,afin  que  les  habitants  de  Lucques, 
pressés  de  toutes  parts,  ne  pussent  es|>erer  au- 
cun secours  et  fussent  enfin  obligés  de  se  rendre 
par  famine.  Mais  Uzano,  place  assez  forte  et 
défendue  par  une  nombreuse  g  irnison,  offrit 
à  l'armée  plus  de  difficuliésque  toutes  ses  autres 
conquêtes.  De  leur  côté,  les  habitants  de  Luo^iucs 
se  voyant  serrer  de  plus  près,  eurent  recours , 
comme  on  devait  s'y  attendre,  au  duc  de  Milan, 
et  lui  recommandèrent  leur  cause  dans  les  ter- 
mes les  plus  engrigr  anis  et  les  plus  énergi(iues. 
Après  lui  avoir  rappelé  lenr  dévouement  à  son 
service,  et  tout  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  des 
Florentins,  ils  lui  représentèrent  combien  il 
affermirait  le  zèle  de  ses  autres  alliés  en  pre- 
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naniladéfensetleLucques,  cl  de  quelle  lorreur  sentait  de  passer  en  Lombardie  si  la  coaliiioa 


il  les  frapperait  tous  en  l'abandonnant.  S'ils 
étaient  destinés  à  perdre  el  la  liberté  et  la  vie , 
il  perdrait  de  son  côté,  avec  d'utiles  alliés,  l'hon- 
neur el  louie  confiance  au|)rès  de  ceux  qui  se- 
raient dans  le  cas  de  braver  le  d  nger  pour  ses 
intérêts.  Et  ils  mêlaient  les  larmes  à  la  prière, 
afin  de  le  toucher,  sinon  par  la  reconnaissance , 
au  moins  par  la  compassion.  Visconii,  joignant 
à  sa  haine  invétérée  contre  Florence  l'obliga- 
tion de  reconnaître  le  nouveau  service  de  Luc- 
ques ,  el  craignant  par-dessus  tout  de  voir  la 
n'publique  accrue  d'une  si  importanie  conquête, 
résolut  d'envoyer  une  forte  année  en  Toscane  ou 
d'attaquer  avec  tant  de  vigueur  les  Vénitiens,  que 
les  Florentins  fussent  obligés  de  renoncer  à  leur 
entreprise,  pour  aller  au  secours  de  leurs  allies. 

Visconli  avait  à  peine  pris  celle  résolution, 
qu'on  sul  à  Florence  qu'il  faisait  déjà  des  pré- 
paratifs pour  envoyer  une  armée  en  Toscane. 
Les  Florentins  commencèrent  dès  lors  à  perdre 
tout  espoir  de  prendre  Lucques  :  afin  d'occu- 
per le  duc  en  Lombardie ,  ils  sollicitèrent  les 
Vénitiens  de  l'attaquer  avec  toutes  leurs  forces; 
maisceux-ci  craignaient  pour  eux-mêmes,  parce 
qu'ils  venaient  d'être  alwindonnés  par  le  mar- 
quis de  Mantoue  qui  s'était  mis  à  la  solde  de 
Visconli.  Se  trouvant  donc  pour  ainsi  dire  sans 
armée,  ils  répondirent  que,  bien  loin  de  pou- 
voir redoubler  leurs  efforts,  ils  seraient  hors 
d'élal  de  continuer  la  guerre,  si  Florence  ne 
leur  envoyait  Sforza  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  leurs  troupes,  el  sous  la  condition  qu'il 
s'engagerait  à  passer  le  Pô  en  personne.  Us 
déclarèrent  que,  sans  cotte  condition,  leurs 
précédents  engagements  devaient  être  regardés 
comme  non  avenus,  parce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  faire  la  guerre  sans  général ,  qu'ils  n'avaient 
de  confiance  que  dans  Sforza,  el  que  celui-ci 
même  leur  serait  inutile,  s'il  ne  s'engageait  à 
se  porter  partout  où  il  en  serait  requis.  Les 
Florentins  voyaient  bien  /|u'il  était  important 
de  foire  une  guerre  vigoureuse  en  Lombardie  ; 
ils  sentaient  d'un  autre  côté  qne,  sans  Sforza,  il 
fallait  renoncer  à  leur  entreprise  de  Lucques , 
el  ils  avaient  parfaitement  jugé  que  Venise  ré- 
clamait avec  tant  de  chaleur  ce  général ,  moins 
par  le  besoin  réel  qu'elle  en  avait ,  que  parce 
qu'elle  voulait  leur  ôter  les  moyens  de  faire  celle 
iniporianle  conquête.  Quant  à  Sforza,  il  con- 


l'exigeait  ;  mais  il  déclarait  qu'il  était  résolu  de 
ne  pas  manquer  à  son  engagenientavec  Visconli, 
ne  voulant  pas  perdre  l'espérance  que  celui-ci 
lui  avait  donnée  de  lui  accorder  sa  fille. 

Les  Florentins  étaient  donc  dominés  par  deux 
passions  contraires  :  le  désir  de  s'emprer  de 
Lucques,  el  la  crainte  d'une  guerre  avec  Vis- 
conli. La  crainte,  comme  il  arrive  toujours, 
rem(K)rla,  cl  ils  consentirent  à  ce  que  Sforza, 
après  la  prise  d'iîzano,  passât  en  Lombardie. 
Il  restait  encore  une  autredifficulté,  qu'il  n'était 
pas  en  leur  pouvoir  de  terminer  el  qui  leur 
donna  plus  d'embarras  et  les  tint  plus  long- 
temps en  suspens  <]u'aucune  autre.  C'est  que 
Sforza  ne  voulait  pas  passer  le  Pô ,  tandis  que 
celle  condition  était  rigoureusement  exigée  |)ar 
Venise.  Comme  ils  ne  purent  trouver  aucun 
moyen  de  les  faire  céder  franclieuienl  l'un  et 
l'autre  sur  ce  point ,  ils  déterminèrent  Sforza  à 
écrire  une  lettre  à  la  seigneurie  de  Florence, 
par  laquelle  il  s'engagerait  à  passer  le  Pô;  ils 
lui  réprésenlèrenl  que  c«'tie  promesse  particu- 
lière ne  pouvait  détruire  un  enjjagitneni  public, 
et  (ju'il  trouverait  bien  ensuite  les  moyens  de 
rester  cn-deçù  du  fleuve.  Ils  jugeaient  qu'une 
fois  la  guerre  engagée,  Venise  serait  forcée  de 
la  poursuivre,  el  qu'ils  feraient  ainsi  diversion 
au  datigcr  dont  ils  étaient  menacés.  Us  assurè- 
rent d  un  autre  côté  les  Vénitiens  que  celte 
lettre  particulière  était  un  engagement  pour 
Sforza,  et  qu'elle  leur  devait  suffire  ;  qu'il  était 
convenable  de  donner  à  celui-ci  les  moyens  de 
conserver  en  apparence  les  égards  qu'il  devait 
à  son  beau-père,  et  qu'il  n'y  avait  qu'une  ex- 
trême nécessité  qui  pût  foire  exiger  de  lui  qu'il 
les  violùl  ouvertement.  C'est  ainsi  que  fut  ar- 
rêté le  passage  de  Sforza  dans  la  Lombardie. 
Après  avoir  pris  Uzano ,  et  élevé  quelques  re- 
iranchemens  autour  de  Lucques  pour  resserrer 
davantage  les  habitants,  il  laissa  la  direction  do 
cette  guerre  aux  commissaires,  passa  les  Apen- 
nins el  se  rendit  à  Reggio  où  les  Vénitiens , 
inquiets  de  ses  démarches,  et  voulant,  avant 
tout,  s'assurer  de  ses  véritables  dispositions, 
le  requirent  de  passer  le  Pô  et  de  se  réunir  à 
leur  armée  ;  mais  ils  essuyèrent  un  refus  absolu, 
el  il  y  eut  entre  Sforza  et  Mauroccno  une  vive 
altercation  où  ils  s'accablèrent  de  reproches  les 
plus  outrageons,  s'accusant  l'un  l'autre  d'or<^ 
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gtoeil  et  âë  perfidie,  èt  d^ctarint  l^hhemeiit, 
celui-là  qu'il  n'était  pas  tenu  à  un  pareil  service, 
c^lui-ci  (]ue  Venise  était  ainsi  (]ë{ja{»ëe  de  toute 
obligation  de  paiemeQt  ;  et  ilsscscparèreot,  l'un 
pour  r(!loiitii«r  eoTMctne»  rtuirepMir  tefenir 
à  Venise. 

Le*  Florentins  envoyèrent  Sforza  en  quartirr 
dtns  le  pays  de  ils  espéraient  pouvoir  le 
déterminer  à  rcconiiiK-ncpr  la  (jnen-e  contre 
Lucqucâ ,  uiais  il  ne  leur  montra  ^ka  que  de 
r^ignetaent  |Mnr  e«ie  entreprise;  VisisoMi, 
ayant  appriâ  quë  pat  ë0iaé  pour  lui  il  n'avtfit 
pas  Toiila  p.isM  f  le  Pô,  avait  pense  ù  sauver 
îiOequf'S  par  son  moyen,  et  l'nvaît «ngagé  à 
ne'jjocier  un  traiic  entre  celle  ville  cl  Florence, 
et  à  l'y  comprendre  lui-même  s'il  éiait  possible, 
en  hi  promettaiit  ée  hn  ddnner  «a  fflle  I  Fé- 
poque  qu'il  voudrait  lui-même  désirer.  Cetlè 
alliance  était  vivemcnl  désirée  de  Sfor/a  :  cnr 
Yisconti  n'ayant  point  de  tils,  il  espérait  par  là 
devenir  duc  de  Milan,  il  cberchail  donc  à  sus- 
citer aul  Florentins  mille  embarras  qui  ne  leur 
pernMAtaieht  de  Airë  aiMïtrii  pro^;  il  lU- 
clarait  qu'il  në  ferait  pas  Un  mouvement  ai  les 
Téniliens  iie  retripllssaient  leurs  en{pgcments 
et  ne  lui  payaiènt  la  solde  qui  lui  étnit  duc;  ce 
paiement  même  ne  lui  suffisait  pas  :  pour  s'as- 
surer la  conservation  de  ses  éiats,  il  lui  fiallait 
nn  Mité  àpptti  qde  Fldtenoe,  ei  il  levr  ftiiaait 
ailtendl«q<ié,é*ilaevOyait  abandàiné  de  Venise, 
il  serait  forcé  de  prendre  le  seul  parti  indispen- 
sable pour  son  salut,  les  menaçant  aiosi  habi- 
lement de  traiter  avec  Visconli. 

Toutes  ces  altercations  et  toutes  ces  inlrlgucs 
déplaisaient  aonveraîniânent  ft  FIsrenoft,  qui 
Voyait  ainsi  l'entreprise  de  Lucqae8niani|nëe  et 
même  l'oxistoncede la  république  rompT-omisn, 
si  Sforza  et  Visconti  venaient  à  se  r*  unir,  Al  m 
dedéierniiner  les  Vénitiens  à  conserver  a  6toria 
ta  sold« ,  Cosimo  de  Mélids  se  rendit  Itthméme 
â  Venise,  espérant  qne  sa  haute  oonsidëration 
pourrait  les  déterminer.  Il  discuta  fort  au 
ion{i;  celte  qiiosiion  dans  \o  sénat ,  fit  le  tableau 
de  l'clat  acturl  de  l'iialie,  des  forces  du  duc 
et  de  la  répuiaiiuu  de  ses  armes,  et  il  ajouta  : 
qne  al  Sfbni  an  léuiiasalt  à  Viscoati,  Venise 
iÏHonnwhdl  tlàM  ses  lagnnes,  et  Florence  au- 
rait h  combattre  pour  sa  liberté.  Les  Vénitiens 
lui  répondirent  :  <  qu'ils  connaissaient  leurs 
I  forces  et  ceUea  de  l'Italie  ;  qa'ibcroyaieiitdtre 


>  enétatderepousserlèursennemis,  etn'avaient 
I  point  l'habitude  de  payer  des  soldats  pour  le 
i  service  d'aulrui;  quec'étaità  Florence  à  payer 
»  Sforza  puisqu'elle  s'en  était  servie  ;  que  quant 
i  à  élit  »  ils  croyaient  qu'il  était  plus  mile ,  pour 
i  assurer  le  salut  de  leurs  états,  d'abaisser  que 
•  de  solder  l'orgueil  de  Sforza ,  que  l'ambition 
i  humaine  n'a  pas  de  bornes ,  et  que  si  on  le 

>  payait  maintenant  lorsqu'il  n'avait  pas  du  tout 
»  servi,  il  exigerait  bientôt  des  conditions  plus 
t  dafqferMises  et  |ilds  IfpoDinienses;  quHi 

»  croyaient  nécessaire  de  mettre  nnfttinfti  acMi^ 

>  insolence  et  de  ne  pas  la  laisser  croître  au 
»  point  de  devenir  incorrigible;  qno  Florence 
I  au  reste  pouvait  le  payer,  si,  par  craînic  ou 

>  par  quelque  autre  motif,  elle  craignait  de 
i  perdre  soft  amitié.  »  GoaiiiiO  ne  pttt  obtenUr 
aucune  autre  réponse. 

Cependant  les  Florentins  faisaient  tousleurè 
efforts  pour  maintenir  dans  la  coalition  Sforza, 
qui  lui-même  ne  s'en  détachait  qu'avec  peine; 
mais  le  désir  de  conclure  l'alliaoce  dont  le  flattait 
Visconti  lé  tenah  en  suspens ,  et  la  plus  fisible 
cause,  comme  l'événement  le  Èt  voir,  pouvait 
déterminer  sa  défection.  Sforza  avait  confié  la 
garde  de  ses  p1;irps  delà  Marche  à  Furlano,  l'un 
de  ses  premiers  capiuiioes.  Celui-ci,  séduit  par 
Visconti,  renonça  à  la  solde  de  Sforza  et  se  mit 
au  service  du  duc.  Sfona,  mettant  alors  de  c6ié 
toute  autre  considération,  et  effravé  pour  ses 
propres  intérêts,  traita  avec  Visconli,  et  l'un 
des  articles  du  traité  fui  que  celui-ci  ne  se  mê- 
lerait en  rien  des  atïaircs  de  la  Romagnc  ou  de 
la  Toscane.  Bientôt  Sfona  pressa  vivement  tes 
Ftorentins  de  Mn  la  paix  avec  Luoquea ,  et  aut 
si  bien  leur  en  ISlirê  une  nécessité,  que  ceux-ci, 
n'ayant  plus  aucun  autre  parti  à  prendreconsen- 
liîpnt  à  iraiK T  au  mois  d'avril  liô8.  Lucques 
conserva  sou  indépendance  et  les  FioreoUna 
obtinrent  llontecario  èc  quelques  antrea  petites 
places,  ils  rempiireni  auasitiSt  toute  Fltalie  de 
déclarations  pleines  d'amertume,  par  lesquelles 
î!^  ntinonr aîrnt  que  puisqu'il  n'avait  pas  plu  à 
l)i<-u  ('[  ai'>  i>.  <  qîi'ifs  s'emparassent  do 
Lucques ,  its  avaient  enfin  fait  la  paix  avec  celte 
ville.  On  eit  rarement  plua  aflileé  d'avoir  perdu 
ses  proprei  dtatt,  que  ne  furent  les  Florentin^ 
de  n'avoir  pu  envahir  ceux  d'autrui. 

Quoique  les  Florentins  fiissent  alors  presque 
CDtièremeat  livrés  aux  soins  de  la  eooqu^ 

a. 
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«le  Luc  iiif^s,  ils  ne  laissèrent  pas  de  s'occuper 
des  init.Tcis  de  leurs  voisins  et  des  cmbellisse- 
uiCBts  de  leur  viUe.  Mous  avons  déjà  parlé  de  la 
mort  de  Nicolas  Fortebniocîo  qui  tvaii  ëponsé 
unefiUe ducomie de  Poppi. Celui-ci,  au  moment 
de  la  mort  de  Nicolas ,  était  maître  de  S.  -Sepol- 
croet  desonclulleau,  dont  son  gendre,  pendant 
sa  vie,  lui  avait  donné  le  gouvernement.  À  sa 
moi  t ,  il  prétendît  garder  celte  place  pourla  dot 
de  ta  fille,  et  ne  voidat  pas  la  rendre  aa  pape 
qui  la  réclamait  comme  une  propriété  envahie 
sur  l'église ,  et  qui  fut  obligé  d'envoyer,  pour 
la  reprendre,  le  patriarche  Vitelleschi  avec  son 
armée.  Le  comte,  se  croyant  hors  d'état  de  ré- 
sister àcfltteattaque.  offrit  la  plaoeanx  Floren- 
tins <|ui  la  refusèrent,  nuds  qid  entreprirent  de 
le  réooiMâlier  avec  le  pape,  revrau  depuis  peu 
à  Florence.  Celte  négociation  souffrantquelques 
difficultés,  le  pairiarche  attaqua  Cosenlino  et 
prit  Prato-Vecchio  et  Uomena  qu'il  offrit  éga- 
'  lemoit  ans  noreaiins.  Cenz-ci  ne  voulurent 
les  accepter  qu'à  la  condition  que  le  pape  con- 
sentirait è  ce  qu'ils  les  rendissent  au  comte. 
Après  beaucoup  de  débats ,  EuQinc  agréa  ccite 
proposition ,  mais  exigea  des  Florentins  qu'ils 
lui  promissent  de  n(^ocier  auprès  de  celui-ci  la 
restitution  de  S.-Sepolcro.  Le  pape  étant  sa- 
tisfait  des  résultats  de  cette  négodation,  les 
Florentins  l'engagèrent  à  consacrer  en  personne 
leur  église  cathédrale  de  Santa-Reparaia  com- 
mencée depuis  longtemps,  et  qui  venait  seule- 
ment d*élra  terminée.  Eugène  accepta  cate 
proposition  ;  afin  de  donner  à  la  viUe  et  à  cette 
fite  b  plus  grande  pompe,  et  au  pape  une 
plus  grande  marque  de  respect,  on  fit  élever, 
depuis  Santa-Maria-Novella  où  il  demeurait , 
jusqu'à  b  cathédrale,  un  échafaud  large  de 
quatre  bramea  <  et  liant  de  deux  *,  et  cou- 
vert en  dessus  et  sur  les  oôtéides  draps  les  plus 
riches.  C'est  sur  cet  échafaud  que  le  pape  se 
rendit  à  la  cathédrale  avec  toute  sa  cour,  les 
magistrats  de  la  république  et  d'autre  citoyens 
nommés  pour  l'accompagner.  Le  reste  des  ci- 
toyens et  tout  le  peuple  se  rendit  dans  les 
rues,  dans  les  maisons  et  dans  hi  caihédralè, 
pour  contempler  ce  brillant  spectacle.  Après 
toutes  les  cérémonies  d'usage,  le  pape,  pour 
donner  une  plus  grande  preuve  de  sa  bienveil- 

>  ikpt  piedi  quatre  poooe*  (2  mètres  376  oeotiiDètm). 
•  Trait  pM»  bDU  {KNiow  Ci  nèfev  m  smllBiM- 
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lance  à  la  république,  créa  chevalier  Giuliano 
Davanzati,  alors  gonfalonier  de  justice,  citoyen 
également  respecté  dans  tous  les  temps  ;  et  Is 
seigneurie^  ne  voulant  pas  céder  au  pape  en 
bienfaits,  donna  à  Gtuliano  le  goarcmemeat 
de  Pise  pour  un  an. 

11  existait  dans  ce  inrnii;  temps  d'assez  vifs 
débats  entre  les  églises  grecque  et  latine  qui 
diffiéraient  entre  elles  sur  quelque;»  pomls  du 
culte.  Dans  le  dernier  concile  de  Bêle ,  après, 
que  les  prélats  de  T^glise  d'Occident  eurent 
longtemps  délibéré  sur  ces  différends,  il  avait 
été  arrêté  qu'on  <  mploicraii  les  plus  puissants 
moyens  pour  déterminer  l'empereur  el  les. 
prékiis  grecs  i  se  rendre  an  ooncile  afin  d'es- 
sayer de  les  réunir  à  VéfgSm  latine.  Cette  dé-, 
libération  blessait  la  majesté  de  l'empire  grec, 
et  l'orgueil  de  ses  prélats  s'irritait  de  l'idée  de 
se  soumettre  au  pontife  de  Home  ;  mais  les 
Grecs,  succombant  alors  sous  les  efforts  des 
Turcs,  et  incapables  de  knr  résister  par  eux- 
mêmes,  résolurent  de  céder  nu  cmMile  pour 
obleq^  plus  sûrement  des  princes  d'Occident 
les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Ainsi  l'Em- 
pereur, avec  le  patriarche  et  plusieurs  autres 
prélats  el  seigneurs  grecs,  débarquèrent  à  Ve- 
nise pour  se  rendre  à  BUb,  ooniMéqMntàla 
délibération  du  concile;  mais  1^,  éifràfà'p»r 
les  ravages  de  la  peste,  ils  résolurent  de  ter- 
miner à  Florence  ce  grand  différend.  Les  pré- 
lats grecs  et  latins  se  réunirent  donc  plusieurs 
jours  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  après 
de  longues  et  fréquentes  coi^rences,  les  Grecs 
cédèrent  sur  les  points  en  contestation  et  se 
soumircrit  à  l'église  et  au  pontife  romain. 

La  paix  ('lant  conclue  entre  Lucques et  Flo- 
rence ,  Slorzu  et  Visconii ,  l'on  devait  croire 
que  la  guerre  àUait  tout  k  fiiit  cesser  en  Italie  ». 
surtont  cdle  qui,  depuis  si  longtemps,  tour- 
mentait la  Toscane  et  la  Lombardie;  caria 
grande  querelle  allumée  dans  le  royaume  de 
Napit's ,  entre  René  d'Anjou  et  Alphonse  d'A- 
ragou,  ne  pouvait  finir  que  par  la  ruine  d'un 
des  deux  concurrents.  Quoique  le  pape ,  dé- 
pouillé d'une  partie  de  ses  places,  restât  mé^ 
content,  et  que  l'on  connût  (bien  rinsatiabltt 
ambition  de  Visconii  et  des  Vénitiens ,  l'on 
était  cependant  persuadé  qu'ils  maintiendraient 
la  paix  l'un  et  l'autre;  le  pape,  par  ncces;>ité,  les 
autres,  par  épuÎMi^t,  Ibis  Ucn  fiitantro*. 
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ment  :  ni  le  duc,  ni  les  Vénitiens  ne  voulurent 
de  repos.  L'on  reprit  ainsi  de  nouveau  les  ar- 
mes, et  la  Toscane  et  la  Loralardie  furent 
encore  en  proie  aux  rava{;cs  de  la  guerre. 
L'orgueil  de  Visconli  ne  pouvait  voir  les  Véni- 
tiens |)Osséder  en  paix  Bergame  et  Brescia ,  con- 
server leur  armée  et  envoyer  chaque  jour  des 
partis  pour  ravager  son  territoire.  Il  était  per- 
suadé qu'il  parviendrait  non-seulement  à  com- 
primer leur  ambition ,  mais  même  à  recon- 
quérir ce  qu'il  avait  perdu,  s'ils  ét;jicnt  une 
fois  abandonnés  du  pape,  de  Florence  et  de 
iîforza.  Il  résolut  donc  d'enlever  au  |)ape  la 
Romagne,  pensant  bien  qu'après  cette  con- 
quête il  n'aurait  plus  les  moyens  de  lui  nuire, 
et  que  les  Florentins ,  voyant  l'incendie  à  leurs 
côléSj  en  seraient  effrayés  et  n'oseraient  faire 
aucun  mouvement ,  ou  que  dans  ce  cas  ils  ne 
pourraient  l'attaquer  qu'à  leur  désavantage.  Il 
n'ignorait  pas  d'ailleurs  que  l'affaire  de  Lac- 
ques les  avait  irrités  contre  Venise,  et  qu'ils 
seraient  ainsi  moins  prompts  à  prendre  les  ar- 
mes pour  elle.  Quant  à  Sforza ,  il  croyait  que 
le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  lui  et  l'espoir 
de  son  alliance  l'empêcheraient  d'agir  ;  mais, 
pour  prévenir  tous  les  reproches,  pour  ôtcr  à 
chaque  puissance  le  droit  de  prendre  les  armes 
et  surtout  pour  ne  pas  violer  le  traité  avec  Sforza, 
par  lequel  il  s'était  ♦  ngagé  à  ne  pas  atia(]uer 
la  Boniagiic ,  il  ordonua  à  Piccinuino  d'entre- 
prendre celte  expédition  comme  de  son  seul 
mouvement  et  par  l'effet  de  sa  propre  ambi- 
tion. 

Aréjwquedu  traitéenlre  Sforza  et  Visconti, 
Piccinnino.qui  se  trouvait  en  Ilomagne,  d'intel- 
ligence avec  celui-ci,  affecta  uu  vif  ressenti- 
ment de  voir  Visconti  se  lier  avec  Sforza,  son 
éternel  ennemi,  et  bientôt  il  se  relira  avec  ses 
troupes  à  Camurata,  entre  Forli  et  Uavenne, 
où  il  se  retrancha  comme  s'il  eût  eu  dessein 
d'y  faire  un  long  séjour  et  d'y  attendre  les  pro- 
positions de  quelque  autre  souverain.  Lorsque 
le  bruit  de  son  ressentiment  eut  été  prtout 
répandu ,  il  exposa  au  pape  tous  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  Visconti  et  la  noire  ingra- 
titude dont  ils  avaient  été  payés  ,  et  lui  dit  que 
celui-ci  laissait  enleudre  qu'il  serait  bientôt 
maître  de  l'Italie,  puisqu'il  en  avait  presque 
toutes  les  troupes  à  sa  disposition,  s'étanl  atta- 
ché les  deux  premiers  généraux  de  cette  con- 


trée ;  mais  qu'il  était  au  pouvoir  de  sa  sainteté 
que  de  ces  deux  généraux,  dont  il  se  croyait  sûr, 
l'un  devint  son  ennemi  et  l'autre  lui  fût  inutile; 
que  si  elle  consentait  a  lui  avancer  de  l'aqrent 
et  à  entretenir  son  armée,  il  attaquerait  les 
places  que  Sforza  avait  envahies  sur  le  saint- 
iié{;e,  et  que  celui-ci,  occupé  de  sa  propre  dé- 
fense ,  ne  pourrait  ainsi  servir  l'ambition  de 
Visconti.  Le  pape  ajouta  foi  à  ce  discours  qui 
lui  parut  frappant  d'évidence  :  il  envoya  ik 
Piccinnino  cinq  mille  ducats,  lui  fit  les  plus 
brillantes  promesses  et  lui  offrit  des  états  indé- 
pendants pour  lui  et  ses  enfants.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  l'eût  souvent  averti  de  la  perfidie  du 
général,  mais  il  n'en  voulait  rien  croire  et 
fermait  l  oreille  à  tout  ce  qu'on  pouvait  lui 
dire  contre  Piccinnino. 

Ravenne  était  alors  gouvernée,  au  nom  du 
saint-siége,  par  Osiasio  de  Polenta  ;  Piccinnino, 
croyant  qu'il  n'avait  pas  un  moment  a  perdre, 
venant  surtout  d'apprendre  que  Francesco,soa 
fils,  avait  récemment,  au  mépris  du  pape,  sac- 
cagé Spolette ,  résolut  d'attaquer  Ravenne,  soit 
qu'il  crût  cette  entreprise  facile,  ou  qu'il  eût 
des  intelligences  secrètes  avec  Polenta.  Et,  en 
effet,  au  bout  de  quelques  jours  de  siège,  il 
s'en  empara  |>ar  capitulation.  Après  cette  con- 
quête, il  se  rendit  maître  successivement  de 
Bologne  ,  d'Imola  et  de  Forli,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étonnant  c'est  que ,  de  vingt  places  oc- 
cu[)ées  par  les  troupes  dti  saint-siége,  il  n'y  eu 
eut  aucune  qui  résistât  à  Piccinnino,  qui,  non 
content  d  outrager  le  pape  par  cette  subite  in- 
vasion,  joignit  encore  l'insulte  à  la  perfidie, 
et  lui  écrivit  qu'il  avait  mérité  ce  traitement 
pour  n'avoir  pas  eu  honte  de  vouloir  détruire 
l'ancienne  amitié  qui  subsistait  entre  lui  et  le 
duc  de  Milan  ,  et  avoir  rempli  l'Italie  de  lettres 
mensongères  où  il  prétendait  qu'il  avait  trahi 
Visconli  ei  s'était  réuni  aux  Vénitiens. 

Maître  de  la  Romagne,  Piccinnino  la  laissa, 
sous  la  garde  de  Francesco,  son  fils,  et  se  ren- 
dit avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  eu 
Lombardie,  où,  s'étant  réuni  à  l'armée  du  duc, 
il  attaqua  le  territoire  de  Brescia  dont  il  se 
rendit  maître  en  peu  de  jours,  et  enfin  il  mit  le 
siège  devant  cette  ville.  Visconli,  qui  désirait 
ardemment  qu'on  lui  abandonnât  les  Vénitiens, 
désavouait,  auprès  du  pape,  des  Florentins  et 
de  Sforza,  les  conquêtes  de  Piccinnino  dans  la 
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Roma{][ne,  et  déclarait  que  si  elles  étaient  con- 
traires aux  traités,  elles  l'étaient  également  à 
ses  ordres;  il  leur  faisait  secrètement  entendre 
qu'il  tirerait  une  éclatante  venfjejnce  de  cette 
désobéissance,  lorsque  les  circonstances  le  lui 
permettraient.  Ni  les  Florentins,  ni  Sfor7ii, 
n'ajoutaient  foi  à  de  semblables  discours  ;  ils 
pensaient,  ce  qui  était  vrai,  que  l'unique  objet 
de  cette  expédition  avait  étéde  les  tenir  en  échec, 
pour  donner  à  Visconti  les  moyens  de  vaincre 
sans  obstacle  les  Vénitiens  qui,  de  leur  côté, 
dans  l'excès  de  leur  or^^ueil,  se  croyant  en  étal 
de  résister  seuls  à  toutes  les  forces  du  duc,  ne 
réclamaient  aucun  secours,  et  s'étaient  unique- 
ment reposés  du  succès  de  cette  {guerre  sur  leur 
général  Gatiamelaïa. 

Sforza  désirait  passer  à  Naples  avec  l'appro- 
bation des  Florentins,  pour  aller  au  secours 
de  René  d'Anjou  ;  mais  les  événements  de  la 
Romaine  et  de  la  Lombardie  empêchèrent  ce 
projet.  Les  Florentins  y  auraient  volontiers 
consenti  à  cause  de  leur  ancien  attachement 
pour  la  maison  de  France,  tandis  que  Visconti 
aurait  favorisé  Alphonse  d'Aragon  avec  lequel 
il  s'était  lié  d'amitié  depuis  que  celui-ci  avait 
été  son  prisonnier;  mais,  également  occupés  des 
guerres  de  leur  voisinage,  ils  furent  obligés  de 
renoncer  à  des  entreprises  plus  éloignées.  En 
effet,  les  Florentins,  voyant  la  Romagne  en- 
vahie par  les  troupes  de  Visconti,  et  les  Vé»i- 
tiens  battus  ,  sentirent  que  la  ruine  de  cette  ré- 
publique les  menaçait  eux-mêmes,  et  prièrent 
Sforza  de  passer  en  Toscane  où  ils  examine- 
raient le  parti  qu'ils  devaient  premlre  pour 
s'opposer  à  l'agrandissement  de  Visconti ,  plus 
puissant  alors  qu'il  ne  l'avait  jamais  été;  ils  lui 
représentaient  que  si  on  ne  mettait  un  terme 
quelconque  à  son  ambition,  il  n'y  avait  pas  un 
souverain  d'Italie  qui  n'en  ressentit  bientôt  les 
eflcis.  Sforza  n'ignorait  pas  combien  les  crain- 
tes des  Florentins  étaient  fondées;  mais  il  était 
arrêté  par  son  extrême  désir  d'éj^user  enfin  la 
fille  de  Visconti.  Celui-ci,  qui  savait  bien  que 
celte  ambition  dominait  toutes  ses  pensées,  le 
flattait  des  plus  belles  espérances  s'il  ne  prenait 
pas  les  armes  contre  lui;  et  comme  sa  fille  était 
déjà  d'un  ûge  à  être  mariée,  plusieurs  fois  il 
amena  ta  négociation  au  point  d'ordonner  tous 
les  préparatifs  des  noces  ;  puis  il  faisait  naître 
quelque  difficulté  qui  en  suspendait  la  con- 
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clusion.  Enfin,  pour  mieux  entretenir  b  cré- 
dulité de  Sforza ,  il  joignit  les  effets  aux  pro- 
messes, et  lui  envoya  trente  mille  florins  qu'il 
s'était  engagé  do  lui  donner  par  le  traitë 
qu'il  avait  conclu  avec  lui  pour  ce  mariage. 

Cependant  la  guerre  continuait  en  Lombar- 
die :  chaque  jour  les  Vénitiens  perdaient  de 
nouvelles  places;  toutes  les  armées  qu'ilsavaient 
mises  en  campagne  avaient  été  battues  par 
celles  (lu  duc;  les  territoires  de  Véronne  et  de 
lirescia  étaient  entièrement  envahis,  et  ces  deux 
places  serrées  de  si  près,  que,  selon  l'opinion 
générale ,  elles  ne  pouvaient  encore  tenir  long- 
temps; enfin,  le  marquis  de  Mantoue,  leur  gé- 
néral depuis  plusieurs  années,  les  avait,  contre 
toute  attente,  abandonnés  pour  se  mettre  à  la 
solde  de  Visconti.  Frappés  de  tous  ces  désas- 
tres, la  peur  les  réduisit  à  une  démarche  que 
leur  orgueil  avait  repoussée  au  commencement 
de  la  guerre;  sentant  bien  qu'ds  n'avaient  plus 
d'autre  ressource  que  dans  l'amitié  de  Florence 
et  de  Sforz.i ,  ils  résolurent  d'y  recourir ,  quoi- 
qu'avec  honte  et  inquiétude.  Ils  craignaient 
que  Florence  ne  leur  adressât  la  même  réponse 
qu'ils  lui  avaient  faite  dans  l'affaire  de  Lucques 
et  de  Sforza  ;  mais  ils  trouvèrent  dans  cette 
négociation  plus  de  fiiciliiés  qu'ils  n'espéraient 
et  qu'ils  n'avaient  mérité  ;  tant  l'emportait  à 
Florence  la  haine  contre  un  ancien  enncnù  sur 
le  ressentiment  d'une  vieille  amitié  trahie  !  Les 
Florentins ,  pré>'oyanl  depuis  longtemps  l'état 
de  détresse  où  devaient  arriver  les  Vénitiens, 
avaient  représenté  à  Sforza  que  *  leur  ruine 

>  entraînerait  nécessairement  la  sienne;  qu'H 

>  était  dans  une  grande  erreur  s'il  pensait  que 

>  Visconti  aurait  pour  lui  plus  d'égards  dans 
I  la  bonne  que  dans  la  mauvaise  fortune  ;  que 
»  s'il  lui  avait  promis  sa  fille ,  c'était  unique- 
»  ment  parce  qu'il  le  redoutait.  Les  promesses 
»  que  la  nécessité  arrache,  la  nécessité  seule 
I  les  fait  observer  ;  il  était  donc  de  son  intérêt 
1  de  maintenir  Visconti  dans  ce  même  état  de 

>  dépendance,  et  il  n'en  avait  d'autre  moyen 
»  que  de  soutenir  Venise  ;  il  devait  être  bien 
»  convaincu  que  si  les  Vénitiens  venaient  à 
»  perdre  leurs  états  de  terre  ferme,  il  per- 
t  drait  non-seidement  tous  les  avantages  qu'il 

>  avait  droit  d'attendre  de  leur  alliance,  mais 
»  ceux  encore  qu'il  pouvait  espérer  des  autres 
»  états  d'Italie,  déjà  intimidés  par  les  désastres 
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>  de  Venise  ;  s'il  portait  ses  regards  sur  ces 

>  divers  étais,  il  verrait  que  les  uns  étaient  sans 
1  moyens,  et  les  autres  jaloux  de  sa  puissana'  ; 
»  les  Floreniins  ne  pouvaienleux  seuls,  comme 

>  il  le  leur  avait  souvent  répété,  assurer  sa 
»  défense ,  les  motifs  les  plus  impérieux  de- 

>  vaient  donc  le  porter  à  faire  tous  ses  elïorts 
t  pour  conserver  à  Venise  ses  étals  de  terre 
»  fei  me.  • 

-(  Ces  paroles,  jointes  à  la  haine  que  Sfbrza 
avait  conçue  contre  Visconti,  par  qui  il  croyait 
avoir  été  joué  dans  toute  cette  négociation  du 
mariage,  le  firent  enfin  accéder  ù  la  nouvelle 
coalition  ;  mais  il  ne  voulut  pas  encore  s'obliger 
à  passer  le  Pd.  Le  traité  fut  conclu  au  mois  de 
février  1458;  Venise  s'engagea  à  payer  les 
deux  tiers,  et  Florence  l'autre  tiers  des  dé- 
penses de  la  guerre,  et  toutes  deux  à  défendre 
à  leurs  frais  les  états  que  Sforza  pussédait  dans 
la  Murchc.  Les  deux  peuples ,  non  contents 
de  cette  coalition  de  forces,  firent  entrer  dans 
leur  coalition  le  seigneur  de  Faenza,  les  fils 
de  messire  Pandolfo  Maiatcsii  de  Rimini  et 
Pictro  Gianif^ulo  Orsino;  ils  clierclièrent  à 
séduire  le  marquis  de  Manloue  par  les  plus 
Lrillnntes  promesses ,  mais  ils  ne  purent  le 
déterminer  à  renoncer  ù  l'alliance  et  à  la  solde 
de  Visconti  :  au  contraire ,  le  seigneur  de 
Faenz.1 ,  après  que  les  conditions  de  sa  solde 
eurent  été  arrêtées,  se  Jeta  dans  le  parii  du 
duc  qui  lui  en  offrit  de  plus  favorables.  Cette 
défection  ôta  tout  espoir  à  la  coalition  de 
terminer  promptement  les  affaires  de  la  Ro- 
magne. 

L'état  des  choses  était  alors  fort  critique 
en  Lonihardie  :  on  s'aiiendait  cliacjue  jour  à 
voir  Brescia ,  qui  était  assiégée  depuis  long- 
temps, ouvrir  ses  portes  par  famine;  Vérone 
était  serrée  de  si  près  qu'on  craignait  pour  elle 
le  même  sort ,  et  la  perte  de  l'une  de  ces 
deux  villes  aurait  rendu  inutiles  tous  les  pré- 
paratifs militaires  de  la  coalition  et  toutes  les 
dépenses  qu'elle  avait  faites.  Il  ne  restait  plus 
qu'une  ressource  contre  ce  danger  imminent, 
c'était  d'envoyer  le  comte  Sforza  en  I^ora- 
bardie.  Mais  ce  parti  offrait  trois  difficultés  : 
il  fallait  d'abord  déterminer  ce  général  à  passer 
lé  Pù  et  à  faire  la  guerre  pariout  oii  il  en  se- 
rait requis.  Les  Florentins  ne  |H)uvaient  se 
dissimuler  ensuite  qu'en  éloignant  Sforza  iii 
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restaient  exposés  à  la  vengeance  de  Visconti 
qui  pouvait  aisément  se  retirer  dans  ses  places 
l\)rtes,  tenir  avec  une  partie  de  ses  troupes 
Sforza  en  échec,  et  envoyer  les  autres  en 
Toscane  avec  les  bannis  dont  le  gouvernement 
actuel  avait  une  extrême  frayeur  ;  il  fallait 
se  décider  enfin  sur  le  chemin  que  devait  pren- 
dre le  comte  pour  rejoindre  en  sûreté  l'armée 
de  Venise,  campée  alors  dans  le  territoire  de 
Padoue.  De  ces  trois  difficultés,  la  seconde,  qui 
regardait  les  Florentins,  était  assurément  la 
|)lus  grave;  mais  ceux-ci,  connaissant  l'iiidis- 
pensable  néce^isile  du  départ  du  comte ,  et  pres- 
sés par  les  Vénitiens  qui  réclamaieiit  ce  secours 
avec  instance ,  et  assuraient  que  s'ils  devaient 
y  renoncer,  c'en  était  fait  d'eux,  se  détermi- 
nèrent plutôt  par  la  considération  des  besoins 
de  leurs  alliés  que  par  leurs  propres  inquiétu- 
des. Il  ne  restait  plus  que  la  ditiiculté  du  pas- 
sage qu'on  résolut  de  faire  garantir  par  les 
Vénitiens.  Neri  di  Gino  Capponi  fut  chargé 
de  négocier  le  traité  avec  Sforza ,  et  de  le  dé- 
terminer à  passer  le  Pô  ;  la  seigneurie  lui  or- 
donna également  d'aller  jusqu'à  Venise,  et,  afin 
de  rendre  ce  service  plus  agréable  encore  aux 
Vénitiens,  de  convenir  avec  eux  de  la  marche 
de  Sforza  et  de  tout  ce  qui  pouvait  l'assurer. 
Neri  s'embarqua  donc  à  Cesène  et  se  renrliià 
Venise.  Jamais  prince  ne  fut  reçu  dans  cette 
ville  avec  de  plus  grandes  marques  de  distinc- 
tion ;  l'on  sentait  que  de  son  arrivée  etdc^  pro- 
positions qu'il  allait  faire,  dépendait  le  salut 
(le  la  république.  Introduit  dans  le  sénat,  il 
parla  en  ces  ternies  : 

€  Mon  gouvernement  ,  sérénissimes  sei- 
»  gncurs,  a  toujours  pensé  que  la  grandeur  du 

>  duc  de  Milan  était  la  ruine  et  de  Venise  et  de 
»  Florence ,  et  que  le  salut  des  deux  républi- 
I  qups  était  ainsi  attaché  à  leur  commune  puis- 

>  sance.  Si  vous  eussiez  été  toujours  également 

>  convaincus  de  cette  opinion  ,  nous  nous 
»  trouverions  les  uns  et  les  autres  dans  une 
I  meilleure  position ,  et  Venise  n'aurait  point 

>  à  craindre  les  dangers  qui  la  menacent  au- 
»  jourd'hui.  Mais,  comme  dans  les  temps  où 

>  vous  nous  deviez  secours  et  confiance  vous 
»  nous  les  avez  refusés ,  nous  n'avons  pu  courir 
I  avec  empressement  à  vous  lors  de  vos  dan- 
»  gers,  et  vous  avez  dû  tarder  à  réclamer  notre 

>  assistance,  nous  méconnaissaol  ainsi  dans 
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l'adversité  comme  dans  la  prospérité ,  et  ne 
sachant  pas  que  wmàe  oh^ob»  jamaii  d'iri- 
mer  ceux  que  noas'avions  une  fois  aiintSs,  et 
de  haïr  les  premiers  objets  de  DOtre  baioe. 

L'affection  t^vo  nnn^  pu-tons  à  votre  gou- 
vernement, Vdus  ne  pouvez  l'ij^noror,  sérô- 
nis^imes  se'jpieurs,  vous  qui  nous  avez  vus 
^  souvent  eofvojrcr  è  votre  teooors,  dans  la 
Lombardie»  €ft  nos  troupes  et  nos  trésors. 
Quant  à  la  haine  qoe  nous  avions  Tonëeà 
Visconii  et  qui  poursuivra  «  j  tmais  toute  sa 
famille,  le  monde  entier  en  est  instruit  ;  et, 
aortes,  cette  ancienne  affection,  cette  haine 
infëtérëe  ne  peoveot  céder  aisément  »  celle-là 
à  des  iiqores  inatiéndoes,  eeUe-ci  k  des  ser* 
vices  récents.  - 

»  Nous  étions- ,  et  noits  <?Amrr«e<?  «-ncore  per- 
suadésquc  nuns  louviuns  nous  taire  ungrand 
mérite  auprès  du  duc  de  AJilan,  et  n'avoir  h 
craindre  Doua-niémes  [)resqQe  aucun  danger 
en  restant  neutres  dans  celte  çnerre  ;  car, 
en  supposant  que  Visconii  U\i  devenu,  par 
votre  ruine,  soiivt'i  ain  de  loïiu  I  t  Tx)mbardie, 
il  nous  restait  riisse?.  de  ressoiii  t  f»«*n  Italie  pour 
ne  devoir  pas  dt  sespérci*  de  nuire  salut,  hu 
aocnMSsant  en  effet  ses  étauetaa  punsance , 
il  eAt  accru  en  même  teofipa  la  baine  de  ses 
ennemis  et  la  jalousie  de  ses  voisins,  et  se  fût 
niiisiniiiré  de  nouvelles  fyiierres  et  d'inévita- 
bles désastres.  Nous  n'ii;norons  pas  non  plus 
que  nous  eussions  évité  d'exces&ives  dépenses 
et  de  très-f^rands  dangers  en  ne  nous  mêlant 
pas  de  votre  querelle,  et  qu*en  nom  déctap 
rant,  au  contraire,  contre  vos  ennemis,  nous 
allions  prohaivlcment  nttirer  îur  la  Tosone 
la  guerre  qui  ravajje  à  présent  la  i-onihai  die. 
Mais  toutes  ces  iinporianies  considéraitons 
ont  cédé  à  l'ancienne  affieaion  qui  nous  atta- 
che à  votre  république,  et  nous  avona  reaohi 
de  secourir  vos  étals  avec  le  même  empresse- 
ment que  nous  eussions  défendu  les  ndtres 
s'ils  eussent  été  attaqués. 
>  Mon  |;ouvernemeDt  jugeant  donc  qu'il  fai- 
blît avant  tout  secourir  Véronne  et 
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faire  adopter  celle  mesure  par  les  mêmes  rai' 
sons  qui  nous  avaioit  déjà  persuadés  ;  et  déjà 
invindble  par  les  armes,  il  n'a  pas  voulu  se 
laiaser  vainore  en  générosité  et  a  prétendu 

sfîfp;T^«;pr  re  que  noii'î  nvti'i.>  Hiii  pour  vous. 
ÎS'ignorani  pns  Iph  (l:irif;vrs  auxtjUeis  ki  Tos- 
cane reste  expu&ee  api  ci>  aoii  départ,  il  u\u 
que  nous  songions  cependant  piulât  à  vos  pé- 
rils qu'aux  nAlres,  et  il  a  résoki  de  son  cÂté 
de  mettre  &  l*écart  toute  oonsidérniinii  rela- 
tive à  ses  |)ropres  intérêts.  11  fs'olïr»  .Juki  à 
vous  avec  sept  mille  chfvntsx  ri  <!(  ii\  milie 
fantassins,  et  s'engage  a  aiuiquer  i  ennemi 
partout  oft  3  en  sera  besoin.  Comme  Uvîcnt 
ainsi  vdds  servir  avec  un  plus  grand  nonsbra 
de  troupes  qu'9  ne  s'y  était  en{^gé,f  espère^ 
et  mon  {gouvernement  forn)-  ii^s  mêmes  vœux, 
que  votre  librrriHu-  saura  récompenser  son 
zele,  aûu  qu  ii  n  ait  puiui  a  se  repentir  de 
voua  «voir  servis,  et  noua  de  l'y  avoir  dé- 
leminé.  > 

Ce  discours  deNeri  fut  écoulé  avec  !a  même 
altfTi'inn  f]i;*i;ii  niaclr  tirs  iliciix;  il  ruflanima 
t(-ll*  l'irni   [(■  s, ■liai,  .suris  aU<-[Hlrc  ,  M''on 

1  u6j^l:  ,  u  i  cpui.àc  du  dugc ,  luuj»  se  kvcicul  *m 
joignant  lea  mains  d'adasiraiioB ,  et  la  plupart 
en  versant  des  larmes  ;  et,  d'une  voix  unanimu^ 
ils  remercièrent  les  Florentins  d'une  marque 
d'intérêt  aussi  touchante ,  et  Neri  parliculière- 
meni  de  son  zèle  et  de  son  aciivité  k  exécuter 
les  ordres  de  la  seigneurie;  tlsjurèrentque,dans 
ancuB  temps,  ni  eux,  ni  leurs  descendants  ne 
perdraient  le  souvenir  d'un  si  grand  biesEait , 
et  qu'ils  se  regarderaient  à  jamais  comme 
n'ayant  qu'une  mémo  patrie  avec  lea  Floren- 
tins. 

Lorsque  ces  trauspuris  furent  un  peu  calmés, 
on  délibéra  aur  te  route  que  Sfom  devait 
prendre,  afin  dedbposer  lespontmts  ci  les 

pionniers  dont  il  aurait  besoin.  Il  se  présentait 
(|uaire  chemins  différents  :  le  premier  par  lla- 
venne,  le  long  des  eûtes  :  ce  chemin,  resserré 
le  plus  souvent  entre  la  mer  et  des  marais,  fut 
rejeté;  le  second,  par  te  note  ordinaire,  mala 
et  que  tesuccès  de  cette  tentative  dépendait  elle  était  dominée  par  un  chAieau,  nommé  Lue- 
aniquementducomtedeSforza,  m'a  envoyé  celino,  occupé  par  les  troupes  du  dur.  Pour 
auprès  de  lui  pour  le  déterminer  a  passer  en  avoir  un  libre  passage,  ilfellail  se  rendre  maître 
Lombardie  ei  à  faire  la  guerre  partout  où  ,  de  ce  château ,  et  il  était  difficile  que  celte 
il  en  serait  requis;  vous  savez  qu'il  n'était  pas  j  conquête  coûtât  assez  peu  de  temps  pour  m 
;c  depasaerlePd.  JeaoiaparTeinàlui  j  pua  fidre  perdra  roocmioii  de  aaoovrjrkavilias 
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illa  plus  grande  .  Getle 


&ÊflJiÊffi  ;  Mais  iê^  àlon  débordé,  rendait  ce 
fMntage  non-seulement  difficile ,  mais  même 

îinpossiblo;  I»'  quatrième  chemin,  enfin,  était 
(ir  lt•;lVfT^(T  le  kiriioiiciie  Bologne ,  dépasser 
ù  i'onie-l'uledrano,  ùCeoto,  à  la  Pieve,  d'ar- 

d*oà  il  aflMiNilétIb  8forza  de  «e  transporter 
par  terre  et  pnr-  eau  dans  le  territoire  de  Pa- 
<\nuc.  Cl,  (le  rcjoinflro  l'armée  (If  Venise.  Ce 
clicmin ,  qui  présentait  beaucoup  de  dillicullcs, 
et  où  on  pouvait  rencontrer  l'ennemi ,  fiit  oe- 
pijii>ltofyill<'IWÉilli  diBgWMni. 
Sitdtque  Sfona  fut  inatrÉlI  4b  cette  résolu- 
tion ,  il  partit  avec  b  plus  grande  célérité  et 
Wriv:^  II'  iiO  juin  d:)ns  le  territoire  de  Padoue. 
là  présence  de  ee  {;eneral  dans  la  Lombardie 
'fitcoucevoir  aux  Veiiiliens  et  à  tous  leurs  étais 
M  plus  beWMfet  Mpéhnonv  ei-lMifMliict- 
siient  ù  peine  de  trembler  pour  lenr  propre 
ttlot,  ils  comineiicèrentlMeildtitiiproiBeltre 
de  nouvelles  conquêtes. 

Sforza résolut  avant  loutde  set  oiirirX  i  ronne. 
Piccinnino,  youIuui  s'opposer  ù  ce  projet ,  alla 

l'tfiiiti^ilëy'ilBii^liiée  à  Soaie,  ebUemi  MU 

'suivies  confins  des  nrriloîrei  da  VIceoce  et 
deVéronne,  et  se  retraieha  derrière  an  foesë 
qui  s'étendait  depuis  Soave  pisqn'aux  marais 
de  l'Adige.  Sfurza,  se  voyant  fermer  le  clu  iiiin 
de  la  plaine,  crut  qu'il  lui  était  possible  de  pé- 
nétrer ft  Tét^nuie  par  ka  moniafpMB  ;  il  pensait 
^tie  Picctnoinf»  lia  dnink  Jaanm  qo'il  ironlàt 
prendre  ce  chemin  difficile  et  escarpé,  et  que 
lorsqu'il  n'en  pourrait  plus  douter,  il  ne  serait 
plus  à  temps  pt)ur  l'arrêter.  11  ordonna  donc  à 
aét  troupes  de  preudre  des  vivres  pour  huit 
jbtos,  pHÉHi'M  êMMV#afvirt  les  montagnes , 
étdescendil  dans  la  plaine,  uu-dessoMda8oave. 

"  Picdnnino  avait  bien  élevé  (juelques  retrandie- 
nients  pour  lui  duper  m^^me  ce  chemin,  mais 
Sforza  les  tranc  lui  sans  peine.  ISiccolo,  voyant 
que  l'enoemi  avait  effectnë  ara  passage  contre 

'  tooië  ÉlfHitè,  <jMqini  n'était  |Mi^M  da 
le  combaiire  avec  avanta{jfe,  ^  fl  se  retira  au- 
delà  de  l'Adige.  Sfora  0Bn  sans  obstacle  à 
Vérone. 

Après  avoir  lail  lever  aussi  heureusement  le 
'  ai^  dëTéroone ,  il  reitatt'i  Slbna  un  second 


m 

est  tellement  rapprochée  du  lac  de 
y^tee  quelqœ  soin  q«'9ala1te«99rr(U 
du  côté  de  terre,  il  serikini«mfi.<|cjtoA^^ 

ravitailler  par  le  lac.  C'est  pour  cette  raison  que 
Visconti  avait  cliet-i  hé  à  se  foilificr  de  ce  côté, 
et  que,  des  le  cumuieoceuieoi  de  ses  succès ,  il 
s'était  emparé  de  loiiMs  leaplaoeaqui  pouvaient 
«■voyer  par  le  lae^djiijwiMiw^aux  asbi^ét. 
Les  Vénitiens  avaieii  bien  ,quah|iiei  QaUNi» 
mais  elles  n'étaient  pas  en  état  de  combattre 
les  forcf  s  du  duc.  Sforza  crut  donc  qu'il  était 
iuipuriant  d'appuyer  la  flutliUe  vénitienne  par 
son  année  de  terre,  et  il  ne  doutait  pas  qu'il 
n»p6iiaBapeina  ae  rendit  nMrito»  de  loninake 
places  qù  arrêtaient  les  vivres  de  Brescin«]| 
al!a  donc  camper  devant  Bardolîno ,  châteaa 
liàli  sur  le  lac,  tsf  érani  que  la  prise  de  cette 
place  eniraineraii  celle  de  toutes  les  autres  ; 
mais,  dans  celle  occasion,  la  turluue  lui  iui  con- 
traire :  te  phM  grande  partie  de  aea  troepci 
toudja  i:iala<l  <  t  il  futoU^c  de  se  retirer  | 
Zevio,  place  dans  le  Véronnais,  éjjaleuient  saine 
et  abondamment  fournie  de  vivras.  PiVeinnino, 
instruit  delà  retraite  de  i  ennemi,  ciulue  jas 
devoir  perdre  cette  occasion  de  se  rendre  maître 
dniac;  il  ta-a8aaoacainpiVegaaie,et,aveciiBe 
troupe  d'eliie,  il  s'emkôrqua  sur  le  lac  et  atta- 
qua avec  la  plus  (jrande  impétuosité  la  flotte 
vt-nilieiine  qu'il  prit  presque  tout  cnliérc; 
celle  victoire  lui  ouvrit  les  portes  de  preb(^e 
tontes  les  places  bAtiea  sur  les  bonis. 

Le»  VëttitieM,  effirayéi  de  ceue  dëfiûie,  et 
eraignant  qu'elle  ne  ddiemiinàt  Breada  à  ae 
rendre  au  vainqui  ur ,  pressèrent  vivement 
Sforza,  tanl  j>ar  Ictires  que  pr  des  envoy«'S 
particuliers  ,  de  marcher  à  son  secours  sans 
délais  Gebi-ci,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
à  espérer  du  e6të  du  lac ,  ni  rien  à  tenter  du 
eôléde  te  plaine,  où  les  fossés,  les  bastions  et  les 
retranelieme  -its  élevés  par  Piccinnino  et  défen- 
dusfiar  dt'S  iroiipes  noiul>reuses,  eusseniexpoié 
à  une  ruine  cerlaïue  toute  1  armée  ()ui  eût  Osé 
tea  Anndiir^  résolntdtareprendre  pour  Brea- 
di'en  qui  lui  nvafc  rdnasi  ponrVdraane  et  d'y 
pàiëtrer  par  les  montagnes.  S'étant  ain^té  àoe 
projel,  il  pariii  de  Zevio,  se  rendit  par  le  Val 
d'Acri  au  lac  de  St. -André  et  arriva  à  Torboli 
et  Peneda  sur  le  lac  de  Garde.  De  là  ,  il  vint 
camper  devnM  Temin  dom  J»(|dhA.  qn'il  se 
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son  armée  sur  Fesdiiert ,  et  preaant  afeo  loi 

le  marquis  do  Mantoae  et  ses  meilleures  trou- 
pes, il  alla  livrer  bataille  à  l'eDDemi  ;  mais  il  fut 
battu,  ses  troupes  mises  en  déroute  et  obligées 
de  s'enfuir,  les  unes  au  principal  corps  d'armée, 
kiiliMsiirlaiouine.  PiednniBo  le  Mlk»  à 
TMÉ^y  re«a  une  partie  de  la  rah»  et  m 
doutant  pas  que  s'il  vittoridnit  le  jour  en  ce  lieu, 
il  netomluU  entre  les  mains  de  l'ennemi,  il  ré- 
solut de  s'exposer  à  un  péril  incertain  pour  se 
tirer  d'un  danger  inévitable.  De  cette  fouie 
€kmm9  ^11  aiiit  anends ,  fl  ne  restait 
auprès  de  lui  qa*iB  seul  valet  allemand,  d'une 
force  prodigieuse,  et  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Piccinnino  se  mit  dans  un  sac,  et  lui 
ordonna  de  le  porter  sur  ses  épaules  comme 
renfemiant  le  bagage  de  son  maître ,  et  de  le 
oondrtra  ainsi  en  lien  de  sAseié.  Tema  était 
inteslie  par  l'armée  de  SForza  ;  mais  cette  ar- 
mée ,  dans  la  sccm  iK!  de  la  victoire,  ne  faisait 
aucune  garde,  n'exerçait  aucune  surveillance , 
et  il  fut  ainsi  très-facile  à  l'Allemand  de  sauver 
i;9  le  mit  sur  ses  épaules»  etbabillë 
valetd'armëe  »  il  traversa  lout  le 
camp  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle, 
et  condaistt  sans  aecident  Picinnino  à  son 
armée. 

Si  l'on  eût  tiré  autant  de  profil  de  cette  vie- 
^re  qn'oB  avait  en  de  bonlMar  à  la  remporter, 
Bresda  eiitëtëseoourne  et  les  aiblresde  Veniie 
se  fussent  «afulièrement  améliorées  ;  mais  les 
vainqueurs  n'i'n  avnnt  pas  su  tirer  parti ,  leur 
joie  fut  courte,  ei  brescia  resta  exposée  aux 
mômes  dangers.  Piccinnino,  de  retour  à  son  ar- 
mée ,  sentit  qu'il  fallait  fiiire  oublier  sa  défaite 
par  quelqnesueoès inattendu  (]ui  ùiùt  aux  Véni- 
tiens los  moyens  de  secourir  Brescia.  Il  connais- 
sait bien  lu  position  de  la  citadelle  de  Yéronnc , 
et  s'était  assuré,  par  les  prisonniers  qu'il  avait 
Mis  dans  cette  guerre ,  qu'elle  était  mal  gardée 
et  qu'il  ne  senit  pas  difHdle  de  s'en  rendre 
maître.  Il  jugea  donc  que  la  fortune  lui  offrait 
un  moyen  de  rétablir  son  lionneur,  el  par  urm 
entreprise  imprévue,  de  changer  en  douleur, 
la  joie  que  ses  ennemis  avaient  re&seqiie  de  leur 
véoante  victoire. 

Véroune  est  située  eu  Lombardie  ai  près  des 
montagnes  qui  séparent  rÂllemagnc  de  rilalie, 

^'eUeest  iMNée  pinie  mf  ^  lOane  ^  partie 
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de  Trente ,  ne  deseeud  pas  directement  dans  la 
plaine  lorsqu'il  entre  en  Italie  ;  il  tourne  à  gau- 
che le  long  des  montagnes,  rencontre  Véronne, 
et  traverse  celte  ville  sans  cependant  la  |>arta- 
ger  en  deiix  parties  égales ,  le  côté  de  la  plaine 
étnt  beaucoup  plw  éteudu  que  la  cOié  des 
moun^pas.  Sur  les  hauteurs  apparwwtdetix 
châteaux  nommés,  l'un  St- Pierre,  l'autre 
St -Félix ,  plus  détendus  par  leur  position  na<* 
lui  elle  que  par  leurs  fortifications,  et  qui  do- 
mioent  Kuiie  la  ville.  Dans  la  plaine,  en-cleçà  de 
l'Âdiffe,  et  A  eftté  dea  narsilles  deb  ville,  on 
a  élevé  deux  autres  dditeaux  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  mille  pas,  appelés,  l'un  la  vieille, 
l'autre  la  nouvelU  citadelle.  De  l'un  de  ces  châ- 
teaux part,  du  côté  de  la  ville,  une  muraille  qui 
va  rejoindre  l'autre  et  qui  forme  la  corde  de 
rare  que  tracent  le«  murailles  ordianirei  de  la 
vilir .  qui  pcmfrrmfint  Un  dciuT  foricrcucu.  Tout 
l'espace  contenu  entre  ces  deux  murailles  est 
rempli  d'habijumts  et  s'appelle  le  Itubourg  de 
St-Zeno. 

Ce  furent  ces  citadelles  et  oe  faubourg  que 
PiocinniMi  résolut  d'attaquer.  La  négUscMe 

habituelle  des  gardes,  que  la  victoire  de  Sforia 
devait  encore  augmenter,  lui  montrait  cette 
entreprise  comme  peu  diffi<  ile;  il  n'ignorait  pas 
d'ailleurs  qu'a  la  guerre  rien  u  est  plus  facile  que 
ce  que  rennemi  vouscroit  hors  d'état  de  teaier. 
Il  prend  doue  avec  lui  une  troupe  d'honunes 
d'élite,  part  avec  le  marquis  de Maatoue, ar- 
rive à  Véronne  pendant  la  nuit  et,  sans  avoir  été 
aperçu,  escaladi'  hi  ciiadelle  neuve  et  s'en  rend 
tuaiirc.  De  la,  ses  troupes  descendent  dans  la 
place,  brisent  la  porte  St«Aiitoine  et  onmnt 
ainsi  le  passage  à  la  cavalerie.  La  garnison  de 
la  vieille  citadelle,  eniendunt  le  bruit  causé 
d'iiljord  par  les  troupes  de  la  citadelle  neuve 
qu'on  égorgeait ,  cl  ensuite  par  le  brisement  des 
portes,  juge  que  c'est  une  attaque  de  l'ennemi, 
crieanxaroies  et  appelle  le  peuple  àsadefienae. 
Aussitôt  les  dioyena  s'éveillent  en  désordre, 
les  plus  braves  prennent  les  armes  et  courent  à 
la  place  des /{ectcurj.  Cependant  les  lro(i|H^s  de 
Piccinnino,  ayant  sacca^^é  le  laubouigde  S.- 
Zeno,  pénètrent  plus  avant,  et  les  dioyens  tes 
reconnaissent  enfin  ponr  l'armée  de  'Visoonti  ; 
mais,  se  voyant  sans  moyens  de  défense,  ils  se 
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pressent  de  se  retirer  dans  les  forteresses  et  de 
sauver  ainsi  leurs  personnes  et  leurs  propriétés, 
en  leur  représentant  qu'il  est  plus  avantageux 
pour  Venise  de  conserver  leur  vie  et  leurs  ri- 
chesses pour  une  meilleure  fortune  que  de  les 
condamner  à  la  mon  et  à  la  destruction  pour 
vouloir  en  vain  éviter  le  malheur  qui  les  menace. 
Les  recteurs  ei  tous  les  Vénitiens,  cédant  à  ces 
représentations,  se  retirent  dans  le  chiUeau  de 
St-Félix.  De  là  quelques-uns  des  premiers  de 
la  ville  vont  trouver  Piccinnino  et  le  marquis 
de  Mantouc  ;  ils  les  supplient  de  préférer  une 
ville  riche  qu'ils  peuvent  passéder  avec  honneur, 
à  une  ville  dévastée,  dont  la  ruine  serait  pour 
eux  un  sujet  de  blâme  et  de  reproche,  et  que 
n'ayant  point  cherche  à  se  faire  un  mériteaupi  ès 
de  leurs  anciens  maîtres  par  Li  moindre  tenta- 
tive de  défense,  ils  n'ont  pu  ainsi  s'attirer  le 
ressentiment  des  vainqueurs.  Piccinnino  et  le 
marquis  les  rassurèrent  et  les  défendirent  du 
pillage,  autant  que  le  permit  la  licence  du  sol- 
dat; comme  ils  ne  doutaient  pas  que  Sforza 
n'accourût  bientôt  pour  leur  arracher  leur  con- 
quête, ils  employèrent  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  leur  pouvoir  pour  s'emparerdes  forts; 
ils  élevèrent,  devant  ceux  dont  ils  ne  purent  se 
rendre  maîtres ,  des  fossés  et  d'autres  relran- 
chcmcnis  aHn  de  les  isoler  ainsi  de  la  place  et 
d'empêcher  l'ennemi  d'y  pénétrer. 

Sforza  était  à  Terma  lorsqu'il  apprit  celte 
nouvelle;  d'abord  il  n'en  voulut  rien  croire, 
mais  des  avis  plus  certains  lui  en  ayant  confirmé 
la  vérité,  il  voulut  réparer  par  une  extrême 
célérité  les  fautes  de  sa  négligence.  Quoi(]ue 
tous  les  généraux  de  son  armée  lui  conseillas- 
sent de  renoncer  à  reprendre  Véronneei  lirescia, 
et  de  se  retirer  à  Vicence  pour  ne  pas  s'exposer 
dans  sa  po.sition  actuelle  à  être  assiégé  par 
Fcnnemi ,  il  rejeta  tous  ces  avis  et  voulut  tenter 
ë{;alemcnl  la  fortune  pour  recouvrer  Véronne. 
Se  tournantau milieu  dctoutcsccs  irrésolutions 
vers  les  provédilours  vénitiens  et  Bemardeito 
de  Médicis,  alors  commissaire  de  Florence,  il 
leur  promit  de  reprendre  celte  place  si  l'un  des 
forts  seulement  résistait  jusqu'à  son  arrivée.  Il 
fait  donc  préparer  sa  troupe,  et  se  porte  avec 
rapidité  sur  Véronne.  Dès  que  Piccinnino  aper- 
çut cette  armée ,  il  crut  d'abord  (jue  Sforza , 
suivant  le  conseil  de  ses  généraux,  se  retirait 
à  Yiccnce  ;  le  voyant  au  contraire  se  tourner  du 


côté  de  Véronne,  et  s'avancer  vers  le  fort  de  St- 
Félix  ,  il  se  mit  en  état  de  lui  fermer  le  passage  ; 
mais  il  n'en  était  plus  temps.  Les  retranchements 
élevés  devant  le  fort  n'étaient  point  achevés , 
et  ses  soldats  ayant  été  uniquement  Qccu|>és  à 
lever  des  contributions  et  à  piller,  il  ne  put  les 
réunir  assez  tôt  pour  arrêter  Sforza  qui  pénétra 
dans  le  fort  et  de  là  dans  la  ville,  qu'il  recou- 
vra heureusement,  à  la  honte  de  Piccinnino. 
Celui-ci,  aprèa  avoir  perdu  une  partie  de  ses 
troupes,  se  réfugia  avec  le  marquis  de  Mantouc 
d'abord  dans  la  citadelle ,  et  de  là  à  Mantuue , 
où  ils  ramassèrent  les  débris  de  leur  armée 
qu'ils  réunirent  au  reste  de  leurs  troupes  cam- 
pées devant  Brescia.  C'est  ainsi  que  l'armée  de 
Visconti  conquit  et  perdit  Véronne  en  (|uaire 
jours.  Sforza  ayant  réussi  à  ravitailler  Brescia, 
quoique  avec  beaucoup  de  peine,  car  l'hiver 
était  déjà  arrivé  et  le  froid  très-rigoureux,  éta- 
blit ses  quartiers  à  Véronne,  et  fit  construire 
quelques  galères  à  Torboli,  afin  d'avoir  au 
printemps ,  sur  le  lac ,  comme  sur  terre ,  des 
forces  assez  imposantes  pour  délivrer  entière- 
ment Brescia. 

Visconti,  voyant  l'impossibilité  de  continuer 
la  guerre  à  cause  de  la  rigueur  de  la  saison, 
et  celle  de  s'emparer  de  Véronne  et  Brescia, 
sentit  qu'il  ne  devait  tous  ces  désastres  qu'à 
l'argent  et  au  suggestions  des  Florentins  qui 
n'avaient  point  voulu  renoncer  à  l'alliance  de 
Venise,  quelques  injures  qu'ils  en  eussent  re- 
çues, ni  eiubrasser  son  parti ,  quelques  pro- 
messes qu'il  leur  eût  faites;  il  résolut  donc 
d'attaquer  la  Toscane ,  pour  leur  faire  goûter 
de  près  les  fruits  amers  des  divisions  qu'ils 
avaient  semées  contre  lui.  Il  était  fortement 
poussé  à  ce  parti  par  Piccinnino  et  les  bauuis 
de  Florence.  Celui-là  désirait  ardemment  de 
s'emparer  des  états  de  Braccio  et  de  chasser 
Sforza  de  la  Marche  ;  ceux-ci  soupiraient  après 
l'occasion  de  retourner  dans  leur  patrie,  et 
tous  le  pressaient  par  les  raisons  (ju'ils  croyaient 
les  plus  propres  à  irriter  son  ambition.  Piccin- 
nino lui  représentait  qu'il  pouvait  l'envoyer  en 
Toscane  et  continuer  le  siège  de  Brescia ,  puis- 
qu'il restait  maître  du  lac  et  de  tous  les  forts 
environnants  ;  qu'il  avait  encore  en  Lombardie 
des  troupes  capables  de  s'opposer  ù  Sforza,  en 
cas  que  celui-ci  voulût  tenter  quelque  expédi' 
lion  contre  lui  ;  mais  que  ce  danger  n'était  pas 
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h  craiodre ,  puisqu'il  De  pourrait  rien  entre- 
prendre  sans  avoir  délivré  Brescia,  ce  qui 
n'était  pas  en  son  pouvoir ,  et  qu'ainsi ,  par 
cette  diversion ,  la  guerre  ravagerait  la  Toscane 
sans  pour  cela  cesser  en  Lombardie.  Il  lui  repré- 
sentait d'ailleurs  qu'aussitôt  que  les  Florentins 
verraient  la  Toscane  envahie ,  ils  seraient  forcés 
de  rappeler  Sforza  ou  de  consentir  à  leur 
ruine,  et  que,  quelque  parti  qu'ils  prissent,  il 
en  résulterait  pour  lui  un  avantage  certain.  Los 
bannis  assuraient  Visconti  qu'il  était  impossible 
qu'à  l'approche  de  Piccinnino  le  peuple  de  Flo- 
rence ,  fatigué  de  l'excès  des  impôts  et  de  l'in- 
solencc  des  citoyens  puissants ,  ne  prit  pas  les 
armes  contre  legouvernement.  Ils  lui  montraient 
qu'il  était  facile  de  s'approcher  des  portes  de 
cette  ville  puisque  le  chemin  deCascntino,  dont 
leseigncur  était  amideRinaldod'Albizzi^  serait 
constamment  ouvert  à  son  armée.  Ces  divers 
discours  ne  firent  que  décider  Visconti  pour 
un  parti  auquel  il  était  lui-même  naturellement 
enclin.  D'un  autre  côté,  les  Vénitiens  pressaient 
sans  relâche  Sforza  de  se  porter  avec  toute 
son  armée  au  secours  de  Brescia.  Olui-ci  les 
assurait  qu'une  pareille  tentative  était  impos- 
sible dans  celte  saison ,  qu'il  fallait  attendre  le 
printemps,  et  cependant  préparer  la  flolille 
afin  d'être  alors  en  état  d'agir  avec  vigueur  par 
terre  comme  sur  le  lac.  Les  Vénitiens  blessés 
de  ces  lenteurs  ne  montraient  plus  aucune 
bonne  volonté,  n'avançaient  aucunspréparaiifs, 
et  laissaient  incomplets  tous  les  corps  de  le.'ir 
armée. 

Les  Florentins,  instruits  de  ces  divers  mou- 
vements, conçurent  de  vives  alarmes  en  voyant 
la  guerre  menacer  la  Toscane ,  sans  faire  au- 
cun progrès  en  Lombardie;  ils  n'étaient  pas 
moins  inquiets  de  l'armée  du  saint-siége ,  non 
qu'ils  eussent  à  craindre  les  dispositions  du 
pape  à  leur  égard,  mais  ils  voyaient  que  celte 
armée  lui  obéissait  moins  qu'au  patriarche 
leur  ennemi  le  plus  déclaré.  Vilelleschi  Corne- 
tano,  d'abord  notaire  apostolique,  était  devenu 
ensuite  évôque  de  Recavati,  puis  patriarche 
d'Alexandrie,  et  enfin  cardinal  ;  on  l'appelait 
le  cardinal  de  Florence.  Également  intrépide 
et  astucieux,  il  s'était  conduit  avec  tant  d'ha- 
bileté, que  le  pape  avait  conçu  pour  lui  la  plus 
vive  affection ,  l'avait  mis  à  la  téle  des  armées 
de  l'église ,  et  chargé  de  toutes  les  guerres 
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qu'il  avait  entreprises  dans  la  Romagne,  la 
Toscane,  à  Rome ,  ou  dans  le  royaume  de  Ka- 
ples.  Il  avait  acquis  par  là  une  telle  aulurilé 
sur  l'armée  du  pape  et  sur  le  pape  lui-même, 
que  l'armée  n'obéissait  qu'à  ses  ordres,  et  que 
le  pape  craignait  de  lui  en  donner.  Vilelleschi 
était  à  Rome  avec  ses  troupes ,  lorsqu'on  com- 
mença à  répandre  le  bruit  du  dessein  de  Pic- 
cinnino de  passer  en  Toscane.  Celte  circon- 
stance ne  fil  qu'accroître  les  inquiétudes  des 
Florentins;  ils  savaient  que  depuis  le  bannis- 
sement de  messer  Rinaido,  le  cardinal  haïssait 
mortellement  leur  gouvernement;  qu'il  n'avait 
pu  oublier  qu'ils  avaient  violé  le  traité  conclu 
par  sa  médiation  entre  les  deux  partis ,  et  que 
l'unique  effet  de  cette  médiation  avait  été  de 
perdre  Rinaido  qui  ù  sa  prière  avait  mis  bas 
les  armes,  et  donné  aiubi  à  ses  ennemis  les 
moyens  de  le  chasser.  Les  chefs  du  gouver- 
nement craignaient  donc  de  ne  pouvoir  em|>ê- 
cher  le  retour  de  Rinaido ,  si  le  cardinal  se 
réunissait  à  Piccinnino.  Ils  jugeaient  avec  rai- 
son que  ct  lui-ci  tentait  une  entreprise  très- 
inconsidérée  en  quittant  ainsi  lu  Lombardie  et 
en  abandonnant  un  succès  presque  certain 
pour  une  ex|>édition  fort  douteuse,  et  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  été  déterminé  que  par  quelque 
nouvelle  alliance  et  quelque  secrète  perfidie. 
Ils  communiquèrent  leurs  soupçons  au  pape 
qui  se  lepentait  déjà  d'avoir  laissé  prendre  à 
Vilelleschi  une  si  excessive  autorité. 

Tandis  que  les  Florentins  étaient  livrés  à  ces 
inquiétudes,  la  fortune  leur  offrit  un  moyea 
de  se  garantir  de  la  malveillance  du  cardinal. 
Le  gouvernement  entretenait  partout  d'aciifs 
surveillants  chargés  de  lire  toutes  les  lettres 
dont  ils  pourraient  s'emprer ,  afin  de  décou- 
vrir s'il  se  tramait  queiciue  complut  contre  la 
république.  On  intercepta  ainsi  à  Monlepul- 
ciano  des  lettres  que,  sans  le  consentement  du 
pape ,  le  cardinal  écrivait  à  Piccinnino.  Le  ma- 
gistrat chargé  de  la  direction  de  la  guerre  les 
envoya  au  pape  sans  différer.  Quoiqu'elles  fus- 
sent écrites  avec  une  espèce  de  chiffres,  el 
que  le  sens  en  fût  tellement  enveloppé,  qu'on 
n'en  pût  rien  lirer  de  positif,  cette  obscurité 
même  et  celte  intelligence  avec  un  ennemi  dé- 
claré effrayèrent  tellement  le  souverain  pon- 
tife, qu'il  résolut  aussitôt  de  s'assurer  delà 
personne  du  patriarche,  et  il  chargea  d'exécu- 


ter  ccue mesure  AjitODio  RidodePadoue ,  alors 
gouTeràeârdoeniÉilSt-Ançe;  oduH^,  résolu 
d'obéir  à  cette  oommission,  attendit  arec  impa- 
tience le  moment  favorable  tic  Texécuter. 

T.o  patriarche  avait  formé  lo  projet  do  jias- 
scr  en  Tfiscnno,  et  voulant  partir  de  Home  le 
jour  sui\aui ,  il  Ht  dire  à  Rido  de  l'attendre  le 
oMf'AirlIè^MMeTiB  do  dkàteftnVpireeqn'a 
avait  qndqoes  ordres  à  Ini  donner.  Rido  crut 
qo'îl  ne  pouvait  trouver  une  plus  favorable  oc- 
casion ,  et ,  après  avoir  fait  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires,  il  attendit,  à  I  heure  pres- 
crite ,  le  patriardie  sur  le  pont  qui ,  pour  la 
plus  grande  sûreté  dé  la  càMêi  m  l0«iit  «f 
se  baissait  à  volonté.  Lorsque  le  patriarche  fut 
arrivé,  Rido,  l'ayant  arrêté  pendant  qu<'lqiie 
temps  en  prolonjfcant  l  enlrciien,  Ht  sijjne  a 
ses  {;cns  de  lever  le  pont ,  et  Yitelleschi ,  un 
instant  auparavant  gâiértl  de  fifée  do  saint- 
m^,  m  mMifmml  ébéf^pkmùkr  d'un 
gouverneur  de  château.  Les  troupes  qu'il  avait 
anjonécs  firent  d'abord  entendre  quelques 
murmures,  mais  s'apais»'ront  bientôt  (piand 
on  leur  eut  fait  connaître  l'ordre  du  pape.  Cc- 
pendint  le  go«feriienr chercha  par  des  paroles 
de  consolation  ft  rtuérer  son  firiMnnier ,  et  à 
lui  laiM  espérer  ue  meilleur  sort.  «  On  n'ar- 
»  n^lc  pas  les  personnages  de  ma  sorte  pour 
»  les  relâcher  ensuite  ,  lui  répondit  le  patriar- 
»  cbe,  et  ceux  qui  n'ont  pas  mérité  d'être  ar> 
>  rélés,  et  qui  le  abot,  ne  sont  jansais  relâ- 
»  éhéê,  »  ]^  effet  9  mourut  quelques  jours 
afHPèi  dans  sa  prison.  Lé  pape  mit  à  la  tête  de 
ses  armées  Lodovico,  patriarche  d  A(piilée, 
et  (juoiqu'il  eût  jusqu'alors  refusé  d'entrer 
dans  les  guerres  de  la  coalition  contre  le  duc 
demiaB,  il  ooMeatit  alors  d'y  prendre  part, 
et  promit  d'envoyer  an  aeooars  de  la  Toscane 
quatre  mille  chevavx  et  deos  miDe  fintas- 
sins. 

Les  Florentins,  délivrés  de  ce  sujet  d'inquié- 
tude, n'avaient  plus  qu'à  s'occuper  det  dangers 
de  rtovasion  de  Picdmiiiio  et  dn  masvais  état 
desâffiiireFdela  Lombardie,  i  uisépar  la  més- 
intelligence de  Sfbrza  et  (l«  s  \  rnitif  ns.  Afin 
dp  jti;;er  pins  stVt-mont  do>  caust  s  de  leur  dif- 
féroud,  ils  envoyèrent  à  Venise  >'eri  di  Gino 
Capponi,  et  messer  Giuliano  Oavanzali.  Ils 
devaient  régler  les  opératioMimqiliiwde  la 
pfManiB 
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auprès  de  SAina  pour  entendre  sesobjèûtfâBi 
ÊÊÊmmàê  pi^eposées  par  les  Y éuRiens  ;  «1  fts 

déterminer  à  toutes  les  entreprises  nécessaires 
au  salut  de  la  coalition.  Ces  ambassadeurs  n'é- 
tait ni  point  encore  arrivés  ù  Ferrare,  qu'ils 
apprirent  que  PicciuniDO  avait  déjà  passé  le  Pd 
à  la  téte  ded^de  HèffliMi  de  catafeii». 
Orne  B<iNIIÉiÉf 

vés  à  Venise,  ils  trouvèrent  le  sénat  plus  dé- 
terminé que  jamais  à  entreprendre  sans  difl\î- 
rcr  le  blocus  de  Brescia.  Il  représentait  que 
celle  ville  ne  pouvait  se  défendre  jusqu'au 
printemps  ou  même  jusqu'à  cequ'oBeûtadWfé 

énmiÊU  fimllè,  ^■ê'teyiii  ai^  au- 
cun secours ,  elle  serait  forcée  de  se  rendre  à 

l'ennemi ,  et  qu'un  pareil  succès  as-^urait  la  su- 
périorité de  Viscooti  et  la  perle  de  tous  leurs 
états  de  terre  ferme.  Ncri  alla  de  là  à  Vérone 
pour  eonnaltre  lés  ra&oas  que  Sfora  illégutit 
contre  ce  projet.  Gdni^i  s'étendit  au  ItMig  sur 
le  danger  de  foire  avancer,  dans  une  pareille 
saison  ,  son  armée  contre  Biescia;  il  observa 
(jue  les  assié/jeants  n'en  relireraieni  dans  le 
moment  actuel  aucun  avantage,  et  qu'on KB* 
draft'  Bculencot  impossible  tontes  les  opénK 
tions  sidiséqucntes  ;  qu'en  effet  la  steoatkm  de 
Brescia  et  la  rigueur  de  h  saison  ne  permet- 
traient pas  d'en  approcher,  et  qu'une  marche 
aussi  insensée  n'aurait  d'autre  résultat  que  de 
fatiguer  et  épuiser  ses  troupes ,  et  qu'au  prin* 
temps ,  an  moment  le  plus  propre  aux  opéra- 
tionsde  la  guerre,  il  serait  iciroé  de  retourner  à 
Vcronne  avec  son  armée  pour  réparer  les  per- 
tes de  l'hiver  et  rcfommencer  tous  les  appro- 
visionnements nécessaires  au  suci  es  de  la  cam- 
pagne ;  et  qu'enfin  le  temps  le  plus  préciens 
de  ramiée  se  perdrait  ainsi  tout  entier  en 
marches  et  contre- mtrdies  tovt  à  fait  inu- 
tiles. 

Orsatlo  JustinianicKiiovanni  Pisani  avaient 
été  également  envoyés  à  Yeronne,  auprès  de 
Sfbrza,  pour  traiter  de  tons  ces  objeu.  Cen- 
d,IM|lii  de  lottgnef  contestations,  arrêtèrent 
enfin  avec  lui  que  les  Vénitiens  lui  donneraient 
pour  l'année  suivante  quatre-vinf»t  mille  du- 
cats, el  à  leurs  autres  troupes  quarante  ducats 
p  u-  chaque  lance;  qu'il  se  hflteraft  d'entrer  en 
campagne  avec  tonte  son  armée,  el^lttaqner 
vifonrenssnMntlednedellilàn, afin  que  celui- 
dénégouit  pour  aes  propfw  états,  fftt  oblilé 
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de  tÊfpâkr  VktkiaàÊù  co  LombanUe.  Après  . 
avoir  ooada  ce  traité  ils  revinrent  à  Veoisé ,  ; 
mais  comme  les  Vénitiens  trouvaient  celte 
solde  exorbitante,  ils  mirent  infîninieot  de 
lenteur  à  remplir  leurs  engagements. 

Çgpwdsnt  Piociimino  puarsnivait  n  mar- 
cIm;  et4l^  flëiaii  arrivé  en  Bomagaê*  oë  É 
•tait  réussi  à  détacher  des  Vénitiens  les  fils  de 
PandoUx)  Malatesti,  et  à  leur  faire  embrasser 
le  parti  de  Visconii.  Ceite  détection  alttigt^a 
Venise,  nuiis  bien  plus  enœre  les  Fioreuiius 
4|Hi  eroyaiett  réainar  à  Picdaniiio  dorncàté, 
et  qui,  TOf  aM  lea  Mahiaaii  déclaréa  maintawaiit 
contre  ettx«  apprâiendaient  que  .leur  général 
Orsino  alors  en  quartier  dans  Icnr  territoire 
ne  lùi  obligé  de  niriire  l);isl<'s  armes,  ei  (|ii*i!s 
ne  restassent  ainsi  sans  dclcitsc.  Sfor/.a  n'en 
ftriMHt  aialbaeflNyé;  il  craignait  que  le  pas- 
CB  Toscane  ne  lai^p»» 
ëiflta,  et  il  résolai  de  atarcfaer 
àlenr  défense;  il  se  rendit  :i  Venis'»,  se  présenta 
devant  le  doge  et  lui  fit  observer  qu  H  serait 
Utile  aux  intérêts  de  la  coalition  qu'il  passât  en 
Toacane;  qn*il  fidldl  fidre  la  guerna  là  oà 
éndt  le  nMftl  et  rtmëe  de  l'eflMnii  et 
non  devant  ses  places  et  ses  (^misons;  que 
détruire  l'armée  ennemie  c'est  finir  la  guerre, 
mais  que  prendre  ses  places  lorsque  sou  armée 
est  encore  intacte,  c'est  s'exposer  souvent  à  une 
gnérrebeMaoup  plus  fiveet  pina  aejiafnJa*  Il 
aMUi  que  c'en  était  ftit  de  la  Maraiia  ei-iie  la 
Toacane  ai  on  n'opposait  une  vigoureuse  rési- 
stance à  Piccinnino,  rt  qu'après  avoir  perdu 
ces  provinces,  il  ne  fallait  plus  compter  sur  la 
liombardie;  qu'en  supposant  méeie  que  ce 
dmger  ne  ftt  péa  bieninliiiiieBC,  il  ëinit  téffdii 
de  ne  pas  abandonner  ses  sujets  et  aea  aUiëli 
qu'il  était  arrivé  en  l>ombardie  souverain ,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  en  sortir  simple  coadot- 
tière.  '  '  r.' 

Le  doge  lui  répondit  que  al  non-aeul^ent 
il  i|uittnil  la  Lombardie,  mabniéaM  iilM|N»> 
sait  le  Pà ,  il  était  évident  que  les  Vénitiens 
perdraient  tons  leurs  états  de  terre  ferme, 
qu'ils  se  détermineraient  même  à  ne  |iliis  f.iire 
aucun  effort  pour  les  défendre;  que  celui-iu 
en  effet  est  un  insensé  qui  8'effioree^a^léfeB»> 
idie  ee  dont  rien  ne  peut  eaqiédier  k  perte, 
et  qu'il  y  a  nioina  de  honte  et  moins  de  dom- 
Mge  A  perdre  iCBkBMBtaasdiaiSi  fniper* 
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dre  ses  états  et  son  argent  k  la  fois  ;  qu'au 
É^te,  après  cette  catastropha,  Ton  verrait 

combien  le  maintien  de  la  puissance  vénitienne 
importe  à  la  mi  roté  de  la  Toscane  et  de  la  llo- 
magne.  Lie  sénat  était  donc  d'un  avis  tout  con- 
traire ip  aien  l  ik  oroyait  que  les  victoirea,  de 

pour  b coalition;  que  d'ailleurs  elle^il||||. 

certaines  dans  ce  moment  où  le  dt^pnrt  de  Pic- 
cinnino avait  laissé  sans  delVusc  les  étais  de 
ViscuDli  ;  qu'on  pouvait  1  accabler  avant  qu'il 
eAt  eu  le  tenpa  delà  rappeler  ou  de  a'assurer 
d^aotiea  resaoMB.  fii  on  «tavinait  avec  at- 
tention l'état  des  choses ,  on  verrait  que  le 
duc  n'avait  envoyé  Piccinnino  en  Toscane  que 
pour  éloigner  Slur/a  de  son  terriioirc ,  repor- 
ter sur  les  états  de  l'enneuti  la  guerre  qui  ra- 
vageait lea  limai  «$jÊ$flÊ  que  ai  lui  Sfbna 
i  pMMUIaiMnide  iTéWgaari  Une  ferait  qi^top 
complir  les  vœux  de  l'ennemi ,  et  lui  dounef 
l'occiision  do  s'applaudir  de  ses  desseins  ;  si 
au  contraire  il  restait  en  Lombardie,  après 
avoir  ordonné  pour  la  Toscane  toutes  les 

ê'âpmsmiÊUmÊkàt  aa  Aineale  inoamidé- 

ration,  et  perdrait  laiLombardio  pour  ton*» 
jours,  sans  avoir  pn  ohienir  aneunsucoèadafti 

la  Toscane. 

Après  que  ces  deux  avis  eurent  été  long- 
temps dlfaailÉB,  ett  rMnt  4*aiiandra,  iMBr 
daut  qneiqnea  joura,  quela  aerliant  les  rémlf 

tats  du  traité  des  Malatesti  avec  Piccinnino, 
jusqu'à  quel  point  les  Florentins  pouvaient 
compter  sur  leur  général  Orsino,  et  ce  (proii 
devait  espérer  des  promesses  du  pape,  ((ui 
a'dtait  engagé  à  aonteoif  franeheaMMjlàliMli 
léta  de  la  ooaiillMi*  L'on  api  rit  bientôt  aprèa 
cette  convention,  que  les  ^lalait  sii  avaient  fait 
leur  traité  plutôt  par  peur  que  par  aii«  une 
malveillance  réelle;  qu'Oi  sino  s  etaii  rendu  en 
Toscane  avec  aeaironpes,  et  que  le  pape  était 
phiaaIfiBelionnéqall  ne  l'avah  élé|aaqn*alorak 
Ces  nonv^es  déterminèrent  S&rza;  il  consen- 
tit à  rester  en  I.ombardie,  et  l'on  convint  que 
Pseri  Cap|»(»iii  retournerait  à  Florence  avec 
quinze  cents  chevaux  dont  Sl^i  /a  fournirait 
mille, et liteat»!dfl*l>W<a  cinq  cents;  et  que 
celoM4»naMlMiliaili  diàanCoscane,  ai 
apiirenalt  qtn  les  circonstances  y  devenaient 
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Neri  arriva  à  Florence  avec  ces  troupes ,  au 
■Mis d'avril,  et    BéoM  jour  ii  «Ua  n^oiiidre 

Orsiao. 

Ce[)en(lant  l'iaiuDino,  après  avuir  um ordre 
aux  aftaircs  de  laRomagoe,  résoUit 


y  M  la  vallée  de  Montone,  il 
si  bien  gardé  par  ISi( colu 
lil  Pise,  qu'il  sentit  que  de  ce  côié  il  n'avait 
•rte  à  entreprendre.  Les  Floreolios,  à  la 
première  noavdle  de  fiavatioa  de  PicrtÉliw» 


mnx ,  avaieàt  envoyé ,  pour  gardèr  le  ptssl^ 

des  monta^jnes,  plusieurs  de  leurs  concitoyens 
avec  différents  corps  d'infanterie  levés  à  la 
bâte.  Messire  Orlaudiui  était  un  de  ceux-ci , 

mtÊà'tÊmMgÊibt  jÉHTÉiirtÉÉMiMIÉtiaieiit 

Dft  château  situé  au  pied  des  montagnes  qui  sé- 
parent la  Roma{»ne  de  la  Toscane  ;  il  regarde 
la  Romagnc  et  se  trouve  au  conimencemeni 
du  Val  de  Lameno  ;  quoiqu'il  ne  soit  défendu 
par  ÉicHi  ItoHIUiwÉn  »  1^^»  lÉi  Mon- 
tagnes et  le  eonrage  des  habitenu  en  ftmt  nn 
poste  important.  Les  habitante  en  effet  sont  bel- 
li'pieux  et  fidèles  ,  et  le  fleuve  a  tellemc  nt 
miné  le  terrain ,  ses  boids  sont  si  escarpés , 
qu'il  est  impossible  d'y  arriver  par  la  vallée , 
pcm  ptâifittÊêiÊmad  m  petit  pont  placé  sur 
ses  eaux  ;  enfin,  du  c6té  des  montagnes,  le  pas- 
sage est  si  impraiicaMo  que  c'est  une  des  places 
les  plus  sûres.  .Mais  la  iàciielé  d'Uriandini 
rendit  inutiles  et  le  courage  dç  ses  babilanis 
ét  rtvaiita^  de  cette  poââoà.  Il  n'eut  pas 

plutôt  appris  m  mà  vamm  éé  rmm , 

qu'abandonnant  entièrement  son  poste,  il  s'en- 
fuit avec  toutes  ses  troupes  et  ne  s'arrêta  qu'à 
àSl-Lorcnzo.  Piccinoino  entra  dans  celle  [)!a(  e , 
plein  d'elunnement  de  n'avoir  pas  éprouve  plus 
de  réiistanoe  et  de  joie  d'avoir  emporté  un  pa- 
reil poste  ;  de  là,  if  deKttidit  dans  le  territoire 
de  BIu^llo ,  où  il  se  rendit  maître  de  quel- 
ques cliAteaux,  et  enfin  il  s'arrêta  à  Puliciano; 
de  là  ,  il  courut  toute  la  campagne  jusqu'aux 
mon  tagnes  de  Fiesole  ;  il  poussa  môme  l'audace 
lili^'à  passer  Vknx^  elravincer  à  trotltiiit^ 
de  Florence,  es  eûiliiiÉM(Étt  de  tout  èÂM tes 
plus  grands  ravages. 

Cependant  les  Florentins  ne  se  laissèrent 
pomi  abalire  ;  ils  s'occupèreui  avaai  loutde cou- 


fortement  maintenu  par  le  crédit  sans  bornes 
de  Médicis  sur  le  peuple,  et  le  soin  qu'avait 
pris  le  parti  vaiuqueur  de  ne  confier  les  pre- 
mières magisi ratures  qu'à  un  petit  nombre  de 

réprimait  les  mécontents  et  tous  ceux  qui  méf 

ditaient  de  nouvelles  révolutions.  Ils  n'if^rio- 
fjiiui  aient  pas  d'ailleurs  que,  conforniciueni  au 
traite  de  Lombardie,  ^eri  revenait  en  Toscane 

iiiiiipiipImuMMt 


tinrent  leur  oour^  jiiM|a'à  l'trMe  âeff«à 

Celni-cj,  iionvant  les  citoyens  irrités  des  ra- 
\a;;es  t  xei  tcs  par  Piccinnino  ,  résolut  d'entrer 
en  campagne  et  de  s'opposer ,  au  moins  en 
partie,  aux  dégAu  qu'il  ioÉMÉanait  daai  leat 
tepHÉ  WMtdriUMM».  Il  forma  un  oorptd'in- 
fanterie  parmi  le  penple,  qa'il  réunit  àea  on- 
'valerie ,  et  il  alla  reprendre  Remole  occupé 
par  l'ennemi.  S'élanl  campe  en  ce  lieu ,  il  arrêta 
les  courses  de  Piocinnino  et  lit  espérer  an 
gouvofMMt  idt  le  dmai»  UaiiilMU  àMl 
du  territoire  érIttépaUifue. 

Piccinnino ,  voyant  que  les  Florentins  n'a* 
valent  fait  aii(  un  mouvement  contre  leur  gou- 
vernement ,  lorstpi'il  n'était  soutenu  d'aucunes 
troupes ,  instruit  que  la  plus  grande  traatpiil- 
litë  régnait  dans  la  vile*  asMlt  qirïl  tMllil 
nn  temps  préàM  de  ce  câté  et  résolut  de 
tenter  quelque  autre  entreprise,  afin  d'attirer 
vers  lui  l'armée  île  I  lorence  et  d'avoir  occa- 
sion de  lui  livrer  boiaille.  11  ne  doutait  pas 
qa'ttoe  iridoireM  laiaMuritleoMl«l«Mla 
m^fÈ^  llatilitAlorsdaMiattniniia^fMH^ 
cesco,  comte  de  Poppi,  qui  avait  violé  le  triMB 
qu'il  avait  conclu  avec  Florence,  aussitôt  que 
l'ennemi  avait  paru  sur  le  territoire  de  Mugello. 
Les  Florentins,  ayant  eu  quelques  doutes  sur  sa 
Hdélité ,  avaient  iMn  de  se  ruilÈà0  jpar 
des  bienfaits  ;  ils  «vatet  augmenté  sa  solde  et 
lui  avai^  donné  le  gouvernement  de  toutes 
les  places  voisines  de  ses  états.  >Iais  tel  est 
l'ascendanl  de  l'esprit  de  parti  sur  le  cœur  des 
hommes ,  que  ni  crainte  ni  bienfaits  n'avaient 
PiUmfé  MÉèMiJer  à  rattachement  qu'il  per*^ 
tait  h  Rinald6  d*]liiilai  et  aux  autres  membrea 
de  l'ancien  gouvernement.  Il  n'avait  donc  pas 
plus  tôt  (''té  instruit  del  approcliede  Piccinnino, 
qu'il  s'était  réuni  à  lui  :  il  le  pressait  alors  vi- 
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vpment  de  qniiter  le  territoire  de  Florence  et 
dp  passer  dans  loCaseniino  :  il  luirepréseniait 
la  force  naturelle  de  œpays  et  h  s  moyens  qu'il 
y  aurait  d"y  tenir  en  échec  toute  l'armée  enne- 
mie. PicchiDnio  nivil  œ  oooseil  ;  il  se  jeti  rar 
lo  Casenliiio,  s'empara  de  Ronaena  et  de  Bi- 
liiena  et  vint  ensuite  camper  devant  Castel 
St-Nicculo.  Celte  place,  située  au  pied  des  mon- 
tagnes qui  sé{>areni  le  Caseniino  du  Val  d'Ar- 
no,  étant  iMciélefde  et  défeadoe  par  ■■efoffte 
ganiioii,  fit  une  loDgae  r^iriiiniiCfi ,  qieique 
Picdnnino  l'atiaqiiâtTigonreBMneDtaiveettKite 
son  artillerie. 

Le  siège  de  Castel  St-ISiccoIo  ayant  déjà 
duré  plus  de  vingt  jours ,  les  Florentins  eurent 
le  temps  de  former  levr  ann^  et  de  rénair, 
aoD6  divers  condottieri ,  trois  mille  heaMPet  de 
cavalerie  à  Fegghine ,  dont  le  commandement 
fut  donné  à  Orsino  et  à  Neri  Capponi  et  Ber- 
nardo  de  Médicis,  tous  deux  commissaires  du 
gonvernement.  Geux-d  virent  bientôt  arriver 
aoprès  d'eas  des  dëpaiés  de  Caiiel  St-Nlooolo 
pour  les  presser  de  leur  envoyer  de  prompts 
secours.  Mais  ils  jugèrent,  après  avoir  bien  exa- 
miné la  position  des  lieux,  qu'il  n'y  avait  d'au- 
tre moyen  de  secourir  Caste!  6t-Niccolo  qu'en 
paattBt  par  ksmoatagnes  qui  s'élèvent  du  Tel 
d'Arno  ;  que  ne  ponvant  cacber  lenr  marcba» 
rennemi,  plus  rjpprochéde  ces  hauteurs,  aurait 
le  moyen  de  s'en  emparer  avant  eux ,  et  que 
celte  tentative  pouvait  élrc  infructueuse  et 
n^mproaettre  le  salât  de  Tanaée.  Aîasi, 
aprtf  atei»  4onnë  de  jastcs  éloges  k  la  fidélité 
dis  habitants,  ils  les  autorisèrent  à  se  rendre 
quand  ils  ne  seraieat  plas  en  état  de  se  dé- 
fendre. 

Après  trente-deux  jours  de  siège,  Piccinnino 
se  rendit  eafia  naître  de  Castel  StpNiooolo»  et 
le  temps  ipi'tl  perdit  devant  nae  place  si  peu 

importante  causa  en  grande  partie  le  mauvais 
succès  de  son  expédition.  S'il  se  fût  maintenu 
on  effet  avec  son  armée  sur  le  territoire  de  Flo- 
renee^  le  goavememe&t  n'aurait  osé  qu'avec 
de  grands  ménagements  exiger  des  cûoyeas 
les  contributions  nécessaires  &  la  guerre;  il  au- 
rait eu  bien  plus  de  peine  à  former  une  armée 
et  à  disposer  tous  les  préparatifs  militaires 
ayant  l'ennenii  ù  ses  portes ,  que  lorsqu'il  était 
éloigné,  et  an  graad  aooibre  decitoyeas,  se 
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pas  craint  de  proposer  quelques  moyens  de 
conciliation  entre  les  deux  partis  pour  obtenir 
la  paix  avec  Piccinnino.  Mais  le  désir  que  le 
comte  de  Poppi  avait  de  se  venger  des  babi- 
laats  de  Castel  St-Nioooto,  depuis  looKiempa 
ses  ennemis ,  lui  avait  inspiré  ce  funeste  con- 
seil ,  et  Picf;innino  avait  consenti  ù  le  suivre 
pour  s'attacher  le  comte ,  ce  qui  les  perdit 
l'un  et  l'autre;  tant  il  est  rare  que  les  passions 
de  quelque  iadivida  ae  auiiaBt  à  l*iaiértt  g^ 
néral  ! 

Piccinnino ,  poursuivant  ses  victoires ,  prit 
Bassina  et  Cliiusi.  Le  comte  de  Poppi  lui  con- 
seilla de  s'arrêter  en  ce  lieu  et  lui  représenta 
qu'il  lui  était  facile  d'établir  son  armée  entre 
Chinai,  Gaprese  et  la  Pieve,et  que  par  là  il  s^ 
rait  maître  des  montagnes  ;  qu'il  pourrait  ainsi 
descendre  à  volotité  dans  le  Caseniino,  dans  le 
Val  d'Arno,  dans  celui  deCtiiana  ou  du  Tibre, 
et  serait  prêt  à  suivre  tous  les  mouvements  de 
Teaneaii.  llalaPioGÎBniao,  considérant  l'Ipiaié 
de  ces  lieux,  Im  râMmdit 
nourrissaient  pas  de  pierres  ;  et  il  se  porta  sur 
St-Sepolcro  où  il  fut  favorablement  reçu  ;  il 
chercha  à  gaguer  les  habitants  de  Citta  di  Cas- 
telloqui,  fidèles  aux  Florentins,  rejetèreAl  ses 
insiaoatioas.  BiealAt,  désirant  de  sTatiacher  Pé« 
ronse,  il  se  rendit  dans  cette  ville  avec  qna» 
rame  chevaux  ,  et  fut  reçu  avec  affection  par 
les  habitants  dont  il  était  le  concitoyen  ;  mais , 
au  bout  de  quelques  jours,  il  leur  devint  suspect: 
fi  leer  lit  •  ainii  qu'au  \égatt ,  diffiiraites  pro- 
positloDsdoBt  ibn'aocepièrentaaeaBe,  et  enfin, 
après  en  avoir  reçu  huit  mille  ducats,  il  alla 
rejoindre  son  armée.  Il  pratiqua  ensuite  des 
intelligences  dans  Cortone ,  afin  d'enlever  cette 
place  aux  Florentins  ;  mais  la  conspiration  fut 
découverte  avant  le  aioment  de  rexécutioa ,  et 
il  échoua  encore  dans  ce  projet.  Parmi  les  pre- 
miers citoyens  de  celte  ville,  était  Bartliéîerai 
diSenso.  Celui-ci,  se  rendant  un  soir,  par  ordre 
du  commandant,  pour  monter  la  garde  à  l'une 
des  portes  de  la  vtlle,reaoontra  an  de  ses  amis 
de  la  campagae  qui  l'avertit  de  ae  pas  aUer  à 
son  poste  s'il  désirait  sauver  sa  vie.  Senso  vou- 
lut s'assurer  jusqu'à  quel  point  cet  avis  était 
fondé  et  découvrit  toute  la  conspiration  dir^^ijée 
par  Piccinnino  ;  il  alla  aussitôt  révéler  au  com- 
mandant de  la  place  les  détails  qo'fi  vaaait 
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coupables ,  donUer  les  fpirdes  des  portes ,  et 

atieodit  ainsi  Piccinnino  qui  airiva  au  mi- 
lieu de  la  nuit  à  l'heure  convenue ,  mais  qui,  se 
voyant  découvert,  retourna  aussitôt  à  son 
camp. 

Pendant  que  la  Toscsm  Aait  le  tbéfttra  de 

ces  événements  qui  ne  furent  presque  d'aucun 
avantage  pour  Visconii ,  il  s'en  passait  d'autres 
en  Lombardie  bien  funestes  à  ses  intéréb.  Dès 
qoela aaison  le  permit,  Siorza  entra  en  cam- 
IMgiie;  comme  les  VdnilieiM  avaient  enfin  achevé 
l'équipement  de  leur  flottille,  il  voulut  avant 
tout  se  rendre  maitre  du  lac  de  Garda  et  en 
clia.s.sfT  Visconii ,  persuadé  qu'après  ce  succès 
toui  lui  serait  facde.  11  attaqua  donc  la  Hotiille 
du  doc,  la  mit  en  dëroaie  et  se  rendit  bientôt 
malire,  avec  ses  troupes  de  lerre ,  des  cbiteaux 
riverains  occupes  par  YisooDti.  Le  reste  de 
l  ai  mëe  milanaise,  qui  blofjuait  par  terre  Broscia, 
ayant  appris  celle  défaite ,  s'eloijjna  de  cette 
ville  qui  fut  délivrée  ainsi  après  un  siège  de 
irais  ans.  Sfona,  pour  ne  pas  perdre  le  fruit 
de  sa  victoire,  poursuivit  rennemi qui  s'était 
rétiré  sous  Sonci no ,  château  |>Iai  é  sur  l'Oglio, 
le  chassa  de  ce  poste  et  l'obligea  de  se  réluglcr 
à  Crémone  où  Viseonti  s'arrêta  {3our  défendre 
ses  états  ;  mais  Sforza  le  pressant  chaque  jour 
davantage,  il  craignit  de  les  voir  envahis  tout 
entiers,  ou  du  moins  en  grande  partie,  et  sentit 
combien  était  funeste  la  résolution  qu'il  avait 
prise  d'envoyer  Piccinnino  on  Toscane.  Pour 
réparer  celte  faute ,  il  instruisit  celui-ci  de  sa 
position  et  de  l'état  actuel  de  ses  affiiiires ,  et  il 
loi  ordoma  de  quitter  au  plus  tAi  la  Toscane  et 
de  revenir  en  Lombardie. 

Cependant  les  Florentins,  ayant  réuni  leur 
armée  à  celle  du  pape ,  s  étaient  avance»}  jusf|u'à 
Anghiari ,  chftleau  situé  au  pied  des  montagnes 
qui  séparait  le  val  du  Tlbrede  celui  de  Chiana, 
et  éloigné  dequairemilksde  S,-SepoIcro.  C'est 
un  pays  de  plaine  propre  à  la  cavalerie  et  à 
toutes  les  évolutions  militaires.  Le  gouverne- 
Kent  de  i^lorence,  déjà  insii  uil  des  victoires  dp 
Stbmeidu  rapjjc'ldePiccânnlno,  jugcaqu'ilpou 
vait  terminer  cetieguerre  sans  effusion  de  sang, 
et  en  restant  seulementsur  ladéfensive  ;  il  écrivit 
en  conséquence  aux  commissaires  d'éviter  le 
combat,  parce  que  Piccinnino  ne  pouvait  rester 
enCNre  longtemps  en  Toscane.  Celui-ci  eut 
COBMisBanee  de  cet  ordre,  et  voyant  en  effet 
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la  néceasHédeiionir,  ll'résirtQt  d^etf  vemr  à  une 
action ,  afin  de  signaler  sa  retraite  par  quelque 
action  éclatante  et  de  Urer  avantage  de  fai  sé- 
curité de  l'ennemi  qui  ne  s'attendait  millement 
à  une  pareille  attaque  et  était  loin  de  penser  à 

unebatailleproehaine.Piccinninoéiaitd'ailleur8 
confirmé  dansée  dessein  par  le  comte  de  Poppi, 

par  Rinaido  et  par  les  autres  bannis  de  Florence 
qui  voyaient  dans  son  départ  leur  ruine  inévi- 
table, et  qui  espéraient  d'une  bataille  ou  le 
succès  de  leurs  desseins ,  ou  du  moins  une  ho- 
norable délbile. 

Après  avoir  pris  cette  résolution ,  Piocinnino 
quitta  le  camp  qu'il  occupait  entre  Città  di 
Castello  et  S.-Sepolcro,  se  porta,  à  l'insu  de 
l'ennemi,  sur  cette  dernière  ville  et  en  emmena 
deux  mille  hommes,  que  la  confiance  dans  ses 
brlMantes  promesses  et  l'espoir  du  butin  dé- 
tennjnèrent  à  suivre  ses  drapeaux.  BieatâÉ  il 
s'avança  vers  Anghiari  avec  toutes  ses  troupes 
rangées  en  bataille,  et  il  en  était  d.  j.i  a  nwins 
de  deux  mUlcsdc  distance,  lur  stiue  Michelclio 
Atiendulo,  apercevant  des  nuages  de  poussière, 
reconnut  rapproche  de  l'ennemi  et  cria  aux 
armes.  Le  tumulte  fîit  extrême  dans  le  camp  des 
Florentins.  Ces  troupes  n'observaient  habituel- 
lement dans  leur  camp  aucune  discipline,  et, 
dans  le  moment  présent,  leur  néj;ligencc  s'était 
accrue  par  l'opinion  où  ils  étaient  (luerenoeini 
était  loin ,  et  plus  disposé  à  la  fuiie  qu*aû  com- 
bat. Chacun  était  donc  sans  armes,  la  plupart 
loin  du  camp  et  dans  divers  heux,  s>elon  que 
les  y  avait  portes  le  besoin  de  fuir  la  chal«  ur, 
on  quelque  projet il'amusemeni.  Mais  telle  fut 
l'active  diligence  des  commissaires  et  du  géné- 
ral ,  qu'avant  l'arrivée  de  l'ennemi ,  l'armée 
était  déjà  à  cheval  et  disposée  au  combat  ;  Mi- 
clielello,  qui,  le  preirier,  avait  découvert  sa 
marche ,  courut  également  le  premier  à  sa  i en- 
contre ;  il  se  poria  rapidement  avec  ses  trou|>es 
sur  le  pont  qui  Iraveiw  le  chemin  près  d'An- 
ghiari. 

(  h  sino,  avant  l'arrivée  de  l'ennemi ,  avait  fait 
combler  les  l'osa  s  des  deux  eôtés  de  la  route 
depuis  le  pont  jus<ju'à  Angh<ari.  Michelelio  se 
trouvait  en  téte  du  pont,  Simoncisso,  géoM 
de  l'église,  .se  plaçaàla  droite  de  la  route  avec 
le  h'gat  ;  et  à  lu  gauche ,  \rs  commissaires  de 
Florence  et  le  général  Ursiiio;  l'infanterie  fut 
chargée  de  défendre  des  deux  c6l^  les  bords 
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du  fleuve.  BiierttlaUdoncanxeDncmis  d'autre 
chemin  pour  arriver  aux  Floroniins  que  celui 
du  pont,  seul  point  où  ceux-ci  eussent  à  com- 
l>aure;iisordonoèrem  seulement  k  leur  iabn- 


VMle  pour  attaquer  leur  cavalerie  par  le  flanc, 

4^  fit  pleuvoir  sur  elle  unofjrèle  d'arl)alëteset 
rempécliai  parce  niuycu  d'iuqi^iéter  leurf  ge{}- 
darmes  au  passage  du  poui . 
.  ACicheleuo  aoalint  aiac  vigueur  et  repoussa 

ouwAstorre  et  FrancescoPicdnnino  survenant 
(jffftéées  hommes  d'élite,  il  essuya  un  choc  si 
terrible,  qu'il  perJit  le  pont  et  lut  repoussé  à 
son  tour  jusqu'au  l)a$  de  la  hauteur  qui  s'élève 

ianar  des  deux  côlé^,  en  fiirMl  ^lIlMir 

chassés.  Cette  lutte  dura  deux  heures ,  pendant 
lesquelles  Piccinnino  et  les  Florentins  furent 
successivement  maiiies  du  pont.  Quoique  le 
couikii  lùi  égal  sur  ce  point ,  il  était  en -deçà 
>  at  au-delà  fort  dénvaaiageux  à  PiodMiiiio. 
.  Car,  lorsque  set  trwpespassaiMt  te  pont,  elles 
trouvaient  des  ennemis  nombreux  (pii ,  ajant 
comble;  les  fusses,  pouvaient  laire  en  liberté 
toutes  leurs  évolutions  et  renq)lacer  par  des 
troupes  fratchea  les  troupes  fatiguées;  mais 
lonqoe  lea  Fhwliii  la  pfsaieai ,  Pioda- 
■ino  ne  pouvait  aisëmait  secourir  les  siens , 
étant  arrêté  de  toutes  paris  par  les  fosses  et  les 
retranelienients  <pii  bordaient  la  route.  J.ii 
effet  ses  troupes,  ayant  plusieurs  lois  euq)orte 
ce  passage,  fufaîllMji^  repoussées  par  les 

■tMrfiilia  iliÉl  I  lÉliiil  liiiHiiii  iil  rjHiOMveler 

léwalroapea  fiiiti{;uécs  ;  mais  lorsque  ceux-ci 
eurent  emporté  le  ponl  à  leur  tour  et  se  fu- 
rent avances  sur  la  roule,  l'impétuosité  de  leur 
choc  et  le  désavaulage  du  terrain  ne  permirent 
pas  à  Pieoinufao  dé  miovveler  de  nlme  ice 
•  *^IV09pea,él  celles  qiû  étaient  en  avant  se  mêlant 
ifeéédMi^4|n  paient  derrière,  la  confusion  se 
in^dans  les  ran(^s,  la  déroute  devint jgrfnér<||e 
Ik  i'armée  s'enfuit  à  S.-Sepolcio. 

Les  Florentins  s  acliarnèrenl  au  butin,  qui 
fut  considérable  p a i  le  KNétfre dea  prisonuera, 
dea  équipagea  «I  ëaa  dbetwn  'qui  tombèrent 
entre  les  mains  des  vainqueurs ,  car  il  n'y  eut 
pas  plus  de  mille  lioinmes  qui  se  sauvèrent  avec 
Piceinnino.  Ix-s  liabilaiils  de  8.-Sepolcro,  qui 


l'avaient  suivi  dans  1  espoir  du  pillage,  deviiirât'{fnit  ce  qui 


eux-mêmes  une  partie  du  butin  ;  ils  furent  tous 
faits  prisonniers  et  imposés  à  de  fortes  eon» 
iributious.  Les  drapeaux  et  les  équipages  gros- 
sirent ^alaifnt  la  ntiie  dea  dépîiiilliii.  àm 
reste,  cette  victoire  fot  beaucoup  plus  utilfiè  la 
Toscane,  que  funeste  au  duc  de  Milan  ;  s'il 
eAt  été  vaifiqueur ,  la  Toscane  était  coni]uise; 
par  sa  défaite,  il  ne  perdit  ({ue  des  armes  et  des 
chevaux  qu'il  put  reuiphicer  sans  de  grandes 
dépensée,  ilfeoa  VÊOan  lenpa  la  guerre  portée 
^iaiw  le|iayaeHMaii  ne  fut  moins  dangempHi^ 
pour  lea  agresseurs.  Au  milieu  d'une  déroute 
si  complète,  dans  un  (•oml)at  si  acliaine  qui 
dura  (piaire  lieures  entières  ,  il  u'y  eut  de  tué 
qu'uu  seul  homme  qui,  encore,  ne  péril  pas 
par  te  Ap  amami,  ou  par  auem  aoup  bonér 
rable ,  mais  qui  toml>a  de  cheval  et  mourut 
foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Une  bataille  n'of- 
frait alors  aucun  danger;  on  cond)attait  tou- 
jours à  (  lieval ,  couvert  d'armes  et  a&suru  de 
la  vie  lorsqu'on  se  rendait  prisonnier  ;flfi  était 
donc  lo^jonn  à  Tabri  de  te  pnort,  .|litimiiHiff 
pendant  l'action,  et  en  se  rendant  0ÊmÊiif 
loisqii'on  ne  pouvait  plus  combattre. 

Celte  bataille  et  tout  ce  qui  la  suivit  oflrii 
un  méuiorabie  exeuqjle  du  dcicsiable  esprit 
quianlpMit  teiamiéeade  oetempa^à,  Lescon- 
Bissairea  voulaient  profiter  de  la  dépoMliA 
l'ennemi  pour  suivre  Piceinnino  dans  sa  re- 
traite sur  S.-Sepolcro ,  l'assiéger  dans  celle 
place  et  compléter  ainsi  K  ur  victoire,  niais  |  as 
un  cotidoltiere  f  pas  un  soldat  ue  voulut  obéir  a 
ieura  ordres  ;  tout  déoteràreatqn'i  Adlalt  ava^i 
tout  meure  CQ  sûreté  le  buUn  et  anigner  les 
blessés.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable , 
c'est  que  le  lendemain  fi  midi,  sans  aucun  ordre 
d«  s  eoiiimissaire^  ou  du  général ,  sans  auciui 
égard  pour  leur  résistance ,  ils  s'en  allèrent  à 
Areiao ,  y  dépoeèrait  leur  butin  et  revîarcpt 
de  là  à  Ànghiari  ;  faute  tellemeni  (  on  traire  4 
toute  idée  d'ordre  et  de  dis  ipline  militaire, 
que  les  plus  faibles  débris  d  nue  armée  disci- 
plinée auraient  pu  aisément,  ei  avec  taut 
justice,  leur  eoleier  naë«fctoirequ'ibii!!availtkt 
pas  mérité  de  reoqporter.  CSeir'est  paa  tout,  les 
commissaires  ayant  voulu  retenir  lea 
niers  afin  d'oter  à  l'ennemi  les  moyens  de 
faire  son  armée ,  les  troupes  ,  inalf^ré  leur  pro- 
testations, les  mirent  eu  liberté.  Certes ,  on  ne 

,  on  qu'une  pt< 
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porter  une  victoire,  oa  qu'Up|i|iigMl  «^emi 
a^s^z  IAcb«  pooHnMi^iMItpwr  de  |MnII« 

troupes. 

Le  l*nips  que  perdit  l'arniéo  de  Florence 
pour  aller  à  Arez^o  et  en  revenir  douua  à  Pio 
«Ml»  !•  mofm  ée  s'éloigner  d*  8.*S0pdM 
^  de  se  retirer  dans  la  flMMigne  ;  il  fut  suivi 
par  les  bannis  de  Florence  qui ,  perdant  enfin 
toute  espérance  de  retourner  d:ins  leur  patrie, 
se  dispersèrent,  les  uo^en  Italie  et  les  autres 
dm  mm  I  IftÉiiitfUrinIdo ,  entre  au- 
in»,  s'Mftà  AÉ4Nie;#4e  lè,po«rtiiirtier 
d'obtenir  la  pairie  céleste  après  avoir  perda  la 
sienne  sur  la  terre ,  il  alla  visiter  le  tombeau 
de  Jt'Mj^-Clirist.  Ft  un  jour,  après  cevoya{îe, 
comme  il  assistait  aux  noœs  d'une  de  ses  filles, 
A  dMMintt  ntMiepiieiit  an  inified  du  fepas  ;  en 
Mb  Mil  fl  eut  à  se  loner  deia  loitiiiie  qm  b 
fit  mourir  le  jour  le  moins  malheareiK  de  fon 
exil.  Ilinalilo  d'Alhi/zi  fut  im  homme  vraiment 
recommandahie  dans  l  une  et  l'autre  fnr  tunes; 
9  eût  obtenu  encore  une  plus  haute  con^idéra- 
tioD,  ai  la  nature  ravait  fiait  naître  dans  une 
ville  moins  livrée  &  la  furr  ui-  des  partis  ;  plu- 
sieurs descsquallr»^,  qui  lui  dt'\inrent  si  funes- 
tes dans  une  vilie  vu  [Hdic  divisions,  n'au- 
raient été  pour  lui  (^u  un  muyen  de  {;luire  el  de 
piBiaii|DOe  évff    ^  tranqulfle. 

Les  comnpiiiiri^^  Vanqtiff  twmée  fut  re- 
.TOnie  d*Arezzo,  et  que  Piocinnino  çut  effectué 
sa  retraite ,  se  portèrent  sur  S.-Sepo!cro.  Les 
habitants  voulaient  se  donner  aux  Florentins  , 
mais  ceux-ci  refusèrpnl  cette  offr'',ce  qui  n'em- 
pêcha pas  que  ie  ié{jat  du  |)a|>e,  incjuiet  dele^ 
conférences ,  ne  |0|9pCDiilift  1^  flQP^ifli^lrfes 
de  vouloir  enlever  cette  ville  tu  9Îïn^-|i^>  Il 
en  résulta  de  part  et  ^'autre  dps  mprorlirs 
amers,  et  les  troupes  du  pape  c  i  ci.llfs  de  Flo- 
rence se  seraient  portées  à  quelques  excès  si 
b  nëgoctatioii  le  fiftt  prolongée  davantage; 
mais  comme  elle  se  termint  an  gré  du  l^t , 
ce  différend  n'eut  aucime  suite. 

Ari  milieu  de  ces  débats  .  on  annonça  dans 
l'^Hinée  que  Piocinnino  avait  pris  le  chemin  de 
Borne;  d'autres  avis  assuraient  qu'il  était  allé 
jdanib  flbn^ç.  iJt  légat  et  les  troupes  de  Sfor- 


acnirentdwiiriB|[pjr'f9PI^<  r  sur  Pérouse, 
pour  <^lre  en  mesura  (}p  <;f  courir  la  Marche,  ou  i 


m 

deoes  deox  pon  q(M|»ip(  qu'elles  perj^j^ 
accompagttétt  pir  tmwiM<»  Ai  Jlédiii,  M 

qucIVt  ri  irait  conquérir  le  Casent  in o  aves  lfif 
troupes  (le  I  lorcnce.  Celui  -  ci  alla  donc  atta- 
quer liassinadonl  il  se  rendit  maître,  (  i  i:  s'em- 
para avec  la  même  rapidité  de  liibienua,  Pia- 
•  Tecebio  et  Ronem  ;  de  tt^  il  vini  camper 
devant  Poppi  qu'il  bloqua  d^dMKCÔlél* 
dans  la  plaine  de  Certo-llowio ,  l'autre  tMEll 
hauteur  «pii  s'étend  à  Fron/oîe.  Lo  rotnfe  ,  se 
vuyaul  abandonné  de  Dieu  et  d<  s  hommes,  s't> 
lait  renfiermé dans  Poppi,  non  pas  qu  d  espé- 
titff  défendre,  naii  «fin  #olMenii(*'4'il  diab 
possible,  des  conditions  un  peu  moins  sévères. 
Pressé  de  plus  en  pl  is  par  iVcri,  il  demanda 
enfin  à  capituler  et  livra  sa  place  et  ses  étais 
aux  Florentins  ;  il  obtint  tout  ce  qu'il  pouvait 
espérer,  sa  vie,  o^e  de  ses  enfants  ei  lu 
cnlié  d'-enfponer  tons  les  biens.  Apr 
tulation,  il  de>;(  ondit  sur  le  pont  dfiVàJn^i 
liai/jne  les  pieds  de  celte  forteresse,  et,  SOCt* 
Lie  de  douleur  ,  il  parla  ainsi  ù  Nerî  : 

<  Si  j'avais  bien  su  apprécier  et  mes  forces 
et  votre  puissance ,  maintenant  ami  des  Flo- 
rentins',  je  me  réjouirais  avec  vous  de  votre 
victoire ,  et  vous  ne  me  verriez  pas ,  ennemi 
humilié,  vous  supplier  d'alléfror  le  poids  de 
mon  malheur.  Le  sort  (jui  vous  comble  en  ce 
moment  des  plus  brillantes  faveur^  e$t  P9ur 
moi  bien  crnelleipent  rigooretpx*  l*étais  nt- 
guère  rheureux  possesseur  d'armes  et  de 
chevaux  ,  de  sujets  soumis,  d'un  état  puis- 
sant,  de  nombreuses  richesses;  faut-il  s'é- 
touncrsi  je  ne  me  sépare  ([u'en  gémissant  de 
im^  efM  piepiiif  Yeua  vpnlea  et  vous  pouvez 
commander  à  tonte  la  toscape,  et  il  fiiutque 
nous  tous  nous  obéissions  à  vos  lois.  Ce- 
pendant, sans  l'erreur  où  je  suis  tombé,  ja- 
mais je  n'autais  ap|>ris  a  jw;;er  de  ma  puis- 
sance ,  el  vous  n'auriez  pu  faire  connaître 
tonte  votre  généroeité.  En  me  conservant  en 
efïet  mon  état,  vous  donnerez  au  monde  un 
mi-niorable  exemple  de  votre  clémence. 
Soyez  donc  encore  plus  compatissants  que 
je  n'ai  été  coupable,  et  laissez,  au  moins, 
seulement  ce  château  au  descendant  < 
ces  aonverainsquiontremÉfià^] 
si  innombrables  services.  » 
Neri  lui  répondit  qiie  la  trop  grande  con- 


fi^»Mlim.A^  ^mm0t  ^^^m^M^  ♦     '  avait  aw)r4ée       hoi^m.e^  hors 
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«rétit  de  le  défendre  ravftit  rendu  tellement 
coupable  envers  la  r^pobtiqae  de  Florence, 

qu'elle  ne  pouTaît  se  dispenser,  pi-essée  sur- 
toiil  par  In  nécessité  ries  rlrconsiances  ,  d'exi- 
{jerde  lui,  comme  ennomi ,  l'abauilon  de  ces 
mêmes  éiais  (|u'il  n'a\uii  j  as  voulu  conRi  vcr  ' 
oonune  nnu  II  avait  donné  des  preuves  si  mar* 
qoëei  de  sa  haine,  qu'il  ëtah  impossible  de  le 
laisser  possesseur  d'un  pays  qui  lui  dunnuil  les 
movpn>,  ri(]  moindre  n-vei*;  i\o  la  fortune,  de 
nuire  encore  à  la  répubiniue.  Car  n  eiaii 
pas  lui  personnellenieni,  mais  la  force  de  ses 
places  qui  inquiétait  les  Florentins.  Qn*an 
rcstet  t*il  pouvait  ;i  p.*  rir  une  principauté  en 
Allemnfynt" .  lurêpublique en  serait  ir^s-satis- 
faiic,  f  I  l'aiderait  nxînie  dans  ce  desw.in,  p.nr 
coiisiilci  aion  pour  ses  ancêtres  dont  il  vrnaii 
de  1  apijelèr  les  services.  Cette  réponse  mit  le 
MHité  Al  fureur  ;  il  répliqua  qu'il  voudrait 
^dMsuer  bien  plus  loin  des  Florenlins;  et 


dès  lors  t  dépouillant  toute  apparence  de 


peotir,  mais  dépourvu  de  tonte  ressource ,  3 

abandonna  ses  états,  ses  droits  aux  Floren- 
lins, otTiporta  ses  ricîirssps  rt  s'r  lf<i;^iia ,  les 
larmes  aux  yeux,  avec  sa  lenime  et  ses  fils,  en 
gcmissani  de  perdre  ainsi  on  «itat  que  ses  au* 
cétresnvaient  possédé  depuis  quatre  cents  ans. 

Lorsqu'on  apprit  tous  eea  succès  à  T I  t  r  rjce, 
le  {jouvernemcnt  et  le  peuple  en  témoif^nèrent 
la  joie  la  plus  vive.  B»  rnnrrio  Medicis,  s'd- 
lanl  assuré  qu'il  était  tjux  que  Piccinuino 
se  liOiC  porté  sur  Rome  ou  dans  te  Hardie, 
revînt  avec  ses  troupes  rejoindre  Neri,  et  ils 
retournèrent  ensemble  à  Florenoe,  où  on  leur 
décr-ui  los  plus  prands  bonnenrs  quf  'n  r^pu- 
lili'i  ii'  ait  coutume  d'accorder  it  ses  citoyens 
victorieux.  Ils  furent  i  eçus  comme  di-s  triom- 
phateurs par  la  seigneurie,  par  les  capitaines 
des  quartiers  et  enfin  par  Tunlversaliié  des 
ciloy«i8. 


LIVRË  SlXiËMË. 


Le  but  de  tous  ceux  qui  entreprennent  une 
guerre  a  toujours  été ,  et  doit  éti'e ,  de  s'enri- 
chir eux-mêmes  et  d'appauvrir  leur  cnneraî; 
Us  ne  doivent  chercher,  dans  une  victoire  ou 
une  conquête,  qu'à  accroître  leur  puissance  et 
affaiblir  celle  de  leurs  adversaires;  d'où  il  ré- 
sulte que  toutes  les  fois  que  l'on  se  trouve  ou 
appauvri  par  sa  vkloire  ou  afl^U  par  ses 
conquêtes,  Fou  a  été  Au^el&  ou  e&deçà  du 
but  de  la  {guerre. 

Tout  état ,  république  ou  monarcbîe ,  est 
enrichi  par  Ii  {juerre  et  la  \ictoiie,  lorsqu'a- 
près  avoir  anéanti  ses  ennentis  il  r>  ste  posses- 
seur du  butin  et  des  eootribuiions. .  Tout  état  » 
au  contraire,  est  appauvri  par  h  victoire, 
lorsque  ses  ennemis  ne  sont  pas  détruits,  et 
que  le  butin  et  les  contributions  ne  lui  sont  pas 
réservés ,  mais  deviennoui  la  proie  de  ses  sol- 
dats. 11  est  alors  malheureux  par  ses  défaites, 
cl  plut  malheureux  encore  par  ses  victoires. 
Dns  le  premier  Cil,  il  souffre  des  rava^s  de 
rétranger;  dam  le  aeoond,  des dilapidatioiiB 


do  ses  soldais,  qui  sont  plas  onéreuses  que  ces 
ravages  de  l  enncuii,  parœ  qu'elles  rcvoUent 
bieu  davantage  la  justice  et  qu'elles  le  forcent 
de  surcharger  sans  cesse  ses  sujets  de  nouvelles 
taxes  et  de  nouveaux  i[i)[)ùts  ;  or,  si  ce  fjouver- 
nemenl  a  quelque  humanité,  il  est  impossible 
qu'il  se  réjouisse  bien  pleinement  d'une  victoire 
qui  attrista  tons  les  citoyens. 

Ghes  les  andens ,  lorsqu'une  r^bliqoe  bien 
constituée  avait  vaincu  SCS  ennemis,  le  trésor 
public  se  remplissait  d'or  et  fl'arffenf  ;  des 
dons  étaient  (!istrihu('S  au  peuple  ;  les  impôts 
étaient  remis  aux  citoyens ,  et  des  jeux ,  des 
fëtes  soleanelles  étaient  établies  pour  célébrf  r 
les  vainqueurs.  Haisdans  les  temps  dont  j'éqris 
l'histoire,  on  commençait  par  épuise  r  te  trésor 
public,  puis  on  dépouillait  les  citoycns,"ei  en 
rcsuliat,  on  ne  s  assurait  aucune  garantie 
contre  de  nouvelles  agressions.  Ces  funestes 
effets  avaient  pour  cause  la  détestable  manîèro 
dont  ces  guerres  étaient  conduites.  Comme  on 
se  oomeniait  de  dépouiller  les  ennemis  vaiocai 
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sans  les  (uer  ni  les  lelcnir  prisonniers,  ceux- 
ci  revenaient  attaquer  le  vainqueur  aussitôt 
que  l  eiai  qui  h  s  avait  soldes  avait  eu  le 
temps  de  leur  fournir  de  nouveau  des  chevaux 
et  des  armes  ;  d'un  autre  côté,  le  butin  et  les 
contributions  étant  abandonnes  aux  soldats, 
les  ëiats  vainqueurs  n'en  profitaient  jamais 
pour  payer  les  nouvelles  dépenses  qu'ils 
avaient  à  faire;  ils  épuisaient,  au  contraire,  le 
plus  pur  sang  de  leurs  sujets,  et  le  seul  résul- 
tat de  la  victoire,  pour  les  peuples,  était  de 
voir  leurs  gouvernemenis  plus  ardents  et  moins 
réservés  à  les  charger  de  nouveaux  impôts. 

Tel  était  l'esprit  qui  dirigeait  toutes  les 
gu<  rresdece  temps  là,  que  les  étais  vainqueurs 
comme  les  étals  vaincus  ne  pouvaient  jamais , 
qu'à  force  d'argent ,  s'assurer  l'obéissance  de 
leurs  armées  :  vaincues,  il  fallait  les  équiper 
de  nouveau  ;  victorieuses ,  les  combler  de  ré- 
compenses ;  sans  équipement,  celles-là  ne  pou- 
vaient combaitrc;  sans  récompenses,  celles-ci 
ne  le  voulaient  pas  ;  d'où  il  résultait  que  l'élat 
vainqueur  profitait  peu  de  sa  victoire,  et  l'élat 
vaincu  souffrait  peu  de  sa  défaite,  car  il  avait 
toujours  le  temps  de  se  rétablir,  tandis  que 
l'autre  n'était  jamais  en  étal  de  poursuivre  sus 
succès. 

C'est  par  l'effet  de  ce  mauvais  esprit  des 
soldats ,  de  cette  totale  corruption  de  la  disci- 
pline militaire,  que  Pictinnino  se  retrouvait 
toujours  à  la  téie  d  une  nouvelle  armée  avant 
qu'on  fût  instruit  de  sa  défaite  dans  le  re>te  de 
l'Italie,  et  qu'après  avoir  été  complètement 
vaincu,  il  était  plus  redoutable  à  ses  ennemis 
qu'avant  le  combat.  C'est  ainsi  qu'après  la  dé- 
roule de  Tenna  il  put  s'emparer  de  Véronne  ; 
c'est  ainsi  qu'après  lu  dispersion  de  ses  troupes 
à  Véronne  il  eut  le  moyen  d'atiacjuer  aussitôt  la 
Toscane  avec  une  nombreuse  armée  ;  c'est 
ainsi,  enfin,  que,  battuà  Anghiari,  il  était  déjà, 
avant  d'arriver  en  Uomagne,  beaucoup  plus 
puissant  qu'auparavant,  et  qu'il  put  rendre  au 
duc  de  Milan  l'espoir  de  défendre  la  Lombar- 
die  que  celui-ci  croyait  perdue  par  son  absence. 

Pendant  que  Piccinnino,  en  effet,  portait  le 
trouble  et  la  désolation  dans  la  Toscane,  les 
affaires  de  Visconti  étaient  devenues  si  mau- 
vaises en  Lombardie ,  qu'il  craignit  pour  ses 
propres  états.  Sentant  que  sa  ruine  pouvait 
être  consommée  avant  le  retour  de  Piccinnino 
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qu'il  avait  rappelé  à  son  secours,  il  résolut,  pour 
arrêter  les  progrès  rapides  de  Sforza,  de  détour- 
ner par  adresse  les  dtisaslres  qu'il  ne  pouvait  plus 
repousser  |)ar  la  fon»,  et  de  recourir  aux 
moyens  qui  lui  avaient  si  souvent  réussi  dans 
de  semblal)les  circonstances.  11  envoya  donc 
Nicolas  d'Est,  marquis  de  Ferrare,  à  Pcscbiera 
où  se  trouvait  alors  Sforza,  pour  tâcher  de 
lui  inspirer  le  désir  de  la  paix.  Il  lui  représenta 
que  cette  guerre  était  contraire  à  ses  intérêts , 
que  si  Visconti  s'affaiblissait  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  faire  respecter  sa  puissance,  il 
souffrirait  lui  même  le  premier  de  cet  affai- 
blissement et  perdrait  toute  sa  considération 
auprès  de  Venise  et  de  Florence.  Il  ajouta 
que  Visconti,  pour  ne  lui  laisser  aucun  doute 
sur  la  sincérité  de  ses  intentions  pacifiques,  lui 
offrait  de  conclure  le  mariage  qu'il  lui  avait 
promis,  et  s'engageait  d'envoyer  sa  fille  à 
Ferrare  et  de  la  lui  remettre  entre  les  mains 
aussitôt  après  la  conclusion  de  la  paix.  Sforza 
lui  répondit  que  si  le  duc  la  voulait  sincère- 
ment il  l'obiiendrail  sans  peine  ;  que  Venise  et 
Floreilce la  désiraient  également;  qu'à  b  vérité 
on  ne  pouvait  que  difficilement  se  déterminer 
à  le  croire,  lorsqu'on  se  ra|)pelait  qu'd  n'avait 
jamais  commencé  à  traiter  que  par  nécessité, 
et  qu'aussiiôl  que  les  circonslances  avaient 
changé,  on  l'avait  toujours  vu  reprendre  ses 
desseins  hostiles  ;  qu'à  l'égard  du  mariage  pro- 
posé, il  n'y  |)Ouvait  plus  compter,  ayant  été 
trompé  tant  de  fuis,  et  (ju'il  laissait  à  Visconti 
la  liberté  de  prendre ,  pour  cette  alliance ,  après 
la  conclusion  de  la  paix ,  le  parti  que  lui  con- 
seilleraient <  t  ses  parents  et  ses  amis. 

Les  Vénitiens,  qui  souvent  soupçonnent  sans 
aucun  motif  la  fidélité  de  leurs  généraux ,  furent 
avec  raison  alarmci  de  ces  divers  pourparlers. 
Sforza ,  jaloux  de  regagner  leur  confiance,  ré- 
solut de  poursuivre  la  guerre  avec  vigueur.  Mais 
dune  pan,  son  ambition,  et  de  l'autre,  les 
soupçons  de  Venise,  ralentirent  tellement  son 
activité ,  qu'il  n'entreprit  rien  d'important  pen- 
dant le  reste  de  la  campagne  ;  bientôt  Piccinnino 
éiant  rclouriié  en  Lombardie  et  l'hiver  étant 
déjà  commencé,  toutes  les  armées  entrèrent  en 
quartiers.  Sforza  s'éiablil  à  Véronne,  Visconti 
à  Crémone,  l'armée  de  Florence  en  Toscane 
et  celle  du  saini-siégc  en  Uomagne.  .Après  la 
victoire  d'Ançhiari ^  ccltp  dcnticre  ^rniéCf^vaii 
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^SàA  «f  enlever  i*ôriî  et  Bologne  à  Francesoo  perles,  et,  au  retour  ae  la  saison ,  venger  pleine- 
nocÎDniiio,  qui  les  gardait  au  Bom  de  son  père,  ment  toutes  ses  injures,  il  (i;>j>;ea  donc  les 

Vénîiiensà rappeler  leurs  troupesquîservaieni 

en  Toscane  rlans  l'arme»'  de  Florenro,  et  il  les 


et  qui,  par  sa  vigoureuse  résistance,  rendit 
vaines  toutes  ces  affn(|iu's.  Cependant  l'arrivée 
de  celte  arnu'C  fil  U'IlerMcnt  cr  aindre  aux  ha- 
l>ilaatsdeKavcnne  de  retourner  sous  les  lois  du 
pape,  que,  d'après  les  cônsëbd'Osttsiodi Po- 
lenta, leur  seigneur,  ils  aimèrent  mieux  selivrer 
aux  Vénitiens.  Ceux-ci ,  pour  recompenser  ce 
service,  et  nfin  que  Polenta  no  fût  jamais  tenté 
de  reprendre  par  la  force  ce  qu'il  leur  avait  si 
imprudemment  abandonné,  l'envoyèrent  avec 
«ià  fils  finir  ses  foiirs  en  Giiidie.  Ce  fîit  au  mi- 
llendecesëvâiènientsquele  pape,  qui  manquait 
d^argent,  maigre  sa  victoire  d'Angliiari,  vendit 
iNik  Florentins  pour  vingt-cinq  mille  ducats  le 
château  de  S.-SefK)lcro, 

Cependant,  chaque  puissance,  qui  croyait 
^bImpIM  a  isMiidre  pendant  l'hiver  de  toute 
èiitre(>risé  lioslilë,  ne  pensait  plus  à  la  paix , 
et  moins  que  tout  autre,  Visconti  ;  il  se  trouvait 
rassuré  par  le  retour  de  Piccitiiiiiio  et  par  la 
rigueur  de  la  saison.  11  venait  de  rompre  toutes 
les  négociations  avec  Sforza,  employait  tbua  ses 
soins  i  rétablir  l'armée  de  Piocinnino  et  ne 
obligeait  aucun  des  préparatifs  qui  annoncent 
une  guerre  prochaine.  Sforza,  instruit  de  tous 
ces  mouvements,  se  rendit  à  Venise  aliu  de  con- 
certer avec  le  sénat  toutes  les  opérations  de  la 
DoAvdlëcain  pagoe.  D'un  autre  oMé,  Piocinnino 
se  voyant  en  élat  d'agir,  tandis  que  l'ennemi 
n'avait  encore  réglé  aucune  de  ses  dispositions» 
n'attendit  pas  l'art ivée  du  printemps;  au  mi- 
lieu des  glaces  de  l'hiver,  il  passe  l'Adda ,  entre 
dans  le  territoire  de  Bi  escia  et  s'en  empare 
tout  entier,  à  l'exception  d'Aduh  et  d'Acri. 
Pendant  cette  expédition  il  dépouilla  de  tous 
leurs  équipages  et  fil  prisonniers  plus  de  deux 
mille  hommes  de  la  cavalerie  de  Sforza ,  nulle- 


détermina  à  prendre  à  leur  solde  Miclielelto  At- 
tendulo,  à  la  place  de  Gaiiaoïelaia  qui  vcoait 
de  mourir. 

Au  printemps,  Picdonino  entra  le  premier 

en  campagne  et  vint  attaquer  Ci{;nano,  châ- 
teau éloigné  de  doîize  milles  de  Rrescia.  Sforza 
s'avança  pour  le  secourir,  elles  deux  fjénéraux 
poursuivirent  les  liosliliiés  selon  leur  uitthode 
ordinaire.  Cependant  Sforza,  craignant  pour 
Beiigame ,  vint  attaqàer  Martinengo;  maître  dé 
ce  château,  il  loi  était  aisé  de  secourir  fier^une 
qui  était  vivement  pressé  par  Piceinnino;  ce- 
lui-ci, qui  avait  prévu  que  rennemi  ne  pouvait 
venir  à  lui  que  par  le  chemin  de  Martinengo, 
avait  tellefflent  fortifié  cette  place,  que  Sfona 
fut  oblige  de  l'attaquer  avec  toute  son  armée. 
Mais  Piceinnino  prit  une  position  si  avanta- 
geuse qu'il  ôiait  à  son  adversaire  tout  moyen 
de  faire  arriver  ses  vivres;  il  fortifia  son  camp 
par  de  nombi  eux  reirancliements ,  et  il  ne  pou- 
vait plus  être  attaqué  qu'avec  un  danger  mani- 
feste pbui*  les  assaillants.  Enfîn,  Sforza  se 
trouvait  dans  une  situation  l)eaucoup  plus 
inquiétante  que  les  liabitants  mêmes  de  Marti- 
nengo qu'il  lenaii  assièges.  Le  manque  de  vivres 
s'opposait  à  ce  quH  nstât  dans  atm  càmpî  un 
péril  immisent  ne  luipenaettait  pas  d'en  aortir, 
et  11  y  avait  tout  lien  de  croire  qu'une  victoire 
éclatante  allait  couronner  les  armes  de  Visconli, 
et  une  entière  défaite  ruiner  celles  de  Venise 
et  de  Sforza. 

Mais  la  fortune  ne  manque  jamab  de  moyens 
pour  aiderceux  qu'elle  favorise  et  perdre  ceux 
qu'elle  poursuit.  L'espérance  d'une  victoire 
assurée  inspira  tant  d'ambilion  et  d'insolence 


ment  préparée  à  celte  attaque  imprévue;  mais  à  Piceinnino,  que,  sans  égard  pour  ce  qu'il 

devait  au  duc  et  se  devait  à  lui-même,  Il  ne 


ce  qui  affligea  le  plus  ce  général  et  effraya  da- 
vantage les  Vénitieiis,  ce  fot  la  défection  de 
GiarpeUone,un  de  ses  premiers  capitaines.  A 
la  première  nouvellede  ces  événements  il  partit 
aussitôt  de  Venise  ;  et  à  son  arrivée  à  I]n  -..Sa 
il  apprit  que  Piainnino,  après  avoir  comuiis 
tous  ces  dommages,  était  rentré  dans  ses  quar- 
tiers. Trouvant  les  hostilités  ainsi  terminées,  il 
ne  voulut  pas  les  rallumer,  nais  profiter  du 
iemps  que  lui  laissait  l'ennemi  pour  rétablir  ses 


craignit  pas  d'écrire  à  VIsodiiti,  qii'ayant  si 
long-temps  combattu  sous  ses  drapeaux  sans 

avoir  encore  pu  acquérir  un  coin  de  terre  pour 
se  faire  enterrer,  il  desirait  savoir  enfin  quelle 
récompense  il  se  proposait  d'accorder  à  s<^ 
travaux  ;  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  le  rendre^ 
lui  VisoonU,  inaltre  de  toute  la  Lombardie ,  et 
de  lui  Ovrer  loua  ses  mmemis  ;  or  une  victoire 


assurée  lui  parttsstnt 


une  récompense 
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oéUiaAi  il  lé  priait  de  lui  donner  la  ville  de 
riHBHOTf  piMr  nn  mfv  www  vnwppMi 

de  rcpo-s  après  tant  de  guerres  si  longues  et  si 
pénibles;  il  n'eut  pas  de  honte  définir  sa  lettre 
en  mennrant  lo  duc  de  renoncer  môme  à  cette 
vicloii e.  s'il  se  refusait  à  sa  demande.  Celte 
flHRBNHltiMNNlI^ÉMlMlétiii  iiiacilhHMNi  liaiiiHi* 
der  lÉVIfMMIlilt  i 

plutôt  que  d'y  consentir,  il  aima  mîedx  rënon- 

cor  à  une  victoire  assiiiée;  et  cet  liomme  qui 
avait  élf  jusqu'aloi-s  inflexible  à  tant  dr  daiijfei  s, 
à  tant  de  meaaa-s  vioieults  de  ses  ennemis,  se 
ièMit  «Élilii  pÊé  m^àÊê  «Mdiilift  d»  «tax 

Sforti;  li  M  «Me  Guido  Buono  de  Tortone 

pour  lui  ofFrir  sa  fille  et  la  paix  ;  ecs  proposi- 
tions sont  acceptées  avec  cuipresscment  par 
Sforza  et  &es  alliés. 

lJ9Mi|fiè  leri  eofitfKlMto  dtt  ttillé  étoèht  ^ 
airtnécs  entre  les  deux  fWiM,  fttUltf  MtU 
à  Piceiiiititio  de  conclure  iiné  trêve  poor  unè 
année  avec  Sl<n  /a,  en  ajoutant  qu'il  était  las 
de  laot  de  dépenses,  et  <|u'il  ne  voulait  pas 
iiIMIifldlfliW  Ittié  paix  certaine  pour  une  vio 
tolrts^ëumWD:  PiMilflitfio  Mtt  ooirfMidti  de 
ccttè  nouTèllè;  9  riè  ptniaSt  comprendre  com- 
ment le  duc  renonçait  ain^i  à  un  succès  si  {glo- 
rieux, et  il  était  loin  de  Mippost  r  que  celui-ci 
aimerait  mieux  sauver  ses  ennemis  (|ue  récom- 
penseè  ébê  Itoià.  U  diOdut  dOjQc  par  loas  tes 
ttHifm  ^éàm»dè  ropfMMN  éM  teUe  té^a- 
hiiit)ll;  ètti^onli  fut  obligé,  ponMe  déterminer 
b  rob^issance,  de  le  menacer  de  l'abiindonner 
à  ses  soldats  et  à  ses  eiiiiemis,  s'il  n'exécutait 
aussitôt  ses  ordres.  Picciunino  oLeitdonc  enfin, 
rtttiil^  dldW  îrHI  fegrêtt  qtHf  ii  tiil  M  eit 
ëBlèfë  «I  iMirfè,  aes  plus  fidèlei  lÉiii;  êt  ëli 
g<*mîssnnt  de  ce  que  tantôt  la  fortune,  tantôt 
Tisconti  lui-même,  lui  arracïiaient  la  victoire. 
Dès  que  la  trêve  tut  conclue,  on  célébra  les 

qui  eut 

fm  iàiàmkàé  CtAuttè  ï  II  fUtfi  fîit  ftîgtiée 
tn  novembre  1444;  Pitncesco  Barbadico  êt  Pa- 
{^dIo 'l'iono  traitèrent  au  nom  de  Venise,  et 
nicssiic  A(;no!o  Accialolo  pour  les  Florentins. 
Yeoise  obtint  par  ce  traité  Peschiera,  Asola  et 
14MSMt)llMK<flMt^  dÉlM^*M9i^  Ib  Ifiif  quis 
*9ë  Mantoue. 

guerre,  qui  avait  cessé  en  Lombardie,  con- 
tiûitait  un^ow»  dâiw  le  toiéàaÊt  de  Niplea, 
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où  n'ayant  pas'ët^iiidre,  elle  revint^  nouvdil 

ravager  ItMrtiMB.  ftodai*!!^^ 

que  aoos  venons  de  raconter^  Ji|0lÉHNlmf 

rafjon  avait  enlevé  au  l  oi  lU'né  tout  oèillIi^Kt' 

excepte  .\aples ,  et  ,  ne  doutani  pas  du  succès 
il  résolut,  eu  attendant  la  lin  du  sie{jc  de  celle 
ville,  û*éMer  à  Sforza  fienévent  et  tout  ce 

cette  entreprise  ëiait  sans  danger,  Sfor/a  se 
trouvant  entièreuient  occupé  en  Lombardie.  Il 
n'éprouva  en  elfVt  aucune  résistance,  et  s'em- 
para de  toutes  ces  places  saos  obstacles.  Mais 
lorsqu'il  apprit  la  pafai  4ê  Lmobardie,  I  «lai^ 

loi  avait  enlevées ,  n'embrassdt  le  parti  de  son 
adversaire  ,  tandis  que  Kené,  par  la  même  rai» 
son  ,  espéra  trouver  dans  ce  général  unr^pfoft 
adsuré.  . 

Relié  eavoya  doae  ^reSssr  SfMi  ÉisÉir 
au  secours  d'tta  «Sri  et  de  laigeg  sii>|iilflNl» 
injures.  D'un  autre  côté ,  Alphonse ,  rappelant 
à  Visconti  leur  ancienne  amitic^,  l'excitait  à 
susciter  tant  d'-embarras  à  Sforza,  qu'occupé 
d'intérêts  plus  iuif>ortanls ,  il  fût  oblige  de  rc- 
lîoiieër  X  ses  deiseiM  oontre  l6  royaiiinié  de 
Naplèi.  tUMNiU  consentit  à  lui  rendre  ce  ser- 
vice ,  sans  songer  qu'il  violait  ainsi  une  paix 
qui  venait  do  lui  coûter  si  cher.  Il  écrivit  en 
conséquence  au  pape  Lugène  :  que  le  temps 
était  arrivé  dé  rcobnqiiérlr  les  places  que  Sforza 
a^tlÉltaUèssarrégliss;1l  loi  offrit  les  armées 
dePiccinnîno,  qu'if  s'engl^fletlU payer  pendant 
tout  le  temps  de  la  guerre,  et  <)ui ,  depuis  la 
dernier  traité ,  se  iiouvait  en  K(jniaj;ne  avec 
ses  troupes.  Eugène,  animé  par  la  hume  qu'il 
fWHIflt  I  Sftnâ  et  is»  tS  viètëBt  (léstl>  de  re- 
^Hmè  A  <té*n  mt  petôû;  kialmm  avec 
ardeur  le  conseil  de  Visconti.  Quoi(iue  Picciu- 
nino l'eût  df'jà  trom[>(''  une  l'ois  en  lui  olTi  aut  la 
môme  espérance,  il  croy  iit  à  présent  n'avoir 
plus  rien  de  semblable  à  craindre,  étant  rassuré 
pir  riHfèHéhtiM  dd  dâè.  Il  hâutiit  donc  ses 
troupes  à  celles  de  Piccinnirib  èt  H  attaqua  la 
Marche.  Sforza ,  frappé  d'éionnctncnt  à  cette 
invasion  inattendu,  se  bAta  do  rasseiiibler  son 
armée  et  de  marcher  à  l'enncuii. 

Cependant  Alphonse  s'était  eoïparé  de  Nà- 
fOHi  èt  était  iMsl  dèveiiil  niatlr«  dt^ttttt  te 
royaume ,  à  r.  xceptîoH  de  Castel-Nuovo.  ^kOéf 
ayant  briasé  dans  celtç  derpièré  tHk  taMfioïtn 
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l^niioii  t  qoiUâ  le  royaume  et  viol  &  Florenee 

oùilfiitreçu  avec  unegrandc  disiinclion.  Après 
y  <^tre  resté  quelques  jours ,  n'ayant  plus  aucun 
moyen  de  continuer  la  guerre,  il  se  rendit  à 
Marseille ,  et  bientôt  il  perdit  Cuslel-ISuuYO  qui 
tomte€Dtra  les  nains  d'Alphonse.  D^iio  autre 
côté  ;  Sfiina  se  trouvait,  dans  la  Hardie,  hors 
d'éini  de  réuster  aux  troupes  réunies  du  pape 
et  de  Piccinnino.  Il  recourut  donc  aux  Vénitiens 
et  aux  Florentins ,  leur  demanda  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  et  leur  représenta  que , 
a'ils  ae  songéaieot  à  réprimer  rambiilon  du 
pape  et  d'Alphonse  tandis  qu'il  n'était  pasen< 
core  tout  à  fait  dépouillé  de  ses  ciais,  lisseraient 
bienl(^t  forcés  de  s'occuper  de  leur  propre  sa- 
luL,  parce  que  ces  deux  souverains,  après  sa 
Mpht  Se  rëuniraintt  tvce  le  duc  de  Milaii 
pour  se  partager  Tltalie. 

Yéiiliens  et  les  Ftorentins  furent  quel- 
que temps  incertains  du  parti  qu'ils  avaient  à 
prendre,  d'abord  parce  qu'ils  doutaient  qu'il 
fût  de  leur  intérêt  d'attaquer  le  pape  et  le  roi 
de  Kaples ,  et  qu'ils  étaient  d'ailleurs  occupés 
des  affinûres  de  Bulogne.  Annibal  Beativogli 
avait  chassé  de  cette  ville  Francesco  Piccin- 
nino, cl  pour  n'avoir  rien  à  craindre  du  duc 
de  -Milan  qui  soutenait  Francesco,  il  avait  ré- 
clamé le  secours  de  Venise  et  de  Florence  qui 
M  le  lui  aviûent  pas  refusé.  Ces  deux  républi- 
ques, voulant  donc  terminer  cette  affiùre,  ne 
pouvaient  se  décider  à  envoyer  des  troupes  à 
Sforza.  Mais  lieutivogli  battit  l'ianccsio,  et 
les  Florentins,  n'ayant  plus  aucune  inquiétude 
de  ce  côté,  résolnrcitt  de  secourir  ^m». 
Voulant  auparavant  Rassurer  des  inteoiioi»  de 
Visoonti,  ils  lui  proposèrent  de  renouveler 
leur  traité  d'alliance;  celui  ci  n'y  montra  au- 
cune répufjnance  ;  il  avait  l)ien  consenti  à  ce 
qu'on  attaquât  Sfurza ,  tandis  que  René  était 
encore  en  force  dans  le  royaume  de  Naples; 
flsais  à  présent  qu'il  était  vaincu  et  chassé  de 
ses  états,  il  ne  voulait  plus  que  celui-Iù  fût  dé- 
possédé des  siens,  et  non  seulement  il  ne  s'op- 
posa pas  au  parti  que  les  Florentins  avaient 
pris  de  secourir  Sforza,  il  écrivit  même  à  Al- 
phonse pour  le  presser  de  retourner  dans  son 
royaume ,  et  de  ne  plus  continuer  les  hostilités. 
Quoique  celui-ci  fôt  très- mécontent  de  pa- 
reilles instances,  cependant  la  considération 
^  tous  les  services  que  lui  avait  rendus  Visconii 
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le  détermina  &  sitisfoire  à  ce  qu'il  désinil, 
et  il  se  retira  avec  son  armée  au-delà  àm 

Tronlo. 

Pendant  que  tous  ces  événements  se  pas- 
saient en  Kumagne ,  Florence  était  en  proie 
aux  discordes  intestines.  Un  des  citoyens  qui 
avaient  obtenu  la  plusgrandeconsidéraiioiiâait 
Neri  di  Gino  Capponi.  PIos  qu'aucun  autre,  il 
faisait  ombrage  à  C.osimo  de  Mcdicis,  car  non 
seulement  il  jouissait  d'un  crédit  très-éiendu 
auprès  de  ses  concitoyens ,  mais  li  s'était  en- 
core acquia  un  grand  ascendant  sur  l'armée. 
S'étant  trouvé ,  en  effet ,  plusieurs  fois  à  hi  léle 
des  troupes  de  la  république ,  il  se  les  était  ga- 
{]n('es  par  son  mérite  et  s<'s  itnportauts  servi- 
oâ.  i^nfin,  le  souvenir  des  victoires  que  lui  et 
Gino  son  père  avaient  remportées ,  celui-ci , 
par  b  conquête  de  Pise,  celui-là  pur  la  dé- 
faite de  Piœinniaoà  Anghiari ,  lui  avait  mérité 
l'affection  d'un  {;rand  nombre  de  citoyens,  et 
l'avait  ainsi  rendu  redoutable  à  tous  ceux  qui 
voulaient  gouverner  sans  concurrents.  L'on 
comptait  dans  le  oséase  temps,  parmi  les  gé- 
néraux de  l'armée  de  Florence,  Baldaoelo 
d'Anghiari,  guerrier  trè>recommandabte  et 
qui  l'emportait  sur  tous  les  soldats  de  l'Italie 
par  sa  force  prodi((ieuse  et  son  inébranlable 
intrépidité.  11  avait  inspiré  une  si  grande 
fiance  à  rinfiinterie  qu'il  avait  toujours  < 
mandée,  que  personne  ne  doutait  qu'il  y  eût 
aucun  projet,  aucune  entreprise  h  laquelle  il 
ne  pûtiadéterininersans  peine.  Baldaccio  était 
fort  attaché  à  ÎNeri ,  il  l'aimait  pour  ses  rares 
qualités  dont  il  avait  été  constamment  le  té- 
moin. Cette  liaison  inquiétait  vivement  les 
autresdtoyena,ilsaentaientbien  qu'il  était  dan* 
fjereux  de  conserver  Baldaccio ,  plus  dange- 
reux encore  de  lui  ravir  la  liberté,  ils  résolu- 
rent de  s'en  défaire  ,  et  la  fortune  vint  hàier 
reuoution  de  leur  projet. 

Messire  Bartolomeo  Oriaadini  était  gonfalo- 
nier  de  justice;  c'est  lui  qui,  chargé  de  la  dé- 
fense de  Marradi ,  lorsque  Piccinnino,  comme 
nous  l'avons  raconté  plus  haut,  attaqua  la 
Toscane,  avait  pris  honteusement  la  fuite  et 
abandonné  ee  passage  qui  de  aa  nature  étiik 
presque  inexpugnable.  Cette  conduite  infâme 
avait  tellement  révolté  Baldaccio  que,  dans  ses 
lettres  et  ses  discours,  il  dénonça  sans  ména* 
gement  toute  la  iàchcté  d  Orlandini.  Cdm-i^ 
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Itle  dessein  de  s'en  venfjer,  et  crui 
qu'il  ne  pourrait  ciouffer  (|uc  dans  le  saii{î  do 
l'accusateur  la  lionie  et  rindifjoiié  de  sa  con- 
duite. Comme  son  ressenlimcut  néiail  point 
ignoré  des  autre»  citoyens,  il*  ifiufail^i» 
peine  è  WdémpniMr  àfcnkiuBildioeio,  et  à 
venger  tiasi  à  la  fok  eon  «qpM  ei  délîTrer  la 
république  d  un  homme  qu'on  mftfiflViit  sans 
péril  conserver  ou  lici  ncier. 

Orlaodini ,  deieraiiaé  à  commeUre  ce  cri- 
me» renfiràMudue^*  44M4w<e  «■  flWl 
Donlvftéft'Jemies  gens  année*  Baldaccio  e'é- 
teatlOMlÉ  ter  la  place  publique,  où  il  venait 
chaque  jour  conférer  avec  les  niafjisfrals  «le  la 
solde  de  sa  troupe,  le  {joidalonier  lui  fait  dire 
du  lu  venir  trouver;  Baldaccio  ohëil  seQS  le 
BModre  «Mipfoii.  Le  gooMonierfaWHl^M 
de  lai,  et  ils  funi  ensemble  deux  os  imiellMirs 
dans  les  salles  de  la  seifjntui ie,  en  causant 
toujours  de  la  suide  des  irou|îes.  Lorsiju'entin 
le  gonfalonier  cruii  le  moment  favorable,  et 
qu'île  eost  eirivée  toos  ke  deux  près  de  la 
aaOe  qei  cMhait  les  Iwaïaies  eraiéB,  0  leur 
donne  leaigaal,  ceux-ci  s*éUuioeot  sur  Baldac- 
cio,  et  le  trouvant  seul  et  sans  aiues,  l'éjîor- 
gent  sans  resist;i!!<  e  (  i  le  jettent  par  les  fenê- 
tres qui  dutiucui  du  palais  dans  la  douane  ; 
4lelà  ib  le  traînent  dans  la  place  publique , 
loi  coupent  la  téle  el  l'ofiipnt  ainsi,  pendant 
un  jour  entier,  en  spectable  au  peup'e.  B  il- 
(hirlo  laissa  en  mourant  un  fils  (ju'il  avait  eu 
quelques  années  auparavant  de  sa  feaune  An- 
naleoa,  et  qui  ne  lui  survêcutque  peu  de  ienq>s. 
CeUe<i ,  ayant  perdu  ainsi  et  son  époux  et  son 
fil|,  ne  vonlot  pins  former  d'autres  liens  ;  elle 
érigea  sa  maison  en  un  monastère  où  elle  se 
renferma  avec  plusieurs  femmes  d'une  nais- 
sance illustre,  ut  où  elle  acheva  saiuiemcnt 
ses  jours;  le  nionnBiè|«  qu'elle  fonda  et  qui 
porta  son  nom  a  consacré  et  ooaiacrera  à  ja- 
mais sa  mémoire. 

Cet  assassinai  abattit  en  {yrande  partie  la 
puissance  de  ISeri,  et  lui  enleva  du  a*edil  et 
des  amis  ;  niais  cet  avantage  ne  suffit  pas  aux 
«Moyens  qui  s'étaient  partagé  le  gouverne- 
ment. Dix  ans  s'étai»  ni  écoulés  depuis  leur 
victoire  sur  l<'s  Alhiz/.i ,  le  pouvoir  de  la  f>alin 
était  expiré,  les  discours  et  les  iiiou\enients 
d'un  grand  ooipbre  de  citoyens  leur  aunou- 
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lion  propre  a  les  inquiéter, 
et  ils  sentirent  que  s'ils  ne  voulai(  nt  se  voir 
enlever  le  gouvernement,  ils  deviiicni  l'alfer- 
njir  entre  leurs  mains ,  en  fortifiant  la  puis- 
sance de  leur  parti,  et  détruisant  celle  do 
leurs  adversaires.  i(b  firent  done  créer  ^  4444 
une  nouvelle  ùalià,  par  les  conseils.  Cette  as- 
st'iiihlee  réforma  les  emplois  de  !a  répuMicjue, 
donna  à  un  petit  nombre  de  ciioyt  ns  le  droit 
de  nommer  la  seigneurie  ,  renouvela  la  clum- 
ceUerie  da  réforma,  en  cba^âa.  ^Pj^ippo 
rozai*  et  le  remptoçi  par  an  ètitre  dum 
dévoué  aux  intérêts  du  parti  dominant.  Ëlle 
prolonjjea  le  bannissement  des  exilés,  fil  jeter 
dans  le  frrs  Giu\aniii  di  Siriiuiie  Vt  spurci ,  dé- 
clara tncajiables  d'aucunes  funclions  piibiii(ues 
tons  les  maijistralsatladiésà  leurs  adversaires, 
et  prtmonca  la  même  peine  contre  les  fils  de 
Piero  BaronoeUi,  contre  tous  Us  Si  rraj'Ii, 
contre  iJariolomro  Foriini ,  messire  Casiellani 
el  beiiueoup  d'autres  citoyens.  C'est  par  ces 
moycus  que  Its  chefs  du  (gouvernement  assu- 
rèrent leur  autoriié,  et  renversèrea|  toutes  les 
es|>érances  de  leurs  ennemis  et  de  ceux  qui 
leur  étaient  suspects. 

Après  avoir  ainsi  ré;;'é  It^s  affaires  d<'  l  iiiU'- 
rieur ,  les  riorentins  portèrent  leur  aitvulion 
sur  celles  du  dehors.  Piccînnino,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  avait  été  abandonné  par 
Alphonse  d'Aragon.  Sforza,  de  son  côté,  ayant 
repris  la  .su|!éi  ioi  iié .  yiiices  aux  rf  nforts  que 
lui  avait  envoyés  Florence,  atla(jua  l'iecinmeo 
près  de  Fcrmo  ,  et  le  délit  si  complèieuieni, 
quecdul-d  perdit  presque  tonte  son  armée, 
et  fot  oJbligéde  se  réfugier,  suivi  d'un  petit 
nombre  des  siens,  à  Ifonteccliio  ;  là,  il  se  forti* 
fia  et  se  défendit  avec  tant  de  vi{;neiii  .  qu'il 
donna  le  temps  a  presque  toutes  ses  irouiKs  de 
venir  le  rejoindie,  et  bientôt  leur  nombre 
s'accrut  h  un  tel  point,  qu'il  n'eut  plus  rien  à 
craindre  de  Sforza  ;  il  était  d'ailleurs  défendu 
par  les  rijjueiMS  <le  l'hiver  f|ui  (>bli{;ea  tnfin  les 
deux  {jeijetuuv  à  mirer  eu  quat  tiers.  Piccin- 
nino  employa  tout  ce  temps  à  renforcer  sou 
armée,  et  Ait  à  cet  égard  puissamment  aidé 
parle  pape  et  Alphonse.  Dès  les  premiers  jours 
du  printemps,  il  reprit  la  campagne,  et  se 
trouvant  des  forces  supérieures,  il  réduisit 
Sforzi  dans  une  si  ujauvaise  j)osilion,  qu'il  au- 
rait rtiuporié  una  victoire  ceriaino  si  Vis- 


Digitized  by  Gopgle 


m 


HISTOIRE  DE  FLORENCE. 


coiHi  ne  b  lui  fût  fnoom  arrachée.  Celui-ci 
ren(ja,'îea  vivement  à  se  rendre  sur-le-cliauip 
auprès  de  lui  pour  l'entretenir  téie  à  léte  d'une 
affoire  de  la  plus  haute  im  j)ortance.  t^jccinnino, 
impatient  d'apprrndrc  ce  que  voulait  lui  com- 
muniquer Viscunti,  abondonna  une  victoire 
assurée  pour  un  avanta{;e  iDccriain,  11  partit 
aussitôt  pour  Milan  et  laiii&a  à  Franctsco  son 
fib  le  ooKimandement  de  son  armée.  Sforza , 
insimit  de  son  départ,  ne  vouliit  pas  perdre 
celte  occasion  d  enfiager  le  combat  pendant 
l'absence  de  Pict'innino.  Il  attaqua  donc  Fran- 
cesco  dans  les  environs  du  chùleau  de  .Monle- 
loro,  mit  ton  armée  en  déroute  et  le  fit  pri- 
sonnier. 

Piccinnino,  arrivé  à  Milan,  se  voyant  trompé 
par  Visconti ,  et  apprenant  la  défaite  et  la  prise 
de  son  HIs,  mourut  do  douleur  <'n  ^  14-4,  à  IVifje 
de  soixante-quatre  ans.  il  lut  un  (;énéral  plus 
iiabile  qu'heiireax,  ^  laissa  denx  iils,  Fran- 
ccsco  et  laoopOp  encore  plus  malheureux  que 
leur  père,  et  qui  n'en  eurent  pas  les  talents. 
Ainsi  finit  l'armée  dos  Rraccio,  tandis  que  c<  Ho 
des  Sforza,  toujours  favorisée  de  la  fortune, 
s'acquit  chaque  jour  une  plus  grande  réputa- 
tion. Le  pape ,  voyant  l'armée  de  Pibcinnino 
battue,  ioe  général  mort,  et  comptant  pou  sur 
les  secours  d'Alphonse,  résolu!  do  faircia  paix 
avec  Sforza ,  ei  il  l'obtint  p;ir  la  médiation  de 
Florence.  De  toutes  les  places  de  la  Marche,  il 
ne  ooiiserva  par  le  traité  qu'Orshio,  Fabriaso 
èt  RecanatI  ;  tout  te  reste  fut  cédé  à  SforÉa. 

Après  la  paix  de  la  Marche,  l'Italie  toute 
entière  aurait  été  en  paix,  si  BoIof»ne  n'y  oûl 
excité  de  nouveaux  troubles.  Il  y  avait  dans 
cette  ville  deux  familles  très-puissantes ,  les 
CaneschI  et  les  Bentivogli.  Ceus-ci  avaient 
pour  (  hef  Anoibale,  ceux-là  Batista.  Ces  denx 
familles  ,  pour  pouvoir  plus  sûrement  comp- 
ter l'une  sur  l'aulro,  s'éiaiont  alliées  otitro  olltïs; 


ce  projet,  le  juin  ^44o,  il  attaqua  son  rival 
avec  une  troupe  armée,  lo  tua  et  courut  dans 
toate  fai  ville  en  proclamant  à  hante  voU  le  nom 
du  duc  de  Milan. 

Il  y  avait  a'ors  à  Bolo^e  des  commissaires 
de  Venise  et  Florence  qui,  à  la  première  nou- 
velle du  tumulte,  i»'etaieot  retiies  dans  leur 
maison.  Mab  s'apercevanl  bientôt  que  le  peu- 
ple ne  soutenaii  pas  les  assassins,  que,  réuni  en 
armes  sur  la  place,  il  déplorait  au  contraire  la 
mort  d'Annibale,  ils  reprirent  coura{»e,  rassem- 
blèrent les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville,  et  se  joignant  au  p(»iple,  ils  fondirenl 
tous  ensemble  aar  lei  GanMschi,  ks  tânat 
sans  peine  en  déroutera  ^jorgèrent  une  partie 
et  chassèrent  le  reste  delà  ville.  Batista,  ayant 
eu  le  temps  de  fuir  le  fer  de  l'ennemi ,  mais 
non  de  sot  tir  des  murs,  se  jeta  dans  sa  maison 
et  se  cacha  dans  une  fosse  destinée  à  conser- 
ve!* do  Aroment.  Ses  ennemis  le  cherchèrent 
en  vain  pendant  tout  le  jottr,  et  ne  pouvant 
douter  qu'il  ne  fût  dans  la  ville  ,  ils  firent  des 
menaces  si  violentes  à  tous  ses  domestiquesi 
qu'un  de  ceux-ci,  frappé  d'épouvante,  leur 
montra  Sa  retraite.  On  l'arraclia  de  ce  lieu  en- 
core couvèrt  de  ses  armes,  il  ftit  ansait^  mis 
à  mort,  son  cadavre  traîné  dans  toutes  les 
rues  de  la  ville  et  livré  aux  flammes.  C'est 
ainsi  que  Cannoschi,  trop  confiant  dans  le  pou- 
voir de  Visconti,  entreprit  un  mouvement  que 
cebi-d  ne  sut  passontênir  à  propos. 

La  mort  de  Batbia  et  la  iînita  de  tous  ks 
Canneschi  ayant  mis  fin  aux  troubles  qu'ils 
avaient  fait  naître,  les  habitants  de  Bolof»ne 
restèrent  livrés  à  de  viv<^s  inquiétudes.  Anni- 
l>alc  n ayant  laissé  qu  uu  fils  âgé  de  six  ans, 
nommé  Giotanni ,  il  ne  se  ironvait  personne 
de  sa  maison  qui  fût  en  état  de  (gouverner  ;  ils 
appréhendaient  qu'il  ne  s'elovàt  dos  divisions 
parmi  ses  amis,  qui  pourraient  ain<  nor  le  re- 


raaisles  hommes  qui  ont  un  même  objet  d  am-  {  tour  d(  s  Canneschi ,  la  ruine  de  Bologne  et  du 
bition  peuvent  bien  plus  facilement  devenir  parti  des  Bentivoglî.  Ils  étaient  en  proie  à 
parents  qu'amis.  Lorsque  Bologne  eut  chassé  toutes  ces  craifotes,  loiW|db  Franceseo,  Fan- 


Francesco  Piccinnino,  elle  s'était  liée  avec  Ve- 
nise et  Fioronco  par  les  soins  d'Annibale  Bon- 
tivogli.  Baiisla  Cannosolii,  connaissant  combien 
le  duc  de  Alilan  désirait  de  s'assurer  de  celle 
pbce,  convint  avec  lui  de  tu«'  Annibale  et  de 
éoumettre  Bologne  A  ses  lois.  Lorsqu'ils  en- 
tent eoooerié  enseoUê  les  moyens  d'exécater 


cien  comte  dë  Poppi  j  qui  se  trouvait  alors  à 

Bolofjno ,  (leelai  a  aux  principaux  habitants  que 
s'ils  doHraioiii  oiro  {;oavornos  par  un  descen- 
dant des  Benlivo(;li,  il  pouvait  le  leur  faire 
connaître  ;  il  ajouta  que  Ercole ,  coDshi  d'Anni- 
bale, ayant  passé,  il  j  avait  eovirao  vingt  ans , 
à  Poppi,  Il  y  avait  formé  niin  Uaièoa  wnc  on 
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jeune  lilie  de  ce  rbî^tea»,  dont  il  avait  eu  un 
fib^iu^méSanu;  plusiearsfokEroolelai 
avoué  qu'il  fn  était  le  pàre,  et  qu'il  lui 

eût  été  difficile  de  le  ni.  r,  parce  qu'il  éiail  im- 
possible de  voir  Ercole  et  ce  jeunr  !i  >mnic, 
sans  remarquer  fnîif  eux  une  exiieine  res- 
semblance. Les  iiabi unis  de  Bolojjnc  ajuulèreu  t 
foi  à  ce  dkconrs,  ti,  vm  dilVérer,  ib  en- 
voyèrent des  commisttires  è  Florenoe  pour 
reconnaître  ce  jeune  bommc  et  l'obtenir  de 
Cosimo  do  "^Teflici*;  et  de  Neri. 

Celui  qui  |i3ss;iit  pour  le  père  de  Santi  était 
iport,  et  ce  jeune  bumme  vivait  sous  la  tutelle 
d'un  de  set  ondes,  nommé  Aotonio  de  Ga- 
scese,  riche,  sans  enfants,  et  fort  ami  de  Neri. 
Lorsque  Antonio  et  Non  lurent  informés  du 
fnit ,  celui-ci  pensa  qu'il  no  fallait  ni  dédaifinor 
la  prupûj»iiiûUy  ni  l'accepter  k^èremeol;  il 
voulut  que  Santi  en  aOftt  conférer  a?«e  Hëdicis 
en  présence  des  députés  de  Bologne.  Les  Bo- 
louais  dona^^tà  ccjeaoe  homme  des  uhm>i- 
gnagos  fh'  ro'^pn't  (\w  ;'lhient  jusqu'à  l'adora- 
tion, tant  ils  etUR'ut  aujuiés  de  la  fureui-  de 
parti  l  Cette  conférence  fut  ^aos  j  ùultai  :  seu- 
lement Hédicia  prend  à  part  Santi  et  lui  parle 
en  ces  termes  :  t  Peraonne»  dans  cette  cir< 

>  constance,  ne  peut  mieux  te  conseiller  <|ue 
»  toi-ménie,  car  tu  n'as  ici  que  ton  pencliani 
i  à  suivre.  Si  tu  es  U  lils  d  Kirole  I$Liilivo{jli , 
»  tu  feras  tout  ce  qui  est  digne  de  celte  grande 

>  maison  et  d'na  père  «  illnsire;  maàs  si 
i  A^jnolo  de  Cascesi  est  ton  père,  tH  resteras 

>  dans  Florence,  consumant  une  vie  sans 

>  {;loire  sur  un  vil  métier  à  laine,  i 
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Api  «^â  lu  mort  de  Piccinuino  ei  la  paix  de  la 
MM«be,  ViscGDti,  dtercliant  tttt  généial  pour 
mettre  à  la  tête  de  ses  armées,  entama  une 

n^odatim  secrète  avec  Ciarpellone ,  un  des 
premif^rs  capitaines  tle  S!'n;  ?a.  LorsqiH'  les 
condiiî  ris  furent  arr/îiis  entre  eux,  celui-ct 
demanda  a  son  général  uw  congé  pour  se  ren- 
dre i  Hilan  et  se  mettre  en  possession  de 
quelques  châteaux  que  Yisoonti  Ini  avait  don- 
nés dans  les  guerres  précédentes.  Sforza 
soupçonnant  le  véritable  motif  de  ce  voy;i{j(? , 
et  crai{;nant  que  le  duc  ne  se  servit  de  Ciar- 
pellone coulre  lui-même,  le  lit  ai-rèier,  et 
bientôt  mettre  à  mort  i  sous  le  prétexte  que 
celui-ci  avait  tramé  une  trahison  contre  loi. 
Celte  venjjcance  indijjna  vivement  Viscouli,  et 
causa  beaucoup  de  joie  aux  Vénitiens  et  aux 
lloreulios  qui  ne  crai^piaient  rien  tant  que 
l'onk»  de  Sforza  et  de  Yisamii  ;  malà  le  ivs- 
sentiment  de  celubci  excita  une  nouvelle  guerre 
dans  la  Alarcbe. 

Gisinundo  Malaiesii,  seigneur  de  Ilimini  et 
{jendre  de  Sforza,  esj)érail,  à  tifr'^,  «hienir 
l\7iafo;  mais  Sior^,  s'eiani  empare  de  celle 
place,  la  donna  à  son  frère  Alexandre.  Cette 
préférence  irrita  vivement  Malatesti  ;  son  res- 
sentiment  s'accrut  encore,  lorsqu'il  vit  Fede» 
ri{;o  d  nit  fcltro,  son  enncjui,  s'emparer 
de  la  scijjiieurie  d'IJrbin,  \)\iv  la  faveur  df  son 
beau-père.  Tous  cc-s  niolil's  le  jciét  ent  dans  le 
parti  de  Visconti,  et  il  pressait  le  papt-  et  le  roi 
de  Naples  de  déchrer  la  {juerre  à  Sfurza.  Ce- 
lui-ci, pour  fait  e  cueillir  à  Malatesti  les  pre- 
miers fi  uits  de  celte  }[uerre  (pi'il  provoquait 


Ces  parobs  enivrent  ce  jeune  homme,  cl  <  avec  tant  d  inslances,  résolut  de  le  prevenii'  et 
après  avoir  prescpie  refusé  d'accepter  la  pro-  l'attaqua  à  l'iuipruvistc  ;  celte  subite  a^^ression 
position  qui  lui  était  £site,  il  déclara  qa"û  était  troubla  de  nouveau  la  Marche  et  la  Roniai.rne. 
prél  a  embrasser  le  parti  que  lui  conseilleraient  Visconti,  le  pape  n  h'  roi  de  JN'ajiles  envoyèrent 
M.  liifis  et  Néri.  Tout  fut  bientôt  convenu  au  des  secours  nombreux  à  .'\lalaiesii ,  tandis  ([ue 
gre  dés  députés  de  Bologne;  on  lui  donna  un  les  Vénitiens  et  les  Florentin'  n  ièienl  Sloi/.i, 
Uaiu  considérable,  des  chevaux,  des  servi-  sinon  de  leurs  troupes,  au  mouis  de  leur  ar- 
gent. Visconti,  non  content  d'inquiéter  Sforza 
dans  la  Romagoe ,  résolut  de  loi  enlever  Cré- 
charj»é  de  la  tutelle  des  enfants  d'Annibafe  et  '  mone  et  Ponireniob  ;  mais  celte  dernière  place 
du  {jouvcrnemenl  de  la  ville.  Il  remplit  ces  '  fut  défendue  par  les  Tlorentins,  et  l'autre  par 
importantes  fondions  avec  une  {grande  saf^esse;  i  lesVenitions.La  |;uerre  commença  doncdenou- 
et  tandis  que  blus  ses  ancêtres  avaient  [)éri  '  veau  a  i  avager  la  Lombardic,  et  après  quelques 
misârabtement  sous  les  ooopSdeteurs  ennemis,  [  combats  daœles  environs  de  Crémone,  Pràn- 
il  vécut  tol^énni  en  paix  et  monrat  générale*  i  cesco  i>ic(  innino  fm  enSn  complètement  battu 


teurs,  de  riches  habits,  et  il  partit  avec 
suite  nombreuse  pour  l{olo{][ne,  OÙ  il  fdt 


ment  respecté» 


à  Casale,  par  Micheletto  etTumiée  de  Venise. 
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Cène  vicloirc  fit  concevoir  Vcniiiens 
IVsporrinrp  do  rha?;scr  Visconii  de  sts  étais  ;  ils 
envuycrenl  un  comini:>suirti  ù  CreœoDe  cl  alla- 
qnèMnt  la  Gbiaraddadft  dont  ils  s'emptrèreot 

MNHôt,  h  fm6ÊfÊiÊtm'^mmMM;  de  u. 

posNDt  l'Adda,  ils  onvoyèrent  des  partis  jus- 
qu'aux portes  (le  Milan.  Dans  cet  état  ct  tiiquc, 
>'isconii  eut  lecoiirs  à  Ai|>li()iis«-  et  le  pria  de 
lui  euvoyerdc  prompts  reiill>i'ls,  en  lui  reprë- 
MaiiCcioobiéiflièritt'à«^^  lui- 
wÊOÈé  ai  lea  Yéiitiena  devenaient  'wÊÊlfk  de  la 
Lombardie.  AI()1iodsc  lui  promit  les  secours 
(|u'il  demandait  ;  mais  sans  le  (■opsenteni''nt  de 
8furza  ,  iU  ne  |)ouvaieni  (ju  avec  peine  an  iver 
en  Lombardie.  YiscoDii  supplia  donc  celui-ci 
•MiMiioe  de  BepM  'abndOBaer  ua  bea^i- 
pèrÉ^  déjà  vieux  et  a^mflb,  Mi$m4Uàt  à  la 
vëH#irrii(>  eonlrelui  pour  avoir  provoque  la 
UWcrre  dr  .Malatesli  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  il  ne 
pouvait  pus  aimer  l'agrandissement  des  Yëni- 
tiens,  et  déjà  l'argent  lui  manquait  ;  la^Ktloo 
■e  hii  eo  foarninait  plot  qu'avec  pirclnonie  ; 
les  Florentins  eoeflîl'Érai<'iit  eessé  de  crain- 
dre Viseonti,  seid  motif  de  leur  altiielu m- ni 
|;oiir  Sfor/a,  el  les  Veniliens  ne  de  si  aient  que 
sa  perle,  senlaut  bien  que  lui  seul  pouvait  leur 
cslever  réiiipire  de  la  Lombardie.  GepoMluit, 
lawUs  que  Viscooti  chcrckiirà  f«ltii«r  à  aoà 
parti,  en  lui  offrant  le  commandement  de 
tontes  ses  troupes,  sM  consenlatl  à  rendre  la 
Marche  au  pape  el  à  abandonner  les  Vénitiens, 
ceux-ci  lui  envoyèrent  de  leur  côté  des  am- 
bawMhnrepoarlMi  promettre  de  hii  donner  il 
•Dwreriiiieië deMilan,  en  cas  qu'ils  s'en  empa- 
rtnent,  et  drlfMiommer,  à  perpétiiiK- ,  ;;rii('T;d 
de  toutes  leurs  années  ,  s'il  v.riil.iit  (  oniinuer  la 
guerre  de  la  Marche,  et  empêcher  lesreulorls en- 
voyés par  AlphoHie  de  pénétrer  ca  I/Nubardie. 
^  êâÊ  f9tÊÊÊmm  nfcB  he  YéoilieM  faisaient  à 
Sima  étaient  fort  séduisantes;  oeux-d  loi 
avaient  rendu  des  services  réels,  puisqu'ils 
n'avaient  |)ris  les  armes  que  pour  lui  sauver 
Crémone,  tandis  que  les  injures  de  Yisconti 
étaient  féesates»  que  ses  prcyoeilioas  aiâi- 
UiMal  jitia  JÉ  iiililfitiBn  ef  liMbient  que  de 
médiocres  avantafjes.  Srorw  rofiendani  restait 
encore  en  susprns.  S'il  était  attiré  d'un  eôié- 
par  ses  enfîayeiiienls  envers  la  coalition  .  pu 
la  foi  donnée,  par  de  réeeaUMÉléBes  etp  a  île 


FLORENCE. 
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c<*)ti'  [lar  les  prières  de  son  beau-père,  et  sur- 
tout parla  crainte  (pi'd  avait  conçue,  qu'il  n'y 
eûi  uu  secrci  poison  cache  sous  les  brillantes 
promesses  dee  Tééitlâi.11  sériait  qu'après 
leur  victoire  leurs  promesses  et  sa  propre 
existence  ne  dépendraient  plus  que  de  leur 
discréîion,  el  (pie  la  nécessité  seule  pouvait 
dt'terminer  un  homme  prudent  à  encourir  ce 
daoccr.  Toutes  ses  incertilodes  furent  levées 
enHn  ptrranfliitieâ'Mf^llilMîs  qui,  espé- 
rant s'emparer  de  Crémone  à  la  faveur  de 
quelques  intellif;ences  qu'ils  y  avaient  prati- 
quées,  firent,  .vous  quelque  faux  prétexte, 
approcher  leurs  iioupes  de  celle  ville.  Mai^i 
ce  projet  fat  déooovèrt  par  le  goaveraeur  qoi 
eommaadiit  dalle 'Crémone  an  nom  do  comte, 
et  il  ne  tourna  qu  à  la  oonAïuon  des  Vënitiens , 
sans  avoir  pu  leur  procurer  ceue  place;  ils 
perdirent  Sforza  qui,  éeartani  louie  autre 
considération,  se  réunit  a  \ isconii.  ' 

cependant  le  pape  Eugèaé  nàiH  de  monrir 
et  avait  été  reeipliMé  par  Nicolas  T.  Sfbrra 
avait  déjà  rassemblé  son  armée  à  Coii{;noIa 
pour  passer  en  I.'nnliardi»%  quand  il  apprit  la 
monde  \  iscouii,  ai  rivée  vers  latiud'août  1447. 
Cette  nouvelle  le  consterna  ;  toM'4idiMp0PI 
aceroltre  ses  inqoiénKke  ;  fl  cràipàSmÊffÊâi' 
dination  de  son  armée,  à  qui  il  devait  une 
parlie  de  s  i  si)!de  ;  il  craignait  les  Vénitiens 
alors  sonlerins  par  des  forces  imposantes,  et 
qai  ne  pouvaient  lui  pardonner  de  les  avoir 
abandonnés  ponr  se  réoair  à  Viscoati  ;  iflM* 
gnait  elila  AljdKmse,  son  éternel  ennemi. 
D'un  antre Cftié,  il  n'avait  rien  à  espérer  du 
pape,  après  avoir  envahi  les  terres  de  l'église, 
ni  des  Floreniins,  alors  allies  de  Venise.  Mais 
il  résolut  de  faire  face  à  la  fortune  et  de  sè 
décider  sékm  les  événemeattr^oveat ,  en  e^ 
(et ,  le  moovement  des  affaires  présente  d'utiles 
expédients  auxquels  on  n'aurait  jamais  pense 
en  restant  dans  l'inaction.  Il  était  ranimé  dans 
ses  espérances,  en  songeant  que  si  les  Milanais 
voulaient  se  défendre  de  fambilMa  4a  Y^ftie, 
ils  naiMinpfaieiairéakOMPCaaM  secoars  qM 
les  siens.  Reprenant  ainsi  courage,  il  passa 
dans  le  territoire  de  Bologne  el ,  se  portant 
au-delà  <le  Modène  el  de  Ut^gio,  il  s'arrêta 
avec  son  armée  auprès  de  la  Lens^^  H  de  lA 
oflHieesaervibMà  Mlia;' '  " 

ApièalvMiria'Vinoaa,  les  Mifamaisvoa- 
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luieiit,  les  uns  vivre  libres,  les  autres  se 
donner  ao  maître;  et  de  ceux-d ,  les  uns  pré- 
féraient Sforza,  les  autres  Alphonse,  roi  de 
Naples.  Les  partisans  de  la  liberté,  plus  unis 
qiio  leurs  adversaires,  prëvabironl  el  organi- 
sèrent a  leur  {;ré  un  gouverneuieut  républicain, 
mais  un  grand  nombre  de  villes  da  dudié  rë- 
f usèrent  di  le  reconnaître  :  les  unes  pr^en- 
daient  jouir  comme  Milan  de  leur  liberté ,  les 
autres  qui  n'étaient  pas  jalouses  d'un  pareil 
avanta[;c  ,  ne  voulaient  point  de  la  dominai  ion 
des  Milanais.  C'est  ainsi  que  Plai:>ance  el  Lodi 
fle  ltMinèrent  aux  Yénitietts,  et  que  Vvne  et 
Parme  se  dëdarèrent  indëpendttfei.  Sforza , 
instruit  de  louies  ces  divisions,  se  rendit  à 
Crémone,  où  se  réunirent  ses  dt'putés  el  ceux 
de  Milan  ;  il  fut  conclu  entre  eux  que  Sforza  se- 
rait gênerai  des  Milanais  aux  mêmes  conditions 
qui  avaient  été  arrêtées  àvee  Vitoonti,  avec 
cette  différence  que  ceux-ci  lui  accorderaient 
la  souveraineté  de  Brescia,  et  que  s'il  s'cmpa- 
îait  do  Véronne,  il  garderait  celle  place  et  leur 
rendrait  Brescia. 

Avant  la  éoijlàB  YiBeoDti ,  le  pape  Nicolas, 
dès  sou  avÀiement  an  trône  pontifical,  avait 
cherché  à  rétablir  la  paix  entre  les  souverains 
d'Italie.  Il  avait  donc  arrêté  avec  les  dc-puiés 
que  riorence  lui  avait  eiivojés  pour  le  féliciter 
sur  son  installation  qu'on  formerait  un  con- 
grès à  Ferrare  pour  y  négocier  une  longue 
trêve  ou  une  paix  définitive.  Lclcgat  du  pape, 
l' s  ambassadeurs  de  Visconti ,  de  Florence  et 
de  Venise,  s'éiaient  réunis  en  tlTtldans  celle 
ville.  Alphonse  n'avait  pas  concouru  à  celle 
négociation  ;  il  se  irouvait  alors  a  Tivoli  avec 
un  nombreux  corps  de  troupes*  tant  cavaleiie 
qu'infanterie,  et  de  lù  il  soutenait  ouverte- 
inenl  les  intérêts  de  Visconti  ;  et  l'on  crut  que 
puistju'ils  avaient  aiiii  c'  Sfoiv.a  dans  leur  parti, 
ils  avaient  pris  la  rcàoiuiiun  d'attaquer  Ve- 
niie  et  Florence,  et  de  prolonger  les  négocia- 
tions pour  laisser  an  comte  le  temps  de  passer 
'en  Lombardie.  Alphonse  avait  déclaré  qu'il 
n'envoyait  pasd'amhassadeurs  à  la  diète,  parce 
qu'il  t  iail  dciei  mii  e  à  raiili(  r  toulcoqui  aurait 
cte  cunstnii  pai-  Visconti.  Les  négociations 
avidoil  duré  plusieurs  jours;  après  de  très-vifSi 
débau,  il  avait  été  oonvenu  de  finir  les  hos- 
lî^iite.par  nne  paix  définitive  ou  une  trêve  de 
ipinq  Ma  y  ao  1^  du  duc  de  Milan.  Les  am- 
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bassadeurs  de  Visconti  l*l^aléBt  donc  Miiiiiii 
auprès  de  lui  pour  connaître  ses  intentions  « 

mais  ils  le  trouvèrent  mort  ix  leur  arrivée  à 
Milan.  Mal';ré  cet  événement  les  Mi'anais  vou» 
laicnl  qu'on  inaiuiinl  la  eonveniion  arrèt(>e  à 
Ferrare,  mais  les  Vénitiens  s  y  relusèreut.  Us 
avaient  conçu  l'espoir  de  s'emparer  de  tout  le 
dodié,  aortout  depais  que  LmIî  et  Plai|u»Q| 
s'étaient  données  à  eux»  imniédiateaiiil^^fÉil 
la  mort  du  duc  :  ils  ne  doutaient  pas  que  par 
force  ou  par  négociations  ils  n'enlevasseni  aux 
Milanais  toute  la  Lombardie,  et  (]u'iL  ne  par- 
vinssent bienite  i  t^l^serrer  de  si  près ,  qu'ib 
fussent  obli^  de  se  rendre  avant  d'avoir  p« 
recevoir  aucun  secours.  Ils  se  confirmaient 
d'autant  plus  d:uis  celle  espérance,  qu'ils 
voyaient  ks  l'iurentins  engagés  dans  une 
guerre  contre  le  roi  de  Naples. 

Alphonse,  qni  se  trouvait  alors  i  Thrott» 
était  d(  terminij  i  poursuivre  son  projet  d'at- 
taquer la  Toscane,  (lu'i!  avait  conterlé  avec 
Viseonli,  et  il  crut  ([ue  la  guerre  alluuK'c  en 
Lombardie  lui  en  offrait  une  occasion  favora- 
ble. Mais  avam  .do  ennainioer  les  hostOitéB» 
il  résolut  de  s^assorer  d'un  poste  sur  le  terri- 
toire de  Florence;  il  se  procura  de  secrètes  in* 
telli;;en(  es  dans  le  château  de  Cennina,  situé 
dans  le  val  d'Arno,  et  s'en  rendit  maître.  Les 
Florentins  frappes  de  celle  aitatjue  imprévue, 
et  voyant  Alphonse  ouvertement  déclaré  con- 
tre eux,  levèrent  des  troupes,  créèrent  les 
Dix,  cl  firent  tous  leurs  préparatifs  accoutu- 
mes. Cept^'odant  AI|ilionse,  s'éfant  avance  avec 
sou  année  sur  le  territoire  de  bieune,  mil  tout 
en  ceuvre  pour  s'attacher  cette  ville.  Hais  les 
citoyens  forent  constants  dans  knr  atiadie- 
ment  à  Florence ,  et  ils  refusèrent  de  recevoir 
le  roi  dans  leur  ville  ou  dans  aucun  de  l(  urs 
châteaux.  11  est  vrai  (|u  ils  lui  fuurnireui  des 
vivres  ;  mais  ils  étaient  hors  d'état  de  les  refu- 
ser à  cause  de  kw  fUblesse  et  de  la  supério- 
rité de  l'armée  napolitaine.  Alphonse,  qui  avait 
résolu  de  pénétrer  en  Toscane  par  le  val 
d'Arno,  chanwa  de  dessein,  soit  p.ircc  (|u  il 
venait  de  perdre  Cennina,  soil  parce  (ju'il 
voyait  les  Florentins  déjà  défendus  par  des 
forées  imposantes.  Il  se  poru  donc  du  côté  de 
Volterra  el  s'empara  de  plusieurs  châteaux  du 
lerriti  ire  de  celle  ville.  Do  là  il  passa  d;ms  le 
pays  de  Pise,  où,  souleou  par  Arrigo  et  Fazio 
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délia  Glierardeiei,  B'ie  Rodît  mitire  do  quel- 
ques places  peu  importantes;  il  attaqua  ensuite 
C.impi(;lia ,  qui  fut  défendue  par  les  Floren- 
tins et  les  ri(ïueurs  de  l'hiver.  Oblijjé  d'en  le- 
ver le  siège  il  mit  des  qarnisons  dans  toutes  les 
places  conquises*  1^  ordonna  de  ravager 
loat  le  pays  florenlin ,  et  établit  le  rctste  de 
son  année  pa  <)iiartiers  sur  te  territoire  de 
Sienne. 

Cependant  les  Florentins,  profitant  des  dé- 
lais que  leur  laisait  II  saison,  rassemblèrent 
une  armée  oommandée  par  Federigo,  sdgneiir 

d'Urbin ,  et  Gismondo  Malatesli  dé  Rimini. 
Ces  deux  chefs  étaient  désunis  entre  eu\,  mais 
la  suges-se  des  commissaires  IV'eri  et  Médiris 
réussit  si  bien  à  prévenir  les  mauvais  elïcis  de 
iears  diffêrema,  qnerarmée  entra  en  campa- 
gne amt  même  la  fin  de  rUver,  repth  les 
fdaces  qu'elle  avait  perdues  dans  le  Pisan  ainsi 
que  celles  du  pays  de  Volterra,  et  réprima 
telhnicnl  les  excursions  des  trou[ifs  du  roi, 
qui  jusqu'alors  avaient  ravagé  toutes  les  côtes 
sans  aucune  résistance»  qu'elles  purent  à  peine 
conserver  les  places  (Conquises  dont  la  garde 
leur  éinii  (•onrnM\  Drs  les  premiers  jours  du 
printemps  les  commissaires  se  j.)ortèrenl  à 
Spedaleito  avec  toute  leur  armée  au  nombre 
de  cinq  mille  chevaux  et  deux  mille  fantassins, 
tandis  que  le  roi  s'éiablit  avec  quinze  mille 
hommes  à  trois  milles  de  Campiglia.  On 
croyait  qu'il  allait  alinquer  cette  place,  lors- 
qu'il se  jeta  à  l'improvislc  sur  Piombino  ,  dont 
il  espérait  s'emparer  sans  peine  :  celle  ville 
était  mal  appro^sionnée,  et  il  sentait  qu'une 
pareille  conquête,  très-utile  pour  lui,  serait 
très-préjudiciable  aux  Florentins.  En  efibt  il 


Mirent  i  Caldane  dans  une  position  très  diffi- 
cile à  attaquer. 

L'armée  de  Florence  tirait  s(s  vivres  des 
villes  voisines  qui,  se  trouvant  en  |  t  iit  nora- 
bre  et  peu  peuplées,  ne  pouvaient  que  dilficile- 
ment  lui  en  fournir.  EUe  souRraît  donc  de  h 
disette  ;  le  vin  surtout  lui  manquait,  parce «|ne^ 
n'en  recueillant  pas  sur  les  lieux  et  n'en  pou- 
vant tirer  d'ailleurs,  on  était  hors  d'état  d'en 
fournir  à  clia^iue  individu  de  l'armée.  Alphon- 
se ,  au  contraire,  quoique  resserré  par  les  Flo^ 
rentins,  était  abondammjeot  pourvu  de  tout« 
parce  qu'il  tirait  par  mer  toutes  ses  provisions. 
Les  Florentins  voulurent  tenter  de  leur  côté 
de  s'approvisionner  par  le  même  moyen  ;  ils 
chargèrent  de  vivres  leurs  galeasses  et  les  en- 
voyèrent au  camp,  mais  elles  fur^  attaqué» 
par  sept  fpilères  du  roi  qui  «n  prirent  deux  et 
mirent  les  deux  autres  en  fuite.  Cette  défaite 
fit  perdre  aux  Florentins  tout  espoir  d'appro- 
visionnement ;  |>lus  de  deux  cents  hommes  de 
la  suite  de  l'armée,  impatients  surtout  de 
manquer  de  vin,  désertèrent  dans  le  camp 
d'Alphonse.  Le  reste  des  troupes  murmuraient 
hautement  et  déclaraient  qu'elles  ne  voulaient 
pas  rester  plus  long-temps  sur  un  terrain 
brûlant,  sans  vin,  et  n'ayant  que  de  très- 
mauvaise  eau.  Les  o^nunissaires  prirrat  donc 
le  parti  d'abapdonner  cette  position ,  et  ils  s'oc- 
cupèrent de  recouvrer  quehpies  places  qui 
résilient  encore  entre  les  mains  du  roi.  Celui- 
ci  de  sou  côté,  quoiiiu'il  fût  approvisionné  de 
toutes  sorte:»  de  vivres,  cl  que  ses  forces  fus- 
sent supérieures  èi  eeUes  de  l'ennemi,  ne  se 
irouvmt  pas  dans  de  moindres  embarras  :  son 
armée  était  en  proie  aux  maladies  fréquentes 
pouvait  de  lù  épuiser  Florence  par  une  longue  j  dans  les  lieux  maritimes,  cl  qui  y  firent  un 
guerre,  puisqu'il  aurait  les  n:oyens  de  s'ap-  tel  rava{;e,  (|u'un  grand  nombre  de  ses  sol- 
provisiouuer  par  mer,  cl  de  ravager  sans  ob-  dats  en  périrent  et  que  presque  lous  les  autres 


stade  tout  le  territoire  de  Pise.  Cette  attaque 
inquiéta  vivement  les  Florentins;  après  avoir 
délibéré  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre , 
ils  résolurent  d'aller  camper  dans  les  bois  de 
Campiglia,  espérant  par  ce  mouvement  battre 
l'armée  du  roi ,  ou  le  forcer  à  une  retraite 
honteuse.  Us  annèreol  en  conséquence  quatre 
galeasses,  qu'ils  avaient  i  Livourne,  et  surks- 
qiieUi  s  ils  transportèrent  trois  cents  hommes 
à  Pioml  ino.  Jugeant  que  les  bois  de  la  plaine 
pétaient  un  poste  très-dangereux,  ils  s'éia- 


en  étaient  attaqués. 

On  entama  des  deux  odtés  des  n^oclations. 
Alphonse  demandait  cinquante  mille  florins 

et  l'abandon  de  PiombiiiO.  Ces  propos  lions 
furent  portées  à  Florence,  et  un  fjrand  nom- 
bre de  citoyens  impatients  d'obtenir  la  paix 
étaient  d'avn  de  les  accepter;  ils  repr^eo" 
talent  qu'il  était  impossible  de  soutenir  ime 
guerre  qui  entraînait  de  si  excessives  dépenses. 
Mais  Neri,  étant  n  tourné  à  Florence,  combat- 
tît si  vivement  ces  projposiiious  qu'elles  furent 
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rojciécs  de  tons  les  citoyens;  il  fut  unaniiiic- 
moiil  arrêté  de  prendre  sous  la  proteeiion  de 
la  république  le  sei{]peur  de  Piuinbioo,  et  de  le 
défendre  en  tout  temps,  s'il  promettait  de  ne 
pas  se  livrer  lui-même  et  de  résister  à  l'enne- 
mi comme  il  avait  fait  jusqu'alors.  Alphonse, 
instruit  de  celte  déliiieraiion  ,  et  sentant  qu'a- 
vec une  armée  aussi  affaiblie  parles  maladies 
jl  ne  pourrait  s'emparer  de  Piunibino,  leva  le 
siège  de  cette  ville,  après  avoir  souffert  tous 
les  désastres  d'une  entière  défaite;  il  y  perdit 
plus  de  deux  mille  hommes ,  et  avec  les  débris 
d'une  armée  lan/iuissanio,  il  se  relira  sur  le 
territoire  de  Sienne  et  do  là  dans  ses  états , 
plein  de  fureur  contre  les  Floreniins  et  les  me- 
naçant d'une  nouvelle  guerre  pour  la  pro- 
chaine can)pa[;ne. 

Pendant  que  tous  ces  événemens  se  passaient 
en  Toscane,  Sforza,  devenu  gé-néral  d<>s  Mila- 
nais ,  résolut  avant  tout  de  s'attai  lier  Francesro 
Piccinnino ,  alors  à  la  solde  de  ceux-ci.  Il  espé- 
rait qu'il  ser>irait  ses  desseins,  ou  qu'il  gar- 
derait plus  de  mesure,  s'il  était  tenié  de  les  tra- 
verser. Bientôt  il  se  mit  eu  cainp:jgne;  les 
habitants  de  Pavie  ne  se  croyant  pas  en  état  de 
lui  résister,  mais  d'un  autre  côté  ne  voulant  pas 
de  la  duminaiion  des  Milanais,  lui  oft rirent  de 
se  donner  à  lui,  à  la  condition  qu'ils  ne  seraient 
pas  soumis  à  Milan.  Sforza  desirait  ardemment 
la  |)ossession  de  cette  ville ,  qu'il  jugeait  devoir 
lui  être  très-utile  pour  couvrir  ses  desseins.  Il 
ét:iil  loin  d  'être  retenu  par  la  crainte  ou  la  honte 
de  violer  sa  foi  ;  c'est  de  perdre,  et  non  d'ac- 
quérir par  la  perfidie,  que  les  grands  person- 
nages rougissent  :  mais  il  craignait,  en  acceptant 
les  propositions  de  Pavie,  d'irriter  les  Milanais 
qui  pouvaient  alors  se  donner  aux  Vénitiens, 
ou  en  les  refusant ,  de  servir  les  inlérêîs  du  duc 
de  Sa  voie,  auquel  un  grand  nombre  d'habitants 
de  cette  ville  voulaient  se  livrer,  et,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  de  perdre  l'empire  de  la  Lom- 
bardie.  Cependant,  après  avoir  réfléchi  qu'il 
n'y  avait  pas  moins  de  danger  de  laisser  Pavie 
tomber  au  pouvoir  d'unautre, que  de  prendre 
cette  ville  pour  lui  même,  il  résolut  d'accepter 
la  proposition  (|i:i  lui  était  faite,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  parvint  à  apaiser  les  Milanais.  Il  l  ur 
représenta  en  effet  combien  il  eût  été  dacge- 
reux  pour  leur  cause  qu'il  eût  refusé  les  h;ibi- 
lanlsde  Pavie,  puisqueœux-ciscscraientdonnL^ 
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alors  aux  Vénitiens  on  an  doc  de  Savoie,  et 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  résolutions  aurait 
été  la  ruine  de  leur  puissance  ;  qu'ils  devaient 
enfin  préférer  de  l'avoir  pour  voisin ,  lui  leur 
ami ,  plutôt  qu'un  état  puissant  comme  le  duc 
de  Savoie ,  ou  Venise ,  qui  serait  leur  ennemi. 

Cet  événement,  qui  faisait  connaître  aux  Mi- 
lanais toute  l'ambition  de  Sforza  et  son  véri- 
table but ,  causa  un  vif  mécontentement,  mais 
ils  ne  crurent  pas  devoir  encore  le  faire  éclater. 
En  rom|)ant  avec  Sforza,  il  ne  leur  restait  d'au- 
tre ressource  quedc  se  jeterdans  les  bras  deVeni- 
se,  dont  iisreiloutaicnt  l'orgueil  et  les  vexations; 
ils  résolurent  donc  de  ne  point  se  détacher  de 
lui  et  d'employer  ses  forces  pour  repouss<M* 
les  maux  dont  ils  étaient  alors  la  proie,  espérant 
qu'ils  trouveraient  peut-être  ensuite  quelque 
moyen  d'échapper  également  à  îon  ambition. 
Ce  n'était  pas  seulement  en  effet  aux  Vénitiens 
qu'ils  avaient  affaire,  ils  étaient  encore  attaqués 
par  les  Génois  et  par  le  duc  de  Savoie  agissant 
au  nom  de  Charles  d'Orléans,  né  d'une  sœur 
de  Visconli.  Sforza  réprima  sans  peine  ces  der- 
niers ennemis ,  et  ils  n'eurent  plus  à  craindre 
<jue  du  côté  des  Vénitiens  qui  avaient  levé  une 
puissante  armée  pour  s'enif  arer  de  tout  le 
duché,  et  occupaient  Lodi  et  Plaisance.  Sforza 
vint  assiéger  celte  dernière  ville ,  dont  il  se  ren- 
dit niaitre  après  de  longs  efforts,  et  qu'il  livra 
au  pillage;  mais  bientôt  rhi\er  étant  arrivé, 
il  mit  sou  arnii  c  en  ijuariiers  et  alla  s'établir  à 
(Crémone  où  il  |)assa  avec  sa  l^mmc  le  reste  de 
la  saison. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps  les  ar- 
mées de  Venise  et  de  Milan  entrèrent  en  cam- 
pagne :  les  Milanais  désiraient  vivement  de  s'em- 
parer de  Lodi  et  de  faire  ensuite  la  paix  a\ec 
les  Vénitiens.  Cha  que  jour  les  dépenses  de  la 
guerre  leur  pnraissjiient  plus  onéreuses,  et  la 
fidélité  de  leur  g('néral  plus  suspecte;  ils  soupi- 
raient donc  îiprès  la  paix  pour  jouir  enfin  du 
repos  et  se  mettre  en  mesure  contre  l'ambition 
de  Sforza.  Ils  arrêtèrent  en  conséquence  <jue 
leur  armée  irait  assiéger  Caravaggio,  opérant 
que  la  prise  de  ce  château  entrainerait  la  reddi- 
tion de  Lodi.  Sforza  obéit  h  cet  ordre,  quoi(]u'i| 
eût  liien  mieux  aimé  passer  l'Adda  et  attaquer 
le  territoire  de  Brescia  ;  il  vint  donc  camper 
devant  Caravaggio ,  et  s'entoura  de  fossés  et 
de  retranchements ,  afin  que  si  les  Vénitiens 
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tentaient  de  lui  faxc  'ever  le  s^io^e,  ils  ne  pus-  ' 
sent  ratia>]uer  qu'avec  tJésavantajjiî.  De  leur  , 
côté,  les  Vénitiens  vinrent  avec  leur  armée,  com- 
mandée par  leur  génénd  Miclieleilo,  s'établir 
à  deux  portées  d'arc  du  camp  de  Sforza  ;  ils 
restèrent  plusieurs  jours  dans  celte  f>osiiion  »  ' 
en  engageant  fréquemment  de  légères  escar- 
mouches  avec  l'ennemi.  Cependant  Sforza  [ 
serrait  de  plus  en  plus  les  assié{jés,  et  il  les  avait  | 
réduits  à  de  telles  extrémités  (]u'ils  étaient  hors 
d'étal  de  résister  plus  longtemps.  Ce  danger 
pressant  inquiétait  vivement  les  Vénitiens,  qui 
jugeaient  le  but  de  la  guérie  toul-ù-faii  manqué 
si  celle  place  était  prise  :  leurs  gér.éraux  dis- 
putèrent long  temps  sur  les  moyens  de  la  se- 
courir ;  i!s  n'en  voyaient  aucun  autre  de  prati- 
cable que  d'a'Ier  attaquer  l'ennemi  au  milieu 
de  ses  retranchements,  et  ce  parti  offrait  de 
irès-giands  dangers.  Mailla  perte  de  ce  château 
paraissait  si  inqiortante,  que,  pour  leconserver, 
le  sénat  de  Venise,  naturellement  timide  et  en- 
nemi de  toute  résolution  périlleuse  et  u'offrant 
qu'un  sua'ès  incertain,  aima  mieux  risquer  tou- 
tes ses  forces  que  de  manquer  l'objet  de  sod 
entreprise  en  perdant  celle  place. 

Les  Vénitiens  résolur(nl  donc  d'attaquer 
Sforza  à  quelque  prix  (pie  ce  fiU;  un  uiatin 
ayant  pris  les  armes  dès  la  poirite  du  jour,  ils 
se  présenièreut  devant  le  côté  le  plus  faible  de 
son  camp,  et  dans  le  premier  momrnl ,  comme 
il  arrive  toujours  dans  un  choc  imprévu,  ils 
mettent  toute  son  armée  en  désordre.  Mais 
Sforza  rél;iblil  bienlôl  ses  rangs,  et  après  plu- 
sieurs inutiles  efforts  pour  frjiu  liir  ses  rctran- 
rhenjcns,  le  Véniiirns  non-seulement  furent 
repoussés,  mais  tellement  lattus  et  disj)ersés, 
que  de  toute  leur  armée  où  se  tiouvaicnl  plus 
de  douze  mille  hommes  de  cavalerie,  mille  à 
|)cine  purent  se  sauver,  el  que  tous  leurs  équi- 
pages tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Jamais.jusqu'àce  jour,  Venise  n'avait  reçu  un 
échec  plus  désastreux  et  plus  terrible. 

Parmi  le  butin,  et  au  nombre  dos  prisoniers, 
se  touva  un  prové.lileur  vénitien.  11  était  plongé 
dans  la  plus  grande  consternation;  avant  le 
comI)at  ei  pendant  tous  le  cours  de  la  guerre, 
il  avait  constamment  parlé  de  Sforza  de  la  ma- 
nière la  plus  outrageante,  ne  l'appelant  jamais 
que  vil  bûiard.  Étant  donc  tombé,  après  la 
déroule ,  au  pouvoir  du  vainqueur,  et  ne  pou- 
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vant  oui)lier  l'excès  de  ses  injures  dont  il  redou- 
tait le  juste  châlira''nt ,  il  se  présente  devant 
Sforza  plein  de  crainte  et  d'effroi,  comme  il 
arrive  toujours  aux  hommes  lAches  et  vaiift, 
qui  sont  insolents  dans  la  prospérité,  bas  el  ram- 
pants dans  le  malheur;  il  se  jette  h  ses  pieds, 
les  larmes  aux  yeux,  el  lui  demande  pardon 
de  tous  ses  outrages.  Sforza  le  fait  relever, 
et  le  prenant  par  la  main,  le  rassure  et  lui 
dit  :  de  concevoir  de  meilleures  espérances;  il 
ajoute  :  qu'il  avait  été  étonné  (|u'un  homme 
grave  et  sage,  comme  il  voulait  le  paraître, 
eût  pu  avoir  le  tort  de  parler  si  indignement 
d'un  homme  qui  ne  méritait  pas  tant  d'outra- 
ges; qn'à  l'égard  des  reproches  qu'il  lui  avait 
faits ,  il  ignorait  ce  qui  s'était  passé  entre 
Sfor/a  son  père  et  donna  Lucia  sa  mère, 
parce  qu'il  n'y  était  pas  ;  qu'il  n'avait  pu  in- 
fluer enfin  sur  la  nature  de  leur  union,  et 
qu'ainsi  leur  conduite  ne  pouvait  lui  attirer 
ni  louange,  ni  blâme;  que  quant  à  lui,  il  était 
bien  sûr  que  dans  toutes  ses  actions  il  s'était 
conduit  de  manière  à  ne  pas  mériter  un  seul 
reproche,  et  que  lui,  provédiieur,  ainsi  que 
son  sénat  pouvaient  en  rendre  un  véritable  et 
récent  témoignage  ;  enfin  il  l'exhorta  à  être 
à  l'avenir  plus  réservé  en  parlant  d'autrui  et 
plus  avisé  dans  ses  entreprises. 

Après  cette  victoire,  Sforza  se  porta  avec 
son  armée  victorieuse  sur  leterritoiredeBrescia 
dont  il  s*enq)ara  entièrement,  et  il  vint  camper 
à  deux  milles  de  celle  vil!e.  Les  Vénitiens,  de 
leur  côté,  craignant  après  leur  «léfaiie,  ce  qui 
arriva  en  effet,  que  Br^scia  ne  fùl  d'abord 
attaquée,  l'avaient  garniele  mieux  qu'ils  avaient 
pu  de  troupes  et  de  munitions.  Bientôt  ils  ras- 
semblèi  enl  les  débris  de  leur  armée  et  pres- 
sèrent les  Florentins,  en  vertu  de  leur  alliance, 
de  leur  donner  de  prompts  secours.  Ceux-ci, 
débarrassés  de  leur  guerre  avec  le  roi  deNapIcs, 
leur  envoyèrent  mille  hommes  d'infanterie  el 
deux  mille  chevaux.  Les  Vénitiens,  rassurés 
alors  parce  renforl,  eurent  le  temps  de  s'oc- 
cuper de  la  paix.  Ce  fut  presrpie  toujours  la 
destinée  de  Venise  d'être  vaincue  dans  les  com- 
bats et  de  triompher  dans  les  négociations  ;  ce 
que  la  guerre  lui  avait  fait  perdre,  la  paix  le 
lui  rendait  avec  usure.  I^es  Vénitiens  n'igno- 
raient pas  que  les  Milanais  se  défiaient  de  Sforza 
et  que  celui-ci  voulait  être  non  pas  générai, 
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mais  seigtiearde  Milan.  Maîtres  de  faire  la  paix 
avec  l'un  des  deux  qui  la  désiraient  également , 
Sforza  par  ambition,  les  Milanais  par  peur, 
ils  préférèrent  de  la  conclure  avec  le  {général  et 
lui  offrirent  de  l'aider  dans  la  conquête  qu'il 
méditait.  Ils  crurent  que  les  Milanais,  se  voyant 
trahis  par  Sforza ,  aimeraient  mieux  ,  dans  leur 
resscniimenl,  se  soumettre  à  tout  autre  joug 
plutôt  qu  au  sien,  el  que,  réduits  à  otite  extré- 
mité ,  de  ne  pouvoir  se  défendre  eux-mêmes , 
ni  de  se  fier  à  leur  général,  privés  de  toute  res- 
source ,  ils  seraient  forcés  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  Venise. 

S'éianl  arrêtés  à  parti ,  les  Vénitiens  son- 
dèrent l'esprit  de  Sforza,  el  le  trouvèrent  très- 
disposé  à  la  paix,  el  voulant  recueillir  pour 
lui  seul,  et  non  pour  les  Milanais,  les  fruits  de 
la  victoire  de  Caiavaggio.  Il  fut  donc  bientôt 
convenu  «pi'ils  lui  paieraient  treize  mille  florins 
par  mois  jusiju'au  moment  où  il  se  rendrait 
maître  de  Milan,  el  lui  fourniraient  de  plus, 
pendant  tout  le  temps  de  la  guerre,  quatre 
mille  chevaux  et  deux  mille  fantassins.  Sforza 
s'engage  de  son  côté  à  rendre  à  Venise  les  villes, 
les  prisonniers  el  enfin  tout  ce  dont  il  s'était 
emparé  pendant  celte  guerre,  et  ù  se  contenter 
de  tout  ce  que  possédait  Visconti  au  niomenl 
de  sa  mon.  La  nouvelle  de  ce  traité  étant  par- 
venue à  Milan  y  excita  une  douleur  beaucoup 
plus  vive  que  n'y  avait  causé  de  joie  la  victoire 
de  Caravajîgio.  Les  grands  étaient  désolés,  le 
peuple  furieux ,  les  femmes  et  les  enfants  eux- 
mêmes  remplissaient  l'air  de  leurs  cris  ;  tous 
donnaient  à  Sforza  les  noms  de  perfide  el  de 
traître;  quoiqu'ils  fussent  loin  d'espérer  de  le 
détourner  par  leurs  prières  ou  leurs  promi  sses 
de  son  injuste  dessein,  ils  députèrent  vers  lui 
pour  voir  de  quels  discours  et  de  quelles  appa- 
rences il  chercherait  à  couvrir  sa  scélératesse. 
Ceux-ci  s'éianl  présentés  devant  lui ,  l'un  d'eux 
lui  parla  en  ces  termes  : 

f  Ceux  qui  veulent  obtenir  d'un  homme 
»  quelque  demande,  l  assaillenl  ordinairement 

>  el  l'accablent  de  prières ,  de  promesses  ou 

*  de  menaces,  afin  que  la  pitié,  l'intérêt  ou  la 

•  peur  le  déterminent  à  faire  ce  qu'ils  atten- 

>  dent  de  lui.  Mais  ces  trois  moyens  sont  sans 

>  force  et  sans  succès  au|)rès  de  ces  hommes 
»  cruels ,  souverainement  avides,  et  enorgueil- 

>  lis  de  l'idée  de  leur  puissance.  C'est  eu  vain 
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qu'on  espère  les  adoucir  par  des  prières, 
les  gagner  par  des  promesses,  ou  les  effrayer 
par  les  maux  qu'on  p«  ut  leur  occasionner. 
.\ussi  nous,  qui  trop  tard,  helas!  connais- 
sons bien  à  présent  tu  cruauté,  ton  ambition 
el  ion  orgueil ,  nous  ne  venons  pas  ici  pour 
te  rien  deniander ,  ou  dans  l'espoir  de  rien 
obtenir  de  toi,  njais  seulenjenl  pour  te  re- 
présenter lous  les  bienfaits  que  lu  as  reçus 
du  peuple  de  Milan  ,  et  l'indigne  ingratitude 
qui  en  a  été  le  prix;  le  plaisir  d'exhaler 
a  nsi  nos  jus;es  repro<*hes affaiblira  au  moins 
le  sentiment  de  tous  nos  maux. 
I  Tu  n'as  pu  oubl  er  quelle  était  la  situation 
de  tes  affaires  après  la  mort  du  duc  Visconti. 
I^  pape  et  le  roi  deNaples  étaient  tes  enne- 
mis. Tu  venais  de  trahir  Florence  el  Venise  : 
dans  leur  ni<;cnt  et  juste  ressentiment,  et 
surtout  n'ayant  plus  aucun  besoin  de  tes 
services  ,  elles  étaient  disposées  à  te  faire 
éprouver  les  effets  <le  leur  colère.  Épuisé 
par  la  guerre  que  tu  avais  soutenue  contre 
le  saint-siége,  lu  le  trouvais  sans  troupes, 
sans  argent ,  sans  amis,  comme  sans  aucune 
espérance  de  conserver  tes  états  et  ton  an- 
cienne considération  ;  enfin  notre  confiance 
insensée  a  seule  empêché  ta  ruine  entière. 
Nous  seuls  ,  par  respect  pour  la  mémoire  de 
notre  duc,  nous  l'avons  reçu  dans  nos  murs. 
Attaché  à  lui  parles  liens  du  sang  et  par  une 
nlliance  récente,  nous  pensions  que  tu  con- 
serverais à  ses  héi  itiers  l'affection  que  tu  lui 
portais,  et  (|u'en  joignant  nos  bienfaits  aux 
siens  nous  rendrions  cette  amitié  non-seule- 
ment solide,  mais  même  inébranlable.  Aux 
premiers  avantages  qui  t'avaient  été  promis 
()ar  le  précédent  traité,  nous  joignîmes  donc 
Véronne  ou  Brescia.  Pouvions-nous  te  pro- 
mettre ou  l'accorder  davantage?  et  à  cette 
époque  pouvais-tu  es|K'rer,  que  dis-je?  dé- 
sirer rien  de  semblable,  non  seulement  de" 
nous-mênies,  mais  d'aucune  autre  j)uissance? 
Les  bienfaits  que  nous  t'avons  prodigués 
étaient  donc  aussi  inespérés  pour  toi  que 
l'a  été  pour  nous  le  mal  que  tu  viens  de  nous 
faire. 

»  Ce  n'est  pas  cependant  d'aujourdii  ui  que  lu 
as  commencé  à  nous  montrer  la  malveillance. 
Tu  n'as  pas  été  plus  tôt  à  la  tôle  de  nos 
armées  que,  contre  toute  justice,  tu  as  ac- 
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>  copié  la  souveraineté  de  Pavie  :  ce  premier 
f  jm  devait  dous  avertir  du  véritable  but  de 

>  ton  amitié;  mais  nous  avons  supporté  celte 

*  injure  en  pensant  que  l'importance  d'une  pa- 
9  rcille  acquisition  satisferait  ton  avide  anilii- 
»  lion.  Quelle  était  notre  erreur!  Ceux  qui 
I  aiiibiiionnent  de  tout  envahir  peuvent-ils  .se 
9  contenter  d'une  i>ariie!  Tu  nous  promettais 

>  alors  de  nous  livrer  tes  conquêtes,  c'est  que 
I  tu  n'i{;norais  pas  que  lu  avais  le  moyen  de 

>  nous  enlever  à  la  fois  ce  (|ue  tu  nous  aurais 
»  successivement  accordé.  Voilà  ce  <iue  tu  as 
»  fait  après  la  victoire  do  Carava{»{jio,  qui , 

>  achetée  au  prix  de  notre  argent  et  de  noire 

*  sanf^ ,  a  été  nussiiùt  suivie  de  notre  ruine. 

>  Malheureuses  les  cités  qui  ont  à  défendre 
»  leur  liberté  contre  l'ambition  d'un  oppres- 

>  seurl  mais  mille  fois  plus  malheureuses  en- 
1  core  celles  (|ui ,  dans  ce  ras,  sont  forcées 
»  comme  nous  de  recourir  à  des  armes  merce- 
I  naires  et  infidèles!  Que  notre  exemple,  du 

>  moins,  instruise  la  postérité,  puis(|uc  nous 
I  n'avons  pas  su  profiter  de  celui  des  Thébains 

>  et  de  Pliilt|)pe,  qui  après  avoir  été  nommé 
»  leur  général  et  avoir  vaincu  leurs  ennemis, 

>  les  attaqua  bientôt  lui-même  à  son  tour  et 

>  devint  enfin  leur  maître. 

>  Au  reste,  il  est  un  reproche  que  nous 
»  avons  mérité,  c'est  d'avoir  mis  toute  notre 
»  confiance  dans  un  homme  à  qui  il  n'en  était 

>  dù  aucune.  Nous  devions  ôtre  en  effet  suffi- 

>  samment  avertis  par  le  souvenir  de  ta  vie 
I  passée  et  de  celte  insatiable  ambition,  qu'au- 
»  cune  dignité,  qu'aucune  acquisition  n'a  pu 

*  jusqu'ici  satisfaire.  Nous  ne  devions  rien  at- 
I  tendre  de  celui  qui  avait  trahi  le  sei(jneur  de 

>  Lucques,  arraché  des  conlribulions  ù  Venise 
I  et  Florence,  traité  notre  duc  sans  aucun 
»  égard ,  insulté  un  roi  et  accablé  d'outrages 
I  Dieu  et  son  église.  Nous  n'avons  pas  <lù 
I  croire  que  les  Milanais  auraient  sur  le  cœur 
»  de  Francesco  Sforza  plus  d'empire  que  tant 

>  d'illustres  souverains,  et  que  pour  nous  seuls 
»  il  serait  fidèle  à  sa  foi,  lors^ju'il  l'avait  si 
t  souvent  violée  pour  tous  les  autres. 

>  Mais  l'imprudence  qu'on  a  droit  de  nous 
»  reprocher  n'excuse  pas  ta  perfidie  ;  elle  ne 

>  peut  effacer  rop[>robre  dont  nos  justes  [)lain- 

>  tes  le  couvriront  dans  le  monde  entier ,  ni 
I  émousser  les  iraits  aigus  des  remords  que  tu 
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1  éprouveras  sans  doute,  lorsque  lu  lourne- 
»  ras  contre  nous-mêmes  dtîs  armes  forgées 
»  par  nos  propres  mains,  et  que  lu  sentiras 
»  avoir  mérité  la  peine  encourue  par  les  |)ar- 

>  ricides.  Cependant  si  ton  ambition  pouvait 
»  te  fermer  les  yeux  sur  tes  crimes,  bientôt  lu 
»  les  ouvriras  à  la  voix  du  monde  entier  lé- 
i  muin  de  ion  iniquité;  lu  les  ouvriras  à  la 
»  voix  de  Dieu  même,  s'il  est  vrai  qu'il  dé- 
»  teste  les  parjures,  la  foi  violée  el  les  tra- 
»  bisons,  si,  comme  il  la  fait  jusqu'ici  par 
»  quel(|ue  dessein  caché  de  sa  providence ,  H 
»  ne  protège  pas  toujours  les  attentats  des 
»  méchants.  Ne  te  promets  donc  pas  une  vic- 
»  loire  assurée;  car  la  juste  colère  de  Dieu 
»  arrêtera  tes  succès  :  car  nous  sonwnes  fcrme- 
1  ment  résolus  à  ne  perdre  la  liberté  (|u'avec 
»  la  vie  ;  el  si  nos  efforts  duivent  être  impuis- 

>  sanis,  à  nous  soumettre  au  joug  de  loutau- 
*  tre  plutôt  qu'au  tien.  Enfin,  si,  par  l'excès 
»  de  nos  fautes,  nous  sommes  condamnés 
»  malgré  toute  notre  résistance  à  tomber  entre 

>  les  mains,  sois  assuré  que  cet  empire  usurpé 
»  par  la  trahison  la  plus  infilme  finira  pour  toi 
»  et  tes  enfants  par  l'opprobre  et  la  misère.  » 

Sforza,  quoique  les  Milanais  l'eussent  piqué 
de  tous  les  côlés  de  la  n)anière  la  plus  sensible, 
ne  témoigna,  par  ses  paroles  ou  ses  mouve- 
ments, aucun  trouble  extraordinaire  ;  il  leur 
répondit  «ju'il  consentait  à  rejeter  sur  leur  co- 
lère leurs  graves  injures  et  l'i/nprudence  de 
leurs  paroles  ;  (ju'il  pourrait  répondre  en  dé- 
tail  à  tous  leurs  reproches,  s'il  se  trouvait  là 
quelqu'un  qui  dùi  juger  leur  différends,  et 
qu'on  verrait  (pi'il  n'avait  pas  offensé  les  Mi- 
lanais, mais  seulement  prévenu  leurs  offenses; 
qu'ils  ne  |)ouvaient  oublier  de  quelle  manière 
ils  s'étaient  conduits  api  tis  la  victoire  de  Cara- 
vag'gio  ;  qu'au  lieu  de  lui  donner  Véronne  et 
Brescia,  ils  avaient  c  herché  à  faire  leur  paix 
avec  Venise,  afin  de  le  charger  lui  seul  des  sui- 
tes de  cette  querelle,  tandis  qu'ils  auraient 
conservé  pour  eux  les  fruits  de  la  victoire,  le 
mérite  de  la  paix  et  lous  les  avantages  de  cette 
guerre.  Ils  ne  pouvaient  donc  se  plaindre  de 
ce  qu'il  avait  conclu  un  traité  qu'ils  avaient 
entamé  cux-m<*mes  ;  que  s'il  eût  tardé  davan- 
tage, il  se  serait  mis  dans  le  cas  de  les  accuser 
eux  de  celte  ingratitude  qu'ils  venaient  lui  re- 
procher doos  le  Qioffleat.  Que  Dieu ,  au  reste, 
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<||l'9»  ,'fmiûwit  d'appeler  pour  V  „  ,  . 
mfmP^t  mfi[{^  oopiivltre  par  le  résoliat  de 
«SU  «MrilJ»fm«iyi|iu»setë  de  ses  pa- 
rolsf,  SI  qv'op  Terniit^  le  succès  d|  q|ie) 
câléAaient  les  amis  «lu  Tout-rPuissanl,  elqnel 
élsit  le  parti  le  plus  juste. 

Les  ambassadeurs  s'étaoi  reUrés,  SforM  M 

cM  qe  D^igèreni  rien  pour  Iwr  JiIrniiiT  lia 

s'assurèrent  le  secours  de  Francesco  et  Jacopo 
Piccinnino ,  qui,  fidèles  à  l'ancienne  haiue  qui 
avutl  luujuurii  divise  les  uriiiets  des  ih'.uxio  et 
desSforaa,  anUeot  embrassé  leur  parti,  et  ils 

qu'ilswinsBQiéfmiMJes  yéfeidÉoaMâi^ 

de  Sforza,  persuadés  que  leur  .illiance  ne  pou- 
vait  être  fort  lonfjue  ni  leur  auiitie  bien  con- 
stante. Slorza  t  qui  de  sou  cote  avait  lu  uièoie 
opipioa,  se  êitmmluÈ,  paisqna  la  tAtmmàmà^m 
n'était  peiai  Im  aassa  sûftfaraBi  da  la  JdéliiA 
des  VdÉilitBS,  à  se  les  atiapbar  par  Tintérét. 
Ainsi,  on  rc'/»lant  avec  eux  les  opérât ion^  de  la 
guerre,  il  cunseiitit  à  ce  iju'ils  atia(|ua.ssenl 
Crëma,  tandis  (ju  avec  le  reste  de  ses  troupes 
il  aaialiifaii  las  aalves  parties  4la  duché.  Osiie 
coBitÉtioB  «  aveuflaiii  la  prudsnae  dss  Véai. 
tiens ,  les  maiatint  assez  loo0ienps  dans  l'al- 
liance de  Sfor/a  pour  qu'il  pût  s'emparer  de 
tout  le  territoire  des  Milanais,  et  h  s  serre r 
tellemeot  dans  leurs  murs,  qu'ils  n'avaient 
plus  aaean  moyen  d'assaras  leurs  approvi- 
sionnemento  les  plus  indispeasablsa.  Désespé- 
rait enfin  de  toute  antre  ressource,  eeux-ci 
envoyèrent  aux  Vénitiens  des  ambassadeurs 
\H)uv  les  suf»plier  d'avoir  pitié  de  leur  situa- 
tion, et  d'aimer  mieux,  ainsi  que  le  devaient 
des  répnbficains,  protéger  leur  liberté,  cpi'nn 
tyran  (]u'i!s  ne  pourraient  plus  réprimer,  s'il 
parvenait  à  devenir  le  maître  de  Milan  ;  il  no 
fallait  pas  (|u'ils  crussent  «pieSlorza  se  renfer- 
merait daus  les  conditions  qu'il  avait  stipulées 
avec  eux,  ib  devaient  s'aitenidre  à  le  voir  bien- 
tôt rédamer  les  anciennes  liasiies  d«  dadié. 
Les  Vénitiens  n'étant  pas  encore  maîtres  de 
Créma,  dont  ils  vonl  iicnt  s'emparer  avant  de 
rompre  avec  Sfoi  zi ,  répondirent  publique- 
meot  à  ces  ambassadeurs  :  que  leur  traité 
avêS  létolnie  itelèai*  pemeuait  pas  de  secou- 
fir  Milan;  nÊlàm  ptUttHÊBr  il  jtlÉailè- 


dff  leur  une  prompte  alliance  et  en  donner  l'espoir  à 
leurs  conciloyeas. 

Cependant  Sforza  avait  fuldil  pt^Q^lAil'i 
sur  le  territoire  de  Milan, qu'il  eaaUiqiipitd^. 
les  faubourgs,  lors(pie  les  Vénitiens,  maîtres 
de  Créma,  ne  crurent  pas  devoir  différer  plus 
longtemps  leur  alliauce  avec  le$  Milanais,  et, 
Pir  mdea  «rtiatea  dn  traité,  ib  «'engagèrent 
à4^Kndre  leur  indépendance.  Lorsque  twitea 
les  conditions  en  furent  arrêtées,  ils  ordonnè- 
rent aux  troupes  <|u'ils  avaient  dans  l'armée  d(5 
Sforza,  de  quitter  sou  camp,  et  de  se  reunir 
à  l'armée  de  Venise.  Us  Ipi  «ignilièrenl  en 
mm  temps  la  pain  aond«(^  avec  Milan^ftinl. 

Idavèrent  vingt  jours  pour  l'acœpter,  Lt 

nouvelle  résolution  des  Vénitiens  n'étonna 
[lolut  Sforza;  il  l'avait  prévue,  et  s'y  attendait 
tous  lesjours.  Cependant,  quand  il  ne  lui  fut  plus 
pqsiibl»  d'an  douter,  il  ue  put  qu'en  ressentir 
un  vif  déplaisir*  et  s'en  plaignit  aussi  ante^ 
ment  qu'avaient  fait  lei  ^lilanais  lorsqu'il  1«9 
avait  lui-même  abandonnes.  11  pria  les  ambas- 
sadeurs de  Venise  de  lui  accorder  deux  jours 
pour  sa  I épouse,  et  résolut  pendant  ce  temps 

(l'amuser  les  Vénitiens,  aiio  de  poursuivre  ses 
projets.  11  déclara  donc  pnWkjiimm  ini'il 

était  résolu  à  accepter  la  paix  ;  il  enmfat*4Wr 

ambassadeurs  à  ^  en ise  avec  d'amples  pouvoirs 
pour  la  raidier,  mais  il  |.  ur  reconmianda  on 
secret  d'éviter  avec  le  plus  grand  soin  toute 
conclusion,  et  par  toutea  sortes  de  prétextes 
ou  de  défaites  d'en  diflîérer  la  ratification. 

Afin  de  persuader  davantage  les  Vénitiena 
de  la  sincérité  de  ses  dt'marclies ,  il  ooflclul  nne 
trêve  d'un  mois  avec  Us  .Milanais,  s'éloigna  de 
leurs  murs,  et  mit  son  ai  inee  en  (juar tiers  dans 
les  diffiérsntes  places  de  leur  territoire  dont  il 
s'était  rendu  nûdtre.  Ce  parti  qu'il  prit  fut  la 
cause  de  son  succès  et  de  la  ruine  de  Hilan. 
Les  Vénitiens,  en  effet,  coni|)tanl  sur  une  pix 
prochaine,  n'ordonnèrent  filus  qu'avec  leniciir 
les  préparatifs  de  la  guerre  ;  et  les  Milanais , 
voyant  la  trêve  concilia  l'ennemi  éloigné  et  Isa 
Vénitiens  devenus  leurs  amb,  erannt  qae 
Sforza  avait  tout  à  fait  renoncé  i  son  profat. 
Cette  finisse  opinion  leur  devint  funeste  sous 
deux  ra()ports  :  ils  nc{;ligèrenl  leurs  moyens 
de  défense,  et  le  temps  des  semailles  étant  ar- 
rivé Is  semèrent  nne  asset  grande  quantité^ 
Iftmiti  dans  la  payé  qttitféWItj^oaeipé  par 
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rennemi;  Sfom  put  ainsi  les  affamer  plus  ai- 
sément, iuules  ces  fautes,  si  préjudiciables 
pour  ses  eiuiefflis,  lui  furent  singalièrement 
utiles;  cufin  l'iaiemUe  de  la  frète  lui  donna 
le  temps  de  fiiire  reposer  son  armée  el  de 
préparer  de  nouveaux  renforts. 

Pendant  toute  cette  guerre  de  la  Ix)n)bar- 
die,  les  Floreuiins  ne  s'étaient  dcclarés  pour 
ancnn  des  partis.  Ils  n'avaient  tmojé  de  se- 
cours h  Sforsa ,  ni  lorsqu'il  diffendait  les  Mila- 
nais, ni  lorsqu'il  se  ddclara  contre  eux.  Celui- 
ci,  n'en  ayant  alors  aucun  besoin,  n'avait  pas 
paru  les  désirer;  seulement,  après  la  victoire 
de  Garuva{>gio,  ils  avaient  fait  passer  des  trou> 
pes  aux  Vénitiens ,  conformément  à  leur  traité 
d*alliaDce.  Hais  lorsque  Sforza  se  vit  réduit  à 
ses  seules  forces ,  il  fut  obli{îé  de  demander 
avec  instance  des  secours  aux  Florentins;  il 
s'adressa  et  au  gouvernement  et  à,  ses  amis 
particuliers,  surtout  k  Gosimo  de  Médids, 
dont  il  avait  été  ooostaBBment  l*anii,  et  qui, 
dans  tontes  k»  droonsianoes,  lui  avait  doimé 
les  plus  sages  conseils,  et  l'avait  toujourj»  puis- 
samment aidé  dans  ses  ])ej>oins.  Dans  colle 
conjonciure  importante,  Co&imo  n'abandonna 
point  encore  Sfora  ;  il  lui  fit  passer  des  secours 
d'argent,  et  l'encouragea  à  poursuivre  ses 
projets.  Il  fit  aussi  tous  ses  efforts  pour  déter- 
miner le  gouvernement  à  embr;isscr  son  parti , 
mais  il  y  trouva  de  très-grandes  difticuUés. 

Neri  di  Glno  Gappooi ,  alors  très-puissant  à 
florsnw,  ne  croyait  pas  qu'il  fttt  avantageux 
pour  la  république  que  Sforza  devint  mai  ire 
de  Milan  ;  il  était  persuadé  que  le  salut  de  l'Iia- 
lie  exigeait  qu'il  ratifiât  la  paix  cuncliie  par  I^s 
Vénitiens ,  et  non  qu'il  poursuivit  la  guerre. 
Il  craignait  que  les  HiiaiMis,  dans  leur  ressen» 
liment  contre  SforxUt  Mse  livnaaent  aux  Vé- 
nitiens ,  ce  qui  amènerait  la  ruine  générale  des 
états  d'Italie  ;  et  que  si  celui-ci ,  au  contraire , 
parvenait  à  s'emparer  de  Milan,  la  puissance 
d'un  si  grand  état,  réunie  à  la  prépondeiance 
que  lui  donnait  son  armée»  ne  le  rendit  beau- 
coup trop  formidable  ;  aimple  comte  de  Sforza , 
son  nrabition  était  déjà  bien  difficile  à  suppor- 
ter; duc  de  Milan,  elle  serait  tout  ù  lait  into- 
lérable, il  assurait  donc  qu  il  était  Lien  plus 
mile  pour  It  république  de  Floreuce  et  pour 
tome  riialie  que  Sfona  n'eût  d'antre  puis* 
KM  qB9  fi  coiHidératieii  inilitiiraj  qtie  to 


Lainbardie  fût  divisée  eu  deux  républiques 
qui  ne  s'uniraient  jamais  pour  attaquer  leurs- 
voisins,  et  qui,  sé|ârément,  asraienl luMs d'é- 
tat de  leur  nuire.  Il  ne  voyait  donc  d'Mtn 
parti  à  prendre  que  de  se  refuser  aux  solUd- 
tétions  du  comte,  et  de  «ffl'^'^fr  l'ancifune 
alliance  avec  Venise. 

Ces  raisons  oe  taisaient  aucune  impression 
sur  les  amis  de  Gosimo  de  Hédids,  parce 
qu'ils  croyaient  que  le  véritable  motif  de  Ncri 
était,  non  pas  d'assurer  le  plus  grand  avan- 
tage de  la  république,  mais  d'empêcher  Sfor- 
za, ami  de  Médicîs,  de  devenir  duc  de  Milan, 
dans  la  crainte  que  Médicis  même  ne  devint 
trop  puissant  Médicis,  de  soncdté,  représe». 
tait  avec  force  qu'il  était  du  plus  grand  inlé* 
rêt  pour  la  république  et  l'Italie  de  secourir 
bloiY.i  ;  r}u'il  était  déraisonnable  de  croire  que 
les  jUiianais  pussent  se  maintenir  libres;  que 
leurs  Inclinations,  leur  manière  de  vivre,  lea 
haines  des  partis  qui  les  avaient  toujours  divi- 
sés, s'opposaient  chez  eux  à  tout  éublisse- 
ment  d'un  gouvernement  républicain.  Il  était 
nécessaire  qu'ils  tussent  soumis  à  Sforza  ou  à 
Venise  ;  et  dans  cette  alternative,  il  n'y  avait 
personne  d'asao  insensé  pour  douter  lequel 
était  préi^raUe  d'avoir  pour  voisin ,  ou  un  ami 
puissant,  ou  un  ennemi  très-redoutable.  Au 
re^te,  il  ne  croyait  pas  qu'il  y  ei^t  à  craindre 
que  les  Milanais ,  parce  qu  ils  étaient  en  guerre 
avec  Sforza,  se  déterminassent  à  se  soumettre 
àVenise.  Le  comte  en  effet  avait  un  parti 
dans  Milan,  tandis  que  personne  ne  penchait 
pour  Venise  ;  et  si  les  Milann  s  se  trouvaient 
hors  d'étal  de  défendre  leur  liberté,  il  ne  fal- 
lait pas  douter  qu'ils  ne  préférassent  le  joug  de 
Sfonaè  celui  des  Vénitiens. 

Cette  diversité  d*opinions  tiit  longtemps 
Fk>rence  en  suspens  ;  enfin  on  résolut  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  à  Sforza  pour  négocier 
un  traite  a\n  lui,  le  conclure  s'ils  le  trouvaient 
assez  puu>saiii  pour  qu'on  pût  compter  sur  son 
succès ,  sinon ,  mi  moyen  de  quelques  pràiextca 
qu'on  ferait  naître,  suspendre  toute  conclusion. 
Mais  à  peine  étaient-ils  arrivés  à  liq;gio  qu'ils 
apprirent  que  Sforza  était  maître  de  Milan.  Le 
temps  de Ja  trêve  étant  expiré,  il  s'était  rap- 
procl^^bjsstle  ville  avec  toute  son  armée, 
<^  ^Sfit'àAi'eaem^uethÊeaxÙtf  en d^t 
de  tdMn  «fifort*  des  Vénitiens.  Gent-ci, 
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fflVi ,  ne  pouvant  la  secourir  que  du  cntr  de 
l'Adda,  il  poMvaii  sans  pcini-  leur  teriiier  ce 
passa{;c.  Comuit-  on  était  alors  au  milieu  do 

'  MW'ilINraignait  pas  qu'ils  parfftiwiirà  lé  ' 
poursuivre,  et  H  ne  doutait  pas  qtftl^îé' termi- 
■Jn^il  la  f;iiorro  avant  le  printemps,  surtout  lors- 

'  qu'il  eut  appris  'a  mor  t  do  Franccsco  Piccin- 
niuo,  Cl  ^ue  Jacopo  son  fière  était  denu'urc 
mtâgtaM  âmWwÊSÊ,  Cepeodaot  les  Véni- 

pour  exhorter  les  habitants  à  une  Tigoureuse 

défense,  et  pour  leur  promettre  de  prompts 
secours.  I/hivcr  se  passa  ainsi  en  léfyf'Tcs  os- 
caroiouchcs  entre  le  comte  et  los  ^  ("nitif•ns. 
Lon^lM  IftiÉMi  éujilat  plus  favorable ,  ceux- 
ci.  MÉ8^  ir«Mtf|é  dé  FtaNfoMb  MilafMti, 
Tinrent  camper  sur  les  bdi^  déTAdda ,  où  ils 
délibérèrent  s'ils  devaient,  pour  secourir  Mi- 
lan, attaquer  Sftiva ,  et  lenter  les  hasards  d'une 
bataille.  Leur  général,  Paudolfo,  représenta 
que  la  mleiir  dn  comte  eide  Uni  innée  rendait 
ceue  tentative  trop  daAjijeirwÉe  ;  qa'on  pouvait 
le  vaini ]>]rn  plos  éilreliient  et  sans  combat- 
tre, par  la  «iist  iiede  vivres  et  de  fourrajyes  que 
Sfurza  ne  jx^uvait  manquer  d'éprouver.  Il  fut 
donc  d'avis  de  rester  dans  cette  position  afin 
de  nourrir  kaespëranéei  des  Milanais,  et  les 
empêcher,  par  désespoir,  de  se  livrer  à  Sfona. 
Ce  parti  fut  préféré  par  les  Vénitiens;  ilsleregar- 
dai«  nt  d'abord  comme  le  plus  sûr,  et  ils  croyaient 
qu'en  prolongeant  ainsi  pour  les  Milanais  les  ex- 
frânfléianxqaélles  ils  étaient  rédaiu,  ils  seraient 
forcés  de  ae  donner  à  eux ,  ne  pouvant  croire 
qu'ils  pussent  jamais  se  livrer  à  Sforza  après 
en  avoir  été  si  horriblement  nialtraifés. 

Cependant  les  longueurs  du  siéjje  avaient 
réduit  les  Milanais  à  la  dci  nière  njiscre  ;  les 
pauvres ,  dont  knr  ville  abonde  toujours ,  mou- 
raient de  fiiirirau  milieu  des  mes;  tontes  les 
places  retentissaient  de  plaintes  et  de  gémisse- 
HK-nts.  (  ne  pan  illr  situation  inspirait  aux  ma- 
gistrats les  craintes  les  plus  vives,  et  leur  fai- 
Sirft  redoubler  de  soins  pour  prévenir  tout 
attroupement,    mtdtitode  en  ffiuênll  se  porte 
difficilement  h  la  révolte  ;  mais  quand  «  Ile  y  est 
dtspusée,  le  plus  polit  événoujent  suffit  pour 
la  soulever.  Deux  hommes  dos  dcrnièros  classes 
du  peuple  s'entreieoaieni  cosciubie  prùi  de  la 
PfliWWaiHé  'tfÉtnllÉliléi'dk  la  ville^  de  leurs 

ttMm,  et  des  moyon  de  aalut  qn^llï»  ret- 
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taient;  plusieurs  personnes  le  rénninent  à 
eux  ;  bient(ît  leur  nombre  devient  très-consi- 
dérable, Cl  le  bruit  se  répami  dans  la  \ille  que 
ka  habitants  de  la  Puric-ISeuve  ont  pris  les 
«mes  contre  leê  magistrats.  An#A  tonte  tai 
multitude,  qui  n'attendait  qv'nne  ofiiiiiiiH  de 
révolte,  prend  également  les  armes,  nomme 
pour  son  chef  (ias[taro  de  Vicomorcato,  et 
cuuri  au  lieu  oîi  les  uiagisirats  se  trouvaient 
réuni.  Leur  attaque  est  si  violente  que  tous 
ceux  qui  ne  penvent  a'écbapper  sont  sar-le» 
champ  massacrés  ;  ils  égorgent  surtout ,  avec 
des  transports  do  joie,  ramhassadeur  do  Ve- 
nise l^onardo,  qu'ils  ro{;ai(laiont  comme  la 
cause  de  la  famine  ei  de  leur  misère.  Devenus 
auMi  maîtres  de  la  ville,  ils  délibèrent  entre 
emtaar  le  parti  qu'ils  doivent  prendre»  ponr 
mettre  un  terme  à  tant  de  malheurs  et  |{oâlcr 
enfin  (piclcpie  repos.  Chacun  pensait  que, 
puis({ue  la  liberté  était  un  bien  qu'ils  ne  pou- 
vaient conserver,  ils  devaient  se  mettre  sous  la 
protection  d'un  prince  qui  pût  les  défendre  : 
les  uns  proposaioM  leroi  de  Naples  ;  les  antres 
le  duc  de  Savoie  ;  ceux-là  le  roi  de  France  ;  et 
pas  un  Sforza,  tant  leur  ressentiment  contre 
lui  eiait  encore  dans  toute  sa  force  ! 

Dans  l'impossibOité  de  s'accorder  sur  aucun 
des  princes  qui  leur  étaient  proposés,  Vico- 
mercato  fut  le  premier  qui  osa  parler  de  Sfor- 
za. Il  leur  exposa  avec  étendue  que  l'unifjue 
moyen  d'éloigner  la  {juerre  était  t!e  locouiir 
an  comte,  puisqu'ils  avaient  besoin  d  une  paix 
présente  et  assurée,  et  non  du  vague  espoir 
dun  sr  cours  éloi{jné.  H  chercha  à  pallier  fai 
conduite  de  Sforza  ;  il  accusa  vivement  ét  les 
Vénitiens,  et  tous  les  autres  étals  d'Italie  qui 
n'avaient  {>as  voulu ,  les  uns  par  ambition ,  les 
autres  par  avarice,  qucMihn  demeurât  libre. 
Puisqu'ils  étaient  obligés  de  faire  le  sacriBce  de^ 
leur  lil)erté,  il  valait  mieux  la  remettre  entre 
les  mains  d'un  lioinme  qui  sût  et  pût  les  dé- 
fendre, aliu  (pie  la  servitude  amenât  au  moins 
la  paix,  cl  nou  une  nouvelle  guerre,  et  de  plus 
horribles  désastres.  Vioomercato  fut  écouté 
avec  une  extrême  attention,  et  lorsipi'il  eut 
fini  de  parler,  le  peuple  s'écria  qu'il  fallait  ap- 
peler  le  comte  ;  Vicomorcato  fut ,  à  crt  effet , 
député  auprès  de  lui.  il  alla  donc  trouver  Sforz^a 
comme  ambassadeur  des  Mitaaais,  et  lui  ap- 
portt  cette  benrénie  nouvelle;  celaki  là  reçut 
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arec  une  vivo  satisfaclion ,  et  îe  27  février  14o0 , 
il  entra  comme  souverain  dans  Milan ,  et  y  fut 
accueilli  avec  des  lr;ms[)orl5  de  joie  par  ceux 
même  qui,  quelques  jours  auparavant,  l'avaient 
chargé  d'imprécations. 

La  nouvelle  de  cette  révolution  étant  arri- 
vée à  Florence ,  le  gouvernement  ordonna  à 
ses  ambassadeurs  qu'au  lieu  d'aller  négoiuer 
lin  traité  avec  le  comte  Sforza  ils  allassent  fé- 
liciter Sforza  duc  de  Milan.  Celui-ci  reçut  ces 
ambassadeurs  avec  distinction  et  les  combla 
d'honneurs  ;  il  n'ignorait  pas  que,  pour  se  ga- 
rantir de  l'ambition  des  Vénitiens,  il  ne  pou- 
vait avoir  en  Italie  de  plus  sûrs  et  de  plus  puis- 
sants alliés  que  les  Florentins.  Ceux-ci,  en 
effet,  délivrés  maintenant  de  la  crainte  que 
leur  inspirait  la  maison  de  Visconti,  sentaient 
bien  qu'ils  allaient  avoir  ù  soutenir  l'attaque 
des  Aragonnais  et  des  Vénitiens.  Les  premiers 
et  le  roi  de  Naples  étaient  leurs  ennc;nis,  par- 
ce qu'ils  connaissaient  l'ancien  attachement  dos 
Florentins  pour  la  maison  de  France.  Quant  à 
Venise,  ils  savaient  que  Sforza  lui  donnait  les 
mêmes  inquiétudes  que  lui  avaient  inspirées 
pendant  si  longtemps  les  Visconti  ;  et  comme 
ils  se  rappelaient  avec  quel  acharnement  elle 
avait  poursuivi  ceux-ci,  ils  craignaient  que 
Sforza  ne  fût  attaqué  par  elle  avec  la  même 
violence.  Ils  cherchaient  donc  tous  les  moyens 
d'abaisser  la  puissance  de  Venise,  et  le  nou- 
veau duc  n'eut  pas  de  peine  à  traiter  avec  eux. 
Par  les  mêmes  motifs ,  les  Vénitiens  et  le  roi 
Alphonse  s'accordèrent  aisément  contre  leurs 
ennemis  communs,  et  ils  s'engagèrent  à  pren- 
dre les  armes  en  même  temps  :  le  roi,  à  atta- 
quer Florence,  et  les  Vénitiens,  le  duc  de  Mi- 
lan. Ils  pensaient  que  Sforza,  récemment 
établi  dans  ses  états,  ne  pourrait,  ni  avec  ses 
propres  forces,  ni  avec  celles  de  ses  alliés, 
soutenir  longlem|)s  leurs  efforts. 

Mais  comme  l'alliance  des  Vénitiens  et  des 
Florentins  subsistait  encore,  et  qu'Alphonse 
était  en  paix  avec  ceux-ci  depuis  la  guerre  de 
Piombino ,  ils  ne  crurent  pas  devoir  commencer 
les  hostilités  avant  de  les  avoir  appuyées  de 
quelque  prétexte.  Ils  envoyèrent  donc  chacun 
de  leur  cûté  des  ambassadeurs  à  Florence,  pour 
exiioser  que  leur  nouvelle  alliance  n'avait  été 
nullement  conclue  dans  des  vues  offensives, 
mais  seulement  pour  la  défenscde  leurs  propres 
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états.  L'ambassadeur  de  Venise  se  plaignit  cd- 
suiie  de  ce  que  les  Florentins  avaient  permis 
qu'Alexandre,  frère  de  Sforza ,  passât  avec  des 
troupes  par  b  Lunigiana  pour  se  rendre  en  Lom- 
bardie,  et  de  ce  qu'ilsavaient  été  lesinstigaleurs 
et  les  médiateurs  du  tiaité  ré<:emmenl  conclu 
entre  le  ducdcMilanctle  marquisde  Mantoue, 
toutes  démarches  qu'il  assurait  être  contraires 
aux  intérêts  de  Veniseet  à  l'alliance  qui  unissait 
lesdeux  républiques.  Il  Ht  observer  ensuite  avec 
un  air  de  bienveillance,  qu'une  offense  sans 
motif  attire  une  juste  vengeance,  et  qu'en  via* 
lant  la  paix  on  doit  s'attendre  à  b  guerre. 

La  seigneurie  chargea  M(idici$  de  répondre 
ù  ces  divers  reproches.  Dans  un  long  discours 
aussi  sage  que  mesuré,  il  rappela  tous  les  ser- 
vices de  la  république  envers  Venise,  et  l'ac- 
croissement de  puissance  qu'elle  devait  aux 
troupes,  à  l'argent  et  aux  conseils  des  Floren- 
tins ;  il  ajouta  que  ceux-ci ,  ayant  provoqué  celte 
ancienne  amitié,  étaient  loin  de  vouloir  provo- 
quer la  guerre  ;  que,  constants  amis  de  la  paix, 
ils  ne  voulaient  pas  bbmer  l'alliance  conclue 
entre  Venise  et  le  roi  de  Naplcs,  si  la  paix  en 
était  le  véritable  but.  Quant  aux  plaintes  de 
Venise,  il  avait  lieu  de  s'étonner  qu'une  si 
gr.mde  république  mit  tant  d'importance  à  des 
choses  si  légères  et  si  insignitiantes.  Mais  quel- 
que considération  qu'elles  méritassent,  il  était 
chargé  de  déclarer  que  leséials  de  b  ré|>ublique 
offraient  à  tous  un  libre  passage,  et  que  le  duc 
de  Milan  était  assez  puissant  |>our  n'avoir  pas 
besoin  de  leur  faveur  ou  de  leurs  conseils  pour 
former  une  alliance  avec  le  marquis  deMantoue. 
II  était  donc  porté  à  douter  que  ces  plaintes  ne 
cachassent quel(]ue  venin  secret;  mais,  quoi  qu'il 
en  pût  arriver,  les  Florentins  feraient  connaître 
que  leur  inimitié  était  aussi  à  craindre  que  leur 
amitié  avait  été  profitable. 

Celle  légère  altercation  n'eut  alors  aucune 
suite,  cl  les  ambassadeui-s  se  retirèrent  assez 
satisfaits  ;  mais  l'alliance  de  Venise  et  du  roi 
de  Naples  faisait  plutôt  craindre  une  nouvelle 
guerre,  qu'espérer  une  paix  solide  aux  Floren- 
tins et  au  duc  de  Milan.  Ils  s'allièrent  donc  en- 
semble,  et  ce  fut  alors  qu'on  découvrit  toute 
b  malveillance  des  Vénitiens  ;  ils  se  liguèrent 
avec  les  habitans  de  Sienne,  chassèrent  tous 
les  FloreDlifis  et  leurs  sujets  de  leur  ville  et 
du  reste  de  leurs  états;  quelque  temps  après 
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Alplionso  imita  cet  exemple ,  ^nns  aucun  égard  |  main ,  iH  f'tnit  li  ur  ardent  désir  (f^^^flr  rninalion, 


pour  la  paix  conflue  l'anuee  précédcnie,  sans 
aucun  tuolif  rëel ,  sans  même  aucun  prël^ie. 
Lm  VëDitiens  cherchèrent  aussi  à  «'attacher 
Bologne  ;  ils  armèrent  les  bannis ,  les  introdui- 
sirent de  nuit ,  par  les  t'{;(>uts,  d  m'^  rintérieur 
de  la  ville  avec  un  {;t  and  nombre  de  troupes  ; 
oa  m  découvril  le  projet  des  conjurés  qu'au 
moment  où  ils  poussèrent  leurs  premiers  cris. 
Santi  Bentivogli ,  s'^tant  levé  aussitôt,  apprit 
ijui'  toute  la  ville  était  au  pouvoir  des  rehelles. 
Quoiqn'if"  jyrand  nombre  de  ses  amis  lui  ecn- 
scillassent  de  préserver  sa  vie  [)ar  la  fuite, 
uuisqu'en  rcsiani  il  ne  puuv;àl  sauver  lavdie, 
il  résolut  de  foire  face  h  la  fortune  ;  il  prend  les 
arn)es,  encourage  les  siens,  ei  suivi  dequ»  lijues 
amis,  il  attaque  les  rebelles,  bs  met  ».n  fuite, 
en  lue  un  };raii(l  nombre,  et  chasse  le  reste  hors 
de  la  ville  :  c'esl  ainsi  qu'il  prouva  à  tous  qu'il 
était  véritablement  du  sang  des  Beniivofj^i. 

Tous  ces  événements  ne  permirent  plus  aux 
Florentins  de  douter  d'une  guerre  prochaine; 
ils  firent  donc  !es  préparatifs  nccoulumt's  de 
«léfensr,  cr»»»»n'nt  les I )ix, . solderont  d»'  nouveaux 
coiuloUïcri ,  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
Rome,  à  Naples»  à  Venise,  à  HUan^  à  Sienne 
pour  demander  des  secours  &  leurs  amis,  pé« 
nélrer  ceux  qui  leur  eiuicni  suspects,  {;a{;riei- 
i;<  iix  qui  rt'slaicrl  cncure  iuceriains,  et  dccou- 
vrii-  eulin  les  prii;t  is  df  Icuis  ennemis.  Ou  ne 
tira  du  pape  ipie  des  paroles  vagues,  des  pro- 
testations de  hieaveillance,  et  des  e&horiaiions 
à  la  paix.'Le  roi  de  Na[iles  dor  n  i  !  vaines 
excuses  pour  le  renvoi  des  Khn  ntins;  il  sf 
conletua  d'offrir  un  saiif-conduii  j  lotis  ceux 
qui  en  demanderaient  ;  quoiqu'il  s'efforçât  avec 
soin  de  cacher  ses  projets  d'une  nouvelle  guerre, 
les  andinssafleursne  purent dooto-  dr  ses  wv.xw- 
vailles  dispositions ,  et  déC()iivt  iicnt  plusieurs 
préparatifs  liosliles  contre  h\  n  fiubliquc.  On 
resserra  par  de  nouveaux  nœuds  l'alliance  avec 
Sforza  ;  par  sa  médiation  on  conclut  un  traite 
avec  Gènes,  et  on  termina  tous  les  anciens 
dém«*lés  qu'on  avait  avec  cette  républlriuf  sur 
l'objet  des  représailles  et  autres  diffi-r'^-ni^  |,(  s 
Vénitiens  cherchèrent  par  tons  les  niou'iis  ()0s- 
sibles  à  troubler  ces  négocia  lions;  ils  aller  er)t 
jusqu'à  supplier  Tempereur  deConstantinople 
de  chasser  les  Florentins  de  ses  ét||^  Telle 
dtait  ta  Aownr  qui  leur  mettait  tes  armHi  à  la 


que,  sans  être  arrêtés  par  aucune  eitns  dcratior, 
ils  étaient  résolus  de  détruire  un  peuple  qui 
avait  été  ta  principale  cause  de  leur  grandeur. 

l/cmpereur  se  remisa  à  leurdtn  :  r  '  •.  I^e sé- 
nat de  Venise  dé'fcn'^ii  aux  aFiil  nssnd' m  s  d»* 
Florence  de  mettre  !«•  pied  sur  le  tci:  iloiic  di* 
la  republique,  sous  le  prétexte  q(. éiuui  aîliu 
avec  le  roi  de  Naples  il  ne  pouvnit  les  cnicn- 
dresanssa  paniripatlon.  Les  haLilnnsdcSiconU 
reçurent  favorablement  lesdépntésdc  l'iui  cnrc; 
ils  cratjinaient  d'être  attaqués  avant  (|ue  b  lus 
alliés  eussent  le  iemj)s  de  les  défeniiie,  et  ils 
préférèrentd'endorniii  uneuiieuiiqu'dsne  pou- 
vaient repousser.  Les  Vénitiens  et  Alphonse 
viou!u  ren  t  envoyerdesambassadeursàFlorcnoe, 
pour  justifier,  connue  on  crut  alors ,  la  fjuerre 
qu'ils  mcdiiiii<'nt  :  mais  les  Florcniins  dé'fcndi- 
renl  à  l'ambassadeur  de  Venise  de  pcm  trtr 
sur  leur  territoire,  et  celui  d' Alphoiise  n'ayant 
pas  voulu  se  charger  seul  de  cette  mission, 
cette  anibass;H!L'  fut  sans  effet  ;  par-là  Venise 
apprit  que  Florence  ne  ciaîi';n:iit  pas  de  lui  ren- 
dre les  mêmes  marques  (b-  mépris  qu'elle  lui 
avait  données  (juelques  mois  auparavant. 

An  milieu  de  toutes  les  inquiétudes  qu'inspi- 
raient (  es  mouvements  divers ,  rempereur  Frë- 
dér  iç  m  [lassa  rn  Italie  pour  s'y  fairecouronner, 
et  le  .■)()  jmvier  l-i.'il,  il  entra  à  Flon-nce  suivi 
de  quiii/ece>'ils  chevaux..  L^a  seigneurie  le  re^ut 
avec  les  j  lus  (grandes  distinctions;  il  y  prolon- 
gea son  séjour  jusqu'au  6  février  qu'il  se  ren- 
dit  à  lîorne  pour  y  prendre  la  couronne  impë- 
l  iale.  Après  son  couronnement  et  la  cf'W'ration 
de  .son  ni:u  iiifje  avec  rinîf^'rriîriri-  ijni  rînît 
venue  a  llouie  par  mer,  d  .<>  eu  reiouuia  en 
Allemagne  au  mois  de  mai ,  par  Florence ,  où 
i!  reçut  les  mêmes  honneurs  (|u*à  son  premier 
passajïe.  (>e  fut  à  s<m  retour  ipie,  pour  recon- 
riaiire  les  sei  vices  du  niar<piis  de  FeiTare  ,  il 
lui  donna  Modène  et  He{;;;io. 

Cependant  les  Floreutms  ne  néjjlijeaienl 
aucun  préparatif  contre  la  guerre  dont  ils  étaient 
menacés.  Alind'acCToitre  leur  considération  et 
elïrayer  Icms  ennenK-^ ,  '  i  i .  [  ul';  jit"  "t  ledue 
de  .Milan  conciurent  un  traite  d  alliance  avec  le 
roi  de  Fi  ance  [xmr  la  défense  de  leurs  étals 
re.<pe(  tifs ,  vx  n  pandirent  avec  beaucoop  d'os» 
tentation  et  de  grands  témoignantes  de  joie  cetin 
nouvelle  dans  tonte  l'Italie. 
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Au  mois  de  mai  de  l'an  14^»  les  YénitieDs, 
ne  croyant  pas  devoir  difliSrer  ptns  kwgieaips 

les  liosiiliiés  avec  le  duc  de  Milan,  l'attaquèrent 
du  côté  de  Lodi  avec  sci/o  mille  chevaux  et  six 
mille  ibnla&sins;  dans  le  même  temps,  le  mar- 
quis de  MoDiferrat,  poussé  ou  par  sa  propre 
ambilion,  ou  par  le»  soggeilions  desTéniliens, 
enrabit  la  Lombardîe  du  cAië  d'Aleiandrie; 
Sforza  rassembla  dix-huit  mille  chevaux ,  trois 
jnille  ftinassins,  éiablii  do  fories  {;arntsons  dans 
Alexandrie,  I.odi  ei  toutes  les  places  exposées 
aux  cuups  de  reouemi,  et,  avec  son  armée,  il 
attaqua  le  territoire  de  firescia,  oil  il  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Vénitiens.  Des  deux  côtés  les 
campagnes  étaient  ravagées  ei  les  petites  villes 
livrées  au  pillage.  Bientôt  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  ayant  été  battu  devant  Alexandrie  par 
les  troupes  de  Sforza ,  edui-ci  put  opposer  de 
plus  grandes  forces  à  Venise,  et  envahir  plus 
sûrement  sott  territoire. 

Penilantr|tie  iaf^iierrc  ravageait  ainsi  la  Lom- 
bardie,eidoimiJtLlieu  à  des  événements  divers, 
mais  tous  saus  résultats  et  peu  remarquables, 
elle  venait  d'4ciater  en  Toscane  entre  .4jpbonae 
ei  les  Florentins;  elle  ne  présenta  de  ce  cAté, 
jii  de  plus  grandes  preuves  de  talent  et  de 
courage,  ni  de  plus  grandsdangers.  Ferdinand, 
lils  naturel  d'Alphonse,  pénétra  en  Toscane 
avec  douze  mille  chevaux  commandés  par  Fré- 
déric duc  d*Urbin;  lenr  première  opération 
fut  d'attaquer  Fojano  dans  le  Val  de  Chiana; 
l'umilié  deshabitantsdeSiennc  leuravail  ouvert 
de  ce  côté  l  entrée  du  territoire  de  Florence. 
Ce  cfa^titau  était  petit,  mal  retranché,  et  dé- 
par  une  garnison  peu  nombreuse,  mais 
fidèle  et  lM«veponr  cetempeJA;  la  seigneurie 
y  nviitjeté  deux  cents  soldats.  Ferdinand  vint 
camper  devant  cette  place ,  et  telle  fut  la  valeur 
de  la  garnison,  ou  la  mullosse  des  Napolitains, 
qu'il  ne  parvint  à  s'en  emparer  qu  au  bout  de 
trent»flix  jours.  Cet  Intervalle  donna  le  temps 
à  la  république  de  fortifier  les  places  d'une 
phis  graode  importance ,  de  réunir  ses  troupes, 
Cl  de  mieux  établir  ses  préparatifs  de  défense. 
Après  la  prise  de  cette  place ,  les  ennemis  pas- 
sèrent dans  le  Chianti  où  ils  échouèrent  devant 
deux  petitscliftieanx  possédés  pardesimples  ci- 
toyens.  De  là  ils  vinrent  camper  devant  Castel- 
iina ,  château  situé  sur  les  confins  du  Chianti  à 
dix  milles  de  Sienne.  C'est  une place  lisible  par 
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ses  fortifications,  moins  forte  encore  par  sa 
posiiioD  ;  mab  la  fiiiblesse  bien  plus  erande  des 
assiégeants  ne  put  en  tt  ioropber;  ils  se  retirè- 
rent honteusement  après  ((uaranie-quatrc  jours 
de  siège.  Telle  était  la  terreur  de  ces  armées, 
et  le  danger  de  toutes  les  guerres  de  ce  temps, 
que  des  places  qu'on  abandonne  aiyounfbuâ 
comme  incapables  de  résistance  se  déftmdaient 
alors  comme  imprenables. 

Pendant  que  Ferdinand  avait  son  camp  dans 
le  Chianti,  il  fit  de  fréquentes  excursions  et 
ravagea  le  territoire  de  Florence;  il  s'avança 
jusqu'à  six  milles  des  murs  de  la  viOe,  en  ré- 
pandant la  terreur  et  la  désolation  jarmi  les 
Florentins.  Ceux-ci  avaient  réuni  à  Castel  di 
Colle  une  armée  de  huit  mille  hommes  comman- 
dés  par  Asiorre  de  Faén7.a  et  Gismondo  Mala- 
testi;  ils  s'éloignaient  à  dessein  de  rennemi» 
pour  n'être  pas  obligés  d'en  venir  i  nneaction  ; 
ils  croyaient ,  en  évitant  ce  danger,  être  surs 
des  résultais  de  la  guerre, et  ne  s'inquiétaient 
pas  de  lu  perle  de  quelques  petites  places  qu'ils 
recouvreraient  nécessairement  à  la  paix,  n'ayant 
rien  à  redouter  pour  les  viUea  importantes, 
qu'ils  savaient  l'ennemi  hors  d'état  d'attaquer. 
Alphonse ,  outre  son  armée  de  terre  «avait  dans 
la  mer  de  Pise  une  petite  escadre  de  vingt 
bâtiments  tant  flûtes  que  galères,  dont  il  se 
servit  pour  attaquer  Rocca  di  Vada,  dans  le 
même  temps  que  Ferdinand  assi^eait  Castei- 
lina;  il  s'en  empara  par  la  négligence  du  gou- 
verneur. Cette  conquête  donna  h  l'ennemi  le 
moyen  de  rava{];er  tout  le  pays  d  aleniour  ;  mais 
l'on  arrêta  bientôt  ses  excursions ,  en  envoyant 
quelques  soldats  A  Campiglia ,  qui  tinrent  en 
échec  la  garnison  de  Vada. 

Le  pape  ne  se  mêlait  deoette  guerre  que 
pour  tâcher,  par  les  moyens  qui  étaient  en 
son  pouvoir,  de  réunir  tous  les  parus;  mais 
tandis  qu'il  évitait  la  guerTc  étrangère ,  il  fut 
exposé  à  UM  guerre  domestique  beaucoup  plus 
dangereuse.  Il  y  avait  alors  à  Rome  un  citoyen 
nommé  messire  Stefano  Porcari ,  aussi  illus- 
tre par  son  origine ,  ses  connaissances ,  que 
par  l'élévation  de  son  caractère;  ainsi  qu'il  ap- 
partient aux  hommes  avides  de  gloire ,  il  dé- 
sirait ardemment  d'exécuter  ou  du  moins  de 
tenter  quelque  entreprise  digne  d'être  trans- 
mise à  la  mémoire  des  hommes.  11  jugea  bien- 
tôt qu'il  ne  pouvait  concevoir  un  plus  noble 
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(Jossoin  que  d'crraclirr  sa  paitir  à  la  (l(»niina- 
lion  (les  piTirrs  ,  cl  de  lui  ii  udi  r  s(  s  ancien- 
nos  luis.  li  os|>erail  qu'un  si  grand  succès  lui 
acquerrait  le  titre  de  nouveau  fondateur  et 
q9'il  portafaoïiiafeé  ilMDulus  le  tîire  de  père 
J|tci!Di..  Cis  C|ui  nourrissait  surtout  ses  espé- 
rances de  succès  éiail  la  corruption  des  pré- 
lats ,  le  nuronlenlemenl  des  barons  et  du 
peuple  romain  ;  mais  ce  qui  renflanimait  da- 
vantage était  ce  passage  de  rode  de  Pétrarque, 
qui  commence  aiaii  :  j|Nrf«  §0miàê  quelle 

t  3fuse  ,  tu  verras  sur  le  monl  Tarpéien  un 
»  noble  liëros  qui  sera  honoré  |)ar  l'Italie  cn- 
»  tière,  et  plus  occupé  des  intérêts  de  ses 
»  eoncii^ycM  qoe  dea  siena  propres  *.  » 

MeMire  Porcari,  persuadé  que  les  puëtcs 
sont  souvent  inspirés  d'un  esprit  propliéticpie , 
croyait  (]ue  Home  verrait  sûrement  celui  que 
Ptiraniue  avail  annoncé,  et  que  c'était  à  lui- 
ménie  qu  etaitrëaerfériioBnetir  de  ceitegrande 
entreprise,  poiiqae  aon  ëltt|iienee,  ses  con- 
naissances étendues ,  son  crédit,  le  nombre  de 
ses  amis,  le  mettaient  au-dessus  de  tous  les 
Romains.  Profondement  pénétré  de  cette  pen- 
sée il  oc  put  se  conduire  avec  assez  de  pru- 
dence pour  que  ses  paroles,  set  liaisons ,  tonte 
aa  manière  db  vivre  ne  découvrissent  ses  des- 
seins secrets.  Il  devint  donc  suspect  au  pape , 
qui  ,  pour  lui  ôter  tout  moyen  de  nuire , 
l'exila  à  iiologne,  et  chargea  le  gouverneur  de 
cette  ville  de  le  faire  comparaître  tous  les  jours 
devait  InL  Messire  F^rcari  ne  fut  point 
abattn  de  ce  premier  coup ,  et  n*en  poursui- 
vit ses  projets  qu'avec  plus  d'ardeur.  S'enve- 
loppant  d'un  prufond  mystère  ,  il  entretint 
constamment  des  intclli-jences  avec  ses  amis, 
pInaieBro  fois  même  il  alla  à  Uomc,  ei  en  re- 
vint avec  une  telle  célérité  qu'il  arriva  tou- 
jours à  temps  à  Bologne  pour  se  présenter  au 
gouverneur  à  l'heure  qui  lui  était  fixée 
Lorsqu'il  crut  s'éire  fiut  un  assez  grand  nom- 

M^ww  MoiMt  iwrpno,  cmm,  Moru 

OueÊUalier  ch'  Italiatutla  onora, 
Peiuoso  juii  il'allri  rhr  di  se  stfsso. 

*  D  ^  a ,  à  Toi  d'uiieaa ,  plui  de  deux  œat  milles  rocDauw 
&»%mgBf»  è  KoDW.  Ob  eompte  par  noreow.  Stanne , 

ctr.,  trontfo!  une  postrs  ou  cent  Irptile  milles;  l'aller  et  le 

retour  ea  luppoMot  ^patre  Mota.  Ce  ta%ei  cat  'rftrttiMff 


lire  de  partisans,  il  ordonna  ;i  ses  amis  de 
faire  préparer  un  ma{;nifi(pie  festin  où  se- 
raient invités  tous  les  conjui%s  qui  amèneraient 

ëSmioan  ilisfidêl^  W,  èc  viéi'.taw- 
mk^aé  aê  traâivèr  ao  miiiai  d'ent  ite  frïé 
du  souper.  Tout  fut  exécuté  comme  É  Ténil 

désiré  ;  il  se  rendit  en  effet  dans  le  lieu  ou 
éiait  nt  réunis  les  conjures  ,  et  avant  la  lin  du 
repas  il  parut  au  milieu  d'eux  couvert  de 
drap  d*èr,  de  eoBien  et  d'antrea  onMpcmt 
qui  lui  donnaient  un  air  M^jestoenx  et  aoie» 
nel.  Après  les  avoir  tous  embrassi's,  il  lenr 
fil  un  lon{»  discours  pour  exalter  leur  roura»je 
et  les  animer  à  seconder  ses  gloi  ieux  des^eins. 
Il  leur  distribua  leurs  rôles.  Le  lendemain  dès 
le  matin  une  partie  devait  attaquer  le  palais 
pontiBcal,  tandis  que  les  antres  conjurés  par- 
courraient les  rues  de  Rome  en  appelant  le 
peuple  aux  armes.  Tout  ce  projet  fut  révélé 
au  pape  pendant  la  nuit;  les  uns  disent  par 
l'infidélité  de  quelques  conjurés,  les  autres 
pnroe  qa*on  apprit  le  retour  è  Rome  de  mes- 
sire Porcari.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celai*ci  fut 
arr<Mé  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  com- 
plices ,  la  nuit  même  (jui  suivit  !<•  festin,  et  tous 
furent  mis  à  mort,  comme  le  méritait  leur  at- 
tenut.  Telle  lîit  la  fin  de  la  conspiration  de 
Porcari.  Si  quelqu'un  peut  être  tenté  de  louer 
ses  intentions,  il  n'est  personne  qui  ne  doive 
binmer  son  peu  de  jufjement.  De  pareilles  en- 
treprises présentent  à  rimaj;inaiion  quelque 
ombre  de  gloire,  mais  dans  l'exécution  elles 
sont  presque  toujours  suivies  des  plus  fonestee 
résultats. 

guerre  avait  déjà  ravagé  6é§nn  près 
d'un  an  la  Toscane,  et  l'on  était  arrivé  à 
l'année  14")"),  à  réj)uque  oii  les  armées  ren- 
trent en  campagne,  lorsque  les  Florentins  vi- 
rent arriva*  à  leur  secours  Alexandre  Sforza 
frère  du  duc,  qui  leur  amenait  deux  mille  che- 
vaux. Leur  armée  étant  ainsi  renforcée,  tan- 
dis que  celle  d'Alphonse  était  fort  diminuée, 
ils  résolurent  de  recouvrer  ce  que  leur  avait 
enlevé  rennemi,  et  ils  reprirent  sans  peine 
qodqlies-nnet  des  places  qu'ils  avaient  per- 
dues. Ils  attaquèrent  ensuite  Fojano  qui  fut 
pillé  par  la  négligence  des  commissaires;  les 
habitants,  en  ayant  été  dispersés,  n'y  revinrent 
qu'après  beaucoup  de  difficulté;  il  fallut  pour 
im  rappeler  leur  promettre  des  récompenses 
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eileseicnipter  d*i»p6ts.  On  recouvra  é^a- 
lemenl  la  Rooca  di  Vada ,  que  les  ennemiB,  dés- 
espérant de  conserver,  aijatidonnèrenl  après 
l'avoir  brûlée.  Pendant  toutes  ces  opérations 
de  l'armée  de  Florence,  celle  d'Alphonse,  n'o- 
saol  pas  en  venir  aux  mains,  s'éiail  retirée 
aux  enviroDsde  Sienne,  d*ob,  feisant  des  excor^ 
sions  sur  le  territoire  de  Florence,  elle  exer- 
V^ii  les  plus  grands  mages  et  répandait  par 
tout  la  terreur. 

Cependant  Alphonse  résolut  de  porter  d'au- 
tres coups  aux  Florentins ,  de  chercher  à  di- 
viser lenrs  forces,  et  d'affaiblir  par  de  nouvelles 
attaques  leur  coura{;c  et  leur  résistance.  Glie- 
rardo  Gaïubaeorli  éluit  seigneur  du  Val  de 
Bagno.  Il  avait  toujours eié,  \<\\  et  îses  ancêtres, 
par  amitié  ou  par  devoir,  sous  la  protection 
oa  à  la  solde  des  Florentins.  Alphonse  entre- 
tint avec  lui  de  fréquentes  intell^pences,  et  il 
le  délcrmina  à  lui  céder  ses  états  en  lui  pro- 
mettant en  éehanjjc  une  piincipauté  dans  le 
royaume  de  Naples.  Ce  traité  fut  révélé  aux 
Florenlios  qui  envoyèrent  un  ambassadeur  à 
Gambaoorti,  pour  découvrir  acs  secrètes  ia- 
tentioDS.  Il  lui  rappda  tous  les  services  que  ks 
Florentins  lui  avaient  rendus  à  lui  et  à  ses 
ancêtres,  et  il  l'exhorta  h  persister  dans  la 
fidélité  (|u'il  leur  devait.  Gainîtacorli  [>arut 
Irès-etuDoé  de  cette  insinuation,  jura  parles 
seraients  les  plus  sacrés  qu'un  projet  aussi  in- 
filme  ne  lui  était  jamais  tombé  dans  l'esprit , 
et  déclara  qu'il  était  résolu  à  se  rendre  en 
personne  à  Florence  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  sa  fidélité;  mais  comme  il  était  ma- 
lade ,  et  hors  d'état  d'entreprendre  ce  voyage, 
il  vouint  eo  dhtarger  son  propre  fils,  et  le  r»* 
mit  entre  les  maîos  de  rambassadeur  pour 
être  conduit  comme  otage  à  Florence.  Ces 
protestations  et  toutes  ces  apparences  de  fi- 
dehié  persuadèrent  les  l' ioreutins  de  la  sincé- 
rité de  Gambacorti  et  de  la.liiHSseté  de  la 
dàMmciation,  ils  ne  crurent  donc  devoir  d(Mi- 
ner  aucune  suite  à  cette  afiaire.  liais  celui-ci 
n'en  pressa  que  plus  vivement  son  traité  avec 
Alphonse,  et  des  qu'il  fut  coiiciu,  Purcio, 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jeru^uieui,  à  la 
tète  d'un  corps  assez  nmnbreux  de  troupes 
napolitaines,  fut  chargé  de  prendre  possession 
des  villes  et  châteaux  de  Ganil>acorti. 

Cependant  les  peuples  du  Yal  de  Baguo , 


très-aflfieclionnés  aox  Florentins,  ne  prêtaient 
qu'avec  regret  leur  serment  d'obéiannce  en- 

tre  les  mains  des  commissaires  du  roi. 

Puccio  était  déjà  maître  de  l'état  presque 
tout  entier ,  t  t  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'em- 
parer du  château  de  Corzano  ;  Gambacorti , 
au  moment  de  livrer  cette  place,  avait  auprès 
de  lui  Antonio  Gualandi  de  Pise ,  jeune  homme 
f)lein  de  courage,  et  qui  était  indigné  de  sa 
perfidie.  Celui-ci,  après  avoir  observé  la  posi- 
tion du  château  et  connu  l'esprit  de  la  garni- 
son, qui  par  son  maintien  et  ses  discours 
avait  assez  fiiit  connaître  son  mécontentement, 
se  trouva  pr<  s  de  la  porte  au  moment  où  Gamba* 
cor  li  allait  l'onvi  ii  aux  NapoUiains,  et  le  pous- 
sant violemment  en  (l«-hor.s  avec  les  deux 
mains,  il  ordonna  aux  soldats  de  fermer  le 
château  sur  ce  lâche  scélérat,  et  dftéMiierver 
la  pbce  i  la  république  de  Florence.  Dès 
qu'on  apprit  ce  mouvement  à  Bagno  M  dans 
tous  les  Ueux  voisins ,  cbarun  prit  les  armes 
contre  les  Napolitains  ;  ils  fui  ent  tous  chassés 
et  l'étendard  de  Florcuce  fut  arboré  partout. 
Les  Fioretitins  instruits  de  cet  événement  fi- 
rent mettre  en  prison  le  fils  de  Garabacorliqni 
leur  avait  été  donne  pour  otage;  ils  envoyèrent 
dans  le  Val  de  Bagno,  pour  s'assurer,  au  nom 
de  la  république,  de  ce  pays  qui  ne  fut  plus 
gouverné  par  un  seif>niur  particufier,  mais 
réduit  en  vicariat.  Quant  à  Gambaoorti ,  tral» 
tre  à  son  souverain  et  à  son  fils,  il  put  à 
peine  échapper  par  la  fuitr^.  et  laissa  au  pou- 
voir des  Florentins  sa  femme,  sa  famille  et 
tous  ses  biens.  Cet  heureux  événement  causa 
une  grande  joie  à  Florence ,  car  si  Alphoiwe 
eût  réussi  è  s'empsrer  du  Val  âa  Èàfjlltîf^ 
eût  pu  sans  beaucoup  de  dangers  faire  deif 
excursions  flans  le  Val  du  Tibre  et  dans  lar 
Caseiiiiiio,  ee(|ui  eût  tellement  iinjuiétéla  ré- 
publique ,  qu'elle  n'aurait  plus  été  en  état  de 
résister  à  Tarmée  d'Alphonse  alors  campée 
sous  les  murs  de  Sienne. 

Les  Florentins,  outre  les  mesures  qu'ils 
avaient  prises  en  Italie  pour  réprimer  les  efloris 
d<;  leurs  ennemis,  avaient  député  au|)rès  du 
rui  du  France  messire  Agnolo  Acciaiuoli,  afiu 
d'engager  ce  prince  à  envoyer  en  Italie  le  roi 
René  pour  défendre  aaa  alliés ,  soutenir  le  doo 
de  Milan ,  la  rëpobfiqne,  et  tenter  de  nouveia 
Ja  conquête  du  royaume  de  Napies  ;  ils  lui  prb- 
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raconter  se  passaient  en  l  osoane  et  en  Lom- 
Itardie,  me  sirf  A'jiiolo  cinvint  avtc  le  roi 
lli'uc  qu  il  ^u^eraii  eu  luiie  avec  Uêux  mille 
qi^Atre  cçnit  i^^ux,  ei  qu'à  «mairiv^i^A 
i^jfOfXBi^  tel  aUM»  lui  «knaeniMt.irtile 
Aiille  ducats,  et  dix  «lUc  par  nipii  pendant 
tout  le  cours  de  la  guerre.  Mais  lorsque  Wcuc- 
voulut,  confornif-ment  ;h'('  tiMilu,  rendre 
ui  IluUCt  il  eu  lui  cuipécht  par  le  duc  de  Sa- 
v()ie^ ^If  marquis IfoiitfiBrntt,  qui,  fidèles 
k  Nr  allianoe  avec  Venise,  loi  ferpèrent  le 
passage.  Messire  Âguolo  1  engagea  alors  à  se 
rendre  en  iVuvence,  eidelù,  par  nier,  en 
Italie  avec  quelques-uns  dei>  siens,  pour  ac- 
croUr»  la  prepondér^^ipc»  de  ses  allies ,  taudis 
que  de  Ftao^  ntfgoeieraii  auttrèadadac 
de  Savoie  k  passage  d»  reste  de  «es  tronpes. 
Il  (lié  accepta  ces  propositions;  il  passa,  par 
njer,  eu  Italie,  et  i!  fut  permis  à  son  arniic, 
en  cpo&idétalion  du  roi  de  France,  de  lia- 
TÇfver  la  ^Savoie,  âforza  le  reçut  avec  do 
grandes  distinctions  ;  et  lorBqn'Us  enrent  réoni 
leurs  forces  ils  auaqoèrent  les  Vénitiens  avec 
tant  de  vigueur  qu'ils  reprirent  en  peu  de  lenqis 
toutes  l(  s  [tbi  es  que  ceux-ci  av;)ii ni  ciniqui.ses 
dans  le  territoire  du  Créniuoe  ;  iU  eovuliireni 
ensuite  le  pays  de  Bresda;  ei  Tamiée  de  Ve- 
nise» se  croyant  horsd'ëlal  de  tenir  la  campa- 
gne, se  relira  sous  les  murs  de  cette  ville. 

î.orsque  l'iiiv^r  fut  arrivé,  Storza  mit  son 
Jirniee  en  quai  iters,  et  é(a!«lit  dans  lUaisance 
les  troupc4i  de  Ueuë;  il  pa^sa  ainsi  la  saison 
sans  0ifreprendre<  mais,  au  retour  du 
fytnldli^JH»  .lor  qu'il  se  disposait  à  entrer  en 
c.'impn{Tne  et  à  enlever  aux  Vt-nitiuis  leurs 
posM'ssions  de  Terre  l'rnne  ,  Mrrii'  lui  (lf(  l;iia 
(ju  il  eiail  force  de  retourner  en  i  i  ance.  Celle 

nouvelle  si  inatieodoeraflligea  vivement  ;  il  se 
rendit  aussitôt  auprès  de  lui  pour  lui  fîire 

changer  de  dessein  ,  in  iis  ses  prières  ni  ses 
prouiesses  ne  inircnt  l  ehranler  ;  (oui  ce  qu  il 
|)ut  olilenir  (;e  fut  <]ue  Uené  lui  lai-ser;u't  une 
partie  de  ses  troupes,  et  lui  enverrait  Jean  sou 
fils,  qnf  resierait  an  service  des  alliés,  les  FIo^ 
renlins  M  fîmiBipas  nxront'^ms  de  cedëptrt; 
.iv:int  recouvré  leurs  châteaux  ,  ils  ne  crai- 
iiciit  nt  plus  Alphonse,  et  d'un  aulr<>  rôté-,  ils  ni 


bardie.  taé  partit  en  alMt  a|  «iv«yt«Qiifils 

en  Italie,  mmoie  il  l'avait  promis;  celui-ci  ne 
s'arr<^ta  pas  en  I  nmliardic  ,  niais  il  se  rendit  à 
Flor*  ri<  ,  ou  il  (u\  reçu  avec  les  pii|i  grandes 
disiiucuons.  .  . 

Le  défttt  de  Keiid  ^posa  édalemantèbi 
paix  Sfbria  et  les  VëniiieBS.  Alphonse  et  les 
Florentins  lassés  de  laguerreneiadéairaieit 

pasnioins.  et  le  pape  enq)!ov;ul  |(nis  ses  efforts 
puur  le>  \  (iriiTiiiincr  ;  r:ii  ct  llr  mm'iih'  année 
le  siiliau  Maliotnei  &  était  readu  niaitre  de 
GoMiaotinople  et  doionte  la  Grèce  ;  cette  con- 
quête avait  effrayé  tons  les  chiétkns,  nsaie 
bien  [>!us  encore  les  Vénitiens  et  le  pape,  qui 
croyaient  déjà  entendre  l'Ilalie  retentir  du  bruit 
des  armes  infidèles.  L<;  pape  pî  essri  lUmc  tous 
les  souverains  d'Italie  de  lui  envoyer  des 
ambassadeurs  avec  des  pouvoirs  poor  conclure 
une  paix  gé.Mcrale  ;  tous  se  conformèrent  à  ses 
(It  sirs;  niaiMlé>  (pi'oii  entama  les  né{îo<  iaiions 
(  Iles  présentèrent  les  plus  j^rainlf  s  dilticuli.  s. 
Alphonse  voulait  que  les  l  loreutins  le  dedom» 
mangeassent  des  dépenses  de  la  guerre,  et  les 
Florentins  avaient  la  néme  prétention.  Les 
Vénitiens  demandaient  Crémone  à  SForza,  qui 
voulait  de  son  côte  Bcr{yame,  Lrescia  et  Crè- 
nw ,  il  semblait  qu'il  serait  iiii[iussible  de  ré- 
tK)udi  e  toutes  ces  dillicukcs ,  mais  ce  qui  eni- 
barrasnit  tant  d'ambassadeurs  réunis  à  Rome, 
devint  aisé  à  Veni»e  et  à  Milan ,  eaire  deux 
siiiiplrs  iié^yeciateors.  £n  effet»  tandis  qu'on 
traitait  a  Uome  «le  la  fXlix,  les  Vénitiens  et 
i>for/.a  la  cundui  eni entre  eux  le  }i  avril  I  i.>i  ; 
ils  convinrent  de  rentrer  chacun  dans  les  f>laces 
qu'ils  possédaient  avant  la  gierre,  etfilbrza 
se  réserva  le  droit  de  reprendre  celles  que  lui 
avaient  enlevées  le  duc  de  Saveie  et  le  marquis 
de .M*jntr<'rrat;  ilsdonnfTent  un  ni<'î<anx  autres 
priiicf.'s  (i'Iialie  pour  .^e  (aiie  t  uiiiprmtJi  <•  d.ins 
le  traité;  le  i>aj>e,  i'ioreucc,  Sienue  et  le^ 
antres  souverains  de  momdre  importance  le 
I  atifièreni  dans  le  temps  prescrit ,  et  Venise, 
Florence  et  Sforza  .sijjnèient  entre  eux  une 
paix  p:irt fuliere  de  vin[jt-cin(j  nn-^. 

l)e  tous  les  prince»  d'Italie,  Al[>ilou^e  lut  le 
senl  qui  parut  niéconienl  de  cette  pix;  il  lui 
semblait  qu'elle  avait  été  conclue  lana  auoin 
égard  pour  lui,  et  qu'il  y  avait  ëié'ÇlMiipris 
non  romme  principale  puissance  rontraclante, 


ioulaicQt  pas  que  Sforza  s  ayi  audit  en  Lom-  \  mais  comme  puissance  secondaire;  il  resta  pen- 
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dant  quelque  temps  sans  preodre  de  dciermi-  généraieueot  que  le  mouvement  de  Piccinniiio 

nation ,  ni  dëdartr  tes  doteiiit.  EaÊn  le  pape  amit  été  oommaiidë  par  le  roi  ;  cèliû-ci ,  te 

et  lea  antrea  éiaia  lui  ayant  wwfé  plosienra  voyant  déconrerf,  vonlot,  en  rétablissant  la 

ambassades  honorables ,  ilcéda  surtout  aux  in-  paix  ,  rof|[agner  la  confiance  des  alliés  qu'il 

stances  du  pape ,  et  se  fit  comprendre  dans  le  s'dtait  aliénée  par  cette  petite  {jiierre  ;  il  dëtep- 

traiiéavec  son  fils  pour  trente  ans  ;  il  conclut  mina  Piccinnino  à  rrndrc  à  Sienne  les  places 

même  une  double  a'Hancc  avec  Sforza,  et  ils  qu'il  lui  avait  enlevées,  ù  la  condition  que  cette 

marièrent  réciproquemttt  leort  filles  à  leurs  ville  hii  donnerait,  en  dédommagement ,  vingt 

lils.  Hais,  comme  s'il  eAi  fklln qu'il  restât tou*  !  mille  iorins ,  et  d'après oei arrangement,  Uia 


jours  en  (talie  quelques  germes  de  guerre, 
Alphonse  ne  voulut  ratifier  la  paix  que  lorsque 
les  alliés  auraient  consenti  à  ce  qu'il  pût ,  sans 
ht  offenser,  faire  la  guerre  aux  Génois,  à 
Gismondo  llalalesti,  et  à  Aatorre,  seigneur 
deFaensa.  Lorsque  toutes  les  oonditions  de  la 
paix  eurent  été  ainsi  réglées,  Ferdinand  son 
fils,  qui  était  alors  à  Sienne,  retourna  dans  le 
royaume  de  IS'aples,  après  avoir  perdu  une 
grande  partie  de  ses  troupes  dans  son  expédition 
de  Toeeane,  dont,  en  résultat,  il  ne  retira 
aucun  avanta^^e. 

paix  générale  avant  étr-  ainsi  conrliie , 
on  n'avait  plus  d'autre  crainte  (|ue  de  la  voir 
troublée  par  la  querelle  d'Aplionse  et  des  Gé- 
■ub.  Biais  il  en  arriva  autrement  ;  ce  ne  fut  pas 
ouvertement  Alphonse»  mats  l'ambition  des 
soldats  mercenaires,  qui  donna  lien  à  de  nou- 
velles hostilités.  Les  Vénitiens,  ainsi  qu'on  le 
pratiquait  toujours  à  la  paix,  avaient  licf ne io 
leur  condottiere ,  Jacopo  Piccinnino.  D'autres 
cofMbMlt«ri,  également  sans  service,  s'éuint 
réunis  à  lui ,  passèrent  en  Romagne,  et  de  là 
dans  le  pays  de  Sienne,  où  Jacopo  déclara  la 
guerre  à  celte  petite  république  et  lui  enleva 
plusieurs  châteaux.  Ce  fut  pendant  ces  pre- 
miers troubles,  et  au  commencement  de  l'année 
I4jt5,  que  mourut  le  pape  Nicolas ,  qui  fut 
rempboépar  Galixie  111.  Celui-ci,  impatient  de 
rëprimercetle  nouvelle  fjuerre,  rassembla,  sotis 
les  ordres  de  son  général  Yinumi{;lia  ,  un  assez 
grand  nombre  de  troupes ,  les  réunit  à  celtes 
deflorenee  etdeSfinrza  qui  étaient  également 
décidées  à  arrêter  ces  hosiilUés ,  et  les  envoya 
atiatpMT  neeinnino.  Les  deux  armées  en  vin- 
rent  aux  mains  près  de  Bolsena ,  et  quoique 
Ventimiglia  tombât  au  pouvoir  de  l'ennemi , 
Piccinnino  fut  battu ,  et  se  retii'a  en  désordre 
è  Castiglione  délia  Pescahi;  et  si  Alphonse  ne 
lui  cûi  envoyé  des  secours  d'argent,  sa  défaite 
cAt  déHccBBplèlfl.  Un.  |iaral  service  fit  croire 


reçut  avec  ses  troupes  dans  ses  états. 

Quoique  b'  pape  fût  alors  occupé  de  réprimer 
Piccinn  no,  il  ne  né{>ligpaii  aucun  des  moyens 
propres  à  prévenir  les  dangers  de  la  chrétienté, 
alorsmenaoïte  de  tomber  sous  le  joug  des  infid^ 
les.  Il  envoya  dans  tousies  états  de  l'Europedes 
lf"gafs et  des  missionnaires  pour  déterminer  les 
princes  et  les  peuples  à  s'armer  pour  la  défense  de 
leur  religion,  età  soutenir  de  leurs  personnes  et 
de  leur  argent  leseffbrtsqu'on  aHait  tenteroon- 
tre  l'ennemi  commun.  Florence  se  distingua  pif 
d'abondantes  contributions,  et  un  grand  nom" 
Itro  (Ip  citoyens  serroisèrenl  pour  relte  {»uerre. 
Il  y  cul  dans  la  ville  dos  processions  solennelles, 
et  le  gouvernement ,  comme  les  particuliers , 
se  montrèrent  empressés  à  concourir  à  alla 
grande  entreprise ,  de  leurs  consâb,  de  leur 
argent  et  de  leurs  personnes.  Mais  cette  ardeur 
des  croises  se  refroidit  bientôt  lorsqu'on  ap- 
prit (|uo  1rs  Turcs  avaient  été  battus  et  mis 
en  déroule  par  les  Hongrois ,  au  siège  de  Bel- 
grade ,  pboe  située  en  llongrie  sur  les  borda, 
du  Danube.  Le  pape  et  les  étais  chréiiensv 
délivrés  ainsi  des  frayeurs  que  leur  avait 
inspirées  la  prise  de  Constarntinople ,  ne  procé- 
dèrent plus  qu'avec  lenteur  aux  préparatifs 
de  la  guerre,  ei  les  Hongrois  se  refroidirent 
^lement  par  la  mort  du  vaivode  lean  *  t  qâi 
avait  remporté  cette  importante  victoire. 


<  Celui  doDt  il  s'agit  ici  était  ce  fameux  Jean  ConiDiuoa 
Huotade,  vaivode  de  TraittjlTani«,  commandant  !«■  ar- 
mées hongroîm  taxa  le  roi  Ladislai,  et  le  plus  graod  Ré- 
Déral  de  «on  temps.  It  avait  ImUu  Ira  Turcs  en  14  <2  et 
{443,  et  let  avait  obbgés  *  terer  le  siège  de  Belgrade. 
Kommé  guuf«niMir  de  Hongrie ,  son  nom  était  si  fonnl- 
daMeaui  Tores,  qu'ils  le  regardaient  comme  oo  fléaaqM 
ledd  lear  «ovoyiit  powr  cbétier  leur  DaUoo.  il  fbt  oepen- 
dral  ImUq  ea  1448;  «Mis  dix  in*  encore  après  il  obligea 
Mahomet  II  à  lever  précipitamment  le  siège  de  B'-|grade , 
malgré  une  armée  forla  de  àmn  cent  oinqmnte  nHIe 
bomnies  <|a'U  mil  ea  ddnNf»,  at  Amt  H  reila  «{uaraote 
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Mais  revenons  aux  ëvénemeats  d'Ilalie.  Dans  i  et  de  Griôve.  L'ouragan ,  passant  entre  cette 
l'année  14aG,  lorsque  les  troubles  eidl^spar  ]  place  et  le  bourg  S.-Andrea  établi  sur  la  même 

coUine ,  ne  toucha  pas  lebour^^ ,  et  épargnttelle- 

monl  S.-Casitiano  qu'il  n'y  ahatiit  que  qucitines 
(  I  l'jj.iux  ei  elu  min(^es,  mais  dans  tout  Tespace 
txinifii  isfntrcft'siirux  pîarns  ,  un  f^rand  nombre 
de  iiiaiAuui.lui  rniv»'ri»e  de  fond  on  couibfe.  Le 
toltd&s  t  {;li!>esde$,-MarUBo  à  Ba(piuolo*  et  de 
SaBtt-lhria  délia  Pace  Ait  enlevé  lont  entier,  et 
transporte  ù  plus  d'un  mille  de  dtslftnce.  Un  mtt* 
leiier  ftit  jcte  Inin  dr  l:i  rotitf  ;ivrr  ses  mulets, 
et  iroiivf-  itioi  l  dutirii  icî»  pf  uluDdi  urs  voisinfs, 
Lttj  plus  gros  cliénes,  tous  les  aiiii  es  les  plus 
solides,  qui  ne  se  conrbnieni  pts  devant  la 
tempête,  étaient  nonsenlement arrachés ,  mais 
enlevés  loin  de  leurs  racines.  Lorsque  Tourapaa 
fut  onfîn  p:i-S'- ,  et  i|in-'  If  juin-  l'ut  venu  éclair»T 
tant  de  desa»>irei.,  cliucufi  deiueurail  slupide 
d'cfifîroi.  La  campagne  n'offrait  que  ruines  et 
dévastations.  Les  cris  de  tant  de  malheureux 
qui  voyaient  leurs  liabiiaiions  renversées,  et 
pptiipiix  devançait  leur  passage,  et  leur  choc  \  sous  les  décombres  leurs  parents  et  leurs  bes- 

,   .  I    1  .  .1.^    •          ■  t    e  ..  ■ 


laeopo  modnnino  eurent  été  éienffilB,  et  que 

la  paix  d«  \tni  {M  iu  iaîe,  il  aenUn  que  Dieu 
voulût  faire  la  guerre  à  son  tour,  tnnt  fut  ter- 
riblf^  on  oiirrif^nn  qui  ^ïtirvirit  :)  t^ue  ejioque  et 
qui  pt  oduibii  dans  ia  ioi>c;inede5  effets  inouïs 
jus(iu  alors ,  et  bien  dignes  d'Aire  transmis  k  It 
postérité,  qui  aura  peine  à  les  croire.  Le  â4 
août ,  une  heure  avant  le  jour,  il  s'éleva  de  la 
nipr  Aflrinfiff»»e  un  ripais  u.iui  lntlnn  dp  niiajyfs 
qui  occupait,  en  loui»seiii>,  f^res  de  deux  uiilJes 
d  étendue;  il  traversa  l'Italie,  et  alla  se  jeter 
dans  la  mer  de  Toscane*  ans  environs  de  Pîse. 
Ce  tourbillon,  poussé  d'en  haut  par  une  force 
naturelle  ou  surnaturelle,  combattait  et  se  bri- 
sait contre  lui-nr^mr ,  ft  nuages  amoncelés , 
tantôt  s' élançant  vers  le  ciel,  tantôt  se  précipi- 
tant vers  la  terre ,  se  faoïrtant  ensemble  avec 
fureur,  bientôt  tournaient  sur  euiHonâmes  avec 
tine  inconcevable  rapi^té.  Le  vent  le  plus  i;:i- 


cmbra>;ii[  h  s  nirs  d'éclairs  sans  nouibre  et  île 
feux  eiiui-elunts.  Ces  nuages,  en  se  bridant 
ainsi ,  ces  venta  terribles ,  ces  éclairs  multipliés , 
produisaient  un  bruit  mille  fois  plus  effroyable 

que  le  bruit  du  tonnerre  ou  du  tremblement 
(le  terre  le  ijIu-;  furieux.  P.irt  ut  nh  iî  fut  en- 
tendu ,  les  cd'ur»  {jlaccs  d'épouvante  se  persua- 
daient que  la  lin  du  monde  était  arrivée,  que  la 
lerre ,  les  eaux ,  et  tous  les  autres  étémenis,  une 
seconde  fois  mélé>  et  confondus,  allaient  re* 
tourner  dans  raniitjne  chaos.  Ce  funeste  oura- 
fjan  marqua  son  passa^jf  ptïr  des  traces  terri- 
bles ;  mais  ce  fut  ;iux  enMi  oui  de  Ca^lel  S.-Ca- 
sciano  qu'il  exerça  le^  pli^  {grands  ravajjis. 


tianx  vm'^v% ,  toiît  ce  sprrinrlo  frappait  chacun 
d'épouvante  cl  de  piâe.  Dieu  voulut  sansdouie 
menacer  plutôt  que  châtier  la  To^ue  ;  car  si 
au  lieu  d'exercer  ses  ravages  au  milieu  d'ar- 
bres et  d'habitations  éparses,  eettc  horriblo 
icmi^«''tf  eut  «oi?ffl(>  rivpc  la  même  furif'  dans 
une  ville  peuplée  de  maisons  et  d'habitants, 
l'imagination  a  peine  à  calculer  tous  les  désas- 
tres qu'elle  y  aurait  causés;  mais  Dieu  se 
conteiiKi  d(  cet  temple  pour  ranimer  dans  le 
cœur  des  iiommee  le  souvenir  de  ta  puis* 
sance 

Pour  venir  au  point  où  j  ai  laissé  cette  his- 
toire, le  roi  Alphonse  était  mécontent ,  comme 


plin  ,  ville  lii!  la  Iljulc-llon^jhi"  ;  et  Maliomcl,  qui  le  re- 


(los  ii)ait|ues  do  regret  à  sa  mort.  Il  se  plai^nnit  f'e 
ce  que  la  forliiuc  lui  oulrvail  le  seul  gonoral  avec  lc<iucl  il 
)  avait  pour  lui  de  la  gloire  à  m  iiiisurer.  «  Ce  Jean 

>  lluoiade,  dit  \'()Uairi;,  u'etuil  |>as  roi,  mais  il  était  geuc- 
a  rat  chéri  d  une  nuliou  lihre  «  t  guerrière  ;  et  nul  roi  ne 

>  tut  aussi  alkM)lu  <]uc  lui.  >  Apri-s  ta  mort ,  la  maison 
d'Autiiche  eut  la  courunnc  de  Hongrie,  cl  Ladis!as  Al- 
bert tut  élu.  Hait  ayant  fait  périr  un  fiU  de  ce  Jean 
Iluninde,  il  Ibt  hii-mêmc  cliaiiïtS  du  trùue.  On  sait  com- 
ment la  maison  d'Autridie,  qoiaipindti 
afloi  «iifio  par  jfti 


Ce  château  est  situé  à  huit  milles  de  Florence,  |  je  l'ai  déjà  dit,  de  la  paix  récemment  conclue  ; 
sur  une  colline  qui  sépare  les  vallées  de  Pesa  et  voyant  que  la  {guerre  que  Jacopo  PicrinniDO 

avait,  à  son  insti{}ation ,  déclarée  aux  habitants 
de  Sienne  ,  sniT;  nnciin  motif  réel,  n'avait  pas 
gard.i il  comme  le  plus  Riand  capitaine  de  son  Icmps,    eu  le  SUCCCS  qu  il  en  aileiidjU,  il  résolut  d'eS- 

sayer  s'il  pouvait  tirer  quelque  avantage  de 
I  agression  que  lesarlides  du  traité  l'auiori» 

saient  à  entreprendre.  Il  attaqua  donc,  en 
H  >G,  les  (iénois  par  lerre  et  par  mer ,  résolu 
de  rendre  le  gouvemeajent  aux  Adorni  ;  et  de 

*  L'Amérique  n  otait  point  eneore  déMniferta,  CI  «■ 
a'atitt  pas  eu  dao»  l'ancien  monde  d'exemple  de  ( 
in» ,  OHllMontiNawat  fr«i|^ 
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ramdttr  am  Fregosi  qui  «n  étaient  abvs  les 
maitres»  et  d'us  antre  c5ié,  il  fit  paaier  le 

Tronto  à  Jacopo  Piccianino  et  l'envoya  contre 

Cismondo  Malaleili.  Celui-ci  ayant  forliHéses 
plact's  avec  soin  ne  s'effraya  pas  de  l"aliaquc 
de  Picciuuiuo ,  ei  celle  cxpé4iùon  n'eut  aucun 
anocèl. 

Mais  celle  de  Gênes  attira  sur  Alphonse  cl 
ses  étais  plus  de  maux  qu'il  n'en  avuii  prévus. 
Piclro  Freguso,  alors  doge  de  Gènes,  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  résister  aux  attaques 
d'Alpbonse,  résolut  de  oéder  ce  qu'il  ne  pou- 
rrait déféndro,  fluûtde  le  donner  à  un  prince 
capable  de  te  proléger  contre  ses  ennemis ,  et 
et  qui  pùt  lui  accorder  (luclque  jour  une 
récompeiise  di^ne  d'un  service  aussi  important. 
Il  envoya  donc  des  ambassadeurs  à  Charles  VII 
roi  de  France,  pour  lui  offrir  la  louTeraioeté 
de  Génei»  Charles  accepta  l'offre  qui  lui  était 
fiiîte»  et  envoya  prendre  possession  de  celle 
vil!»',  par  Jean  d'Anjou,  ti'sdu  roi  Ucné  <[ui, 
peu  de  temps  auparavant,  avait  quille  Florence 
pour  retourner  en  France.  Charles  croyait  que 
Jean,  déjà  hatMinéanminuniiidicimes,  éuii 
■  plua  que  personne  propre  à  gouverner  les  Gé- 
nois; il  jugeait  d'aitlenra  que  de  là  il  pourrait 
s'occuper  des  moyensde reconquérir  le  royaume 
de  Nap'es  dont  René  son  père  avait  clé  dé- 
pouillé par  Alphonse.  Jean  partit  doue  pour 
Génei,  où  il  fotregn  en  soaverain,  et  on  re- 
mit i  sa  dispositk»  tantes  lea  fbroes  de  la  Yille 
et  du  reste  de  l'état. 

Cet  événement  inquiéta  Alphonse ,  qui  sentit 
Cjuil  s't'laii  attiré  un  ennemi  trop  redoutable; 
niais  loin  de  i>'cu  laisser  effrayer,  il  n'en  pour- 
suiint  pas  avec  moins  de  ?igneur  ses  desKins 
contre  Gènes,  et  dé|i  il  ëuût  arrivé  avec  sa 
flotic  à  Porto-Fino  sous  Villa-Mai  ina ,  quand 
il  fut  ailaqué  subitement  d'une  maladie  qui  le 
conduisit  au  ton)beau.  Celle  mort  délivra  Jean 
d  Anjuu  et  les  Génois  de  la  guerre  qui  les  me- 
naçait î  et  Ferdinand ,  qui  snoodda  à  son  pi  re 
Alphonse  snrletrdae  de  Naples,  était  livré 
aux  crainles  les  plus  vives,  en  se  voyant  exposé 
aux  aliatpies  d'un  prince  lrès-cx)n8idérc  en  Ita- 
lie, <l  aux  perlidics  de  ses  barons  qui,  avides 
(If  iiwuvcaiiiés,  alla'.eat  peui-élrc  embrasser  le 
pnrli  dos  Français.  11  appréhendait  aussi  que 
Hi  pnpc  I  dont  il  connaissait  l'ambition ,  ne  vou- 
lût piolltcr  dts  embarras  d'un  ncnfean  règne» 


FLOBENGB.  [i«è 

pour  loi  arracher  sa  oonroue,  U  ne  plaçait 
d'espérance  que  dans  le  duc  de  Milan,  qm 
n'était  pas  moins  inqnitt  des  afbires  de  Naples , 
car  il  crai{jnait  que  les  Français,  une  fois  maî- 
tres des  élals  de  Ferdinand ,  ne  songeassent  à 
s'emparer  également  des  sien^ ,  et  il  n'ignorait 
pas  qu'ib  oroyaieni  avoir  des  droits  uj|itHnfls 
sur  le  duché  de  Mihlp.  Après  la  mort  d'At 
phonse ,  il  envoya  donc  aussitôt  des  troupes  à 
Ferdinand  ,  afin  d'accroître  sa  considération  et 
sa  puisiiaiico  «  et  il  lui  écrivit  pour  l'exhorter  à 
ne  pas  perdre  courage,  en  lui  promelt«uitqu*à 
quelque  estrémilé  qu'il  fÙt  réduit  il  fw  |*«f* 
bandonnerait  jamais. 

Le  pape,  apiès  la  mort  d'Alphonse,  avait 
résolu  de  donner  sa  couronne  à  Lodovico  Bor- 
{;ia  son  neveu  ;  et  afin  de  couvrir  ce  dessein , 
et  ne  pas  rencontrer  d'obstacles  dans  les  autres 
ému  d'Italie,  il  déclara  qu'il  voulait  réduire  at 
royaume  en  province  du  saint-siége.  H  entre* 
|irit  de  déterminer  Sforza  à  ne  point  secourir 
Ferdinand ,  en  lui  ocrant  de  lui  conserver  les 
places  qu'il  possédait  d^ji  dans  le  royaume  de 
Naplea.  Maia»  «n  miUen  de  toutes  ces  négocia- 
tions, Galiue  mourut,  et  ftit  remplacé  sur  1» 
trâne  pontifical  par  Pic  U,  né  à  Sienne,  de 
la  famille  des  Picoloraini,  et  qu'on  appelait 
/Eneas.  Ce  pontife,  uniquement  occupé  des 
avantages  de  la  chreiitulé  et  de  l'honneur  de 
l'é^iUse ,  inaoesMibie  à  des  ceasidémiona  parr 
sonndles,  eédaan  instances  du  due  de  Mflan» 
et  couronna  Ferdinand  H  jugea  qu'il  donne- 
rait plutôt  la  paix  à  l'itaUe  en  assurant  le 
royaume  à  son  possesseur  actuel,  qi^'en  favp- 

•  Cet  JEooM  Silviua  fUt  peat-éU«  le  pape  le  plus  ia- 
•trait  ;  flatreqa'R  a  Miiéiu  gnoA  MMriv«d'<MVfif«,ll 

arait  <'-\o  dinrpi',  jeune  cDCorc  ,  de  fonottoiu  impcu'laotet 
ao  concile  de  lUIe  ;  eniuile  comme  ageol  général  à  Coo- 
•time,  Fraodbrt,  SlHbtiaurg,  de.  Fait  papeaoM  toasm 
de  Pie  ir  ,  il  prêcha  une  croisnde  contre  le»  Tnit».  On  a 
parl(i  beau»>ap  d'une  lellre  qu'il  écrivit  à  Habomet  IX 
pour  l'engager  ft  se  Aiire  diréHen,  M  pmnettaBti  m 
prii  lit'  1'  .^iliiiier  \n  r.  ncjiKMc  qu'il  avail  faite  de  l'empire 
grec.  Cette  lettre  a  prodigieu&cnieDt  exercé  les  oommen* 
latciir»  et  les  emtroversfstet .  (Voyes  Bayle,  taM»  Mia»- 
mil  II.)  Il  parait  qu'elle  n'.nii-.a  point  à  ton  adresse,  on 
qu'elle  fit  bien  peu  d'elTct  sur  ce  musulman.  Au  rapport 
d'Otéarioi,  ce  pape  en  moartnt  se  repenlatt  de  trobèbo- 
ses:  1°  d'ii\uir  pu  ilié  iinr  croisade  ;  T  d'avoir  écrit  l'his- 
toire des  deux  amants  Ëuqalus  et  Lucrfece  ;  3'  d'aroir 
ctoontaé  CattieriM  d»  SIeniw,  ayant  appris  depuis  qu'ella 
«latt  «é  naibww     de  M  prtdSOMSafi. 
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risant  les  tentatives  des  Français  pour  l'envahir, 
ou  en  s'efforranl ,  comme  Calixle,  de  s'en  mi- 
paror  pour  lui-mènir.  Fordiriand ,  i et'oiinaii)- 
sant  (le  ce  bienfait,  ma  Anlunio,  ucvcu  du 
pape,  priiiDè  dé  MiUi;  èt  IMAMiit  îiiÉé'iéÂ 
luiriage  sa  fiOe  nalorelle  ;  H  rendit  en  outre  au 
Iâini-sie{je  Terracine  et  Bëoëvent. 

Il  semblait  que  1 1  paix  était  assiirf^o  en  Italie, 
et  le  pape  s'apprêtait  à  arhcvci-  l'ctuvra/je  de 
Culixle,  eu  soulevant  toute  ia  chrelieulé  coulre 
talTèMB,  lorsqutiÉHÉ^»rfllM«l<fiVI^ 
efttrd  kt  Fregosi  ét  Jean  d'Anjou  seigneur 
de  Gènes,  qui  rallumèrentde  nouvelles  guerres 
plus  imj)ortanles  et  plus  terribles  que  toutes 
les  précédentes.  Pictrino  Frejjoso  s'était  retiré 
dans  un  de  ses  chulcaux,  dons  la  rivière  de 
Gitéen;  tf  Iw  ÉéiÉil]Mi^  Jâa  d'Aiyou  n'iM 
pas  d%neBeBt  nnimpBud  set  iNnIoèii  et  oeox 
de  sa  liiamille  qui  avait  contribué  avec  lui  h  le 
l'aire  seifjneur  de  (etie  (grande  cité;  ils  en  vin- 
rent bientôt  à  une  haine  omet  te.  l'eidinand  se 
réjouit  tort  de  cis  divisions  qu  il  lézardai i 
comme  son  unique  moyen  de  salut ,  et  il  envo }  a 
à  Fregoao  des  secours  dlioffimes  et  d'argent, 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  réussit  par  lù  à  chasser 
de  Gènes  Jean  d'Anjou.  Ce  prince,  iiistriiii  de 
toutes  ces  né{;ocialious,  envoya  chciclier  (n 
France  des  renforts  avec  lesquels  il  atla()ua 
Fregoso  ;  mais  les  secours  qu'a^-ait  reçus  celui- 
ci  l'avaient  rendu  fort  redoutable ,  et  Jean  fut 
obligé  de  8c  renfermer  dans  la  ville.  rr(  f;osoy 
pénétra  pendant  une  nuii ,  et  s'y  empara  do 
quelques  jiosles  ;  mais  le  jour  étant  venu ,  il  f  ut 
attaqué  par  les  troupes  de  Jean ,  tué  dans  le 
combat,  et  tons  ses  soMats  furent  égorgés  ou 
faits  prisonniers. 

Ce  succès  encouragen  Jean  d'Anjou  à  tenter 
l'invasion  du  royaume  de  Naples,  et,  au  mois 
d'octobre  l  ioD,  il  partit  de  Ciéncs  avec  une 
flotte  considérable,  et  se  dirigea  vers  Naples. 
11  débarqua  à  Bala,  et  se  porta  ensuite  sur 
Sessa,  où  le  duc  de  ce  nom  lui  fit  le  meilleur 
accueil.  Hientôt  le  prince  de  Tarenle,  les  habi- 
tants dAquila ,  et  beaucoup  d'autres  villes  Cl 
princes  embrassèrent  son  parti,  et  la  ruine  de 
Ferdinand  paraissait  inévitable.  Celui-ci  eut 
reeonra  an  pape  et  à  Sftma.  Pow  Sfoir  moins 
d'ennemis  à  combattre,  il  Gt  la  paix  avec  Gis- 
inondo  Malaiesli  ;  mais  ce  traité  irrita  tellement 
^cupo  l^i$(^||i^4^^  ,^jwenu  natiirel  de  J||aU' 
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testi ,  qu'il  abandonna  I 
se  mit  à  la  solde  de  .b  an.  Ferdinand  envoya 
aussi  de  l'ar^jenl  à  Frech-ric  seijjneur  dTrljin, 
cl  par  ces  moyeus  il  réunit  une  assez  forte  ar- 
mëé;  bientAt 'ît  la  oonâUisâri  Tieniemi ,  et,  le 
combat  s'élant  engagé  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Sarui,  il  fut  battu  et  pei  dit  >es  meil- 
leurs officiers,  A|»rès  ce  désas're ,  IVaples  seule 
lui  resta  fidèle  avec  un  petit  iioniI»re  de  villes 
et  de  princes;  tout  le  lesle  se  dtxlara  pour 
Jean.  PicQ&nbb  pressait  iselui-ci  de  péoÉâ^ 
desa  Yiiito&K^M  to  et  ^ 

s'emparer  ainsi  de  tt  a^iitale  du  royaiimç. 
Jean  rejeta  cet  avis,  en  déclarant  qu'il  voulait 
d'abord  dépouiller  Fei  dinaiid  de  iou>  ses  étals, 
01  l'attaquer  ensuite,  lur&que,  ayant  perdu  toutes 
ses  pbces,  il  àiindt  mdàs  de  moyenii  dé- 
fendre tk  eapiianî;  niais  ce^te  réiolttiioii 
perdre  h  Jean  tout  le  fruit  de  sa  victoire,  il  ne 
sentit  par,  que  les  membres  suivent  plus  aH<f- 
mt m  la  lèie  que  la  tète  ne  suit  les  membres. 

Fei  dinand  s'était  retiré  à  JNaples  où  il  fut 
rej  oint  par  les  débris  de  soui  parti  ;  il  employa 
tons  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir 
pour  ramasser  quelque  argent ,  et  bientôt  il 
rassembla  une  (spèco  d'arnïée.  Il  réclama  de 
nouveau  l'assistance  du  pape  et  de  Sforza,  qui 
dans  cette  occasion  lui  euvoyèrenl  des  secours 
plus  prompts  et  plus  abondants  qu'ils  n'avaient 
fait  jusqu'aloi  s  ;  car  ils  ne  craignaient  rien  tant 
que  de  lui  voir  perdre  son  royaume.  Ferdi- 
nand ,  ayant  acquis  ainsi  de  nouvelles  foi  ces  , 
sortit  de  Naples  ;  il  reprit  de  la  c  iisiiiei  aiion , 
cl  reconquit  par  là  une  partie  des  places  qu'il 
avait  perdues.  Mais  pendant  que  ce  royaume 
était  le  théftlre  de  cette  guerre ,  il  survint  un 
événement  qui  fit  perdre  à  Jean  d'Anjou  toute 
sa  prépondérance ,  et  lui  ôta  les  moyens  de 
terminer  heureuse. uenl  son  entreprise.  Los 
Génois,  irrités  de  l'avarice  et  de  l'orgueil  dos 
França'is,  prirent  les  armes  contre  le  gouver- 
neur du  roi ,  et  robli(;èrent  à  se  réfugier  dans 
le  petit  château.  Les  Freuosi  et  les  Adorni  se 
réunirent  [)0ur  l'exécution  de  ce  desseiii ,  et 
le  duc  de  Alilaa  les  aida  de  ses  troupes  et  de 
son  argent ,  tant  à  reconquérir  leur  libept^ 
qn'à  fà  niainifBnir.  Le  roi  Bmë,  qui  avtrît  mis 
on  ma*  une  flotte  pour  renforc(  r  son  fils , 
av^  voulu  r(  prendre  Gènes  tandis  f|uo  h 
pe^i  château  teiiait  encore,  fut  si  cooi|piéte- 
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nent  battu  ao  nottent  oà  9  dâiarqnait  let 
trmipM  qu'il  fîil  oUîgé  de  fl*en  retourner 

booteusemenl  en  Provence. 

Lorsqu'on  apprit  cette  nouvelle  dans  le 
royaume  de  Niiples,  Jean  en  fut  vivement 
affligé  ;  mais  il  n'en  poursuivit  pas  moins  la 
goerre,  loojonrs  aontenu  par  ces  barons  qui 
après  leur  rébellion,  n'avaient  rien  à  atten- 
dre de  Ferdinand.  Enfin ,  après  une  foule  d'é- 
vénements divers,  les  deux  armées  roya'es  en 
vinrenl  aux  mains  en  140^^  près  deïrola;  et 
lean  fin  entièreneat  débit.  Ce  qui  loi  devbtie 
plus  fîmeste  dans  sa  déroute ,  M  la  défecikm 
de  Piccinnino  qui  embrassa  le  parti  de  Ferdi- 
nand. Ain^i  dépouillé  de  toutes  ses  forces,  il 
se  réfu(pa  dans  Ischia  d'où  bientôt  il  partit 
pour  la  France.  Cette  guerre  dura  quatre  ans  : 
b  néfjligenoe  de  Jeanlui  lit  tout  perdre,  après 
avoir  plusieurs  fob  vaineu  par  h  valeur  de  ses 
soklats.  I^s  Florentins  n'y  intervinrent  pas 
d'une  manière  otenaiblc.  Jeau  d'Aragon»  non- 


veau  possesseur  de  eelie  oonronBe  ds|Hii8  la 
mort  d'Alphonse ,  les  avait ,  il  est  vrai,  requis 

par  ses  ambassadeurs  de  secourir  son  neveu 
Ferdinand ,  ainsi  qu'ils  s'y  ciaient  enfjagés  par 
leur  traité  avec  Alphonse  son  père  ;  mais  ils  lui 
répondirent  :  <  Qu'ils  n'avaient  pris  aucun  en- 

>  gagenient  avec  Ferdinand,  et  qu'ils  ne  von* 
*  laient  point  aider  le  fils  à  poursuivre  une 
»  {guerre  que  le  père  avait  lui-même  provo> 
»  (juée  ;  que  celui-ci  l'ayant  commencée  à  leur 

>  iu:>u  eisans  leur  avis,  ils  s'abstiendraient  de 
B  ooBGonrfa'  ï  ses  progrès  ou  à  sa  conclusion.  • 
Les  ambassadeurs  protestèrent  contre  cetie 
violatiOB  de  la  foi  jurée ,  déclarèrent  le  gou- 
vernement responsable  d<s  malheurs  qu'en- 
traînerait son  refus,  et  se  retirèrenl  furieux 
contre  les  Florentins.  Pendant  tout  le  cours  de 
cette  guerre  la  république  resta  donc  en  pais 
au  debors,  nais  elle  eut  la  guerre  au  deiins, 
comme  Je  vais  le  raconter  dans  le  livre  qd 
suit. 
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Ceux  qui  liront  le  livre  précédent  trouveront 
peut-être  quf,  comme  écrivain  de  l'histoire  de 
Florence,  je  me  suis  trop  étendu  sur  ce  qui 
s'est  passé  en  Lx)mbardte  et  dans  le  royaume 
de  Naples.  Jllais  je  n'ai  point  cyité,  et  mon 
inteittion  n'est  pas  d'étiier  i  l'avenir,  de  sem- 
blables récits,  parce  qu'il  ne  me  semble  pas 
convenable  d'omettre  les  événements  les  plus 
marquants  de  l'Italie.  Quoique  je  ne  me  sois 
point  engage  à  en  écrire  l'histoire,  celle  de 
Florence  serait  moins  agréable  et  moins  intel- 
ligible si  je  passais  ces  événements  sons  m- 
knoe;  d'autant  plus  que  les  guerres  auxquelles 
les  Florentins  sont  obli(}cs  de  prendre  part  sont 
occasionnées  le  plus  souvent  par  les  autres 
peuples  ou  princes  de  l'Italie. 

Ce  fat  la  guerre  *  del«an  d'Anjou  et  du 

*  Cette  guerre  fat  occatiomiéo  par  les  préteutiom  de 
cet  deax  priocet  «a  rojwum  d»Naplei.  Aprti  aruir  pané 
#HSWiMé«i  AouNlH,  M  pi—iws  somnénslB  H« 


roi  Ferdinand  qui  donna  naissance  à  ces  hai- 
nes et  à  ces  violentes  inimitiés  qui  s'elevf'rent 
ensuite  entre  ce  dernier  et  les  l  loreniins^  et 
spécialement  entre  ce  prince  et  la  famille  des 
Médias.  Le  rm  se  plaignait  noiMeulementde 
oe  qu'on  ne  l'avait  pas  secoivn  dans  celte 
{juerre ,  mais  encore  da  ce  que  l'on  avait  fit- 
vorisé  son  ennemi.  II  en  conserva  un  ressenti- 
ment qui  causa  beaucoup  de  maux,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  de  notre  narration. 
Celle  des  aflUres  du  defaors  nous  ayant  con- 
duits à  l'an  1465,  il  est  nécessaire  de  repren- 
dre ce  qui  s'est  passé  au  dedans  pendant  plu- 
sieurs années  avant  cette  époque;  mais  je  veux, 
selon  mon  usage,  commencer  ce  livre  par  quel- 
ques réflexions ,  |K>ur  montrer  comment  ceux 
qui  croient  à  la  possibilité  de  maintenir  rnnion 

coaniu ,  dao<  celle  des  Golbc,  des  Lombard* ,  de<  prinoea 
de  la  maitofl  de  Charlemagne ,  det  einpereun  grecs ,  dea 
SwrMim,  dm  nvnomtàh  detdaaoeaduto  deFrMMe  l** 
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in  sein  d'une  rtpnbliqae  se  trompent  en  con- 
cevant cf'lto  fspôrnnoc. 

Fourmi  les  int'uljreuscs  (li\i.si(j!is  (]ni  ajjilent 
les  ttals  rcpuUicainii ,  les  unes  leur  nuisent, 
les  eotres  leur  sont  ntiles:  Les  pi  cuàères  lont 
odles'qni  enAtntent  des  faetipos  et  des  partis  ; 
les  secondes  sont  celles  (jui  so  sontionnrni  .«ans 
prendre  ro  cararière.  Le  tnndaiciir  il' une  rv- 
publique  ne  pouvant  JoiiC  y  t*nii»éclier  les  dis- 
sensions, doit  du  moins  tâcher  d'eii  âoigner 
les  fnctions.  Il  fiut  pour  cela  Aire  attentioii 
que  les  dloyensont  dans  (  cue  forme  de  gon- 
vernement  deux  mar)i<'r('s  se  fuîre  nn  nom 
et  d  iiC'UK'rir  du  crédit ,  ou  fir  dfs  moyens 
pubiici>,  ou  par  des  moyens  pui  uculiers.  On 
y  arrive  par  b  première  voie  :  en  gagnant  one 
bataille,  en  faisant  la  conquête  d*ane  place, 
en s'aoquittant  d'une  mission  avec  zèleetliaki- 
letô,  m  donnant  à  la  repultlique  des  conseils 
s  ijjes  et  suivie  d'un  heureux  succès.  Le  second 
nioyeu  tl  y  parvenir  est  de  rendre  service  ù 
Ton  et  à  l'antre,  de  protéjjer  de  simples  d- 
toyeoa  omitre  Tautorité  des  maf^intrats ,  de 
leur  donner  des  secours  d'arj^-ni ,  de  les  por- 
ter am  places  dont  ils  ne  sont  pas  digues,  et 

(dit  Earbcroussc; ,  cet  é\al  devint ,  pour  lei  princes  de  la 
DMrfioB  d'Afijod,  depob  ta  On  da  tfcititiiM  ilècle  joNfiM 

V<Tsl,i  (iinlii'iinii?i''-ii^p.  nn  «iijri  ptirrrrs  prrsqnc  rnn- 
UutKllcii.  tllcï  eurcul  lieu  d  alxjrd  ctinlre  les  dcsccndaiiU 
de  Frédéric      emperenr  d'Atlcmagoe,  eniidte  contre 

Ica  roi»  (l'\r.ii,'iin.  Ontre  les  diMiîs  qtTc  rp:»o  maison 
crujiit  avoir  acquis  aux  royaiinjcs  de  >apies  el  de  .•^itile 
par  In  tiir«aUlares  d'Urb^  IV.  en  hv«ur  de  Charles 
rniii!!'  -i'Aiiiii!! .  <l>'ri.l  r  fîts  rlii-ohle  Fnncc  Louis  VIII, 
ver»  t  au  iZdi,  et  par  les  coQ<ju(itcs  de  Cbarles,  etic 
a?atl  encore  deadroila  de  raooeniooet  dedonatioa.  En 

dprn'f'p  ,  Jrriiiiir  lî  ,  fin-'  dr  rharlrs  ilf  l^iirn-.  nii  di' 
Inaptes.  Cl  héritière  de  s.cs  eliiis,  lu  141  i ,  apr»-a  la  niDrl 
de  LadUaa  m»  frtre,  adopta  pour  «on  aucoesteor  Al- 
pls'tn  ni  d'»ra;;oii,  en  i  iiO,  el  lui  Mihsîittn  1\»-De 
d  An^ou  en  )  i.C»,  anuée  de  sa  mort.  Mulj^i  r  i«  ut  ni  ji- 
tottooetlMelIbirtade  Hené,  Alplionseicruptr^i.  eu  I  ;  ;j, 
(1<'  0'  "tr  riMiriinnf  qti'i!  his^.i  Mi  I  i'îi,  ;i  1  ctdiniiiirl  1", 
SUD  tils  naturel.  Jwiu  d'Anj  u  ,  ilh  de  IU-ul  ,  apptli^  la 
même  anntfepnrpIuKeurs  seigneurs  de  ce  r.iyauine,  par- 
tit (!.'  ("..'l'.rs  iînnt  Ir'  l'uidr  Firtrir i' rinirfi <i  "^'II  fruait 
fait  gouverneur,  pour  yamr  s,  en  rendre  niaitrc.  Après 
qndqoea  anocti ,  a  fat,  eo  MftS ,  eipaM  par  FenHoand, 
el  la  mais  'H  rrAnjnr,  pcnlit  ntiir^'cp  rt)y-tiimn  çnns  retour. 
Jean  repassa  eu  France,  il  j  mtr.tJ  jmi  II  pieinier,  selon 
qoetguMOttl ,  dea  Sntises  au  nombre  de  cinq  cenla ,  arec 
Ifs^nrls;  il  "tnntint,  en  l  ii;."»,  1.'  [UUii  des  p rin rps  ti^'ut's 
ontre  Louis  XI,  sous  le  preteite  du  ùien  public,  dont 
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de  captiver  la  fiivctT  popiilaîre  par  des  lar- 
{;esf;cs  et  des  jetix  pidilies.  De  là  naissent  les 
lat  liou>et  l  eaprii  de  parti.  Autant  la  con.sidé- 
ration  acquise  par  ces  voies  est  préjudiçiuble , 
autant  elle  est  utile  lorsqu'elle  est  étrangère 
aux  factions,  paice  qu'alors  elle  est  fondéë 
sur  le  Lien  |iiil)lii',  et  non  sur  riiiit'i'èi  pcrson» 
nel.  (>eux  (]iii  en  jiinissent ,  ne  s'aiiai  liant  |>oint 
de  (lartisaus  pai  ce  dernier  molil,  ne  peuveut 
nnireà  Fétai,  malgré  la  violence  des  baiues  que 
leur  conduite  lisit  nécessairement  naître;  iM 
sont  an  contraire  obliges,  pour  triompher 
de  leurs  enneniis,  de  sei  vir  l't'i;it.  de  li  availler 
a  sa  fjrandtur,  et  surtout  de  s"entr"oliservcr 
aiin  que  personne  ne  «lepasse  les  liuiitcs  lixees 
dans  une  république. 

Les  discordes  de  Florence  forent  toujours 
acf  onipn{;n«'es  de  factions,  et  par  conséquent 
toujours  p<  ruieieirsp?;.  \.v  pai  ti  vainqnenr  ne 
demeura  jamais  uni  qu  auiaut  (jue  le  puni  op- 
posé conservait  de  la  force  :  aussitôt  que  celui- 
d  était  abattu ,  Fantre  n'étant  pins  retenu  par 
In  crainte,  ni  par  aucun  frein  intérieur,  se  li- 
vi  uit  ;i  de  nniivellrs  di\isions.  Le  i»arii  de  Cos- 
nie  de  .Medicis  prit  li-  dessus  en  1  M.iis 
coimne  lu  tacliun  vaincue  était  nombreuse  et 
composée  d'hommes  très-puissants,  il  conservt 
pendant  quelque  temps  l'union  dans  son  sein, 
se  conduisît  avec  douceur ,  ne  fît  aucune  faute 
préindiei;d»le  :'i  ses  int'^réls,  et  é\  ila  de  se  ren- 
dre odieux  au  peuple  par  quelque  ;)ciitMi  (pii 
pùi  être  interprétée  d'une  manière  désavanta- 
geuse. Alors  louies  les  fois  que  l'état  gouvtirnë 
parce  parti  eut  besoin  du  peuple  pour  rcasainr 
son  autorité  il  le  trouva  disposé  ;t  investir  les 
cliefs  d  -  t'iiis  les  [  riinuii'i.  (péils  déiiraiertt. 
Pciidaat  les  \ii({;lel  unans(jui  s't  coulèrent  de- 
puis I4ô4  jusques  en  14oo,  il  leur  accorda  six. 
fob  en  assemblée  générale  l'autorité  suprême 
de  la  balià. 

Ilyavnil  \\  Morenre,  eonime  nous  l'avons 
dit  plusieiir-i  loi^,  deux  eitovcns  tres-[)iiis-ants, 
Costnede  Medicis,  et  iNeri  Ca[)poni.  rseri  était 
un  de  oeui  qui  étaient  parvenus  à  la  considé- 
ration fOiT  des  moyens  connus  et  publics,  de 
sorte  qu'il  avait  beaucoup  d'amis  et  peu  de 
pariis  jiis.  Cosniecoi;i(  liait  de  son  côte  un  f;rand 
nom!  ire  des  uns  et  des  autres,  |>arce  qu'il  de- 
vait sou  crédit  également  à  des  moyens  pu- 
blics et  particoliere.  ~ 
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lanl  qu'ils  vécurent  tous  los  deux,  ces  citoyens  ,  1  état  dans  les  rues  et  dans  les  ))laces  publique^ 
obimreui  toujours  du  peuple  ce  qu'ils»  voulu- 


rent f  sans  ëprouver  de  difficulté,  parce  qu'ils 
réunissaient  la  faveur  a'  la  puissance.  Ma»  eQ 
^455  Neri  étànt  mort,  et  la  faction  opposée 
d»ni  iiiie ,  le  (iniivernemenl  eut  de  la  peine  :\ 
mainlenii"  son  autor  ité.  Les  amis  de  Cosuie 
eux-méwes,  qui  y  jouiraient  d'un  pouvoir 
très-étendu ,  contribuèrent  à "oe  cHan^ieineot. 
Pdivrëé  de  la  crainte  du  parti  contraire  qui 
était  éteint ,  ils  désii  aienl  alTaililir  rinfloence 
de  Cosme  de  Medicis.  Celte  dispositioti  lit  naî- 
tre les  dissensions  (jui  eiiienl  lieu  depuis»  en 
14(iO.  Dau6  les  assemblées  générafèâ'  dë  |*bÔ 
|li|^ta|t  ^  f administration  publique,  |f<Mi  en 
h  ooMeuier  aux  eliefs  de  l'état  (|e  nié  p|at 
■TOÎr  recours  à  l'aiitoriié  des  coii.seils  extraor- 
dinaires, mais  de  lernier  les  liouises,  et  d'en 
tirer,  par  la  voie  du  sort,  les  noms  des  ma- 
gistrats» selon  l'usage  des  ai 
)i|^d*^on.  piiaranWlca 
acs  de  leurs  desseins ,  Cosmc  n'avait  que  deux 
fBnjens  :  c'était  ou  d'eniployer  h  loice  :ivec 
les  partisans  qui  lui  reslui  nt  pour  rebsaisir  le^ 
rênes  du  gouvernement,  et  renverser  tous  ses 
adversaires;  ou  de  laiiaer  lea^eboies  prendre 
|i  rouie  qifon  Mr  traçah,  el  de  hin  enlen- 
^  à  ses  amia,  avec*  le  temps,  que  céuût  à 
eux>mômes,  et  non  à  lui  qu'ils  enlevaient  la 
consi  léraiion  et  le  [M)nvoir.  Il  clioi:sil  cette 
dernière  voie  »  bien  persuadé  que  cette  forme 
de  gouveroenenc  'ne  M  fi^aait  courir  aucun 
danger,  parce  que  les  boonee  étaient  pleines 
4ea  noms  de  set  amis ,  et  qn'H  pourrait  à  son 
gré  recouvrer  sa  puissance. 

lorsque  l-Morencf  eut  de  nouveau  créé  ses 
magistrats  par  la  voie  du  sort ,  tous  les  citoyens 
crurent  avoir  recoutré  kur  li|»erté.  Les  magis- 
tran  jugèrent  d'après  leurs  propres  opinions 
et  non  d'après  la  volonté  des  hommes  puissants. 
On  voyait  humilier  tantôt  l'ami  de  l'un  de  ces 
derni(M's ,  tantôt  <'elui  d'un  autre.  Plus  de 
solliciteurs  ni  de  présents  dans  leurs  maisons, 
qui  avaient  conmnie  d'en  étie  remi^ies.  Ces 
•loyeni  le  ironvtient  sur  ta  même  ligne  que 
eaux  qaik^  regardaient  depuis  long- temps 
dwnme  leurs  inferiedrs ,  et  voyaient  leurs  égaux 
pbcés  auHlessus  d'eux.  Loin  d'èire  accueillis 
et  honorés ,  ils  étaient  souvent  l'objet  des  rail- 
iMito  pnbtiqoes.  On  s'cmraiMridf  dte  et  de 


sansgai  deraucuu  ménagement.  Uss'aperçurê^ 
bientôt  que  c'éUient  enx'et  non  Cosme  quii  avait 
perdu  |a  puisùinoe.  Cosme  de  son  côté  avait 
l'air  de  n'être  pomt  insu  uit  de  ce  qui  se  passait. 
Aussitôt  qu'il  se  présentait  un  projet  afyrcablc 
au  peuple,  il  était  le  premier  à  j'appuyer.  Ou  re- 
demanda le  mode  du  cadastre  proposé  en  1427, 
a^nquèles  impositions  fussentréglées  par  la  loi  et 
noii d'après  le  simple  caprice.  Ce  fut  cequi  donna 
aux  grands  plus  d'effroi,  et  à  Cosme  plus  d'oo- 
casionde  les  faii  e  réfléchir  sur  leur  imprudence. 

Cette  loi ,  passée  malgré  eux  et  déjà  confiée 
au  magistrat  chargé  i^e  ton  exécution,  les 
(iM^à  aTunir  ptnt  étroitement  encore,  et  è  se 
rendre  auprès  de  Cosme  pour  le  prier  de  se 
pii0fnr  à  les  retirer,  ainsi  que  lui-même,  des 
mains  du  menu  [)ei»p!e,  et  réor{;aniser  le  gou- 
vernement de  manière  (|u'ils  pussent  recouvrer, 
lui  son  pouvoir,  el  eux  leur  considéraiion.  Cosuie 
répondit  qnUl  y  consentait»  powirvp  que  cette 
nouvelle  loi  se  fit  par  les  voies  onjlinaires,  avec 
l'agrément  du  peuple,  et  non  par  la  force, 
moyen  dont  il  ne  voulait  j)as  entendre  parler. 

On  proposa  donc  aux  couseds  une  loi  pour 
rétablir  de  nouveau  l'autoriié  du  çonseil  exlrn- 
ordinatre.  On  ne  put  la  ftire  accepter.  Alors 
tiét  grands  irevinrent  trouver  Counè  'et  le  conju- 
rèrent ,  en  vrais  suppliants,  de  consentir  à  la 
foi  n)aiii)[i  (l'une  assemblée  {;«'nerale.  Il  s'v  refu- 
sa, deMi  ani  les  réduire  au  |>oiulde  reconnaître 
entièrement  léur  ërfenr;  BonatoCoahi,  gon- 
^nier  de  justice,  ayant  voulu  former  4tfii 
a^mblée  sans  son  consentement,  Cosme  le 
rendit  tellement  le  jouet  des  seigneurs  qui  sié- 
j;eai'iii  av<'f  lui,  qu'il  en  | crdil  la  léle,  et  fut 
renvoyé  dans  sa  maison  comme  im  homme  dont 
l'esprit  était  ^ré.  Néanmofait  OomiB^lh^flÉt 
pas  été  pttdm  de  i^isaei^  aller  let  affaires  an 
point  de  ne  pouvoir  plus  ensuite  Iesdiriigieri||M 
ses  dt'sirs  ,  loiS(]ue  I.uca  Pilti,  homme  coura- 
geux et  enticpicnant ,  fut  parveiui  a  la  place 
de  gonlalonier,  Cosme  jugea  à  propos  de  lui 
laisser  conduire  cette  entreprise,  afin  que,  s'il 
y  avait  quelque  blâme  à  encourir,  il  retombât 
en  entier  sur  Pitli. 

Au  commencement  de  sa  magistrature,  ce 
gonfalonier  proposa  plusieurs  fois  au  peuple 
le  rétablissement  de  la  ùaltà;  voyant  que  ses 
tenutivet  étaient  infructwei»!  iMiÉça  le| 
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mcmbrei  ^  'epnaeils,  s*einporu  en  termes 

injuricMiK  et  pleins  (le  hauteur,  tt  joignit  bientôt 
les  actions  aux  injures.  Dans  le  mois  U'aoùt  de 
l'année  1458,  la  veille  de  St-Lanrent,  ayant 
ifmpli  le  palais  de  gens  armés,  il  assembla  le 
p«M)j#liir|9plaoe,.et  liîi  arracha  par  la  vio- 
lence et  lUttrmes  à  la  main  une  adhésion  qu'il 
n'avait  pu  en  oLlenir  volontairenv  nt.  S'empa- 
raiii  (lon<-  du  gouverneuienl ,  ils  t  m  ni  un  con- 
seil extraordinaire,  remplissent  les  premières 
nagiitfajMiftV  ^       d'un  petit  nombre  de 
citoycnt ,  fllCKSoent  par  la  terrenr  j^autorité 
qu'ils  avaient  recouvrée  [»ar  la  f(irre  ;  en  consé- 
quence ils  bannissent  Jcrùnit'  Maccliiavelli  ainsi 
quequeltjues  autres,  et  eu  dépouillent  plusieurs 
de  leurs  dignités.  Feàr         jpoûit  gvdé  ton 
hàf  e»fto!loie  ftit  dans  là  suite  déclaré  rébelle  ; 
en  paroooirant  l'Italie,  pour  exciter  les  princes 
à  la  guerre  contre  sa  patrie ,  il  fut  arivié  dans 
la  Lunifjîane  par  la  irahistm  de  1"  un  »!(  s  seigneurs 
de  ce  pays ,  auicue  à  Florence ,  el  mis  à  mort 

dans  la  prison. 

Ce  nouveau  gonvernement ,  pendant  les  huit 
années  qu'il  dora,  se  rendit  insupportable  par 
ses  violences.  Cosmo,  déjà  afiaibli  p  ir  rà{;e  et 
par  sa  mauvaise  saule ,  ne  pouvait  plus  pi  endre 
part  aux  aifaires  pubii(]uesoommé  il  le  finsait 
auparavant  ;  ce  qui  bûssait  l'état  en  proie  à  la 
cupidité  de  qudques  dtoyens.  Liica  Pitti  fut 
fint  chevalier  en  récompense  du  service  qu'il 
venait  de  rendre  à  la  république  ;  mais  ne  vou- 
lant ()as  se  montrer  euvers  elle  nioius  recon- 
naissant qu'elle  ne  l'avait  été  à  son  égard ,  il 
changea  le  nosd  des  prieurs  deacorpsde  métiers 
en  celui  de  prieurs  de  la  liberté,  afin  qu'ils 
conservassent  au  moins  I(>  titre  de  re  qu'ils 
avaient  perdu.  Il  statua  aussi  qu'à  l'av(n!r  le 
goufalonier  siégerait  au  milieu  des  recteurs,  au 
lieu  de  se  plaoçr  à  leur  droite  comme  il  le  faisait 
auparavant.  Afin  que  le  ciel  parût  àmir  part 
à  cette  entreprise ,  il  ordonna  des  processions 
publiques  et  des  prières  soltnn<  Iles  pour  le 
remercier  du  rtlablissemeni  de  ce  nouvel  ordre 
de  choses.  Pitti  fut  comblé  de  riciies  présents 
par  la  seigneurie ,  par  Gosme  de  Hëdids ,  et 
pur  la  ville  entière  qui  s'empressa  de  suivre  leur 
exemple.  On  estima  que  ces  présents  montaient 
à  la  somme  de  vin{;t  mille  ducats  Son  aiiioi  ito 
s'accrut  au  point  que  ce  n'était  plus  Cusme, 
mais  Piiii  4ui  gouvoroait  l'éiati 
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Celui-ci  prit  tant  de  confiance  dans  son  pou- 
voir, qu'il  comm<  nea  la  construction  de  deux 
édifices  d'une  ma^uiliccnce  vraim^t  royale. 

fûn  à  norâMi&'^fT  npii  iMii^^ 

n'en  est^oigné  que  d'un  mille.  Jamais  on  n'avait 
vu  de  simples  citoyens  élev(  r  un  palais  sembla- 
ble surtout  au  premier.  Aucun  moyen  extra- 
ordinaire n'était  épargné  pour  venir  à  bout  de 
son  entreprise.  Non-seulement  la  cité  el  les 
parUculTeri  rd  ^Ssdëiir'déé 'présents',  lÉtM 
fbahussaient  touk  ol  <^  pouvait  lui  être  ûâlé 
pour  ses  contructions ,  mais  encore  des  conunoh 
nés  voisines  el  des  peuples  entiers  lui  offraient 
des  secours.  Tous  les  bannis  ,  tous  les  lionimes 
coupablesdemcurtrc,devol,oude  quelque  autre 
crime  qui  kttir  Taisait  criiundre  iin  'dil^iMi 
public,  trouvaient  un  adfeassâi<édàn8  C(eîi'éâ* 
fices ,  pourvu  (|u'ils  fus>eni  capables  decOn(ri« 
buer  à  Irur  construciion.  Ses  autres  eolIègiiés 
n'elevaienl  pasà  la  vérité  dcâbàlimenlscommé 
Pitti,  mais  ils  o'éiaieilt  ni  moins  avides  ni  moins 
violents  que  lui  ;  de  sorte  que  si  Florence  n^était 
minée  au-dehors  par  auciuie  gûérré,  étlè  était 
épuisée  au-dedans  par  ses  propres  citoyens.  Cé 
fut  dans  «  e!  intervalle  qu'eurent  lieu  les  guer- 
res du  royaume  de  tapies,  dont  nous  avons 
parlé ,  et  celle  du  pape  Pie  II  dans  la  Romagne 
contre  les  Malatesti ,  auiquels  il  voulait  cilèvier 
la  possession  de  Rimini  et  de  Cesène.  Ce  ponlilift 
termina  sa  carrière  au  milieu  de  ses  entreprises 
el  (le  ses  projets  de  croisade  conli c  les  Turcs. 

Florence  conlinua  à  être  agitée  par  des  dis- 
sensions. Elles  s'insinuèrent  dans  le  parti  de 
Cosme  de  Hédicis  en  1465.  Nous  avons  rap- 
poriélenrs  inotifisetles  moyensquesa  prudence 
lui  suj;(;era  alors  pour  les  calmer.  En  1404,  les 
inlii  iiiil(-s  de  CoMue  empii  crent  au  ituint  qu'il 
en  mourut.  11  lui  regrette  de  ses  amis  el  de  ses 
ennemis  ;  oeuxqui  ne  l'aimaient  poiui,  à  cause 
deson  influence  dans  le  gouvernement,  craigni* 
reni  cependant  après  sa  mort  de  voir  oonsom* 
mer  leur  perle  et  leur  ruine  j>ar  ces  hommet 
en  place  dont  ils  avaient  vu  la  rapacitc  de  son 
vivant ,  (|uoi(iue  le  respect  c|u'il  inspirait  leur 
en  imposât  et  toit  quelque  frein  à  lemv^tstèi. 

■  Le  Palau  de  Florence  qu'on  appelle  eii40re«  de  sou 
nom,  le  palali  PItfl , ot  oeenpé psr  Mi gUliidr dné  8» 

Toscane.  C'est  là  t]\\r  fc  Imiivc  cette  paierie  qui  renferme 
line  des  plui  ridies  collociioos  de  l'auiven  en  utiqaea, 
WHswg  etptuiw  tii<clwwi.  sio.  "  ^-^ 
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Vitm  «Ml  Éb  ne  lear  donnait  ff^  btwiooiip 
de  oonfianoe ,  quoiqu'H  fia  hoMlide  Moi;  il» 
pensaient  que  la  faiblesse  de  sa  santé  et  son 

inexpérience  dans  ht  manioment  dos  affairos 
d'étal  robIi(;erait'iil  à  avoic  des  nit-ria;;('MH'iii.s 
pour  ces  hooiincs  avides,  qui  se  livruraiciii  à 
tomleteicèsani  garder  anciMe  tktÊOé,  La 
Bort  de  Gosme  de  Médidaeiflita  donc  des  re- 
gorets  très- vils  dans  tous  les  cœurs.  De  tous  les 
hommes  célèbres  qui  noso  sont  pas  abanHonnr's 
à  la  profession  des  armes,  il  fal  le  plus  illusiiv 
et  le  plus  renommé  qui  ait  jamais  existé,  je  ne 
dit  ptt  lenleiiiMit  àFloreMaé  miieBcore  dana 
tonte  antre  répahUiine.  H  ràB|Mna  aur  ses 
contemporains,  non-seulement  par  son  pouvoir 
et  ses  richesses,  n)ais  encore  par  sa  prudence, 
sa  libéralité  et  su  nia{;niticencc ,  quaiilés  qui 
eoBOOiimrent,  «fec  aes  autres  vertus,  à  le  ren* 
dra  en  4|nelqne  aorie  te  aonveraio  de  aa  patrie. 
On  connut  encore  mieux  après  tainoirt,  quand 
Pierre  son  fiU  voulut  reconnaît  resfs  proj.iietrs, 
jusqu'à  quel  poii.i  il  avait  viv  ;;(  nrreii\.  Il  ne 
se  trouva  pas  un  ciiuyeu  de  quelque  iniporiance 
tvquel  Coque  n'eAt  prêté  de  grosaea  aomoiea 
d*arigent  ;  il  le  feisait  sonrent  sana  en  être  prié. 
A  rinstaot  où  il  apprenait  qu'un  citoyen  distin- 
gué était  dans  le  besoin  il  venait  à  son  secours. 
Sa  magnificence  éclata  dans  le  {jrand  nombre 
d'édifices  bâtis  à  ses  frais.  A  Florence  il  recon- 
itmiait  tes  couvents  et  les  ^flises  de  Saint-Marc 
Cide  Saint'Laurcnt ,  ainsi  que  le  OMnastère  de 
Sainte-Vcrdiane  ;  et  dans  Ii  s  monta^rnes  de  Fie- 
sole,  Sainl-Jér(')tn"  et  l  ahliaye,  ainsi  qu'une 
^lise  des  frères  mineurs  <  dans  le  Mugello. 
n  éleva  en  outre  dans  l'église  de  Sainte^Groix , 
dans  celle  des  frères  serviteurs  *  d*  Agnoli  et  de 
Saint-Miniat,  dis  autels  et  des  chapelles  riche- 
ment décorées.  Il  ne  se  contenta  point  de  con- 
struire ces  templt  j.el  cesehapelles,  il  les  enrichit 
encore  des  ornements  et  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  pompe  des  cérémonies.  Outre 
ces  édifices  sacrés,  il  fit  bâtir  des  maisons  par- 

■  Ordre  de  moines,  fonde  par  François  de  Paul.  On 
Isi  appdail  à  Puis  iK>iu-iioinin««.  paroe  gus  LoahlD  et 
Cbarin  VIII  appelaient  «ImI  FnDfioia  de  Fan!  «t  aes 

*  Autr^Piiiée  noiaeaqoiaeooaaMraiaatpliiipMv 

UcaIi^^eTnpnt  a  i  serTire  Ac  la  vierpe  Marie,  4wrt  "IftT 
ne  parlons  que  parce  que  Paul  Harpi  ou  fru^u^^H 
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licuUères.  Celle  de  Florence  répondait  èiiP 
ipnndeqr  d'un  dtVfW  .Bussi  distingtft-iNt 
possédait  quatr0«n^«  dtuées  à  Carrege,  I 

Fiesole,  à  Cafofyfyinelo  et  ù  Trebbio.  C'étaient 
autant  de  palais  plus  dignes  d  un  souverain  que 
d'un  simple  particulier.  Gomme  il  ne  lui  suffi- 
sait poiH  4ri«n  MMn«ié«  Ml  par  la  tm> 
gnifik^nce  de  ses  édifices,  il  fit  encore  bâtfri 
Jérusalem  un  asile  pour  les  pèlerins  pauvres 
ctinlirnics.  11  employa  à  totitesces constructions 
des  S(*iiinies  irî'S-considérables.  Quoique  ses 
palais,  ses  dépenses,  ses  ridiesses,  fussent 
«Iles  d'un  souverain,  et  4fi9  ftt  comme  lè 
prince  de  Florenoe,  û  ant  toujours  néanmoine 
tempérer  cet  ériat  par  sa  prudence,  et  rester 
dans  les  bornes  dr  coite  décence  modeste  qui 
convient  au  simple  citoyen  d  une  republique. 
Son  maittiien ,  ses  discours ,  son  îniâienr,  aaa 
équipages,  les  alliances  qnniIlBiiil^llMtihilÉ 
çait  chez  lui  le  particulier  le  plus  modeste.  Il 
savait  que  tout  ce  qui  a  de  l'éclat  et  qui  frappe 
journellrnicnl  les  yeux  excite  plus  l'envie  qu'il 
n'a  de  valeur  réelle,  et  qu'il  Juut  couvrir  ces 
avantages  du  voile  d'une  sa|^  muJÉilWiy 
Lorsqu'à  fut  dans  le  cas  de  mariai  llâM^ 
ne  chercha  point  à  les  allier  à  des  maisons  de 
princes,  mais  il  fit  épouser  à  Jean,Cornélie,  de 
la  laiiiille  des  Alesvandri  ;  et  à  Pierre,  Lucrèce, 
decelledes  luruabuoni.  De  sesdeux  petites  hlles 
nées  de  Pierre,  Blanche  et  Nanine,  il  marit 
la  première  i  (^lillaume  Paari ,  et  h  seconde  à 
Bonard  Ruocellai,  Personne  de  son  temps,  ni 
parmi  les  princes,  ni  dans  les  répiil»li(|iies ,  ne 
d«  velo|)|>a  autant  d'inielli{;enre  (\ur  lui.  De  là 
vint  que,  au  milieu  ces  vicissitudes  de  la  loriune 
et  de  Textréme  versatilité  de  ses  fÉfttoyens, 
il  sut  gouverner  l'état  pendant  trente  et  un  ans. 
Rempli  (le  pénétration ,  il  savait  prévoir  le  mA 
de  luin,  l  airrlcr  à  temps,  et ,  dans  le  cas  où 
il  ferait  d<  s  progrès,  se  préparer  UQ  abri  contre 
ses  atteintes.   "  '     '•  "' 

Non<eeulement  il  tridfl^  au-dedalis  4er 
l'ambiiiun  de  ses  rivaux ,  mais  il  sut  encorv 
triompher  au-dehorsde  celle  des  princes,  avec 
tant  de  l)onheur  et  de  safjesse  que  tous  ses 
alliés  et  ceux  de  sa  patrie  balancèrent  ou  (!<'- 
truisirent  la  puissance  de  leurs  adveisuircs, 
tandis  que  ses  ennemis  perdirent  leurs  èfiorta» 
leur  argent ,  et  aMlj|uerols  même  leurs  états. 
Les  Vénitiens  «rîottt  wm^ttÊm^fâm^H^ 
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paMe  :  îiiMM^bii  «bmHm  fUlippe,  éét  dé 
Ifilan,  ils  famk  Ml^jMn*'  faiiK|aeiin;  dès 

qu'ils  s'en  furent  trfpar^ ,  Philippo,  ot  après 
lui  FiMnrois  Sforrp,  no  ("csst'i ml  di'  les  vaincre 
elile  les  humilier.  Lumiue  ces  nièiiics  Vi  ni- 
tiens  se  liguèreni  avec  le  roi  Alplionse  contre 
Iv  nipabllt|iie4e  Plorenoe,  fl'viH  t  boif»  par 
son  cnklii ,  d'épuiser  d'argent  Maples  et  Ve- 
nise, à  un  le!  point  que  rps  doux  puissances 
furent  nMluilfs  à  recevoir  la  paix  aux  coiidi- 
liuus  auxquelles  on  vuulul  Lien  la  leur  accorder. 
Les  noaibreasMT  MbéNI^  «Mnk  iesqueUes 
Cosna^  IMdtdiÉMNk  lÉiier  an  dedans  et  ao 
dehors  eurent  donc  une  Issue  heu  euse  ponr 
lai;  et  funeste  pour  ses  ennemis.  Lesdisst'nsions 
intërîeu:  esau{;meiiirn  ni  toujours  son  inniiciMc 


«É  liBBiiMr  de  la  dMaité  pour  qaTi 
se  tnmTftv  fMjûéi^^devable  envers  etta, 

lorsqu'il  examinait  ses  livres  de  comptes. 

Cosme  de  Mc'dicis  «'lait  d'une  taille  ordinaire 
et  d'un  teint  ulivùtre  ,  mais  son  air  inspirait  le 
respect  ;  il  ne  fut  point  savant ,  mais  il  se  dis- 
tingua par  iiB  très-firaiid  JogcBMat  atana  |i|H 
grande  éloquence.  Obligeant  ettTHites  aans» 
plein  de  cotnmiséraiion  pour  les  pauvres ,  intë- 
res  aiit  dans  la  conver-aiion  ,  judicieux  dans 
le  conseil ,  prompt  pour  l'eieculion  ,  il  mettait 
de  b  llnessa  dans  ses  bons  mots  ou  de  la  di- 
gnité dans  ses  réponses.  Rcaaod  iMaâ  M 
ayant  fait  dire  au  commencement  da  son  exil 
7«f  In  poule  couva'u,  Cosme  répliqua  qu'elle 
pour  rail  vutl  couver,  étant  hors  de  son  nul. 


dans  le  gouvernement,  cl  les  (jucires  ëtran<  .  l>'au(res  rebelles  lui  ayant  fiait  entendre 


gères  a{ouièrent  à  son  pouvoir  et  à  sa  répata- 
lioa.  n  Tëanhàl'ëiatdeFlorcMé  Borgo  ,  San- 

Sepolchro,  Hontedoglio,  le  Casentin  etleYal 
di  Ba{jno;  ses  ennemis  durent  leur- ahaissetïient 
à  son  niei  ili'  et  :i  sa  fortune,  et  srs  ;iMiis  leni  rle- 
vaiiuu.  il  claii  ne  en  I58D ,  le  juur  deSl-Cosme 
et  dé  St-Damiea.  La  première  partie  de  sa  vie 
fut  traTersés  par  beaucoup  de  pidnes,  comme 
le  prouvent  son  exil ,  son  emprisonnement  et 
ledanijer  au(iue!  il  fniexposf',  lorsqu'il  accom- 
pagna Jeau  XXII I  au  concile  de  (^onstain  e  '  ; 
il  courut  aussi  de  grands  dangers  après  la  dé- 
position de  ce  pontife ,  et  ne  sauva  sa  vie  qu'en 
fuyant  à  Faide  d'un  dé{piisenient  ;  mais  i  fige 
dequaranteans  il  devint  si  heureux,  qucnon- 
setilemcnl  ses  allies  dans  les  affaires  d*«'tai , 
mais  encore  les  régisseurs  particuliers  de  sa 
ibrtmie  danstoalei'Ettrope ,  curent  partà  son 
bonhédr^  Ce  fut  danscette  source  que  puisèrent 
d'immenses  richesses  beaucoup  de  familles  de 
Florr-nce,  entre  autres  celle  des  Tornalmoni, 
d«*s  r.riH  i ,  dis  Portinari  et  des  Sasselli.  Outre 
ces  maisons ,  toutes  celles  qui  étaient  dirigées 
par  la»  »  ou  qui  éimut  liées  d'intérêt  avec  lui , 
s'enrieyrant  pffodl|^osement.  C^Mriqa'fl  fit 
des  dépenses  continuelles  en  constructions  de 
temples  et  en  aumônes,  il  s<'|»la'f]n;iit  queNiue- 
fois   ses  amis  de  n'avoir  jamais  pu  Uepcuser 

*  Gb  papf.  nommé  Coriaro,  (  nrviire  ;'v;int  d't  trr  pon- 
fllB,  dépoMS  par  le  concile  de  Couslaooe,  fut  pris  au  uio- 
ment  où  fl  ftaytlt  dëitaM  en  podllkNi,  et  II  iMMimt  en 
prison  à  Manheini.  Ce  fut  S  c«-  même  ooadtoqosflvnt 
brùUa  Jean  Jiw  «t  JteOaM  d«  PngiM» 


qu'Ui  ne  dormaient  pa*, — Je  te  avi»  kîem,  ditr 
U,  ptusque  je  iemr  ai&té  le  iômmeU.  Lonqua 

le  pape  Pie  II  excitait  les  princes  à  une  croi- 
sade contre  les  Turcs,  il  dit  de  lui  :  C'est  un 
vu'iUard  tjui  fait  une  entreprise  de  jeune  homme. 
Des  ambassadeurs  vénitiens  venus  à  Florence 
avec  cens  du  roi  Alphonse  se  pbigoaat  de 
celte  république ,  il  leur  montra  sa  tétedéoou- 
Tcrte ,  et  leur  demanda  de  quelle  couleur 
étaient  ses  cheveux?  Sur  la  réponse  qu'ils  étaient 
1  lunes,  il  répliqua  :  Datu  peu  ceux  dévot  sina- 
teun  smml  oumi  blmui  que  les  mîMit.  H  ré* 
pondit  à  sa  femme  qui  lui  demandait,  quelques 
instants  avant  sa  mort ,  pourquoi  il  tenait  ses 
yeux  terinés  :  Pour  1rs  y  accoutumer .  Quelques 
citoyens  lui  disant,  après  son  retour  d'exil ,  (juc 
c  était  désoler  la  ville  et  offenser  Dieu  que 
d'en  chasser  lant  de  gens  de  biea,  il  répliqua 
ftts  mis««  aoloil  urne  «itfe  éûeiie  qu'une 
ville  perdue  ;  que  deux  ou  trois  aunei  de  drap 
rouge  suffisaient  pottr  fnin'  un  hnmmc  de  bien  ; 
que  Les  réncs  d'un  étal  ne  pouvaient  point  se  tenir 
daittdeemmiuembwrrauées  d'un  chapeteL  Ces 
paroles  foumirant  pTéleue  à  ses  ennemis  da 
l'aocuser  d'être  plus  animé  d'un  sentiment  per- 
sonnel que  d'amour  del»  patrie,  et  d'avoir 
nioitis  d'affection  pour  l  autre  inonde  que  pour 
celut-ci.  Je  passerai  sous  silence  plusieurs 
amres  bous  omis  de  lui  que  l'on  pourrait  en- 
core citer.  Cosme  ainm  et  protégeii^gensde 
lettres;  dislîncué  alors  parmi  eux,  Argyropolc, 
Grec  d'origine  * ,  fut  amené  par  lui  à  Florence 
'.  Jrffnpokt  ptai  g«oéralem«iit  ooooo  ton  le  nooi 
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afin  qu'il  apprît  sa  lanfjoe  matfrnelle  à  la  jeu- 
nesse dp  cette  viiJe,  et  qu'il  lui  communiquât 
ses  autres  connaissances.  11  nourrit  dans  sa 
maison,  etjifnabeuifioiipttMKilioFiciDo,  qui 
KMWcita  h  pbikwophie  de  Haion  ^  Désirant 
lui  faciliter  Avantage  l'étade  des  .lettres  »  et 
jouir  plus  commodf^niont  de  son  commerce ,  il 
lui  donna  une  propriété  voisine  de  la  i>ieDne  , 
àCarrcgge.  La  sage  politique,  les  richesses,  la 
msoière  de  vivre  et  la  fortune  de  Gosme  le 
firent  cMrir  et  craindre  des  florentins ,  et 
lui  concilièrent  à  un  de^ré  prodigieux  l'estime 
des  princes,  non-seulement  de  l'ItiHo  ,  ma;s 
encore  de  toute  l'Europe.  11  laissa  a  ses  des- 
cendants des  fondements  si  solides  pour  élever 
l'édifice  de.  leur  fortune,  qu'ils  purent,  en  ré- 
galant en  mérite,  le  surpasser  de  beaucoup  en 
puissance^  et  jouir  dans  toute  la  cliroiientë  de 
raiitorité  qu'il  exerçait  dans  Florence.  CcjKin- 
dant  vers  la  fin  de  sa  carrière  il  éprouva  des 
çbagrfa»  très^euisants.  De  ses  deux  fils,  Pitfre 
et  Jean,  9  perdit  odui-d,  dans  lequel  il  avait 
placé  son  principal  espoir ,  et  vit  l'autre  dans 
un  état  de  faiblesse  et  d'infirmité  qui  le  rendait 
peu  propre  à  gérer  les  affaires  i)ubliqiies  ,  et 
même  les  sie(in^.  Se  faisant  porter  dans  les 
dlDRjrentes  parties  de  sa  maison,  après  la  mort 


é'ArgyrophUf.  Cosmc  de  Médedi  loi  conn.i  IVdocation  dp 
•oa  1U«  et  de  soa  nevea.  Il  dédia  m  ouTrages  *  la  ta- 
wmt  ét  VéâMê,  Và  eradalmt  an  tadoeHou  d'ArMoto. 

•  Marfilp  ririn  f-trïit  un  chanoine  dp  Florence,  gui  a 
doDQé  uoe  traducliuu  (te  Platon ,  et  des  déCaoteon  de  sa 
pbilMQplile.  flooMiM  Plotln,  lanbliqite .  etc. 

•  Sa  ma'snn  dimna  dans  la  su'i'.e  h  l'ÊRliiC  troîs  sohtc- 
raioipootifcs  :  L^o  X,  Clément  VU  et  Léon  Xt,  et  pla- 
*an  «irAiMaii  ê  1ê  FMMi,  den  MlMi,  CMberiw  de 
Médioii,  mariée  à  Henri  II ,  et  Mario  r)r>  Afédcds,  épooae 
de  Ueori  IV..  Elle  t'allia  aoui  à  plusieun  autres  court  de 
rSurope.  Âprte  ifeir  gourané,  pendast  plai  d'un  rièele, 
la  i^pniiliqtie  dcFlireace,  par  rinîTucncp  que  lui  don- 
naient set  richesses,  ton  crédit  et  ses  Ulentt.  elle  en  ob- 
Uni  i«  NmcniMU  MMdltiln.Jll6n^  da  MMidi 
reçut  le  titre  de  duc  d(^  Florence  t/a  <5SI ,  de  Tempereur 
Utarl«s  Quitit ,  et  eu. 1532.  do  f^pe  GliëiiieQl  VU.  Gutme 
Àl le  Grand,  qui  lui aueoddi ,  reçnt  «eloi  de  frand-dne 
àr  T  ii  Jiric  i  ri  f  .)!)  *,  et  eul  sept  taccesseurt.  En  vertn 
d  uu  irmi^t  €<ui»du.eu  1735  enife  rcmpereur  Cbariet  Vl« 
la^raooe  cl  l'Eipn^.  «et  dU*  petta  in  vuÊu  da  dar- 
n't  1  Je  m  Oasloii  Médicis.  mort  sans  eufants  en  l"37, 
dans  ccl]^j|^j^ç<iis,  duc  de  Loraine,  mari  de  l'hérir 
lAiv  dé  aHMmTWarieThértie,  et  «tad  da  gnnd<dae 
deTotcnnr ,  nrtin'n.:':nrr.t  rf^pTinri!  Telle  ftit,  pendant  envi- 
|OQ  trois  iiècks ,  il  furiijae  de  c«Ue 


de  son  fils,  il  dît  en  soupirant  :  Elle  est  trop 
grande  pour  une  fi  petite  famille.  11  se  sentait 
humilie  en  pensant  qu'il  n'avait  rien  ajouté 
d'honorable,  par  aucune  eqnqi^f  aux poeses- 
sions  de  Florenee;  .H  avait  d'autant  plus  de 
re(>rct,  qii*i|  croyait  avoir  été  trompé  par 
FrançoisSforce.  Celui-ci  lui  avait  [  irotTtis,  avant 
de  s'emparer  de  la  souveraineté  de  Milan ,  que, 
lorsqu'il  serait  n^tre  de  cette  viUe,  il  ferait  la 
conquête  de  Lnoques  pour  les  Flfli!enlûis; 
cette  proUMase  ne  Ait  point  réalisée ,  paroeqoe 
le  comte  changea,  de  sentiment  en  changeant 
de  fortune.  Devet)'i  (hic  do  >filan,  il  voulut 
jouir,  au  sein  do  la  p.ii\,  de  l'état  qu'il  avait 
acquis  par  la  ({uerre;  il  se  refusa  M  toute  entra- 
prise  ,  soit  en  fiiveur  de  Coame,  soit  lea 
faveur  de  tout  autre,  et  ne  prit  plus  les  arm^ 
que  lorsqu'il  y  fut  contraint  pour  se  défendre. 
Cette  conduite  causa  beaucoup  de  peine  à 
Cosme,  auquel  il  sembla  que  ses  efforts  et  ses 
dépens(^  pour  procurer  l'élévation  deFrauçoig 
Sforce  n'éiaient  payés  que  par  l'ingraiitufto  et 
l'infidélité,  11  sentait  en  outre  queseainfirmiiés 
l'empécbaifîDt  d'apporter  la  même  surveillance 
qu'autrefois  dans  les  affaires  publiques,  et 
dan$  celles  qui  lui  étaient  personnelles  ;  de 
sorte  qn'il  voyait  les  «(leset  les  autres  a'avanocr 
verslôir  ruioe,  La  fortune  de  l'éiat  éiait  dil«r> 
pidée  par  les  dloyens ,  et  la  sienne  par  ses  fils 
etsesrégissf^irs  :      diffrrcnrs  motifs  livrèrent 
à  rinquiétutie  N  s  ileinii  i;,  if  nips  de  sa  vie;  ce- 
pendant  il  mourut  cuuible  de  gloire ,  et  laissnnt 
à  b  poaiévité  un  nom  trèa^fliusire.  Dans  Plo- 
reooe. ^aa  dehors,  tous  les  citoyens  et  tous 
It'S  princes  de  la  chrétienté  témoignèrent  à 
Pierre,  son  fils,  l^urs  rejjreis  sur  sa  mort.  La 
ville  entière  accompagna  son  convoi  funèbre  :  il 
fut  inhumé  avec  la. plus  grande  pompe  dans 
l'égUse  de  $t-Uuirent4  Par  un  décr^puUîc  on 
le  nomma  Père  de  la  Pairie ,  et  l'on  en.  gr^Tn 
l'inscription  sur  sa  tombe.  Que  l'on  ne  ,  soit 
point  surpris  si  j'ai  imité  ceux  qui  écrivent  la 
vie  des  princes  ,  et  non  les  auteurs  de  ,riiisto^p 
générale,  en  i-apportantles;gMïlionsd|$.jCosin^ 
de  Hédicis;  comme  il  fut  un  homme  rare  dans 
notre  cité.  J'ai  dû  le  louer  d'une  manière 
extraordinaire., 
Dans  le^mps  où  Florence  et  riiajie  étaient 
^  position  dont  nous  î|,vqps,,pftr|g  pUis^ 
I  hautf  Louis  Xl,rm  de  France, avait  sur  les 
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bras  une  guerre  très-considérabic ,  que  lui 
aytient  suscitée  ses  barons  secondés  par  Fran- 
çoÎÊt  djic  de  Bretagne,  et  Charles,  duc  de  Bour- 
gog^.  Cette  guerre  Toccupa  tellement  qu'il 
ne  put  SOflfjoi-  à  soiili>nir  Jean,  duc  d'Anjou, 
dans  ses  cnlieprisrs  contre  \,\  rt'|)ultli(juc  de 
^ùncs  et  le  royaume  de  tapies.  Pensant  au 
epotràire  qi|1l  avait  liii<'iiièiie  htÊfnn  du  se- 
cours des  autres,  il  donna  à  François  &one, 
duc  de  Milan ,  la  ville  de  Savonc ,  restée  au 
pouvoir  des  Français,  et  lui  fil  entendre  qu'il 
ne  s'opposerait  poiai  à  ce  qu'il  se  rendit  maî- 
tre de  Gènes  s'Û  le  voulait.  Sforce  saisit  cette 
opcasion  avec  p^iisir,  et  s'empara  en  effet  de 
cette  ville ,  soc^idë  par  le  crédit  que  lui  don- 
nait son  alliance  avec  le  roi,  et  par  les  secours 
des  Adorni.  Pour  se  montrer  reconnaissant 
des  bienfaits  (]u'il  avait  revus  ce  monarque, 
il  jljDil  envoya  quinMoeoU  hoijunes  4fi  eavaierie 
cominandës.iMir  Gaieu  son  fiisa^në» 

Ferdinand  d'Aragon  cl  Fnuiçi^  Sforce, 
celui-ci  duc  de  Loniharilie  et  souverain  de 
Gènes,  et  l'autre  possesseur  du  royaume  en- 
tier de  IVaples,  tirent  alliance  ens(uuble  et 
cbercbèrieDt  ks  moyens  d'affier^iMr  leîu:!^  âau 
de  manière  ^  en  jouir  paiaibf^ieiit  pendant 
leur  vie,  ^  à  les  laisser  librement  à  leurs  hé- 
ritiers après  leur  niori.  Vn  conséquence  ils 
jugèrent  que  les  intérêts  du  roi  cvifîcaieul  qu'il 
se  délivrât  de  ces  barons  qui  s'eiaieui  déclarés 
oontre  lai  dans  la  guerre  de  Jea^  Âpjpn.  Ils 
furent  aussi  d'avis  que  le  duc  devait  lira,vall|er 
à  la  destruction  des  Braccio,  ennemis  naturels 
de  sa  maison ,  ei  dont  Jacijues  Piccinnino  avait 
porte  la  réputation  j.ufrriére  au  [)lus  haut 
|H)intdecâà)riliÇePiccinnioo,  dev  enu  le  ure- 
mier  capittina  dé  ritalie,  et  ,  ne  possédant 
point  d'état ,  était  à  craindre  pour  ccuv  qui  eu 
possédaient,  surtout  («jur  le  duc  de  Milan  au- 
quel son  propre  exemi>ie  persuadait  i(u"il  re 
pourrait  ni  oopseryer  les  siens ,  ni  en  assui  er 
k  succession  à  ses  énÇuits^  tant  que  Piccin- 
joino  vivrait.  Le.  rai  |li  dofic  tous  ses,  efforts 
pour  se  ménager  un  aoQpmmodemeiit  ses 
barons,  et  employa  toute  l'adresse  possible 
afin  de  leur  inspirer  de  la  confiance.  11  réussit 
dans  son  dessein ,  parce  que  ces  seigneurs 
voyaient  ë>'idemmcnt  leur  perte  dans  la  conti- 
nuation de  la  guerre  contre  le  roi,  tandis 
qu'elle  leur  seablaitau  bmmbs  (Vwi(<iinit*iliio 
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liaient  à  ses  promesses  et  traitaient  avec  lui. 
Comme  l'on  cherche  loiyours  à  éviter  plus 
voloiià^rs  lel  ittnlMntéfe     cen  qai  soal 

incertains,  1rs,  firiiwb- |>â^»é|^  -ftiEl|liii(t 

tromper  les  hommes  moins  puissants  qu'eux. 
Ces  sei{jneurs  crui  eni  à  la  pai\  <jue  le  roi  leur 
offrait ,  en  voyaut  les  dangers  nianifesitcs  de  la 
guerre;  ils,seramirMealrasflBmai|f,e|f  |bm> 
vèrent  avec  le  temjM.leur  destmclioii  dé  éittè- 
rentes  nMUUèns,'  et  ions  dlfVérenU  préiaxtes. 
Cet  exemple  effraya  Jacques  Piccinnino  qui 
se  trouvait  à  Sulmona  avec  ses  trou[>es.  Pour 
ôter  au  roi  de  I^iuples  l'occasion  de  l'opprimcrf 
il  dmidiaà  se  réconcilier  avec  le  due  de  Ifi* 
lan,  par  l'entremise  de  ses  amis.  Le  doc  lui 
ayant  foit  les  offres  les  pins  engageantes,  il  ré- 
solut de  se  remettre  entre  ses  m  iins  et  alla  le 
trouver  à  Milau,  accompagné  seulement  de 
cent  cavaliers. 

Jacques  avait  çonibattn  long^teops  et  sons 
son  père  et  avec  son  frère ,  d'abord  pour  le 
duc  Philippe  et  ensuite  pour  le  peuple  de 
vMilan.  Ces  circonsiances  lui  avaient  fait  fré- 
quenter cette  ville  ou  il  s  était  fait  beaucoup 
<f  amis  ;  on  ,y  avait  iwar  \fû  une  bienvelDanoe 
générale  <|iie  Téiat  préMi^t  éfii  è^psas  avait 
encore  augmentée.  La  prospérité  et  hi  puis* 
sance  des  Sforce  leur  av.ii'  nt  attiré  l'envie, 
tandis  que  les  malheurs  et  la  lonfjue  absence 
de  Piccinnino  avaient  excité  en  sa  fitveur  l'in- 
térêt de  ee  peuple  et  un  àësir  très-ardent  de 
ki  .revoir.  Ces  seollmenis  étlatèrent  lorsqu'il 
vint  à  Milan.  Presque  tqns  les  Qobles  allèrent  à 
sa  rencontre  ;  les  rues  où  il  passait  étaient 
remplies  de  personnes  que  le  dt  sir  de  le  voir 
y  avait  attirées  ;  il  n  eiaii  bruii  que  de  ses  élo- 
ges et  lies  vœux  qu'on  J^nii  jxmr  sa  {pro- 
spérité et  c«Ile  de  sa, imusofil 

Ces  honneurs  bâtèrent  sa  perle  en  ajoutant 
aux  ressentiments  du  <luc,  et  à  l'envie  qu'il 
avait  de  la  consommer.  Pour  mieux  cacher  ce 
dessein ,  il  fit  célébrer  les  noces  de  ce  même 
Piccinnino  avec  Orusiane  sa  fille  naturelle  ^ 
qu'il  luiavait  accordée  en  maria(;e  depuis  long- 
temps. II  convint  ensuite  avec  Ferdinand  que 
cfi  roi  j)rendrait  ù  son  service  Piccinnino,  avec 
le  titre  de  général  de  Jf^Pgi  cent 
mille  florins  de  iraitenient.  Aprelëet  arrange- 
aient ,  Jacquiçs  ^  accompagné  de.Drusiane  son 
4i<&et  d'us  aîniws8àdettî>do  duc  da  li^ 
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se  rendit  ù  Naples ,  où  il  fui  accueilli  avec  dis- 
tioction  el  félé  pendant  plusieurs  jours.  Mais 
ayant  ensuite  demandé  la  permission  d'ulicr  à 
Sulmona  où  étaient  ses  troupes,  le  roi  l'inviia 
(l'abord  à  un  fcsiin  dans  le  château ,  puis  après 
le  repas ,  il  le  lit  enfermer,  aiusi  que  son  fils 
François,  dans  une  prison,  où  il  périt  peu  de 
temps  après.  C'éiail  ainsi  que  nos  princes  d'I- 
talie ëtoufl'aient  dans  les  autres  le  talent  qu'ils 
redoutaient  parce  qu'ils  n'en  avaient  [as  eux- 
mêmes.  Lors(|u'iIs  en  eurent  privé  toute  cette 
contice,  elle  tomba  dans  cet  état  de  déca- 
dence qui  l'exposa  à  tant  de  désastres  et  de 
calamités. 

Le  pape  Pie  II  avait  alors  terminé  les  affai- 
res de  la  Romagne  ;  ce  moment  de  paix  uni- 
verselle lui  parut  favorable  pour  exciter  les 
chrétiens  à  prendre  les  armes  contre  les  Turcs. 
11  suivit ,  pour  y  réussir,  la  même  voie  que  ses 
prédécesseurs  ;  tous  les  princes  promirent  de 
l'argent  ou  des  troupes.  Maihias,  roi  de  Hon- 
grie, et  Charles  duc  de  Bourgogne,  s'engagè- 
rent à  mai  chcr  en  personne,  et  le  pape  les 
nomma  chefs  de  cette  entreprise.  Ce  pontife 
était  si  rempli  de  confiance  dans  le  succès,  qu'il 
se  rendit  de  Rome  à  Ancône,  où  l'armée  en- 
tière devait  se  réunir,  et  où  il  espérait  trouver 
les  vaisseaux  avec  les(|ueU  les  Vénitiens  lui 
avaient  promis  de  lu  transporter  en  Esclavonie. 
Après  l'arrivée  du  pontife,  il  se  trouva  une  si 
grande  affluence  à  Ancône ,  que  les  vivres  que 
cette  ville  possédait,  et  ceux  que  l'on  y  pou- 
vait apporter  des  pays  voisins,  furent  bientôt 
épuisés;  en  sorte  que  chacun  ressentit  les  hor- 
reurs de  la  famine.  Outre  cela  on  n'avait  pas 
pourvu  aux  moyens  de  fournir  des  provisions, 
de  l'argent  et  des  armes  à  ceux  qui  en  man- 
quaient. Mathiaset  Charles  ne  parurent  point. 
Les  Vénitiens  envoyèrent  à  la  vérité  (|ueli|ucs 
galères  avec  un  de  leurs  capitaines ,  mais  ce 
fut  plutôt  par  une  espèce  d'osteniaiion,  et  pour 
paraître  fidèles  à  leur  parole,  que  dans  le  des- 
sein de  leur  porter  des  secours.  Le  pape,  dijà 
âgé  et  infirme,  mourut  en  l  i(>i,  au  milieu  de 
tant  de  peines,  et  de  tant  de  désordres.  Après 
sa  mort,  chacun  rega{;na  ses  fuyers.  Il  eut  pour 
successeur  Paul  11,  Vénitien  d'origine.  Il  sembla 
que  presque  toutes  les  principautés  d'Italie 
devaient  alors  changer  de  souverain,  car  Fran 
çois  Sforce,  duc  de  Alilan ,  expira  l'auQcc  sui- 
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vante ,  après  avoir  possédé  ce  duché  pendant 
seize  ans.  Galéas  son  fils  lui  succéda. 

Sa  mort  contribua  à  ranimer  les  dissensions 
de  Florence  et  à  en  accélérer  les  funestes  ef- 
fets. Après  celle  de  Cosme,  Pierre  son  fils, 
héritier  de  sa  fortune  et  de  son  pouvoir,  a|)pela 
auprès  de  lui  Diolisalvi  Neronl,  homme  d'un 
grand  poids  et  très-renommé  dans  cette  ville. 
Cosujc  avait  en  lui  une  telle  confiance ,  qu'il 
rcxommauda  à  son  fils,  en  mourant,  d'user  des 
biens  et  du  pouvoir  qu'd  lui  laissait  d'après  les 
conseils  de  Diolisalvi.  Pierre  agit  donc  à  son 
égard  comme  l'avait  fait  son  père,  auquel  il 
désirait  obéir  aussi  exactement  après  sa  mort 
que  pendant  sa  vie;  il  consulta  Diotisalvisurson 
patrimoine  et  sur  le  gouvernement  de  Florence  ; 
il  lui  dit  que,  voulant  commencer  par  s'occuper 
avec  lui  de  ses  affairc>s  personnelles,  il  ferait 
venir  tous  ses  livres  de  compte,  les  lui  mettrait 
en  main,  afin  qu'il  pût  s'instruire  du  bon  et  du 
mauvais  état  de  ses  affaires ,  et  lui  donner  en 
conséquence  les  conseils  (|ue  sa  prudence  lui 
suggérerait.  Diotisaivi  promit  en  tout  exacti- 
tude et  bonne  foi  :  miiis  lorsque  ses  livres  de 
compte  furent  arrivés,  et  qu'il  les  eut  exami- 
nés, il  vit  qu'il  y  régnait  beaucoup  de  désor- 
dre. Guidé  plutôt  par  son  ambition  que  par 
l'attachement  pour  Pierre,  ou  par  le  souvenir 
des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  Cosme,  il 
pensa  qu'il  était  facile  d'enlever  au  premier 
le  crédit  et  l'autorité  dont  il  avait  en  quehiue 
sorte  hérité  d(.'  son  père.  Il  lui  donna  donc  un 
conseil  qui  cachait,  sous  le  voile  de  l'honnêteté 
et  de  la  raison ,  les  moyens  de  le  perdre.  Il  lui 
montra  combien  ses  affaires  étaient  dérangées, 
et  de  quelle  somme  d'argent  il  aurait  besoin 
pour  ne  pas  perdre ,  avec  son  crédit ,  l'opirjon 
(|ue  l'on  avait  de  su  fortune  el  do  son  pouvoir. 
Profitant  de  celle  ouverture,  il  lui  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  de  moyen  plus  honnête  de  parer  à 
ces  inconvénients  que  de  rechercher  les  som- 
mes avancées  par  son  père  à  beaucoup  de  ci- 
toyens cl  d'eirangers;  car  Cosme,  ajouta-i-il, 
faisait  pari  de  ses  richesses  à  chacun  avec  une 
extrême  libéralité,  pour  se  concilier  des  parti- 
sans dans  Florence  et  des  amis  au  dehors,  ce 
qui  l'a  rendu  créancier  de  sommes  trè^-consi- 
dérables,  et  qui  deviennent  |)our  vous  d'une 
grande  im|)ortance.  Pierre,  qui  voulait  remé- 
dier au  desordre  de  ses  alïaircs,  eu  suivant  les 
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comeils  de  Diotjaaivi  Jitgea  obOa  mesure  lona- 
ble  et  ulSe»  Mbûe  î  pdoeeui-il  fait  redemander 
cet  arf;enl,  que  ceux  qui  le  dev;ii.  rtî.  nnssi 
niéi  onlents  que  s'il  cn^  vntilu  les  dépouiller , 
et  non  réclanicr  ce  qui  lui  apparlenail,  le  dé- 
clmcreoi  saa&  méua^emettlet  rMXuièrait  d'tn* 
0raiitiide  et  d'avarice. 

Dîotisaivi ,  voyant  que  son  avis  avait  fait 
encourir  Pitrrc  de  Médicis  lu  disgnkc  du 
pcupK.'  cl  de  toute  la  ville,  se  réunit  avec  Luca 
Piiii,  :V{;aoro  Accbjuoli,  etNicotitt  Soderini, 
ei  Us  formèrent  ensemble  le  projet  de  le  priver 
du  crédit  et  de  raoloritë  dont  il  jouissait  dans 
le  {jouvernemenl.  Les  motifs  qui  les  faisaient 
ajjir  fi  n  ni  différents.  I.uca  voulait  prendre 
la  place  de  Cusuie,  ei  était  devenu  ni  puissant , 
qu'il  s'indifïnait  d'éire  obligé  à  des  déférences 
k  l'égard  de  Pierre.  Diotisaivi,  qui  oonnaissait 
rincapacité de  Luca  ponr  être  cbef  da  gouver- 
renient,  s'iina[;iiiait  que,  loTsrjtif*  P»*'rre  '-rrrih 
supplanl*',  tout  le  pouvoir  paîseraii  proHq>ie- 
menl  entre  ses  uiaios.  Kicolas  Soderini  dési- 
rait qae  Florence  fût  plus  libre ,  et  gouvernée 
par  ses  maf^istrats.  Voici  quel  était  le  sujet  de 
la  haine  particulière  d'A  ymlo  pour  les  Médi- 
cis. Lon{jlenjps  auparav  iiu,  Unphnpl  «^on  fils 
avait  épou^té  iVlessaudi  a  de  la  t iiuiiUe  des  Bar- 
di,  et  en  avait  eu  une  dot  très-oooûdérable. 
Otte  femme ,  soit  par  sa  fante,  soit  par  celle 
d'antroi»  reçut  des  mauvais  traitements  de  son 
beau  piTc  et  de  son  mari.  Touclio  rfn  sort  de 
cette  jeune  personne,  Laurent  d  llarion  son 
parent,  accompagné  de  plusieurs  fîens  armés, 
Fenleva  la  nuit  delà  maisoDd'Af^nolo.  Les  Ac- 
ciajttolî  se  plaignirent,  de  l'injure  que  leur 
avaient  feite  les  Bardî.  L'affaire  fut  soumise 
au  ju{»emcnt  de  Cosmo.  Il  di  cida  qvr  \o%  \c- 
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roBte  que'6rent  alors  plusieurs  marchands. 
On  Toccusait  publiquement  d'en  éon  la  eanàet 

parce  (ju'en  exi(]eant  d'eux  son  ar^f»n»  ctnfrG 
toute  attente,  il  les  a'.ait  forcés  a  <  (  ne  atuon 
aussi  déshouoraute  pour  eux  que  pnjudiciable 
pour  Florence.  L'on  joi(;nait  à  tons  ces  grids 
ses  démarches  pour  marier  Laurent,  son  fils 
aine,  avec  Clarice,  de  la  maison  des  lirons,  oe 
qui  ouvrait  un  vaste  elirtnip  rmx  invrrtivos 
contre  lui.  Il  est  évident,  di?aii-on,  iju  ii  croit 
au-dessous  de  lui  de  rester  dans  le  rang  de  ci- 
toyen de  Florence,  puisqu'il  ne  juge  |K>jntà 
propos  d'y  prendre  une  épOUSe  pour  son  fils. 
Sans  doute  il  se  di^pose  à  se  rendre  maître  de 
cette  ville  ;  rar  eviui  (|ui  ne  veut  point  avoir  ses 
conciioyeiis  pour  j>areQij»  dc&ire  les  avoir 
pour  sujets,  et  ne  doit  point  par  conséquent 
conserver  leur  amiiiu.  Ces  cheft  de  la  sédition 
se  croyaient  sîirs  de  la  victoire,  parce  que  la 
înnjorilé  des  ciloyens s'yiiai  !;att  ;i  soduite 
()ar  le  nom  d(î  liberté  qu  iL  jiuiiaaut  tou- 
jours en  avant  pour  mieux  déguiser  leurs 


Quelques-uns  de  coût  qui  détestaient  lesdi* 
cordes  civiles  voulurent  essayer  d'arrêter  cette 
fermentation  gi-nerale  ,  en  occnpnnt  !e  ppupie 
de  nouvelles  fetc^»  publiques  ;  car  i  oisiveté  des 
peuples  devient  le  plus  souvent  l'instrument 
des  séditions.  Ils  cherchèrent  donc  h  Mre  ces- 
ser cet  état  dangenreux,  et  &  détourner  l'at* 
tention  des  affaires  du  gouvernf^meni  en  In 
portant  sur  d'autres  oljeis.  L'ann»:e  tiu  lirml 
de  la  mort  de  Cosme  (  tant  expirée ,  ils  en 
pt  irent  occasion  d'offi  tr  quelques  r(  jouissances 
aux  citoyens ,  et  ordonnèrent  deux  fêtes  les 
plus  magnifi(jues  que  l'on  eiU  \iies  à  Florence. 
L'une  représentait  les  trois  rois  mages  venant 


ciajuoli  devaient  rendre  la  dot  d'Ale!>hauura ,  i  d'Orient,  guidés  par  l'étoile  qui  leur  annonçait 
qui,  après  Tavoir  reçue,  rciuurneraii  avec  son  ;  la  naissaucd  de  Jésus  Christ.  Elle  su  fil  avec 


mari  »  si  elle  le  voulait.  Agnolo  ne  crut  point 

retrouver  dans  ce  jugement  de  Cosme  UUO 


tant  de  magnificence  que  toute  la  ville  travailla 
pendant  plusieurs  moîsanx  pnparaiifs.  L'autre 


preuve  de  l'aniilii' qui  les  unissait.  N'ivant  pu  fut  un  tournoi,  nom  que  l'on  doînir  :i  un 

s'en  venger  contre  lui,  il  ré<;r;lii(  ilr     fuire  spectacle  représentant  un  combat d'Iiommes  à 

contre  sou  fik.  Animés  par  tant  de  passions  cheval.  Les  jeunes  gens  les  pli^s  distingués  de 
di^entes,  ces  conjurés  publièrent  néanmoins  ;  Florence  y  corabuitirent  co«r  les  cavaliers 

qu'ils  n'avaient  qu'un  seul  but,  celui  de  voir  les  plus  renommés  de  l'Iialiéi^mpf  qui  se  fit 

ta  ville  gouvernée  par  ses  magistrats ,  et  non  le  plus  remarquer  parmi  les  jMlQiers  fut 

nn  f^i  i  d'un  petit  nombre  de  citoyens.  Les  res-  Laurent  de  Medicis ,  fils  aîné  de  Pierre.  11  dut 

snifirix  lUs  r'  nffp  Pierre  et  les  prf'tpxtps  pour  à  ^tm  pmpre  mérite,  et  non  à  la  faveur  |  i'iwu- 

l'alUquei  8  accrurent  encore  par  la  ban(jue-  neur  de  la  vicloi-  c. 
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Lorsque  ces  f<Ues  furent  lerniinëes,  les  mêmes   était  lelieu  de  réuDionde  ses  advmaires ,  (jue 


pensées  revinrent  agiter  les  C!>|>riis.  Ciiacun 
•'attacha  avec  pli»  d'ardeur  cfue  jamais  à  «on 
o|)iiiioii  ;  de  là  une  graude  diversilé  de  seoU- 
meots ,  et  nue  vive  aj^itation.  Ces  maax  s'ac- 

crurent  encore  beauroiip  jiar  deux  cvrnfments 
parliculiers  :  l'un  tul  l'c'X|)ir.iUon  du  Icnips  fixe 
au  pouvoir  de  la  ^a/ià;  Taulre  la  uturl  de  1*  ruu- 
foî«  Sforoe,  duc  de  Milao.  Galéas,  soa  fiuoce8> 
aeiir,  avait  eovoyë  des  ambassadeur»  à  Florence 
pour  y  faire  confirmer  les  traités  de  son  père 
avec  cette  république,  qui  devait,  entre  autres 
conditions ,  payer  tous  Ie$  ans  à  ce  duc  une 
eertaioe  sonune.  Les  ennemis  de  Medicis  pro- 
fièfcntde  la  demande  de  Galéas  ice  sujet 
pour  s'oppost  r  ouverteiDeat  dans  le  conseil  à 
l'exécution  de  cet  arlîclc.  Ils  dirent  que  l  al- 
liaacc  ayant  été  contractée  avec  son  père,  et 
non  avec  lui,  la  mort  de  François  avait  fait 
eaaser  celle  obligaiion  ;  qu'il  n'y  avait  pas  de 
niÊoa  pour  la  renouveler  ;  que  l'on  avait  reçu 
peu  de  services  de  François ,  id»s  que  l'on 
pouvnit  et  devait  en  attendre  encore  moins  de 
Galéas,  puisqu'il  u'avaif  pas  le  mérite  de  sua 
père;  que  si  quelque  cituyeu  voulait  lui  accor- 
der des  subsides  d'arigent  pour  l'iDlérét  de  sa 
propre  pwssanoe^ceite  oonduiie  âail aussi  op- 
posée aux  lois  d'une  république,  qu'à  la  liberté 
de  Florence.  Pierre  faisait  voir  au  contraire 
qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  s'exposer  par 
avance  à  perdre  une  alliance  aussi  nécessaire  ; 
que  rien  n'ëtail  phis  avantageux  à  larépubitque 
età  ritalic  eniièreque  leurs  liaisons  avec  le  duc 
de  Milan ,  liaisons  qui  ôtaieat  aux  Vénitiens 
l'espoir  de  se  rendre  maîtres  de  ce  duché  ou 
par  une  amitié  feinte ,  ou  par  une  {{uerre  ou- 
verte; que  ces  métues  Y^itiens  prendraient 
les  armes  oonire  ce  duc,  à  l'inkiaot  où  its 
s'apercevraient  de  la  désunion  entre  lui  et  les 
Florentins;  qu'ils  profitrraient  de  sa  jeunesse , 
de  son  inexpérience  dans  le  gouvernement ,  et 
de  son  défaut  d'alliés,  pour  se  l'attacher  par  la 
ruse  ou  parla  force,  ce  qui  ne  leur  serait  pas 
difficile,  etqae  duis  Tu»  et  l'autre  cas  la  perte 
de  la  république  ëiait  assurée. 

Ces  représentations  ne  furent  point  admises, 
et  les  animositi's  commencèrent  à  éclater. 
Chaque  parti  se  réunissait  la  nuit ,  et  formait 
des  sociétés  différentes.  Les  panisanS'  de 
Médias  a'anemUaient  à  laCrooelia.  La  Piété 


le  désir  de  consommer  sa  ruine  avait  portes  à 
prendre  les  signatures  d'un  grand  oonibre  de 
citoyens,  pour  montrer  queJa  majorité  favori* 
sait  leur  entreprise.  Un  nuit ,  entre  autres ,  se 
trouvant  réurns,  ils  tinrent  conseil ,  et  délibé- 
rèrent sur  le  plan  qu'ils  devaient  suivre.  Chacun 
convint  qu'il  fallait  affaiblir  la  puis.saiice  des 
Médicis ,  mais  les  avis  étaient  pai  la^^t  s  sur  la 
manière  d'y  réussir.  Ceux  qui  avaient  le  plus 
de  c:iln)e  et  de  modération  dans  l'esprit  vou- 
laient (jue  l'on  s'appli<ju;U  à  empèclier  le  réta- 
blissement de  l'autorité  de  la  ^a/jù  puisqu'elle 
était  expirée  ;  que  celle  opéraiion  élail  désirée 
de  tous  les  citoyens  parce  qu'elle  ferait  repas- 
ser les  rênes  du  gouvernement  entre  1^  maiqs 
des  conseils  et  des  magistrats  ;  que  l'on  verrait 
bii'ntôt  ulors  s'anéantir  l'autorité  de  J'ierre  de 
Jlledicis  ;  que  lu  perle  de  sa  considéraliou  eldc 
son  pouvoir  dans  l'état  entraînerait  celle  de 
son  crédit  dans  le  oommeree,  parce  que  ses 
affaires  eu  étaient  au  point  que  sa  maison  de- 
vail  s'écrouler  aussitôt  que  l'on  serait  assuré 
que  les  fonds  publics  n't  iaicnl  plus  à  sa  dispo- 
sition ;  que  celte  cooscqucnce  certaine  du  plau 
proposé  dissiperait  toutes  les  craintes  que 
Pierré  inspirait,  et  rendrait  à  l'éiai  sa  liberté^ 
sans  exils,  sans  effusion  de  saqg,  ooflune  lomt 
bon  citoyen  devait  la  désirer;  muh  que  si  l'on 
avait  recours  à  la  force,  on  pourrait  courir  de 
grands  dangers,  parce  que  tel  ne  s'oppose  point 
à  la  chute  de  oelidqui  tombe  de  Itd-méme,  qui 
vient  à  son  secours,  s'il  le  voit  prêt  à  SttGCOmr 
ber  sous  la  viulenced'autrui.  lis  ajoutaient  que 
si  l'un  ne  recourait  à  aucune  voie  extraor- 
dinaire contre  Pierre  de  Medicis,  il  n'aurait 
aucun  prétexte  de  s'armer  et  de  chercher  des 
partisans;  . que  s'il  le  ftisait,  il  rendrait  alors  sa 
cause  si  mauvaise,  et  exciterait  tant  de  mé- 
6anco ,  qu'il  faciliterait  lui-même  sa  ruine ,  et 
donnerait  aux  autres  plus  de  moyens,  pour  la 
consommer. 

Piuaieara  dta  autres  membres  de  celte 
assemblée  n'aimaient  pas  des  mesures  aussi 
lentes.  Us  assuraient  que  les  temporrsatioua 
seraient  favorables  à  Pierre  de  Jlédicis,  cl 
contraires  à  leurs  desseins  ;  que  s'ils  se  conlen- 
laicnt  des  voies  ordinaires  il, n'y  avjdl  nul 
danger  pour  lui ,  et  nulle  aArelé  ppw  ..eux, 
parce  qvepaiot  les  nagieiraiSt  aetcnimnif 
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le  laîmrtkttt  en  jouissance  des  avantagées  de 
Pélut,  et  ses  amis  Ten  rendraient  le  niuitrc, 
comme  il  arriva  en  1  ij8,  ce  qui  eni rainerait 
leur  perte  ;  que  le  conseil  donné  pouvait  i'ôtre 
par  des  gens  de  bien,  inaH  non  par  des  biWimes 
donéid'ynesaseprévoyanoe;  qu'il  fidlait,  pour 
perdre  Mëdicis ,  profiter  de  la  disposilioii  des 
esprits  irrités  contre  lui ,  s'armer  au  dedans , 
prendre  au  dehor  s  le  marquis  de  Ferrare  à 
leur  solde  pour  s'assurer  des  secours  au  besoin, 
et  W'teDîr  prdts  à  éutenter  leur  emnplot 
mnîtdt  qu'il  y  aonit  ones^goeurie  qui  serait 
dans  leurs  intérêts.  La  oonduioB  fiit  donc  que 
l'on  attendrait  la  formation  d'une  nouvelle 
sei{;neurie ,  et  que  l'on  se  conduirait  d'après 
les  dispositions  dans  lesquelles  celle-ci  se  trou- 
verait. 

Du  nombre  de  ces  conjurés  était  NicoliB 
Fedini,  qui  faisait  en  quelque  sorte  parmi  eux 
les  fonctions  de  chancelier.  Celui-ci,  excité  par 
des  espérances  plus  certaines ,  révéla  u  Fierre 
de  Mddicieionies  les  trames  de  ses  ennemis, 
loi  remit  fai  liaie  des  eoiijiirés ,  et  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  souscrit  à  cette  conjuration. 
Pierre  fut  effrayé  en  voyant  le  nombre  et  la 
qualité  des  citoyens  qui  lui  étaient  opposés  ; 
après  avoir  délibéré  avec  ses  amis ,  il  résolut 
dis  recndlDr  onssi  les  sH^tnrcs  de  cen  qui 
loi  étaient  attachés.  Ayant  confié  ce  soin  à  un 
de  sesaffidés  les  plus  in  imes,  il  iro;iva  tant  de 
faiblesse  et  de  versatilité  dans  l'iinic  de  ses 
concitoyens  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
signé  contre  lui  signèrent  aussi  en  si  ,fiiveor. 

An  mOieu  de  ces  pénibles  iaoeriitodes,  lè 
tem(»  de  renouveler  la  première  mn^jistrature 
arriva.  Nicolas  Sodcrini  devint  {jonfalonier  de 
justice.  H  y  eut  un  concours  prodi'yieux  non- 
seulement  de  citoyens  distingues  ,  mais  encore 
de  peuple  pour  raccompagner  jusques  an 
patais.  On  hri  mit  dans  le  chemin  une  guir- 
bnde  d'olivier  sur  la  tête  pour  montrer  que 
l'on  attendait  de  lui  le  salut  et  la  liberté  de  la 
patrie.  Cet  exemple  prouve,  ainsi  qu(;  beaucoup 
d'autres ,  qu'il  n'est  point  à  souhaiter  de  |}ar- 
veni^à  une  magistrature  ou  à  une  principauté 
avec  «ne  réputation  exiraordimdre.  L'impos- 
sibilité où  l'on  se  trouve  de  rëpondirc  par  sa 
conduite  à  ce  qu'on  attend  de  vous,  parce  que 
les  hommes  désirent  alors  plus  que  1  on  ne 
peut  faire,  produit  avec  le  temps,  pour  celui 
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qui  en  est  robjet,  et  n^prii  «|  dédmnMur. 

Thomas  et  Nicolas  Soderini  étaient  frères. 
Nicolas  était  plus  hardi ,  plus  entreprenant  ; 
Thomas  avait  [>lus  de  mesure  et  de  sagesse.  Ce 
dernier,  qui  était  Irès-lië  avec  Pierre  de  Mëdicis, 
et  qui  connaissait  le  candire  et  les  dispoei- 
tions  de  son  frère,  voulait  la  liberté  de  sa  patrie 
et  raffermissement  de  l'ordre  public,  mais 
sans  nuire  à  qui  que  ce  fût.  Il  enfjagea  donc 
Nico'as  à  procéder  ù  un  nouveau  scrutin  qui 
remplirait,  lUidisdt4l,leslMMiKesdesnoaMdes 
citoyens  qui  aimaient  la  liberté.  Gela  hk ,  on 
s'occuperait  ensuite,  seion  son  vœu,  à  affermir 
l'état,  et  cela  sans  trruble  et  sans  violence.  Ni- 
colas se  laissa  facilement  dirijjer  par  les  conseils 
du  son  frère,  et  consuma  dans  ces  vaius  projets 
leiemps  de  sa  magislraiure.  Les  chefe  des  con- 
jurés qui  étaient  ses  amis  ne  le  désabusèrent 
pas,  ne  voulant  point  par  jalousie  que  la  réforme 
du  gouvernement  s'opérât  sous  la  m:i{jistra- 
ture  de  Nicolas,  et  s'imaginant  qu'il  serait 
temps  de  Topérer  sous  on  autre  gonlalonier.. 
Cependant  Nicolas  parvint  au  term6<de  ses 
fonctions,  et  après  avoir  entamé  bien  des  pro- 
jets sans  en  terminer  nucun  ,  il  sortit  de  sa 
place  avec  plus  de  disgrâce  qu'il  n'avait  eu  de 

faveur  en  y  entrant.  .  >   

Cet  esemple  raoiuHi  le  parti  de  Pierre ,  aug- 
menta les  espérances  de  scsamis et  liu.  a^ 
tacha  ceux  qui  éiuient  restés  neutres.  Dans 
cet  état ,  les  partis  étant  h  peu  près  é{;aux  , 
on  demeura  plusieurs  mois  sans  faire  aucun 
monvement.  Cepcadatt  celai  de  Pierro.  se  for- 
tifiait tous  le«  Jours.  Sm  ennemis.sentirant  le 
danger,  s'assemblèrent ,  et  résolurent  d'exé- 
cuter parla  force  ce  qu'ils  n'avaient  pas  su  ou 
voulu  faire  par  le  moyen  des  magistrats,  lors- 
que^ cela  leur  çiuii  facile,  ils  convinrent  de  faire 
assassiner  Pierre  qui  se  trompait  amlade  i 
Carnage;  d'appeler  le  marquis  de  Ferrara 
avec  ses  troupes  auprès  de  Florence  ;  de  se 
rendre  en  armes  sui-  la  p'ac  après  la  mort  de 
Pierre,  et  de  forcer  ia  seigneurie  à  organiser 
le  gouveroemeot  selon  leurs  désirs ,  comptant 
bien  que,  si  elle  n'était  pas  toot-enlière  pour 
(  ux ,  la  peur  ferait  céder  lapirtie  <|ui  leur  se» 
rait  opposée.  Pioiisalvi ,  pour  mieux  déguiser 
ses  vues,  i  endaii  à  Pierre  de  fréquentes  visites, 
s'entretenait  avec  lui  du  réiablissemcol  de  l'u- 
nion dans  l'éiat ,  et  loi  dmMii  des  oonseib* 
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Pierre  avaii  été  inslruit  de  toutes  leurs  trames. 
Doinenico  Martelli  lui  apprit  encore  que  Fran- 
çois Neroni,  frère  de  Dioiisalvi,  avait  lâché  de 
l'attirer  dans  leur  parti ,  co  rataurant  que 
leur  uioinphe  était  aiun  pev  douteux  que  la 
défaite  du  parti  contraire  était  assurée. 

Pierre  se  décida  donc  à  prendre  les  armes 
le  premier.  Les  inlellijfenccs  de  ses  adversaires 
avec  le  marquis  de  Ferrure  lui  servirent  de 
prétexte.  11  feigutt  d'avoir  reçu  une  lettredaas 
laquelle  Jean  Rentivogli,  seigneur  de  Bologne, 
l'infunnait  que  le  fnarquisdc  l-  ri  rare  se  trou- 
vait prés  de  ia  rivière  d'Albo  avec  ses  trou- 
pes ,  Cl  (lisait  publiquement  qu'il  allait  à  Flo- 
rence. D  après  ce  prétoidn  avorlitiement 
Pierre  prend  les  armes,  et  suivi  d'une  foule 
nombreuse  de  {jens  armes «oorome  lid,  il  se 
rend  dans  celle  ville.  A  son  arrivée  et  ses  par- 
tisans ei  ses  ennemis  s'arinenl  é{»alemenl.  Mais 
son  parti  le  lit  avec  plus  d'ordre ,  parce 
qu'il  y  élidl  préparé  ,  et  que  les  autres 
n'avaient  point  encore  pris  les  mesures  conve- 
nues entre  eux.  Comme  la  maison  deDiotisaIvi 
était  voisine  de  ctlle  de  Pierre,  il  ne  s'y  croyait 
pas  en  sûreté.  Tantôt  il  allait  au  palais  exhorter 


seigneurie  à  obliger  Pierre  de  mettre  bas 
I  armes,  tantM  il  se  rendait  auprès  deLuca 


la 

les 

pour  l'affermir  daus  leur  parti. 

Le  plus  ardent  de  tous  fui  IVicolas  Soderini. 
Les  armes  à  la  main ,  et  suivi  de  la  majeure 
partie  du  menu  peuple  de  son  quartier,  il  court 
A  toaiiM»  deLuca,  le  prieds  monter  A  dw- 
md»  devenir  sur  la  place  pour  appuyer  la  sei- 
gneurie qui  était  dans  leurs  intérêts;  il  lui  ré- 
pond delà  victoire,  l'engafye  à  ne  point  rester  en 
repos  dans  sa  maison  s'il  ne  voulait  ou  y  être 
lâcbeueui  égorgé  par  ses  ennemis  armés,  ou 
7  être  iMmleussmeat  abandonné  par  ceux  qui 
étaient  sans  armes;  il  l'avertit  qu'il  se  repen- 
tirait, mais  trop  tard,  s'il  ne  suivait  pas  son 
conseil;  que  s'il  voulait  recourir  à  la  guerre 
pour  détruire  Pierre  de  Médicis ,  il  le  pouvait 
aisément;  que  s'il  souhaitait  ia  paix,  il  valait 
beaoconpmienxse mettre  dans  le  ces  d'en^cier 
que  d'en  recevoir  les  conditions.  Ces  discours 
n'ébranlèrent  point  Luca,  parce  qu'il  avait 
déjà  déiiosé  s(;s  re&sentimenis  contre  Pierre  ; 
celui-ci  l  avait  ramené  k  son  parti  par  des  pro- 
messes de  ncuveltes  allianoes  et  par  d'antres 
iMantages  qu'il  Im  faisait  cipéfgr>  Utviitd^ 


[1IQ6 

marié  une  de  ses  nièces  avec  Jean  TornabnonL 
Luca  consoilia  donc  à  Soderini  de  quitter  1rs 
at mes  et  de  n  iourner  dans  sa  maison;  il  lui 
du  qu'il  devait  lui  suffire  de  vojr  la  ville  sou- 
mise M  gouvernement  de  ses  magL>trais  ; 
qu'elle  léserait  en  effiet;  qne  chacun  déposerait 
ses  armes  ;  qu'ils  auraient  pour  juges  de  leurs 
diflércnds  les  sei^jneurs  dont  la  nnioure  partie 
leur  éiaillavorable.  JNicolas,  ne  pouvant  dune 
le  faire  changer  de  r^Iuiiun ,  s  en  retourna 
après  lui  avoir  dit  :  c  le  ne  pois  seul  foire  le 

*  bien  de  mon  pays,  mais  je  puis  priklire  son 
>  malheur.  l  e  parti  que  vous  prenez  fera  per- 
»  drc  à  notre  patrie  sa  liberté  et  à  vous  votre 
»  pouvoir;  il  causera  ma  ruine  et  le  bannisse- 

*  ment  des  antres*  < 
Pendant  ces  mouvements,  la  seigneurie  fit 

fermer  le  palais ,  réunit  ses  magistrats,  mais 
ne  se  déclara  pour  aucun  parti.  Les  citoyens 
et  surtout  les  ennemis  de  Luca ,  voyant  ses 
partisans  sans  armes ,  et  Pierre  armé',  loin  de 
penser  à  l'attaquer ,  songèrent  aux  moyens  de 
se  rapprocher  de  lui.  Les  principaux  citoyens, 
chefs  des  factions ,  s'assemblèrent  au  palais  en 
présence  des  seigneurs.  Us  s'y  entretinrent  de 
la  situation  de  Florence  et  de  la  nécessité  d'y 
ramener  la  concorde;  Gomme  la  faible  santé  de 
Pierre  ne  lui  permettait  pas  d'y  venir,  ilsi^* 
lurent  d'aller  le  trouver.  Tous  furent  de  cet 
avis,  excepté  Nicola  Soderini,  qui  se  rf  lira  à  sa 
campagne,  après  avoir  recommande  ses  enlanls 
et  sa  outison  à  Thomas  son  frère.  11  était  dé- 
cidé à  attendre  dans  cette  retraite  fat  fin  des 
événements,  qu'il  prévoyait  devoir  être  nud" 
heureuse  pour  lui  et  funeste  pour  son  pays. 

Les  autres  citoyens  s'étant  rendus  chez  Pierre 
de  Médicis,  celui  d'entre  eux  chargé  de  porter 
la  parole  se  plai^^oit  du  tumulte  élevé  dans  la 
ville;  en  rejeta  la  faute  principale  sur  celui  qui 
avait  te  premier  pris  les  armes,  et  il  ajouta: 
que  comme  c'était  Pierre ,  et  qu'il  ignorait  ses 
intentions,  ils  venaient  auprès  de  lui  pour  les 
connaître ,  décidés  à  les  suivre  si  elles  étaient 
confÎDrmes  au  bien  général.  Pierre  rendit  qne 
l'on  ne  devait  pas  rejeter  les  dàordres  sur  celui 
qui  s'arme  le  premier,  mais  sur  ceux  qui  te 
contraignent  à  employer  cette  mesure;  (ju'ils 
seraient  moins  étonnés  de  sa  conduite  s'ils  se 
rappelaient  leurs  procédés  à  son  égard  ;  qu'ils 
recooDalUiient  eion  que  ks  oonafiaboles  aoç,, 
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tnroe»,  les  loascripiîoiis,  les  complots  dont  sei(jncurs  qui  devaient  siéger  dans  les  mois  de 


le  bat  <itaitdelui  ODlover  ses  droils  comme  ci* 

loycn  de  î  In  ritre,  et  Diéme sa  vie,  r;ivai<,'ni 
forcéà  prendre  losariiii  s  pour  scdéfejKlre ,  ei 
non  pour  :)ll;n|U('r;  <iiio  ki  ptii  ei<'  di-  sesinion- 
lioûs  ciait  évidenle ,  puisiju  il  no  Ici  avaii  puint 
pcwtëes  hors  de  sa  maison  ;  qu'il  ne  dëstraltque 
son  repos  et  sa  propre  sûreië;  qu'il  n'avait 
jamais  nianifesié  d'atilre  mimi,  puis(|ii';iprés 
la  cessation  d*-  !rt  '"î/  'f  il  n'av;iit  eu  re<  otir>:  -'i 
aucune  voie  pariiculiorc  pour  la  rétablir,  se 
coBtentani  de  voir  le  gom-ernemeni  raidn  aux 
magiscniis  et  partageant  à  cet  égard  leur  satiç- 
Action;  qu'ils  devaient  se  souvenir  que  Gosme 
eisp»;  rnfanls  savaient  éjjalenK'nf  se  faiic  res- 
pecter dans  riorence  ,  soit  que  cette  vil  e  fût 
ou  ue  fût  point  suuini&caupouvo'u'  d'une  halin; 
que  ce  pouvoir  avait  ëlé  rétabli  en  1458 ,  ptr 
eux  et  non  par  sa  maison;  que  s'ils  souliai- 
taient  maintenant  son  al  olition  ,  il  la  dédirait 
aussi  ;  mais  (ju'elle  no  leur  suffisait  pas ,  pifis- 
qu'il  s'apercevait  qu'ils  ne  croyaient  pouvcjir 
vivre  dans  Florence  tant  qu'il  y  existerait.  U 
ajottia  qu'il  n'eût  famais  pu  penser,  encore 
moins  croire  i  que  ses  amis ,  ceux  de  son  pèrr . 
ne  pussent  pas  vivre  dans  la  mèim  ville  avec 
lui;  lui  ffuî  s'«'(ait  toujours  m  »nlré  ami  de  la 
paix  et  delà  tranquillité  !  S  adressant  ensuite  à 
Diotisalvi ,  et  à  ses  frères  qui  étaient  présents, 
il  leur  reprocha  d'un  Ion  sévère  et  rempli  d'in- 
dignation li's  bienfaits  de  Cusrne  envers  eux , 
les  marques  de  confiance  qu'ils  avaient  reçues  , 
et  îoiîr  itif^ratiiude  révoltarile.  Il  prononça  ces 
mots  avec  lufiiiinK^Ql  d'énergie  ;  quelques-uns 
des  assistants  en  fin^nt  tellement  émus  qu'ils 
eussent  massacré  8ur-le*cbamp  les  Diotisalvi , 
SÎPierrene  s'y  fût  opposé.  Il  conclut  en  disant 
qu'il  approuverait  t(jutes  les  déierminaiions 
qu'ils  prendraient  de  concert  avec  la  st'i;;neurip, 
et  qu'il  ne  désirait  que  sa  sûreté  cl  son  repus. 
On  parla  beaucoup  d'antres  objets  »  mais  on 
ne  décida  rien  :  on  s'accorda  seulement  sur  la 


nécessite  de  réformer  l'état,  et  d'y  établir  un   qui  lui  avalent  donné  en  présent  quelque  objet 


septembre  et  octobre  4466.  A  peine  ce  nouvcan 

{fonfalonier  est-il  en  charge,  qu'il  convoque 
le  peuple  sur  li  [il.im  ,  l  iii  rétablir  un  conseil 
extraordinaire  qui  tut  couq^ri-îp  des  pruijsans 
de  Médicis,  cl  qui  nonimabieniol  des  uiajjisirals 
dans  le  même  sens.  Cette  mesure  effraya  les 
cliefs  de  la  faction  contraire  :  Agnolo  Aoda* 
juoli ,  Diotisalvi  Neroni  et  Nicolas  Soderinî 
s'r-nî'iiirpnt  ,  !f  premier  :'t  X;ip,Ies,  et  les  deux 
autres  a  Venise,  l.uca  Pmi  resta  à  Florence , 
se  rassoraatsur  les  promesses  de  Pierre  et  sur 
sa  nouvelle  alliance.  On  déclara  rebelles  les 
fu{;i>ifs,  et  toute  la  famille  des  Neroni  fut  dis- 
per-^^M'.  Jr-nn  \rrntii.  hImis  ;iivIh  v,'.|iir  de  Flo- 
rence, preterani  un  exil  voloniair  •  i  !;i  crainte 
d'un  mal  plus  considérable,  se  retira  a  Rome. 
Plusieurs  autres  citoyens  furent  envoyés  auMe* 
champ  en  exil  dans  différents  endroits.  On  ne 
s'en  tint  point  là.  Pendant  Ul  solennité  d'une 
P'  fn  ession  .  ordonnée  |;our  rendre  {;ràces  à 
i>ieu  du  salut  et  de  la  réunion  de  l'état,  quel- 
ques citoyens  furent  arrêtés,  mis  à  la  torture, 
et  quelques-uns  d'entre  eux  condamnés  à  la 
m  »rt  ou  au  bannissement. 

La  fortune  ne  présente  pas  d'exemple  plus 
frappant  de  ses  vicissitudes ,  quecffiii  d^-  !  ura 
Pitti.  A.  l  iusLaut  même,  il  éprouva  ia  diUéi  ence 
<|ue  présentent  les  suites  de  la  victoire  ou  celles 
de  la  chute  et  de  la  disgrâce  aux  bonnenra.  Sa 
maison ,  remplie  auparavant  d'un  nombreux 
fvmrours  de  citoyens,  fut  tout  à  coup  déserte; 
dans ies  rues,  ses  amis  et  ses  parent*?  n'osaient 
plus,  je  ne  dis  pas  l'accompagner ,  mais  seule- 
ment le  saluer.  Les  uns  avaient  été  dépouillés 
de  leurs  divinités ,  les  autres  de  leurs  biens ,  et 
tous  étaient  é{;aleraent  menacés.  Les  ouvriers 
qui  travaillaient  aux  mn;^r;iH<]?!es  éfiifices  qu'il 
faisait  élever  les  aljaudonncri m .  L  s  bienlaits 
qu'il  avait  reçus  autrefois  se  chait^jc  i  ent  contre 
lui  en  reproches,  et  les  boimeurs  passés  de- 
vinrent pour  lui  un  sujet  d'opprobre.  Ceux 


nouvel  ordre  de  choses. 

Bernard  Loiti  était  alors  {;onfalonier  de  jus- 
tice. Pierre,  sachant  qu'il  n'était  poiot  daos  ses 
iniéréls,  crut  ne  devoir  rien  tenter  pendant 
que  celui-ci  serait  en  fonctions,  d'autant  qu'il 
était  sur  le  point  d'en  sortir.  11  eut  pour  suc- 


flf  p-îx  If  rf'lrmindërent ,  comme  si  cp  n'eût 
etequ  un  siuqileprét.  Il  fut  accuse  d  emporte- 
ment et  d'io{[râtiiude  par  ceux  qui  avaient  eoq* 
tume  de  l'élever  jnsquesaux  nues.  Use  repentit 

donc,  mais  lrop<ard,  de  n'avoir  p.is  suivi  les 

conseilsde  Nicolas  Sodf  rfni .  f  î  âv  nn  s'rtrepas 


çmevui  Robert  Lioni ,  lors  de  l'élection  des  '  exposé  à  périr  glorieusement  les  arjncs  à  fit 
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main,  plutôt  qae  de  vivre  couvcri  d  iiuaiilia* 
lioii  an  milieu  de  ses  eiineinis  victorieux. 
Les  bunnia'toiiGfèrent  aux  môyens  de  rentrer 

dans  une  patrie  où  ils  n'avaient  pas  su  se  main- 
tenir. Avant  de  faire  aucune  auti  e  toniaiivc  , 
Acciajuoli ,  qui  titail  ù  Naplcs,  voulut  sonilor 
lesdisposiliuns  de  Pierre  de  Medicis,  cl  essayer 
de  se  rëoondimr  avec  \ûl,  'Eà  citesièqueiice  il  lui 
écrivit  une  lettre  conçue  en  ces  (éivûk  :  «  Je  me 
rb  des  jeux  de  la  fortune  et  de  ses  caprices , 
qui  rendent  les  hommes  alicrnativemeDtamis 
et  ennemis  les  uns  des  autres.  Tons  pouvez, 
vous  rappeler  que ,  lors  de  l'exil  de  votre 
père,  m'éfMt  inontré  jplot  sensibfo  à  son 
bjnre  qu'à  mes  propres  dangers,  j'encourus 
la  méntïe  dis{îrùce,  et  pensai  même  perdre  la 
vie.  Tant  que  j'ai  vccu  avec  Cosme,  je  n'ai 
cessé  d'honorer  et  de  soutenir  votre  maison. 
Depuis  sa  mort,  je  n'ai  jamais  en  le  dessein 
de  vous  nuire.  D  est  mi  que  voiire  felble 
santé,  Fâge  encore  tendre  de  vos  fils,  m'ont 
inspiré  dos  craintes  sur  le  sort  de  l'état ,  et 
que  j  ai  cru  qu'il  serait  à  propos  de  l'orfja- 
niser  de  manière  que  votre  suri  n'eutraîoùt 
point  sa  ruine.  lies  entreprises  formées  en 
sa  fiivettr»  et  non  contre  vous,  n*ont  point 
eu  d'autre  cuie.  Si  6*est  une  erreur ,  la  pu- 
reré  de  mes  vues  et  mes  actions  antérieures 
doivent  la  faire  ouljlier  de  la  part  d'un  hom- 
me quia  donné  si  lua(;leinps  à  votre  maison 
des  preuves  de  Bdelité  et  de  dévouement.  Je 
ne  puis  croireque  voussoyesimptacableiniaii 
^jard ,  et  qu'une  seule  fauie  ait  pu  effacer  le 
souvenir  de  tant  de  servi»  <^s.  »  Pierrr,  ayant 
eçu  celte  lettre,  y  fit  celle  l  eponsc  :  i  Vos  ris 
sont  cause  que  je  ne  pleure  point  ;  car  si 
tons  pouviez  rire  à  Florence,  je  pleurerais  à 
Naplês.  J'avoue  que  vous  avez  eu  le  désir  de 
rendre  des  services  à  mon  père ,  mais  vous 
conviendrez  que  vous  en  avez  réellement  reçu 
de  lui  ;  vos  obligations  à  notre  éf,aT(\  étaient 
donc  plus  élcnduesque  les  nôtres ,  parce  (]iie 
les  actions  doivent  avoir  (dus  de  prix  que  les 
parolea.  Vons  avez  reçu  le  prix  du  bien  que 
vous  avez  fait;  la  juste  punition  du  mal  dont 
vous  vous  êtes  rendu  coMpa})lc  ne  doit  pas 
vous  surprendre.  IVe  croyez  [)as  justifier 
votre  conduite  en  prétextant  l'amour  de  ia 
patrie;  certes,  personne  ne  se  peranadera 
JumisqweettanUeaiiéiémoiiiiainée  dai 
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>  Médicis  que  des  Acciajuoli ,  ni  que  les  miens 
i  aient  moins  contribué  que  leé  vûcraa  à  9à 
•  grandeur.  Vives  donc  sans  etoiredansl'eill^ 

>  puisque  vous  n'avez  pas  su  conserver  ma 

>  existence  honoràMe  an  milieu  de  vtis  ooik 

»  citoyens.  »  .  .  : 

Agnolo,  désespérant  d'obtenir  son  pardon , 
se  rendit  à  Rome,  s'y  Mqua  av^  l'arcbevéqne 
de  Florence  et  les  autres  bariois  qnf  8*y  trou- 
vaient. Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  anéantir 
le  CH'dii  dont  Pierre  de  Medicis  jouissait  dans 
celte  ville  j)ar  ses  relations  de  commerce.  Pierre 
eut  beaucoup  de  peine  à  éciiapper  à  ce  danger  ; 
cependant,  avec  le  seconrif  de  ses'amls,  S  lit 
échouer  leur  dessein.  D'un  àutM  côté,  Dtoti» 
sa!\i  et  >'icx)la8  Sodrrini  n'omirent  rien  pour 
soulever  le  sénat  de  Veiii:>e  contre  leur  patrie, 
pensant  que,  si  Florence  était  attaquée,  elle  ne 
pourrait  résister  avec  un  gouveimementà  peine 
établi  et  détesté.      '    '     '  '  ' 

Il  existait  alors  à  Ferrare  un  nommé  Jean« 
François  Strozzi ,  fils  de  Palla  Slro/zi ,  qui  avait 
élé  expulsé  de  Florence  an  c  son  ji^-re  dans  les 
changements  survenus  eu  145d.  Sun  crédit  était 
considérable,  et  il  passait,  auprès  des  autres 
marchands,  pourétrêtrèa4ridie.  Lesnouveaut 
rebelles  firent  voir  i  ice  Jean-FrançoiS  quH 
leur  serait  facile  de  rentrer  dans  leur  patrie  si 
les  Vénitiens  lui  déclaraient  la  fyuerre.  Ils  pen- 
saient qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  les 
y  détennieer  que  de  contribuer  à  une  partie 
de  leurs  dépenses  ;  mais  qnedans  ce  cas  on  les 
y  déciderait  fiicilcmenl.  Jean-François,  qui 
désirait  se  venger  des  outrages  qu'il  avait  re- 
çus ,  ajouta  aisément  foi  à  ces  conseils ,  et  con- 
sentit à  concourir  de  toutes  ses  facultés  au 
snooësdecetie  entreprise.  Les  nouveaux  exilés 
allèrent  donc  trouver  te  doge,  se  plaignirent  à 
lui  de  leur  bannissement  auquel  ils  n'avaient  été 
condamnées,  disaient-ils,  que  pour  avoir  voulu 
ramener  leur  pairie  sous  le  gouvernement  de 
ses  lois  et  de  ses  magistrats ,  et  empêcher  qu'ifil 
petit  nombre  de  dtoyens  ne  s'emparât  de  fith 
torilé.  Us  Jetèrent  que  Pierre  de  Médicis  et 
ses  partisans ,  habitués  aux  voies  tyrarmi(|nes , 
avaient  pris  les  ai-mcs ,  et  les  avaient  eri;,'a;;és  à 
les  quitter,  cpi'ils  les  avaient  ensuite  ciiasses  de 
leur  pairie,  par  la  plus  coupable  perfidie;  que 
non  contenta  de  ces  procédés,  ils  avaient  en 
({aalque  aorie  enplo;fé  la  nédiasioii  du  ck| 
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pour  opprimer  plusieurs  autres  citoyens  qui 
éiaienl  restés  dans  Florence  sous  la  foi  donnét!  ; 
que  voulant  rendre  Dieu  couiplice  de  leurs 
perfidies,  ils  avaient  eu  recours  à  une  proces- 
sion solennelle ,  cl  aux  cérémonies  sacrées  de 
la  religion  pour  incarcéi  er  et  faire  périr  un 
grand  nombre  de  citoyens,  réunissant  ainsi 
l'injustice  et  le  sarrilége,  exemple  impie  et 
abominable.  Ces  bannis  ajoutèrent  encore 
que  pour  obtenir  vengeance  ils  ne  pouvaient 
mieux  placer  leur  espoir  que  dans  un  sénat 
qui,  ayant  toujours  joui  de  la  liberté,  devait 
être  touché  du  sort  de  ceux  qui  avaient  perdu 
la  leur;  qu'ils  excitaient  donc  un  gouvernement 
libre  à  poursuivre  des  tyrans,  et  des  hommes 
animés  de  sentiments  religieux  à  punir  des 
impics;  qu'ils  l«'S  priaient  di-  se  rapi>cler  la  ma- 
nière dont  la  famille  de  Médicis  leur  avait  en- 
levé la  Lombardie,  lors(|ue  Cosme,  malgré 
l'opposition  des  autres  citoyens,  favorisa  tl 
secourut  Krançoi»  Sforce  armé  contre  Venise; 
que  si  la  justice  de  leur  cause  ne  déterminait 
pas  le  sénat  à  déclarer  la  guerre  aux  Floren- 
tins, il  devait  y  être  décidé  par  son  juste  res- 
sentiment, et  par  un  désir  légitime  de  ven- 
geance.     .     •  ' 

Ces  dernières  paroles  produisirent  leur  effet 
sur  le  sénat  entier.  11  fut  arrêté  que  Barthelemi 
Colione  ' ,  général  vénitien ,  cnti  crait  sur  les 
terres  âa  Florentins.  On  rassembla  le  plus 
promptenicnl  possible  l'armée  à  laquelle  se  ré- 
unit Hercule  d'Est,  envoyé  par  Borso,  marquis 
de  Feirai  e.  Les  Florentins  n'étant  pas  encore 
en  état  de  défense,  ces  troupes,  dans  leur  pre- 
mière aita(iue,  brûlèrent  le  bourg  de  Dova- 
dola,  et  causèrent  quch]ues  dégùis  aux  alen- 
tours.  • 

Après  l'expulsion  entière  des  ennemis  de 


•  C'était  »n  dim  plai  célclircs  capitaines  de  ce  temps. 
Il  était  né  dans  le  Icrriloire  de  BerKanie.  Sa  famille  eii- 
tieiHî  avait  péri  dan»  les  Riicrrcs  des  (nielfcs  et  de»  p^ibe- 
lins.  Il  avait  Tait  le  métier  de  mendiant  jusqu'à  dii-liuit 
aoi.  Arrivé  h  >aples,  il  se  distingua  |iarnii  ses  nombreux 
c«)mpagnon$  de  misère,  par  une  force  de  œrps  excetsive. 
Paul  Jovp  niistorien ,  si  l'on  peut  douner  ce  nom  h  un 
misérable  rliéteur  qui  vend  sa  plume  au  ptai  oifrant, 
Paul  Jove,  dis-je,  veut  qu'il  ait  été  l'amaol  de  la  reiue 
Jeanne  II,  (à  qui  on  n'a  pas  besoin  de  pptler  des  fai- 
blesses), et  cela  A  rause  de  son  excessiTe  >igueur.  11  parait 
qu'il  l'a  confondu  •>ec  Sforxa,  qui  aratt  bien  la  mémo 
origine... 
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Pierre  de  Médicis,  Florence  s'était  nouvelle- 
ment liguée  avec  Galéas ,  duc  de  Milan  et  Fer- 
dmaiid,  roi  de  Naples  ;  elle  avait  pris  |>our  gé- 
néral, Frédéric,  comte  d'Urbin.  Lors  donc 
qu'elle  fut  réunie  à  ses  alliés ,  elle  fit  moins  de 
cas  de  ses  ennemis.  Fei  dinand  envoya  Alphonse 
son  fils  aîné ,  et  Galéas  vint  en  [>ersonne,  cha- 
cun avec  des  forces  convenubîes.  Tous  se  ren- 
dirent à  Castracaro,  château  fort  des  Florentins, 
situé  au  piwi  de  la  partie  des  Alpes  qui  des- 
cend de  la  Toscane  dans  la  Uomagne.  Dans 
cet  intervalle  les  ennemis  s'étaient  retirés  vers 
Imola.  On  ne  voyait ,  selon  l'usajje  de  ce  temps , 
que  de  légères  escarmouches  entre  l'une  et 
l'autre  armée,  aucune  place  ne  fut  em|x)rtée 
d'assaut  ni  même  assiégée.  On  ne  chercha  mu- 
tuellement aucune  occasion  d'en  venir  à  une 
bataille,  mais  chacun  resta  sous  ses  tentes  ^ar 
la  plus  incroyable  làclii  té.  ^'  '^  "'  '     ^- ••J 

Cette  conduite  déplut  aux  Florentins,  qui  se 
voyaient  accablés  par  une  guérie  qui  coiîlait 
beaucoup  et  offrait  peu  d'espérances  ;  les  ma- 
gistrats s'en  plaignirent  aux  commissaires 
chargés  de  la  conduire.  Ceux-ci  en  rejetèrent 
la  faute  sur  Galeas ,  qui ,  jouissant  de  beaucoup 
d'autorité,  et  ayant  fort  peu  d'expérience,  ne 
savait  ni  prendre  un  parti  avantageux ,  ni  s'en 
rapporter  à  ceux  qui  avaient  plus  d'habileté. 
Ils  dirent  qu'il  serait  impossible  de  tenter  au- 
cune entreprise  utile  ou  glorieuse  tant  <|u*il 
resterait  à  la  tête  de  l'armée.  D'après  cet  avis, 
les  Florentins  firent  entendre  à  ce  duc  qu'il 
leur  avait  réellement  rendu  le  plus  grand  ser- 
vice en  venant  peisonnellcuient  à  leur  secours, 
parce  (]ue  sa  réputation  seule  était  suffisante 
pour  eu  imposer  aux  ennemis;  que  néanmoins 
ils  mettaient  plus  de  |)rix  à  sa  conservation  ci  à 
celle  de  ses  états  qu'à  leurs  propres  intérêts, 
pat  ce  que  leur  pros[)érité  dépendait  de  son  sa- 
lut, (|ui  ne  pourrait  recevoir  d'atteinte  sans  les 
exposer  à  tous  les  genres  de  calamité  ;  qu'ils 
ne  croyaient  donc  pas  prudent  qu'il  fit  une 
longue  absence  de  .Milan ,  n'étant  point  encore 
bien  affernji  dans  son  nouveau  gouvernement , 
et  ayant  des  voisins  dangereux  et  puissants  (pii 
pourraient  facilement  profiter  de  son  absence 
pour  tramer  quelque  complot  contre  lui; 
qu'ils  l'exhortaient  d'après  ces  considérations 
à  retourner  dans  ses  états,  en  leur  laissant 
une  partie  de  ses  troupes  pour  leur  défense. 
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Cette  proposiiion  plut  à  Galéas,  et  sans  se 
faire  presser  davanta^je ,  il  rppanit  pour  Milan. 
Les  {jf'ndraux  noreatins,  délivrés  de  cet  obsta- 
cle, voulurent  prouver  qu'ils  avaient  eu  raiiiun 
de  rejeter  sur  loi  b  cause  de  b  lenteur  des 
opëraiioDS  mifiuires.  Ib  se  rapprochèrent  donc 
de  l'ennemi ,  on  sorte  que  l'on  en  vint  à  une 
bataille  ran{jée  qui  dura  une  demi-journée, 
sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  armée  cédût  le  ter- 
rain. Cependant  il  ne  péril  personne  ;  il  y  eut 
jenkméttt  ^aeiq^es  eaftUen  blesaés ,  et  qod- 
quel  piftottâiersdesdeas  oMi.  On  était  dan«< 
la  saison  où  les  troupes  entrent  dans  les  quar- 
tiers d'hiver.  Colionc  se  relira  vers  Ravenne, 
les  troupes  des  Fioreniius  retournèrent  en 
ToMue  1  celles  dn  roi  et  du  duc  dans  les  états 
de  ienn  maîtres.  Halgré  les  promesses  des  re- 
belles i  cette  attaque  n'avait  produit  aacun 
mouvement  à  Florence  :  on  manquait  d'argent 
pour  la  paie  des  troupes  (|ue  l'on  avait  prises 
ù  sa  solde  ;  on  parla  donc  de  jxiix ,  ot  les  négo- 
dationf  ne  tratnërent  pas  en  longnenr.  Alors 
les  rébeUes  florentins,  privés  de  tout  espoir, 
se  dispersèrent  en  difrérentes  villes  de  l'Italie. 
Diotisaivi  alla  à  Ferrarc,  où  il  fui  reçu  et  où  il 
vécut  chez  le  marquis  de  Borso.  Nicolas  Sode- 
fini  se  réfu£^  h  Ravenne,  oii  les  Vénitiens  lui 
firent  une  modique  pension.  Il  y  vieillit  et  y 
mourut.  11  passait  pour  un  liommu  probe  et 
courageux,  maislml  et  inceri  iin  dans  ses  ré- 
solutions. C'est  ce  qui  lui  lit  perdre,  pendant 
qu'il  était  gonfuloniur  de  justice,  l'occasion  de 
vaincre,  qu'il  tenta  inatilement  de  ressaisir 
lorsqu'il  ne  fîit  plus  revéta  de  cette  dignité. 

Après  la  conclusion  de  la  paiXt  k  parti  de- 
venu le  inaîire  dans  Florence  crut  que  sa 
victoire  ne  ser^ii  complète  que  lorsqu'il  aurait 
accablé  par  toutes  sortes  de  mauvais  traitements 
oon^lement  ses  ennemis,  mab  encore  cens 
contre  bsqueb  il  n'avait  que  de  aimpbs  soup- 
çons. 11  engagea  Bardo  Altovili,  gonfalonicr 
de  justice,  à  priver  plusieurs  citoyens  de  leurs 
charges,  et  à  en  bannir  beaucoup  d'autres. 
Cette  conduite  augmenta  son  pouvoir  ci  la 
terreur  de  ses  adversaire.  Il  ne  garda  aucune 
meaure  dans  reserdoe  de  ce  pouvoir,  et  se 
comporta  de  manière  qu'il  semblait  que  Dieu 
et  la  fortune  lui  eussent  livré  cette  \i\\c  à 
discrétion.  Pierre  de  Mcdicis  était  peu  instruit 
lie  ses  etcës,  et  ses  infirmités  l'empécliaicnt 


florëkcë. 

même  de  remédier  an  petit  nombre  de  ceai:qa{ 
venaient  à  sa  connaissance.  Perclus  de  tous  ses 
membres ,  il  n'avait  plus  de  libre  que  l'usage 
de  la  longue;  il  ne  pouvait  que  faire  des  re- 
présentations aux  auteurs  de  ces  désordrett 
les  conjurer  de  se  conduire  d'après  bs  lob»  et 
de  préférer  le  salut  de  leur  patrie  à  sa  destruc- 
tion. Pour  ramener  lagaietédans  Florence,  il 
résolut  d'y  faire  célébrer  avec  pompe  les  noces 
de  Laurent  son  fils ,  qu'il  avait  marié  avec  Ck- 
rioe,  de  b  maison  des  Ursins;  3  le  fit  en  effot 
avec  une  somptuosité  et  une  magnificence  di- 
gnes de  sa  richeise  et  de  sa  grandeur.  Plusieurs 
jours  furent  consacrés  à  des  bals,  des  festins  et 
des  représeuiaiions  de  sujets  tirés  de  l'anti- 
quité. Pour  mieux  faire  sentir  la  puissance  des 
Ifédicb  et  celle  de  réiat,  on  y  joignit  deux 
spectacles  militaires  :  le  premier  fut  un  combat 
de  cavalerie  eu  plaine,  et  le  srcond,  le  siège 
d'une  place  forte.  Le  tout  fut  exécuté  avec  au- 
tant d'ordre  et  d'adresse  que  l'on  pouvait  en 
désirer. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à 

Florence,  le  reste  de  l'Italie  jouissaitdeb paix; 
mais  elle  était  fort  alariiicc  de  la  puissance  des 
Turcs  qui  coutiuuaicut  leurs  a(;ressions  contre 
les  princes  de  b  chrétienté.  Ils  s'étaient  empa- 
rés de  N^repont,  à  la  honte  et  au  grand  dés- 
avantage dn  nom  chrétien.  Borso»  marquis 
(le  Ferrare,  mourut  en  ce  temps,  et  eut  pour 
successeur  Hercule  son  fr(  re.  Gismondo,  sii- 
gneur  de  Rimini,  ennemi  irréconciliable  de 
l'Église,  eut  le  même  sort  »  et  lut  remplacé  par 
son  fib  naturel»  Robert*»  qni  devint  dans  b 
suite  le  capitaine  le  plus  renommé  de  l'Italie. 
La  mort  enleva  aussi  le  pape  Paul  II.  On  éleva 
au  pontificat  Sixte  IV,  appelé  aupara\Tinl 
François  de  Savone,  homme  de  basse  exirac- 
tion»  devenu,  par  an  mérite  supérieur,  géné- 
ral de  l'ordre  de  S.-Frattçois»  pub  cardinal. 
Il  fut  le  premier  qui  commença  à  foire  sentir 
toute  l'étendue  du  pouvoir  des  papes,  et  com- 
ment il  éiait  possible  de  recouvrir  une  infinité 
d'erreurs  du  voile  de  l'autorité  ponti/icale.  Il 
avait  dans  sa  liunille  Pierre  et  Jérôme  qui  pas- 
saient t>ourses  enfants,  mais  il  leur  donnait  des 
noms  f)lus  convenables  à  la  décence.  Comme 
Pierre  était  religieux,  il  l'éleva  à  la  di/>nité  de 
cardinal  sous  le  titre  de  S. -Sixte.  Il  donna  :\ 
Jérôme  la  ville  de  Forli  qu'il  avuii  enlevée  à 
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Antoine  Ordelaffi ,  dont  les  ancf^tres  ia  possé- 
daient depuis  longtemps.  Cette  politique  am- 
bitieuse au{i[nienta  son  influence  auprès  des 
princes  de  l'ilalio ,  et  chacun  d'eux  rcclierclia 
son  alliance.  Le  duc  de  Milan  maria  Catherine, 
sa  fdie  naturelle,  avec  Jérôme,  et  lui  donna 
pour  dot  la  ville  d'Imola  dont  il  avait  dépouillé 
Thadée  de  la  maison  des  Alidosi.  Il  se  forma 
aussi  une  liaison  nouvelle  entre  ce  duc  et  le  roi 
Ferdinand,  par  le  mariage  de  Jean  Galcas, 
fils  du  duc,  avec  Isabelle,  née  d'Alphonse  fils 
aîné  du  roi. 

L'Italie  était  assez  tranquille,  et  la  principale 
occupation  des  princes  était  de  s'observer  réci- 
proquement ,  et  d'assurer  leur  puissance  par 
des  ligues  et  des  alliances  nouvelles.  Cependant, 
au  sein  de  celle  paix  générale,  Florence  était 
désolée  par  ses  propres  citoyens  dont  les  infir- 
mités de  Pierre  l'empêchaient  de  réprimer 
l'ambition.  Néanmoins  pour  décharger  sa  con- 
science ,  et  essayer  s'il  pourrait  les  faire  rougir 
de  leurs  excès ,  il  les  réunit  tous  dans  sa  maison , 
et  leur  parla  ainsi  :  <  Je  ne  me  serais  jamais 

>  attendu  qu'il  dût  venir  un  temps  où  la  con- 

>  duitede  mes  amis  me  ferait  aimer  et  regretter 

>  mes  ennemis ,  et  oii  la  victoire  me  serait  plus 

>  douloureuse  que  n'eût  pu  l'être  la  défaUe. 
»  Je  croyais  m'étre  réuni  à  des  hommes  qui 
1  mettraient  des  bornes  à  leurs  passions ,  qui 

>  garderaient  quelques  mesures,  et  sauraient 
»  se  contenter  de  vivre  dans  leur  patrie  sans 
»  crainte  et  comblés  d'honneur,  après  avoir 
*  joui  du  plaisir  d'être  vengés  de  leurs  ailver- 
»  saires.  Mais  je  reconnais  à  présent  combien 
»  mon  erreur  a  été  grande  ;  elle  a  été  celle  d'un 

>  homme  peu  instruit  de  l'ambition  naturelle 
1  à  l'espèce  humaine,  et  moins  encore  de  la 

>  vôtre,  puisqu'il  ne  vous  suffit  pas  d'être  les 

>  maîtres  d'une  ville  aussi  importante,  de  par- 
I  tager  entre  vous ,  si  peu  nombreux ,  les  digni- 

>  tés  et  les  avantages  dont  avaient  coutume  de 
»  s'honorer  auparavant  un  nombre  de  citoyens 

>  bien  plus  considérable  ;  il  ne  vous  suffit  point 
»  ,de  vous  être  distribué  les  biens  de  vos  enne- 
I  mis ,  de  jouir  de  tous  les  émoluments  publics 

>  en  vous  affranchissant  des  impôts  dont  vous 

>  accaBIez  les  autres  citoyens  ;  il  faut  encore 

>  que  vous  fassiez  é|)rouver  à  chacun  tous  les 

>  genres  de  vexations.  Les  propriétés  de  vos 
»  voisins  deviennent  la  proie  de  votre  cupidité; 
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I  vous  vendez  la  justice,  et  vous  savez  vous 

>  soustraire  à  ses  lois;  l'homme  paisible  est 
»  victime  de  votre  tyrannie ,  et  l'audace  et  l'in- 

»  solencc  sont  des  qualités  que  vous  honorez,  l 

>  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  l'Italie  entière  ' 
»  autant  d'exemples  de  violence  et  d'avarice 

»  que  dans  cette  ville.  Notre  patrie  nous  au- 
»  rait-elle  donné  le  jour  pour  que  nous  la 
»  fissions  périr?  Nous  a-t-ellc  accordé  la  vic- 

>  toire  pour  que  nous  travaillions  à  sa  ruine? 

>  Nous  comble-t-elle  d'honneurs  afin  que  nous 
»  la  couvrions  d'infamie?  Je  vous  proteste,  par 

>  tout  ce  qu'il  y  a  de  [)lus  sacré  entre  les  gens 
»  de  bien ,  que  si  vous  continuez  à  m'obliger 

>  par  vos  excès  de  gémir  sur  ma  victoire,  je 

»  saurai  aussi  vous  forcer  à  vous  repentir  de  , 
t  l'abus  que  vous  en  faites,  i 

Ceux  auxque'sPierre  de  Mtidicisavait  adressé 
ce  discours  lui  firent  une  réponse  accommodée 
aux  circonstances,  aux  temps  et  au  lieu  où  ils 
se  trouvaient ,  mais  ils  n'en  suivirent  pas  moins 
le  cours  de  leurs  vexations  ;  elles  allèrent  à  tel 
point ,  que  Pierre  fit  venir  secrètement  Agnolo 
Acciajuoli  ù  Cafaggiuoles  et  eut  avec  lui  un  long 
entretien  sur  la  jwsiiion  de  Florence.  Il  est  cer- 
tain que  si  la  mort  ne  fût  point  venue  traverser 
ses  desseins,  il  y  eiit  rap|)elé  tous  les  bannis 
pour  mettre  un  frein  aux  rapines  de  leurs  ad- 
versaires ;  mais  elle  s'opposa  à  leur  exécution. 
Accablé  de  maux  et  de  chagrins ,  il  expira  dans 
la  cinquante-troisième  année  de  sa  vie.  Sa  patrie 
ne  put  connaître  entièrement  sa  bonté  et  son 
mérite,  parce  qu'après  avoir  été  presque  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  sous  la  direction  de  son  père, 
Cosme  de  Médicis ,  il  passa  le  peu  d'années  qu'il 
lui  survécut  dans  un  étal  d'infirmité  et  au  mi- 
lieu des  dissensions  civiles.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint  Laurent ,  auprès  de  son  père; 
ses  obsèques  furent  célébrées  avec  la  pompe  qui 
convenait  à  un  citoyen  aussi  puissant.  Pierre 
laissa  deux  fils,  Laurent  et  J  ulien,  dont  l'extrême 
jeunesse  effrayait  tous  les  citoyens,  quoiqu'ils 
fissent  déji  concevoir  les  plus  heureuses  espé- 
rances en  faveur  de  la  république. 

On  distinguait  à  Florence,  depuis  longtemps, 
entre  les  principaux  membres  du  gouvernement 
Thomas  Soderini.  Sa  prudence  et  son  crédit 
étaient  reconnus  non  seulement  dans  cette  ville, 
mais  encore  auprès  de  tous  les  princes  de  l'Ita- 
lie. Après  la  mort  de  Pierre  chacun  jeta  les 
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sur  lui.  Beaucoup  do  citoyens  all«?rent  lui 
rendre  leurs  devoirs  comme  au  chef  de  l'éiat. 
Il  feçut  dM  lalirti  d»  ploiieurs  proMiii  mais 
ilMt  i^radmit  il  uutiaétU  ipuHâumàH  sa 
liaÉkiaa  et  celle  des  Mëdicis.  Il  no  répondit 
point  aux  lettres  des  princes,  et  fit  cnicndre 
aux  citoyens  que  ce  n'était  pas  dans  sa  maison , 
■ukis  dans  celle  des  àlédicis  qu'il  (allait  se  reu- 
4l».f#Mr  JoMhrlii  mm'm^mMà,  i 
iltttt  les  cheft  des  finoinetdittiiieaées, 
le  otWMt  de  8aint-An(oiée^  y  appela 
aussi  Laurent  et  Julien  Midicis,  et  là  il  prononça 
vn  discours  étendu  et  trèÂ-iinporiant  sur  la  po- 
•ilioa  de  Florence ,  sur  celle  de  t'iulie ,  sur  le 
#taniit  m^Mlêm  éè  set  piMi.  «t  II 
■wshitl  Iwr  disant  que  s'ils  voulaiettini^- 
iMiir  l'union  et  la  paix  dans  Florence,  se  pré- 
server des  divisions  au-dcnlans,  et  des  {guerres 
au-deliors ,  il  fallait  réunir  leurs  vœux  sur  ces 
|6ttMSfena  et  conserver  à  la  maison  des  Médids 
mm  Édtorité ,  parce  que  les  hemmes  suivent 
toujours  avec  plaisir  leurs  habitudes,  taqdis 
qu'ils  abandon  neni  les  innovations  avec  autant 
de  promptilufi'-  qu'ils  en  oui  mis  :'i  les  accueillir. 
Il  lui  loiijours  plus  aise,  leur  dit-il ,  de  con- 
server une  pu  issiRcaqoe  sa  loi^e  diirée  a  bit 
trkMDpiMr  de  l*envié',  qne  An  êtûâk  ime 
nouvelle,  doBt  tant  de  causes  f^litent  la  des- 
tnH*4ion.  Laurent  prit  la  parole  après  Thomas 
Soderini,  et  malj;rc  sa  jeunesse,  il  s'exprima 
ayeetantde  gravité  et  de  modestie,  qu'il  fit 
concevoir  à  ebaeiiii  las  espérances  qu'il  a  depuis 
réalisées.  Avant  dé  H  léparer,  ces  «sitoyens 
promirent  av<  v  ^ciment  qu'ils  regarderaient 
les  enfants  de  P.ci  i  c  lic  Mëdicis  comme  les  leurs, 
et  ceux-ci  de  leur  coté  protniicnt  de  les  consi- 
dérer comme  leurs  pcrcs.  D  après  celte  delibé- 
MliaB  Lâarettt  et  JuKen  fb#eiHll|ii|oré9  comme 
toelMft  derént,  mâbili  se  nMtatrérwt  dodies 
aux  conseils  de  Thomas  Soderini. 

On  n't'iait  nulle  part  en  {juerre,  et  il  ré{;nait 
dans  toute r Italie  une  assez {;rande  tranquillité. 
Des  troubles  inattendus  s'élevèrent  et  furent 
oonone  le  présa^  dee  mélhenrs  futurs.  Parmi 
les  familles  qui  avaient  succombé  avec  la  faction 
de  Luca  Pittî,  setrouvait  celledes  Nardi ,  car  Sal- 
vestrcetses  frci-cs  (]iii  en  éiaient  les  chefs  furent 
d'abord  envoyés  en  exil ,  puis  déclares  rebelles 
PihUlilWI  tm'  lÉérrj  fthè  fty  Baihélemi 


était  iJernard  Irèi  e  de  Srilvestre ,  jeune  ,  ardent 
et  courageux.  La  pauvreté  lui  rendait  son  exil 
«supportable.  Lorsque  la  paix  lai  enraiënS 
tout  espoir  de  retour  dans  sa  patrie ,  il  rdsolirt 
de  faire  quelque  tentative  capable  d'exciter  un 
mouvement  en  sa  ftiveur.  Les  plus  polîtes  causes 
produisent  souvent  les  plus  {;ran(ls  é\enemensy 
d'aotant  que  les  hoeames  sont  plus  prompts  à 
•ilivré  nao  entrepose  qu'A  la  former.  Bernard 
avait  beaucoup  d'amis  à  Prato  ;  il  en  avait  pliis 
encore  dans  le  territoire  de  Pistoia,  surtout 
dans  la  lannilode  laPalandre  remplie  d'hommes 
qui ,  quoique  villancois ,  étaient  gens  4e  cœur, 
ayant'élë  1îèv<âi'  ai  Mini  dia^lhééi  «c  déft 
combats ,  comme  les  autres  çjtoyens  de  Pistoia. 
Il  savait  que  ceux  de  b  Palandre  étaient  mécon- 
tents, parce  que  les  ma(jistratH  de  Florence 
avaient  profilé  de  lears  divisions  pour  les  mal- 
traiter. 11  n'ignoraii  point  les  dispositions  de^ 
bsbiians  dé  Pl^U>  qui  se  croyaient  fitWveméft 
avec  hanteur  À  din^iS.  B  opiiod^  les  ref- 
sentiments  de  quelques-uns  d'entre  eux  copifè 
le  {jouvernemenl.  Il  espérait  donc  qu'en  excitant 
une  rdvolte  dans  Praio  il  pouri  ait  allumer  en 
Toscane  un  incendie  alimtnié  par  tant  d'inté- 
r^és,  que  toa*  les  efforts  pour  l'éteindre 
deviendraient  insuffisants.  Il  communiqua 
projet  à  Diotisulvi  et  lui  demanda  quels  secours 
il  pourrait  aiteudre  des  princes  par  sa  média- 
tion ,  dans  le  cas  <iii  il  reussirail  à  se  rendre 
niaitre  de  Prato.  Diuiisalvi  jugea  l'entreprise 
très  périreuse ,  et  d'un  soépés  presque  liiqMssi- 
bler  ^1  <iD|P^^  cependant  Bernard  à  la  poor- 
suivre,  espéraol  aux  dépens  d'un  autre  tenter 
de  nouveau  la  fortune.  Il  lui  assura  <ju'il  rece- 
vrait des  se<  OUI  s  de  Hologne  et  de  Ferrare, 
pourvu  (ju'il  s'emparùt  de  Prato  et  qu'il  s'y 
défien^t  an  moins  quinze  jours.  Encouragé  par 
cette  promose ,  Bernard  &e  rend  secrètement 
à  Pralo,  foi(  part  de  son  dessein  à  quelques 
habitants  qu'il  irouve  très-enclins  à  le  seconder. 
Ceux  de  la  Palandre  ne  se  montrent  pas  moins 
disposés.  Lorsqu'ils  furent  convenus  ensemble 
du  temps  et  des  moyens  qu'ils  emploieraiei'li^ 
Bernard  en  informa  Dioiisalvi, 

César  Petrucci  était  podestat  ou  gouver- 
neni'  de  Prato,  au  nom  des  FIor«'ntins.  Les 
gouverneurs  de  places  en  gardent  ordinaire- 
ment les  clefs  chez  eux  pendant  la  nuit , 
lonqdaqnetqo'ini  de§  habitaiits  a  I^egotn  aen« 
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irer  ou  de  sortir,  ils  ne  les  refusent  pas,  sur- 
tout dans  los  temps  où  il  ne  parait  y  avoir  rien 
à  craindre.  Bernard ,  instruit  de  cet  usage ,  se 
présenta  vers  la  pointe  du  jour  avec  ceux  de  la 
Palandre,et  environ  cent  autres  personnes  ar- 
mées, du  côté  de  la  porte  de  Pistoia.  Ses  com- 
plices de  l'intérieur  prirent  aussi  lesarmes.  L'un 
d'entre  eux  demanda  au  gouverneur  les  clefs, 
disant  que  c'était  pour  un  habitant  de  la  place 
qui  voulait  rentrer.  Le  podestat,  qui  ne  sedou- 
tait  point  de  ce  qui  se  tramait ,  envoya  un  de 
SCS  domestiques  porter  ces  clefs;  mais  à  peine 
cet  homme  était-il  à  quelque  dislance  du  palais 
que  les  conjurés  les  lui  enlèvent  et  courent  ou- 
vrir la  porte  à  Bernard.  Quand  il  fut  introduit 
avec  ses  gens  armés,  et  qu'ils  furent  tous  réu- 
nis ,  ils  convinrent  de  se  diviser  en  deux  ban- 
des :  l'une,  ayant  à  sa  tôte  Salvcstrc  dePrato , 
s'empara  de  la  ciiadello;  les  autres,  comman- 
dés par  Bernard,  se  saisirent  du  palais  et  con- 
fièrent à  quelques-uns  des  leurs  la  garde  de 
César  Petrucci  et  de  toute  sa  famille.  Ils  s'oc- 
cupèrent ensuite  à  exciter  un  soulèvement  et 
se  répandirent  dans  les  rues  en  les  faisant  re- 
tentir du  nom  de  iiberlé.  Il  était  jour  lorsque 
ces  cris  se  firent  entendre;  plusieurs  habitants 
irappés  de  ce  bruit,  accoururent  sur  la  place  : 
apprenant  que  l'on  était  maître  de  la  citadelle 
et  du  palais,  que  le  podestat  et  sa  famille 
étaient  prisonniers,  ils  se  demandent  avec  sur- 
prise la  cause  d'un  pareil  événement.  Les  huit 
citoyens  qui  formaient  le  conseil  suprême  de 
cette  ville  s'assemblent  dans  leur  palais  pour 
délibérer  sur  le  parti  que  l'on  devait  prendre. 
Bernard  et  les  siens  avaient  inutilement  par- 
couru Prato  pendant  quelque  temps;  personne 
ne  les  avait  suivis.  Apprenant  alors  que  les 
Huit  étaient  réunis,  Bernard  va  les  trouver  et 
leur  dit  qu'il  n'avait  formé  cette  entreprise 
que  pour  les  affi  anchir  eux  et  leur  patrie  du 
joug  de  la  servitude;  qu'ils  se  couvriraient  de 
gloire  en  prenant  les  armes  pour  le  seconder , 
et  l'assureraient  à  la  fois  d'une  paix  durable  et 
d'une  réputation  immortelle.  Il  leur  rappelle 
leur  ancienne  liberté  et  leur  condition  présente, 
leur  promet  des  secours  certains ,  s'ils  veulent 
seulement  résister  pendant  quelques  jours  aux 
troupes  que  les  Florentins  pourraient  réunir 
contre  eux;  il  assure  qu'il  a  dans  Florence  des 
partisans  qui  se  montreront  aussitôt  qu'ils  se- 
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ront  informés  que  cette  place  soutient  son  en-  ' 
treprise.  • 
Ces  discours  n'ébranlèrent  point  les  Huit  ;  ' 
ils  répondirent  à  Bernard  qu'ils  ignoraient  si^ 
Florence  était  libre  ou  esclave  ;  que  cela  ne  les 
regardait  point;  que  de  leur  côté  ils  ne  dési- 
raient point  d'autre  liberté  que  celle  dont  ils 
jouissaient,  en  se  soumettant  au  gouvernement 
des  Florentins ,  dont  ils  n'avaient  jamais  reçu 
de  mauvais  traitements  qui  pussent  les  porter 
à  s'armer  contre  eux  ;  qu'ils  l'exhortaient  en 
conséquence  à  rendre  au  podestat  sa  liberté, 
à  faire  sortir  ses  troupes  de  la  ville ,  et  à  se  re- 
tirer promplemcnt  du  danger  auquel  il  s'était 
exposé  avec  trop  peu  de  réflexion. 

Bernard  ne  fut  point  déconcerte  de  leur  ré- 
ponse ;  il  voulut  voir  si  la  peur  ferait  plus 
d  impression  sur  les  habitants  de  Prato  ,  que 
les  prières.  Afin  de  les  effrayer,  il  résolut  de 
mettre  à  mort  César  Petrucci,  le  fit  sortir  de 
prison ,  et  commanda  de  le  pendre  aux  fenê- 
tres du  palais.  César,  déjà  amené  près  de  ces 
fenêtres,  avec  la  corde  au  cou,  vit  Bernard 
qui  pressait  sa  mort  avec  instance  ;  se  tournant 
de  son  côté,  il  lui  dit  :  t  Bernard,  vous  croyez 
par  ma  mort  attacher  à  vos  intérêts  les  habi- 
tants de  Prato  ;  c'est  une  erreur  ;  vous  n'en 
obtiendrez  qu'un  effet  contraire.  Ce  peuple 
a  pour  les  gouverneurs  envoyés  de  Florence 
une  telle  vénération ,  qu'il  vous  prendra  en 
horreur,  et  vous  fera  périr,  lorsqu'il  vous 
aura  vu  m'accabler  d'un  si  cruel  outrage.  Ce 
n'est  point  par  ma  mort,  c'est  en  me  conser- 
vant que  vous  pourrez  espérer  la  victoire. 
Lorsque  je  lui  commanderai  ce  que  vous  dé- 
sirez qu'il  fasse,  il  m'obéira  plus  facilement 
qu'à  vous.  Ainsi,  en  suivant  vos  ordres,  j'as- 
surerai le  succès  de  votre  entreprise.  >  IVardi, 
fort  embarrassé  sur  le  parti  qu'il  devait  pren- 
dre, approuva  cet  avis,  et  ordonna  au  gouver- 
neur d'enjoindre  au  peuple,  du  haut  d'un 
balcon  donnant  sur  la  place,  qu'il  eût  à  se  sou- 
mettre à  la  nouvelle  autorité.  Petrucci  donne 
cet  ordre,  et  il  est  remis  en  prison. 

On  connaissait  déjà  la  faiblesse  du  parti  des 
conjurés;  plusieurs  Florentins  qui  demeuraient 
à  Prato  se  réunirent.  Georges  Ginori,  chevalier 
de  Rhodes,  qui  était  du  nombre,  prend  le  pre- 
mier les  armes  contreeux,et  attaque  Bernard 
qui  allait  discourant  sur  la  place,  priant  les 
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uns ,  menaçant  les  autres  s'ils  refusaient  de  lui 
obéir  et  (Je  le  suivre.  Ce  factieux,  assailli  par 
Georges  et  par  beaucoup  àe  gens  qui  aooom- 
pugoaieut  œ  ehevalier  •  fiit  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Alors  il  fut  aisé  de  délivrer  le  podes- 
tat, et  de  vaincre  les  autres  rebelles.  Peu  nom- 
breux, ei  dispersés  ei  là,  ils  furent  presque 
tous  pris  ou  lues.  Dans  cet  intcrvulle ,  la  nou- 
velle de  l'événement  était  parvenue  à  Florenee, 
et  y  avait  été  fort  exa^jërée.  On  disait  que 
Prato  était  pris  ;  que  le  podestat  avait  été  mis 
à  mort  avec  toute  sa  famille;  que  la  place  était 
remplie  d'ennemis;  que  Pistoia  était  en  armes 
et  que  les  conjurés  avaient  beaucoup  de  com- 
plices dans  Plorenbe. 

Afinstant  (jrand  nombre  de  citoyens  accou- 
rent au  palais  de  la  seigneurie  pour  y  délibérer 
avec  ses  membres  sur  cet  événement.  Roliert 
de  San-Sevei  ino,  capitaine  d'une  haute  réputa- 
tion, était  en  oe  nM)ment  dana  cette  villa.  On  se 
décide  à  renvoyer  k  Prato  avec  toutes  Ica  trou- 
pes qu'il  put  rassembler.  Il  eut  ordre  de  s'ap- 
procher de  celle  place,  de  donner  prompte- 
ment  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait,  et  de 
prendre  les  mesures  que  sa  prudence  lui  sug- 
Igérerail.  Robert  rencontra,  nu  peu  au-delà  dn 
château  de  Campi ,  un  messa(;er  de  César  Pe- 
trncci,  qui  l'informa  de  la  prise  de  Bernard  , 
de  la  fuite  ou  de  la  mort  de  ses  compagnons  , 
et  de  la  cessation  des  troubles.  H  revint  donc 
à  Florence.  Peu  de  temps  après  on  y  amena 
Bernard.  Les  magistrats  lui  firent  subir  un  in- 
lerru^atoii  e  pour  connaître  à  fond  les  moyens 
surlc$<]uels  ilavail  fondé  son  en  (reprise;  comme 
on  lui  observa  qu'ils  étaient  bien  faibles,  il  ré- 
pondit :  qu'il  l'avait  formée  afin  que  sa  mort 
fài  an  moins  accompagnée  de  quelque  action 
mémorable ,  déterminé  quH  était  depuis  long^ 
temps  h  mourir  à  Florence,  plutôt  qu'à  vivre 
dans  l'exil. 

Ce  mouvement  ayant  été  promptement 
apaisé,  les  principaux  citoyens  reprirent  leurs 
habitudes,  et  ne  pensèrent  qu'à  jouir,  sans  au- 
cun mâiagement.  de  rautoriiéqn'Bs  avaient  a^ 
fermie  dans  leurs  mains.  On  vit  naître  de  là 
les  désordres  trop  ordinaires  en  temps  de 
paix;  la  jeunesse,  alors  plus  indépendante,  fai- 
sait des  dépenses  excessives  en  habillements , 
en  fesiios  et  en  débauches.  Vivant  dans  Foisi- 
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jeu  et  au  libertinage;  son  unique  étude  était  de 


chercher  à  briller  par  le  luxe  des  vêtements , 
la  fiaesse  d^  langage ,  les  bons  mois  ;  les  épi- 
4p«mmes  les  plus  mordanies  et  lea  plus  satyri- 

ques  étaient  ce  qui  attirait  le  plus  Ja  répuUh 
tion  d'esprit  et  de  talent.  Ces  mœurs  vicieuses 
reçurent  encore  un  nouveau  de{;ré  de  corrup- 
tion des  courtisaus  du  duc  de  Milan ,  qui  se 
rendit  à  Flotenoe  avec  son  épousoet  toute  sa 
cour ,  dans  le  dessein,  disait-U,  d'y  accomplir 
un  vœu  ;  il  y  fut  reçu  avec  la  pompe  convenable 
à  un  prince  aussi  puissant ,  et  si  étroitement 
lié  avec  la  répubUque.  On  vit  alors  un  exem- 
ple ïnoui  jusque-là  dans  notre  ville  :  quoiqu'on 
Iftt  en  carême,  temps  auquel  l'Oise  com- 
mande de  jeûner  et  de  s'abstenir  de  viande,  la 
cour  entière  du  duc  en  manfjea  sans  auctm  res- 
pect pour  l'Église  ou  pour  Dieu  même.  Plu- 
sieurs spectacles  furent  donnés  en  l'honneur  de 
ce  prince,  entre  autres,  dans  l'^iie  du  Saint- 
Esprit,  celui  de  bi  descente  du  Satnt-É«prit  sv 
les  Apôtres.  La  grande  quantité  de  feux  que 
l'on  a  coutume  d'allumer  dans  cette  solennité 
causa  un  incendie  qui  rendii  ce  temple  la  proie 
des  flammes.  Cet  événement  fut  regardé 
comme  une  preuve  du  courroux  oâeaie  co'ntro 
Florence.  Si  le  duc  trouva  cette  ville  d^fl  cor- 
rompue par  des  mœurs  efféminées,  dignes  dea 
cours,  et  en  tout  opposées  à  celles  d'une  répu- 
blique, il  la  laissa  dans  un  état  de  corruption 
encore  plus  déplorable.  Les  bons  citoyens 
pensèrent  qu'il  Âllait  enfin  mettre  un  terme  à 
ces  excès ,  et  ils  établirent  des  lois  somptuairea 
sur  les  festins,  sur  la  pompe  dcs  fonéraiUeset 

le  luxe  des  vétenieuls. 

Au  milieu  de  la  plus  grande  tranquillité,  des 
troidiiei  inattendue  s'élevèrent  en  Toscane. 
Quelques  citoyens  de  U  ville  de  Tollérre  dé- 
couvrirent sur  son  territoire  une  mine  d'alun 
dont  ils  sentirent  tout  le  prix.  Us  eurent  rerours 
à  quelques  Florentins  pour  les  aider  de  leur 
argent,  les  soutenir  de  leur  crédit,  et  partager 
avec  eux  lea  bénéfices  de  cette  découverte.  Le 
peuple  de  Volterre  fit  d'abord  peu  d'attention 
à  cette  entreprise,  comme  il  an  ive  te  plus 
souvent,  à  l'égard  de  lotîtes  celles  qui  com- 
mencent à  se  foruier,  Lors<]u'il  fut  informé  des 
profits  que  l'un  en  relirait,  il  voulut,  mais  trop 
tard ,  réparer  une  fiinte  qu'il  lut  eût  été  bien 
le  l^pe  dene  ptti  çpome^tre;  Ml 
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efforts  furent  infructueux.  L'affaire  agitée 
dans  les  conseils,  on  fût  d'avis  qu'il  ne  coq- 
venait  point  qu'une  mine  découverlc  sur  un 
terrain  public  lournàl  ù  ravanta{]e  des  par  ti- 
culiers; des  députes  furent  envoyés  à  Flo- 
'  rence  ù  ce  sujet.  Cette  affaire  fut  remise  à  la 
décision  de  quel(|ues  citoyens;  soit  que  ces  ju- 
ges eussent  été  gagnés  par  les  parties  intéres- 
sées, suit  que  ce  fût  leur  véritable  opinion ,  ils 
prononcèrent,  que  c'était  une  injustice  de  la 
pjri  de  Volterre  de  vouloir  priver  ses  citoyens 
du  fruit  de  leurs  travaux  et  de  leur  industrie; 
(|uc  la  mine  ap|>jrtcnait  aux  |)ariiculiers  qui 
rexploitaicnl,  et  non  au  |M?uple  de  cette  ville; 
niais  qu'il  était  juste  qu'ils  lui  payassent  tous 
les  ans  uue  certaine  somme  en  reconnaissance 
de  sa  souveruiucté  sur  cette  possession. 

Loin  de  diminuer  l'agitation  et  les  ressenti- 
ments daus  Volterre ,  celte  réponse  ne  fit  que 
les  accroître.  Les  conseils  et  la  ville  entière  ne 
s'occupaient  plus  que  de  cette  affaire.  Le  peu- 
ple en  corps  redemandait  ce  dont  il  se  croyait 
dépouillé;  les  particuliers  voulaient  conserver 
une  découverte  faite  par  eux ,  et  dont  la  sen- 
tence des  Florentins  venait  de  leur  con6rmer 
la  jouissance.  Un  citoyen  distingué  de  cette 
tille,  nommé  Pecosino,  péril  victime  de  ces  di- 


raient l'alliance  des  Vénitiens  et  celle  du  duc 
de  Blilan.  Il  ne  savait  trop  jusqu'à  «juel  point 
l'on  pouvait  compter  sur  la  bonne  foi  de  Venise 
et  sur  la  valeur  du  duc.  11  se  rappelait  cette 
sentence  proverbiale  :  Mieux  vaut  une  tnau- 
vaite  paix  que  la  meilleure  guerre.  D'un  autre 
côté,  Laurent  de  Médicis  voulut  saisir  cette 
occasion  de  développer  son  talent  dans  le  con- 
seil; il  était  encore  stimulé  par  ceux  qui  jalou- 
saient l'autorité  de  Soderini.  11  fut  donc  d'uvis 
d'attaquer  Volterre,  et  de  punir,  les  armes  à  la 
main,  l'arrogance  de  cette  ville;  il  assura  que 
si  on  n'en  imposait  point  aux  autres  par  cet 
exemple  mémorable  de  sévérité,  elles  ne  crain- 
draient pas  d'imiter  sa  conduite,  sous  les  plus 
légers  prétextes.  La  république  se  décida  donc 
à  employer  la  voie  des  armes,  et  répondit  aux 
dé|)utés  de  Volterre  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
réclamer  des  conventions  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  en  frein  tes  ;  qu'ils  devaient  ou  se  remetre 
à  la  discrétion  du  la  seigneurie,  ou  s'auendrc 
à  la  guerre. 

Lorsque  ces  envoyés  furent  de  retour ,  et 
qu'ils  eurent  rapporté  celte  réponse,  la  ville  de 
Volterre  s'occupa  de  sa  défense  ;  elle  éleva  des 
fortifications ,  et  lit  demander  des  secours  à 
tous  les  princes  de  l'Italie.  Ces  demandes  eu- 


visions;  sa  mort  fut  suivie  de  celle  de  plusieurs  rent  peu  de  succès.  Ceux  de  Sienne  et  lesei- 
autres  qui  étaient  de  son  parti.  Leurs  maisons  |  gneur  de  Piombino  furent  les  seuls  qui  leur 


furent  livrées  au  pillage  et  aux  flammes ,  et  ce 
fut  avec  peine  qu'on  parvint  à  sauver  de  la  rage 
des  séditieux  ceux  qui  remplissaient  dans  cette 
ville  les  fonctions  de  recteurs  au  nom  des  Flo- 
rentins. , 

Aprf'-s  ces  premiers  outrages ,  ceux  de  Vol- 
terre prirent  la  résolution  d'envoyer  avant  tout 
des  députés  à  Florence  ;  ils  les  chargèrent  de 
faire  entendre  à  la  seigneurie  que,  si  elle  voulait 
les  maintenir  dans  leurs  anciens  droits ,  ils 
conserveraient  leur  ancienne  dépendance  envers 
la  république.  La  réponse  souffrit  beaucoup 
de  difficultés.  Thomas  Soderini  conseillait  de 
recevoir  la  soumission  de  la  ville  de  Volterre , 
quelles  qu'en  fussent  les  conditions  :  le  moment 
ne  lui  paraissait  pas  favorable  |)our  allumer  un 
incendie,  dont  les  flammes  seraient  si  voisines 
de  Florence,  qu'elles  pourraient  l'embraser. 
Ses  inquiétudes  étaient  fundéessur  le  caractère 
du  souverain  pontife,  sur  la  puissance  du  roi 


donnèrent  quelques  espérances.  Ixs  Florentins, 
do  leur  côté,  convaincus  que  toute  l'importance 
de  la  victoire  dépendait,  pour  eux,  de  la  célé- 
rité, rassemblent  dix  mille  hommes  d'infanterie 
et  deux  mille  de  cavalerie  qui ,  s'avançant  sous 
lesordresde  Frédéric d'Urbin  sur  le  territoire 
de  Volterre,  s'en  rendent  facilement  les  maî- 
tres, et  vont  mettre  le  siège  devant  cette  ville. 
Comme  elle  est  située  sur  un  lieu  élevé  et  es- 
carpé presque  de  toutes  parts ,  on  ne  pouvait 
l'attaquer  que  du  côté  de  l'église  de  St-Alexan- 
dre.  Volterre  avait  pris  à  sa  solde  environ 
mille  soldats  pour  sa  défense.  Ceux-ci,  voyant 
avec  quelle  ardeur  les  Florentins  poussaient 
l'attaque,  et  craignant  de  ne  pouvoir  leur  ré- 
sister ,  mettaient  autant  de  lenteur  à  la  défense, 
quedezèleàinsullerjournellement  les  habitants 
Les  malheureux  citoyens  de  Volterre ,  com- 
battus au-dehors  par  leurs  ennemis,  opprimés 
au  dedans  par  leurs  amis,  désespérèrent  de 


de  Naples,  cl  sur  la  méfiance  que  lui  inspi-  l  leur  salut,  el  commencèrent  ù  parler  d'accom- 
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modemeni.  Le  iriellleiir  qu'ils  purent  obieDÎr  i 
fut  (le  s'ubunduniier  à  la  volonté  des  commis- 
saires. Ceux-ci  se  firent  ouvrir  les  portes  ,  et 
lorsque  la  majeure  partie  de  leur  armée  fut 
entrée  dans  la  ville ,  ils  se  rendirent  au  palais 
où  étaient  les  prieurs,  et  leur  ordonnèrent  de 
retourner  chacun  dans  leurs  maisons.  En  se 
rendant  chez  lui,  lun  de  ces  prieurs  est  attaqué 
par  un  soldat,  (|ui  le  dépouille  uniquement  en 
si{rac  de  mépris.  Mais  telle  est  la  facilité  dos 
hommes  à  suivre  les  mauvais  exemples,  que 
celui-ci  causa  la  perte  et  le  sac  de  cette  ville. 
A  l'instani  elle  est  livrée  au  pillu{je,  et  cela 
pendant  un  jour  eniier.  On  n'eparf;na  ni  les 
femmes,  ni  les  lieux  consacrés  à  la  reIi{;ion. 
Tous  les  soldats ,  ceux  qui  l'avaient  mal  dtv 
fcndue  et  ceux  qui  Tavaient  attaquée,  se  par- 
tagèrent ses  dépouilles.  La  nouvelle  de  cette 
tictoire  fit  éclater  une  grande  joie  dans  Flo- 
rence. Comme  la  gloire  de  cette  entreprise  était 
due  à  Laurent  qui  l'avait  conseillée,  son  crédit 
on  reçut  un  prodigieux  acci  oissement.  L'un  de 
ses  plus  intimes  amis  reprocha  à  Thomas  So- 
dermi  le  conseil  <|u'il  avait  donné  en  lui  di- 
sant :  «  Que  pense/.-vous  depuis  que  Volterre  est 
»  reconquise? —  Klle  me  semble  plutôt  perdue, 

>  répliqua  Soderini.  Si  vous  l'eussiez  regagnée 

>  par  les  voies  delà  douceur,  vous  y  trou- 
»  veriez  avantage  et  sûreté.  Comme  vous  êtes 
»  obligés  maintenant  d'employer  la  force  pour 
»  la  retenir  dans  le  devoir,  elle  doit  en  temps 

>  de  guerre  vous  affaiblir  en  augmentant  vos 
t  embarras,  et  en  temps  de  paix,  vous  causer 
•  beaucoup  d'inquiétudes  et  dedépenses.  i 

A  cette  même  époque  les  factions  intérieures 
de  Spolette  excitèrent  cette  ville  à  la  révolte 
contre  le  saint-siége.  Le  pape  la  fit  livrer  au 
pillage  pour  effrayer  les  autres  villes  de  sa  do- 
mination qui  seraient  tentées  de  l'imiter.  Citta 
di  Castello  ayant  osé  se  révultcr  depuis,  il  en  fil 
le  siège.  Elle  avait  pour  seigneur  Nicolas  Vi- 
telli ,  liééiroilemenl  avec  Laurent  de  Médicis 
qui  ne  manqua  pas  de  lui  envoyer  des  secours. 
Ils  ne  furent  point  à  la  vérité  suffisants  pour 
défendre  Nicolas  ,  mais  ils  le  furent  pour  ré- 
pandre entre  Sixte  et  les  .Médicis,  les  premières 
semences  de  cette  inimitiéqui  produisit  bientôt 
après  hs  effets  les  plus  funestes.  Elle  les  eili 
produits  encore  plus  vite,  si  la  mort  de  Pierre, 
cardinal  de  Sl-Sixie ,  ue  fût  survcouc. 


FLORENCE.  [Un 

Ce  prélat,  ay;intfaît  îc  tonrdi?  l'Italie,  était 
allé  à  Venise  et  à  Milan  ,  sous  prétexte  de  se 
trouver  au  mariage  d'Hercule,  marquis  de  Fer- 
rare,  mais  réelh  ment  dans  le  dessein  de  sonder 
les  dispositions  de  ces  princes  à  l'égard  des 
Florentins.  De  retour  à  Rome,  il  mourut;  on 
soupçonna  les  Vénitiens  de  l'avoir  empoisonné, 
pour  priver  des  ressources  de  son  esprit  et  de 
ses  services  le  pape  Sixic,  dont  ils  redoutaient 
la  puissance.  Quoique  Pierre  fût  d'une  nais- 
sance abjecte,  et  qu'il  eût  été  élevé  dans  l'hu- 
milité du  cloître,  à  peine  fût-il  nommé  cardi- 
nal, qu'il  montra  tant  d'orgueil  et  d'ambition, 
que  loin  d'être  satisfait  de  la  dignité  de  cardinal, 
il  ne  l'eût  môme  pas  été  de  celle  de  souverain 
pontife.  II  donna  dans  Rome  un  festin  qui  eût 
paru  d'une  magnificence  extraordinaire,  même 
pour  le  prince  le  plus  puissant.  11  y  dépensa 
plus  de  vingt  mille  florins'.  N'ayant  plus  le 
secours  d'un  tel  ministre,  Sixte  mit  plus  J| 
lenteur  dans  l'éxecution  de  ses  desseins. 

Cependant  les  Florenrins,  le  duc  de  Milan 
et  les  Vénitiens  ayant  renouvelé  leur  ligue  ,  et 
laissé  au  pa|)C,  ainsi  qu'au  roideNaples,  la 
faculté  d'y  prendre  part ,  Sixte  et  le  roi  en 
formèrent  aussi  une  de  leur  côté ,  en  offrant 
à  tous  les  princes  la  faculté  d'y  adhérer.  On 
•voyait  déjà  l'Italie  divisée  en  deux  factions. 
Chaque  jour  il  s'élevait  entre  ces  deux  ligues 
des  haines  causées  par  des  événements  nou- 
veaux; tels  que  celui  de  la  prise  de  Chypre, 
que  le  roi  Ferdinand  ambitionnait,  et  dont 
les  Vénitiens  s'emparèrent.  A  celte  occasion 
le  |)ontifc  et  le  roi  resserrèrent  les  liens  de  leur 
union.  Frédéric ,  seigneur  d'Urbin ,  qui  avait 
été  longtemps  au  service  des  Florentins,  passait 
en  ce  temps  pour  le  plus  habile  guerrier  de 
l'Italie.  Pour  enlever  à  la  ligue  opposée  un 
pareil  chef,  le  roi  et  le  pape  résolurent  de  se 
l'attacher.  D'après  les  conseils  de  Sixte  et  les 
prières  du  roi,  il  vint  à  Naples  trouver  ce 
prince;  ce  voyage  causa  autant  de  surprise 
que  d'inquiétude  aux  Florentins;  ils  craignaient 
pour  lui  un  sort  semblable  &  celui  de  Jacques 
Piccinnino.  11  en  arriva  bien  autrement  ;  car 
Frédéric  revint  de  Naples  et  de  Rome,  comblé 

*  Ce  Pierre  fol  ou  le  Olf,  on  le  netea  de  Slite  IV.  Ce 
tat  le  premier  ranlina!  ncTi'ii ,  romine  son  onrie  fol  Ifl 
premier  pape  qui  mil  infltiiincnt  d'ardeur  à  enriciiir  m 
famille  i  et  elle  éUit  nombreutc^ 
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d'honneurs,  et  nommë  général  de  la  ligue  du 
pape  et  du  roi.  Ces  deux  souverains  ne  nian- 
qiièrenl  point  de  sonder  les  espi  iisdesseigneurs 
de  la  Romagne  et  des  Siennois,  pour  ukhcr  de 
les  attirer  à  leur  pani ,  et  affaiblir  d'autant  les 
Florentins.  Ceux-ci ,  s'en  étant  aperçus ,  s'op- 
posèrent de  toutes  leurs  forces  à  leurs  desseins 
ambitieux,  cl  prirent  à  leur  solde  Hobert  de 
Rimini  à  la  place  de  Frédéric  d'iîrbin  qu'ils 
avaient  perdu.  Ils  renouvellent  leur  alliance 
avec  ceux  de  Pérouse ,  en  forment  une  nou- 
velle avec  le  seigneur  de  Faënra.  Lé  pape  et  le 
roi  alléguaient  pourmoiif  de  leur  inimitié  con- 
tre les  Florentins  le  désir  de  les  déiaclier  des 
Vénitiens  et  de  les  unir  ù  eux  ;  parce  que  le 
pape  pensait  que  l'église  ne  pourrait  maintenir 
son  influence ,  ni  le  comte  Jérôme  conserver 
ses  états  dans  la  Romagne,  tant  que  les  Flo- 
rentins et  les  Vénitiens  seraient  ligués  enspm- 
blc.  D'un  autre  côlé,  les  premier»  craigtiaif'nt 
qu'ils  ne  voulussent  les  brouiller  avec  les  Véni- 
tiens, non  pour  s'en  faire  des  alliés,  mais  pour 
avoir  plus  de  moyens  de  h-ur  nuire.  On  vécut 
en  Italie  pendant  deux  ans  au  milieu  de  ces 
méfiances  et  de  ces  contrariétés  d'intéréis  op- 
posés avant  qu'il  s'y  élevilt  aucun  trouble  ;  ce 
fut  en  Toscane  que  le  premier  éclata,  quoiqu'il 
fût  peu  considérable. 

Braccio  de  Pérouse,  guerrier  célèbre,  comme 
nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  laissa  deux  fils, 
Oddon  et  Charles.  Celui-ci  était  encore  fort 
jeune;  l'autre  fut  tué  par  des  gens  du  Val  de 
Lamona;  l'on  a  parlé  plus  haut  de  sa  mort. 
Lorsque  Charles  fut  en  âge  de  porter  les  armes, 
les  Vénitiens,  en  mémoire  de  son  père,  et  à 
cause  des  heureuses  dispositions  qu'il  montrait, 
le  i^rirent  h  leur  service ,  au  nombre  des  con- 
dotiiéri  qui  étaient  ù  la  solde  de  la  répul)li(|ue. 
Le  ternie  de  son  engagement  était  expiré  ;  il 
ne  voulut  point  le  renouveler  en  ce  moment , 
étânt  résolu  à  essayer  de  profiter  de  son  nom 
et  de  la  réputation  de  son  père  pour  recouvrer 
sa  principauté  de  Pérouse.  Les  Vénitiens  y 
consentirent  sans  peine  ayant  l'expérience  que 
les  innovations  contribuaient  toujours  ù  l'agran- 
dissement de  leur  puissance.  Charles  vint  donc 
en  Toscane,  mais  il  jugea  l'entreprise  contre 
ceux  de  Pérouse  fort  difficile,  parce  qu'ils 
éiaienl  liés  avec  les  Florentins.  Désirant  néan- 
fDoins  (|ae  s^i  démarche  f&i  suivie  de  quelque  ao- 
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tion  remarquable,  il  attaque  les  Siennois:  son 
prétexte  fut  qu'ils  n'avaient  point  encore  ac- 
quitté le  prix  des  services  rendus  par  son  père  à 
leur  république,  services  dont  il  voulait  être 
entièrement  paré.  Son  attaque  fut  si  terrible 
qu'il  dévasta  toutes  leurs  terres.  Les  habitants 
de  Sienne,  très  portt'S  à  soupçonner  les  Floren- 
tins, se  persuadèrent  qu'ils  avaient  donné  les 
mains  à  une  insulte  aussi  cruelle,  et  s'en  plaigni- 
rent amèrement  au  pape  et  au  roi  de  IN'aples; 
ils  envoyèrent  aussi  à  Florence  des  députés 
chargés  de  la  même  mission  ;  ils  leur  ordon- 
nèrent en  outre  de  faire  sentir  adroitement 
que,  si  Charles  n'eût  pas  été  soutenu,  il  n'eût 
osé  les  maltraiter  avec  tant  d'ashurance.  Les 
Florentins  s'en  excusèrent,  promirent  même 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obliger  Charles 
à  cesser  ses  hostilités  contre  Sienne,  et  le  lui 
ordonnèrent  en  effet ,  d'après  la  demande  de 
ces  mêmes  députés. 

ClLirles  en  fut  très-affecté  :  il  représenta  aux 
Florentins  qu'en  refusant  de  le  soutenir  iU  l'a- 
valent  empêché  d'acquérir  beaucoup  de  gloire, 
et  s'étaient  privés  d'une  conquête  importante 
dont  il  leur  eût  assuré  la  possession  en  peu  de 
temps ,  tant  il  avait  trouvé  de  licheié  dans  l'àme 
des  Siennois,  et  de  désordre  dans  leurs  moyens 
de  défense  I  Contraint  de  se  retirer,  il  rentra 
au  service  des  Vénitiens.  Quoique  ceux  de 
Sienne  dussent  à  la  médiation  des  Florentins 
leur  délivrance  de  tant  de  calamités ,  ils  conser- 
vèrent toujours  leur  ressf'niiment  contre  eux, 
ne  se  croyant  nullement  obligés  envers  une  ville 
pour  les  avoir  délivrés  d'un  mal  qu'elle  leur 
avait  attiré.  'i        ■  '  r  '  ' 

L'état  des  affaires  entre  lé  roi  de  Naples  et 
le  pape,  ainsi  que  dans  la  Toscane,  était  t«l  que 
nous  l'avons  rapporté.  Mais  il  survint  dans  la 
Lombardic  un  événement  d'une  plus  grande  im- 
portance ,  et  qui  fut  le  pré^ge  de  plus  grands 
maux.  Un  citoyen  de  Mantoue,  nommé  Cula\ 
(  c'était  un  homme  aussi  instruit  qu'ambitieux) 
enseignait  la  bngue  latine  aux  enfants  des 

'  Quelques-uns  le  d<<slgnent  jooj  le  nom  de  Cola  Mon- 
tannf .  Il  atait  ét^  ragent  du  duc  qui ,  dit-oa,se  souvenant 
du  fouet  que  ce  maître  Ini  atait  fait  donner  quciqucfoia 
dans  son  en  ta  nre,  le  lit  fustiRcrTigoureiiseinent  lui  lueme, 
quand  il  eut  le  pouruir  en  main.  Ainsi  le  désir  de  se  rea- 
gcr  scmit  un  Hioiir  à  ajouter  ti  tous  cent  qui  ranimaient 
déjà ,  et  qui  le  portèrent  à  coospirer  contre  le  duo. 
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prcmiéros  familles  de  celle  viilc.  Soii  qu'il  fùl 
blessé  (le  la  cuiiduiie  cl  des  mœurs  du  duc, 
soit  qu'il  fi\l  {juidé  |inr  un  autre  motif,  ce  maître 
lâchait ,  dutis  tousses  discours,  d'inspiri-r à  ses 
disciples  de  labaine  pour  le  {]ouvernemcnl  d'un 
mauvais  prince.  Il  comblait  d'élo{;eset  estimait 
beureux  ceux  auxquels  la  nature  elle  hasard 
avaient  accordé  l'avantage  de  naître  et  de  vivre 
dans  une  république;  il  leur  faisait  voir  que 
lous  les  hommes  célèbres  avaient  été  élevés  sous 
cette  espèce  de  gouvernement ,  et  non  sous  la 
domination  des  princes  :  <  Et  pourquoi  cela'/ 

>  disait-il  ;  parce  que  les  républiques  ont  soin 
»  des  gens  de  mérite  dont  elles  savent  profiter, 

>  tandis  que  les  despotes  cherchent  ù  les  faire 
»  périr,  parce  qu'ils  les  craignent.  > 

Jean-André  Lampognano ,  Charles  Visconli 
Cl  Jérôme  Olgialo  étaient  les  jeunes  gens  avec 
lesquels  il  avait  des  liaisons  plus  étroites.  Il  les 
entretenait  souvent  du  nauirel  atroce  de  Galeas 
duc  de  Milan ,  et  du  malheur  d'être  soumis  à 
un  pareil  souverain.  Su  confiance  dans  le  ca- 
ractère et  dans  les  dii^positions  de  ces  jeunes 
gens  devint  telle ,  qu'il  leur  lit  promettre  par 
serment  d'affranchir  leur  patrie  du  joug  de  cette 
tyrannie ,  aussitôt  que  leur  âge  le  leur  permet- 
trait. Ce  désir  dont  ils  étaient  remplis  s'accrut 
encore  à  mesure  qu'ils  devinrent  plus  û{,'és. 
La  conduite  et  les  mœurs  de  Galeas,  des  inju- 
res personnelles  lesporlètenl  à  précipiter  l'exé- 
cution de  leur  dessein.  Ce  duc  était  débauché 
Cl  cruel.  I.rs  preuves  fréquentes  qu'il  en  avait 
données  l'avaient  rendu  très-odieux.  Non  con- 
tenl  de  corrompre  les  femmes  du  premier  rang, 
il  prenait  encore  plaisir  ù  afficher  leur  déshon- 
neur. La  mort  des  hommes  ne  le  contentait  point, 
s'il  ne  la  faisait  accompa{jner  de  quoique  recher- 
chedecruauté.Il  n'était  pointexempidusoupçon 
d'avoir  eu  part  à  celle  de  sa  mère,  ^'e  se  croyant 
point  le  maître  tant  qu'elle  serait  auprès  de  lui, 
il  l'avait  traitée  de  manière  qu'elle  voulut  se 
retirer  à  Crémone ,  ville  qui  lui  avait  été  donnée 
en  dot.  Atla(|uéc  subitement  en  route  d'une 
maladie  dont  elle  mourut ,  on  crut  que  son  fils 
avait  contribué  à  sa  mort.  Ce  duc  avait  désho- 
noré Charles  et  Jérôme,  en  abusant  de  leurs 
femmes ,  et  refusé  à  Jean-André  la  jouissance 
^de  l'abbaye  de  Mircmont,  résignée  par  le  pape 
Â  l'un  de  ses  proches.  L'envie  de  se  venger  de 
ces  injures  pai  Uculières  augmcola  daoâ  le  cccar 
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de  ces  jeunes  gens  celle  de  briser  les  fers  dont 
leur  patrie  était  accablée.  Ils  pensèrent  que,  s'ils 
venaient  à  bout  de  faire  p<M-ir  le  duc,  ils  auraient 
pour  eux  à  l'instant  la  plus  grande  partie  de 
la  noblesse  et  le  peuple  entier.  Déterminés  ù 
celte  entreprise,  ils  se  réunissaient  sjuvenU 
Comme  leur  ancienne  liaison  était  connue ,  leur 
réunion  n'était  pas  suspecte.  Us  s'entretenaient 
toujours  de  ce  complot,  et  pour  s'alïermir  dans 
leur  résolution ,  ils  se  frappaient  mutuellement 
les  flancs  cl  la  poitrine  avec  les  fourreaux  des 
poignards  dcstinésà  l'exécution.  Us  raisonnaient 
souvent  ensemble  sur  le  lieu  le  plus  convena- 
ble au  succès  ;  il  leur  paraissait  peu  sûr  à 
tenter  dans  le  château  ;  à  la  chasse  il  semblait 
incei  tain  ;  plein  de  i)érils ,  et  douteux  dans  un 
festin  ;  ils  le  jugèrent  aussi  très-difficile  cl  même 
impossible,  pendant  ses  promenades  dans  la 
ville.  Leur  avis  fut  donc  de  tuer  le  duc  au  mi- 
lieu de  la  solennité  de  quelque  fOle  publi(]ue 
où  ils  fussent  assurés  de  le  trouver,  et  où  ils 
pussent  réunir  leurs  amis  sous  différents  pré- 
textes. Ils  convinrent  encore  que  si  quelques-uns 
d'entre  eux ,  pour  un  motif  <|uelconque,  étaient 
arrêtés  par  la  cour,  les  autres  ne  manqueraient 
pas  de  poursuivre  leur  entreprise ,  et  de  poi- 
gnarder le  duc  soit  avec  leurs  armes,  soit  même 
avec  celles  de  leurs  ennemis. 

C'était  en  1476,  et  la  fête  deNoél  approchait. 
Galeas  avait  coutume  le  jour  de  Sainl-Eiienne 
de  se  rendre  avec  solennité  au  temple  de  ce 
martyr.  Les  conjurés  résolurent  de  prendre  ce 
lieu  et  ce  moment  pour  exécuter  leur  projet. 
Le  jour  de  cette  fête,  dès  le  matin,  ils  firent 
armer  quelques-uns  de  leurs  amis  et  de  leurs 
serviteurs  les  plus  affidés,  prétextant  le  dessein 
d'aller  au  secours  de  Jean-André  qui,  voulant 
faire  venir  des  eaux  sur  son  terrain  par  des 
aqueducs,  éprouvait  des  difficultés  de  la  part 
de  quelques  voisins  jaloux.  Ensuite  i's  se  ren- 
dirent avec  ces  gens  armés  à  l'église  de  Saint- 
Etienne,  en  disant  qu'ils  voulaient  avant  de 
partir  prendre  congé  du  prince.  Ils  rassemblent 
encore  dans  cet  endroit,  sous  divers  motifs, 
nombre  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents.  Leur 
espoir  était,  le  premier  coup  porté,  d'être  sou- 
tenus par  tout  le  peuple  qui  les  aiderait  à  ache- 
ver leur  entreprise.  Le  prince  mis  à  mort,  ils  de- 
vaient se  réunir  à  leurs  gens  armés,  courir  dans 
les  endroits  de  la  ville  où  ils  aoiraicni  pouvoir 


plus  aisemont  soulever  le  menu  peuple ,  lui  faire 
prendre  les  armes  contre  la  duchesse  el  conlre 
les  chefs  du  ffouvernement.  Ils  pensaient  que 
ce  peuple,  presse  j^ar  la  famine,  se  prêterait 
volontiers  ù  leurs  vues,  d'autant  plus  qu'ils 
comptaient  lui  abandonner  ù  discrétion  les  mai- 
sons de  Cecco  Simonetta ,  de  Jean  Botli  el  de 
François Lucani,  principaux  membres  de  l'état, 
lui  rendre  par  là  sa  liberté,  cl  se  mettre  eux- 
mOaies  en  sûreté. 

Après  avoir  pris  cette delerminatioD,  el  s'être 
encouragés  à  l'exécuter,  Jean  André,  ainsi  que 
les  autres,  se  rendirent  de  bonne  heure  à  l'é- 
glise, et  assistèrent  ensemble  à  la  messe.  A 
peine  fut-elle  finie  que  Jean-André,  se  tournant 
vers  une  statue  de  Saint-Ambroise,  lui  adresse 
celle  prière  :  «  Patron  de  notre  ville ,  vous  con- 

>  naissez  l'intention  qui  nous  anime,  et  le  but 

>  que  nous  nous  proposons  en  nous  exposant  à 
*  de  si  grands  dangers  ;  soyez  favorable  à  no- 
»  Ire  entreprise,  et  en  soutenant  une  cause  juste 

>  montrez  que  l'injustice  vous  déplaît.  >  De  son 
cûlc,  le  duc,  qui  devait  se  rendre  à  l'église  de 
Saint-Elienne,  eut  plusieurs  pressentiments  de 
sa  mort.  Ce  jour-là,  il  mit  sa  cuirasse  comme 
il  le  faisait  souvent,  puis  il  l'ôta  tout  à  coup, 
comme  si  elle  l'eût  blessé,  ou  qu'il  ne  l'eût  vue 
(ju'avec  peine.  Il  voulut  entendre  la  messe  dans 
le  château  :  il  se  trouva  que  son  chapelain  était 
allé  ùSaint-Kiienne  avec  tous  les  ornements  de 
la  chapelle.  Le  duc  prie  l'évêque  de  Cosme  de 
célébrer  la  messe  à  la  p!ace  du  chapelain  ;  ce 
prélat  allègue  des  motifs  bien  fondés  qui  l'em- 
pôchaieni  de  la  dire.  Il  se  voit  donc  comme 
forcé  à  se  rendre  à  l'église.  Ayant  appelé  aupa- 
ravant JoanGafeas  et  Hermès  ses  fils,  il  les  em- 
brassa plusieurs  fois  tendrement  ;  il  paraissait 
no  pouvoir  s'arracher  de  leurs  bras.  Décidéenfin 
à  partir,  il  sort  du  château,  se  place  entre 
l'envoyé  de  Ferrare  et  celui  de  Mantoue,  el  se 
rend  à  Sainl-Kiienne. 

Dans  cet  intervalle,  les  conjurés,  pour 
donner  moins  de  soupçon,  el  à  raison  du  froid 
qu'il  faisait,  s'élaienl  retirés  dans  la  chambre 
de  l'archiprètrc  de  cette  paroisse  qui  élail  leur 
ami.  Apprenant  que  le  duc  était  en  route,  ils 
rentrent  dans  l  église  cl  se  placent  à  l'entrée, 
Jean-André  ain^i  que  Jérôme,  à  droite,  el 
Charles,  à  gauche.  Ceux  qui  précédaient  le 
(lue  y  entrent  au  môme  inslaot;  il  arrive  lui- 
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même  bientôt  après  environné  d'une  foule 
nombreuse,  qui  le  suivait  ordinairement  tou- 
tes les  fois  qu'il  venait  en  cérémonie  à  cette 
solennité.  Lanipognano  et  Jérôme  se  mènent 
les  premiers  en  mouvement.  Feignant  de  s'a- 
giter pour  que  l'on  fît  place  au  prince,  ils  s'ap- 
prochent de  lui ,  et  ayant  tiré  de  couris  poi- 
gnards qu'ils  avaient  cachés  dans  leurs  man- 
ches, ils  l'en  frappent.  Lampognano  lui  fitdeux 
blessures,  l'une  au  ventre,  l'autre  à  la  gorge. 
11  en  reçut  aussi  une  de  Jérôme  à  la  gorge,  et 
une  autre  à  la  poitrine.  Charles  Viscouti  s'était 
mis  plus  près  de  la  porte ,  et  comme  le  duc 
avait  dépassé  la  place  où  il  était  posté  lorsque 
ses  compagnons  rattaquèrenl,  il  ne  put  le  frap- 
per par  devant,  mais  il  lui  perça  le  dos  et  l'é- 
paule, de  deux  coups  qu'il  lui  porta.  Ces  six 
blessures  furent  faites  avec  tant  de  prompti- 
tude, que  le  duc  fut  renversé,  pour  ainsi  dire 
avant  que  personne  s'en  aperçût.  Il  ne  put  ni 
rien  taire,  ni  rien  dire.  A  peine  eut-il  le  temps 
d'invoquer  seulement  une  fois,  en  tombant,  le 
nom  de  la  sainte  Vierge. 

Le  duc  étendu  sur  le  pavé,  il  s'élève  un 
grand  tumulte  ;  beaucoup  d'épées  sont  tirées 
du  fourreau;  l'un  s'enfuit  de  l'église,  l'autre 
accourt  au  bruit ,  sans  en  connaître  la  cause. 
Tout  était  dans  un  trouble  facile  à  imaginer 
dans  ces  sortes  d'occa^ons.  Cependant  ceux 
qui  étaient  le  plus  près  du  duc,  et  qui  l'avaient 
vu  périr,  ayant  reconnu  ses  assassins,  les  pour- 
suivirent. Jean  André,  l'un  des  conjurés,  vou- 
lant sortir  de  l'église,  passa  au  milieu  d'une 
troupe  de  femmes  qui  se  trouvaient  là;  comme 
elles  étaient  en  grand  nombre ,  et  assises  par 
terre  selon  leur  coutume,  il  s'embarrasse  dans 
leurs  vêtements,  ce  qui  donne  à  un  nègre,  valet 
de  pied  du  duc ,  le  temps  de  l'atteindre  et  de 
le  mettre  à  mort.  Charles  fut  aussi  tué  p:ir 
ceux  qui  l'entouraient.  Témoin  du  sort  de  ses 
complices ,  Jérôme  Olgiato  sort  de  l'église  à 
travers  la  foule;  et,  ne  sachant  où  se  réfugier, 
il  va  chez  lui  ;  mais  son  père  el  ses  frères  re- 
fusent de  le  recevoir.  Seulement  sa  mère,  tou- 
chée de  compassion  pour  lui ,  le  recommanda 
à  un  prêtre,  ancien  ami  de  sa  famille.  Après 
l'avoir  revêtu  de  ses  habits,  ce  prêtre  le  mena 
dans  sa  maison,  où  il  resta  deux  jours,  espé- 
rant qu'il  naîtrait  dans  Milan  quelque  émeute 
à  la  faveur  de  laquelle  il  pourrait  se  sauver. 
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Ttampëdaw MB  espéranoe,  il  cnignit  d'être 

découvert  en  cet  endroit ,  et  toulut  s'enfuir 
dëo;uisé ,  mais  il  fut  reconnu  et  livre  à  la jusUoe  ; 
et  lù  il  dévoila  toute  la  conjuraiioo. 

JMm  mit  tNBle-troii  ans.  Il  Bt  ipunkre 
mtanidAooonce  en  monraiit  qu'il  en  avait 
montré  dans  cette  entreprise.  Déponillé  de  ses 
habits,  ayant  devant  lui  le  bourreau,  le  fer 
levé  pour  le  frapper,  il  dit  ces  mois  en  latin, 
car  il  était  instruit  :  <  Mors  acerbaf  fama 
•  perpétua  ;  suMt  f«fM  awmoria  puA,  Ma 
s  mort  flic  prëonUirëe.Baif  oioii  nnn  vivra 
s  à  Jamais;  le  toanteir  de  cet  eiploit  te  per- 
»  pétittrachea  nosasveu*.  • 

SircM  en  «mil  PhI  Jaw,  «•  \am  OlgM,  mmI 

ferme,  au-ssi  calnn'  np^^s  l'oxf'cutioQ  du  roiiiplol,  (lu'intn'- 
pide  daut  l'action ,  écrivit  ces  ven  UUus  daiu  ta  pr'uon, 

it 


dterkcr».  prieoM.  Galmu  Dux  SfbrUa,  dixtra 
CimeWt,  olgus  Ulum  mMmejmtrêtadmHem, 

Às:antes  famuli,  nfc  opet,  nrc  rrgna.  tieeuibeim 
Mne  palet  kumanis  quœ  «Il  fiiluda  rAmsl 


Ce  complot  fiit  tramé  par  cea  iaftvtmiës 

jeunesf»pnsavo<l)('aucoup  de  secret,  et  exécuta 
avec  une  {jiatidc  iiilrépidiié.  Leur  perte  vint 
de  ce  qu'ils  ne  lurcut  ui  suivis  ni  détendus 
par  cenk  •«  la-jUMora  desquels  iti  aniaat 
oamptë.  Qué^aiemple  apprenniiittipÉÉli! 
ers  qu'ils  doivent  vivre  de  mantèrè  à  se  conci- 
lier tellement  le  respect  et  l'amour,  que  per- 
sonne n'espère  trouver  son  salut  dans  leur 
perle  ;  qu'il  apprenne  aossi  auE  oonspiraiears 


qidoompte  avec  trop  d'assurance,  dans 
enlreprise  périlleuse,  sur  r:ip|)ui  et  !<  s  secours 
de  la  multitude,  cpiels  (|ue  piiissciii  ùfre  ses 
méeonieniements.  Cet  cveneuieul  jeta  reHrui 
dans  iDttia  riialîei  maia  lea  ëvénaanatt  qai 
eiiMiiMte'iMHMIMtiMv4r  laaMtttBiilaL  al 
•{ui  vfcratiaiarromprâiiipiteteMaiiatfiéroa 
lialie  jouissait  depuis  douze  ans,  y  répandirent 
bien  plus  l'alarme.  Ce  sera  le  snin  du  livre 
suivant.  Si  la  fin  en  est  triste  et  déplorable, 
les  premières  pages  e»  «erafet lMip|iaiMNl  lî 
^0lifÈl^k  hk%iK*mk^lKhml  < 
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LeoDnunencement  dé  ce  huitième  livre  se 
trouve  placé  entre  deux  conjurations,  l'une  à 
Milan  ,  l'autre  à  Florence.  La  première  vient 
d'êirë  rapportée.  Nous  allons  donner  le  récit  de 
fil  éecoiide.  Mais  noas  devrions  auparavant , 
éélon  iiotre  coutume,  offrir  qudqnea  réflexions 
sur  la  nature  des  conjurations  ,  et  sur  leur  ini- 
porianco.  IV'ousIe  ferions  volontiers  si  celte  ma- 
tière pouvait  être  traitée  brièvement ,  et  que 
nous  n'en  eussions  pas  déjà  parié  ailleurs. 
D'après  ces  oonsidératiOBs,  nous  hisserais  ce 
sujet  pour  nous  occuper  d'nà autre,  eî  exposer 
l'état  des  Médicis  a  Florence. 

Cette  famille,  victorieuse  de  tous  ses  ennemis 
ouvertement  déclarés,  devait  encore  abattre 
ceux  qui  tramaient  sa  pèrte  en  secret ,  pour 
Munir  toute  rauiorité  dans  ses  mains ,  et 
s'élever  à  un  ran^^  distin{][ué  de  celui  des  autres 
^^CM.  fendant  «lu'elle  avait  &  combattre  des 


fomilles  aussi  puissantes  qu'elle,  ceux  qui 
étaient  jaloux  de  son  crédit  pouvaient  ouver- 
tement contrarier  ses  desseins  ;  ils  n'avaient 
point  à  craindre  à  cette  époque  d'être  oppri* 
més  I  raison  des  projets  que  leur  suggérait 
leur  haine  contre  les  Slédicis.  En  effet ,  depuis 
que  les  n)a{;istrats  étaient  redevenus  libres  » 
les  pariis  ne  courraient  aucun  danger. 

Mais  après  la  victoire  de  147G ,  l'état  entier 
fiit  soumis  aux  HédkÎB,  dont  le  pouvoir  a*aoenit 
au  point  qoe  ceux  ansqûdS  cet  ordre  de  choaea 
déphiisait  fiirent  obligés  on  de  le  supporter 
avec  patience,  ou  d'avoir  recours  à  des  con- 
jurations secrètes  pour  le  renverser,  (lomnie  le 
succès  de  ces  conspirations  est  difficile  ,  elles 
produisent  le  plus  souvent  la  perte  de  leurs 
auteurs,  et  l'agrandissement  de  celui  contra 
lequel  on  les  dirige.  Un  souverain  attaqué  par 
de  pareils  moyens  ea  sort  presque  lonjourf 
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plus  pui>sam,  cl  souvent,  de  bon  qu'il  était, 
il  (JeviLMii  in.uivais.  Tel  est  à  son  égard  le 
lésiilial  oïdinaifo  de  ces  complots,  à  moins 
(|u  il  n'y  (xirisse ,  comme  le  duc  de  Milan , 
ce  <|ui  arrive  rarement.  De  semblables  exem- 
ples effraient  un  prince;  la  ciainte  l'engafïc  ù 
pourvoira  sa  sùrelé.  llemploie  la  violence  pour 
y  réussir  ;  de  là  naissent  des  haines ,  et  souvent 
sa  propre  ruine.  Dans  ce  cas  ,  ces  sortes  de 
conjurations  font  périr  sur  le  champ  celui  qui 
les  forme,  et  causent  avec  le  temps  bien  du  mal 
à  celui  contre  lequel  elles  sont  dirijjées. 

Deux  lifjues  divisaieut  l'ilalie ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  :  relie  du  pape  et  du  roi  de 
IS'apIes  d'un  côté;  de  l'autre  celledes  Vénitiens, 
du  duc  de  Milan  et  dos  Floreniins.  Elles 
n'éiaient  point  encore  en  {jnerre  ;  mais  chaque 
jour  faisait  naître  entre  c(  s  partis  quel<iue 
nouvelle  raison  de  la  voir  s'allumer  ;  le  pape 
surtout  chei'ciiaii  dans  toutes  ses  entreprises  à 
nuire  aux  Florentins.  Après  la  mort  de  Philippe 
Blcklicis,  archevêtjue  de  Pise ,  ce  ponlife  lui 
donna  pour  successeur,  contre  le  fjré  de  la  sei- 
gneurie de  Florence  ,  François  Salviati  qu'il 
savait  être  l'ennemi  des  Médicis.  La  seigneurie 
ne  voulut  point  le  mettre  en  possession  de  cet 
archevêché  ;  la  discussion  que  cette  affaire  en- 
traîna ne  Ht  qu'accroître  les  griefs  entre  la 
rc]>ublique  et  le  pape. 

D'ailleurs  Sixie  accordait  dans  Rome  les  fa- 
veurs les  p'us  signalées  aux  Pazzi,  et  molestait 
les  Médicis  en  toute  occasion.  La  famille  des 
Pazzi  l'emportait  alors  ù  Florence  surtouteiles 
autres,  par  sa  fortune  et  sa  noljlesse,  Elleavait 
pour  chef  Jac(|ues  Pazzi ,  que  ses  richesses  et 
ba  naissance  avaient  fait  décorer  par  le  peuple 
du  litre  de  chevalier.  Celui-ci  n'avait  qu'une 
fille  naturelle  ;  il  possédait  à  la  vérité  plusieurs 
neveux ,  nés  de  ses  frères ,  Pierre  et  Antoine. 
Les  plus  distingués  de  ces  neveux  étaient  Guil- 
laume ,  François ,  René ,  Jean  ,  et  ensuite 
André,  ^'icolas  et  Guleotto.  Cosme  de  Médicis, 
voyant  l'opulence  et  la  nobics&e  de  celte  fa- 
mille, avait  marié  Blanche  sa  petite-fille,  avec 
Guillaume.  11  espérait,  par  cette  alliance,  unir 
étroitement  les  deux  maisons  ,  et  prévenir  les 
divisions  et  les  inimitiés  que  de  simples  soup- 
çons font  naître  le  plus  souvent.  Ses  vœux 
furent  trompés  ;  tant  les  calculs  de  l'homme 
iont  peu  sûrs  ei  sujets  à  l'erreur  î  Les  conseil- 
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lers  de  Laurent  lui  représentèrent  qu'il  était 
dangereux  et  contraire  à  son  autorité  de  laisser 
concentrer  dans  les  mains  des  mêmes  citoyens 
le  pouvoir  et  l'opulence.  D'après  ces  conseils 
Jacques  et  ses  neveux  n'obtinrent  point  les 
places  dont  ils  étaient  jugés  dignes.  Telle  fut 
l'origine  de  la  haine  des  Pazzi,  et  de  la  crainte 
des  Métiicis  à  leur  égard. 

Ces  dispositions  ne  faisaient  que  s'accroître 
Si  cha(|ue  occasion,  où  la  concurrence  avait  lieu 
entre  les  citoyens;  les  Pazzi  éprouvaient  de  la 
défaveur  de  la  part  des  magistrats.  François 
Pazzi  se  trouvant  à  Rome,  le  conseil  des  liuit, 
oubliant  envers  lui  les  égards  qu'il  est  d'usage 
d'observer  |M)ur  les  citoyens  les  plus  marquants, 
l'obligea  sur  le  plus  léger  motif  à  se  rendre  à 
Florence.  Les  Pazzi  exhalaient  de  toutes  parts 
leurs  plaintes  en  termes  injurieux ,  et  qui  an- 
nonçaient le  ressentiment,  ce  qui  |)ortait  les 
autres  à  les  suspecter,  et  à  user  de  plus  en  plus 
de  tout  leur  crédit  pour  leur  nuire.  Jean  Pazzi 
avait  épousé  la  Hlle  de  Jean  Borrouiée,  homme 
puissamment  riche ,  et  dont  toute  la  fortune 
devait  après  sa  mort  revenir  à  sa  fille  ,  puis- 
qu'il n'avait  pas  d'autres  enfants.  Cependant 
Charles  son  neveu  s'empara  d'une  partie  de 
ces  biens.  L'affaire  était  en  litige  ,  mais  on  lit 
une  loi  qui  dépouilla  la  femme  de  Jean  Pazzi 
de  la  succession  de  son  père,  pour  la  donner  à 
Charles.  Les  Pazzi  durent  cette  injustice  à  l'in- 
fluence des  Médicis.  Julien  en  fit  des  reproclics 
à  Laurent  son  frère ,  et  lui  dit  qu'il  craignait 
qu'en  voulant  trop  avoir  ils  ne  finissent  par 
tout  perdre. 

Laurent  de  Médicis,  dans  le  feu  de  l'âge  et  de 
l'ambition ,  voulait  que  toutes  les  affaires  lui 
passassent  par  les  mains  ,  et  que  l'on  n'obtint 
rien  sans  sa  participation.  Les  Pazzi, si  di^tin- 
gués  par  leur  noblesse  et  leur  fortune,  ne  pou- 
vant souffrir  tant  d'outrages,  commencèrent  à 
re(  hercher  les  moyens  de  s'en  venger.  Celui 
qui  s'en  ouvrit  le  premier  lui  François;  il  éiait 
plus  facile  à  s'enflammer  et  plus  entreprenant 
que  les  autres.  Il  se  détermina  donc  ou  à  ac- 
quérir ce  qui  lui  manquait ,  ou  ù  sacrifier  ce 
qu'il  possédait.  Comme  il  haïssait  la  forme  du 
gouvernement  de  Florence ,  il  vivait  presque 
toujours  ik  Rome,  et  y  amassait  de  grandes  ri- 
chesses ,  selon  la  coutume  des  Florentins  qui 
font  le  commerce.  lotimement  liés  cosemble  » 
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le  comle  Jérôme  et  lui ,  ils  se  communiquaieni 
souvent  leurs  plaintes  contre  les  Médicis.  Après 
s'en  être  ouverts  bien  dt  s  fois  ensemble,  ils  en 
vinrent  à  se  dire  qu'il  fallait ,  pour  que  Fun 
trouvât  sûreté  dans  ses  étals,  et  l'autre  dans  s:i 
ville ,  changer  le  gouvernement  de  Florence  ; 
et  ils  crurent  ne  pouvoir  y  réussir  sans  mettre 
à  mort  Laurent  et  Julien  Médicis. 

Ils  pensèrent  que  le  pape  et  le  roi  de  Naples 
donneraient  sans  peine  la  main  à  oe  projet , 
pourvu  qu'on  leur  montrât  l'exécution  facile. 
Lorsqu'ils  se  furent  fixés  à  cette  idée,  ils  firent 
part  de  leur  projet  à  Salviati ,  archevêque  de 
Pise,  qui  promit  volontiers  d'y  concourir, 
parce  qu'il  était  ambitieux ,  et  excité  |X»r  le 
ressentiment  des  injures  récentes  qu'il  avait 
reçues  des  Médicis.  Après  avoir  examiné 
entre  eux  les  moyens  qu'ils  devaient  prendre , 
ils  résolurent,  pour  rendre  leur  succès  plus  aisé, 
de  mettre  dans  leurs  intérêts  Jacques  Pazzi , 
sans  lequel  tout  leur  semblait  impossible.  Il  fui 
donc  trouve  convenable  que  François  Pazzi 
fit  le  voyage  de  Florence,  et  que  l'archevêque, 
ainsi  que  le  comte ,  restassent  à  Rome  auprès 
du  pape  pour  l'instruire  de  l'affaire  quand  il 
en  serait  temps.  François  trouva  Jacques  plus 
circonspect,  et  plus  difficile  qu'il  ne  l'aurait 
voulu.  Il  fit  connaître  à  ses  amis  de  Rome  les 
dispositions  dans  lesquelles  il  l'avait  vu ,  et 
ceux-ci  pensèrent  qu'il  fallait  un  homme  de  plus 
de  poids  que  François  pour  décider  Jacques 
Alors  rarchcvé(|ue  et  le  comte  révélèrent  leur 
complot  à  Jean-Baptiste  de  Moniesecco  général 
au  service  du  pape  auquel  il  avait  des  obligations 
ainsi  qu'au  comte.  Montesecco,  homme  de 
guerre  fort  estimé,  ne  put  s'empêcher  de  leur 
représenter  que  cette  entreprise  offrait  beau- 
coup de  difficultés  et  de  périls.  L'archevêque 
s'efforçait  de  prouver  le  contraire  ,  montrant 
comme  certain  le  secours  du  p3|)e  et  du  roi 
Il  alléguait  de  plus  la  haine  des  Florentins 
pour  les  Médicis,  l'appui  de  tous  les  parents  des 
Salviati  et  desPazzi ,  la  facilité  de  tuer  d'abord 
Laurent  et  Julien  qui  allaient  dans  lavillcseulset 
sans  méfiance,  et  ensuite  de  changer  le  gouver- 
nement. Montesecco  n'ajoutait  pas  une  foi  en 
tièrc  à  ces  assertions,  parce  qu'il  avait  entendu 
beaucoup  de  Florentins  tenir  un  autre  langage. 

Pendant  que  ces  projets  el  ces  discussions 
occupaient  les  conjurés ,  Charles,  seigneur  de 
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Faenza,  tomba  malade;  on  craignit  pour  ses 
jours.  L'archevêque  el  le  comte  jugèrent  cette 
occasion  favorable  pour  envoyer  Jean-Baptiste 
à  Flcrence,  et  de  là  dans  la  Romagnc,  sous  le 
prétexte  d'y  recouvrer  quelques-unes  des  pos- 
sessions du  comte,  qui  étaient  entre  les  mains 
du  seijjncur  de  Faenza.  Le  comte  engagea  Jeau- 
B  ipliste  à  voir  d'abord  Laurent,  el  à  le  con- 
sulter de  sa  |)art  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  pour  ses  intérêts,  dans  la  Romagne,  puis 
h  se  ménager  un  entretien  avec  François  Pazzi, 
afin  qu'ils  pussent  ensemble  disposer  Jacques 
Pazzi  à  seconder  leurs  vœux.  Pour  faire  con- 
courir l'auturité  du  fiape  à  la  détermination  de 
Jacques,  ils  voulurent  que  Jean-Baptiste  le  vit 
avant  de  quitter  Rome.  Ce  pontife  promit  de 
contribuer  autant  qu'il  le  pourrait  au  succès  de 
celle  entreprise. 

Arrivé  à  Florence,  Jean-Baptiste  alla  voir 
Laurent,  qui  l'accueillit  avec  bonté,  et  lui 
donna  sur  su  demande  des  conseils  pleins  de 
bienveillance  et  de  sagesse.  Jean  fut  dans  l'ad- 
mirat'on,  et  trouva  Laurent  bien  différent 
du  portrait  qu'on  lui  en  avait  fait.  Il  lui  parut 
rempli  de  douceur,  de  prudence,  et  très-aita- 
ché  au  comte.  Néanmoins ,  il  voulut  avoir  une 
conférence  avec  François  Pazzi ,  mais  celui-ci 
était  allé  à  Lucques.  Alors  il  se  rendit  chez 
Jacques  qu'il  trouva  d'abord  très-éloignc  de 
leursvues.Cependant,  avant  leur  séparation,  il 
parut  un  peu  ébranlé  par  l'autorité  du  pape, 
et  dit  à  Jean-Baptiste  de  faire  son  voyage  de  la 
Romiigne,  de  revenir  ensuite,  et  qu'alors  ils 
s'entretiendraient  plus  particulièrement  de  ce 
projet  avec  François  Pazzi,  qui  serait  de  retour 
à  Florence.  Jcan-Baplisle  suivit  ce  conseil  ;  de 
retour  à  Florence,  il  continua  de  feindre  avec 
Laurent  de  Médicis ,  et  de  converser  avec  lui 
sur  les  affaires  du  comte.  Après  quoi  il  se  réu- 
nit à  François  et  ù  Jacques ,  dont  ils  obtinrent 
enfin  l'adhésion  à  leur  complot. 

On  ne  parla  plus  que  de  la  manière  de  l'exé- 
cuter. Jacques ,  persuadé  qu'on  n'en  viendrait 
point  à  bout  tant  que  les  deux  frères  seraient 
à  Florence,  pensa  qu'il  fallait  attendre  que 
Laurent  allùt  à  Rome,  où  il  devait,  disait-on, 
faire  un  voyage.  François  voulait  bien  que 
l'on  différât  l'exécution  jusque-là  ;  mais  il  af- 
firmait que,  dans  le  cas  oîi  Laurent  n'irait  point 
à  Rome ,  il  était  possible  de  tuer  les  deux  frè- 
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res  ou  au  milieu  de  la  célébration  d'une  noce  ,  .  pendant  qu'il  y  ëtaît  encore,  il  l'avait  élevé  à 
ou  au  jeu,  ou  dans  réf;lise.  Quant  aux  secours  la  di{jnité  de  cardinal.  Les  conjurés  Irouvè- 


étran{|;ers,  il  lui  semblait  que  le  pape  pouvait 
meure  dos  troupes  sur  pied ,  sous  prétexte 
d'aliaquer  le  château  de  Montoné  dont  il  pou- 
vait k'(>[iiimement  dépouiller  le  comte  Charles 
pour  le  punir  des  désordres  qu'il  avait  causés 
dans  le  Siennois  et  le  Pérousin ,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment.  Néanmoins  on  ne 
conclut  rien,  sinon  que  François  Pazzi  et  Jean- 
Uaptiste  iraient  à  Rome  pour  y  prendre  une 
détermination  positive,  avec  le  comte  et  le 
souverain  pontife. 

L'affaire  fut  de  nouveau  mise  en  délibération 
à  Itome;  on  convint,  après  que  l'entreprise 
contre  Montoné  eut  été  résolue,  que  Jean- 
François  de  'l  olontino,  capitaine  ù  la  solde  du 
pape ,  se  rendrait  dans  la  Romagne ,  et  Lau- 
rent de  Castello  dans  son  pays,  que  l'un  et  l'au- 
tre tiendrait  ses  troupes  et  celles  du  pays  prêtes 
à  obéir  aux  ordres  de  l'archevêque  Salviati  et 
de  François  Pa/zi;  que  ces  deux  derniers 
iraient  avec  Jean-Ifciptiste  de  Montesecco  à  Flo- 
rence; que  là  ils  [jrendraient  toutes  les  njesu- 
res  néceiisaires  pour  le  succès  auquel  le  roi 
Ferdinand  promenait,  par  ror{;ane  de  son 
envoyé,  de  contribuer  autant  qu'il  le  pourrait. 
L*arclievé(|ue  et  François  Pazzi,  étant  venus  à 
F'Iorence,  firent  entrer  dans  leurs  vues  Jac- 
ques, fils  de  Po{j(îio,  jeune  homme  instruit, 
mais  ambitieux ,  et  les  deux  Jacques  Salviati , 
l'un  frère,  et  l'autre  parent  de  rarchevêijue. 
Ils  attachèrent  à  eux  Rernard  Bandiiii ,  et  Na- 
poleoncFrancesi ,  jeunes  gens  pleins  de  cou- 
rage et  (jui  avaient  de  grandes  obligations  à  la 
famille  des  Pazzi.  Outre  les  étrangers  que  nous 
venons  de  citer ,  ils  en  eurent  encore  deux 
autres  pour  complices  :  Antoine  de  Volterre  , 
et  un  prêtre  nommé  Etienne  qui  enseignait 
chez  Jacques  Pazzi  la  langue  latine  à  sa  lille. 
René  Pazzi,  homme  sage  et  prudent,  connais- 
sant les  malheurs  qu'entraînent  de  semblables 
entreprises,  ne  voulut  point  prendre  départ 
à  celle-ci ,  en  témoigna  même  de  l'aversion , 
et  employa  tous  les  moyens  honnêtes  qui  étaient 
en  son  pouvoir  pour  en  détourner  les  con- 
jurés. 

Le  pape  avait  placé  à  l'université  de  Pise 


rent  à  profios  de  faire  venir  ce  caidinal  à  Flo- 
rence, espérant  que  son  arrivée  les  aiderait  à 
couvrir  leurs  desseins  en  cachant  au  milieu  de 
son  cortège  les  complices  dont  ils  avaient  be- 
soin, et  à  mettre  leur  complot  à  exécution.  Ce 
prélat  vint  donc,  et  fut  reçu  par  Jacques  Pazzi 
à  Moniughi ,  maison  de  campagne  que  ce  der- 
nier possédait  dans  le  voisinage  de  Florence. 
Les  conjurés  désiraient  par  son  moyen  réunir 
en  un  même  lieu  Laurent  et  Julien,  afin  de  les 
y  assassiner.  Us  firent  donc  en  sorte  que  les 
Médicis  invitassent  le  cardinal  a  leur  maison  de 
Fiésole.  Mais  Julien  n'y  étant  point  venu,  ou 
par  hasard  ou  à  dessein ,  ceux-ci  ,  trompés 
dans  leur  espoir,  pensèrent  que  si  une  sem- 
blable invitation  avait  lieu  de  Kur  part  dans 
Florence,  les  Médicis  s'y  trouveraient  nécessai- 
rement tous  Its  deux.  Tout  étant  disposé  en 
conséquence,  ils  les  font  inviter  au  festin  (pj'ils 
devaient  donner  le  dimanclit;  2G  avril  1478. 
Ctmvaincus  qu'ils  pourraient  les  tuer  dans  ce 
repas,  les  conjurés  passèrent  la  nuit  à  délibé- 
rer ensemble  sur  ce  qu'ils  auraient  à  faire  le 
lendemain  matin,  et  à  préparer  tous  leurs 
moyens  d'exécution.  Mais  lorscjue  le  jour  fut 
venu,  on  fait  dire  à  François  Pazzi  que  Julien 
Médicis  ne  se  rendra  pas  à  l'invitation.  Les 
chefs  de  la  conspiration  se  rassemblent  alors 
de  nouveau ,  et  concluent  qu'il  ne  faut  plus 
différer  l'exécution  d'un  complot  connu  de 
tant  de  monde,  et  qui  ne  pourrait  man(|uer  de 
se  découvrir.  Ils  convinrent  donc  de  porter  les 
coups  dans  l'église  cathédrale  de  Sainte  Ré|)a- 
rata,  où  les  Médicis  se  rendraient  sûrement 
tous  les  deux,  selon  leur  coutume,  d'autant 
plus  que  le  cardinal  devait  s'y  trouver.  Leur 
désir  était  que  Jean-Raptiste  se  chargeât  de 
poignarder  Laurent ,  tandis  «pie  François 
Pazzi  et  Bernard  Randini  frapperaient  Julien. 
Jean-Rapiisie  s'y  refusa,  soit  que  les  liaisons 
qu'il  avait  eues  avec  Laurent  le  rendissent  peu 
propre  à  cette  exécution ,  soit  (ju'il  fût  retenu 
par  quelque  autre  motif.  Il  dit  qu'il  n'aurait  ja- 
mais assez  d'audace  |)our  commettre  dans  l'é- 
glise un  pareil  attentat,  qui,  pour  lui,  réuni- 
rait à  la  fois  la  trahison  et  le  sacrilège.  Ce  fut 


Raphaël  de  Riario  neveu  du  comte  Jérôme,  I  ce  qui  fit  manquer  l'entreprise,  parce  que  les 
pour  y  étudier  les  matières  ecclésiastiques,  et  '  conjurés,  presséspar  le  temps,  furent  cootxaiuts 
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de  remplacer  Jcan-Baptisie  par  Antoine  de 
YoUerre  et  le  prêtre  Étienne,  qui  B^il|lélit 
Bi  les  dispoiitiMil  mmUm  >tf  «MpérïeMB 

qui  convenaient  à  un  semblable  conp.  S'il  est 
des  actions  qui  exigent  une  anie  intrépide ,  et 
accoutumée  à  braver  sans  crainîc  tous  les  pé- 
rils, ce  sont  celles  de  ce  genre,  oii  l'on  a  vu 
souvent  le  courage  mancp^  t  éoif  iMÉM 
Boarris  m  miliiiiillilf  iilia^liiiillWi-  Ai 
arrangements  pris ,  ils  donnèrent  pour  signal 
de  l'attaque  le  moment  de  la  communion  «lu 
prêtre  qui  célébrait  la  messe  principale.  Pen- 
dant ce  temps  rarchev(^i|ue  devait ,  avec  les 
sieos  et  iacqueeilè  Poi;gio ,  s'empey##ii  pa- 
lais delà  teigneorie,  et  se  tai  rendre  fuvorablo 
de  gr^  on  de  force,  àprès  Ift  ttert  des  denx 
jeunes  Médicîs. 

Le  complot  ainsi  arrêté,  ils  allèrent  à  l'é- 
glise où  le  cardinal  s'était  déjà  renda  avec 
Lfarent  de  Mdaiâl.  Lè  peuple  rein|»nsaait 
^le  temple, et  l'office  divin  était  C(»aMBflÉiBë, 
nais  Julien  de  Médicis  n'était  pas  cnrore  ar- 
rivé. Alors  François  Pazzi  et  Brrnanl  Handini, 
qui  s'étaient  chargés  de  le  frapper ,  vont  le 
trouver  diez  lui ,  et  emploie&t  la  rtise  et  les 
prières  ponr  ramener  %  r<gHMi«  La  fermeté  et 
l'inaltérable  constance  avec  lesquelles  Fran- 
çois et  Bernard  Mirent  d.ssimulor  tant  do  fu- 
reur et  un  nussi  clfroyable  dessoin  méritent 
véritablement  d'Lire  transmises  à  la  posiei  iié. 
En  l'accompagnant,  lorsc^u'il  se  rendait  à  Vé- 
glise  et  dans  TéfjS»&  même,  ils  PenireiinreBt  de 
plaisanteries  et  de  propos  de  jeunes  gens. 
François  porta  la  dissimulation  jusqu'à  lui 
faire  des  caresses  avec  les  mains ,  et  même  à 
le  serrer  dans  ses  bras  pour  sentir  s'il  n'avait 
pas  sons  ses  habits  nnè  tulf>ssé  "êÉ  quelque 
autre  moyen  de  défense. 

Julien  et  I>aurent  étaient  instruits  du  ressen- 
timent des  P:t77i  à  leur  égard  ;  ils  savaient 
bien  qu'ils  desii  aient  leur  <  nlcvcr  le  gouver- 
nement de  l'état  ;  mais  ils  ne  craignaient  point 
pour  leur  vie,  pensaBt  qiw  si  liss  Pftszi  di- 
saient qndqne  tentative  contre  enx,  oeneserait 
jamais parun  senddable  atientaf .  N'ayant  donc 
point  d'inquiétude  sur  leur  propre  «  onserva- 
tion,  ils  feignaient  d'être  leurs  amis.  L«es 
beorlriers  élÉidfc'Ipfi'^'ëBiisoinm  lèur 
eriine.  Les«mi»jpllWl1o6ié  de  LaiÉrent,  ne 
pottfaiaitiBspiiWàlM  ùitf)  iiHilliH  I  imxi  de 
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la  foule  qui  remplissait  l'église.  Les  autres 
éiaiaBt  auprès  de  îplien.  Au  oioment  piarqué, 

trine  arai^BBfolgiaM  court  aiguisé  à  cet  effot. 

Après  avoir  fait  quel(]ues  pas ,  Julien  tombe 
par  terre.  François  Pazzi  se  jette  sur  lui  et  lo 
crible  de  coups.  1|  le  frappait  avec  une  rage  si 
aveugle .  qu'il  se  fciaiil  lui!>mêmegrièiemeot  i 
la  JairiMfc'  Bë  Uif  flUi,  lifDHie  et  ÉiieuM 
portent  planeurs  coups  à  1  aasail.  milBm 
lui  firent  qu'une  légère  blessure  à  la  gorge. 
Leur  lenteur,  la  bravoure  de  Laurent  qui  se 
délendil  avec  ses  armes  dès  qu'il  np  vit  alta^ 
quea,  iailé  secours  de  ceux  qui  éÉtet  Éiee 
lui,  rendirem  «pins  tous  les  elfbirts  de  oasdiÉnt 
derniers  assassins.  La  peur  les  saisit  sur  le 
champ  ;  ils  prennent  la  fuite  et  se  cachent  ; 
mais  bientôt  d('couverts,  ils  subissent  une 
mort  iguoiuiuieuse,  et  sont  traînés  dans  toute 
la  ville:  Laurent  t^eoforaadlûiala  sacristie  de 
l'église  avec  les  amis  qui  l'envirauMient.  Lors», 
que  Bernard  Bandini  vit  Julien  mort,  il  tua 
aussi  François  Nori ,  intime  ami  des  Médicis, 
soit  par  suite  d'une  ancienne  haine ,  soit  parce 
qu'il  avait  voulu  secourir  Julien.  Non  content 
de  oee  dênt  UehrUMb^-titeurc  ehereherLao» 
rent  afin  de  suppléer  par  son  oourage  et  sa 
promptitude  à  ce  que  leur  lenteur  et  leur  lâ- 
cheté avaient  empè;  lié  les  autres  de  faire;  mais 
il  ne  put  l'atteindre  dans  le  lieu  oîi  il  s'était 
rél  ugic.  Au  milieu  de  ces  terribles  événements, 
d»  ttenilèet do  bruit,  qui  Att si  épouvastablè 
que  Ton  eût  cru  que  le  temple  s'écroulait,  le 
cardinal  se  réfugia  auprès  de  l'autel.  Les  prê- 
Ii^es  eurent  boaut  oup  de  peine  à  l'y  préserver 
jus(|u'à  l'instant  où  la  cessation  des  troubles 
permit  à  la  seigneurie  de  le  conduire  dans  son 
palais.  II  y  iiléiidtt  aa  délivrance  agité  des  plue 
vives  ioqBUSdêe'. 

*  Ce  cardinal  était  le  OU  de  YaleotiBa  &iario,iŒiir 
dB'jWtil  Itil  iy<  «hd-fli  M  «OM  fti MiMb  à  dii-MpI 

nns,  et  amfl^flff  sa  tt^îc  tout  Ici  Ix^néflrot.  On  dit  qu'il 
fut  teileioeàt aifi ^'effroi, lor| dfioejle oomuratioi) . ao'jl 
en  resta  péle  toot  le  reste  de  Si  vifi.  ^  «SStrilMa  I  làW 
mination  d'Aloinnrfre  YI,  et  |Mr  l.'i  s'attirrr  la  pro- 
tecUoa  de  ce  pape  pour  m  mm^  ;  uait  il  /ut  au  coa-  . 
Indre  obligé  de  te  rénigi-rao  Franee,  d*oft  fl  mint  pour 
la  nomination  des  troi<  papes.  Pie  III,  Jule  II  et  Léon  X. 
Il  parait  que  la  trayeur  qu'il  aTait  éprouvée  A  cettp  ooi|- 
ipiration  ne  l'empccha  pat  d'en  tramer  pne  autre  ooaiMi  ■ 
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Quelques  citoy«iidsMloine,  chassétfnr  les 
fections,  se  trouniiii  mm^umfmk  flsreoce. 
Les  Bini  jes  firent  entrer  dans  leur  complot , 
en  leur  promettant  do  Ir-s  r('inl>Iir  dans  leur 
patrie.  Lorsque  Tarchevéque  Salviati,  escorté 
de  ses  parents ,  de  ses  amis ,  ^insi  que  de  Jac- 
qoM ,  filt  de  Posffio ,  se  rendit  an  ptlaii  povr 
s'en  emparer,  il  amena  avec  lui  cas  Mmusins. 
Arrivé  au  palais,  ce  prélat  laisse  une  partie  des 
siens  dans  le  bas ,  avec  otdi  e  de  se  saisir  de  lu 
porte  au  prciiiier  Lruii(|u  ils  enteadraieut,  et 
BMMUfaffic  la  majeure  partie  de  aeailibiÉmtt^ 
Cemine  U  tfiiit  d^'â  tand  il  trouva  tes  M^aiii^ 
à  dîner;  mis  il  fut  hmatàt  intfDdait  par  César 
Petrucci,  {jonfalori  er  de  justice.  Il  n'entra 
qu'avec  <|ii(!(jijes-uns  de  ceux  qui  l'acuoiiipa- 
gnaient  ;  les  autres  restèrent  au  dehors ,  el 
la  majeure  partie  d'entre  éam.  p*e^lnnM  iOe-, 
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Baaièt  de  Bernard  Bandini,  ipiand  iii  firent 

que  Laurent  de  Médias  leur  avait  échappé,  et 

que  eelui  d'entre  eux  sur  h  ils  comptaient 
le  plus  était  dan{»ereus(  int  ui  ljl<',ssi'.  Ikrnard 
alors  pensant  a  se  uieiire  ensùreié,  avec  cette 
présence  d'esprit  (|u'il  avait  montrée  en  tra- 
ftftknil  A  lapénedeé  lIfdMl,  MmmÊihéi 
sauf,  bien  convaincu  qu'il  n'y  avait  plu  riea'à 
csp('rer.  François,  de  retour  dans  sa  maison, 
essaya  s'il  pourrait  se  tenir  à  cheval  avec  sa 
blessure,  parce  qu'on  était  convenu  d'investir 
1^  ville  de  gens  armés,  et  d'appeler  le  peuple 
à  la  liberté  et  an  anfal^aMit  U  tÊb  pumÊÊÊk 
se  tenir  debout,  taol  sa  blessure  était  profonde, 
et  tant  il  était  affaibli  par  la  quantité  de  sanfj 
qu'il  perdait.  Apiès  s*«Hre  entièrement  dé- 
pouillé de  SCS  habits,  ilse  jeltesur  son  ht,  etprie 
laoqueMle  se  eliarger  de  oe  <|a*il  ne  podMt 


même ,  sans  le  vouloir ,  dans  la  cliaaflell^  ||r  tiire  lui-même.  Gelai-ei ,  qneiqne  vieux  et  peu 


dontla  porte  était  arran{;ée  de  manière  «pie,  une 
f(MS poussée,  elle  ne  pouxait  plus  ,s'uu\rir  ni  en 
d&Jans  ni  en  dehors  sans  le  secours  de  la  lIcI'. 
L'arclievéquc ,  parvenu  dans  l'appartement  du 
gopfakNiiep,  fût  semblant  d'avoir  quelque 
ebose  à  lui  cororouai^nr  de  la  ])ari  dn  aoove- 
rnin  pontife;  et  il  commence  à  proférer  ,  mais 
d'une  voi\ si  trcjuhlée,  des  mots  entrecoupés  et 
sans  ordre,  avec  laul  d  altération  dans  les  traits, 
que  le  gonfiitoiiier  en  conçoit  de  la  méfiance , 
sort  brusquement  de  sa  chambre ,  pousse  un 
cri ,  et  i-enconlrant  Jacques  Pog{;io ,  le  saisit 
par  les  cheveux  et  le  met  entre  les  mains  de  ses 
huissiers.  L'alarme  répandue  paiiiii  les  sei- 
gneurs jour  fait  ja  eudro  au  hazard  les  armes 
qu'ils  trooyeiitt  Da  eetnt  qui  étaient  nont^ 
avec  l'archevêque,  les nnt enfermés,  lesantrei 
frappés  de  terreur,  sont  ou  tuéssur-le-cliamp, 
ou  Jetés  vivants  par  les  fenèlrcs  du  palais.  1,'ar- 
chevé(|ue,  les  deux  Jacques  Salvi.iii  et  Jacques 
Poggio  sont  aussi  pendus  à  as  meiucs  lénéires. 
Ceux  qui  étaient  restés  dans  le  bas  s'étaient 
rendus  maîtres  de  cette  partiedn  palais,  aprèa 


exeroé  à  de  pareils  tumultes,  voulan  t  fa  ire  encore 
cette  dernière  tentative,  monte  à  cheval  avec  en- 
viron cent  hommes  ai  més  disposés  auparavant  ;\ 
cet  effet ,  et  se  rend  sur  la  place ,  criant  à  haute 
voix  le  peuple  et  W  HbeHi.  liais  la  fortune  ét 
les  Hbéralités  des  Médiels  «iÉMIt  Gè»du  te  pikh 
pie  sonrd ,  et  la  liberté  n'était  plus  connue  à 
Florence;  aussi  personne  ne  lui  ri'pondlf. 
Seulement  les  sei{;neurs,  (|ui  étaient  iiiaitrcs  de; 
la  partie  supérieure  du  palais,  lancèrent  des 
pierres  sur  lui  et  l'effrayèrent  auUnt  qu'ils  le 
purent  par  leurs  menaces.  Jacques,  incertain 
sur  le  parti  qu'il  prendrait ,  rencontre  son  vÀ» 
sin,  J(an  Serristori,  (pii  lui  repro(;he  d'abord 
les  désordres  qui  veuaicnt  d'avoir  lieu ,  et  l'en- 
{jage  ensuite  à  retourner  dana  sa  maison , 
rassurant  que  les  antres  citoyens  n^aimaient 
pas  moins  r|ueluilc  peuple  et  la  liberté.  Voyant 
le  palais  drclaré  contn;  lui,  Kaurenl  en  ^ie  et 
François  blessé,  Jacques  peidii  loutespoir.  Ses 
provocations  avaient  été  inutiles;  personne  ne  Je 
suivait.  Il  pensa  qn'il  ne  lui  restait  plus  d'autre 
parti  que  de  chercher  son  salut  dans  la  fiiite. 


avoir  forcé  la  garde  et  la  porte ,  de  sorte  <pe  11  sortit  donc  de  Florence  avec  les  troupes  qui 

les  citoyens  acroui  ii*;  au  bruit  ne  pouvaient  l'avaient  aceompaiyné  sur  la  place  et  prit  le 
d'aucune  manière,  |Kirier  du  secours  à  lu  chemin  de  la  Kooiagne,  oîi  il  projetait  de  se 


seigneurie. 


>attlms,slLisn  hri 


retirer. 

r'^G#eidrim  toute  là  ville  avait  prié  felimMi» 
éliMu-ent  de  Médias,  escorté  debêauttip  «Ée 

'  ^vvs  était  r<"  '  "w  fhiis  sa  nriison.  Le 

i  peuple  avait  délivré  le  palais  et  mis  à  mort  oi| 
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saisi  ceux  qui  s'en  étaient  emparés.  Le  nom 
des  Médicis  retentissait  déjà  de  toutes  parts 
dans  Florence.  Les  membres  épars  de  ceux 
que  l'on  avait  tués  étaient  porKÀs  sur  la  pointe 
des  armes  ou  traînés  dans  les  rues.  On  pour- 
suivait les  Pazzi  avec  une  cruauté  qui  tenait  de 
la  fureur.  Le  peuple  s'était  déjà  emparé  de 

ileur  maison.  François  Pazzi,  à  qui  sa  blessure 
avait  fait  quitter  tous  ses  vêtements  pour  se 
jtîter  sur  son  lit,  fut  enlevé  dans  cet  étal,  con- 
duit au  f>alais  et  pendu  à  côté  de  l'archevêque 
et  des  autres  qui  avaient  ainsi  péri.  Quelque 
mauvais  traitements  qu'on  lui  eût  fait  essuyer 
en  route  ou  au  palais,  il  ne  fut  pas  possible  de 
lui  arracher  une  seule  parole.  Fixant  ses  rc- 
{jards  sur  ceux  qui  l'entouraient,  il  n'exprimait 
sa  plainte  qu'en  poussant  des  soupirs  ù  demi 
étouffés.  L'innocence  de  Guillaume  Pazzi ,  le 
secours  de  Blanche  son  épouse,  lui  firent 
trouver  son  salut  dans  la  maison  de  Laurent 
dont  il  était  parent.  11  n'y  eut  pas  de  citoyen 
armé  ou  non  armé  qui  ne  se  rendit  chez  ce 

I  dernier  dans  cette   circonstance  ora{jeuse. 

{(^Chacun  lui  offrait  sa  personne  et  ses  biens  : 
tant  éiaienl  {grandes  la  puissance  et  la  faveur 
que  cette  maisun  s'était  acquises  par  son  mérite 
et  ses  libéralités  !  A  l'instant  où  cet  événement 
éclata ,  l\caé  Pazzi  se  retira  ù  sa  maison  de 
campa{jne.  Informé  de  ses  suites,  il  voulut 

.*  fuir  dé{juisé  ;  mais  il  fut  reconnu  en  chemin  , 
arrêté  et  conduit  à  Florence.  Jacques  fut  pris 
aussi  au  passa[j;e  des  Alpes.  Les  habitants  de 
ces  montagnes  ayant  appris  ce  <|ui  s'était  passé 
dans  cette  ville,  et  le  voyant  fuir,  se  jetèrent 
sur  lui,  le  saisirent  et  l'y  ramenèrent.  Malgré 
les  instances  les  plus  pressantes,  il  ne  put 
obtenir  d't  ux  qu'ils  le  tuassent  en  roule.  Quatre 
jours  après,  Jacques  et  René  furent  condamnés 
.  à  mort. 

Parmi  tant  de  (jens  qui  périrent  alors ,  et 
dont  les  cadavres  élaienldispersés  par  lambeaux 
dans  les  rues ,  René  excita  seul  la  commiséra- 
tion ,  parce  qu'il  passait  pour  un  homme  doué 
de  sagesse  et  de  bonté,  autjuel  on  ne  reprochait 
point  celle  hauteur  dont  les  autres  membres 
de  cette  famille  étaient  accusés.  Afin  que  tout 
fût  extraordinaire  dans  ce  tragique  événement, 
Jacques ,  inhumé  d'abord  dans  la  sépulture  de 
ses  ancêtres,  en  fut  ensuite  retiré  comme  frappé 
d'excommunication  ;  on  l'enterra  le  long  des 
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murs  de  la  ville.  Retiré  encore  decel  endroit , 
son  cadavre  nu  fat  traîné  dans  les  rues  avec 
la  corde  qui  avait  servi  à  le  faire  périr.  Enfin 
celui  qui  n'avait  pu  trouver  de  sépulture  dans 
la  terre  fut  jeté,  par  ceux-mémes  qui  venaient 
de  lui  faire  éprouver  ces  derniers  outrages, 
dans  le  fleuve  de  l'Arno ,  dont  les  eaux  étaient 
très-hautesen  ce  moment.  Cet  homme,  précipité 
du  sein  del'opuienceetdela  prospérité  danscet 
abimede  malheur,  de  destruction  et  d'infamie, 
offre  un  exemple  bien  frappant  des  vicissitudes 
de  la  fortune.  Parmi  quelques  vices  dont  on 
l'accuse,  il  faut  mettre  la  passion  du  jen  et 
l'habitude  de  blasphémer  à  un  degré  tel  qu'on 
eût  pu  le  reprocher  à  l'homme  le  plus  cor- 
rompu ;  il  rachetait  ses  défauts  par  beaucoup 
d'aumônes,  car  il  faisait  d'abondantes  larn^esses 
aux  lieux  de  piété  qui  étaient  dans  le  besoin. 
On  peut  encore  dire  à  son  avantage  que  le 
samedi ,  veille  du  jour  ou  un  si  noir  complot 
devait  s'exécuter,  il  paya  toutes  ses  dettes 
et  remit  avec  une  exactitude  prodigieuse  à 
leurs  propriétaires,  celles  des  marchandises 
qu'il  avait  à  la  douane  et  dans  sa  maison,  et 
qui  n'étaient  point  à  lui ,  ne  voulant  exposer 
personne  à  partager  sa  disgrâce.  Jean  Baptiste 
de  Montesecco,  après  avoir  subi  un  long  exa- 
men, eut  la  lèie  tranchée.  Najwleone  Francesî 
échappa  au  supplice  par  la  fuite.  Guillaume 
Pazzi  fut  exilé.  Ceux  de  ses  cousins  qui  étaient 
encore  en  vie  furent  enfermés  dans  lescachots 
de  la  citadelle  de  Volterre.  Après  la  fin  des 
troubles  et  la  punition  des  conjures,  on  ccJèbra 
les  funérailles  dcJulien  de  Médicis.  11  fut  pleuré 
par  tous  les  citoyens,  parce  que  l'on  avait  vu 
en  lui  autantdc  libéraliicet  de  sentiment  d'hu- 
manitéqu'on  puisse  en  désirer  dans  tout  autre 
homme,  ne  au  milieu  d'une  semblable  fortune. 
Il  naquit  de  lui,  peu  de  jours  après  sa  mort,  un 
fils  naturel  qui  fut  nommé  Jules*,  et  dans  le- 
(|uel  éclatèrent  ce  mérite  et  cette  grandcurque 
la  renommée  publie  partout  en  ce  moment,  et 
dont,  si  Dieu  nous  conserve  vie,  nous  parlerons 
amplement  lorsque  nous  aurons  achevé  lo  récit 
des  événements  actuels.  Les  troups  sous  Ic-s 
oidres  de  Laurent  de  Castello,  dans  le  Val  di 
Teveré,  et  celles  que  commandait  Jean-François 
de  Toleniino,  dans  la  Romagne,  s'étaient 

'  U  rat  pape  loiu  le  nom  de  Giknent  VIU.  '  ; 
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rvitnies  et  mises  en  marche  pour  venir  à  F!o- 
rcQce  appuyer  Paz7.i;  mais  lursqu'cllcs 
apprirenl  que  l'entreprise  avail  échoue ,  elles 
s'en  retournèrent. 

Le  gouvernement  de  Florence  n'ayani  point 
éprouvé  les  changements  désirés  par  le  pape  et 
le  roi  de  Naples ,  ces  deux  souverains  résolurent 
d'obtenir  par  une  guerre  ouverte  ce  qu'ils  n'a- 
vaieni  pu  {î;t{;n(  r  par  di'S  conjurations.  L'un  et 
l'autre  s'empressèrent  de  rassembler  leurs  trou- 
pes pour  attaquer  les  Florcuiins,  en  publiant 
qu'ils  ne  leur  demandaient  que  reloigncuicnl  de 
Laurent  de  iMtdiiis,  le  seul  d'entre  eux  qu'ils 
regardassent  eouitiie  leur  ennemi.  L'armée  du 
roi  de  Psaples  avail  déjà  passé  le  Tronic,  et 
celle  du  pa|>e  était  dans  le  Pérousin.  Ce  pon- 
tife, pour  jo'ndre  les  armes  spirituelles  aux 
tempoi  elh  s ,  fra|»pa  les  Florentins  d'excommu- 
ni<.aiion  ei  d'analhèine.  Ceux-ci,  voyant  tant  de 
forws  marcher  contre  eux,  n'omirent  rien  de 
ce  qui  devait  assurer  leur  défense.  Comme  on 
disait  que  Laurent  de  .Medicis  était  l'objet  de 
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cette  guerre ,  celui-ci  se  détermina  avant  tout 
à  H'unir,  avec  les  seignturs  a5send>lés  dans  le 
palais,  les  citoyens  les  plus  distingués  de  la 
ville,  au  nombre  de  plus  de  trois  cents,  et  il 
leur  parla  en  ces  termes  : 

*  Je  ne  sais,  mag<iifi(|ucs  seigneurs,  et  vous 
»  illustres  citoyens ,  si  je  dois  ni'al  lliger  avec 

>  vous  de  ce  (|ui  s'est  p:issé,  ou  si  je  dois  m'en  j 
»  réjouir.  Lorstjue  je  réfléchis  à  la  perlidie  et 

>  à  la  fureur  de  ceux  qui  m'ont  assailli ,  et  qui 

>  ont  fait  périr  mon  fiére,  la  tristesse  l  em- 
»  porte,  et  mon  âme  est  plongée  dans  la  plus 
»  profonde  douleur  ;  mais  si  je  considère  en- 
»  suite  l'empressement,  le  zèle,  l'affection, 

>  l'unanimité  de  voeux  de  toute  la  ville  pour 
»  venger  mon  fi  ère  et  pour  me  défendie,  je 

•  ne  puis  m'empécher  de  me  livrer  tout  entier 

>  iH  un  sentiment  intérieur  d'éxaltalion  et  de 
»  fierté.  Il  est  certain  que  si  l'expérience  m'a 
t  prouvé  que  j'avais  plus  d'ennemis  dans  cette 
»  ville  que  je  ne  le  croyais,  elle  m'a  fuit  voir 

>  aussi  que  j'y  avais  des  amis  plus  ardents  ei 

>  plus  dévoués  que  je  n'aurais  ot,é  m'en  flatter. 

>  Je  suis  donc  forcé  à  gémir  avec  vous  sur  les 

>  injures  d'aulrui,  et  à  m'applaudir  moi-même 

*  de  vos  bontés  à  mon  égni  d.  Mais  plus  ces 

>  injures  sont  inouïes,  et  sans  que  nous  y  ayons 
f  donné  sujet,  plus  elles  doivent  lUC  causer 
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d'affliciioD.  Voyez,  illustres  citoyens,  à  quel 

degré  de  malheur  notre  maison  avait  été  en- 
trainre  par  une  fortune  contraire,  puisqu'au 
milieu  de  ses  amis,  de  ses  parents,  même  sous 
la  protection  des  églises,  elle  n'était  plus  en 
sûreté.  Ceux  qui  ont  quel<|ue  sujet  de  crain- 
dre pour  leur  vie  implorent  ordinairement 
le  secours  de  leurs  amis,  de  leurs  parents; 
cl  nous,  nous  les  avons  trouvés  armés  po«ir 
nous  détruire  ;  les  églises  offrent  un  asile  as- 
suré ù  tous  ceux  qui  sont  poursuivis  pour  des 
raisons  d'état  ou  pour  des  causes  particu- 
lières ;  mais  ceux  qui  ont  coutume  d'être  les 
défenseurs  naturels  des  autres  sont  devenus 
des  meurtriers  pour  nous;  Les  Médicis  ont 
trouvé  la  mort  dans  le  lieu  où  les  parricides 
et  les  assassins  trouvent  leur  sûreté.  Dieu,  (|ui 
n'a  jamais  abandonné  notre  maison,  nous  a 
encore  sauvés  ;  il  a  protégé  notre  mnocence. 
Ea  effet,  quelqu'un  a-i-il  essuyé  de  notre 
part  mi  outrage  capable  d'allumer  une  telle 
fureur  de  vengeance?  Ceux  qui  se  iont  mon- 
tres nos  ennemis  si  acharnés  oni-ils  jamais 
reçu  do  nous  quelque  offense  pariii  ulière? 
Si  nous  leur  eussions  fait  éprouver  de  mau- 
vais trai'ements ,  il  ne  leur  eût  pas  été  aussi 
facile  de  nous  attaquer.  S'ils  nous  attribuent 
les  sujets  de  pl  iinie  que  peut  leur  avoir 
donné  l'étal,  en  suppo!>ant  qu'ils  en  aient 
(  u,  coque  j'i;;nore,  c'est  vous  qu'ils  offensent 
plutôt  que  nous.  Leur  procédé  est  plus  inju- 
rieux pour  ce  palais,  pour  la  majorité  de  ce 
gouvernement ,  que  pour  notre  maison ,  puis- 
qu'il tend  à  prouver  que  vous  maltraitez  vos 
concitoyens  en  notre  faveur,  et  sans  (|u'ils 
vous  en  aient  donné  aucun  motif;  ce  qui  est 
en  tout  contraire  à  la  vérité ,  parce  que  nous, 
quand  nous  l'aurions  pu ,  nous  ne  l'eus- 
sions pas  plus  fait  ({ue  vous  ne  Peussiez  souf- 
fert quand  nous  l'aurions  voulu.  Quicon([ue 
recherchera  bien  la  vérité  saura  que  notre 
maison ,  élevée  avec  un  assentiment  si  géné- 
ral ,  n'a  dù  cet  avantage  qu'à  ses  efforts  pour 
I  cnqwrler  sur  tous  ses  concitoyens  |tar  son 
humanité,  son  obligeance  et  ^es  libéralités 
envers  eux.  Si  nous  avons  ainsi  traite  des 
étrangers,  commcniaurioiis-nousouirj|;o  nos 
parents?  Si  la  passion  de  dominer  les  a  portt^ 
à  en  agir  ainsi,  comme  ils  l'ont  prouvé  eu 
s'emparani  du  palais,  en  paraissant  armeA 
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sur  laptace,  on  ?Olt  eombim  cette  amhiiion 
était  tout  à  la  fois  absurde  et  condamnable. 
S'ils  ont  Clé  fj^idës  par  leur  haine  et  leur  ja- 
lousie contre  notre  pouvoir,  ce  n'était  point 
nous  qu'ils  insultaient,  mais  vous-mêmes, 
dont  nous  tenions  ce  pouvoir.'  Sans  doute , 
toute  autorité  doit  être  détestée  quand  elle 
n'est  que  le  fruit  de  l'usurpation  ;  mais  peut- 
on  traiter  ainsi  celle  qui  n'est  due  qu'à  la  p^é- 
nérosité,  à  la  douceur  et  à  la  munificence? 
Vous  savez  que  notre  maison  ne  s'éleva  jamais 
à  aucun  de^ré  d'honneur  qu'elle  n'y  ait  été 
portée  par  cette  sei{jneurie  et  par  votre  con- 
sentenient  unanime.  Ce  hirent  vos  vœux 
réunis,  et  non  les  armes  et  la  violence,  qui  ra\y- 
pelérent  Cosme,  mon  aïeul,  de  son  exil.  Mon 
père,  âgé  et  infirme,  ne  put  se  défendre  seul 
contre  tant  d'ennemis;  mais  votre  autorité 
et  votre  bienveillance  lui  servirent  de  bou- 
clier. .\près  sa  mort,  j'étais  encore  trop  jeune 
pour  pouvoir  soutenir  le  rang  de  ma  maison, 
si  vos  conseils  n'eussent  secouru  mon  inexpé- 
rience. Ma  famille  n'aurait  pu  et  ne  pourrait 
diriger  celle  république ,  si  vous  ne  l'eussiez 
aidée  et  si  vous  ne  l'aidiez  encore  à  manier 
les  rênes  du  gouvernement.  J'ignore  sur 
quoi  peuvent  être  fondes  le  ressentiment  et 
la  jalousie  de  nos  ennemis  contre  nous.  Qu'ils 
accusent  leurs  ancêtres,  qui  ont  perdu  parleur 
orgueil  et  leur  avarice  le  crédit  que  les  nô- 
tres se  sont  acquis  par  une  conduite  opposée  ! 
Mais,  en  supposant  (jue  nousicur  ayons  donné 
de  justes  raisons  de  se  plaindre  de  nous  et 
de  souhaiter  notre  ruine,  pourquoi  s'en 
prennent-ils  à  ce  palais  ?  Pourquoi  se  liguent- 
ils  avec  le  pape  et  le  roi  de  Naples  contre  la 
liberté  de  cette  république?  Pourquoi  vien- 
nent-ils troubler  la  paix  dont  l'Italie  jouissait 
depuis  longtemps?  Ils  sont  sans  excuse;  car 
ils  devaient  attaquer  ceux  par  qui  ils  se 
croyaient  offensés,  et  ne  point  confondre  les 
mimitii-s  particulières  avec  les  injures  publi- 
ques. Il  résulte  de  là  que  leur  perte  augmente 
notre  malheur,  puisque  c'est  pour  eux  que 
le  pape  et  le  roi  font  marcher  leurs  troupes 
vers  Florence,  en  aftirmanl  que  celte  guerre 
n'est  dirigée  que  contre  ma  maison  et  contre 
moi.  Pliit  à  Dieu  qu'ils  disent  vrai  !  le  remède 
serait  prompl  et  certain.  Jcne serais  pas  assez 
mauvais  citoyen  pour  préférer  ma  propre 
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conservation  aux  dangtrs  de  IVtat ,  et  je  me 


* 

>  sacrifierais  volontiers  pour  dissiper  l'orage 
»  qui  vous  menace.  .Mais  comme  ceux  qui  ont 
»  la  puissance  en  main  colorent  toujours  leurs 
»  injustices  de  quelque  prétexte  honnête,  nos 
»  ennemis  cherchent  à  couvrir  leurs  projets  am- 
»  bilieux  du  môme  voile.  Néanmoins,  si  vous  en 
»  jugez  autrement,  je  me  remets  à  votre  dis- 
»  position  ;  vous  pouvez  me  servir  d'appui , 
»  ou  m'abandonner.  Vous  êtes  mes  pères  et 
»  mes  défenseurs  :  je  me  soumciini  toujours 
»  avec  plaisir  a  votre  volonté.  Vous  me  voyez 
»  tout  prêt,  si  vous  le  jugez  utile,  à  éteindre 
»  de  mon  sang  le  feu  d'une  guerre  commencée 
»  par  l'effusion  de  celui  de  mon  frère.  » 

Les  citoyens  qui  composaient  cette  assemblée 
ne  purent  retenir  leurs  larmes  pondant  le  dis- 
cours de  Laurent  de  Blédicis.  L'un  d'eux , 
chargé  de  lui  ré|)ondre,  le  fit  avec  toute  la  sen- 
sibilité que  l'on  avait  éprouvée  en  l'entendant. 
II  lui  dit  que  Florence  était  reconnaissante  des 
importants  services  qu'elle  avait  reçus  de  lui  cl 
des  siens  ;  il  l'engagea  à  bannir  toute  inquié- 
tude, en  l'assurant  qu'ds  défendraient  son 
crédit  et  son  autorité  avec  le  même  empresse- 
ment <]u'ils  avaient  mis  à  sauver  ses  jours  et  à 
venger  la  mon  de  son  frère,  et  qu'ils  sauraient 
lui  conserver  le  pouvoir  dont  il  jouissait  dans 
leur  patrie  tant  <ju  ils  existeraient  eux-mêmes. 
Et  pour  que  les  effets  suivissent  les  promesses, 
ils  lui  firent  donner  pur  l'état  une  garde  com- 
posée d'un  certain  nombre  d'hommes  armés, 
pour  le  mettre  à  couvert  des  embûches  mlë- 
rieures  (ju'on  pourrait  lui  dresser. 

On  s'occupa  ensuite  de  la  guerre,  en  rassem- 
blant autant  de  troupes  et  d'argent  qu'il  fut 
possible  d'en  trouver.  En  vertu  de  la  ligue  faite 
avec  le  duc  de  .Milan  et  les  Vénitiens,  on 
envoya  demander  des  secours  à  ces  deux  puis- 
sances. Comme  le  |>apc  leur  parut  s'être  con- 
duit à  leur  égard  plutôt  avec  la  violence  d'un 
ennemi  qu'avec  la  mesure  qui  convenait  à  un 
pontife,  et  qu'ils  ne  voulaient  point  se  montrer 
en  coupables,  ils  employèrent  pour  leur  jus- 
tification tous  les  moyens  qui  leur  semblèrent 
propres  a  ce  but.  Ils  l'accusèrent,  dans  fl- 
talie  entière,  de  trahison  envers  leur  gouverne- 
ment, d'impiété  et  d'injustice;  ils  prouvèrent 
combien  ce  pontife  faisait  mauvais  usage  d'une 
dignité  qu'il  n'avait  obtenue  que  par  des  voieç 
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illégilimcs  ;  qu'il  avait  cnvoyt'  des  hommes  éle- 
vés par  lui  aux  premières  prélaiurcs,  avec  des 
traîtres  et  des  parricides,  pour  commettre  un 
crime  aussi  atroce  que  l'assassinât  dans  une 
église,  pendant  l'office  divin,  au  milieu  de  la 
célébration  du  saint  sacrifice  ;  qu'il  menaçait 
Florence  des  foudres  de  rf^{|llsc  et  prononçait 
un  décret  d'interdiction  sur  cette  ville,  pour 
'  n'avoir  pu  faire  périr  ses  citoyens,  changer  son 
gouvernement  et  consr)mmer  sa  perte  au  gré  de 
ses  désirs;  ils  ajoutaient  que  le  Dieu  de  justice, 
ennemi  de  toute  violence,  devait  l'être  de  celle 
de  son  vicaire,  et  permettre  à  des  hommes 
offensés  de  s'adresser  h  lui ,  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient plus  recourir  h  ce  pontife. 

Les  Florentins,  loin  de  se  soumettre  à  l'in- 
terdit ,  forcèrent  les  prétrf  s  à  cclcbri  r  l'office 
divin  comme  auparavant.  Ils  assemblèrent  dans 
leur  ville  un  concile  de  tous  les  prclats  de  la 
Toscane  qui  étaient  sous  leur  domination,  et 
ils  y  appelèrent  des  injustices  du  pape  ;iu  futur 
concile  génét  al.  Le  pape  de  son  côté  ne  man- 
quait pas  de  raisons  pour  justifier  sa  conduite; 
ildisait  (|u'il  étaitdc  son  devoir,  comme  pontife, 
de  travailler  au  renversement  de  la  tyrannie, 
à  la  répression  des  méchants,  à  la  prospérité 
des  gens  de  bien ,  et  qu'il  devait  y  employer 
tous  les  moyens  convenables  ;  mais  qu'il  ne 
pensait  pas  qu'il  fût  du  devoir  des  princes  sé- 
culiers d'emprisonner  des  cardinaux ,  de  pen- 
dre des  évéques,  de  tuer,  de  mettre  en  pièces 
des  prôlres,  de  les  traîner  dans  les  rues,  et  de 
massacrer  les  innocents  et  les  coupables  sans 
distinction. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  différends  et  de 
ces  accusations,  les  Florentins  rendirent  au  pipe 
le  cardinal  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir.  Alors 
Sixte  IV  les  fit  attaquer  sans  ménagement,  par 
toutes  ses  troupes  ei  par  celles  du  roi  de  Naples. 
Les  deux  armées,  sous  le  commandement  (l'Al- 
phonse, fils  ainé de  Ferdinand,  et dac  deCalabre, 
ainsi  que  sous  c-elui  de  Frédéric,  comte  d'Urbin, 
entrèrent  dans  le  Chianti  par  lesterres  des  Sien- 
nois,  qui  étaient  du  parti  ennemi,  s'emparèrent 
de  Hadda  ainsi  que  de  plusieurs  autres  châteaux, 
el  ravagèrent  tout  le  pays  ;  de  là  elles  allèrent 
assiéger  Caslcllina.  Ces  agressions  effrayèrent 
les  Florentins ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de 
troupes ,  et  que  leurs  alliés  ne  se  pressaient 
point  de  leur  procurer  des  secours.  En  suppo> 


HUITIÈME.  m  • 

sant  qu'ils  eussent  h  en  attendre  du  duc,  ils  sa* 
valent  que  les  Vénitiens  s'y  étaient  refusés/ 
alléguant  que  por  leur  traité  ils  ne  devaient  point 
en  fournir  pour  des  affaires  particulières,  ni 
dans  une  guerre  entreprise  contre  quelques 
citoyens ,  pour  des  inimitiés  privées,  dont  l'état 
ne  devait  fws  se  môler.  Pour  tâcher  de  les  ra- 
mener à  des  idées  plus  vraies,  les  Florentins 
leur  députèrent  Thomas  Soderini ,  et  en  atten- 
dant ils  prirent  des  troupes  à  leur  solde,  et 
choisirent  pour  général  Hercule,  marquis  de 
Fer  rare. 

Comme  ils  étaient  occupés  de  ces  préparatifs, 
les  ennemis  redoublèrent  tellement  leurs  effoi  ts 
contre  Castellina,  que  les  habitants,  désespérant 
d'être  secourus ,  se  rendirent  après  quarante 
jours  de  siège.  Cette  armée,  se  tournant  ensuite 
du  côté  d'Arezzo,  alla  camper  devant  Monte 
San-Savino.  Les  trou|K>s  des  Florentins  étaient 
déjà  en  marche;  elles  s'avançèrent  à  la  rencon- 
tre de  l'ennemi ,  et  s'en  approchèrent  à  la  dis- 
tance de  trois  milles  seulement ,  ce  qui  le  gênait 
au  point ,  que  Frédéric  d  Urhin  demanda  une 
trêve  de  quelques  jours.  Les  Florentins  la  lui 
accordèrent,  quoiqu'elle  leur  fût  si  désjvanta- 
geuse,  que  ceux  même  qui  la  demandaient 
furent  surpris  de  l'avoir  obtenue  :  en  eff«  t ,  le 
refus  les  eût  forcés  à  une  retraite  honteuse. 
Après  l'expiration  de  cette  trêve, dont  ils  avaient 
profité  pour  remettre  leurs  troupes  en  bon  état, 
les  ennemis  de  Florence  s'emparèrent  de  Monte 
San-Savino,  ù  la  vue  de  son  armée.  mau> 
vaise saison  les  fit  ensuite  retirer  ;  il  se  procurè- 
rent de  bons  quartiers  d'hiver  dans  leSiennois. 
Les  Florentins  allèrent  aussi  cliercher  U  s  plus 
commodes  qu'ils  purent  trouver,  et  le  marquis 
de  Ferrare  retourna  dans  ses  états,  n'ayant 
recueilli  que  fort  peu  d'avantages  pour  soi,  et 
moins  encore  pour  les  Florentins. 

C'est  dans  ce  tomps-li  même  que  Gênes  se 
révolta  contre  Milan;  voici  quelle  en  fut  la 
cause.  Après  la  mort  de  Galeas,  Jean  Galeas 
son  fils  étant  encore  tropjeune  pour  gouverner 
lui-même ,  il  s'éleva  des  divisions  entre  Sforce, 
I>ouis  ' ,  Octavien  et  Ascagne ,  ses  oncles ,  et 
liona,  sa  mère.  Chacun  voulnii  être  régent  du 
jeune  duc  ;  fiona,  duchesse  douairière,  remporta 

*  C'est  celui  qui  cA  connu  tout  le  nom  de  Loiiii  k 
Mnure. 
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par  les  conseils  de  Thomas  Soderini,  alors  am- . 
itassadeur  des  Florcniiiisù  Milan,  et  par  ceux 
de  Cecco  Sinionelia,  qui  avait  été  secréiaire  de 
Galcas.  Alors  les  Sforce  s'enfuirent  de  Milan. 
Oclavicn  se  noya  au  pas  âge  de  l'Adda  ,  et  les 
autres  furent  exilés  en  différents  endroits,  ainsi 
que  Robert,  seigneur  de.San-Severino,qui,  dans 
ces  commutations ,  avait  abandonné  la  ducbesse 
pour  s'aliacbcr  à  ses  beaux-frères.  Des  troubles 
s'étani  ensuite  élevés  en  Toscane,  ces  princes 
espérèrent  changer  leur  sort  en  courant  de 
nouveaux  hasards.  Ils  rompirent  leur  ban ,  ei 
chacun  d'eux  (it(]U(-lque  nouvelle  tentative  pour 
recouvrer  son  preuiier  élat. 

Ferdinand,  roi  de  Naplcs,  voyanl  que  les 
Florentins  au  milieu  de  leurs  dangers,  n'avaient 
reçu  de  secours  que  de  .Milan,  voulut  encore 
les  priver  de  cette  ressource.  II  projeta ,  pour 
y  réussir,  d'oixuper  tellement  la  duchesse  dans 
ses  propres  états ,  qu'elle  ne  pût  donner  des  | 
secours  à  celte  république.  Par  le  moym  de 
Prosper  -\domo  ,  de  Robert,  seigneur  de  San-  | 
Severino  el  des  Sforce,  il  fit  révolter  Gènes 
contre  le  duc  de  Milan.  Il  ne  testait  plus  à  ce  | 
dernier  que  le  petit  chûieau  à  l'aide  dut]uel  la 
duchesse  espérait  pouvoir  recon(|uérir  la  ville. 
Elle  y  envoya  beaucoup  de  troupes  (pii  furent 
mises  en  d(>routc.  Frappée  alors  du  péril  donl 
les  états  de  sonlilsetaienl  menacée,  ainsi  qu'elle, 
si  cette  guerre  continuait,  surtout  au  milieu  des 
troubles  de  la  Toscane  et  des  embarras  des 
Florentins  qui  lui  ôt.iient  son  unique  espoir,  la 
duchesse  sedc'cida  à  rechercher  comme  alliés 
les  Génois,  qu'elle  ne  pouvait  plus  avoir  pour 
sujets.  Elle  convint  avec  Rattistino  Fr*goso, 
ennemi  de  Prosper  Adorno,  de  lui  céder  le  Cas- 
telletto,  et  de  le  faire  seigneur  de  Gènes,  pourvu 
qu'il  en  chassât  Prosper,  et  qu'il  n'accordât 
aucune  grâce  aux  Sforce  rebelles.  Après  cette 
convention,  Ratti&tino,  à  l'aide  de  ce  fort,  et 
secondé  par  son  parti,  se  rendit  maître  de  Gènes, 
el  y  prit  le  titre  de  doge,  titre  usité  à  Gènes. 
I.CS  Sforce  el  Robert ,  chassés  de  cette  ville, 
vinrent  avec  les  troupes  qui  les  suivirent  dans 
i  la  Lunigiane.  Le  pape  el  le  roi,  voyanl  les  mou- 
?  vementsde  la  Lomljardic  apaisés,  profilèrent 
de  leur  arri'-ée  pour  en  exciter  dans  la  Toscane, 
du  cùlé  de  Pise,  afin  d'affaiblir  les  Florentins, 
en  les  cootraignanl  à  diviser  leurs  forcos.  Ils 
<;ngagèreni  donc,  après  l'hiver,  les  Sforces  el 
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Robert  à  sortir  de  la  Lunigiane  avec  leurs 
troupes,  pour  aller  envahir  le  territoire  de  Pise, 
Robei  t  y  commit  les  plus  grands  ravages  ;  il  prit 
et  saccagea  plusieurs  chàt<'aux,et  porta  la  déso- 
lation et  le  pil'age  jusqu'auprès  de  la  ville  de  Pise. 

L'empereur  et  les  rois  de  France  et  de  Hongrie 
envoyèrent  au  pape  ù  cettecpoque  des  ambassa- 
deurs qui  passèrent  à  Florence  ;  ils  persuadèrent 
aux  Florent  ns  d*euvo\er  aussi  des  députés  à 
Rome ,  leur  promenant  de  faire  leurs  efforts 
pour  terminer  ci'tle  guerre  ()ar  une  paix  avan- 
tageuse et  solide.  Les  Florentins  consentirent  à 
celte  démarche,  afin  de  justifier  leur  conduite 
el  montrer  combien  ils  aimaient  la  paix.  Ceux 
qu'ils  avaiont  députés  re\inret.l  sans  avoir  rien 
conclu.  Abandonnée  d'une  partie  de  l'Italie, 
attaquée  par  l'autre,  Florence  voulut  ^'appuyer 
au  moins  du  nom  du  roi  de  France.  Elle  envoya 
donc  pour  ambassadeur  auprès  de  ce  monarque 
Donato  Acciajuoli,  homme  très-veisé  dans  les 
lettres  grec  ques  et  laiines,  et  dont  les  ancêtres 
avaient  toujours  tenu  un  rang  considérable  dans 
l'étal.  Cet  ambassadeur  se  mit  en  roule,  mais 
il  mourut  à  .Milan.  Pour  récompenser  sa  famille 
el  honorer  sa  mémoire ,  la  patrie  célébra  ses 
obsèques  avec  beaucoup  de  pompe,  el  aux  dé- 
\)ens  du  public  '  ;  elle  accorda  des  exemptions 
à  ses  fils  el  une  dot  convenable  pour  marier 
sesfilUs.  Il  fut  remplace  dans  cette  and)assade 
par  Guido  Antonio  Vespucci,  savant  dans  le 
droit  civil  et  canon. 

L'invasion  du  territoire  de  Pise,  parRoberl, 
répandit  lalarme  à  Florence,  ce  qui  arrive 
toujours  dans  les  événements  imprévus.  Les 
Florentins ,  ayant  à  soutenir  une  guerre  très- 
vive  dans  le  Siennois ,  ne  voyaient  pas  comment 
ils  pourraient  défendre  Pise;  «ependant  ils  y 
envoyèrent  des  officiers,  des  provisions  et  d'au- 
tres moyens  de  défense.  Ils  d»'pulèrent  à  ceux 
de  Lucques  Pierre  de  Gino ,  fils  de  Ncri  Cap- 
\wni ,  {)Our  les  retenir  dans  le  devoir,  et  lei 
empêcher  de  fournir  de  l'argent  ou  des  vivres  à 
l'ennemi  ;  mais  il  fui  fort  mal  accueilli.  Lu  haine 
des  Lucquois  contre  ks  Florentins,  à caus"  de^ 

*  Ce  Donato  Aociajnoli  ^tn\t  d'une  naissance  illuMif  et 
lioinmc  de  leltm.  Florence  fit  h  l'ogard  de  ses  enfnnts  ce 
qu'Alhènea  avait  fait  pour  ceui  d'Aristide  :  elle  mnria  in 
fliles.  n  aT.<i(  Iraduit  les  Vies  de*  grands  tionunes  de 
PInlarque  en  latin,  et  a  publié  une  Tie  de  Cbarleningno 
dan»  la  même  liajfue. 
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mauvais  trailemeots  (]u'ils  en  avaient  ro^us  aii- 
infoitt  »  ^  de  la  craiole  conliQuelle  que  Florence 

suspecierQiKl  faillit  plusieurs  foi&éirtfieâlie 

delà  fureur  populaire,  l/arrivée de  Pierre  servit 
donc  pliilûl  ;i  il  les  i  «'sscnliniens  qu";i  ré- 
tabiu'  la  buuue  inii  llit;fuce  euire  ces  deux  \illes. 
ïm  FhttèmiiÊa  rupiM-lôTeat  lejBÉM|Érii d»JtBr> 
fare,  priraii  à  leur  eoMe  1»  MtfqMtldeMaÉt 
tOtte,etdeniandèrcntavccins(anceauxVéiiiiions 
le  coîiitc  Cliarirs,  iils  de  Braccio,  et  Deifebo, 
liUt  du  couile  Jua|ues.  Après  bien  des  pour- 
parlers, le  sénat  de  Venise  finit  par  les  leur 
aooopdcr.  Gonaitf sAiaiMiil  bk  wmtrèn 
ava&lai Turcs,  et  qu'il  nepouvailpittaÉllëgner 
d'excuses  plausibles,  il  eut  lionle  de  se  refuser 
à  exécuter  les  convenlioiis  de  la  lij;ue.  Le  coinie 
Charles  cl  Deifebo  be  ntireat  donc  en  roule  ; 
ibameoèrentunas&ez  grand  nombre  de  troupes, 
iet  réunîreot  à  codes  ^ulli  faml  détacher  dé 
l'armée  qui  tenait  téte  au  dsededlabre,  sous 
les  o r d  (•< 'S  d  u  n ) a  r (  ]  u  i s  de  l'er rare,  et  marchèrcn  i 
ducoiédi'  Pi>r,  p(/nr  (  linchor  Robert,  qui  était 
campé  pi  es  de  la  n\iere  du  Sercbio.  Celui-ci 

«Bigab  d'abord  do  inaiali  htaMendrt»aaiÉ  il 
finit  par  ae  roiirerx4ÉÉiir  ott  <|Qavtian  de  la 

Lunigiane ,  d'où  il  (^taii  sorti  pour  entrer  sur  le 
territoire  do  l'isc.  Apif'-s  son  d('|  art,  le  comte 
Charles  reconquit  toutes  b-s  trircs  envahies 
par  l'ennemi  sur  cette  ville  de  l'ise. 

Lm  FknreMiBs,  ne  craignant  plot  riaiée  oe 
o6té,  rassemblèrent  lesn  troiqpM  enlre  C^ 
etSao-Oiminiano.  Mais  comme,  depuisrarrivéc 
du  comte  ('Inrifs,  il  si-  iiomait  dans  leur 
armée  des  liommcs  qui  aNaieiil  ('«iinbatiu  suiis 
Sforce,  et  d'autres  sous  Uraccio ,  les  ancienni^s 
ininiliét  oe  réfoiMvMt.  Loo  éelnt  partis  eo' 
aéraient  probablement.  iMti>  aux  mains  s'ib 
fussent  t  estes  plus  longtemps  ensemUe;  pour 
,  renq)êcher ,  on  rcsobit  de  diviser  les  tr(»iipps. 
Une  |!artie  fui  envoytie  sous  le  comte  Cbaiics 
dans  le  Përousio  ;  l'autre  eut  ordre  de  s'arré- 
lerà  PDMpboaai  fei  de  s'y  foriifler,  pour  em- 
pc(  lu  r  l'ennemi  de  pénétrer  anr  les  terrrs 
de  I  lor»  ni  e.  Ils  pensèrent  que  cette  divisi<Mi 
foicei  ail  aussi  1"»  nnemi  à  paria|;er  son  armée, 
parce  cju  ils  espéraient  que  le  comte  Cbarles 
a!teparerait  de  Péronse,  où  ik  croyaient 
Avoir  ' 
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|)asser  des  forces  considérables  pour  sa  défen- 
se. Afin  d'embarrasser  de  plus  en  plus  ce 

pnutlKai^iiiliiiKiifti  mum'mmTimi' 

ptW^do^Citlà-di-Castello,  où  dominait  Lau- 
rent son  adversaire,  de  s'nppiueber  de  cette 
place  avec  drs  troupes  et  de  tàcber  de  la  sous- 
uaire  à  l'obeis&ance  du  saiut-siége ,  après  en  - 
oHMOé  LariMii;  Duo  ces  premiers  mo* 
i  la  toMéiM^*g^*BlÉiP4Éfciirtiiir 
des  Florentins;  le  comte  ChMlaC irisait  des 
pro'jtès  considérables  dans  le  Pérousin,  et  Ni-  j 
colas  N  iiclli,  quoiqu'il  n'eùi  pu  prendre  (^as-  ' 
tello,  était  muitre  de  la  campagne  et  piUait 

oaM  tibsiaela^  «itSMaa  4a  mtb^Jtii  toi 
troupes  restées  à  PoggibQp^AMflMtMS  les 

jours  des  incursions  jusque  sous  les  murs  de 
Sienne.  Toutes  ces  espérances  finirent  cepen- 
dant par  s'évanouir.  La  mort  enleva  le  comte 
Cbarles  dans  le  cours  de  ses  victoires.  Cetto 
mort  êôt  été  ulie  ans  Florentini!,  s'ilo  «Éh 
sent  su  profiler  de  fai  victoire  dont  elle  fat 
la  cause.  I  ())S(]uc  l'on  apprit  que  le  comte 
n'existait  plu>,  I»  s  troupes  du  saint-sié{{e ,  ras- 
seudjlees  auparavant  à  Pérouse,  se  mirent  en 
marche,  et  vinrent  camper  à  trois  milles  des 
FloroBtîns,  espérant  <|n*ollespourf aient  alors 
obtenir  facilement  l'avantage  sur  eux.  Jacques 
Guicciardini.  coumiissaire  de  l'armée  de  la  répu- 
blique, et  Hobert,  sei;;ti<  ur  de  iîimini,  qui  en 
était  devenu  le  général  eu  cbef  et  le  guerrier 
le  pkio  célèbre  depiis  la  nort  à»  eonte 
Charles,  insimits  de  ee  qui  donnait  à  leara 
ennemis  une  présomption  si  orgueilleuse  t  ré- 
solurent de  les  attendre.  La  bataille  s'engagea 
[in  sdu  lac  oii  Annibal,  {jenéral  (  aribarjinois , 
ava:i  fuit  essuyer  aux  Ilomaios  une  défaite  si 
méoMirahle.  Lee  troupes  da  saini-siége  y  lii* 
reot  conpIéteoMot  iNiuaoB.  La  nouvelle  de 
cette  victoire  fut  reçue  dans  Florence  avec  des 
transports  de  joie ,  et  elle  fit  infiniment  d  hon- 
neur aux  cbeis  de  l'armce.  Cet  événement  eût 
été  tout  à  la  fois  glorieux  et  utile  si  les  désor- 
dmsnrfennsdansrarméeqniétaitàPégipbon- 
zi  n^oÉ  ensseni  hit  perdre  tout  le  frniu  Ainsi 
l'avantage  procuré  aux  Florentins  par  une 
partie  de  leurs  troupes  fut  détruit  par  l  aulre. 
Ces  désordres  furent  excites  par  les  divisions 
entre  le  marquis  de  FennreetlÉ  Mi^riide 
itaniene;  lorsipi'it  Ait  qaeoto  AfMÉfflr  le 
iNMkilidtovIeBlorrei 
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capitainit  ayiÉI  M  tteum  k  la  voie  des  «r- 
nm,  «e  pourtvivirent  avec  tant  dTadianie- 

neat,  que  les  Florentios,  juf[eani  qu'il  serait 
impossible  lie  tiriT(le  c<*s  généraux  le  moindre 
service  tant  qu'ils  seraiciil  ensemble,  laissè- 
renl  le  marquis  Ue  Ferrare  retourner  chez  lui 
•vaeaei  Iroupai. 

GatiA  annëaëiaBt  afUblie,  aaaa  dief  alaaDs 
discipline,  le  duc  de  Galabre,  qui  était  alors 
près  de  Sienne,  se  décida  à  venir  l'attaquer. 
Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Les  Florentins, 
aans  élre  rassurés  par  leur  supériorité,  par 
leur  Mmbre,  par  leur  positiou,  qui  était  iris* 
•mtaeama ,  n'anaiMlirait  point  Pcmemi. 
Avant  même  de  l'apercevoir  ils  prirent  I9  fuite, 
abandonnant  munitions,  chariots  et  ariillerie. 
Les  exemples  d'une  pareille  lArlieté  étaient 
alors  très-fréquCQlb.  Lu  clieval  qui  luutuail 
la  1416  on  la  cranpe  nifBnit  pour  fiiire  ga- 
-  gner  ou  perdra  une  bataille.  Lea  aoUaia  du 
roi  de  Naples  firent  un  butin  Immense.  Cette 
déroute  consterna  les  Florentins.  Florence 
était  affligée  non  seulement  par  la  {pjcrre, 
mais  encore  par  une  peste  très- meurtrière, 
.  aux  lureun  de  laqudia  tons  les  citoyens 
eherdnient  à  se  dérober  en  se  retirant  dans 
leurs  maisons  de  campeifne.  Ce  qui  rendit  cette 
défaite  encore  plus  fftcheuse  fut  de  voir  aussi- 
tôt accourir  à  Florence  ceux  des  citoyens  qui 
s'étaient  retirés  dans  le  Val  de  Pesa ,  et  le  Val 
d'Eisa,  où  ib  aialeul  leurs  poasesdQus,  ap- 
ponant  avec  eux  leurs  enfiuiti,  kurs  effets  ;  et 
suivis  des  cultivateurs  de  ces  cantons.  On  pa- 
raissait craindre  à  chaque  instant  que  l'ennemi 
ne  se  présentât  aux  portes  de  cette  ville.  Geiix 
auxquéb  on  avait  oonflë  la  dinetioB  de  la 
guerre,  témoins  de  oe  déicwdra,  ooBHnandè- 
rent  aux  troupes  victorieuses  dans  le  Pérousin 
d'abandonner  leur  entreprise  contre  Pérouse , 
et  de  se  rendre  dans  le  Val  d'KIsa,  pour  y  ar- 
rêter les  progrès  de  l'ennemi  qui ,  depuis  sa 
wxoire,  ravageait  celle  oontréè  sans  renoon- 
trar  d^ihsiacle.  Ces  troupes  serraient  la  ville 
de  Pérouse  de  si  près  que  l'on  iTationdiit  à  la 
voir  tomber  en  leur  pouvoir  au  premier  mo- 
ment. Florence  voulut  néanmoins  qu'elles  vins- 
aent  défendre  ses  possessions  avant  de  s  cm- 
pirerde  cetlea  desantres.  Forcées  de  renonoer 
au  fruit  de  leurs  heureux  suoolo,  elles  forent 
à  San^Casdano,  larurowe  sMo  à 
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attendant  que  l'on  eût  rassemblé  les  débris  da 
l'année  mise  m  déroute.  T>'im  autre  côté,  ceux 
lies  <'nn«  iiiis  qui  étaient  à  Pérouse ,  délivrés 
par  la  retraite  dus  Florentins,  en  devinrent 
plus  aiÉÉiiistfa  ai  >iii|#(Bba<iue  jour  beaki- 
coup  de  bnllÉUBÉ'im  iÉiy  tfA»saaa^da€Ér- 
tone.  Les  autres,  qni  avaient  vaincu  à  Poggi- 
bon/i  sons  les  ordres  du  duc  de  Calabre, 
s'elaieul  d'abord  emparés  de  Pof;i;ibon/i,  puis 
de  Yico,  et  avaient  livré  au  pilia^jc  Cerialdo. 
Après  osa  eipéiitie«»  èl  W  rtva^ies ,  il»^ 
rent  camper  jwaai 'Il  HÉlSai de  Collé,  ^ui 
passait  dans  ce  temps-là  pour  très  bien  forti- 
fié; il  était  <l<-rcn(bi  par  des  hommes  fidèlement 
attaches  aux  l' luroiitins.  Il  fut  donc  eu  état  de 
tenir  contre  les  efforts  de  l'eai^i  jusque^ 
au  aieBRÉac  oè  FiéwaQi  auNdi  MMiMÎIPlik- 
tcs  ses  troupes  à  Siu-Casctano.  Lorsqu'elles  y 
lurent  réunies,  on  prit  la  résolution  de  s'ap- 
prot  her  de  l'ennemi  qui  redoubliii  ses  atta- 
ques contre  le  château  de  Collé ,  uHn  de  rani- 
mer le  courage  de  ceux  qm  le  défeadaient.  Lea 
FkNWnttnS'iimuiMNHMi  leariRÉisinase 
diminuerait  YnémÊ  des  aiilé|sits,  en  les 
obligeant  à  se  mettre  davantage  sur  leurs  gar- 
des. Après  cette  <!étei  minaiion  ,  ils  allèrent  de 
San-Casciano  ù  San-Giminiano,  qui  n'e^t  éloi- 
gné de  Collé  que  de  cinq  nattes.  De4lPlMl- 
quiéiateat  Mua  lea  faars  le  0Êmfr4é  àd  de 
éalabre  avec  leur  cavalerie  ou  leurs  autres 
troupes  h'{]ères.  N(>aimioins  ce  secours  ne  fut 
pas  suffisant  j»uur  It  s  habitants  de  Collé,  qui 
manquaient  de  munitions.  Us  se  virent  donc 
eoaiiaiBis  de  sa  rsadre  le  a  alulilil^ 
ifui  Èt  inflniiaeat  de  peine  aux  FlarëiiHf^^ 
grand  plaisir  à  leurs  ennemis,  surtout '%ÉX 
SieiHiois,  qui  avaient  une  haine  particnîîère 
couirt.'  Collé,  indépendamment  de  cril."  iju'ils  | 
nourrissaient  en  général  contre  la  république 
daPlertaee^  ^  ^ 

U  rigwuf  da  rhiwaafsiMlltWHlif,»lîi 
saison  était  peu  propre  à  la  guerre.  Le  pape  it 
le  roi  de  Naples,  soit  pour  faire  naître  l'espé- 
ran'c  ilc  la  paix,  soit  qu'ils  voulussent  jouir 
plus  tranquillement  de  leurs  victoires,  offrirent 
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Ifattés  éprouvent,  quand  le  sang  s'est  rrfroidi, 
tme  douleur  plus  aiguë  qu'ils  ne  l'avaient  éprou- 
vée au  moment  m(^me  où  ils  recevaient  leur 
blessure ,  il  en  arriva  (oui  autant  aux  Floren- 
tins. Cet  ùMtMt  de  repos  leur  0t  misiix  etm- 
inrt*  VHmàm  -iÊ  Wm  mmu  ta 
taBMtienI  ru  l'autre,  sans  (^gard 
et  sans  niiriine  réserve.  Ils  démontraient  les 
fautes  coniniiscs  dans  cette  {guerre,  retra- 
çaient les  dcpeuses  inuiili»  et  les  conlribu 
lioBt  iafMMNlHM  en  artit 


MU  seeleinent  dans  les  cercles  particuliers, 

maïs  encore  d;\ns  lesconseiU  iMil)lics.  L'un  des 
niéconienls  porta  la  hardiess»;  jusques  à  dire, 
en  &c  tournant  vers  Laurent  de  Médicis  : 
«  Cette  est  iMfgnëe  el  M^eai  phede 
•  fnerr»)  Q  Anl  doue  songer  à  la  paix.  » 

Laurent,  voyant  jusqu'à  quel  point  les  esprits 
étaient  montés  ,  tint  conseil  avec  ceux  de  ses 
amis  qui  lui  semblèrent  les  plus  dévoués  et  les 
plus  sages.  La  froideur  des  Vénitiens,  et  leur 
pendeidtfMrli  trop  grande|eaMi»deM 
de  Mila^^é^Mpé  par  des  divisions  intestines  , 
leur  Jirent  conclure  d'abord  (ju'il  fallait  tenter 
une  fortune  nouvelle,  en  clien  liant  d'aulres 
aUiési  mats  ils  étaient  incertains  s'ils  se  remui- 
•mIbM  catté  les  nsauit  du  pape  on  da  roi  de 
Maplei.  AiMièeT'Mel^  Men  réléelii,  ile  te 
décidèrent  |ioiir  l'alliance  du  roi,  comme  plus 
■aûre  ei  plus  durai»!»*.  La  brièveté  de  la  vie  des 
souvriaiiis  poiiiiit's,  les  chanjjeinents introduits 
par  ic'ui  s  suci  e&seurs,  le  peu  de  crainte  que  les 
pvlaeaB  inspireafWriiMiëge ,  liMlldde 
Yt^kvUmÊtmêt  $nih  mt  eela  ftH qitwà 
priaoeaepeut  mettre  ime  confiance  entière  dans 
ses  liaisons  avec  un  souverain  pontife,  niasso»  ier 
en  sûreté  son  sort  au  sien.  8i  vous  cuurc/ avec 
Ini,  comme  allié,  les  chances  de  la  guerre  et  les 
nâM  éÊt^ens  i  paatagwi  tmt  wêê  k» 
aMMigeidé  li  fiolDira  »  «I  «fHttJdMknaeni 
dans  la  défiihe ,  toujours  sûr  d'être  soutenu 
personnellement  par  son  csédit  et  sa puissance 
spirituelle. 

Étant  donc  persuadés  que  le  parti  le  plus 


d^afii  qne  la  préaaat  ^ië.IjMèn»  tarait  le 

moyen  d'y  réussir ,  paroe  qne  plus  OB  ddve- 
loppeiiit.  da-iÉMp9iild  Mprèi  de  €•  piko^. 


UVBE  EUITIÈIIB. 

ÉÊÊm  ioMk  de  pdM  è  W  lUre  oaWir 
les  inimitiés  aMtemet.  LanrcBt,  décidé  à  se 

cliargcrde  cette  mission ,  remit  les  soins  de  la 
ville  et  de  l'état  à  Thomas  Soderini,  qui  était 
alors  gonfalunnier  de  justice ,  et  partit  de  Flo« 
renée  tn  eommencemeat  de  déoendure.  Af rivtf 
A  MyidiMfvil  t  li  arigMBrie  le  aaiiet  di  tM 
d^nrl.  Les  aeigMurt,  pour  honorer  sa 
sonne  et  le  mettre  en  situation  de  déployer  un 
caractère  plus  imposant  lorsqu'il  traiterait  de 
la  paix  avec  le  roi ,  le  firent  nopuner  auibas^ 
taiiiy  d»l»4épidiiiqM  a«pfèi^iM«>  prince, 
<f  lrf  duniÉimi  |i^'tiiiniiér  de  faire  aUlMqa 
aveeM,  «s iMiÉ«igmi|!Mdt lai ptak 
convenables. 

Cependant  Uoberl, seigneur  de  San-Sevei  ino, 
ainsi  que  Louis  et  Ascagne ,  attaquèrent  de 
noofCM  ke  ditii  de  lOip,  è  ^atwMiwi^jli 
mort  de  leur  firivf  Sforce,  ain  dftpoiivoif  tTtnir 
parer  du  gowemcment.  Lorsque  Torlone  fut 
prise  et  que  tout  le  Mil:in;iis  lui  »  ii  anifs,  on 
conseilla  à  la  duchesse  liuuu  dua|uusier 
aux  désirs  des  Sforce,  pour  fiu»  eener  ^ 

Tassîno  de  Ferrare;  celléSlM» 
de  basse  extraction,  étant  venu  à  Milan,  se  pré- 
senta chez  le  duc  Galeas,  qui  l'avait  donné  à  la 
duchesse  pour  valei-de-cliauibre.  Suit  par  la 
beauté  de  ton  cHéteff,  toit  par  quelqua 
ÉBtra  mérite  tecMt»  aprèt  la  mon  du  due»  i 
prit  tant  d'asceadantsnr  Fetprilde  la  duchesse, 
(pi'il  était  en  quelque  sorte  à  la  teie  du  j.iru- 
\ernement.  Son  crédit  déplut  exlréateuient  à 
Cecco,  bomme  d'uue  sagesse  et  d'une,  expë* 
fitM»  owifméti.  U  cheMha  doM^  IpittB* 
lat  Ma  qim  en  pot  tWHnwrooMidn,  auy^ 
dnh  duchMoe  el  des  autres  membres  du  ;;ou- 
vernement ,  à  diminuer  l'influence  de  l  assiuo. 
Celui-ci  s'en  aperçut  ;  pour  se  venger  de  celle 
injure  et  se  procurer  des  détenseurs  contre 
Geeoa«  il  «idta  la  iaelii»  à  rappeler  lu 
Bfcptté  et  qu'elle  At  d'après  ton  conseil  *  ttat 
en  parler  à  Gecoo;  odui-ci  lui  dit  en  l'apprenant  : 
«  Vous  avez  pris  un  pat  ti  tpii  me  lu  a  p*  idre 
»  la  vie,  et  vous  depouillcia  de  vos  eiais.  » 
Cette  prédiction  eut  bicnl6l  son  efieu  l4NNt 
flfcraaii  pëpirGaooo;  TaitâMmAn*  AmM# 
pan  4»  tmpt  aprèai  la  dnabaiw  m  fiii  si 
courroucée,  qu'elle  quitta  Milan  ,  et  remit  les 
ëtttoda  ton  fila  entre  ■"jjMl^llai 
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tlernier,  resté  seul  mallrc  du  duché  de  Milan, 
devint ,  comme  nous  le  verron;»  ci-après,  la 
cause  de  la  ruine  de  l'Italie. 

Laurent  de  Medicis  était  allé  à  Naples.  Le 
terme  de  la  trêve  s'avançait,  quand,  par  un  évé- 
nement inattendu,  Louis  Fregose  pém-tre  furti- 
vement dans  Serezana  avec  des  gens  armés ,  à 
l'aide  d'une  intelligence  qu'il  avait  dans  la 
place,  s'en  empare,  et  y  fait  prisonniers  tous  les 
hommes  que  les  i'  iorentins  y  avaient  placés. 
Les  chefs  du  gouvernement  de  Florence  furent 
vivement  afl'eciés  de  la  prise  de  celle  place, 
qu'ils  attribuèrent  à  des  ordres  secrets  du  roi 
Ferdinand,  ils  se  plaignirent  au  duc  de  Cala- 
bre,  qui  était  à  Sienne  avec  son  armée,  de  ce 
qu'on  avait  recommencé  les  hosiiliiés  pendant 
la  durée  de  la  trêve.  Le  duc  leur  écrivit  et  leur 
envoya  des  députés  pour  les  assurer  que  le  roi 
son  père  n'y  avait  eu  aucune  part. 

Cependant  les  Florentins  se  trouvaient  dans 
une  position  très  -  alarmante  ;  épuisfis  d'ar- 
gent, prives  des  secours  du  chef  de  leur  républi- 
que (pli  était  entre  les  mains  du  roi  de  Naples , 
obligés  de  soutenir  la  guerre  ancienne  avec 
Sixle  et  Ferdinand,  et  une  nouvelle  avec  les 
Génois,  ils  se  voyaient  sans  alliés,  car  ils  n'at- 
tendaient rien  des  Vénitiens,  et  avaient  plus  à 
craindre  qu'à  espérer  du  gouvernement  chan- 
celant et  incertain  de  .Milan.  Ils  ne  comptaient 
plus  que  sur  le  traité  d'alliance  que  Ijiurent  de 
Médicis  pour  rait  conclure  avec  le  roi  de  iVaples. 

Laurent  arriva  dans  celle  ville  par  mer;  il  y 
reçut  un  accueil  très-favoi  al»le,  non-seulement 
du  roi,  mais  encore  de  tous  les  habitants.  On  té- 
moignait un  grand  empressement  pour  voir  un 
homme  dont  la  perle  avait  été  l'objet  d'une 
guerre  aussi  impurtante.  La  puissance  de  ses 
ennemis  ajoutait  beaucoup  à  sa  grandeur:  mais 
lorsqu'il  fut  en  présence  du  roi ,  et  qu'il  l'en- 
tretint de  la  situation  politique  de  l'Italie ,  des 
intérêts  et  du  caractère  de  ses  princes  et  de  ses 
peuples,  de  ce  que  l'on  devait  aitendrede  la  paix 
et  craindre  de  la  guerre,  ce  prince,  après  l  avoir 
entendu,  fut  plus  sur|)ris  encore  de  l'élévation 
de  son  àme,  de  la  sagacité  de  son  esprii,  de  la 
solidité  de  son  jugement ,  qu'il  ne  l'avait  été 
d'abord  de  le  voir  soutenir  seul  le  poids  d'une 
si  grande  guerre.  Le  roi  le  traita  <lés  ce  mo- 
ment avec  encore  plus  de  distinction  qu'il  ne 
l'avait  fait  auparavant,  et  commença  à  songer 


E  FLORENCE.  [îm 

aux  moyens  de  l'avoir  plutôt  pour  ami  que 
IK)ur  ennemi.  Il  le  retint  sous  différents  pré- 
textes, de|)uis  le  mois  de  décembre  jusques  au 
mois  de  mars  suivant,  non-seulement  afin  do 
le  connaître  mieux  encore,  mais  aussi  pour 
voir  ce  qui  se  passait  à  Florence  tians  cel  inter- 
valle. Laurent  n'y  manquait  pas  d'adversaires 
qui  eussent  bien  voulu  que  le  roi  l'eiît  empêché 
de  revenir,  et  l'eût  traité  comme  Jacques  Piccin- 
nino.  Ils  parlaient  dans  toute  la  ville  de  la  pro- 
longation de  son  séjour  à  Naplt  s,  a\ec  l'air  de 
l'inquiétude  et  du  regret  ;  tuais  en  même  temps, 
dans  les delibéraiionspubliqucs,ilss'op|>osaient 
à  loui  ce  qui  pouvait  lui  êire  favorable.  Leur 
manière  d'agir  avait  fait  répandre  le  bruit  que 
si  le  roi  retenait  longteuq)s  Laurent  de  Medicis 
à  Naples ,  le  gouvernement  de  Florence  serait 
changé.  Ces  bruits  furent  cause  (|ue  ce  prince 
différa  le  départ  de  Laureui,  afin  de  voir  s'il 
s'élèverait  quel(]ues  truubles  dans  la  républi- 
que. Comme  la  trampiilliié  cuniinua  à  y  ré- 
gner, il  lui  perinil  de  pai  tir  le  G  mars  1480, 
après  se  l'être  attaché  par  toute  sorte  de  bien- 
faits et  de  témoignages  d'affection,  et  avo  r  fait 
avec  lui  un  traité  durable  ei  également  utile 
aux  deux  états.  Laurent  de  Médicis  rentra  dans 
Florencii  couvert  de  gloire,  et  beaucoup  plus 
grand  encore  qu'il  n'en  était  parti.  Il  y  fut 
reçu  au  milieu  des  transports  d'allégresse  dont 
il  était  digne  par  ses  émineutes  qualités ,  ainsi 
que  par  les  services  qu'il  venait  de  rendre ,  en 
ex|)osanl  ses  jours  pour  procurer  la  paix  à  sa 
patrie.  Le  surlendemain  de  son  arrivée  ou 
publia  le  traité  conclu  par  lui  entre  la  républi- 
que de  Florence  et  le  royaume  de  Na{)les.  Les 
deux  parties  contractantes  s'y  engageaient  ré- 
ciproquement à  la  garantie  de  leurs  états.  On  ' 
laissait  à  la  volonté  du  roi  la  restitution  des 
places  qu'il  avait  enlevées  aux  Florentins  |>en> 
dant  cette  guerre.  Florence  devait  remettre 
en  liberté  les  Pazzi  ,  enfermés  dans  la  tour 
de  Yolierra,  et  payer  pendant  un  ceriaio 
temps  une  somme  convenue  au  duc  de  Ca- 
labre. 

A  la  nouvelle  de  cette  paix  ,  le  pape  et  les 
Vénitiens  en  témoignèrent  leur  mécontente- 
ment. Le  pape  se  plaignait  du  peu  d'égard 
que  le  roi  de  Naples  avait  eu  pour  lui  ;  les 
Vénitiens  disaient  <|u'ayanl  concouru  à  celle 
guerre  avec  les  Florentins ,  ils  auraient  dû 
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M«ir  quelque  part  M  tnilé.  QiMBd  «•  fiHl  M<|*»i|HWllK  gWjfiWJWniii.  Quoique  son 

armée  fùt  très-Dombreuse  et  qu'elle  développât 

infiniiiH'fil  do  cotirafje  e!  d'o]tiniAirolé  dans  son 
cntuprise  conlie  celle  place,  les  asiiqjcii 
1  eiitporlèreiit  encore  sur  elle  par  la  valeur  avec 
laquelle  ib  repomaèrent  ses  assauU,  e^^a- 
traignirent  Mahomet  à  lever  hontewiiMftfii 
siège,  lorsqu'il  eat  quitté  Rhodes,  une  portio 
de  sps  troopes ,  commandée  par  le  paclia 
Acliinet,  se  porta  vers  la  Valona  *.  Soii  qu'il 
fût  teulé  par  la  Êtcilitë  du  succès ,  soit  iju'il  «a 
eât  reçu  Voté»  d^olMir te  ftete,  M^ifiit 
y  débarqua  lout-à-coup  quatre  mille 
hommes,  aiiaqua  la  ville d'Oirantc ,  la  piii,  la 
livra  au  pillage,  et  en  lil  périr  tous  les  habi- 
tants ;  ensuite  il  ibrlilia  le  mieux  qu'il  put  celle 
ville  ainsi  que  son  port,  t|  i«iiaBéla  beaucoup 
dacaftlcrie  jqui  paitBvnit  at  dévastait  tous 
les  euviroDS.  Lsfoi  de  Naples,  effrayé  d'une 
aUa(|UP  aussi  vive,  et  faite  au  nom  d'un  prince 
aussi  |)uissant ,  envoya  des  courriers  de  louies 
paru»  pour  en  répandre  la  nouvelle  |  et  douaD* 
éttiiêmtam eouirereaMBBieomMn.  Uie 
hAia  m  néme  temps  dejrappderlediia^lSap 
labre,  qui  était  à  Sienne  avec  tes  tfOBpei,  et 
cul  or<he  de  les  ramener  liromplement. 

Autant  celle  entreprise  des  1  urcs  causa  d'in- 
(luictude  au  duc  de  Milan  et  aa  reste  daf  Uar 
lie,  autant  elle  fit  de  plaisir  aux  Floreniias  et 
aux  Siennois.  CeuX'Oi  pensaient  avoir  reconquis 
la  liberté,  et  les  autres  se  eroytiient  délivrés  du 
dan{jer  de  la  perdre.  Celle  opinion  s'aoerut 
|)ar  les  plaintes  du  duc  quand  il  se  vit  force  de 
quiuer  Sienne.  Il  accusa  la  fortune  de  lui  afoir 
enlevé  l'enipire  de  la  Toscane  par  un  évéae* 
osent  fortuit  et  au(|uel  on  se  devait  pas  rair 
s  )nnablemenLs'aitrii(lrp.  Le  pape chanf^ea  aussi 
(le  dis|)osiiion.s  ;  il  ii  avait  voulu  aiqsaravant 
donner  audience  à  aucun  envoie  de»  Floreur 
tins.  Il  s'adoucit  alors ,  et  écouta  tpi^eeiii.^ 
Ini  parlèrent  de  4a  néoeasilé  d'une  piix  iMf 

•  tsSSlMl  fm,  telHMlÉWMll  PiMogMTlnt  arec 
nno  (loiio  (le  160  tbUsc  jiu,  f  t  une  ariBéB  taTTB  de  «al 
mille  bomm»,  alloquer  itbodcs,  où  les  cbeviUera  ét 
Siiiit40nésl«MNlmëMaal«ablbdepau  iSfO.  Après 
(lualn'-vinçt-iirur  jorrs  de  si('pri',  I»^  Tiira  furent  obligé 
de  fuir  et  de  se  rembarquer,  lainant  neuf  mille  iiwrtt  H 
laiiaSBt  qatase  ■rffley«M«fc  Galle  oiéM  Us  tatfHft 
par  Soliniiiii  H.  m 

*  Ville  »url«  i  ùtc  d  Albasie  pi'^ttles  montnizr.rt  de  la 
CUmm^èaoissaiMfl  llPfff^Hr^  Am/qu 
éa  PUbitiéa.  UMPM^  ^ 


à  Florence, 

Bun  craigttit  que  celte  paix  ne  devînt  la 
source  d  une  ffuerre  phis  fâcheuse  que  la  pré- 
cédente. Les  principaux  membres  du  gouver- 
nement peuset  eni  alors  qu'il  fallait  e»€aiiar 
k  cMidniie;  à  noias  d'individua  et  appeler  on 
adindre  neaibrede  personnaa  dana  les  grandes 
délibérations.  Us  élablircnt  un  ronseil  de 
soixante-dix  (-iloyens,  et  lui  donnèrent  le  pou- 
voir le  plus  eteudu  pour  traiter  les  alïaires  iin- 
{Mrtaotes.  Celle  réforme  coBtimuMa  qui 
aoraient  foidii  taniir  des  ■■nowiieas.  9imt 
n'attirer  rasli^ett  la  confiance,  ce  conseil 
commença  par  accepter  la  paix  que  Laurent 
avait  conclue  avec  le  roi  de  INaiile.^.  Il  einoya 
ensuite  une  ambassade  àce  priuce  el  une  autre 
au  pape.  Pierre  NasiJHt  chargé  de  celle-ci ,  et 
Antoine  Ridofi  de  iautre. 

Cependant,  malgré  le  tnil4leduc  de  Calabre 
restait  toujours  à  Sienne  a\ec  son  armée  ; 
il  disa  l  qu'il  y  était  retenu  par  les  dissensions 
civiles  qui  agiiaieul  celte  ville.  Ce  duc  était 
•d'abordcaaipëen  dcberade  la  viUe;  anb  lesdi- 
visiona  Iniestims  a'aeemrent  au  point  qu'il  fut 
prié  d'y  rentrer  et  d'y  remplir  les  fonctions 
d'arhiire.  Ce  piinee  saisit  cette  occasion  pour 
condamner  plnsit  urs  eiloyens  à  des  amendes, 
plusieurs  autres  a  1  eu)prisonncmeiil,  un  grand 
Mombreà  l'exil,  etquelques-unsà  h  mort.  Cette 
conduite  fit  crauidre  non-seulement  aux  Sien- 
nois, miBsencoreanx  Floremins,  qu'il  n'eût  le 
<lessein  de  se  rendre  souverain  de  celle  ville. 
Florence  ne  pouvait  s'y  opposer  à  cause  de  ses 
nouvelles  liaisons  avec  le  roi  de  ^'aples  et  des 
ressenttacBlf  du  pape  et  des  Vénitiens  ountrè 
eUe.  LepénpienleFlorenne»  d'une  prévoy  ance , 
d'une  pénéiration  reconnues,  n'était  pas  néan- 
moins seul  dans  l'iniiuiéinile  ;  ses  craintes 
étaient  partagées  par  les  cbel^del'éiat.  Chacun 
assurait  que  Flerano»  B'ivait  jaflMh  élé  expo- 
aéeà  nnplovi^rind  périldepenire'ia  liberté; 
mais  Dieu,  qui  a  toujours  pris  un  soin  particu- 
lier de  sa  conservation  dans  de  semblables 
extrémités  ,  permit  qu'il  survint  un  ncridenl 
imprévu  qui  obli{;ea  le  pape,  le  roi  cl  les  >  é- 
&  s'occuper  d'intérêts  bien  plus  im- 
iqÉe  lei  afAirea  de  la  Tos- 
cane. 

(»  avait  assiégé 
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ifile.  Ln  Wtwriii  ïi^wwi  raminiioe  qu'en 
ftisani  leurs  soumissioosAoe pontife ,  ils  le  trou- 
veraient disposé  à  leur  pardonner  le  passé.  Ne 
croyant  pas  devoir  laisser  échapper  cette  occa- 
sion, Us  lui  envoyèrent  douze  ambassadeurs.  A 
lear  arrivée  à  RÔiDe ,  le  pape,  aom  divers  pré-» 
textes,  différa  de  lenr  aocorder  aodleMe.  On 
finit  cependant  par  s'accorder  sur  la  manière 
dont  on  vivrait  ensemble  à  l'avenir,  et  sur  la 
part  dont  cliacunc  des  parties  contractantes 
devrait  contribuer,  soit  pendant  la  guerre, 

préieatèreiit  eneidte  lefNPoeleniàrMt  ma.  pieds 

du  pontife,  qui  les  reçut,  au  milieu  de  ses  car- 
dinaux ,  avec  la  plus  {grande  solennité.  Ils  ex- 
cusèrent ce  qui  s'était  passe ,  on  le  rejetant  sur 
des  circonstances  impérieuses,  sur  le  eriaae  des 
«NNifaréB,  sur  la  kégK»  Impëtiiewee  do  peuple, 
ainsi  que  sur  sa  juste  indignaiiCMi ,  ai  sur  la 
déplorable  situation  d'hommes  qui  sont  ré- 
duits ou  ùeoinbaurc  ou  à  périr.  lU  dirent  (juc  le 
motif  qui  porte  à  tout  souffrir  pour  éviter  la 
aiort  leur  avait  Ml  supporter  la  guerre,  les 
mierdils,  et  les  autres  ealatDÎtds  praduites  par 
U&  éTénemenle  antérieers,  afin  de  soustraire 
leur  république  au  jougf  de  la  servitude,  qui 
amène  ordinairemeni  la  mon  îles  états  libres; 
mais  que  si  la  nécessité  leur  avait  fuu  couimellre 
quelques  foules,  ils  diaient  prdis  à  en  tdmoi- 
Cncr  leur  repeullr,  sa  oaoliaut  dans  la  démence 
du  poniif»,  qid,  à  Pexoiple  du  souverain  Ré- 
dempteur, ne  manquerait  pas  de  leur  ouvrir 
son  st  in  paternel. 

Le  )>ape  répondit  ù  leur  justification  avec 
aulaul  de  bautenr  que  de  eolère.  Après  leur 
avoir  reproché  IIHit  ce  que  Flot  cnce  avait  fait 
précédemment  contre  rÉfilise,  il  ajouta  (ju'il 
consentait  nàinmoins ,  pour  obéir  aux  préceptes 
de  Dieu ,  ù  leur  accorder  le  pardon  qu'ils  solli- 
citaient, mais  qu'il  les  engageait  à  demeurer 
^lansles  liTflMS  de  la  soumission,  iTiU  na  vou- 
laient pas  s'exposer  au  dan{^er  d'être  dépouillés 
juslemenl  de  leur  liberté,  dan^jor  doiil  ils  ve- 
naient d  cire  délivres,  ot auquel  iismériieiaient 
alors  de  succomber.  11  ajoutait  que  ceux-hi 
fenls  sont  vranaent  dignes  de  la  Uti«rtc  (^ul 
«'en  servent  pour  faire  le  bien,  et  non  pour 
nmre  ;  qu'elle  devient  pemie''ettsc  ci  à  ceux  qui 
on  jouissont,  et  nii\  autres,  quati  I  on  en  abuse; 
que  montrer  peu  de  respect  envers  Dieu,  et 
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eaeora  niojne  à  l^tjpvd  delllgise,  iMWt  poifll 

le  propre  d'un  homme  libre ,  mais  d'un  hoaune 
déréglé,  plus  enclin  au  vice  qu'à  la  vertu,  et 
qui  méritait  ranimadvt  rsion,  non  des  princes 
seuls,  mais  de  tous  les  chrétien^;  qu'ils  de- 
vatoni  done  s'aecnaar  am-mlmea  des  maux 
qu'Us  avaient  saufferis;  qaTila  avaient  àlinmé 
la  guerre  par  leur  auMvtiit  anduite,  qu'île 
l'avaient  entretenue  par  une  conduite  plus 
coupable  encore,  et  qu'ils  devaient  plutôt  à 
la  boDte  d'autrui  qu'à  eux-mêmes  la  cessation 
de  ce  fléau.  On  lut  ansoiia  la  Cermuledalte»' 
coounodenMntet  de  la  bénédiciioa  poBiiiaria» 
Le  pape  y  syouta  (clause  dont  on  n'était  point 
convenu)  que  si  les  Florentins  voulaient  jouir 
du  fruit  de  sa  bénédiction ,  ils  seraient  obligé 
de  tenir  en  mer  quinze  galères  armées  à  leurs 
firais  tant  que  .lee  Tares  attaqueraient  la 
royaume  de  ITaples.  Les  envoyés  se  pla'ignivcitt 
vivement  de  cette  condition  onéreuse  et  étran- 
ffète  à  leurs  conveniions  ;  mais  ni  plaintes ,  ni 
protestations ,  ni  faveurs  ne  purent  en  alléger 
le  poids.  Lorsqu'ils  furent  da  rataurHloraHO, 
la  Seigneurie,  pour  consolider  oetia  p^  ahaK 
gea  Guido  AnioineVaipucci,  reveandeFranoe 
depuis  peu  de  temps,  de  se  rendre  auprès  du 
pape  en  qualité  d'ambassadeur.  Vcspucci,  par 
sou  habileté,  ht  adoucir  ces  conditions,  et  les 
rendit  supportables.  Les  srloea  qu'il  abdat 
du  pontife  Aireiit  la  plna  forte  prâna  d'nnn 
entière  réconciliaiion. 

Les  affaires  avec  le  Saint-Siège  étaient  ter- 
minées ;  le  départ  du  duc  de  Calabre  avait  dé- 
livré Sienne  et  Florence  delà  a'ainie  du  roi  de 
Naples.  La  guerre  des  Turos  anatinnait.  Les 
Florentins  profitèrent  de  cette  conjoncture 
pour  presser  Ferdinand  de  leur  restituer  leurs 
châteaux  iaissés  entre  les  mains  des  Siennois 
pai-  le  duc  de  Calabre,  au  moment  oii  il  avait 
quitté  leur  ville.  Ce  prince  craignit  quec^ 
républiqne  na  se  déiacbàt  de  lui  dans  l'extré- 
milé  oîi  il  se  trouvait  ;  qu'elle  no  déclarât  la 
guerre  aux  Siennois ,  et  ne  devint  par-là  un 
obstacle  aux  recours  qu'il  attendait  du  pape  et 
de  tous  les  autres  états  de  l  iialie.  li  consentit 
donc  à  cette  rastitotioa,  et  s*attadia  alora  les 
Fbrentins  par  de  nouveaux  liens,  Ceat  ainsi 
que  la  force  et  la  nécessité  rendent  les  princes 
plus  fidèles  à  leurs  promesses  que  les  traités 
et  les  autres  engagements. 
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ragagna  tout  le  crédit  qne  lui  avaient  enlevë 

(l'alior  d  h  fjii  rro,  et  ensuite  la  paix  elle-mt^mo , 
en  taijtanl  oaiire  des  doutes  sur  les  intentions 


UVRE  HUITIÈME. 

m^mmiBÊéeiài'tutni  moindres  états; 
oÉ  voyait  dans  l'autre  ks florentins,  le  roi  ^ 
Naples,  le  duc  de  Milan  et  plusieurs  aniNt 

princes.  Les  Vénitiens  df  siraient  se  rendre 
niaiiies  de  Fcrrare,  croyaient  rire  fondés  à 


>,  et  de  ravoir  exposée  au  dan- 
ger de  perdre  sa  liberté  pendant  la  paix , 
comme  elle  avait  perdu  ses  places  fortes  pendant 
la  guerre.  Mais  quand  ces  places  eurent  élc  ren- 
dues ,  qu'un  traité  bononible  avec  le  roi  eu(  été 


anciennO''fMMsance,  alors  celte  ville,  où  l'on 
aiine  beaucoup  à  discourir,  et  où  l'on  ju{;e  «l'a- 
pr^îs  l'événenienl,  ei  non  d'après  la  ronduile 
dus  entreprises,  changea  d'opinion.  Un  éleva 
Laneot  de  Mëdicis  jusciu'sm  aoei ,  en  dbant 
«gnt  anpradeaoe  nvaliati  aoqnërir,  «reela  paix, 
iœ  dont  une  fortune  envieuse  avait  dépouillé 
YéM  par  la  guerre;  et  que  ses  conseils  et  son 
bon  jugement  avaient  triomphé  des  armes  et 
de  toute  la  puissance  des  ennemis. 

L*MM|ne  dïM  tmm  wfvitk  qoé  dMM  la 
fiam  <|ui  devait  nattre  da  mécontentement 
du  pnpe  et  des  Vénitiens  à  l'occasion  du  traité 
de  paix  conclu  euii  e  les  Florentins  et  le  roi  du 
Naples.  Le  commencement  de  celle  attaque 
•M^.élé  imprévu,  et  avait  occasionné  beau- 
coup de  bien;  rëloi^ement  de  fenneiBi  Int 
étpdeneni  inespéré ,  mais  proèrisit  de  ^nuMls 
maux,  i^e  sultan  Afahomet  mourut  h  l'instant 
où  l'on  s'y  attendait  le  moins  '  ,•  la  discorde  se 
mit  entre  ses  «otanis.  Les  Turcs  qui  se  trou- 
H'iliMdfHniës  delear  80U- 
ir  ^ie8ftiÉiiied6inent ,  la 
d'Otrante  au  roi  de  Naples.  Lorsqve  la 
qui  retenait  le  pape  et  les  V<'niiicns  fut 
dissipée,  chacun  i  rai;;nii  do  nouveaux  trouliles. 
Deux  ligues  pariagtaieui  l'Italie  :  l'une  était 
eempoeëe  dupa  pe ,  dee  ¥énidens ,  des  Génois , 

>  Ge  •ult«o,  U  (erreur  de  l'£i^i>e,  et  qui  avaii  rea- 
Tené  deoi  einpiret ,  cciuquis  dunxe  royaumes,  prit  plai 
de  (1<'U\  cents  \illtssiirlLS  clir<3tioii<,  qu'il  nicua\ait  d'une 
flotière  devtruclion ,  prtril  d'ooe  ooUqiae  dans  une  Iwiir- 
fé» da BiOiTiite  en  jollM  I4M, S i1g»d>ifcnaw<i  lioli 
aa.s.  U  ijtucl  l't  Zi^ini  Mi  IIU  se  dispulèffnt  MO  trône  le* 

iiBKÊi^          2>^f  JjliP*^  ^^'l^  fVKk»  t^ereote*. 
mVklo  i«lnHft|MiiwHlMl«,«(|liii^ 
Bajazft  II,  qui  ea  M  hd-mèoM  i^pinliU  par  SÉB  flb 
-Min)  1,  «ailla.  ^  .   


du  roi.  Nombre  d'ennemis  l'accusaient  alors  i  l'eQtreprcqdre,  et  avaient  la  certitude  d'y 
dPiVQlr  vendtt  an  pitrie  poor  M  ilÉWKIfc  iTappuyaient  sur  ce  que  le  marqina 

de  Ferrarc  refusait  de  recevoir  d'eux  un 
vis-doniine  *,  et  à  s'approvisionner  de  sel, 
sous  le  prc'texte  qu'il  n'y  était  plus  astreint, 
d'après  'a  convention  qui.  au  bout  de  soixante- 
dilH^,  affhiQchiasaltoellë^MB^Wfl^ 
tooaÏMMd,  ^iM«MwnM^^  flM«P|biP||iii't4'Mr^  devaH,  selon  eux, 

y  être  soumis  tant  qu'il  retiendrait  |a  Polesine. 
Comme  il  ne  voulait  pas  y  consentir,  son  refus 
leur  parais>ait  une  justf  raison  de  pi  cndre  les 
armes;  le  moment,  d'ailleurs,  leur  semblait 
Anfnrable,  tndis  que  le  pape  éMtfirriMtiâiire 
les  Florentins  M  te  roi  Ferdinand.  Pour  unir 
plus  étroitement  ce  pontife  à  leurs  intérêts,  ils 
rc«;tirent  nia;;nitiqueuient  le  comte  Jérôme, 
dans  un  voyage  que  ce  seigneur  ht  à  Venise, 

}àmt^;fàiÊmili$i^'iÊéiÊti  qMl^  fis- 
sent aoeorder  à  ceux  qu'ils  veulent  distinguer. 

Les  Vénitiens  s'étaient  préparés  à  cette  guerre 
en  niellant  de  nouveaux  impôts,  et  eu  nom- 
mant géuéral  de  leurs  armées  Robert,  seigocur 
de  8>D-<efcrino.  6dnM,'lDdoMit«it  de  LmH, 
genvcmenr  de  Milan ,  iMirirvéfasië  i  Tortone, 
où  M  avait  excite  quelques  mouvements  ;  de  là, 
il  élaît  passé  à  Gènes ,  d'où  le  sénat  de  Venise 
le  fit  venir,  pour  le  mettre  à  la  Kite  des  troupes 
de  cette  république.  ' 

La  lf(»ne  opposée,  laainilte  déeeipréptratMs 
hosii'es,  en  fit  ÉOSli  dO  son  côté.  ]Ai  duc  de 
JUilan  choisit  pour  son  généra'  FrcMéric,  sei- 
gneur d  lJrbin;  les  Florentins  priicnt  (Con- 
stance, seigneur  de  Pesaro.  Pour  sonder  les  in- 
tentions du  pa|:e,  et  savoir  si  e'éiait  de  son 
oonoenteiMM  'qne  la  Vénitiona  attaquaient 
l'errare,  le  roi  de  Naples  envoya  Alphonse, 
du(-  de  Calahre ,  sur  If  Tronto  avec  son  armée, 
et  di  manda  au  pape  !<■  pass;){;i',  pour  aller  en 
IfOnibardie  au  secours  du  seigneur  de  cette 
ville.  Le  pape  le  loi  refcsn  onverlement.  Ators 
le  noi  M  les  Ftorentiae,  ne  doutant  plua  de  aes 


'  Ui'vcc  de  conaol  «trefoM  par  lu  WnlIliipMlh 
rare,  pour  prononcer  mit  les  différends  qui  paaM^Ml 
iMtonrcnirekiYMtteMréddttil  en  cette  fide/  ' 
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dispositions,  résolurent  de  le  presser  vivement 
avec  leurs  troupes,  afin  de  le  OMtfaûidrft^à 
s  iinir  à  eux,  ou  au  moins  de  lui  sus(  iler  tant 
d'embarras,  qu'il  nepùl  st  ronrir  It  s  Wniiit  tis. 
Ceux-ci  étaient  défà  en  campagne  ;  i  n  a\aieiii 
commencé  leurs  bostiliiés  contre  le  marquis  de 
F^erhre,  ravagé  son  pays,  ci  mis  oHî^Je 
tî^  devant  Figarolo,  place  très-importante 
des  états  du  marquis.  D'apnVs  la  détermina- 
tion du  roi  Cl  des  Tloreulins,  Alphonse,  dm  d. 
'Calabre,  6t  des  incursions  vers  Rome;  ei  avec 
le  secours  des  Cobnpa,  qui  s'étaieut  jetés  dans 
son  parti  parce  qu«  lei  Ortini  suivaient  celui 
du  pape,  il  fit  beaucoup  de  d«'{;ùts  dans  celle 
contrée.  D'un  autre  cùK',  les  FIoi  cniins  avec 
Wicolas  Vilelli  niarchéreni conire  Ciit.i  <li-Cas- 
telk),  s'en  emparèrent,  et  après  en  avou  chassé 
Laurent,  (jui  tenait  cette  place  aunom  du  pape, 
ils  y  etai>!ir^j;iipi4ai  ptmqfÊ^vusa^ét 

souverain. 

Le  pape  se  irouvaii  .lans  un  (;rand  t  ml  ar- 
rat:  au  dedans,  Kome  eiaii  ayiiee  par  les 
'ftctioas,  et  au  dehors  le  |)ays  était  dévasté 
par  l'ennemi.  Néanmoins,  iTf  —  H  ttait  de  la 
fermeté,  et  (j  i  il  était  résolu  i  tout  plutôt  qu'à 
céder,  il  iioiuma  pour  son  fjénéral  Hobf  rt, 
seigneur  de  iliuiiiii ,  le  lit  venir  à  Home,  oii  il 
avait  rassemblé  toutes  ses  troupes,  lui  reprc- 
MUa  oooBbifli  il  aeiait  glorieux  poar  lui  de 
délivrer  l'Église  des  calamités  dontl'ioeablaieBt 
les  foret  s  du  i oi  de  tapies;  il  l'assura  que  sa 
reconnaissance  sciait  paiia{|ée  [)ar  tous  ses 
successeurs,  el  que  les  services  de  lloberl  re- 
cevraient leur  riéoompense,  non  «eulemenl  des 
iMMiiaMa,  sMia  encore  de  IMea  hàmêm.  Ce 
général  passa  en  revue  les  troupes,  — nmtmi 
les  préparatifs  déjà  faits,  et  conseilla  a«  pape 
de  lever  autant  d'inf.intei  if  qu'il  le  pourrait; 
ce  qui  lui  ellcclué  avec  beauioup  de  zèle  et 
de  prompatude.  Le  duc  de  Galubre  était  fort 
prvès  de  Boom,  et  fiiisait  chaque  jo«r  dm  b- 
CMSions  et  du  bui^n  jusriue  sous  ses  mur».  Le 
peuple  de  Home  en  fut  si  indi{;né,  (|ue  plusieurs, 
désirant  conn mir  ;i  la  délivrance  df  leur 
ville,  s'oflrireiil  vuloulauciueul  a  Kohert,  qui 
le»  reçut  toua  avec  empressement,  lulorme  de 
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troupes.  Le  se^oeur  deRimini,  se  voyant  égal 


en  infanterie,  tanjl  deBiNM  en  ordr»da»ba- 

tadie ,  et  vint  camper  à  deux  milles  de  l'enne- 
nii.  Le  duc,  sci  l  e  de  si  près,  pensa  qu'il  f  .liait 
ou  coiubaiire ,  ou  fuir  avec  tout  le  désordre 
tfaaa  délaite  et  en  a'avouani  vaincu.  Pour 
ne  rien  f^'-"  Tl'inriiipiaid'nn  Mi  dn  Hoi ,  il  m 
décida  au  combat  en  quelque  sorte  n)al{rrékN, 
cl  lit  lace  à  l'cniiciii;  clia(|ue  général  rangea 
sou  arnice  en  baïuille.  Le  combat  s'engagea ,  et 
il  dura  jusque  vers  le  milieu  du  jour.  On  dé- 
veloppa, daascetl«a8liM^pfa»de  talents  mi- 
litaires et  de  valeur,  que  daoatoutes  celles  qui 
avaicni  eu  lieu  en  lialie  depuis  cinquante  ans , 
car  il  y  cul  plus  de  mille  morts  dans  !cs  deux 
armées.  Celle  de  I  Lglise  fui  vicloi  ieusr  ,  d  |t; 
dut  à  la  supériorité  de  son  infanterie,  qui  at- 
taqua avec  tant  de  aooeisJa  cavalerie  ds  ém, 
que  <  c  j.rince  fut  forcé  de  prendre  la  Adle.  Il 
ciii  t  te  lait  prisonnier,  si  plusieurs  des  Turcs 
débarqués  a  Oiianie ,  qui  combattaient  alors 
sons  ses  drapeaux,  ne  Icusscnt  sauvé.  KoLcit 
rentra  coBnMea.lBKNnpbe  dans  Rouie,  ci  y 
recueillit  les  bonoeura  das  à  sa  victoire»  ntis 
il  n'en  jouit  pas  longtemps.  Échauffé  par  la 
laii{,'i!e  de  cette  journée,  il  but  imprudemment 
une  SI  grande  quantité  d'eau  ,  qu'il  lui  survint 
une  dysscnterie  (|ui  l'enleva  en  peu  île  jours. 
L«  pspe  câélira  aea^ihiàiiHs  avec  beaucoup 
de  pompe.  Afin  de  proÉter  de  ravaBta{;e  que 
ce  général  venait  de  remporter,  il  envoya  sur- 
le-tliamp  le  comte  Jérôme  vers  Città di-Cas- 
tello,  |jour  tâcher  de  rendre  celle  place  à 
Laurent.  11  le  chargea  aussi  de  faire  qu(  Kpies 
tenuavca  sur  Riniai.  Gomme  Robert,  se  gncur 
de  cette  ville,  n'avait  laissé  »  ae— 1  qi^aii 
enfant  en  bas  âge  coaiidà  la  garde  de  sa  veuve. 
Sixte  pensa  (pie  celte  conquête  lui  serait  facile. 
Llle  l'eut  ele  en  elict,  si  icue  mere  n'eût  été 
défendue  par  les  Florentins ,  qui  s'opptiséreot 
avec  tant  de  vignear  aux  eflbrudu  ooœteJd* 
rôme  qu'il  ne  réussit  ni  à  Ctlftlii  ni  à  RimStti. 

Tel  était  l'état  des  choses  dans  la  Roniagno 
et  à  Hoine,  cpiand  les  Vénitiens  prirent  Figa- 
rolo  et  pas&ereni  le  P6  avec  leur  armée.  Celle 
P*"»  Peo-  j  du  duc  de  Alilan  et  du  marquis  de  Ferrare 
sani  que  Robert  n'osait  venir  le  chercher;  i était  en  mauvais  éut  depuis  qu'elle  n*ava^ 
tl  ailleurs  il  attendait  Fn'deric  son  frère.  !  plus  à  sa  tète  Frédéric,  comte  d'Urbin.fiAflÉk 
que  l  erdigand  lui  cnvpjfait.i»)^,^  j^^.,  um^,  étant  toinbéBatede,  avait  élëliiiiipZé 
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à  nr  iff  t'"         iMI  fMt 

mort.  Les  afflûl||iiÉi<BMirquis  de  MNire  al- 

laicnl  en  (irclinait»  les  ^  i  tiiilf^rT^  voyaienl 
s'accfoiiie  chaque  jour  leur  cspéian  'e  de  s<^ 
rendre  iiiuiires  de  celle  ville.  D  uo  aulre  colé, 
le  roi  et  les  Floff«nUi»  ■PMMiliitil'fiai  pour 
lÎBMBr .  le  f^^à  eatrer  éaw  laiii  fMn 
Ifaym  pu  eo  venir  à  bout  pai^fifo  des  ar- 
mes, ils  le  menacèrent  de  la  convocaiion  d'un 
concile,  que  IMiipi  ri  ni-  av  iit  déjà  annonce 
comme  devaal  avuir  lieu  u  ïki\e.  La  mediaiiuu 

ne,  À  'iee^éMiMni^  QMidiMMK  ke  ph» 

puissants,  (|ui  étaient  opposés  à  la  guerre,  con- 
tril»uèronl  à  dérider  et  presqtic  à  contraindre  le 
souverain  poniite  à  s'uceupur  de  la  | taciticaiion 
{{énerule  de  l'iulie.  Pressé  par  la  craioie, 
voyeei  d'ailieanqae  k  pvhiMee  det  YéMliMe 
ne  servait  qu'à  la  rwM  da  Muot-siége  et  de 
l'Italie  entière,  il  envoya  ses  nonces  à  Naples, 
et  s'unii  à  la  Hj^ue,  qui  lut  renouvelée  pourcin(| 
ans,  cl  djos  la()ueilc  eulrcreul  avec  lui  le 
niiy  le  du.de  Milui  ei.ke  FloreaUm.  Oa 
lai«a  aw  WétHkim  h  haiàÊé  ^f^pw^idre 
pert;  lepepe  leur  déden  «Moite  qélb  de- 
vaient cesser  de  faire  la  guerre  au  marquis  de 
Ferrare.  Loin  d'y  consentii',  ils  travaillèrent  à 
lu  rendic  plus  active.  Après  avoir  battu  les 
treopee  du  deoetd*  marquis  près  d'Argenla, 
île  s'epprochèroat  ttllMMBt  de  Pemra»  «iii'ilt 
établirent  lenr  camp  dans  le  parc  de  ce  prince. 
La  ligne  juf»ea  qu'il  était  temps  de  secourir 
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rii  et  boit  odUe  d^Jahalerie  pour  aller  atta- 
quer lei  VéaiiiaM,  qui  B*a?aient  que  deux  millet 
deux  cents  hommes  de  cavalerie  et  six  mille 
d'infanterie.  Mais  les  alliés  jTurent  devoir 
couibaurc  d'abord  la  lloUe  que  les  Veuiiiens 
avaiest  anr  le  B6;  elle  fitt  déWte,  aa  Bondeno, 
■>iiiilf|i||ftHÉ|laida  den  «èli  bAtineau; 
son  provëditeur,  Antoine  Jusiiniano,  fut  tfàk. 
prisonnier.  Voyant  toute  l'Italie  conjurée  con- 
tre elle ,  Venise,  pour  soutenir  sa  réputation, 
avait  pris  a  sa  suide  le  duc  de  Lorraiac  avec 
dem  cenu  homiBea  d'armée.  Après  cet  ëcfaoc, 
ej»  JtiiijilWii^  «a  pBfiia^  d»  aaitiaipÉfla' 

piailtiiqeîller  l'ennemi,  et  commanda  à  Ro» 
bort  de  San-Severino  de  passer  l' Adda  avec 
l'autre  partie,  de  s'approcher  de  .Milan,  d'y 
proclamer  le  nom  du  jeune  duc  ei  celui  de 
Boaa  aa  Bèra:  fli  espéraient  par  là  exciter 
quelques  mouvementé  daae  oetie  ville,  per» 
suadt'sqne  l  .ouisetson  gouvernemenl  y  étaient 
également  odieux,  ^'et  :issaut  r  épandit  d'abord 
beaucoup  de  ten  eur  dau;>  Milun,  et  y  lit  pren- 
dre les  armes  ;  lÉjd  S:«tat  une  issue  bien  op*. 


MpPM«M^]>rcBdrebparti  auquel  jtl*a«ak' 

pas  auparavant  voulu  consentir.  Fn  consd- 
(pu'nce .  après  ;ivoii'  l;ii-S4'  <]n;i(i'c  mille  che- 
vaux el  deux  mille  lauiai»diu5  au  inarijuis  de 
Femre  po«r  aa  défenae,  le  dac  de  Calabre ,  à 
la  téie  de  dooae  nffle  banaies  dé  cavalerie  et 
de  dtf  idtta  bonmies  d^iafanter.'c,  entra  daae 
le Bergama>^qiie,  le  Bressan,  le  Vér(»nais.  et  ea 


eflicacement  l'errai  e  :  on  y  envoya  le  duc  de  conquit  pre.sipie  toutes  les  possessions,  sans 

Calabre  avec  ses  troupes  et  celles  du  saioi-sic-  que  les  Vénitiens  pussent  s'y  opposer.  £n 

ge  ;  Florence  y  fit  aussi  passer  ka^aiennes.  effet,  Robert  pouvait  à  peioadeteare  les  traie 

Afin  de  ee^niist  tum  ei  1er  sar  eettefpierre»  viIIbs  principales  de  ces  pays.  Le  marqais  de 

on  en  discuta  tous  lespitt»  dans  une  diète  que  '  Ferrare,  de  son  cdié,  vintiboot  de  reooarrer 

la  l';;ue  tint  ;"i  ('rémono,  et  on  assisièreiii  le  '  ufie  grande  partie  de  ses  états,  parce  que  le 

le{;al  du  |>;ipe,  le  comte  Jerù  ni' ,  le  duc  de  duc  de  Lorraine,  ([ui  combattait  contre  lui, 

Calabre,  Louis  Slurce,  seigueur  de  Milau,  Lau-  n'avad  que  deux  mille  cbevaux  el  mille  Lom- 

riocasÊ  iieadfiRtavIs.  Aiast'li  %ae  ent  des  saeeèa 
deseooarir  pendant  loat  Nid  de  raaaée  1485. 
Ferrare  était  de  foire  une  puissaniedifersion.  L'hiver  se  passa  sans  qu'il  fût  commis  d'Iios- 
ils  voulaient  que  Louis  (h-claràt  la  guerre  aux  tilités;  et  au  printemps  de  l'année  suivante, 
Vénitiens  ;:ii  iioiii  du  dut  hé  de  .Mtbn.  Il  s'y  les  armées  se  remirent  en  canipajyne.  La 'i{»ue, 
refusa,  craignant  de  ne  pouvoir  éteindre  à  ba  aiin  d'accabler  plus  prompiemeutlt  s  Veutiiens,^ 
vntowér»  MB  'fckwdii  ifrtl  iiiiiailr  Im-roéne  al-  réunit  lonict  aea  forces.  M  h  guerre  m'4Êit 
InaMi  dane  ses  prôprsetdMBi  Alosana  se  décida  oeadriie  enniaw  Tannée  perioélenie,  oa  letfi 
à  faire  camper  toute  l'armée  près  de  Ferrare.  anra't  facilement  enlevé  tout  ce  qu'ils  possé- 
da jiteiiibk  fil  I  MiHii  laiwnin  drciyakf  daieuten  Lombardw,  piro»ip»'jkdiawBi  ré» 
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treize  mille,  et  cinq  mille  d*ioflinterie  contre 
six  mille,  depuis  que  le  duc  de  Ix)rraine  s'était 
retirë,  apr^s  l'expiration  de  l'année  de  son  en- 
gagement. Mais  entre  rivaux  d'égale  autorité, 
fl  tfWt  que  trop  ordinaire  de  voir  la  mésiotelU- 
genoe  iTëUibfir  e(  proi^rer  UltiÉWIlfliiWii 
commun.  La  diversité  de  sentiments  fil  naître 
d^s  jalousies  entre  le  duc  de  Calabre  et  Louis 
Sforce,  après  la  mort  de  Frédéric  Gonza{jue, 
marquis  de  Uantoue,  dont  le  crédit  les  avait 
jus(|aê  II 


Milan ,  était  d^à  en  &c,c  de  fjoti verner  se^  états  ; 
et  comme  il  avait  épousé  la  lillo  d'Alphonse, 
dur  de  Cakiltre  celui-ci  dcsirait  que  ce  {;ou- 
vernenient  repassât  des  maius  de  Louis  Sforce 

dttu  mm  49  ton  gendité  hM,  wmmUf 
le  dMiB  do  doc,  réÊmimmiiÊemfm^ 

cution.  Aussitôt  que  les  Vénitiens  furent  in- 
struits fies  dispositions  de  Sforco ,  ils  jugèrent 
l'occasion  favorable  pour  n  ;;a;;n(  r  p:ir  la  paix  , 
selon  leur  coutume ,  ce  au  ils  avaient  perdu 

meàt  Avèé,8lbfce  h  un  trtHë,  q\d  fttt  eoncla 

au  mois  d'aoôt  1484.  Quand  les  autres  con- 
fédérés l'apprirent,  ils  en  furent  irrités,  en 
voyant  surtout  qu'il  fallait  restituer  aux  Véni- 
tiens lei  oonqnélet  qu'on  avait  faites  sur  eux  , 

IMr OTBMBBr  IlUfIgU  61  ni  mBHSe ,  qu  US 

avaient  enlevés  au  marquis  de  Féflitë,  Ctl6tir 
laisser  dans  cette  dernière  ville  toutes  les  pèi» 
rofyaiives  dont  ils  avaient  joui  précédemm«*nt. 
Gliucun  se  plaignait  d'avoir  fait  à  grands  frais 
■M  guerre  doM  lé  conrs  avait  été  honorable , 
wÈÛÊém  h  itt  dttk  iMièiiie,  poisqoe  l'on 
fendait  oe  qoi  avait  été  conquis,  et  que  Ton  ne 
recouvrait  point  ee  que  l'on  avait  perdu.  Néan- 
moins, épuisés  d'argent,  et  ne  voulant  plus 
s'exposer  à  être  le  jouet  du  manque  de  fidélité 
««BraflÉMMtraM»  I»  confédérés  furent 
oootraints  de  tMicHf»  à  o«c  ummdmm. 
•  nadis  que  ces  événements  se  passaiuii  ^ 
Lombardie,  le  pupo,  secondé  par  Laurent, 
resserrait  do  plus  en  plus  Citlà-dl-Casielio, 
pour  en  chasser  IS'ioolas  Vitelli ,  que  la  ligue 
)iÊÊà  «I  tft  iMMilir  ce  pun- 


daos  Uix^ïk  fts  ÉMlt  Uà  assiégeants  en  dé» 
route.  Alors  le  pape  rappela  de  Lombardie  le 
comte  JérAme,  le  fit  venir  Kome  pour  y 
remettre  ses  troupes  en  bon  étal,  et  retourner 
de  là  au  siège  de  Quà-dMïMello.  Persuadé 
eiMIfe  qu'il  vMII  «Mm  raHMlKr  Ifieoto 
Vitelli  parla  pa'rx  que  decontinuer  cette  guerre, 
il  traita  avf  c  lui,  (t  réconcilia  autant  qu'il  lui 
fut  possible  av(  c  Laurent,  son  adversaire.  L'a- 
mour de  la  ipaix  eut  moins  de  part  à  cette  dé- 
'  4b  pdMMI  ^ue  la 


sentiments  entre  les  Colonna  et  les  Orsiid  firélS 
à  éclater.  roi  de  Naples,  pendant  la  guerre 
contie  le  pape,  avait  dépouillé  les  Orsini  du 
comté  de  lagliooozzo,  et  l'avait  donné  aux 
MMina,  qui  spMM  ioÉ  ptfL  ^k  Ormêl^ 
redemaiidMlj  t^  'imm'âÊ-lÊmi^^tÊ'^llÊr- 
conclu  depuis  entre  Sixte  et  Ferdinand.  Le 
pontife  onlonna  plusieurs  fois  aux  C'olonnn  de 
le  leur  rendre;  niais  ni  ses  nicnaics  ni  les 
prières  des  Orsiui  ue  purent  les  y  faire  cou* 

«Mth'.  Os  ailèPèat  métM  jusqu'à  piller  W' 
pme&àm  de  cesdWMn,  n  le»  ftlre  tm^ 
le  tort  possible.  Ne  pouvant  supporter  le«t 

outrages  ,  le  pape  réimit  contre  eux  ses  forces 
à  celles  des  Or.sini,  livi  a  au  pillajje  les  maisons 
(|uc  les  G(^ODna  avaient  dans  Rome,  prit  ou 

fit  nanrif  oflui  4|il  voilitwit  les  4iiMi4^»  dl* 
leur  ealeva  lft4M|Mf<»f»rtie  de  iMflMHcinié  ' 

Ce  fut,  non  la  paix ,  mais  li  NriM  d'as 
qui  mit  fin  h  ces  désordres. 

La  tranquillité  ne  régnait  pas  encore  à  Gènes 
et  en  Toscane.  Les  Floreniius  teoticBt  sur  les 
iroBiidres  de  Serenaa  te  coalÉlrlÉflliila  4te~ 
Marclano  avec  des  troupes,  et  pendailii|^BMa' 
de  Lombardie,  incommodaient  beaucoup  les' 
habitants  de  cette  ville  par  leurs  fréquentes  in- 
cursions. AGènes,  le  doge,  Battistino  Fregose, 
fut  arr^é  avec  sa  femme  et  sis  fils  par  Pmé 
Fregose,  ànpmé^^  qaliimiiéisasiilM» 
et  se  rcaÉl'lMÉfaderfleMf^rfÛeé  La  flotte  véni- 
tienne attaqua  anssi  le  royaume  de  Naples , 
s'empara  de  Gallipoli ,  et  en  dévasta  les  alen- 
tours :  mais  Iors(|ue  la  paix  fut  faite  en  Lom- 
bardie, tous  ces  mouvementii 
4iaali  Totene  et  à  MaWf  fik  la  p|ia  i 
cinq  jours  après  la  publication  de  ce  traité;  soit 
qaa  la  ime  de  aa  cariiÉrtfliarri«d»«iiHpi^ 
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eût  été  acoëldré  par  le  mëcontcntcmeDt  (|uo  ce 
trait»;  lui  causa.  Ce  pontife  laissvi  an  s*'iii  de  la 
paixl  ilalie,  où  il  avait  toujours  enireienu  la 
guerre  pendaoi  qu'il  avait  occupé  le  saintrsié- 
irtf  i  AHhwitlfawii  iM-it  tout  àoQop  Jmmms, 
Le  comte  Jérôme  se  retira  avec  çes  trospés-dla 
château  Saint-An{îe,  LesOrsiiiicraifjnaiontque 
IftS  Colonna  n'ciissrnl  envie  tir  se  vciijjtT  des 
injures  receu les  qu'ils  leur  avaieiti  lail  souffrir. 
Genirci  redemaôdajepi  leurs  maisons  et  leurs 
châteaux  ;  oe  qii  inyihMit  «s  peu  de  jours  des 
pillagw»  -des  massacres,  des  incendies  dans 
plusieurs  quartiers  de  celte  ville.  M;ii>  les  ear- 
tlinaux  persuadèrent  au  comte  Jérôme  de  re- 
mettre le  cbi^teau  Saint-Auge  cuire  le^  uiains 
dwjaqidooB<i<»  de  ee  retiMr  émm 
de  llûesorlir  ses  troupf-s  de  lUmehiLtOésir 
deie.oaiicilier  la  Itienvi-illaoce  du  futur  pontife 
le  fit  acquiescer  à  leurs  demandes.  Il  partit  doue 
et  se  remlit  à  Imola.  Lorsque  les  cardinaux 
furent  délivrés  de  la  craiate  qu'ils  avaient  de 
ha.  et  Que  les  bflnuii  n'eo  espérèrent  phis  de 
sccoui*s  dans  leuKe'dëmôIës,  on  s'occupa  de 
rt  leciion  d'un  nouveau  pape.  Après  qnehpif  s 
débats  sur  le  clu/ix  ,  les  5ufli'a{;es  tombèrent 
sur  le  G«.iîoiâ  .leau-baplisie  Cibo,  cardinal  de 
llalfeita ,  qui  prit  le  nom  d'Iiuiooeiit  YIII. 
Gomme  il  était  d^un  carnçiève  dons*  afifoble 
et  paisible ,  il  fit  déposer  Ita  amei  et  rétablit 
la  paix  dans  Uome. 

Lorsque  la  Lombardie  fut  pacilite,  les  l'io- 
reniius  ne  purent  rester  en  repos  ;  il  leur  pa- 
rainait  déshoBonmt  de  se  loir  déponiUéb  île 
la.f|faM9B  de  Serezana  |)  n-  un  simple  gentil- 
homnie.  Le  traité  d»'  i»aix  portail  que  Von 
pourrait  non  seulement  redemander  ee  que 
l'un  avait  perdu ,  uiai^  encore  faire  la  guerre  à 
qnioonqne  a'opposerait  à  eeqn'on  le  recouvrit. 
Ûi  levèrent  dow  aiir^echainp  des  treupei,  et 
se  pceewènnt  de  l'argent  pour  attaquer  An» 

'  Son  nom  était  François  ^  tà  Yerin.      ë  dimhë 

ih  ébeolper  d'avoir  trciiip<'  Ham  In  conjuration  ites  Pazzi, 
aloiiqa«  do  reproche  d'avoir  vi'cu  dan<  la  plus  grande  dé 
bmcbe;  U  aima  t>eaurou[>  la  guerre,  car  on  guerroya  en 
Italie  tout  te  temps  de  son  ponlilicat  ;  c'est  ce  qnt  lui  rihit 
réplgramme  solTantc,  qu'où  fit  h  sa  mort,  arrivée  au  nio- 
flieat  oà,  eomme  on  le  voit,  l:i  paix  venait  de  se  ooncinre  : 
Sittere  qut  nullo  potuU  eum  fitdrre,  SbBUu, 

tHe  miPdi  JUette  fax  ista  refnMt  et  undé 

Tarn  stt'iità  r,  linrn!  y,  n         Si.rliis  '    '  '  ' 

'  PacU  M  hotlU  trot,  foee  fn«mi>iuê,  «biU  ' 


(pistin  I'  re{voM,  défettseOr  decette  place,  dont 
il  s'était  emparé  quelque  tempe  auparavant. 
Celui-ci,  ne  se  croyant  point  en  éiat  de  la  dc- 
fendre  contre  eux,  en  lit  donation  à  Saial* 
Georges,  .t^^. 

Comme  j'aurai  plm  dTnne  fois  occasion  de 
parler  de  Saint- Georges  et  des  Génois,  il  me 
semble  à  propos  «Ii-  faire  connaître  les  insti- 
tutions ,  les  luis  et  les  usages  de  celle  ville , 
l'une  d^  principnlee  de  l'iialie.  Quand  les  Gé- 
noii  anwn  idi  Inuli  wmlNiif  éaMwîi  l'i^ 
la  guerre  dispendieuse  qui  a^itduréOntre  eux 
pendant  plusieurs  des  années  précédentes,  leur 
répul)lique,  ne  se  trouvant  point  en  étal  de  rem- 
bourser sur-le-cbanip  les  grandes  somuics 
d'argent  qui  lui  avaient  été  prêtées»  oédaèi 
de  ses  citofena  «pu  Jet  amianl  nvai 
venu  de  la  doMM*  01  régli  qno  diacun  en 
toiK  lierait  une  part  proportionnée  au  fonds  de 
sa  (rt-anee,  jusqu'à  son  entier  rembourse- 
laeni.  AUn  que  les  citoyens  porteurs  de  ces 
créMOM  i«MBeBt  nn  lieu  pour  ^nmiMiri 
elle  leur  donna  le  jndaia «taé  prèaëe  la  donaali 
Ceux'd  orgamtèrent  entreevx  un  modedegon» 
vernement  pour  régir  kurs  affaires.  Ils  établi* 
rent  un  conseil  de  cent  membres  char^rés  de 
ddibérer  sur  l'intérêt  général,  et  un  autre 
conseil,  eomposé  de  huit  niMÉbreÉ» 
cuter  SCS  délibérations.  Ce  derni 
était  en  qut  Kpin  sorte  chef  du  corps  entitré 
Ils  divisèi'cni  1*  urs  eréano^'s  en  parts  ou  cou- 
potis,  qu'ils  appelei  eni  i<t'i(.t-  ou  Ituxjhi.  Ils  don-> 
nèrenl  à  leur  corps  ou  compagnie  le  nom 
de  SnnlrCîèorgea^  Telle  fnl  la  diurfentiiÉ  è| 
leur  forme  de  gouvernement.  L'état  éfMMi 
de  nouveaux  besoins  et  demanda  de  nouveaux 
sn  ours  à  Saini-Georjjes  ;  les  richesses  et  la 
bouue  administration  de  celle  ban(|ue  lui  per> 
mitant  de  les  CoÉroir.  Apri»  M  avoir  cétlé  le 
revenn-de  la  douane,  l'était  Ini  donna  deaea 
terrespaareervir  ili  ;:i ;;e  aux  sommes  d'argent 
(ju'il  en  recevait.  Ij  s  besoins  de  la  r('publiqne 
et  les  s"rv!Cf  s  d*'  <  r  corps  ont  <'i<'  portes  à  un 
tel  point  (|ue  Saiiii-Geoiges  a  sous  son  admi- 
Diaiiatioai  fai  maienre  partie  dea  terrée  et  TiUai 
à  la  daninatien  dee  Génois.  U  kê 
!,  les  défend  et  y  envoie  tous  les  ans  des 
rpcteurs  élus  dans  son  sein ,  sans  que  I  t  iat  s'en 
mêle  en  aucune  manière.  U  est  ré.sulté  de  là 
que  l  eiat,  dont  le  gouvernement  a  été  reganj'i 
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comme imnniq IIP,  n';i  plus  on  pour  lui  l'affec- 
tion piibiiijup;  (  lie  lui  a  (  iilcvff  par  l'adini- 
uislraiiou  sajjo  ei  ii]i)>arlia!cdc  Saiai-Gcuryis, 
qw  Kste  loujoun  b^MÉMtiBliiilira  dBt€ha^ 

aoumtte  taUètli  un  de  ses  citoyens ,  tantôt  à 
un  pi  inro  etrnnf;er.  ^uand  les  Frefjose  et  les 
Aduriicse  disputèrent  la  souveraineté  de  Gènes, 
la  niajoriic  des  citoyens  se  tint  à  l'écart,  parce 
qsHliTaipiiiiitda  goaferiMiMÉMfrëiat,  qu'elle 
lÉMdoHHii  to  viÉK|«Mr«  Lorsqu'à!  oBarpa- 
teur qudoonqae  s'en  est  rendu  maître,  Saini- 
Geor{jPs  se  contente  dciul  foire  jurer  Tobserva- 
tiondeses  propres  lois,  qui  sont  restées  jusqu'il 
ce  jour  sous  altération ,  pai-çe  que  ce  corpa 
ayant  iliimiMÉi^ito  Targent  ei  «i»aM6rilé  fé- 
IpMitiiINMPae'pourrait  y  porter  atlitaMa  MM 
s'exposer  ù  une  rébellion  certaineel dangereuse. 
Le  (gouvernement  de  Saint-Georf^es  offre  un 
exemple  VI aiment  rare  ft  «jiie  les  pliilosor  hes 
n'ionl  jamais  rencontré  dans  tant  de  repuLluiues 
oMbrfft  ^ih  oat  oa  vues,  on  imigindM.  U 
prrfMMedai»  kl  même  enceinte,  et  parmi  les 
citoyens  d'une  même  ville,  la  liberté  et  la  ty- 
rannie, les  bonnes  iixeurs  et  la  corruption,  la 
justice  et  la  liccuce.  Cet  établissement  conserve 
mMÊmOém  ém  Tcnut  aDtiqnes  et  dignes 
d»  <éi<i»irw.  Si  jwaaii  a  dertent  naître  de 
rëlat  entien^  ieèqoi  ne  peut  manquer  d'arriver 
avec  le  temps,  cette  n'-fuiMirpie âcqieffrà piaa 
tie  célébrité  (pif  (  t  !|c  de  \ Cnise. 
•  Ce  fut  donc  a  lui  (ju  .Vu|jusiiu  l' reguse  remit 
toetan^Sanl^eorifes  reçut  oeite  Tille  avec 
plaUr,  aa  piit  la  défense ,  mit  è  rioatant  une 
flotte  en  mer,  et  envoya  des  troupes  à  Piètre 
Santa  pour  intercepter  toute  communication 
avec  le  camp  des  l'iureniins  établi  près  de 
Serezana.  Les  Florentins  de  leur  c6té  désiraient 
s'eaqparer  de  Pieini<^ta»  place  saat  laq»ella 
lacaaqaéle  de  SereHiaa  serait  moias  avaaia- 
geusc ,  |>arc»qae  Keira-Sania  est  située  entre 
Sere/.aiia  et  Pise.  Mais  ils  n'avaient  aucun  pré- 
texte dii  lassiejer,  à  moins  (pie  ses  habitants , 
OU  d'autres  qui  se  trouvaient  dans  ses  murs,  ne 
tsiiaiiBiiidârfBpiBiÉ 


ina.  Afin  de4eaf: 
envoyèrent  de  Pise  an  camp  de  Serezana  beau- 
cou  |)  de  munitions  et  de  vivres  sous  une  faible 
escorte,  pensant  que  res|>oii-  facile  d'un  riche 
portenût à  quelque  agresuon.  Leui$ 


vœux  furent  remplis,  car  ceux  dePielra-Sania 
enlevèrent  ce  convoi,  l  lmence  cul  a'ors  un 
mulit  légitime  d'allai)ucr  celle  place.  Llle  lit 
liiMr  de  catégfiaiiai',  ét  meure  le  si^  de- 
«•nlHelra-Sania^qui  fut  vaillamment  défendue. 
Les  Florentins  placèrent  leur  tfiillerje  dans  la 
plaine  et  «'levèrent  en  outre  une  redotiie  sur  la 
iiKuitajjne,  alin  de  battre  la  \ille  de  ce  cùic. 
Jac4|ues  Guicciurdiui  était  commissaire  d(.'  leur 
armée;«Miiilftqtte  ron  eonbaHait  à  Pietra- 
Santa,  la  floUiiiilSÉnÉ >ptfcii||péb  le  ion 
de  Vada  et  dâ>arqua  des  troupes  ^parcou- 
rurent et  dévastèrent  le  pays  environnant, 
liongianni  Gianligliazzi  fut  envoyé  contre  elli  s 
avec  de  la  cavalerie  eldermEuiierie;  il  rabaiiit 
iM'IiiifliMiiH^j^Mil^^  mit  un  fraia  à-lesi^dÉi* 
prédations.  Mab  la  (lotte  continuait  à  molester 
lesFIoreniins.  Kllese  préscntadevanl  I  j\()urne5 
à  l'aide  de  ses  pontons  et  de  s(s  auties  piépa- 
lifs,  elle  s'approcha  de  la  lour-iNeuve,  et  la 
battit  plusieurs  joÉlt^Élec  son  artillerie  ;  mais 
voyant  que  cTétait  sana-  wMëli^  é^*m  n/Êm 
honteusement. 

Dans  cet  intervalle,  on  montrait  peu  d'ac- 
tivité an  si<'{;ede  Pietra-S:inia.  I.es  ennemis  en 
prutiléreut  pour  attaquer  la  redoute,  et  ils  l'en- 
lefèrM  CtfliBéèslMir  «HBtd'lKNinettr  ei  In- 
spira tant  de  cffâinin  à  TMlaM  Florentins, 
qu'elle  faillit  être  mise  en  déroule.  EHes'éloiifna 
(le  rpialrc  milles,  ('omine  l'on  était  en  octobre, 
ses  chefs  crurent  (pi'il  fall  il  se  retirer  dans  les 
quartiers  d'hiver,  et  remetlie  au  printemps  à 
pourawvra  leur  entreprise  toam  tmuf  finm 
Quand  ht  nouvelle  de  cette  fiche  conduite  |Ém|i» 
vint  à  Florence,  les  principaux  membres  du 
fjouvernement  en  fineul  indignés.  Pour  n'Ma- 
blir  leur  aini(T  et  l  ii  rendre  sa  réputation 
ainsi  que  sa  valeur,  ils  choisirent  à  l'instant  (te 
nonfeaux  oommisssires  ;  ce  hÊÊKÈBl0ÊÊÊÊÊ 
Pnect  et  Bernard  de  Nero,  qri  auftèrmt  en 
camp  avec  de  grandes  sommes  d'arfjem.  Ils 
lirent  vivi ment  sentir  aux  chefs  «le  ipu  Ile  indi- 
f;natioii  la  sei|;u' urie,  l'élut,  la  VâUe  entière 
sei  aieui  remplis,  si  l'armée  ne  retournait  devant 
Pièmtginta  ;  de  quelle  infitmie  ils  se  couvri- 
raient ellUBiiémes  si  des  capiMiics  <  t  des  t  roupei 
d'une  si  haute  réputation,  ne  pou  vaient  emporter 
surune{;arnison  f  eu  nomln  euse  une  plaee aussi 
fjible;  iis  leur  re|>resenièreiit  ra\uula(;c  de 
cette  conquête  pour  le  présent  et  |)Oiir  l'avcfur* 
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he  eo«nra«  se  ralbimi  diM  Idwles  cœurs ,  et 
les  iHiàlwf'lieitiDitèfeBf  &  rètonfhcf  an  sU|)e* 

II  fut  (iecidf  IfaTlNn  oorampnceilik'|Ér  reprendre 
la  redoute;  ce  qui  se  fil  avec  une  intrépidité 
qui  prouva  combien  la  douceur,  l'atlabilité,  les 
paroles  flatteuses  et  obli{;eanies  ont  de  pouvoir 
sur  TespHt  des  soldats.  En  Msant  desftroeMS- 
ses  à  l'un ,  en  enrouragesnt  l'autre,  donnant  la 
main  à  ct-lui-ci ,  eniluMssnnt  (  ♦■lui-lJi  ,  Antoine 
Pucci  vint  à  bout  vie  les  faire  monter  à  I  asK;nii 
avec  tant  d'impétuosité,  que  celte  redoute  tut 
enlevée  en  on  numient^  Mais  «m  èvl  le  BMlhenr 
d'yiwrdre  le  eoarte  Antoine  de  ifarcien,  qui  pé- 
rit d'un  coup  de  canon.  Getie  victoire  intimida 
tdlemeut  les  cTîsiéfjés,  qu'ils  parlèrent  (le  se 
rendre.  Pour  attacher  plus  d'mii)oriance  a  celle 
victoire,  Laurent  de  Médicts  crut  devoir  aller 
an  camp.  Peu  de  jonra  après  son  arrivée  les 
Floreninis  se  rendirent  maîtres  de  la  place. 

Gomme  on  était  en  hiver,  les  chefs  jii|]èrenl 
à  propos  d'inlerrompre  la  guerre  jnsi|ir,i  l;i 
belle  saison,  lis  avaient  d'ailleurs  dan»  leui  ar- 
mée beanoonpdemaladies  canséespar  le  mauvais 
ah*  qniavait  régné  pendant  l'antomne.  PInsienra 
des  principaux  officiers  en  étaient  grièvement 
attaqués  :  Bongianni  (iianfi;;li;i//i  et  Antoine 
Pucci  en  moururent.  Us  furent  irè^-vivcmenl 
regrettés.  Le  dernier  surtout  s'ciait  acquis  l'es* 
time  et  l'affSection  ({énérales  par  sa  conduite  i 
Pietra-Santa. 

Lorsque  It  s  Florentins  furent  en  po-^scNsion 
de  celte  place,  les  Liicquois  la  leur  en\uyereni 
redemander  par  des  députés.  Ils  alléguaient 
qa'ella  avait  appartenu  à  leur  république,  et 
qoe,  diaprés  les  stipiriations  du  traité  de  paix , 
tout  ce  qui  serait  reconquis  par  l'une  ou  par 
l'autre  puissance  devait  être  restitué  à  son  pre- 
mier maître.  Les  Florentins  ne  nièrent  (xiint 
les  conventions;  nuis  ib  répondirent  qu'ils 
seraient  peut-être  obligés  de  la  rendre  aux  Gé- 
nois avec  lesquels  ils  négociaient  la  paix  ;  qu'ils 
ne  pouvaient  en  conséquence  prendre  de  parti 
avant  que  ces  négociations  Hjssent  terminées, 
ils  ajoutèrent  que  ,  dans  le  cas  même  ou  elle 
ne  serait  pas  rendue  ans  Génois,  ilMIaitd'a- 
bord  que  les  Lucqnois pensassent  A  rembourser 
k  la  ville  de  Florence  ses  frais ,  à  la  dédomma- 
ger de  la  perte  de  tint  de  citoyens  recomman- 
dables,  et  qu'aloi  s  ils  en  obtiendraient  (i'clle 
^08  peine  la  restitution. 

ILiCCUUVbLLt,  I. 


PéndMt  tÉrt  oâ(  MMrlik  ftk  egra  les  Pb. 
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médiation  du  pape;  mais  elfe  ne  se  oliiftslit 

point.  Les  premiers  auraient  assiégé  Se  ezana 
au  printemps  s'ils  n'en  eussent  e;e  einpe  lies 
par  lu  maladie  de  Laurent  de  Medicis  et  pur 

Ivgienf^qni  s*«Unaia  entMli^^im^itlMi 

de  Naples.  Laurent  souFiirait  non  seulement  de 

la  goutte,  maladie  dont  il  avait  en  quelque  sorte 
hérite  de  son  père,  mais  encore  de  nmcix  "l'es- 
tomac si  violenu»  qu'il  fut  oblige  d'aller  pi  endre 
les  bains  iMHiriâcltlrél'se  guérir.      ^  ^ 

Mais  la  pMipaie  cadèe  qiir  S'oppoM  Èéx 
projet»  dt-s  Florentins  fut  la  goen-K  dont  nnos 
venofis  de  parler,  et  dont  v  ici  rori,,i  e.  La 
villed'Aquila.quoiinesoumiseaurDidelVapIfS, 
joui».sail  d  une  assez  grande  liberté;  le  comte 
de  Moniorio  y  avait  bertuoonp  de  crédit| 
comme  le  dut  <le  C  dabre  se  trouvait  avec  mi 
troupes  près  du  I  ronio .  sous  prétexte  d'a- 
p:iiser  dans  cette  contrée  quelques  troubles 
paimi  les  gens  de  lu  campagne,  mais  avec  le 
dessein  réel  de  réduire  entiéreHiCBt  Aquila  à 
l'obéissance  du  roi,  il  manda  1»  comte  dn 
Montot  io,  afin  (|u'il  vint  l'aider  à  rétablir  Top» 
dre  dans  ce  pays.  Aus  itôt  q-ie  le  comte,  qui 
avait  obéi  sans  meHance ,  fut  arrive  ,  le  di.c  le 
lit  prisonnier,  et  l'envoya  à  Naples.  Celte  nou- 
velle répandit  l'alarme  dans  Aquiia.  Le  |>euplo 
courut  aux  armes.  Antoine  Goacinello,  corn* 
niissaire  d»  roi,  et  quelques  autres ,  connus 
|)uur  être  partisans  do  ce  prince,  furent  mis 
a  mort.  Les  babiiantsd' Aquila,  pour  se  pio- 
curer  un  appui  dans  leur  rébellioa,  arborèrent 
l'étendard  du  sainieiége,  envoyèrent  au  papa 
des  députés  charges  de  lui  offrir  lent  s  persoo* 
nés  et  leur  ville,  en  le  priant  de  la  détendre 
comme  .sa  |)Oisession  conlic  la  tyi  ynniedu  roi. 
Ce  pontife  entra  dans  Icui  s  vues  avec  empres- 
sement, parce  qu'il  n*amiait  point  Ferdinand, 
pour  des  motifs  particuliers  et  pour  des  mi- 
sons d'état  II  (>rit  pour  général,  et  fit  promp« 
tement  venir  à  Home,  Hobei  t,  se  gneurde  San- 
Seveiiuo,  ennemi  du  gouvei nemenl  de  Milan, 
et  qui  n'était  plus  au  service  d  aucun  autre.  U 
engagea  les  amis  et  les  parents  du  conte  de 
Moniorio  à  prendre  les  armr>8  contre  le  roi; 
ce  que  firent  sur  le  cli.unp  le  seifjneur  d'AI- 
lemura,  celui  de  Sal'  rue  et  c  lui  de  li:s  (jnano. 
Se  vovant  sur  les  bras  uue  guerre  qu  U  u'a- 
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vaît  pas  prévue,  ce  prince  eut  recours  nux 
Florentins  et  au  duc  de  .Milan.  Les  premiers 
hésitèrent ,  parce  qu  ii  leur  parut  pénible  d'a- 
btndomer  leura  intérêt!  pour  défendre  ceux 
detaotrei,  et  dangereux  de  reprendre  les  tr- 
mee  contre  leiaini-sié{];e.  Préférant  i^anmoins 
à  ces  deux  considérations  la  fidélité  due  à  leur 
alliance  avec  Naples ,  ils  prirent  à  leur  solde 
les  Ursins,  et  firent  passer  sous  les  ordres  du 
oomte  Piiigliano  testes  leurs  tronpes  ms 
RoBe  poor  secourir  le  roi.  Ce  prince  ilors 
divisa  ses  forces  en  deux  corps  d'armée.  L'un 
fut  conduit  par  le  duc  d*'  Cal  ibre  du  côté  de 
Rome,  cl  réuni  aux  troupes  des  Florentins;  il 
tinitéie  ù  l'armée  de  ï'iù^imi  prenant  hn- 
■énie  leeoauHiMleoMiitderftBtre^Fenlinind 
cofubtitit  les  bnrons  et  les  antres  Qruids  qui 
s'étaient  soulevés.  Cette  guerre  est  des  succès 
variés  pour  les  deux  partis.  Le  roi  ayant  fini 
par  avoir  la  supériorité  de  tous  lescùies,  les 
ambassadeurs  d'Espagne  se  rendirent  média- 
tnrsde  Is  psix,qni  Ait  coiidnein  mois  ^vntt 
1186.  Le  pape,  qui  avait épronvé  des  Terers»  et 
qui  ne  voulait  plus  s'exposer  aux  caprices  de 
la  fortune,  y  consentit;  tous  les  états  d'Italie  y 
accédèrent  ;  on  n'en  exclut  qne  les  Génois , 
tomm  reMlM  esters  le  duc  de  Milan  et 
wnrpnlenrs  des  pinces  des  Flerentias.  La  paix 
dlSBl  filite,  Robert,  seigneur  de  San-Severino, 
qoi  pendant  la  guerre  avait  été  ami  peu  fidèle 
pour  le  pipe,  et  ennemi  peu  redoutable  pour 
les  auures,  fut  presque  chasse  de  Rome.  Lors- 
qu'il eut  quitté  cette  ville,  il  fut  poursuivi  par 
les  trnnpss  dndne  de  Milan  eides  Florentins. 
Se  voyant  serré  de  très-près  au-delà  de  Géiè- 
ne,  ii  prit  la  fuite,  et  se  réFugia  à  Ravenne  avec 
moins  de  cent  cavaliers.  De  ses  autres  soldais , 
les  iws  ae  mirent  au  service  du  duc,  les  a  uires 
fmtÊt  nnlirBitéi  par  ieS  gens  de  la  campagne. 
Après  la  oondusion  de  la  paix  et  sa  réeonci- 
Uation  avec  les  barons,  le  roi  de  Naptes  fit 
mourir  Jacques  Coppola  et  Anlonello  d'A- 
versa  avec  ses  fils ,  pour  avoir  révélé  au  pape 
ses  deiaeint  lecreu  pendant  la  guerre. 

La  promptitude  et  la  lèie  avec  lesqnéb  les 
Florentins  iféiaient  montréi  alliës  fidètesdaBs 
le  cours  de  cette  fjuerre  firent  impression  sur 
l'esprit  du  souverain  pont)fe.  Il  commença  à 
changer  en  affection  le  ressentiment  que  lui 
■rsisntin<iéunifns«noBattachementpoùr  i 
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les  Génois  et  les  secours  que  Florence  avaH 
donnes  au  roi  de  Naples.  Les  ambassadeurs 
de  a'tie  république  reçurent  de  lui  un  accueil 
plus  fovorable.  Instruit  de  celte  disposition , 
Lanrent  de  Médids  rentreiint  autant  qu'il  loi 
fut  possible ,  sentant  qu'il  ajouterait  beaucoup 
à  sa  puissance  s'il  pouvait  joindre  l'amitié  du 
pape  à  celle  qu'il  avait  d^  obtenue  du  roi  de 
Nuples.  * 

Ce  poBlillB  «iiit  ttoib  *,  nommé  François, 
auquel  il  deiirait  procurer  des  états  et  des  al- 
liés qui  ITaiibsient  à  les  conserver  après  sa 
mort.  Personne  en  Italie  ne  lui  parut  plus  pro* 
preà  remplir  ses  vues  que  I^urent  de  Médicis, 
dont  il  vint  à  bout  de  lui  hiire  épouser  une  fille. 
Après  avoir  formé  cette  alfianoe,  le  4>ape  en- 
gagea les  Génois  à  remettre  Serenna  nax 
Florentins  par  aeoommodemem.  Il  leur  repré- 
senta qu'ils  ne  pouvaient  retenir  ce  qu'Au- 
{Tustin  avait  vendu ,  et  que  ce  même  Augustin 
ne  pouvait  coder  à  Saint-Georges  ce  qui  ne  lui 
appartenait  pas.  Toutes  ees  instaacm  fnratt 
iontilMj  loin  de  s'y  rendre,  les  Génois,  pen- 
dant que  l'on  néfjociait  dans  Home  à  ce  sujet , 
armèrent  plusieui  s  de  leurs  bâlimeols,  et  sans 
que  l'on  s'en  doutât  à  Florence,  ils  débarquè- 
rent trob  milla  itommas  d^infouterie,  sttnquè- 
reat  le  fort  de  Seresanello,  situé  an-demus  dn 
Serezana  et  possédé  par  les  Florentins ,  livrè- 
rent au  pillaf^o  et  aux  flammes  le  bourg  qoi  est 
à  c^jle,  et  taisant  approcher  leur  artillerie  de 
ce  fort ,  ils  1  utlaquèrent  avec  la  plus  fraude 
vigueur.  Getasunt  inattendu  eania  beanooap 
deturpriseanx  Florentins;  ils  rasaembléreBt 
en  grande  hâte  leurs  troupes  à  Pise,  sous  les 
ordres  de  Vir{;inio  Orsino,  et  se  plaignirent  an 
pape  de  ce  que,  pendant  les  négociations  pour 
la  paix,  les  Génois  leur  déclaraient  la  guerre. 
Pierre  Gorskii  foc  ensuite  envoyé  par  eui  à 
Lneques,  pour  retenir  cette  ville  dans  leur  al- 
liance. Paul-Antoine  Snderini  alla  à  Venise 
pour  sonder  les  intentions  du  sénat.  Ils  de- 
mandèrent ,  mais  en  vain ,  des  secours  au  rot 
de  Maples  et  à  Louis  Sforce.  Le  premier  ré- 
pondit qu'il  emi|Bait  de  nouveUes  hoMiliiéi  de 

•  Jcan-Baptitto  r.îbo  OTait  élé  marié  aTtnt  d>nfr<T  dant 
letonlrca,  et  avait  eu  pluti«urt  cnftialt,  pour  l'ataoce- 
mPDt  deaipMsb  rbl((oire  lai  Nfratihe  d'avoir  oMMtré  trop 
de  sèle  quand  il  liil  parrenn  au  poatiflnit.  Elle  rend  d'ail» 
leurs  juttiw  à  tea  vertus  ItienCiiaaiUe*  et  pacUkjnea» 
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U  part  des  Tores  ;  l'autre  en  diUëra  l'envoi 
sous  des  prétextes  aussi  peu  [ilausiblcs.  C'est 
ainsi  que  les  Floreniim ,  daus  leurs  guerres , 

I,  «t  ne  irottTCBl 


avw  iaqiMlle  ili  tfcMprwBeût  de  leeenrir  les 
auiNt. 

Peu  ëlODoés  de  se  voir  abandonner  encore 
cette  foii»  iU  ne  perdirent  pointoonrage.  Ayaot 
ksi^  une  ermée  mbreeie,  0»  VmwfènM 
ooair»  les  Génois  sous  le  eonmandement  de 
Jacques  Guichardin  et  de  Pierre  Veitori,  qui 
vinr<  ni  camper  près  de  la  rivière  de  la  Magra. 
Cependant  l'ennenu  pressait  vivement  Sei  eaa- 
nallo,  et  employait  eooire  oe  fort  he  nÎMa 
et  tout  lei  autre»  mayena  qui  «ileat  en  aon 
pouvoir.  Leur  activité  fit  prendre  aux  commis- 
saires In  résolution  de  le  secourir,  l  ennemi  ne 
refus]  |K>ini  le  combat  ;  on  en  vint  aux  mains  : 
les  Geauis  fureoi  vaincus.  Lo«is  de  Fkaco  et 
pladaufa  «rtrae  de  lenra  oMoiera  reMèreat  pri- 
aoMiin.  Ceux  de  Sereiana  ne  a*ellNyèreM 
pas  de  celle  victoire ,  au  point  de  consentir  à  se 
rendre.  Redonhlani  au  contraire  d'opiniâtreté 
et  de  courage ,  ils  se  preparèreoi  à  se  défendre  ; 
et  les  eommissaires  floreatHis ,  aaimëa  des  mô- 
■MMiiteeBiataadbpQaèKfltàlaaaUiqMr.OB 
aebaHK  vaillamment  de  partit  d'aiitret  Goaune 
ce  fi'té^p  traînait  en  longueur,  Laurent  de  Më- 
dit  is  cnii  devoir  se  rendre  au  camp.  Su  pré- 
sence ranima  l'ardeur  de  nos  soldais  et  a^hiibiit 
MlledaïaMWféB.  Geadeniiers,  vofantrieiife 
penMaiiee  daa  Floreitiia  potr  laa  attaquer 
et  la  froide  lenteur  des  Génois  à  les  secourir,  se 
reraîroni  librement  cl  saos  conditions  entre  les 
mains  de  Laurent  de  Médias.  Soumis  uu  gou- 
vernement de  Floreace ,  ils  en  furent  tous  trai- 
tée avec  douoear,  A  reieeption  de  qaek|a<e- 
UDS  qui  avaient  été  les  auteurs  de  la  rëiwlie. 
Pendant  la  durée  de  ce  siëge,  Louis  Sforce 
avait  envoyé  ses  troupes  à  Pontréninli ,  pour 
avoir  l'air  de  venir  au  secours  des  Florentins; 
Biia  il  ka  it  aerfir  eonlre  GIbm  •  où  H  Malt  des 
hwalHflMeeii  800  pifti  ae  aonieii  oHiiie  eau 
qui  fouvemaîent  cette  ville,  et  à  Taidle  deiea 
troupes  il  la  livra  au  duc  de  Milan. 

Dans  ce  temps-là  môme,  Allemand^!  fai- 
saient la  guerre  aux  Vénitiens  ;  Eoccoimo  avait 
fiit  révoUer  eenlre  la  pipe  Oiino  due  la 
Ibithe-d'ABBÔBe,  et  ëlait  ûtimm  1* 
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absolu  de  cette  ville.  Après  plusieurs  événe- 
ments, il  oonseniit  néanmoins,  sur  les  i  eprésca- 
tations  de  Laurent  de  Médicis,  à  la  rendre  à 
oe  poaiife,  et  ae  retin  à  Ftorenoe»  «à,  aoiia  ^ 
la  flaraaiia  de  iMnat*  il  léout  hoBorablement  > 
pendant  assez  lonj^tcmps.  Étant  passé  ensuite 
à  Milan  ,  on  il  ne  trouva  pas  le  même  respect 
pour  la  toi  donnée,  Louis  SlÏNrce  le  tit  périr. 
Lei  VéUtilH  forant  iiaaqiiét  et  défitita  par 
leaAIUnaoda  tuprèadela«lledeTk«Bie*lli 
perdirent  dans  ce  combat  Robert  de  Sa»-So* 
verino  letir  général.  Après  celte  de-faite,  ils 
conclurent  avec  les  Allemands  on  traité  où, 
selon  leur  bontieur  ordinaire,  ils  parurent  plu- 
tAt  baiaiBqawra  que  laa  loiaoaa,  taitt  11  fat 
glorienx  pour  leur  fdpaliGqae* 

Il  y  eut  aussi,  à  celte  époque,  des  troublée 
d'une  très-grande  importance  dans  la  Roma* 
gae.  François  d'Orsot  habitant  de  Forli,  avait 
une  grande  autorité  dana  oetle  ville.  11  deviat 
aaapeet  ae  oomie  JMye,  qui  kri  &  phnievra  ' 
ioie  daa  UMBaeeai  Les  amis  et  les  parents  do 
François  îui  conseitlèrent  d'en  prévenir  l'effet; 
et  comme  il  craignait  d  être  tué  par  le  comte, 
ils  l'engagèrent  à  lui  ôter  la  vie ,  comme  le  seul 
moyeu doMunor  la  atome.  Apiiatvoir  ferai 
oeeoaipiotyeta'yéirobieD  aflbrmto»  Hochet» 
strent  pour  son  eiécalioa  m  joor  4o  «ordié  à 
Forli,  espéra  rit  que  beaucoup  de  pmonnes  de 
la  cnmpa{;iii   a\<  r  lesquelles  ils  étaient  liés 
|,uuri  aieui  leur  èiie  utiles ,  sans  qu  ils  eussent 
la  peine  de  kl  Mr»  venir,  parce  que  ce  jo«r^ 
là  eUes  «vaièot  eoatnme  de  se  reodro  dana 
cette  ville.  On  était  au  mois  de  mai ,  temps  au- 
quel la  majf^iire  partie  de«  Italiens  soupe  ordi- 
nairement avant  la  mut.  Les  conjures  pensèrent 
que  pour  tuer  le  comte  ils  devaient  saisir 
rbntaotoh il iriendroltdo eouper,  paroe  qeo, 
tous  ces  gens  éitnt  alors  i  table.  Us  le  urcMfe- 
I  aiciii  soi;!  dans  son  appartement.  Les  arran- 
jM'inrnis  ainsi  ]m  is,  François  se  rend  au  palaie 
de  Jerôuie,  laisse  ses  complices  dans  1^  pre* 
mières  pièces ,  s'avance  vers  le  salon  du  comte, 
et  dit  à  aoÉ  volet  de  ehatobfo  île  rraioner, 
qo^il  désirait  lui  parler.  Froaçoia  est  iHnMt» 
et  après  avoir  dit  au  comte ,  qu'il  trouva  seul, 
quelques  mots  pour  avoir  1  air  de  vouloir  l'en- 
iretenird'une  affaire,  il  l'assassine,  appelle  ses 
compagnons,  qui  nèlleiittoniàiliDrt  le  tlht 
de  éhomlNFOi  tooDMiioidahtéoiiplioeiwIfi 
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en  ce  moment  pour  parler  au  comte;  éiant 
entre  avec  peu  de  gens  de  sa  suite ,  les  lueur- 
iriers  lui  font  éprouver  le  même  aorc.  Os  cber- 
cbeot  à  exciter  od  gnmd  umnlte.  Jettent  le 
oorpe  do  oomte  par  les  fenêtres;  aux  cris  de 
Rome  et  de  liberté,  appellent  aux  armes  le 
peuple,  qui  détestait  l  avarice  et  la  cruauté  de 
ce  seigneur,  livrent  ses  maisons  au  pillage,  et  se 
•ateinent  de  laeomteneGatlieiiiie  aiMi  que  de 
ions  tes  «ftinti,  Pour  couronner  leur  entre- 
prîte  par  un  succès  complet ,  il  ne  restait  plus 
que  la  citadelle  h  prendre  ;  comme  celui  qui  y 
commandait  refusaitde  la  leur  livrer,  ils  prièrent 
li  comtesse  de  l'y  déterminer.  Elle  promît  de  le 
filire  s'ils  voaliieDt  l'y  iainer  entrer,  et  eonaen> 
tit  qa*ib  retinmait  ses  enfants  pour  gage  de  sa 
promesse.  Lorsqu'elle  fut  entrée  dans  la  cita- 
tadelle,  avec  la  permission  des  conjurés  qui 
s'étaient  fiés  à  sa  parole ,  elle  les  menaça  de  la 
flmrtetde  loue  les  supplices  imaginables  pour 
venger  fasHsiiiutt  de  80«  mari  ;  et  comme  ils 
loi  luisaient  craindre  celui  de  ses  enfants ,  elle 
leur  répondit  qu'elle  était  en  état  de  donner 
le  jour  à  d'autres.  Alors  l'effroi  s'empara  des 
conjurés.  Voyant  qu'ils  n'étaient  point  soutenus 
parle  pape,  apprenantqiieLoiiisSf9roe,oncie 
de  It  comtesse,  envoyait  des  troupes  i son  se- 
cours, ils  enlevèrent  de  leurs  effets  tout  ce 
qu'ils  purent  emporter  avec  eux ,  et  se  réfugiè- 
rent à  Citta  di  Caslelio.  La  comtesse  lentra 
dans  la  posseaaini  de  tes  diais,  et  vengea  le 
nenrtrede  son  mui  par  toniessones  decraaii* 
lés.  Florence,  informée  de  la  mort  du  comte, 
profita  de  cette  occasion  pour  recouvrer  la 
forteresse  de  Piancaldoli ,  qu'il  lui  avait  autre- 
fois enlevée.  Ses  troupes  eurent  ordre  d'alior 
8*eB'  emparer,  ce  qu'elles  firent  ;  mai»  cette  en- 
treprise coûta  h  vie  an  oéWNre  arcUtecie 
Geco. 

A  tonsces  maux  qui  affligeaient  la  Romagoe, 
se  joignit  un  autre  événement  qui  ne  fut  pas 
moins  horrible.  Galeotto,  seigneur  de  Faênza, 
avait  pour  ëpoose  la  litte  de  Jean  Beniivo- 
glio  de  Bologne.  Cette  femme ,  excitée  ou  per 
la  jalousie,  ou  par  les  mauvais  traitements  de 
son  mari,  ou  par  un  caracièie  naturellement 
vicieux,  haïssait  Galeotto.  Son  aversion  alla 
jusqu'à  lui  inspirer  le  projet do  le  dépomUer  de 
ils  états  et  de  le  fiyre  pÂir.  Feignant  d'être 
jiiWtf  fUttinaNiiM  lit»  eidiipQwMNitsii 
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bien  que  Galeotto ,  lorsqu'il  viendrait  lui  rendre 
visite,  pûtétre  mis  à  mon  par  des  gens  afâdés 
qu'elle  cache  dans  sa  chamltre  à  cet  effiec  Elle 
avait  communiqué  ce  dessein  à  son  pèru,  qui 

espéra  devenir  maître  de  Faénxa  après  la  mort 
de  son  pendre.  Le  temps  marqué  pour  l'exé- 
cution de  ce  (omploi  arriva;  Galeotto,  étant 
venu  selon  sa  coutume  dans  le  chambre  de  sa 
femme,  avait  eu  à  peine  quelques  iosianli 
d'entretien  avec  elle,  que  les  assassins  sortent 
de  l'endroit  où  ils  étaient  cachés,  et  le  tuent 
sans  qu'il  pût  se  défendre. 

La  nouvelle  de  la  mon  de  Galeotto  répand 
ràhme  dans  Faiaia.  Sa  femme  se  réfugie 
dans  la  diadeHe  avec  son  fils  en  bas  êg», 
nommé  Astorre  ;  le  peuple  prend  les  armes  ; 
Jean  Benlivoglio,  qui  s'attrnd:iij  à  cet  événe- 
ment, avait  prisses  mesures  en  conséquence, 
de  concert  avec  un  Bergamino  Gondotlieri ,  au 
service  du  duc  de  Mibm.  Ils  entrent  ensemble, 
à  la  léie  d'un  corps  nombrenz.  de  gens  armés, 
dans  Faënza,  où  se  trouvait  ence  moment  An- 
toine Boscoli ,  commissaire  florentin.  Tous  les 
cheh  s'assemblent  au  milieu  de  ce  tumulte;  ils 
délibéraieDt  sur  le  gouvernement  de  cette 
ville,  kwsque  les  habitants  du  val  de  Lamona, 
accourus  enibnieau  bruit,  viennent  les  armes 
à  la  main,  et  se  précipitent  sur  Joan  Bentivo- 
glio  et  sur  son  complice  Bergamino.  Ils  tuent 
ce  dernier,  fonll  aulre  prisonnier,  ei  invoquent 
à  grands  cris  le  nom  d'Astorre  et  celui  des  Flo- 
rentins, chargent  le  commimaire  liOsooU  des 
soins  du  gouvernement  de  Faênza.  Lorsque 
I  on  fut  informé  de  cet  événement  à  Florence, 
le  mécontentement  y  fut  général.  Néanmoins, 
celle  république  fit  rendre  la  hberie  a  Jean  el 

h  sa  fille,  et  prit  som  da  jeune  Aatorre  et  de 
Faénza,  pour  répondre  aux  «mux  du  peuple 

entier  de  celle  ville. 

A  peine  les  guerres  entre  les  premières  puis- 
sances de  l'Italie  éiaient  apaisées ,  qu'il  s'éleva 
bien  d'autres  mouvemens  dans  la  Romagne,  la 
Harehe-d'Anoône,  etASienne  ;  mats  comme  ils 
furent  peu  importants,  nous  croyons  superflu 
d'en  parler  ici.  Ceux  de  Sienne  devinrent  à  la 
vérité  Irès-fréquenls  après  h; départ  du  duc  de 
Cabbre,  quand  la  guerre  de  l'kiH  l  ui  lermiuée. 
lis  amenèrent  de  rapides  changements  qui  fai* 
saient  aliemativeount  passer  le  ponvoir  des 
mains  do  pcitple  dans  cellep  desnoblès, 
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jH Mes  conservèrent  enfin  la  supériorit('.  Ceux 
qui  ac)|uiteni  le  plus  (l'influence  parmi  eux 
lurent  Pandulfeel  Jacijues  Peirucci,  qiiidevio- 
rl^l  .en  quelque  sorte,  l'uu  par  sa  pcp^QW^  t 

ville. 

A|)rè.s  avoir  terminé  lienrensemenl  la  {;ucrre 
de  Sere/ana,  ks  1  lon  iiiiiis  xecurenl  au  sein 
de  la  pruspéi  iié  jusqu'à  la  iiiurl  de  Laurent 
de  Mëdicis,  arrivée  ea  l4Q|Ubiflffet,laorent 
travaUla  Uwl  à  la  feit  à  Cagmodissement  de  sa 
maison  et  de  sa  patrie  lorsqu'il  eut  pacifié 
ricilic  par  son  li.ibileié  et  sa  puissance.  Ilmaria 
l'icrrede  Mtilicis,  sun  tiis aine,  avec Alplionsioe, 
liilc  du  chevalier  des  Ursins.  Par  soo  crédit, 
ii  fil  élover  Jean,  aoa  second  fils,  ibdignitë  de 
cardinal,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  treize 
ans,  exemple  jusqu'alors  inoui.  Ce  fut  là  un 
des  degrés  par  lesquels  .sa  maison  monl;i  avec 
le  temps  jusqn' au  ciel  Julien,  &uu  trui^icuie 
HIs, était -trop  jeune  €Poorf)v  ei  iamealne 
vécut  pas  aiaia  'iaif^léppiipoar  faa  pracorer 
an  cts^lissement  considérable.  De  ses  filles. 
Tune  épousa  Jaccpies  Salviati  ;  l'autre,  François 
Cibo  ,  el  la  iroisième,  Pierre  KidoUi.  l  a  mort 
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sur  ces  terrains  de  nouvelles  rues  pour  y  con- 
struire (les  hiiiimenis ,  ce  (]ui  contribua  ù  la  ren- 
dre plus  grande  el  plus  magnifique.  Afin  que 
sa  patrie  vécût  tranquille  et  es  lAreté ,  qii^«IIe 
.|Ét  éloigner  d'elle  la  guerre,  ii  fortifia  le  châ- 
teau de  Firenzuola,  situé  au  milieu  des  Al|>es , 
du  rôle  deBolofyne;  il  commença  à  rétablir 
vers  Sienne  le  l^oggiu  impérial ,  et  à  le  rendre 
formidable  ;  il  fernaa  le  chemin  à  remienii  du 
côté  c|e  Gènes ,  par  la  eat^e^ii  dftPiPiifcftaita 
et  de  Serezana  ;  il  entretenait  par  ses  subai^sa 
et  des  pensions,  dans  Pérouso,  les  Hajjliono  ses 
amis  ;  dans  Cilla  di  Caslello,  les  Viu  lli ,  et  le 
gouverncnieol  de  Faenza  était  vu  mjn  (jouvoir. 
Toutes  ces  dispositions  &ervaieat  w  quel(|ue 
aorte  d»rempart  à  litsAreié  eitérie^ve  de  Flo- 
rence. IlenMretint  toujours  cette  ville  au  milieu 
des  plaisirs  pendant  le  lenips  où  l'on  jouissait 
des  douceurs  de  la  paix  ;  il  lit  célébrer  plusieurs 
fois  des  tournois  ti  dei>  Icles,  où  l'uu  repré- 
aentaii^.évéMaiest8«i  leatriomiibeede  1*811- 
tiquilë.  Sm  but  étail  d*  maintenir  Tibqadaaee 
dans  sa  patrie,  l'union  parmi  le  peuple ,  et  de 
voir  la  noblesse  honorée.  Il  chérissait  et  s'at- 
tachaii  tous  ceux  (|ui  excelluient  dans  les  arts; 


lui  enleva  la  quatrième,  (|u  il  avaii  mariée  avec  ,  ii  protégeait  les  geusde  lettres  :  rien  ne  le  prou- 
*Hm  de  Mëdtek  pdaMiiaHiteBir  horion  dima  ve  davantage  que  aaoeKiiMift«wera  AgaÀ»  de 
;igfimiUe.Qtiaiitise8nCheii^età8Malbires  Blontepulciano,  Crialofooo  Landint  ei  le  Grec 

de  commerce,  il  (îit  très-malbeureux.  Dépron-  ;  Déméirius.  Le  comte  Jon  de  la  Uirandule, 

va  en  différents  endr<»ils  de  {grandes  pertes   homme  pi  esquedivin,  aiiiié  par  la  muuilie^  ncc 
par  la  mauvaise  i  nriduiir  de  ses  facteurs  qui  de  Laurcul  de  31tdicis,  pr<  fi-ia  le  séjour  de 
administraient  ses  affaires  comme  celles  duo  FloreBce,OÙ  U  sefixa,  ù  toutes  les  autres  partiei 
prince,  Huoftcomm  ceUea  d'na  particolier  ;  de  rEwope  qu'il  avait  pjujaamai  Laurent 
aussi  le  trésor  pnbfioAit^ebliij^de fan  avancer  faisait  suriQUi  ses  délices  de  la  musique,  de 
de  grandes  sommes  d'argent  pour  le  soutenir,  l'archiiecture  et  de  la  poésie.  Il  existe  de  lui. 
Ne  voulant  plus  s"e\]v>ser  à  de  semblables  dans  ce  dernier  genre,  plusieurs  morceaux 
cliauces  de  fortune ,  ii  reiionça  au  commerce  ,  qu'il  a,  non  seuleuieat  composes,  niaij»  encore 
et  dirigea  ses  vues  du  c6té  des  terres  ,  qui  of-  enridMa  de  oommentairas.  Afin  que  la  jeunesse 
frent  dea  riebceaee  pftitaiMuréc»  et  ph»  d»ra-  de  Floreaee  pAt  se  livrer  à  Fétude  des  belles- 
bles.Ilseprocura,  dans  les  territoires dePratO,  lettres,  il  établit  l'université  de  Pise  ,  où  il  ap> 
de  Pise  et  du  Val  de  Pesa,  iKs  possessions  P^^la  les  liummes  les  plus  instruits  (|ui  fussent 
dont  les  revenus  et  les  batimeus  iudKiuaient  alors  en  lt;die.  11  rons'ruisii  un  iiiona>tére  près 
plutôt  la  grandeur  d  un  souverain  que  l'état  de  Morence,  pour  .Mariano  de  Climazaoo ,  rc- 
dTasafauple  dloyen.  Il  s'occupa  ensuite  à  em-  Ugiec»  de  l'ordre  de  Saint-Augustiu ,  parce 
belBr  Florence  et  à  augmeoter  aon  étendue,  qu'il  était  un  ezoettent  prédicateur.  11  fut  coa»« 
ONuasè  il  y  avait  dans  cette  ville  beaucoup  blédeabkuEiiUde  Dieu  et  de  la  fortune,  car 
d'capaeea  dépourvus  d'babitatkms,  il  fit  tracer   toutes  ses  entreprises  furent  conronn(V's  p.ir 

le  plus  |]<  iireiix  suce  es,  el  celles  de  ses  enne- 
■  Il  M  pape  MMu  le  nom  de  Léon  X.  C'e»t  prolMltle-    ""^^  eurent  une  lin  o[>[)Osee.  Outre  la  coitjura- 
wtÊiWièbillÊÊÊtÊe^rmkm  Mt  Mon  M.         lion  dca  Pasii,  Baptiste  FrescobalMiÉa  «uaal 
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de  l'assassiner  aux  Carmes ,  el  Baldinollo  de 
Pi5loia  en  voulut  faire  autant  dans  sa  maison 
de  campagne;  mais  tous  reçurent,  ainsi  que 
lenn  oonplte,  le  Jasie  chltiinent  de  leurs 
abominables  pr^jeu.  8a  eondnite,  «»  Ittbileitf 
ei  sa  fortune  furent  un  sujet  d'admiration  pour 
les  princes  ,  non-seulement  de  l'Italie  ,  mais 
encore  des  pays  les  plus  éloignés:  Maihias,  roi 
de  Hongrie,  lut  donna  plusieurs  témoignages 
deMn  affedioB  ;  temlUtt  d'Égypte  le  fit  com- 
pUmanter ,  el  lui  oflrU  des  prëMeti,  par  l'or- 
gane  de  ses  ambassadeurs  ;  le  Grand-Turc  lui 
remit  entre  les  mains  Bernard  Bandini,  mpur- 
irier  du  son  frère.  Ces  marques  de  déférence 
de  la  part  des  lonverains  étrangers  lui  atti- 
raient la  plus  hante  ooMidëratioli  dans  l'Italie  ; 
elle  s'augmentait  encore  tous  les  jonrspar  les 
preuves  réitérées  de  ses  talents.  Dans  le  dis- 
cours on  admirait  son  éloquence  el  sa  pénétra- 
tion ;  dans  le  conseil ,  sa  sagesse ,  et  dans  I  exë- 
wtieB,  SM  eomife  ecsea  «odiité.  On  ne  peut 
hi  rapndier  de  fiosB  «lai  aieM  soaillë  tant  de 
vertus,  quoiqu'il  fât  bien  adonné  aux  plaisirs 
de  l'amour,  et  qu'il  s'amusât  des  hommes  facé- 
tieux et  mordants,  ainsi  quedesjeux  d'enfanis , 
.peut-être  plus  qu'il  ne  convenait  à  un  si  grand 
koiMMi  en  le  lit  pliisienrs  Ms  partager  les 
diieniiaeiMBis  de  ses  ffls  et  de  ses  «les.  En 
rapprochant  ses  goûts  pour  les  plaisirs»  les 
jeux  et  la  volupté ,  de  sa  gravité,  on  croi-aîi 
voir  en  lui  deux  personnes  douées  de  qualités 
presque  incompatibles. 

Les  dendsn  teupe  de  a  vie  finrent  très- 
pénibles,  car  sa  maladie  le  fiiisait  borrlbtement 
souffrir.  Ses  douleurs  d'estomac  devinrent  in- 
supportables et  Unirent  par  l'accabler.  Il  mou- 
rut en  avril  14^,  dans  la  quarante-quatrième 
«inëe  de  son  âge.  Personne  n'emporta  jamais 
«nonbeanfjeaedis  pas  senlemeDtànofeace» 
mais  encore  dans  l'Italie  entière,mie si  grande 
répuiaiion  de  pmdflMe  ce  des  n|p«is  si  vift 
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àe  la  part  deses  eiMieiioyiiis.Oûiiiiiie  la  perte 

devait  entraîner  beaucoup  de  «t^jt^»^  iedel 
voulut  en  donner  des  présages  trop  certains. 
On  vit  entre  autres  la  foudre  tomber  sur  l'en- 
droit lej>Ius  élevé  du  faite  de  l'église  Sainie-Rc- 
parata  ♦  avec  tant  de  violence ,  qu'une  grande 
partie  de  la  cime  de  ce  temple  s'écroiila;oe  qui 
remplit  tout  le  monde  d'étonnement  et  de 
frayeur.  Les  Florentins  pleurèrent  la  mort  de 
Laurent  de  Mcdicisjil  n'y  eut  aucun  prince 
d'Italie  qui  ne  partageât  leurs  regrets,  et  qui 
ne  chai^ises  ambassadeurs  ffatptjfiu  ce 
sontimeot  doflloureux  à  leur  rëpubfiqoe.  Peu 
de  temps  après,  les  (■vrnements  montrèrent 
combien  ils  étaient  fondés.  L'Italie,  privée  de 
son  conseil ,  ne  put  trouver  ailleurs  le  moyen 
d'assonvir  ni  de  réfréner  l'ambition  de  Louis 
Sforce,  gouveriieiir  du  duc  de  IMan*.  On  vît 
donc  naître  et  se  développer,  immédlateoent 
après  la  mort  de  Laurent  de  Miklicis ,  ces  se- 
mences de  troubles,  qui  causèrent  bientôt  et 
causent  encore  la  ruine  de  l'Italie,  parce  qu'il 
tfj  restait  plus  personne  qnl  fllt  capable  d'en 
étooflSer  les  ijermes. 

'  C'6»t  celui  connu  tous  le  non  d«  LooU  le  itor<  tk 
DOD  le  Afaure.Cetumoni  lui  tiAàoaaêttMkmnméÊlÊ 
couleur  de  Km  teint,  car  il  était  plui  blanc  que  noir,  mai* 
par  allosion  au  mûrier,  en  italien  moro,  arbre  qu'il  avait 
pria  pour  H  deriae ,  et  qu'il  regardatt  eiMMMfgnMim* 
delà  prndeoM.  ( Voy.  Mt'm.  de  l'Acad.  dps  Belles-Lettres, 
iotu.  XVI.)  Il  eb«na  la  ducheus  douairière  de  Milaa ,  ii 
fltmptlreà  mort  Siinoaetto.leciiinoelier,  qui  riTaitittff- 
fée  d»TU  la  régence,  el  Ot  empoiionopr  le  jeune  doc  sou 
oevea.  Ge  ftH  lui  qui  appela  Charles  Vlli  et  le«  Fraocaia 
en  Italie ,  «Min  11  malioa  d'AnfM,  foi  ré^it  *  HS- 
plea,  et  qui  perrint  à  tei  en  rhssser;  car,  liientdt  aprèa 
lea  avoir  appelés ,  il  entra  dau«  la  œar<?dératioo  coolre 
Louis  XII,  el  s'empara  du  duché  de  Milan.  Cepradml 
Louis  XII  l'ayant  repris,  I.nuisle  Wore ,  fnit  priwinnier 
par  le  Trimouille,  fut  envoyé  eu  France,  et  renferuié  au 
SfcilaMidiLoebes,  où  il  périt  au  boni  de  dis  ant.  Dt  11 
emaoté  ,  ane  niiibilion  récessive  ol  du  lalrnt  sont  lea 
qualités  ou  les  vices  qu'un  lui  accorde  ou  dont  on  i'aceui^ 


Fin  M  L'aisTomi  m  VLoauttcs. 
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Xs  p9pe  Alexandre  VI  voulait  qu'Alphonse  *  | 
donnât  sa  fille  à  un  de  ses  fils  ;  mais  ayant 
essuyé  uu  refus,  dans  son  resseniiment  il 
ohorit  le  roi  de  France  à  venir  rcooamr  le 
rof  aume  de  Naplei.  S'il  est  vrai  que  Charles 
y  pensait  déjà ,  ce  conseil  lui  en  fit  prendre  la 
r^olulion.  Il  s'y  joignit  un  auire  motif.  A  celte 
époque,  Ludovic  gouvernait  l'eiat  de  Milae» 
Doo  pas  comme  un  tuteur ,  mail  ai  ?Miable 
Maître.  QnoiqaeaoD  neveu,  ta  Gaiaas,  aefftt 
plus  enfianl,  bien  loiadeiOBeer  h  lui  remettre 
les  rênes  du  gouvernement ,  il  ne  s'occupait 
qu'à  l'écarter  des  affaires ,  et  à  retenir  pour 
lui  seul  toute  l'autorité.  Une  pareille  conduite 
déplaiiaiifiBrtàAlplMMisc,  quianinkinni  en 
anriase  n  fille  Hippalyie  à  Jean  Galeaa  ;  mais 
Ferdinand,  père  d'Alphonse,  détountail  ton 
fils  de  tout  dessein  hostile  contre  Ludovic ,  car 
il  craignait  qu'il  n'attirât  ainsi  les  armes  de  la 
France  en  Italie.  Pour  dissiper  les  soupçons  de 
Lndone,  il  avail  même  réaoln  de  se  rendra  à 
Génea  en  peraonne,  de  se  remettre  par-là 
entre  ses  mains,  et  de  le  récoti  ilier  avec  son 
fils,  enfin  de  rompre  le  mariage  de  sa  pi  tiic 
fille  avec  Jean  Galeas,  et  de  la  donner  à  Lu- 
dovic. Ce  projet  ne  put  être  exëcalé  à  temps , 
etÂlpbonae»  nmina  nge  ei  pins  cnporié  qae 
aoB  pèra,  commenta  à  pratiquer  de  aourdea 
menées  contre  Ludovic.  Beaucoup  de  gens  ont  ' 
pensé  que  le  véritable  mubile  d'Alphonse  était, 
non  pas  sa  tendresse  pour  sa  fille ,  ou  sa  l^aine 

•  rUiatMawItieilaMipki. 


I  contre  Ludovic ,  mais  ira  ardent  désir  de  s'em- 
parer de  la  Lombardie,  qu'il  regardait  comme 
son  héritage.  £a  effet,  Pliilippc  Visconti, 
n'ayant  pas  d'cnfitata  aftlaa,  l'avait  faMeA 
son  grand-père  Alphonse,  afin  que  cehii-ei 
pût  la  défendre  contre  les  Vénitiens,  qui,  aprèa 
la  mort  de  Viaconti ,  aipiraiettt  à  en  demnir 
les  maîtres. 

AlphiDuaa  eontracia  d'abord  uoe  alliance 
avee  fca  Florentina.  Uanniage  de  la  république 
fut  son  motif  apparent,  mais  son  véritable 
objet  était  de  la  détacher  de  Ludovic  Dans 
celle  importante  affaire ,  Pierre  de  Médicis  ne 
consulta  pas  les  avis  de  ses  anciens  amis  ;  il  se 
livra  àdenoufeauieonieillan»  qui  rengagèrent 
inconsidérément  dans  eetle  alliance  atee  Al« 
phonse.  Bientôt  le  pape  Alexandre,  changeant 
d'avis ,  se  fit  comprendre  dans  leur  traité  qui 
fut  signé  à  Vicovaro.  Ces  négociations  inquié* 
tèrent  vivement  Ludovic ,  qui  envoya  des  am- 
basaadeura  à  Florenee  pour  rappeler  à  lUdick 
leur  ancienne  amilid,  ci  les  dangers  auxquelc 
il  s'«'\posait  pour  l'avenir.  Celui-ci  fil  une  ré- 
ponse vague,  déclara  qu'il  voulait  rester  neu- 
tre, et  se  préserver  de  tous  les  malheurs  qui 
menaçaient  riialie.  Lndone»  inumii  de  caile 
réponse,  et  bien  convainonde  la  nianvidaa  fcî 
de  Médicis,  résolut  de  ne  rien  négliger  pour 
dérider  Charles  à  passer  les  Alpes.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  restât  longtemps  ina:rtain;  car  s'il  re- 
doutait en  Italie  uo  ennemi  implacable,  la 
FVanoa,  d'un  nntraeilé,  lui  oOinii  nn  natf 
peu  fidèle.  U  m  pnoiait  douMr  qpt  Chaïki' 
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n'amenât  avec  lui  une  armf^o  nombreuse  ,  et 
qu'en  provoquant  ainsi  son  pass:i;;e  il  no  se 
donnàlun  oialirt^  a  lui-uiéine  comme  aux  autres 
ëiats  d  Iialie.  Il  Anit  cependant  ptr  enbraiier 
c»  pftni envoya  en  Franoe  des  Mabanadeure 
âvecdegt'osses  sommes  d'argent,  et  les  char{;(  a 
de  faire  tous  leurs  efforu  pour  déiermioer  le 
roi. 

Charles,  iaslruitdespropositionsde  Ludovic, 
U$  Bonnût  h  won  cunacil:  ramiml  Jaoqnes  de 
GrandTÎUe  voulait  qu'el'es  fusent  rejetees;  mais 
les  autres  membres  du  conseil,  plus  avidt's  quo 
prudents,  exhortèrent  le  roiàcettegrandeenirc- 
prtse,  qui  fut  enHn  résolue.  Charles  s'occu|)a 
d'abord  de  tflrarinerlesdifilàrwdiqn'flavnitavec 
aes  ToittîM,  e(  prindpalenieni  avecrempereiir  et 
le  roi  d'Espagne;  il  ne{;o<-ia  un  irailë  avec  le 
premier  |  nv  in<'  Hnti  n  de  Ludovic,  et  avec 
lesfrond,  (  ri  lui  udani  Perpignan;  il  équipa 
une  fl  tte  a  AJars'  ille,  et  envoya  des  ambas- 
kadenri  en  Italie  p*Hir  sonder  tes  dispositions 
des  peup|PS«  él  observer  li  s  li^'ux.  Ils  portaient 
l'assurance  que  ce  n'«iiait  point  l'auibiiion  qui 
me't'iit  au  rui  les  arnus  à  1 1  main,  mais  le  dé- 
sir de  reconquérir  son  royaume;  il  récljmait 
leur  asMSianoe,  oii  du  moins  un  libre  passage 
'  dans  Ufê  états  du  p»pe  et  de  Florence.  On  lear 
répondit  qu'on  ne  pouv.iit  rompre  ainsi  les 
liens  contraeiës  avec  le  roi  de  Naples;  les  V( - 
niliens  dé(;larèr  ent  «probtij;  s  de  veiller  sur  le 
TuiC,  leur  ancien  enncuii,  i  s  ne  pouva  enl  se 
BflbT  à  Cftle  querelle;  ils  priaient  le  rm  de 
France  de  se  désister  île  ses  desseins ,  «le  peur 
que  les  Turcs  ne  p-ofiias^enl  des  troubles  de 
î'Iialie  pour  y  peneirer.  Au  reste,  s'd  \oiilait 
foire  altsoluinent  la  guerre ,  iU  étaient  résolus 
de  rester  neutres. 

Au  niKen  de  tontes  ops  nëgpociations,  AI- 
phon>e  leoia  de  faire  révoller  Géoes ,  et  de 
I  enlever  à  Ludovic.  Il  arma  trente  galères  et 
autant  de  vaisseaux,  et  les  <  nvoya  à  Livourne 
sous  les  ordres  de  son  frère  Frédéric,  (^eite 
llociif  purtail  Obioello  de  Fiiwque  et  Fini  Flre- 
goae,  chassés  de  Gènes  par  les  Adomi,  qui 
gouvernaient  cette  ville  au  nom  du  duc  de 
Mi  an;  d'un  autre  côté,  les  Génois,  assi-tésde 
Ludovic,  é(|uipèrent  dans  leur  port  une  flotte 
nombreuse,  et  Charly  leur  envoya  te  duc 
d'Orléans  avecmie  armée  de  Suisses.  Les  Napo- 
litains» lyant  tenté  de  forcer  le  chfttean  de 
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Rapalle,  furent  l>attusetmis  en  déroute.  Après 
ci  ito  victoire,  Ludo\ic  engagea  Pierre  tic  Mé- 
dicisà  se  porter  médiateur  pour  la  paix.  Uédicis 
Ini  fit  une  réponse  très-sage,  et  seeondnisit  In* 
dignement.  Il  nommnniqna  ses  propositions  à 
Alphonse»  et  ifln  de  iiSte  perdre  à  Ludovic 
toute  la  confiance  de  Charles,  il  engagea  Pam- 
bassadeur  de  Uilan  a  le  venir  trouver  dans  sa 
chambre ,  ou  il  se  disait  retenu  par  une  mala- 
die) et  là  il  fit  cacher  l'ambassadeur  françsis» 
et  lui  fit  entendre  lesicitres  de  Ludovic.  Cette 
perfidie  accéléra  encore  le  p;is';a|*e  de  Charles; 
car  Ludovic,  voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer 
du  côté  de  l'Italie,  pressa  avec  plus  d'activité 
que  jamais  te  départ  des  Français.  La  crainte 
de  cet  événement  aflfecta  teUement  Alphonse  » 
que  de  douleur  il  se  renferma  dans  son  ap* 
partement,  et  le  bruit  courut  pendant  quelque 
temps  en  cuiii  devenu  fuu.  Mais  repre- 
nant bientôt  toute  sa  raison  ,  il  résolut  de  ré- 
sister à  te  fortone,  et  d'envoyer  dans  la  Lont» 
bardie  une  armée  commandée  par  Ferdinand 
son  HIs,  et  agissant  au  nom  de  l'empereur;  il 
espérait  qu'elle  en  chasserait  sans  peine  Ludo- 
vic, qui  s'était  attiré  la  haine  générale  des  ha- 
bitants. Lodovicfit  Temr  aussitôt  d'Aubigny 
avec  un  corps  de  troupes,  et  éqiriper  nne  telle 
nombreuse  h  Nice,  à  Marseilte  et  à  Géoes. 
Charle  s  s'avança  jusqu'à  Lyon  pour  hAter  et 
disposer  lous  les  préparatifs  de  son  ex|>edition, 
et  il  y  réussit  si  bien,  que  d'Aubigny  arriva  en 
RomagneavantFefdinand;celtt^vinti  Ra- 
venne,  et  s'éiabltt  à  peu  de  dislance  du  camp 
I;  ançats;  mais  n'ayant  point  reçu  Tordre  d'en- 
;;ager  le  combat,  il  se  boma  à  quelques  lé- 
gères escarmouches. 

Cepeudani  Charles  partit  de  Lyon  pour  se 
rendre  en  Lombardie;  mais  an  milien  de  la 
route,  il  se  répandit  un  bruit  libms  l'armée 
que  Ludovic  trahi>sait  la  France;  et  ce  bruil 
s'accrédita  tellemt  nt,  que  les  princes  français 
fureotsur  le  point  de  retourner  sur  leurs  pas , 
etqneCharles  lui-même  douta  de  ce  qu'il  devait 
Mre.  Mais  te  cardinal  de  Sanit-Pterre  m  Fte- 
cula*  dissipa  toutes  ces  craintes ,  et  le  roi»  ras* 
surë,  s'écria  :  <  Marchons  ainsi  où  nous  appd- 
>  lent  la  gloire  des  combats,  les  discordes  des 

•  Qoi  depaii  ftit  le  pipe  Jules  II.  Saint-Pierre  In  Ftn- 
ciiis  «t  le  wn  d'ooe  égliie  de  Rome.  Oiaque  cardinal 
MtnMipoifBltlsaaaié^éillwéssattBvfls.  - 
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>  peuples  et  I'affiecliB»ii|a  mn  arois.  *  Il  prit  son 
cbeitiin  pnrles  Alpet^pfessa  en  Italie,  ei  arriva 
à  Asti,  avait  jadis  longtemps  appnrtenu 
aux  l'^rançais.  Il  s'avança  jusqu'au  le^in ,  où 
la  maladie  du  due  Jeu  Galeas,  qtà 
mmmt  Ueiiôt  ipit  CiÉihi  ffite  virinr  ; 
Ludovic  avait  lui-inÉM  pianyié  Bwiie  visite , 
nfin  <lo  dissiper  les  soupçons  qui  s'étaient  n-- 
p;ini!iis  que  Galcas  ciait  inoit  f'm|)oisoiiné. 
Chai  los  délibéra  s'il  devait  paâ&er  par  ia  lîu- 
raagne,  ou  b  Tosette;  disque  pull  eflWt 
MBOonvénleal»^  iMii  fotis  de  LodovieJe  dë- 
cida  pour  la  Toscane.  Dès  qu'on  sut  cette  nou- 
velle à  FInrence,  la  fravenr  «Icviitf  fyénprale. 
l'ierre  de  Médicis,  sans  cunseiU  et  iians  appui, 
résolut  d'aller  à  la  renconire  du  roi;  ei  s'ëtaot 
ftitaonmer  aoriMMsadear  de  la  rëpoblqM ,  fl 
se  ftnditèSereuM,  et  delà  au  quartier  du 
roi;  mais  il  le  i  enrontra  en  chemin  ,  et  s'tlunl 
priîsente  (levant  lui  un  {jcnou  en  terre,  il  excusa 
sa  conduite  passée,  et  offrit  au  monarque  ei 
8M  tenrioie  eteenxie  la  république.  l»r^ 
Mitai  de  cette  onaffreMe  lut  que  Ckarka  esi- 
fsa  qu'on  lui  remit  toutes  les  forteresses  entre 
les  mains,  ei  qu'on  lui  payAt  de  fortes  coiiiri- 
buttons.  Medicis  instruisit  les  ma{;istrats  de  ces 
difertM  ëenaodes,  et  revint  bientôt  à  Flo- 
TCMt,  oii  il  se  prépaiait  det  ■cateMeats 
séditieux  qa*il  fouhit  rëfrâer. 

Dés  qu'on  apprit  ces  nouvelles  à  Florence, 
chacun  conçut  uu  vif  cli:i{;rio  ;  on  envoya  sur- 
le-champ  de  nouveaux  ambassadeurs  au  roi  de 
Fraace,  pour  dëtouiker  ks  nalliears  qal  me- 
naçaient la  républiiHifsa»  le  lort  de  laqaelle 
ils  devaient  s'en  remettre  à  la  gënéroiiié  du 
roi.  O  fiendant  on  vil  arriver  Mt'.iicis;  mais 
deju  ou  repeuil  dans  tous  les  cercles  (pj'il  a\aii 
trahi  el  vendu  la  république;  l'on  as:>uiaii 
méoM  qtt'A  anut  Rrieàaa  iolde  PtalOraini, 
avec  ses  troupes.  Ainii  ton  retour ,  odieux  à 
une  foule  de  citoyens,  ne  fut  agréable  à  per- 
sonne; chacun  était  (l(x;id(' a  r  eclamer  la  liberté; 
il  se  rendit  au  palais  de  la  seigneurie,  où  il  se 
vit  reboléde  tons;  biealôi  U  revint  chez  lui  ;  et 
abHMfcNMéàaes  propre»  canaeili^  taMôc  n- 
sayant  la  violence,  taatdt  raoonrantàlafiivwri 
et  se  défiant  de  l'une  comme  de  l'autre  ,  il  finit 
fOr  prendre  la  luiie,  el  se  relira  avec  tous  les 
à  Bolo(;ue.  Ferdinand  él;.it  à  Céséna 

quand  il  apprii  mMmamH 


ne  pouvant  pluso(Ml||^  ainsi  sur  les  Florentins^ 

qui  déjà  avaient  reçu  l'armée  fi  ançaiie ,  il  £e 
relira  à  Home,  oii  il  se  couceiia  avec  le  |)ape 
Alexandre  sur  les  moyens  de  defeiidi  e  cette 
i9|e.  QuantàMédicis,  ilneresia  que  peu  de 


rendit  à  Venise.  Cependant  Fl«QÎwa>Alri| 

livrée  aux  plus  /grands  désoi  dres  

André  Piocoloiiiini,  neveu  du  pap<>  Pie  lî, 
liabilait  une  grande  partie  de  l'année  uPieuza, 
Villa  dn  SieaBoia»  msaée  de  six  miUea  ida 
Monte-Ptthiiaao  f  11  était.  |Brl|péa«eejM«|ioap 
d'habitants  de  cette  dem^ècftviile ,  et  entre  au- 
tres avec  François  Pajjanucri,  qui  allait  souvent 
à  Sienne  pour  visiter  son  frère  lijrlhelemi,  (|ui 
y  était  malade.  Dans  le  luèiue  temps  Aniuiuc 
fiieUftitéhi  podmiaideChianciann,  petite  place 
à  six  milles  de  Monlftlhdeiano  ;  les  babiiaatii 
de  ces  deux  places  ayant  ensemble  de  fréquenta 
différends;  Bichi,  sous  prétexte  de  les  ai  ranger 
à  l'amuible,  se  rendait  presque  cliai]ue  jour  à 
MiH  PmIcimo,  ou  il  parvint  à  indisposer  les 
aspriia  oonti»  lee  FInraiitûk  La  r^bUque 
venaild'cnvoyer  dans  celle viHe-rocdra^e  lover 
le  nouvel  iui(>ôt  des  dîmes;  ce  Ait  a|M  nouvelle 
arme  po^ir  le-  Siennois.  I.'ant  ien  Rouvornenunt 
était  couveiiu  avec  leshabiiauis  de  àiouie-l'ui* 
dano  qu'Ut  hd  donneraient  de  la  «oanaie  blan- 
efan  n  la  oondition  d'avoir  le  tel  à  an  liert  de 
meilleur  marché;  mais  on  les  forçait  dépaver 
l'impôt  après  la  nouvelle  révolution  '.et  on  les 
arrêtait  à  cause  du  sel.  routes  ces  causes  de 
mc^nientemeui  iuspirci  cul  aux  Sicunois  uue 
grande  conianee,  et  ib  réibinrant  de  «toas 
diffiérér  l'eiécntion  de  lenr  dnwitt.  lli  tnngè- 
rent  d'abord  à  s'emparer  da  château  de  la  ville, 
cpii  était  mal  ffar  li'.  et  approvisionné  plus  mal 
encore,  line  rentermail  que  <]uatre  soldats,  i|ui 
eu  sortaient  toute  la  journée,  et  lais^ieui  un 
seul  de  knrs  camarades  pour  ouvrir  et  fermer 
les  portes.  Il  suffit  aux.tônjurés  d'une  matinée 
IM)urs'emparer  dececliàieau  ;  iisconimencèrent 
par  se  rendre  maîtres  ,  au  point  du  jour,  de  la 
(jarde  et  des  ouvrages  avauces,  et  au  bout  d'une 
henm,  le  gouverneur  ouvrit  les  portes  ;  c'était 
pm<r  ainti  dve  nn  enlut,  et  il  n'y  avait  d*ail- 
Itwt  daat  le  châtean  ni  pain  ni  via.  Ut  leatè- 


•  Cette  qoi  cbatM  de  Florcnot  |8|  Ifé^  apti|  1'^ 
rir^  (kt  FnDv«U,  CD  1494. 
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reat  ensuite  de  s'emparer  de  la  tour  de  Chiane, 
qniesCsurle  pont  de  Valiano.  IJonzi,  qui  en  tlail 
le  commandant,  fut  en  vain  avet  ti  «i  asanco  par 
un  hubiiaol  de  Moatc-Pulcianu  ;  Fakoni ,  qui  y 
renupliiatit  les  Cooetiom  de  podettil  de  FIO' 
renoe ,  avait  aononoë  cette  aoiivelle  an  gooTer* 
Demeol;  maiioa  ne  voulut  pas  le  croire,  il  ne 
reçut  pas  de  réponse,  et  il  n'eut  aucun  moyen  de 
se  défendre.  Quelques  jours  auparavant,  les 
Sicnnois  avaient  âecièlement  euvoyt-  aux  cun- 
jurés  un  ëcttSM»  et  une  bannière  couleur  d'azur 
portant  le  mot  Uèerta»  brodé  en  lettres  d'or. 
Dès  que  le  chAteau  fut  pris,  elle  fut  arborée 
par  .soixante  hommes  armés,  qui  coururent  la 
ville,  (i  qui,  (lu  haut  de  la  tour  des  Prieurs, 
donnèreut  avec  des  feux  allumés  et  des  déchar- 
ges d*artillerie  le  signd  convenu  aux  commis- 
saires de  Sienne  qui  se  tenaient  préla  dans  les 
places  voisines,  lis  arrivèrent  aussitôt  avec  le 
plus  fjrand  nombre  do  troupes  qu'ils  purent 
rassciubler,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  place. 
l>e  peuple ,  et  surtout  les  paysans ,  i^piorant 
encore  te  véritable  objet  de  ce  mouvement,  en 
demandaient  l'e^iplication  ;  on  leur  répondait 
que  les  Florentins  voulaient  les  asservir  pour 
les  appauvrir  et  acheter  leurs  bel!»  s  propriciés. 
Bientôt  tous  leshabiiaolsdes  campagnes  voisi- 
nes, s'éiantrénnis,  s'emparèrent  de  la  ville;  mais 
comme  la  pfaipart  d'entre  eus  étaient  étrangers 
è  la  conjuration  des  Siennois,  ils  résolurent  de 
jeter  h  i)as  le  château ,  de  peur  que  Sienne  ne 
s'(  []  ernparii,  et,  avec  celte  impétuo.vité  qui  ca- 
ractérise le  peuple,  ils  le  deuiolirent  aussitôt 
aux  cris  de  vive /a  Hberié,  ce  qui  déplut  fort 
aux  conjurés.  Antoine  Bidii,  quoique  malade 
de  la  (;outte,  arriva  subitement  en  litière;  il 
offrit  aux  habitants  de  Monte-Pulciano ,  a  i  nom 
de  lasei{»neuriede  Sienne,  «le  les  laisser  maîtres 
des  conditions  de  l'acte  de  réunion  ,  de  leur 
fournir  abondamment  du  blé  et  du  sd,  et  de 
n'exiger  nticuns  frais  de  transpwt.  Bicntèt  il  fut 
ronduii  dans  le  palais  ;  l'on  renvoya  le  préti  ur 
«le  Florence  avec  tous  «es  équipajjos ,  et  Bichi 
reslâ  comme  commissaire.  Ce  même  jour  on 
députa  à  Sienne  Iforiotio  et  ttehel  Agnolo, 
qui  furentaocneillisavecdegrandesdistinotions, 
reçurent  en  don  du  drq>  d'écarlate ,  et  s'em- 
pro<s(Tent  de  prrter  serment  de  fidélité  à  la 
seigneurie,  afinde  prévenir  toutes  les  démarches 
que  Florence  pourrait  tenter  pour  cmpét  her 


celle-ci  de  les  accepter  pour  sujets.  £t  en  eflist» 

dès  qu'on  fut  instruit  de  cet  événement  à  Flo- 
rence,  l'on  envoya  deux  députés  à  Monte-Pul- 
ciano pour  engager  cette  ville  à  rester  du  moins 
indépendante ,  et  à  ne  passe  livrer  aux  Siennois. 
Hais  ils  ne  purent  empêcher  leahabiiaatt  d'en- 
voyer ù  Sienne  huitambassadeurs,  qui  y  furent 
également  très  bien  accueillis ,  reçurent  chacun 
trois  cannet  de  drap  d'écarlate  (1),  et  furent 
autorisés  par  la  seigneurie  à  rédiger  l'acte  de 


Cependant,  ramée  de  Fiorenca  s'avançait 

sur  Monte-Pulciano,  et  passa  laCUaaa  par  la 

grande  habileté  du  comte Ranuccio,  qui  la  com- 
mandait ;  car  les  Siennois,  ayant  fait  partir  toutes 
les  troupes  qu'ils  avaient  dans  leur  ville ,  et  en 
ayant  M  de  nouvelles,  s'avancèrent  jusqu'ao 
pont  de  In  Chiana ,  le  démolirent  le  plus  qu'ib 
purent ,  et  (-levèrent  un  bastion  sur  le  bord  de 
la  rivière.  I  n  coa.missaire  fut  envoyé  à  l  armée 
avec  cinq  cents  ducats,  et  il  fut  charge  de  ne 
rien  négliger  pour  ^rmer  tout  passage  an 
Florentins,  et  assurer  ainsi  lesalntdeshabiiatttt 
de  Monte-Pulciano.  Mais  Ranuccio  passa  ta 
rivière  sur  trois  points  au-dessus  et  au-dessous 
du  pont,  •  i  sur  le  pont  même;  il  battit  les  Sien- 
nois, en  tua  ou  prit  le  plus  grand  nombre,  et 
coomt  tonte  la  osmpagne  de  Monte>>Pulciana» 
ob  il  enleva  beaucoup  da  bestiaux  ;  il  entreprit 
même  d'y  construire  un  fort  bastion  ;  mais  les 
Florentins ,  alors  inquiets  des  projets  de  Pierre 
de  .Médicis,  permirent  aux  habitantsde  Monte- 
Pulcianod'ubattre  ce bastion.qui  les  tourmentait 
beaucoup.  Dans  ce  même  temps,  Thomas 
Tosinghi,  étant  commissaire  à  Valiana,  convint 
avec  la  sei({neurie  que  Paul  Vitelli  se  rendrait 
secrètement  de  Castello  à  Monte-Pulciano  avec 
cinq  cents  fantassins ,  qui  marcheraient  tout  le 
jour  et  une  partie  de  la  nuit  ;  que  pour  lui ,  il 
tiendrait  ses  gens  d'armes  et  sa  cavalerie  légère 
entre  Ctetiglioue,  Ckwtoneet  Valiaoa,  où  Yiicili 
se  trouverait  avec  ses  fantassins ,  au  moins  à 
trois  heures  de  nuit,  et  où  lui-même  n'ar  riverait 
également  que  la  nuit.  Ces  fantassins  se  rendi* 
rent  en  effet  à  Honte-Puldano,  mais  puisés 
defansitudeet  sanss'étre  rafralcbis  un  instant  ; 
il  était d^ft  grand  jour;  les  gens  d'armes  de 
Florence  avaimt  avec  eux  les  banab  de  Mon* 
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te-Pirictino  msemblëB  aa  nombre  d'environ 
soixante  à  Valiana.  La  tille  Ail  escaladée  près 
d'une  des  portes  ;  mais  Ie«  assaillants,  n'ayant 
point  eie  setourus,  furent  repoussés,  et  la 
plupart  égorgés.  Cet  échec  fut  dû  ù  la  trahison 
•  dtflMI.^ii  TeAMèrant  de  marcher,  parce 
que  la  gloire  du  succès  ne  leur  aurait  pas  été 
attribuée.  Quel<|ues  jours  après,  Antoine  Ta- 
nigl  et  Christophe  son  fils,  tous  deux  de  Monte- 
Pnlciano,  s'offrirent  de  rendre  cette  ville  aux 
Florentins.  U  fat  contenu  (]u  on  AMN^irflilA 
enireprise  la  naît  du  camavid  ;  mais  le  complot 
Au  découvert  le  soir  même,  et  les  conjurés, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  réunir,  sautèrent 
par-dc^isus  les  murs  de  la  ville ,  au  nombre 
d'environ  soixante.  Les  un^  lurent  tués  et  les 
■otrai  te  dispersèrent ,  parce  que  Floreiice 
ne  leur  donna  tneni  secours  ;  les  Siennois  chas- 
sèrentde  Monte-Puldano  leurs  iemmes  et  leurs 
enlanis.  Los  chefs  de  cette  conjuration  étaient 

Michel  Agnoio ,  Puccio ,  elc  

Monsei^^neur  de  Lilla ,  s'étant  rendu  à  Saint- 
Maroii/|lPlilMtll[i*!i^  âii>i^kÊmS$iàét 
la  permission  de  se  rendre  auprès  de  lui  avec 
deux  hommes  seulement.  Quand  il  fut  arrivé  à 
Pise,  il  lui  expli(|ua  la  volonté  du  roi  '  ; 
d'Antraigues  répondit  qu'il  ne  rendrait  pas  lu 
pitoe  s'B  i|(Mc  dw  leifiKt  éerites  delà  propre 
nain  dn  roi,  et  9!  monseignenrde  Ligtty  ne  loi 
ordonnait  expressément  de  le  faire.  Les  commis- 
saires sentant  que  toute  autre  conférence  deve- 
nait inutile,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  s'approvi- 
slonnerde  vivres  qu'avec  peine,  firent  entendre 
à  la  seigneurie  i|iie  II  ptrti  le  pins  sage  était 
de  s'éloigner  de  Pise,  etquede  ce  malheur  il  en 
ri'sulteraii  une  espèce  de  lii n  ,  puisqu'il  ser  ait 
plus  facile  alors  de  porter  (lc>>  secours  aux  lieux 
qui  eiaieni  menacés.  La  seigneurie  était  iocer- 

taine  dn  parti  mTeUe  datait  nredUré.  Ole 
aenitli  bien  Irnittllllélir^ill^^ 

pour  prévenir  lesdangers  qu'on  avait  k  craindre 
d'un  antre  ertté  ;  mais  elle  eraifjnait  aussi  qu'une 
pnreille  nif^siire  n'excii.U  I»'  iiK-contentemenl  du 
peuple,  qui  désirait  ardeniujenl  qu'on  persistât 
danÉ'Mttê  entreprise^  et  qui  en  avait  conçu  les 
ph»  grandes  espértneai,  An  aiaisn  c|é  ces  ir- 
résolutions, on  reçut  de  nouvelles  lettres  de  la 
couri^|f^raMa,^^fdQ|iW^ 

•  «Msfat;'^'  ' 


La  seigoeorie»  ne  Mlll  palé^glger  on  piNpil 
moyen,  expédia  ces  lettres  poor  l'armée,  et 

elles  arrivèrent  avant  que  le  camp  fût  levé,  mais 
elles  ne  produisirent  pus  plus  d'eflot  que  les 
précédentes.  Les  coujuiissaircs  uc  j  urent  les 
présenter,  eoi-inéfoes;  ils  furent  réduits  à  les 
si{;niiierparun  trompette,  afinque  d'Anirai(jues 
restât  sans  excuses.  Voyant  enfin  qu'ils  n'avaient 
rien  à  espérer,  ils  suivirent  leur  premier  des- 
sein ,  levèrent  leur  camp ,  el  allèrent  s'établir 
devant  Cascina  ;  non  pas  qu'ils  espérassent  s'en 
emparer,  mais  pour  qtte|9tJ|mi«  no  lî|is«al 
pas  ainsi  tonuà-nonp  déhjrrniiéidok  ppémm 

de  leur  armée. 

Dans  ce  même  temps  ,  le  bruit  courut  que 
le  j)ape,  les  Ûrsini  et  les  Sienautï  voulaient  ré- 
tablir Pierre  de  Médicis  à  Florence  ;  que  Jean 
Beniivogli  et  la  comtesse  de  Forti  consen- 
taient à  ce  dessein;  que  Vir{;iniu  Orsini ,  suivi 
de  tous  les  siens  ,  était  parti  du  Icrnloire  de 
Rome,  avec  Pierre  de  Medicis  el  des  troupes 
nombreuses;  qu'Us  étaient  réunis  entre  Fuligno 
fl  Tôiâ;  que  Médicis  avait  à  sa  ilisposiSon 
tingt-un  nulle  ducats  que  Rome  lui  avait 
fournis ,  et  qu'il  espéniit  rentrer  à  Florence  à 
la  faveur  des  pîirlisans  (|u'il  s'}  était  laits.  On 
ordonna  donc  aux  couimi^^airts  d'envoyer  le 
comte  Ranoccio  el  Octave  de  lianMi  tors 
Cetona,  el  on  écrivit  au  roi  de  France  pour 
lui  exposer  le  nombre  des  enoemis  qui  mena- 
çaient les  Florentins,  ennemisqui  se  trouvaient 
souleuus  par  liii  de  ses  propres  oiïiciei  s  ;  on  lui 
représenta  toute  riujusliceded'Antrai(;ues,  et  la 
Sd^Uédet  flqfeniins,  qui^réoennieni  eneem, 
venaient  de  fournir  de  l'argent  aux  Yitelli  alors 
à  son  service.  Cependant,  Antoine  d'Albizzi 
fut  envoyé  à  Cortone,  et  liraccio  Marielli  à 
Pojgibonzi ,  car  on  ignorait  encore  sur  quel 
point  les  ennemis  devaient  attaquer  ;  on  prit 
les  ménea  diipoeitions  à  Yaliano  ;  et  afin  de 
prévenir  les  nOQtOOMnla  qu'on  craignait  df 
côté  delà  Rom.ifjne,  Laurent  de  Alc'dicis  fut  en- 
voyé à  .Mu{;ello  ,  el  Pi<'rre  Corsini  a  (iastn  cat  o. 

Cependant  on  apprit  que  Vir^inio  Osiui 
était  à  Panicfaerola,  el  atail  fourni  de  l'argent 
à  Braofiiano  el  à  aea  troupes.  Cette  noutelle  Di 
craindre  surtout  pour  Cortone;  on  sentiRilla 
nécessité  de  mettre  cette  ville  en  (Uat  de  dé- 
fense, mais  celte  mesure  offrait  beaucoup  de 
î  de  difiiculics.  La  ville  étant  très-fbrle,  et  la 
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citadelle  mal  approvisionnée  et  hors  d'ëiat  de 
balirela  ville,  on  ne  pouvait  forcer  l'obéissance 
des  habiianis,  qu'il  était  d'un  autre  côté  dan 
gereux  d'abandonner  à  eux-mêmes.  On  résolut 
donc  d'envoyer  de  ce  côté  le  comte  Itanuccio , 
Jean-Paul  Baglioni,  et  la  cavalerie  légère  du 
comte  d'Urbin;  on  tira  également  de  l'infanterie 
de  Valiano,  et  de  toutes  les  garnisons  du  Val 
di  Chiaua  et  on  y  ajouta  de  nouvelles  troupes 
pour  en  former  une  armée  en  étal  de  maintenir 
les  sujets  dans  le  devoir  et  d'en  imposer  aux 
ennemis.  Cependant  les  Orsini,  s'éiani  avancés 
avec  les  rebelles  de  Florence  à  Castdlo  dclla 
Pieve,  sur  le  territoire  de  Pérouse,  formèrent 
le  dessein  d'introduire  secrètement  dans  Ci  o- 
tone  Conslanzo  Beccaio ,  l'un  des  rebelles  de 
cette  ville;  il  devait  y  entrer  pendant  cette  nuit, 
et  exciter  un  soulèvement  par  le  moyen  de  ses 
amis,  et  livrer  ensuite  une  porte  aux  Orsini. 
Tout  étant  ainsi  disposé,  Paul  Orsiiii  s'avança 
vers  Cortone  avec  environ  cent  clievau-légers 
et  deux  cents  hommes  d'infanterie.  Beccaio 
était  parti  en  avant ,  après  être  convenu  avec 
lui  d'un  si{;nal  ;  mais  ayant  pénétré  dans  la 
ville,  il  la  trouva  gardée  avec  soin  par  la  vigi- 
lance du  commissaire  ;  il  se  sentit  découvert,  et 
sans  donner  aucun  signal,  il  prit  aussitôt  la 
fuite ,  €1  Orsini  retourna  à  Castello  délia  Pieve. 
Le  lenilemain  malin,  le  commissaire,  instruit 
qu'on  avait  vu  des  rebelles  entrerdans  la  ville , 
qu'on  avait  rencontré  dans  la  campagne  du  la 
cavalerie  ennemie,  et  trouvé  des  échelles  non 
loin  des  murs,  comprit  que  les  ennemis  n'étaient 
pas  éloignés.  Il  en  fut  assez  effrayé,  car  il  crai- 
gnait la  malveillance  des  habitants;  mais  d'un 
autre  côté,  il  se  rassura  en  voyant  que  lis 
ennemis  n'avaient  pas  osé  tenter  une  attaque 
ouverte.  Ne  pouvant  douter  qu'il  n'exist;it  un 
complot  contre  Florence,  il  redoubla  lesg  irdes 
et  les  espions,  et  il  découvrit  enfin  clairement 
qu'.\ntoine  Marcelli,  un  des  preujii  rs  citoyens 
de  Cortone,  avait  donné  à  Beccaio  les  moyens 
de  |)ënëirer  dans  la  ville.  Comme  l'arrivée  des 
troupes  cantonnées  dans  les  environs  lui  per- 
mettait de  rechercher  plus  vivement  les  cou- 
pables, et  que  le  peup'e  lui  même  le  pressait 
de  poursuivre  et  de  châtier  les  traîtres,  il  saisit 
cette  occasion  d'assurer  son  salut ,  ou  du  moins 
de  découvrir  les  véritables  dispositions  des  ha- 
i;itanls  rassemblés  dans  le  conseil  du  peuple  , 
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et  lui  dit  :  *  Vous  m'avez  prié  plusieurs  lois 

>  de  rechercher  les  coupables  ;  eh  bien  !  celui 

>  qui  a  introduit  ici  Beccaio  est  Antoine  Mar- 
»  celli.  »  A  CCS  paroles  ,  obmuUière  onuies. 
Mais  à  la  fin ,  honteux  de  ne  pas  aller  plus 
avant  après  avoir  fait  de  si  bell<  s  promesses  , 
ils  chargèrent  deux  membres  du  conseil  d'a- 
mener Marcelli  devant  le  commissaire;  ceux- 
ci  rap|X)rièrenl  à  leur  retour  qu'ils  l'avaient 
trouvé  dans  la  maison  d'un  de  ses  ami^,  mais 
qu'il  n'avait  pas  voulu  venir ,  et  avait  déclaré 
qu'il  craignait  la  vengeance  du  commissaire 
pour  avoir  introduit  Beccaio  dans  Cortone. 
Ainsi,  les  uns  avouant  qu'ds avaient  voulu  sou- 
lever la  ville,  les  autres,  qu'ils  ne  voulaient 
pas  les  en  punir ,  le  commissaire  fut  confirmé 
dans  SCS  résolutions,  et  sentit  qu'il  ne  pouvait 
compter  sur  eux,  et  ne  songea  qu'à  les  répri- 
mer par  la  force  et  de  nombreuses  troupes. 

Dans  le  temps  (ju'on  portait  à  d'Antraigues 
les  lettres  du  roi,  on  envoya  .Mellini  dans  la 
Lunigiane  en  présenter  de  semblables  aux  com- 
mandants de  Serezzana ,  Serezzanello  et  Pie- 
tra-Santa.  Le  premier  répondit  que  les  lettres 
du  roi  ne  lui  suffisaient  pas ,  et  (|uc  celles  de 
Mgr  de  Ligny  ne  portaient  pas  le  contre  seing 
ordinaire;  le  second,  (|u'il  n'avait  ordre  de  li- 
vrer la  place  que  lorsque  Serezzana  et  Pieira- 
Santa  auraient  été  rendus.  Au  milieu  de  tous 
CCS  débats  ,  il  arriva  un  nouvel  ordre  de  Ligny 
qui  défendait  ù  ces  commandants  de  rendre 
leurs  places,  parce  (jue  ,  la  France  venant  de 
traiter  avec  les  alliés,  il  allait  retourner  à  Na- 
pies ,  et  avait  besoin  de  ces  places  pour  assu- 
rer ses  derrières.  Quelque  temps  après ,  il 
arriva  de  nouvelles  lettres  du  roi  à  l'appui  des 
premières;  mais  elles  ne  produisirent  encore 
aucun  effet.  Ce  fui  à  celte  époque  que  Fracassa 
vint  à  Pise,  ({uc  la  comtes  d'imola  perdit  le 
gouverneur  de  sa  ville ,  niessire  Jacobo,  qui , 
dit-on ,  lui  servait  de  mari. 

Les  Orsini,  n'ayant  pu  réussir  à  s'emparer 
de  Cortone  par  surprise,  comme  ils  l'avaient 
projeté,  se  retirèrent  avec  leurs  troupes  à 
Cuaido,  afin  de  vivre  au  moins  aux  dépens 
d'un  pays  déclaré  contre  eux.  Au  reste,  on 
croyait  que  Virginio  différait  de  nous  attaquer 
ouverie  lient,  dans  l'espérance  qu'il  naîtrait 
quelque  événement  qui  le  dispenserait  de  pour- 
suivre celte  guerre  plus  longtemps;  l'on  voyait 
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clairrincni  <]u\\  ne  s'y  porlaîl  qu'avec  peine  ; 
mais,  d'un  autre  côlc  ,  il  ne  pouvait ,  sans  de 
{;r;inds  motifs,  rompre  avec  Pierre  de  iMédicis, 
(|ui  était  son  parent,  et  qui  avait  ëqui|>é  ses 
troupes  de  ses  propres  deniers.  Tandis  que 
celui-ci  le  pressait  plus  que  jamais  d'j{;ir,  il 
apprit  que  le  commissaire  de  Florence  à  Cor- 
tono  avait  découvert  le  complot  tramé  dans 
cette  ville,  qu'il  avait  en  vain  voulu  punir  les 
coMiiables ,  et  que  les  liabitanis  n'avaient  p;is 
voulu  recevoir  ses  {»ens  d'armes.  Cette  nou- 
v«llo  fit  espérer  aux  Médicis  que,  s'ils  appro- 
chaient des  mursde  Cortone,  ils  y  exciteraient 
un  soulèvement.  Ils  vinrent  donc  camper  à  Pa- 
nicale,  et  de  là  ils  se  présentèrent  uti  matin  à 
Orsaia,  qui  n'est  éloigné  de  Cortone  que  de 
deux  milles  ;  m:iis  ils  y  restèrent  en  vain  jus- 
qu'à vin{;t-irois  heures  du  jour;  car  le  commis- 
saire, ayant  établi  ses  troupes  au  pied  de  la 
montagne ,  et  fait  sortir  de  la  ville  tous  les  ha- 
bitants, ôia  tout  moyen  aux  ennemis  de  s'a- 
\ancer  davantage,  et  au  [ïeuple  de  tenter  quel- 
que traliison.  Virginio,  instruitdeces  mesures, 
se  relira  avec  ses  troupes,  passa  le  lendemaiu 
le  pont  de  Cliiu^i ,  et  s'établit  entre  Culcione 
et  Lucignano. 

Les  craintes  qu'uvaient  inspirées  ces  mouve- 
ments d<  s  Medicts  avaient  fait  porter  de  ce 
côté  la  plus  grande  partie  des  troupes  de  Flo- 
rence, et  on  n'avait  luissé  dans  le  Pisan  que 
celles  qui  étaient  absolument  nécessaires  à  la 
garde  du  pays.  On  leur  avait  envoyé  pour  com- 
missaire Antoine  Canigiani,  (|ui ,  d'après  les 
ordres  du  gouvernement,  les  avait  mises  en 
quartiers.  Toute  la  force  de  nos  troupes  était 
donc  vers  la  Uomagne,  où  elles  étaient  com- 
mandées par  Pierre  Vetlori ,  militaire  ex|)ét  i- 
roenté  et  jouissant  d'une  grande  considération 
auprès  de^  soldats.  Il  observait  avec  la  plus 
grande  vigilance  tous  les  mouvements  des  en- 
nemis, dont  la  direction  était  encore  inceriainc; 
car  on  ne  savait  s'ils  devaient  attaquer  par  le 
Val  d'Ambra  ou  par  le  Chianti.  Médicis  s'était 
établi  à  Arezzo ,  afin  d'être  à  portée  de  tous 
les  points  d'attaque.  Cependant  Vettori,  ayant 
été  nommé  commandant  de  Pistoia,  fut  rem- 
placé parNasi,  qui  surveilla  tous  les  desseins 
de  l'ennemi  avec  une  éfjale  vigilance. 
'  Au  milieu  de  ces  divers  événements,  il  y  eut 
une  trêve  conclue  entre  la  France  et  l'Italie; 


le  château  de  Génos  fut  remis  entre  les  mains 
du  duc  de  Ferrure,  el  Charles  retourn;i  en 
France.  Bientôt  il  fit  un  nouveau  traité  avec 
Florence ,  cl  envoya  en  Toscane  Gimel ,  pour 
porter  de  l'argent  aux  Vitelli  et  aux  Orsini, 
qui  devaient  attaquer  le  royaume  de  N:iples  ; 
il  était  également  chargé  de  faire  rendre  aux 
Florentins  les  places  qu'on  leur  retenait  encore. 
L'arrivée  deGimel  fiiespérerau  gouvernement 
qu'il  pourrait  rompre  les  négociations  entamées 
entre  d'Aniraigues  el  les  Pisans.  sous  la  uiédia- 
lion  de  Lucques.  Aussi,  dès  qu'il  fut  à  Pistoia, 
on  envoya  à  sa  rencontre  Soderini  et  I^urent 
de  .Medicis,  qui,  sans  le  laisser ailei  plus  avant, 
le  pressèrent  d'exécuter  la  commiasion  dont  il 
etaii  chargé  à  l'éganl  des  Florentins.  Gimel, 
cédant  à  leurs  instances,  envoya  uu  de  ses  amis 
à  Pise  ,  avec  la  copie  de  sa  commission;  il  por- 
tail à  d'Aniraigues  l'assurance  que  le  roi  lui 
pardonnerait  la  désobéissance  passée ,  et  (jue 
les  Florentins  lui  donneraient  toutes  les  sûretés 
qu'il  demanderait  ;  mais  ce  messager  n'eut  p.ns 
plus  tôt  passé  Lucques,  qu'il  fui  attaqué  sur  le 
mont  Saint- Julien ,  renversé  de  son  cheval,  cl 
courut  les  plus  {p  aiids  ris(|ues  pour  sa  vie.  Dès 
que  Gimel  et  les  autres  Fiançais  chargés  de 
celte  affaire  eurent  appris  cet  événement ,  ils 
résolurent  d  alU  r  poursuivre  cette  négoc  iation 
à  Luc(|ucs ,  qui  leur  paraissait  un  lieu  plus  sûr 
el  plus  commode.  Sur  ces  entrefaites,  on  reçut 
de  nouvelles  lelln  s  de  la  cour  de  France  qui 
annonçaient  que  le  roi ,  pour  hâter  encore  la 
rcnldilion  de  Pise ,  avait  récemment  envoyé  ù 
(l  Anlraiguesunde  ses  parents,  nommé  Butaux, 
en  espérant  que  les  liens  de  parenté  lui  donne- 
I  aient  quelque  crédit  sur  son  espi  it.  Dès  qu'il 
fut  en  Toscane,  on  s'empressa  de  l'envoyer  à 
Lucques,  et  de  là  à  Pise.  Mais  à  son  arrivée,  il 
trouva  (jue  d'Aniraigues  venait  de  traiter  avec 
les  I*isans.  Avant  <iue  Butaux  partît  de  Flo- 
rence, il  était  convenu  du  signal  (ju  il  donne- 
rait (piand  d'Aniraigues  serait  déiernjiné  à 
livrer  la  place.  On  avait  en  conséquence  en- 
voyé Soderini  à  Ponte -d'Fra,  pour  réunir 
toutes  nos  troupes,  et  les  meure  en  état  d'être 
devant  Pise  au  premier  appel.  Dans  celte  al- 
terne, Sotleriui,  fjisani  sans  cesse  observer  du 
côté  de  Pise  si  l'on  voyait  ou  entendait  quel- 
que signal,  on  entendit  un  bruit  d'artillerie 
venaiit  de  la  citadelle  ;  Soderini  ne  douta  pas 
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qae  oa  ne  fftt  mi  lij 
pour  demamler  da  secours  ;  et  enssiidl  il  réa* 
nie  ses  troupes  et  les  porta  en  avant;  et  afin 
que  d'Anlrai{]iios  fût  instruit  île  sou  ai  rivto,  11 

rnvnva  tin  mrp'i  f!'intanlci  ie  et  nivalerie 
pour  oceujMKi'  1  abbayo  de  Sau  -  bovino ,  lieu 
entre  Caseii»  el  Pise,  et  le  rctis  de  l'année 
démit  le  saivre;  mtb  an  milieu  de  ces  diipott* 

ttOfis,  arrive  un  habitant  de  Pise  qui  raconic 
que  la  veille  on  avait  fut  ffr>ns  cette  ville  une 
procession  solennelle  pre€e<J*>  prtr  une  ban- 
nière do  Notre-Dame,  suivie  du  peuple  en- 
tier ;  que  dès  que  )•  téie  de  la  procession  ^t 
arrivée  i  la  citadelle ,  d'Àntnùgoes  en  ëuU 
sord  les  defé  à  la  nuim  ;  qu'après  avoir  mis  un 
genou  en  terre  dfvnrn  l'image  de  la  Vicrjje  , 
il  avait  foiî  vtj-  s<i(  tu-  violente  contre  la  tyran- 
nie des  J' lot  eïitins ,  Cl  rcconmiaûdé  ù  la  pro- 
tection deNotre-DinÉ  la  liberté  desPisans; 
qu'il  avait  jarë,  les  lames  aoi  feux ,  que  l'u- 
nique motif  qui  l'avait  déterminé  à  leur  rendi  e 
lotir  r]i;ii1r'l-  était  le -Ff-nTimnit  priiforiil  dr- la 
justice  de  leur  cause  el  de  i  iniquiié  de  it;ui  i» 
adversaires,  et  qu'enlio  les  Pisans,  devenus 
maîtres  de  leur  citadelle,  avaient  câébrd  cet 
événement  par  des  feux  de  joie  et  des  cris  d'al- 
lé{;resse.  Dès  que  les  commissaires  ne  purent 
plus  dontrr  (h'  celte  nouvelk,  qui  leur  fut 
confirmée  encore  par  d  autres  rapports,  ils  re- 
DOQoèrentà  cette  expédition,  reiirèreot  leurs 
troupes  de  8an-8ovino,  et  prirent  d'autres 
dispositions ,  puisque  le  roi  de  Fraoce  n'avsii 
pas  as'Cz  d'autorité  p  in  f  iii  '^  respecter  ses 
engagement*!  h  9,f^  propres  sujets 


nous  iaire  restitoer  nos  places ,  désespérant  de 
remplir  cette  oonmisaÎAii,  âait  retourné  à 

Flo  rence  avec  Gauiîlie  VîtelU  >  Ct  avait  été  de  là 

ii  ijiivi  i  îi  N  Oi  s'ni  pour  leur  renieilic  de  l'ar- 
Ijeui  et  ie*  (  ti;;;i  ;(•?•  riii  servioc  dc  la  rr;trro. 
Ils  ce^èreoi  au^suoi,  par  ordre  du  loi,  leurs 
hosiililésoeplre  Fioren«e,«t  m  dirigèrent  vers  j 
le  royaume  de  Naples.  Cest  i  cette  époque  * 
que  Jean  de  Médicis  s'empara  de  Vernio ,  pour 
prévenir  le  dessein  qu'auiail  pu  former  h*  sfi- 
gneut  du  lieu  de  livrer  ce  passage  aux  ennemie. 

La  comtesse  d'Imola était  alors  en  différend 
avecAstorre,  seigneur  deFaISnza,  à  qui  elle 
ne  voulait  pas  donner  sa  fille,  qu'elle  lui  avait 
promise  quelques  mois  auparavant.  Klle  excita 
en  conséquence  contre  lui  l'animosiff'  d'Ociave 
do  Manfredi,  qui,  aidé  de  ses  secours  ei  do 
ceui  de  Vincent  el  Denis  de  >aldo  ,  était  eniré 
dans  Berzighella ,  avait  gagné  i  son  parti  tout 
le  Val  de  Lamona ,  et  de  Ut  cberehait  à  aW- 
parer  de  Faenza.  Il  ne  |X)uvaii  compter  sur  ce 
«iirrrs  srrns  fn^-'^islance  des  Florentin^',  qu'il 
icclai^iiau  vivement.  Maislcs  désastres  quavuienl 
essuyés  ceux-ci  ne  leur  permettaient  pas  de  )ui 
offrir  leur  médiation.  Au  reste»  comme,  sans 
raider  positivement,  ils  ne  s'opposèrent  pas  à 
ce  qu'il  tentât  le  sort  <lr=;  nrrnrs .  ]o  rnnsr  il  r^u 
seigneur  H<»  F:uTi7n  fr,ii;;iiii  (|ui'  rrlm-n  m' lut 
cbâs&é  euiiu  de  son  i-tui  par  1  înierventiuu  de 
Floreiioe,et  Ucmtdevoîrse  jeterdanslesbraadei 
Vénitiens.  Ceux-ci  acceptèrent  toutes  les  prop(>> 
silions  qui  leur  éiaicnl  faites;  el,sou3  prélflXtU 
rli'  li.i  |ui\rr  1,1  sdÎiIi'  i!-'  rrnt  ^j-rns  d'armes  qu'il 
devaii  k'Ui  iuui  iiii ,  lU  iui  promirent  dix  ntifii^ 


Pendant  que  ces  «  véneraeots  se  passaient  à  ,  ducats  s'U  conseniail  à  recevoir  un  gouverneur 


Pise ,  l'état  des  affaires  n'était  pas  moins  inquié- 
tant du  c6ié  de  la  Romagne.  Les  troupes  des 

Oi  sini,  établies  alors  sur  le  territoire  de  Sienne, 
jetait  mie  grande  incertitude  dans  les  résolu- 
tions de  nos  g^inéi  aux  ;  mais  afin  que  If  s  enne- 
mis fussent  aussi  inquiets  pour  eux-mêmes,  cl 
pourétreplusàportéedeprévenirleursdessâQS, 
Nasi  résolut  de  partir  d'Arezzoavecnos  troupes, 
cl  dc  se  porter  sur  Civiiells.  Cette  disposition 
non  seulemenî  fit  perdre  ft  rennemi  le  dessfin 
de  nous  attaquer,  mais  lui  donna  même  des 
craintes  sur  sa  sûreté,  en  se  voyani  exposé  à 
être  attaqué  Inl-méme;  il  prit  dmc  le  parti  de 
ae  retirer,  et  il  alla  s'établir  à  llapolano.  il  n'y 
mia  pas  longtempa;  car  Oimel,  cfaergé  de 


vénitien.  Cette  convention  obligea  Blanfredi^ 
qui  se  trouvait  alors  à  Beriighella ,  de  se  retvar 

sur  le  territoire  de  Florence  ,  et  ses  partisauf 
dnns  If»";  pl  ^co';  fortes  de  la  Vallée.  T  orsqne  le 
[ii'uveducur  iui  arrivé  à  Fnt"n7  i ,  il  |ioi  (.i 
sur-le-champ  sur  lierzigheila,  aljii  de  s  eu  assu- 
rer,et  il  employa  tonssesefiortsponrsooncttTO 
leshabiiantsde  Naldo;uiaisa'ayantpu  yréiissiri 
il  renversa  et  brAJa  leurs  maisons  ét  lea  At 
déclarer  rfbellos  à  réini. 

Loi  Mpieles  Ursiosfui  tjui  puMisiit  la  losc^uie 
fiour  se  rendre  daos  le  royaume  de  Naples, 
Siennerestasaastroupesetaliand6unéa.€iNi>Bè 
Florence  se  trouvait  remplin  des  banmi  dnuétia 
ville»  on  résolut  de  tenter  pairlaor  Mujtetla 
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ren versement  du  gouvernement  de  Sienne  ;  on 
esjHirait  (jue  ce  service  lesailacherail  à  Florence 
ei  les  déterminerait  à  rendre  Moiite-Pulciano. 
Les  moyens  d'exécution  étaient  concertés  ;ivec 
eux  et  avec  un  habitant  de  la  ville,  nommé 
Belandi,  qui  éluii  mécontent  du  gouvernement, 
et  qui  entretenait  des  intellig*  nces  avec  Flo- 
rence par  le  canal  de  Uraccio  Farielli.  Belandi 
désirait  ({u'avant  de  faire  aucun  mouvement 
ap|>areni  on  lui  laissât  le  (cmps  de  gagner 
plusieurs  citoyens ,  afin  de  rendre  plus  lacile 
l'exécution  de  son  complut;  mais  les  Florentins, 
trouvant  que  ce  projet  traînait  en  longueur,  et 
d'ailleurs  vivement  excités  par  les  bannis,  réso- 
lurent de  mettre  à  la  fois  toutes  leuis  troupes 
en  mouvement  et  de  les  porter  sous  les  murs 
de  Sienne.  Quoique  Martelli  fHi  sur  les  lieux , 
on  lit  marcher  de  ce  côté  Pierre  Capponi  ;  Nasi 
s'avança  avec  toutes  ses  troupes  à  Staggia,  et 
Jean  de  Hicaoli  fut  envoyé  dans  le  territoire  de 
Pise  pour  en  amener  le  plus  de  soldats  qu'il 
pourrait.  Dès  qu'on  (ut  instruit  à  Sienne  de 
toutes  ces  dispositions ,  (ju'on  apprit  l'arrivée 
de  Capponi  à  Staggia ,  et  tous  ces  mouvements 
de  troupes,  Pandoifo  et  les  autres  membres 
du  gouvernement  résolurent  d'envoyer  des 
anibassadeursà  Capponisous  préiexicde  traiter 
avec  lui,  mais  en  réalité  pour  gagner  du  temps. 
Ils  espéraient  que  s'ils  pouvaient  prolonger  la 
négociation  pendant  quelques  jours,  les  Floren- 
tins seraient  alors  assez  embarras&éseux-mèmes 
pour  se  défendrecontre  les  alliés  ;  car  ils  n'igno- 
raient ps  que  le  duc  de  Milan  et  les  autres 
princes  étaient  déterminés  à  les  poursui\re, 
comme  amis  de  la  France'.  Pandoifo  Petrucci, 
Borgheri  et  Lu/io  se  rendirent  donc  à  Staggia 
auprès  de  Capponi  ;  ils  lui  représentèrent  qu'au 
point  où  en  étaient  arrivées  les  affaires  de  Tos- 
cane ,  elles  ne  pouvaient  être  réglées  que  par 
la  sagesse  et  b  patience ,  que  ces  vertus  for- 
maient le  caractère  des  gouvernements  prudents 
qui  ne  jouaient  pas  légèrement  leur  existence , 
et  après  beaucoup  d'autresdiscours  semblables, 
ils  proposèrent  pour  conditions  que,  pendant 
trois  ans ,  on  ne  parlerait  pas  de  Monte-PuU 

*  On  trouve  jur  l'original  dee«i  fragments  ane  note 
d«  Maccbi.iTelli  aiusi  conçue  :  La  tuects  drs  Français  ont 
rtnrerti  noire  gourememtnt,  leurs  retcrs  nous  feront 
perdrr  n'Are  liberté.  L'(Sv6a«D(nt  jujtiOa  celte  prMiclion 
de  MaocliiaTeUi. 


ciano,  et  qu'après  ce  terme  on  remettrait  cette 
affaire  à  la  décision  d'amis  communs  qui  assu- 
reraient une  indemnité  .nux  Florentins.  Ces 
propositions  parurent  absurdes  à  Capponi; 
mais  il  ne  crut  [»as  devoir  rouq>rc  les  négocia- 
tions, afin  que  les  Siennois,  y  trouvant  un  motif 
de  sécurité,  ne  conçussent  aucunes  craintes. 
Lors({u'il  eut  con{;édié  les  ambassadeurs,  il  par- 
tit la  nuit  même  avec  ses  troupes,  alla  s'établir 
à  Fontebecci,  et  s'avança  jusqu'aux  portes  de 
Sienne,  où  il  resta  pendant  quelcjue  temps  à 
cheval  et  en  ordre  de  Ijataille,  en  aitendaui  un 
mouvement  des  amis  des  bannis.  .Mais  soit  que 
Belandi  manquât  de  cœur,  et  que  Us  hommes 
aient  plus  de  forces  pour  concevoir  un  dessein 
que  pour  l'exécuter,  soit  qu'il  trouvât  l'armée 
de  Florence  trop  nombreuse,  et  qu'il  craignit 
que,  sous  prétexte  de  protéger  les  bannis,  elle 
ne  cherchât  à  s'emparer  de  Sienne,  personne 
ne  se  déclara  en  leur  faveur,  et  l'armée  fut 
obligée  de  se  retirer  à  Fontebecci,  Là,  les  com- 
missaires de  Florence,  les  Condottieri  et  les 
bannis  délibérèrent  sur  le  parti  qu'on  devait 
prendre.  Les  Condottieriaffectèrentdela  crainte 
et  du  dégoût;  les  bannis,  après  de  si  brillantes 
promesses  et  des  espérances  si  positives,  ne 
montrèrent  que  du  découragement  lors<|u'ils 
virent  que  la  craiutedeperdre  la  liberté  publitiue 
avait  produit  parmi  leurs  compatriotes  une 

j  union  aussi  générale,  bientôt  1  entreprise  ne 
parut  que  difficile  et  d'un  succès  douteux ,  et 
chacun  conclut  (|u'il  était  dangereux  d'y  persis* 
ter,  et  (]u'il  fallait  au  contraire  s'éloigner  au 

'  plus  vile.  Bien  ne  put  faire  changer  d'opinion 
aux  Condottieri,  et,  sans  attendre  môme  la  per- 
mission des  commissaires,  ils  firent  partir  leurs 
troupes  pour  Staggia,  et  rentrèrent  sur  le 
territoire  de  Florence,  où  Capponi  fut  obligé 
de  retourner.  Mais  afin  que  l'abandon  total  de 
cette  expédition  fût  moins  honteux,  Braccio 
Martelli  resta  avec  Savello  pour  continuer  les 
intelligences  qu'il  entretenait  dans  Sienne. 

Quel(]ues  mois  auparavant,  on  avait  envoyé 
Galeolto  de  Pazzi  dans  la  Lunigiane  pour  con- 
duire les  négociations  entamées  avec  les  com- 
mandants de  Serezzana  et  de  Serezzanello.  Il 
employa  pour  les  déterminer  de  belles  pro- 
mesesetde  fiéquenis secours  d'argent;  mais  iU 

'  différaient,  sous  différents  prétextes,  la  reddi- 

'  lion  de  leurs  places,  sans  aimoacer  cepeadaiit 
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m  rffbt  Ibmil.  An  oriliflii  de  fOBiM  ew  iaeer- 
ihudet,  les  GàMMb»  toîl  par  l'effiet  d'ane  secrète 

convention  avec  ces  commandants ,  soit  qu'ilit 
crussent  qu'en  fermant  lo  chomin  aux  Florentins 
ils  pourraient  forcer  l'un  d'eux  à  leur  ouvrir 
ses  portes,  envoyèrent  vers  Serezzana  deux 
OHninissaires  avec  mille  hommes  d'iafimierie 
et  deux  cents  de  cavalerie.  Ils  s'ëUdilireDt  eetre 
ceitp  ville  et  San-Franoosro ,  emportant  avec 
eux  de  grosses  sommes  d'argent  pour  solder 
d'autres  troupes,  et  vaincre  la  rësistanceducom- 
mttdant.Gelui-ei  envoya  un  dessieBS|xmr  rë- 
damer  les  secours  de  F^iii ,  et  loi  déclarer  que 
si  00  ne  tes  lui  envoyait  au  plus  tôt,  il  serait  forcé 
de  se  rendre.  Dès  qu'on  apprit  cet  événement  à 
Florence  ,  on  fit  partir  aussitôt  pour  Fivizano 
Lorenzo  Morclli,  qui  devait  emmener  toutes  les 
troupes  répandues  sm'Ies  terriloires  de  Pise  et 
de  Pistoia ,  et  lâcher  de  se  servir  otilemeot  de 
raffection  des  habitans  de  la  Lonif;imie  et  des 
marquis  de  ce  pays,  qui  éiaiont  attachas  à  Flo- 
rence. Onobtint  aussi  de  d'Antraigues  qu'il  écri- 
rait à  ce  commandant  pour  l'engager  à  persister 
dans  SB  fidélité  ao  service  du  roi.  I^Antraigues 
avait  consenti  à  ceUe  démarche,  parce  qu'on 
lui  ;naii  faitospf'i  or  qiip  s'il  contribuait  à  faire 
rendre  Serezzana  aux  Florentins,  ils  intercéde- 
raient son  pardon  auprès  du  roi. 

Ifordli  partit ,  accompagné  d'un  commis^ 
aatro  fttnçais  qoele  roi  avait  envoyé  pour  bâter 
la  reddition  de  ces  places.  Ce  commissaire  vou- 
lant aller  d'abord  à  vSerezzanello,  Morclli  or- 
donna ù  mille  hommes  d'infanterie  de  l'y  accom- 
pagner; après  avoir  obtenu  du  marquis 
Gabriello  qu'il  leur  laisserait  nn  libre  passage 
i  travers  son  marquisat,  ils  partent  en  consé- 
quence de  Ceterano;  mais  à  pefemysonl^ils 
arrivés  qu'ils  entendent  des  coups  dp  canon 
tirés  comme  un  signal  dans  Fosdinovo  ;  par- 
venus au  pied  de  cette  place ,  ils  a|>erçoivent 
qne  la  banienr  qn*ib  doivent  passer  est  déji 
occupée  tfaisi  qoe  toutes  les  montagnes  voi- 
sines; n'osant  pas  aller  plus  avant,  ils  prennent 
le  parti  de  revenir  sur  leurs  pas.  I^e  comman- 
dant de  Serezzana  crut  alors  qu'il  avait  une 
excusa  valable,  et,  le  37  fiivrier,  il  livra  k  place 
Un  Génois,  qui  feu  récompensèrent  par  nue 
somme  d'argent.  La  perle  de  Serezzana  déter- 
mina les  Florentins  à  rompre  les  n^ociatîons 
•marnées  avec  le  marquis  Gabrieilo. 


Après  Évoir  perdta  Sefenana,  il  testait  à 

recouvrer  Serenanello,  où  l'on  n'espérait  pas 

trouver  de  grandes  difficultés,  parce  que  le 
commandant  s'était  toujours  montré  attaché  à 
Florence;  mais  on  sentait  qu'on  aurait  de  la 
peineà  garder  celte  place,  dontla  pertepourtdnt 
entraînerait  celle  de  tonte  la  Lnnigiane.  An 
milieude  ces  craintes  diverses,  le  commandant 
écrivit  aux  commissaires  que,  si  dans  trois  jours 
il  ne  venait  à  son  secours,  d  serait  force  d'ac- 
cepter les  propositions  avantageuses  que  lui 
faisaient  les  Génois,  et  de  leur  livrer  la  place  ; 
que  eenx-d  le  resserraient  de  très-près ,  et 
qu'il  ne  lui  restait  pas  de  vîvres.  Les  commis- 
saires résolurent  de  lui  envoyer  pendant  la 
nuit  le  commissaire  français  ponr  le  presser 
de  tenir  encore  au  moins  uu  mois  j>our  le  roi , 
et  ils  promettaient  de  lui  payer  b  solde  de  ses 
troupes  ;  ils  espéraient  que  dans  cet  întervaBe 
il  surviendrait  quelque  événement  plus  Civo* 
rable  à  leur  cause.  Le  commissaire  se  chargea 
en  effet  de  cède  commission  ;  mais  il  ne  put 
jamais  vaincre  la  r^lution  du  commandant , 
quoiqu'il  eôt  encore  au  moins  pour  deux  mois 
de  vi\Te8.  Le  4 mars  il  livra  sa  pb(^  pour  lîk 
mille  ducats  à  partager  entrf  lui  et  ses  cama- 
rades. Morelli,  jugeant  qu'il  n  y  avaitp'us  rienà 
faire  de  ce  côté ,  se  retii-a  après  avoir  pi  is  les 
mesores  de  sâreté  les  plus  convenables,  et 
dietcbé  à  confirmer  les  bonnes  dispositions 
des  alliés  de  Florence. 

Après  le  départ  des  Florentins,  IciSii  nnn:s, 
voulant  prévenir  leur  retour,  et  ga;;rct  du 
temps  jusqu'à  ce  queMilan  ou  Venise  se  fusse  nt 
dédareésoontre eux,  renouèrent  les  négocia- 
tions. Quelques-uns  de  leurs  principaux  ci- 
toyens se  rendirent  pour  cet  effet  auprès  de 
Braccio;  mais  comme  ils  ne  faisaient  aucune 
proposition  raisonnable,  et  qu'on  nehscroyait 
pas  sincères,  on  prit  le  parti  de  rappeler 
Braccio  è  Florence. 

Dans  ce  même  temps  Criaco  attaqua  Vada, 
et  la  prit  par  c^ipittdation.  C'est  un  poste  im- 
portant pour  fermer  le  chemin  de  Pise  à  Li- 
vourne.  De  là  on  attaqua  Buti.  Le  iO  du  mois, 
Oinoetio  s*y  raidit  avec  farmée  en  qnalîM  de 
commissaire,  et  s'en  empara  dès  le  13.  Lei 
habitants  ne  virent  pniplottAtle  mur  renversé» 
qu'après  un  premier  assaut,  ils  se  rendirent , 
ayant  leurs  biens  et  leur  vie  sauve.  On  devait 
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fico,  mais  rinsubordina- 
tion  et  la  mauvaise  discipline  des  soldais  força 
de  diffénr  celle  cxjR'diiion.  Au  reste,  afin 
qu'elle  fût  poussée  avec  vi;;iieur  et  pour  aug- 
inrater  les  forces  de  l'unuée,  l'un  y  réanilles 
troopes  de  PMftet^Bttlirv|C  IWjltili- 
gnii  Popolesclii  à  DiaMllo«  6Almtr  recomman- 
jdaet  de  faire  les  plus  f^rands  efforts.  Mais  les 
commissaires,  ne  se  croyant  |»aj>  des  forces  suf- 
âsanles  pour  prendre  Vicu,  se  portèrent  sur 
Calci,  doot  ils  s'anparèreni  par  capitulaiioB , 

après  tm§miAmmmm*  Pm  ^liinr»  des 

•vhm^niAlMDdaiKse,  ils  avaient  ëiabli,  sur  les 

hauteurs  qui  avoisinenl  la  Verrurola,  un  poste 
de  <|u;itre  (ciiis  iiommes.  Lei  Pis;ins,  voulant 
Kecuuiir  Buli  ou  coup^  uu^  ui  aice,  atia- 
i^ttèrent  ce  poste,  le  forcèrent,  et  se  rendirent 
Biatlree  d'im  ooofoi  qui  était  sur  le  point  d'y 
passer.  Hais  les  commissaires,  s'étani  déjà  em- 
I)arés  de  Culci,  firent  partir  aussitôt,  pour  re- 
gaffuer  ce  poste  ,  deux  régiments  d'inlanlerie 
qui  furent  suivis  de  toute  l'aroiée.  Oudétruisit 
muant  que  J^  ieapptla  PMit»  ei  m  ré- 
•Olvt  de  forcer  la.VenmcoIa.On  avait  jiijjé  (|iic, 
dès  <iuf'  IfS  l'isans  auraient  perdu  Buii ,  Calci 
etia  ^  en  ucola ,  Vico  touibt'rait  nécessaii  euient 
en  nos  maius,  ou  serait  resserré  ù  ne  pouvoir 
longtemps  se  défendre.  Comme  li  Yenuoola 
cal  lUpée  #iir  un  liea  ft^jtl  <Pkîlet  ou  ré- 
solut de  n'y  employer  que  rinfenterie  et  d'en- 
voyer les  (Tf*  ns-d'arines  dans  le  boiirfj  de  Huii. 
Les  Florentin^,  vi  ulunt  einpuricr  la  pbce  d'as- 
saut, comnieucèreul  par  éuLlir  devant  une 
paiti^  deiQiiraiilM  une  forte  artillerie,  qmde- 
iFaitinhilIttilwiHiBtiiifcnffrffaMinTilfc  Fimis; 
jnais  leur  général  Lnzio ,  ayant  apprii  avec 
quelle  négligence  nos  {jens  d'armes  se  {jardiietit 
djnsle  bourgde  Buii,  i  csoluide  les  y  aii:i(]ii(  r  : 
après  avoir  fait  lafraicbir  ses  troupes,  il  pari.t 
«B  aoir  de  Vieo,  topli,fpiMûa<9M,<Çaniies 
endormis,  en  fit  priaonBien  bj»lBi8raad  aoaiH 
bre.et  les  dépouilla  complet  ment.  Quelques- 
uns  parvinrent  à  s'enfuir  suv  d(  s  eli(  v;iu\  à 
moitié  selles,  et  gagnèrent  les  montagnes  où 
ils  rejoignirent  notre  infanterie.  Aussitôt  que 
les  Pisans  fiireiil.la«lraila  des«Meiide  Loiio, 
ils  attaquèrent  avec  le  reste  de  leurs  troupes 
notre  infanterie  qui,  effrayée  de  la  déûùte  de 
la  cavalerie,  s'enfuit  ;t  Buii.  i:ile  y  aurait  été 
liientâta^âge.  si  Baj^iioui,  Catio  dal  Monte 


eiOeiava^  Fafinai,  qûîM  tiwmi^âMB 

leurs  troupes  entre  le  pont  d'Era  et  Bi^ntina, 
n'rnssent  marclié  à  son  secours  [);jr  l'omit e  du 
couiuiissaire  delà  republique.  xNolre  ainiee  se 
trouvant  ou  découragéeou  occupée  à  se  rétablir, 

lesPisaosproliièreBtdetfiivettrsdelafiMnnaat  ec 
allèrent  pendant  la  nuit  aacaiger  ^bêmi^ÊÊ^s 

mais,  ce  qui  causa  le  plus  d'inquiétude  à  Flo- 
rence ,  c'e^i  qu'on  apprit  qu'ils  avaient  reçu  de 
Venise  des  secours  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

Les  Florentins  ue  coinpiuni  plus  sur  la  bonne 
iMvdea  UQBÉMwhÉjl^aBçais,  et  négligeant 
de  presser  la  reddition  de  Pietra-Sailat'AM 
fut  pas  difficile  aux  lialjitanis  de  Lucques  de  la^ 
tisfairc  le  désir  qu'ils  avaient  depuis  lonfylemps 
de  posséder  cette  forteresse.  Ils  convinrent 
avec  le  coounandaat  de  lui  donuer  vingt-cinq 
mille  ducat»,  ei»  àce  prix,  il»  eMiérvudui» 
la  place  en  dépil  dei  Génois  et  des  FloreuiB». 

Notre  année  se  trouvait,  cette  époque, 
dans  un  ttai  assez respectab.'e,  ;i  liieniin;).  Pro- 
voquée et  attaquée  diaque  jour  par  les  Pisans 
qui^occupoieiit  Yii»«  ea»  iwtiian  jour  contre 
eux»  Iwir  taaditdc»  jenbAe^ioji jteMh^ 
rcnt ,  et  en  tua  ou  prit  un  g  and  nombre.  Nous 
perdîmes  dans  celle  afiaire  messire  Saveo. 
Notre  camp  était  alors  ù  la  Cecinu,  où  It  s  Pi- 
sans &e  vengèrent,  bientôt  de  lu  perle  qu'ils 
aivaieQt  eisuyée  ;  car,  s'éiant  réuab  avec  qnet 
que»  habttftfitsde  Punie  di  Sacco,  à  qui  ilsproas^ 
rcnt  une  part  du  butin,  ilsattaquèi  enllf  Cèeiua 
àTinipiovisle,  y  prirent  ein(|nanie  «  fievnnx  et 
Il oiscents  f.iniJ!5siiis,  mirent  la  villt-  au  pillj^;p, 
et,  nese  croyant  |>aseo  étal  des'y  niainieuir  avec 
leur  iNiik,  ibsVu  tetouwliioui  à  Pise^Jfotra 
armée,s' étant  éloignéi  de  la  Cecina,  allarauiper 
en-ii(  ç  I  de  Bieiitina,  au  bas  de  ftlonteccliio.  ' 

Di.ici  tlo  et  Popolesclii  ay.int  demaiidé  un 
coMj;t',  (111  le  leur  accorda,  cl  iU  lureni  ieii>- 
plao  s  par  Jcau  de  Uicasoli.  Cependant  les 
WsaiHjgfiitreOU  d'autres  renforts  de  Veniae^ 
qui  lewfiaavoya  un  noufaau  provcdileur,  avee 
six  cents  siradiote*  notre  année  n»  crut  plus 
tenal»  e  le  poste  deClalci .  mais.  :iliti  (|ue  l(s  en- 
nemis n'en  pusseut  liicr  parii,  eile  deiiuisit 
le»  fortifications  de  la  p  ace,  s'uloigoa  de  Uoa- 


les  provinces  d«  rAllNUlie  et  da  ii  Ôrèee,  ponr  le  «rrics 
d«>>aiie>  •  ^    '  I  * 
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:1iediio,  «t«Hi  i^AiblirderiièrefepontdTra, 

qu'elle  regardait  comme  une  position  plus  forte, 
où  elle  pourrait  attendre  eo  sûreté  de  nouveaux 
renforts.  Comme  Bati  était  presque  assié{]^ëe, 
on  résolut  de  la  ravitailler;  mais  à  peine  le 
€OBVOÎ  éaâtnl  porli  de  fiientint  que  Teioorte 
lot  é  vivement  attaquée,  qi^dle  fîit  forcée  de 
revenir  sur  ses  pas.  De  leur  c^të,  les  Pisans, 
se  trouvant  avec  des  forces  nombreuses  et  peu 
de  postes  à  garder,  firent  des  incursions  sur  le 
territoire  de  Fioreo^^  y  entrèrent  d'abord 
par  leValdeNlevote^c 


craignant 

jkrs  pour  Peicia,  y  courut  avec  centcbevaux, 
et  arriva  à  temps  pour  empêcher  l'ennemi  de 
brûler  Biififf^iano ,  et  le  forcer  de  retourner  à 
Pise.  Celui-ci,  pour  empêcher  nos  troupes  de 
se  réunir ,  et  voyant  d'ailleurs  que  le  Val  Je 
Ntefole  éuk  bien  ijardé,  se  porta  enr  les  col- 
lines, etattaqua  avec  une  grande  vigneor  Lari , 
qui  repoussa  leurs  efforis.  A  son  retour,  il 
tenta  avec  aussi  peu  de  succès  de  s'emparer 
de  Saiui-Uegolo.  11  tut  impossible  d'empéchei' 
toutes  ces  incursions,  et  la  république  fut 
obligée  de  radieter  le  butin  qu'avait  fsii  t*en- 
nemi. 

BiPTiiAt  !rs  Plsfms  attaquèrent  la  Vajana  ; 
quant  à  notre  armée,  qui  avait  une  foule  de 
postes  à  garder ,  et  se  trouvait  inférieure  en 
nombre  à  renaemi ,  elle  était  encore  en  proie 
àmUlA  divisiona.  Bmuocio,  messife  fircole  , 
les  colonels  et  leurs  partis  divers  étaient  telle- 
ment  opposés  les  uns  aux  autres ,  que  hnir  ja- 
lousie empêchait  le  peu  de  bien  (]u  ou  aurait 
pu  faire.  Les  Pisuns ,  instruits  de  ces  divisions, 
et  apprenant  que  b  garnison  de  fiuti  était  ef- 
frayée de  ne  point  voir  arriver  de  secours , 
résolurent  d'attaquer  cette  place  ;  et  ils  ne  se 
furent  pas  plus  l<^l  npprofhos  en  eflVt  des  murs 
que  la  garnison  se  rendit  ucoiiifjosiuon;  de  là, 
ils  se  retirèrent  à  la  Cecina.  ^oire  armée  s'a- 
vnn^  an  secours  de  But»;  nais  il  n'était  plus 
temps:  sa  mardie  ne  produisit  d'autre  effet 
^ue  d'arrêter  l'impulsion  des  Pisans  »  et  de  les 
empêcher  d'alU'rattnrpior  Himiina  ,  comme  ils 
en  avaient  conçu  le  dt-sse in.  f>  fnt  dans  ce 
temps  que  Yilelli  mourut  dans  le  royaume  de 
Ifaples,  et  que  les  Vénitiens,  voulant  perdre 
les  Florentins,  et  effacer  ee  senliacnt<feconi» 
passion  qu'ils  commençaient  à  inspirer,  répan- 
dirent le  bruit  qiM  noQs  emptoyions  tons  noa 


efforts  poor  lyra  dédarsr  les  Téks  et  la 

chrétienté  contre  eux. 

Il  folliit  pr  endre  éfjalemcnt  les  armes  du  côté 
de  la  Luai{j(ane;  les  marquis  de  cette  contrée 
ne  cessaient  <i  inquiéter  notre  territoire.  Rinaldi 
fut  instruit  qu'ils  se  disposaient  A  atuqoer  un 
de  nos  châteaux,  ctiilitsesdispositionflencon* 
séquence.  Il  plaça  une  partie  de  ses  troupes  en 
embuscade,  et  s'établit  avec  l'autre  sur  une 
petite  hauteur  qui  dominait  un  pîiss;iffe  par  où 
les  ennemis  devaient  an  i ver.  Lorsque  le  matin 
ceui-ei  découvrirent  nos  gens,  la  vue  de  leur 
petit  nombre  leur  Inspira  un  gnnd  mépris  pour 
nous,  et  ils  voulurent  doubler  leur  victoire  en 
prenant  k'  rliiurau  *  t  (  n  1  .utant  nos  troupes. 
Ils  sépareui  duuu  kur  anacii  en  deux.  coionnesAj 
chargent  l'une  d'empêcher  les  sorties  de  la  gar'*' 
niaon ,  et  envoient  Tantre  sur  la  hauteur,  pour 
attaquer  nos  gens.  Dèsquelecombai  est  engagé 
ceux-ci  lâchent  pied  dans  le  plus  grand  désordre 
possible,  afin  d'exciter  davantage  l'ennemi  i 
ies  poursuivre;  et,  en  effet,  ils  réussissent  à  l'at- 
tirer dans  l'embuscade.  Aussitôt,  nos  troupes 
qui  s'y  trouvaient  cacbées  s'élanoent  sur  lui  ; 
tes  fuyards  reviennent  sur  leurs  pas ,  et  en  un 
instant  le  combat  chan{*e  de  face.  Mais  l'en- 
nemi, serré  de  toines  parts,  ne  put  fiiir  à 
volonté,  et  il  perdu  une  partie  des  siens.  Ceux 
qui  étalent  devant  le  cb&ieau ,  instruits  de  cette 
victoire,  prirent  la  foiie  sans  avoir  mâne  été 
attaqués.  Les  ennemis  furent  quelque  temps 
sans  rien  tenter  de  ce  côté. 

Cependant  notre  armée  de  Pise,  s'éiant  por- 
tée à  la  Yajaua,  fut  attaquée  par  les  Pisans 
qu'elle  repoussa  vigoureusement,  et  elle  s'em- 
para de  cette  place.  Mardano  et  deux  gens  d'ar* 
iiK  s  français  périrent  dans  cette  afftire.  Les 
Pisans  virent  arriver  après  cet  échec  un  nou- 
veau provéditeur  vénitien  avec  df  l'argent  et 
un  corps  nombreux  d' intanierie.  Ce  renfort,  qui 
donbiaif  leurs  finrces,  détormtaa  à  retter  sur  k 
défensive  notre  armée  qui  ne  se  croyaét  plus  en 
état  d'attaquer  l'ennemi. 

Il  survint  un  évcnr-tncnt  qui  diminua  encore 
nos  forces,  ce  fut  ia  r  etraite  du  ducd'Urbin  :  il 
ciaii  méconienl  de  la  république,  parce  qu'une 
partie  des  citoyens,  le  croyant  peu  propre 
à  la  guerre ,  manquait  de  confiance  en  lui ,  et 
que  l'autre  voulait  l'écarter  pour  le  remplacer 
par  des  généraux  à  sa  dévotion  j  tnais  dans  lél 
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drcoDStance»  actuelles ,  cette  retraite  fut  irès- 
fActoiw à flMM ûê  §raid  iMilMW'dhlsbt  en^ 

nemis,  et  du  danger  qu'il  y  avait  que  le  duc  ne 

s'alliàt  avec  les  Sionnois,  el  ne  les  aidât  dans 
leurs  au:i(|iit  s  contre  le  bastion  de  !^Ionte-PuI- 
ciano.  Ce  danger  parut  d'autant  plus  vraisein- 
bbble  qw  Ict  tommiia  redoublèrent  leurs 

IMt  Jntqv^aiQPi.  ffbêUmtfmtétàAènM  d'abord 

avec  heauronp  de  courage,  mais  on  craijjnait 
cju't'llcs  ne  fussent  enfin  ob!i;;o<'s  de  (  (  (1er,  si 
ou  ne  leur  envoyait  de  prompis  secours.  On 
rtehit  doMT'diMn  ii^ÉriV  4|i  ^KHèltàiÊfôê 
Piio  iHMh  i  PuBli  1111111111311  Èmé  art  nciipiiii  ; 
mais  l'état  critique  dé  riWÉii  t,#li>a trouvait, 
s'opposa  à  son  ddpart.  î.es  Pisans,  renforces 
par  de  non  veaux  secours  darj^ent,  avaient  eit- 
attaquer,  avec  leur  broiée,  Sainl>Kegolo,  qu  ib 
avdniprisotsftttisé,  iiasi  qM  LoniiiÉiift. 
Hoê  troupes,  se  sentant  kmtd'éiat  de  tenir 
téte  à  l'ennemi,  ëiaient  consternées,  el  l'on 
craijjnait  vivement  f>our  liasignano  et  I.aii.  Le 
comoaissaire  [>artii  lui-même  pour  a])provisioo- 
ner  et  fonifier  ces  places.  Cependant  les  Flo< 
nvonif  QnOT  vivra  iveipniMv  ■suMMMSBiies 
aviolasflfridiotM,aanpiencèrent  à  se  rassurer 
contre  eux,  et  un  liantassin  à  ne  plus anindre 
d'attendre  de  pied  ferme  un  cavalier. 

Les  Florentins,  se  trouvant  trop  d'ennemis 
sur  les  bras,  et  ayant  à  résiiièr  itab  anVdti- 
tlens ,  anx  aisnnsia  et  aok  Mn|ws  dn  li 
Lunigiane,  résolurent  d'éteindre  quekiues-iiiM» 
de  ces  inimitiés,  et  firent  espérer  aux  marquis 
qu'ils  saiisl'ei  aient  a  leurs  demandes.  Us  se  dé- 
barrassèrent ainsi  de  leurs  agressions ,  et  ils 
oonsMrtrent  à  I»  gnërm  dn  Km  les  dépenses 
qtfiliëpifgMfa1daM^td.C!iipindinl,  nnnné 
pas  perdre  lout-à -fait  touteconsidération  auprès 
de  leurs  sujets  et  des  autres  états  d'Italie,  ils 
résolurent  d'attaqiif  i  Sorana,  et  envoyèrent  à 
l'armée  Pierre  Capponi  avec  de  l'argent ,  pour 
lever  de  B6«T«UeB  inMipet.  (hi  0Oiid«iiitd»rar«f 
tlIMo  dnvtnteillipliictt  et,  tandis  qoeCap» 
poni  donnai!  dei  ordres  pour  la  placer ,  en  se 
tenant  derri^^e  un  retranchement  de  planchas 
de  chêne ,  une  halle  d'arquebuse  traversa  une 
de  ces  planclies,  vint  le  frapper  à  ia  tempe,  et 
il  Ui^immétiÉiÊfàféA^ëlOYtn  plus 

sage,  pluscon- 


bisaîeuIquepourceUeideson  pèreei  les  siennea 
propres  m- tHÊÊmÊmmtÊÊk'.iÊm êm»  ect 
actioDi  4«|  tinrent  de  Médicis  disait  de  lui  : 

qu'Urencontraitdam  Capponi  tantôt Néri,  tantôt 
Gtno  (1).  Quelques  jours  aupravant,  il  avait 
préditsa  mort  en  voyant  se  briser  la  plus  grosse 
des deuxpièces d'artiUerie que  l'on  conduisaic 
devant  Mfea,  œ  qui  annonçail»  diiii«  qnt 
le  pins  considéré  des  deux^  commissaifti^iH 
périr  :  aussi ,  en  écrivant  au  frère  Silvestre  une 
leltie  pour  lui  faire  connaître  .son  expédition, 
il  l'engageait  à  prier  Dieu  pour  lui.  Après  la, 
feMTt  de  Capponi^  l'armée  alla  reprendre  sa 
première poeiliM  8M»  kêvûmikhmém 
Ricaaoli. 

Cependant  le  bastion  de  Valiano  était  de  plus 
en  plusserr(-  pai  les  ennemis;  pour  le  secourir 
il  était  nécessaire  de  passer  avec  l'armée  par 
le  flbeoiiB  de  Soimo  ,  et  d'aleratiaqner  à  Bi» 
toile  le  can^p  ennemi ,  ou  de  prendre  le  chemin 
du  pont,  ce  qui  était  impossible.  Soderini, 
commandant  d'Arezzo  ,  Pazzi ,  commissaire  à 
Corlooe ,  et  Tosingbi  se  réunirent  en  cunsé* 
quence  pour  délibérer  wr  le  parti  qu'on  devait 
prendre,  et  iii  fMnieot  qaa  Faai  oendnirak 
Farmée  par  le  premier  chemin, et  que  les  autres 
retourneraient  à  Pojann.  Mais  Savello  fut  enfin 
lorrédansle  bastion,  «  l  se  relira  avec  toutes  les 
troupes  qu'il  put  rassembler  sur  Munlichielio  , 
éloigné  da  tieii  villaede  Xonie-Poloiano.  11 
avait  YOttIn  d'abord  entrer  daneeeua  dernière 
vQkr»  mais  il  en  avait  été  ignominiemeBwnt 
repoussé  et  menaré  d'être  traité  en  ennemi. 
Nos  troupes  rt  snlurent  le  lendemain  d'attaquer 
les  debris  de  l'armée  des  Pisans.  Après  avoir 

dbposé  nneemlMMicadedani  la  iorét»  on  envoya 
en  avant  on  eorps  de  lionpei  légèree  qui,  ne 

découvrant  personne ,  se  répandirent  dans  la 
cnmpaf^ne,  dévastèrent  et  I)rùlèrent  tontes  les 
pos^'ssions  des  habitants  de  Moule-Pulciano. 

On  vil  dans  ce  temps-là  arriver  à  Florence 
n  aahaieidwr  de  rcoperecr:  il  déclara  que 
le  reides  Romaine  vonliit  passer  en  Italie  pour 
lè rendre  à  Rome,  et  que  son  intention  était 
de  rétal'lir  la  i>aix  dans  la  chrétienté,  à  rom- 
naiicer  par  T Italie;  il  reprocha  aux  Fioren- 
tios  déire  absolument  déwindianx  Français, 
et  les  pN«a  daeedéelarer  iKNir  Im  «niéi9.f^ 
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cesser  leuritSiiqiies  contre  Pise.  Onlitf  r^n- 
OA^f^t^Êéimtkiftê^^  rempe- 
reur  ;  et  on  nomma  à  cet  effet  l'évêque  Pazzi  et 
Francisco  Pepi,  qui  partirent  le  14  sepu  mbro. 
Ils  furent  cliarf;és  de  représenter  à  l'empereur 
<jue  dans  tous  les  temps  les  Florenlins  éiaient 
obliges  de  s'attacher  à  la  France ,  soit  avant 

soit  enfin  après  qu'il  en  serait  parti  ;  que  lear 
impuissance,  la  né<'essit('  et  la  fi<lélilé  à  leurs 
cn{ja{jements  leur  en  faisaient  l  i  loi;  que  cet 
attacbeuienl  u  elanl  point  relici  de  leur  volonté, 
ik  M  dinieiit  ai  rewfoir  ni  lonanges,  ni 
Mlni^  et  qtÊêi  é  M  pwiait  leur  donner  un 
moyen  de  ne  pas  trahir  leurs  enga^jernents,  ils 
se  I  êtiniraienl  volontiers  aux  alliés;  qu'à  rétjard 
de  la  {j'utrre  de  l'ise  ilseiaicnl  sûrs  que  sa  nia- 
jesié  impériale  n'eu  témoignerait  aucun  mëcon- 
fÉAmnli  ai  «ne  oouiiiaMiit  In  justice  de  leur 
dÉilB.  ni  Attent  enan  ehargés  de  Ini  Hure 
secrètement  entendre  qu'il  n'y  avait  d'intéressés 
à  la  ruine  de  Florence  que  les  Vénitiens,  qui 
devaient  bien  plutôt  lui  porter  ombrage  à  lui- 
même.  On  leur  donna  l'ordre  de  se  concerter 
pour  cette  négociation  avec  Francesoo  Goal- 
terotii,  notre  ambassadeur  &  Milan. 

Les  ambassadeurs  ne  trouvèrent  à  Milan  ni 
le  duc,  ni  l'empereur;  mais,  a[)prpnant  (ju'ils 
étaient  alors  à  'i'ortone,  ils  se  rendirent  daus 
celte  ville ,  où  ils  ne  rencontrèrent  que  le  duc  ; 
rempereur  était  parti  pour  Gènes,  afin  de  vi- 
tàltr  ses  propres  possessions ,  et  d'être  plus  à 
portée  d'en  imposer  aux  Florentins.  Les  am- 
bassadeurs résolurent  dcnlanier  une  eonférence 
avic  le  duc  de  Milan,  ils  lui  luppelereui  1  an- 
cienne asiiliéqQi  liailsa  familleàla  répoblique, 
s'excusèrent  des  événements  passés  sur  la  né> 
cessité,  et  l'exhortèrent  à  plus  s'occuper  de  ses 
voisins  hsYéniliens,  dont  il  avait  tout  i\  craindre, 
que  dt s  Florentins,  qui  éiaient  iutét esses  au 
maintien  de  sa  puissauec.  11  leur  répondit,  avec 
rair  de  b  bienvcilkuiee ,  qu'ayant  été  la  cause 
de  la  Ulierté  des  Florentins,  il  voolatt  la  leur 
nainicnir,  iipis  que  de  lear  côté  ils  devaient 
S'^  moniier  li  ais  Italiens  avec  tous  les  autres 
polcnlals  d  lialic  ;  qu'à  la  vérité  il  leur  avait 
promis  Pise  auircluis,  mais  uniquement  à  la 
(BtÉjîim  qn'ib  le  xénniriieat  moLalHés^^;  qu'à 
pidloit  m  lui  ni  aneuii  antre  prince  ne  pouvait 
lair  amifer  la  powwiioi  d»  tctte  vilo»  pinie 


que  cette  Mi^êglÊk  ébmkmmk^k  héiA' 
sion  delà  l%ue  eniikre;  et  enfin  iHesengagea à 
prendre  aide  ces  trois  partis,oa  d'entrer dana 

la  li{;ue,  pour  olitcnir  à  ce  prix  la  possession 
de  Pise;  ou  de  renieilrc  celle  \ille,  de  ju$lili£L^ 
entre  les  mains  de  l'empereur,  ou  de  lui  faire 
entsodre  qaTil»  dliieiildiqnili  §  ^fidie  mt  m 


par  limwti!  Les  ambassadeurs,  ayant  fiût 

à  CCS  ppoposiiions  une  réponse  convenable  ,  at- 
tendirent dt  s  ordres  de  l^'Iorcnce  pour  aller 
rejoindre  l'empereur,  qui  était  arrivéàGénes: 
ibannonoèrent  qu'il  s'y  éiaii  reMhi  mitc  mttÊ 
hommes  d'infonterie  et  trois  cents  de  cavriwisii  : 
Le  duc  de  Milan  insistait  beaucoup  pour  que 
nous  enti assionsdans In  ligue,  représentait  que 
notre  salut  et  la  con*[uèle  de  Pise  (euuii  à  ce 
parti,  et  qu'une  résolution  contraire  entraîne* 
rait  la  peile  de  noire  liberté^  il  noua  assMi^at 
de  l'empereur,  de  toutes  les  forces  de  la  ligue . 
et  d'une  coalition  générale  des  Vénitiens  et  des 
auti  es  [)iiissanees  d'Italie  ;  enfin  il  nous  pressait 
de  ne  pas  perdre  de  temps,  et  du  profiter  de 
ceu&  occasion  d'enlever      eux  'Véniiiens.  i 
Les  ambassadeurs  eurent  ordre  dni^pÉ» 
à  Gènes,  auprès  de  l'empereur ,  qà^ÊÊmiki 
avec  toutes  les  cérémonies  d'usage  ;  mais  ils 
obtinrent  ensuite  une  audience  secrt  te,  ou  ils 
lui  développèrent  toutes  les  ruii»uns  duui  uuus 
avons  parlé.  Le  duc  de  Saxe,  Harce-Valdo,  : 
conseiller  impérial,  et  un  pronotaire»  nfim/éi 
par  le  papes»  étaient  présents  à  cette  audience.: 
Les  ambassadeurs  s'étanl  un  peu  retirés  à  l'é- 
cart, Marco-Vaido  et  le  pi  ouolaire  vinrent  à 
eux,  cl  feijuiruu  d'avoir  entendu  que  les 
FUuÉiiins  avaient  pris  la  parti  de  j^emettr». 
rafbift  de  Pise  entre  les  mains  de  «  fliiiilé- 
impériale  ;  ils  les  louèrent  de  cette  résolution. 
Les  anib.issuleurs  n'pondirent  (pi' ils  n'avaient 
rien  pr(ij)osé  de  semblable;  que  Florence  in- 
sistait sur  la  possession  sans  réserve  de  Pise  ; 
qu'elle  ne  doutait  |ias  de  la  bopuw  foi  du  ras 
des  Romains  osais  qu'un  gouvernement  saga 
ne  pouvait  ainsi  compromettre  ses  droits.  Ceita. 
réponse  fut  suivie  d'une  assez  vive  discussion  , 
(|ue  l'empereur  teimina  eudéclaianl,  sans  an- 
noncer plus  clairement  sa  résolution,  qu'il 
paMjcaktelendflmaiA  ,pcttr  iivDunie;  et,  en 
elfat»4l4'<nlprfaB  aar  Mliilie  ooBfMidti 
da  ^pnt»  '§fm  iriaetmr  Jfe  iiBwiriMl 
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polîtes  (|a!(  res  de  Venise,  deux  de  Gènes,  et 
deux  {jrosses  barqiios.  11  nmrna  aven;  lui  le 
comte  do  Cajazzo,  deux  ami  i.iss  ii leurs  de  Ve- 
nise ,  un  du  roi  et  uo  autre  du  pape.  Ses  trou- 
pes tâSÊlIÊÊÊltk  qninse  cèots  hommes  (Tiofim- 
'iteie  et  deux  cents  de  cavalerie. 

Les  ambassadeurs  ayant  éU'  l'  nvdvcs  par 
l  omporcur  au  duc  do  Milan  ,  qm  devait ,  leur 
dit-il,  leur  donner  la  ropunse,  parlirenl  pour 
cette  ville;  mais  6  peine  y  furent-ils  arrives 
qaMb  reçurent  des  lettres  de  Florence  qui 
lemr  enjoi{;naient  de  revenir  sur-le-champ; 
avant  leur  déprl ,  ils  résolurent  de  parler  au 
due,  |)iiisqu('  !<'  !iasai-(l  îcs  av.iit  anionés  près 
di- lui.  Ils  lurcnl  iuliuduiis  duus  ba  cour ,  en 

présence  de  foules  aoiliitf^liidé  la  ligue. 
Iht  fambassiSlèiir  du  pap^eor  diï  qo'tet 

chargés  de  leur  répondre  pour  l'empereur  ils 
désiraient  savoir  (l'abord  co  qu'ils  lui  avaient 
expose.  Nos  ambassadeurs,  voyant  toutes  ces 
chicanes,  déclarèrent  sur-le-cbamp  qu'ils  n'a- 
vaient rien  à  répondré,  et  qa*ib  iie  déliraient 
connaître  aucune  des  questions  qu'on  9e  dis- 
posait à  leur  faire,  parce  qu'ils  étaient  rap- 
pelés p:ir  leur  {fouvernemenl,  et  qu'en  consé- 
quence ils  dcnianduicnt  leur  congé.  Le  duc  et 
le  conseil  parurent  foit  étonnés,  et  les  près- 
tèteàt.  dé"  consentir  du  moins  à  répéter  ce 
qu'ils  avaient  dit  en  ^bfo,  poËk|n*tb  ne  vou- 
laient pus  parler  do  ce  qui  s'éialt  passé  dans 
l'au  lit  ru  e  si  crête.  Les  ambassadeurs  conti- 
uuaui  de  &e  taire,  le  duc  ;ijoula  :  «  Ce  siletice 
9  VîentHl  dë  Toire  impéritie  ou  de  votre  mau- 
>  indié'volonté?  »  Les  ambassadeurs  répliquè- 
rent qu'il  fallait  en  accuser  la  mauvaise  vo- 
lonté d'autrui  et  non  la  leur,  et  (ju'il  était 
inutile  de  répéter  ce  que  l'on  sa>ail  déjà  ,  que, 
si  on  voulait  leur  donner  une  réponse,  ils 
étaient  préis  à  la  porter  i  Florence ,  sinon 
qa'on  pourrait  la  remettre  quand  on  voudrait 
à  messire  Gualterotli,  <iui  restait  à  Florence. 

l  e  lendemain  le  roi  des  Uomains  ft  le  duc 
eiiKiii  une  conférence  ensemble;  lorsqu'ils  vi- 
rent que  les  uinba&sadeurs  ne  voulaient  pas 
consentir  à  remettre  Piie  entre  léi  maina  de 
l'empereur,  après  une  dispute  assez  vive ,  ils 
se  décidèrent  à  leur  accorder  leur  congé.  Hais 
i!i  peine  furent-ils  rentrés  chez  eux  qu'ils  virent 
arriver  un  secrétaire  de  l'empertur  avec  une  ; 
réponse  en  sou  nom  in  tcriptis ,  qui  était  pré-  j 


pnpée  depuis  trois  jours  par  le  duc  et  les  am- 
bassadeurs de  la  li;;ue.  Ils  expédièrent  cette 
réponse  à  Flun  nr(> ,  et  partirent  aussitôt.  Cette 
négociation  cul  lieu  dans  le  mois  d'octobre  i486. 
BientÀt  messire  Pepi  retooma  à  Ififaui  pour  y 
remplacer  notre  amhawadnnr  Gualter<iÎp|({jLa 
roi  des  llomains  se  rendit  ensuite  à  VigieV|fM>» 
pour  y  conclure  un  ti  aii(' avec  les  Vénitiens  et 
le  duc  de  .\liiau ,  et  ou  crut  que  de  là  il  était 
allé  à  Gènes. 

On  apprit  qu'Annibal  BentivogU  je  WffMt 
h  Pisé  par  l'ordre  daSfVÉBlicns  avec  oaÉ^dn* 
quante  lances.  Comme  son  arrivée  pouvait 
avoir  de  f;\elieux  résultais  pour  la  rt-publique, 
on  envoya  à  l>arga  messire  Criaco  et  le  comte 
Uanuccio  pour  lui  fermer  le  passage  ;  mais  il 
parvint  à  tromper  lav  aarrafllaDoe,  Dèi  ^p'il 
fut  dans  les  murs  d^ filet  Mtire  Malvezzi, 
qui  était  d  une  faction  opposée  aux  Bentivo^^i, 
quitta  I  (  t!i  \il  e  pour  aller  en  Loubardie. 

ApH  S  la  luuri  de  Pierre  Capponi,  on  en- 
voya à  l'armée  Antoine  Canigiaid ,  pour  y 
rétablir  l'ordre  et  ranimer  les  troupes  décou- 
ragées à  cause  de  lamortde  leur  général  et  de 
la  nouvelle  de  l'arrivée  de  BentiNOf»li  à  l'iso,  et 
de  l'empereur  à  Livourne.  Celui-ci  venait  de 
débarquer  près  de  cette  ville,  avec  environ 
quatre  mille  hommes,  tant  din&aterie  qns^ 
cavalerie,  montés  sur  sept  navires  et  dix  ga- 
lères. L'arriv<'i'  de  celte  armée  jeta  Florence 
dans  do  {jrandes  inquiétudes.  On  craif;nait  que 
les  Allemands  n'attaquassent  Livourne,  et  que 
le  reste  deatrovpea  iialiaoajn  B^a*ea||NiFfttdfa 
coHiaea  et  dea  autrea  po^itioni  auî  avoiaincpt 
la  place.  11  éiait  imposâjle  4e  prwoir comment 
l'éiat,  épuisé  par  une  aussi  lonfyue  g^uerre, 
pourrait  ou  secourir  rivourut',  011  repousser  les 
uliaqucs  de^  italiens;  et  si  i  ou  devait  écliouer 
dans  rone  de  eea  deux  catrcpeisca,  Ton  sentait 
que  c'en  était  Cut  de  la  liberté.  Mais»  au  milieu 
de  ces  cruelles  anxiétés,  les  Florentins  repri- 
rent un  peu  coura{jo  en  voyant  la  faiblesse  cl 
les  irrésolutions  de  l'empereur ,  et  qu'aucun 
des  malheurs  qu'un  avait  redoutés  n'avait  en* 
oorc  <|tK,J$en  depuis  son  ariivée.  Ceqnieon» 
firma  jncwe  leurs  espérances,  c'est  qu'ils  ap- 
prirent que  les  Plsaus  et  les  Vénitiens  avaient 
conçu  de  (;r.iiides  de  lianci  s  de  l'empereur  ;  ils 
craignaient,  cvux  là,  qu'il  ne  voulût  s'emparer 
de  leur  liberté;  ceux-ci,  qu'il  ne  chcrcliùt 
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Aoigfier  de  Pise  ;  et  les  Vénitiens  ne  founiis- 
sateot  plusqu'avecleoteur  rarfi;cutqu'ilsavaient 
promis  par  le  irailë.  Toutes  ces  nouvelles  lirè- 
rent  les  Florentins  de  leur  abaiiemeut,  et  leur 
fireai  espérer  que,  s'ils  ne  s'abandoDiiiieiit  [>as 
en-ttéaies,  iàpotirraieDt  échapper  aux  dés- 
astres dont  ils  étaient  menacés,  lorsqu'à  chaque 
instant  surtout  ils  attendaient  des  secours  de 
France,  (|ui,  solon  les  avis  (ju'ils  en  avaient 
reçus,  nu  pouvaient  pas  larder  d'arriver.  Ils 
ordooDèreiit  d'abord  à  Ganisiaiii  d*ooeuper 
aveeioiltee  ses  troupes  Montopoli,  lieu  qui 
pouvait  être  très-utile  à  l'ennenii  pour  le  suc- 
cès de  ses  opérations ,  ou  lui  fournir  une  re- 
traite sûre  en  cas  d'échec,  et  ils  envoyèrent  à 
Livoume  le  comte  Cbecco,  avec  trds  cents 
koaiiMt.  GelnKci  ênlra  dans  b  ville ,  après 
tvoir  cauyé  âne  pluie  afRrease»  et  traversé 
l'armée  ennemie  ,  que  le  mauvais  tempe  avait 
forcée  d'abandonner  ses  {jardes. 

Cependant  l'empereur  ordonnade  construire 
Un  pont  ft  Stagne,  afin  de  a*ass«rer  un  IBire 
paBN^e,  aeil  qtt*il  moUtt  avanie  oa  recaler, 
aBn  que  son  arrivée  fût  marquée  par  quelque 
événement  ;  et,  pour  jeter  la  terreur  chez  ses 
ennemis,  il  envoya  un  corps  de  troupes  à  Bol- 
gheri;  la  garnison,  soounée  de  se  rendre, 
lépondh  par  bé  refila;  maià  elte  noatra  plus 
de  CDurage  dans  aes  discours  que  dans  ses  acy 
lions  ;  car  les  Allemanda  ne  ae  furent  pas  plus 
tôt  npproehés  des  murailles  ,  qu'elle  se  laissa 
forcer  sans  résistance  :  l'ennemi  massacra  dans 
les  raaisons,  et  jusque  dans  les  églises,  tout 
ce  qnisereMSOBtrasouasaBudn»  sans  épargner 
rige  bI  le  eexe.  Quelques  jours  s'étaient  ainsi 
passés  avec  plus  de  peur  que  de  mal  réel,  lors- 
qu'on découvrit  en  mer  sept  gros  navires  fran- 
çais chargés  de  mille  hommes  d'infanterie  sous 
les  ordres  d'Orsini  et  de  Yitteliozzu.  Dès  que 
reonenii  aperçut  cette iocie.  Ose  retira  avec 
ses  vaisseaux  à  la  Héloria ,  et  les  Francab 
s'approchèrent  du  fànal  de  Livoume.  Ce  ren- 
fort fit  revenir  nos  troupes  vers  Sta{jno  ;  entiè- 
rement ranimées  auboutde  queiqucsjours,  elles 
d'attaquer  vivement  cette  place;  et, 
ailes  secours  hunalna  ne  knr  eussent 
pas  suffi ,  il  s'éleva  bientôt  uae  tempête  qd  It 
périr  quelques-uns  des  vaisseaux  ennemis,  et 
ttil  les  autres  en  ai  mauvais  état,  qu'ils  n'é- 


laieut  ^  d^HKMi  iéhntf.  L^étfipereur  ne 

crut  dodo  pas  pouvoir  persisler  dans  son  en- 
treprise sur  Uvourne,  sans  courir  de  grands 
dan{]ers,  puisqu'il  avait  perdu  presque  toute  sa 
flotte  et  que  ct-lle  des  Français  se  trouvait  tout 
entière  dans  le  port.  Ainsi ,  renonçant  k  lonte 
attaque  par  uier,  il  se  tourna  du  o6té  de  la 
tet  re,  et  alla  avec  son  armée  aseiéger  Mouie- 

Carlo. 

Il  se  trouvait  avec  toutes  seslrou[)('s  rangées 
en  luilaiUe  à  muios  de  trois  milles  de  celte 
place,  lorsqu'on  lui  amena  un  paysan  delà 
campagne  de  Lacques,  qui  avait  été  arrêté  par 
son  avant-garde,  et  qui ,  de  son  propre  mou- 
vement, ou  par  les  ordres  deGiacomini,  com- 
missaire ù  Monte-Carlo,  l'assura  que  celte 
ville  renfermait  plus  de  deux  mille  hommes 
d'infiioterie»  et  qu'il  se  trouvait  dans  la  vallée 
au  revers  de lamontagne environ  millechevaux 
qui  étaient  lousarrivés  la  nuit  pn'ci  (lente.  Soit 
que  Maximilien  crût  celte  nouvelle,  soit  qu'il 
trouvât  qu'il  était  de  son  intérêt  de  paraître 
n'en  pas  douter,  il  eut  Tair  d'un  homme  dont 
les  projets  secrets  sont  découverts,  aflecia  mi 
grand  mécontentement  et  retourna  sur  ses  pus 
sans  prendre  conseil  de  persontie;  il  mena 
son  armée  à  Ponlremoli,  et  ne  voulut  rendre 
raison  à  qui  que  ce  fut  d'une  pareille  conduite, 
ni  même  en  cure  un  not  au  comte  de  Ciyazzo  • 
avant  d'avoir  regagné  la  Lombardie.  C*cet  ainsi 
qu'il  délivra  la  Toscane  des  AUemands,  ets'ea 
éloigna  sur  la  parole  d'un  paysan,  après  s'y 
être  aussi  legercmeut  engagé  sur  les  instances 
d'un  duc.  11  n'est  rien  de  plus  mobile  qu'un 
esprit  soupçonneux. 

Lorsque,  du  côté  de  la  Roma{jne,  Pani  eut 
fait  lever  le  siège  du  bastion  de  Valiano,  et  mis 
en  fuiie  les  ennemis,  il  retourna  à  Cortonc  et 
laissa  à  Tosinghi  le  soin  de  ce  poste.  Celui-ci , 
ne  voyant  aucun  moyen  d'attaquer  Monte-Pnt- 
cianoàforœ  onverie,  eut  reeoursà  la  mse; 
mais,  pendant  qu'il  préparait  son  attaque,  il 
reçut  la  visite  d'un  moine  franciscain.  Lombard 
de  nation ,  qui  lui  promit  de  contrefaire  les  clefe 
des  portes,  et  de  l'mlrodaire  par  ce  moyen 
dans  la  ville  pendant  la  nuit;  mais  oe  projet  fiit 
sans  suooès,  parce  que  le  moine  en  essayant  seu 
clefs  les  rompit  dans  la  serrure.  Cet  événement 
rendit  plus  vigilants  les  habitants  de  Monte-Pul- 
ciano,  et  fitperdreiTosinghi  une  grandepartin 
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de  Kt  «pénnoei;  naîi*  ponroTaffOir  pttrair 
de  renoiioer  anièrenent  h  Mt  profeU  contre 

ct'He  vilfe,  il  rssaya  de  nouveau  de  cot  rompre 
Antnine  Tariifji.  Afin  de  donner  plus  d'allen- 
liuu  'd  celle  iiit«'lli}{encc ,  on  iil  ufielrèvâde 
deux  mois  avec  les  Sienoois,  el,  aprit  être  om» 
Tenu  avec  Tarugi  du  moyen  et  de  la  aanière 
dont  on  approdieraitdcs  murailles ,  on  rassem- 
bla les  troupes ,  cl  on  prit  à  la  solde  de  la  rq>u- 
blique  les  Vilelii  et  IfS  Bnfy^îonf. 

Le  départ  de  l'empereur  avait  jelc  i' effroi 
parmi  les  Pkans»  et  esahé  kê  eapéranoes  des 
Florentins,  qni  relurent  de  nappas  perdrade 
t('n)ps  pour  aller  atla(|uer  les  places  qni  leur 
avaient  été  mit  \-  r>  sut  1rs  collines.  Aniiihal 
Benlivo{]ll s'eiani e{jaicinrn(.  rhii^yrip,  T'iii sniiait 
i]ue  &a  reiraile  ne  devait  pas  nioitis  alannci 
l'ennemi  que  le  départ  de  l'empereur.  L'armée 
se  porta  donc  d'abord  wt  Tremoleto,  où  elle 
égorgea  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  ville  ; 
cpt  fxpnij  le  effrava  vtvment  Colo«jnole,  Lo- 
rcn^atia  ti  Saint  Ktfjolu ,  (jui  ouvrirent  leurs 
portes  à  la  première  sommation.  Saioic-Luce, 
ayant  voulu  résisier»  flii  emportée  d'assaut;  la 
vie  des  babiianti  fut  épargnée ,  mais  ils  furent 
chassés  de  leur  ville,  lotaleinenl dépouillés,  et 
aussitôt  après  touies  les  maisons  furent  livrées 
aux  flammes.  L'urmée  se  poria  ensuite  à  Saint- 
llufiuo  pour  attaquer  Soraua.  £tte  était  impa- 
tiente de  venger  la  mort  de  Pierre  €apponi ,  et 
d'effiuarla  honte  de  l'échec  qu'elle  awite&suyé 
devant  cette  vil'i  .  l  li  i'i  ium'^ voyant  hors 
d'élaît!'^  j*f»-i^ti'r\  i  \  n  [".lur  !''irr  vie,  se 

sauvèrent  la  plupart  pendant  lu  uuii,  pai  -de&sus 
les  muraittes.  Le  matin  l'année  trouva  la  place 
abandonnée, l«  oommisaaire la  fit  délmire  de 
fimd  en  ooinble  pour  venger  la  mort  de  son 

Col|«>cJ?lc. 

Les  Pisans,  voyant  les  Florentins  maîtres  de 
la  campagne ,  ccdorcol  à  la  nécessité  :  ils  reso- 
tnrenc  d'abandonner  tome  la  ooUine  aux  Flo- 
rentins, de  ne  se  réserverde  tmcêké  qneCasdaa, 
eide  lafMtîfier  avec  soin.  Les  Vitetli  furent  mis 
en  quartier  sor  notre  tcrritoir<^,  pt  Pagolo  se 
reoil  il  (  Fforpnce  pour  traiter  de  leur  sohle. 

Dans  lu  Lunigiaou  nos  trou}>ÊS  fui&tii  ui  de 
grands  ravages  sur  tes  terres  du  asarquis  qui , 
ae  ironvtat  MMeur  en  iiroes»  et  espânmt  des 
secours  procliaîns,  nous  repaissait  d'espérances 
4e  amdSata,  et  sMpairiait  ainsi  la  dévMift< 


tkn  deaon  «orriloM;  «aisenin  en  déaoMrrit 

sa  mauvaise  foi,  on  rattaqw  de  DOuveatt,at 

on  lui  enleva  Bighiloro;  même,  afin  de  l'écraser 
plus  sûremenf ,  ou  du  moins  de  le  forcer  à  la 
paix,  on  crut  qu  il  était  utile ,  pendant  qu'il  se 
trouvait  dans  cet  état  de  ^les&e,  d'envoyer 
eontre  luîdeaouveUeafinioss.£ixeenisFftD^ 
n  1 111  (>qc  Tordre  de  partir,  et  le  camp  se  porta 
à  l  alerano,  lieu  entre  Viano  et  Marciaso,  mais  le 
défatit  d'HT-f^rnî  pmp<*t  !i;î  de  rirn  entreprendre. 

Il  y  eut  a  l  ette  fpoijuc  dt:s  U oubles  à  Gènes 
causés  par  les  bannis  que  souteoaieai  les  Fran- 
çais. Cemc^  nour  affiribilr  la  flonllan»  des 
partisans  du  duc  de  Sflbm,  raitaqnèreiC  aons 
les  ordres  «Ir  Ti  !mi'(  p,  et  s'empnrrrrnt  d'un 
f  hnf  mu  nommeCasiellacio,  voisin  d  Alexandrie. 
l^H^ntot  ils  rassemblèrent  du  nouvelle  forces 
pour  marcher  oontre  Gènes  et  cbanfer  le  fou* 
vememenu  Le  duc ,  se  voyant  par  celle  attaqne 
hors  d'état  de  secourir  les  marquis  de  la  Luni- 
gian'",  fil  CTnrinîtrr'  aux  Florentins  qu'il  (îe.sirait 
qu'iië  ne  pi>(iisui\ib6eui  pas  avec  UupU  achar- 
nement  les  marquis,  et  tinssent  ritalicembraséâ 
ainsi  de  tant  de  odiés.  Les  FJorentins  oédèrent 
volontiers  à  celia  lnsbuaii<»;  ils  désiraient  eux- 
mêmes  de  ferrai  cette  pluie,  et  consentirent, 
sur  les  instances  du  dur,  à  tirer  Ipiirs  troupes 
de  ce  pays,  et  à  rentrer  dans  leurs  aucieones 
po&sess^ions. 

Les  Pisana,  pour  écarter  reuBenû  de  leur 
territoire,  pouvoir,  en  sûreté,  laire  des  incur- 
sions jus<]ues  aux  portesdeLivourneei  s'assurer 
une  retraite  au  centre  dn  p^^  «:.  (  levèrent  un 
bastion  à  Slagno,  et  reiranciiereni  de  tossés 
une  église  située  entre  les  deux  ponts  et  Tb^td* 
lerie;  ils  oondnisvent  eei  ouvnge  avec  tant 
d'aotivité,  qu'avant  que  l'on  fût  en  état  de  les 
arrt'ier,  ils  y  avaient  dt^à  établi  garnison.  Notre 
camp  d'ailIeiTTs*  trouvait  sans  fli  f ,  par  le 
départ  de  Jean  de  liicasoli ,  nomme  podesîal 
à  Praio.  Le  commandement  de  Tarmée  fiit 
confié  au  comte  Rannccio,  qui,  pour  fiûre 
preuve  dTactivilé,  s'empara  de  la  Vaiana.  Ce- 
pendant ,  on  apprit  qu'il  était  arrivé  à  Piombino 
qn-itorre  navires  vénit ms,  charges  de  vivres. 
Antome  del  Vigua,  nummé  récemment  au  com- 
jOMideaaeat  dsLivmime,  envoya  anaai^de 
Gampi§lia  eCd'a«treiljaux,difCérenu  émissaires 
pour  s'aisnrer  de  cette  nouvelle,  et  il  fit  équijKT 
«nifalioiH  unecarnveibfldM^aa^eabàilÎBe^tf 
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denémefbrae^poiiralttqacrlèoiwvoivériiiai^^ 
En  attendant ,  poar  ne  pas  periire  de  temps, 

il  résolut  de  tenter  une  attaque  ■OCtame  contre 
le  bastion  de  Sta^jno,  qui  lui  paraissait  inquié- 
lanl  pour  Livourne;  il  croyait  qu'en  tombant 
dessus  A  rimproviste  on  pourrait  reniporier 
sans  peine.  Le  comte  lUinunaodiipoea  ses  trou- 
pes pour  cette  expédition  ;  il  attendait  le  sijjnal 
qui  devait  Iui(Mro  (Ioiiik'  par  le  commissaire  de  ' 
Livourne,  mais  If  di  f.iul  de  vivres  toi  (,a  celui-ci 
à  de  tels  délais,  «|u(;  les  Pisaus  lurent  caliu 
iosinûls  de  œ  projet  :  oo  ne  dnit  pis  iiëin- 
moies  devoir  rabandbaser,  et  mcsiire  GriÉeo 
tenta  une  attaque  le  malin,  mais  il  fut  repoussé. 

Antoine d'Al!ii//i,  ayant  éténommë  commis- 
saii  ea  rarmmle  Pise,  s'occupa  dé^  son  ai  rivée 
à  pousser  avec  vigueur  iaiia<|iie  du  haatiun; 
mais,  tandis  qu*ilfiiiMil  sirs  préparatifs,  un  sol- 
dai  de  la  gamisoin  de  la  Verracola  vint  l'avertir 
que  s'il  se  présentait  devant  celte  place  il  y 
trouverait  des  fjens  disposée  à  l'y  introduire. 
Albizzi  accepta  cette  proposition  ;  il  jiif^eait  que 
cet  te  expédition,  très-uiile.si  elle  pouvait  réussir, 
détournerait,  da<>slecas  contraire,  l'atieniion 
des  Pinns  de  la  défense  du  bastion.  Il  se  porta 
donc  sur  Bieniina,  et  envoya  à  la  Ycrrucola 
deux  cents  hommes  d'infanterie,  qui  s'appro- 
chèrent des  murailles  vers  le  milieu  de  la  nuit; 
mais,  ne  recevant  aucun  &i|;nal,  ils  revinrent  sur 
leurs  pas.  Albizzi  était  resté  à  Bientina  avec  son 
infiinterie  et  sa  cavalerie,  afin  de  pouvoir,  en 
cas  de  succès,  approvi»ionner  sur-le-champ  la 
Verrucola,  ei«  e-i  cas  d'échec,  soutenir  les  trou- 
pes qu'il  y  avait  envoyées,  et  lodefendrecor.tro 
les  garnisons  de  Vico  et  de  Buii.  Il  partit  donc 
avec  son  armée  de  Bientina,  résolu  d'attaquer 
le  bastion.  Il  se  rendit  à  Lan,  sous  prétexte  de 
passer  en  revue  l'infanterie  et  la  cavalerie  qui 
y  étaient  réunies,  et  dès  le  point  du  jour  il  se 
trouva  devant  le  l»asiion  avec  mille  hommes 
d  inlaoterie,  deux  cents  chevaux,  et  il  s'en 
empara  aussitôt. 

Après  08  succès,  les  Florentins  tournèrent 
vers  la  mer  toute  leur  attention,  ei  firent  sur- 
vriller avec  vif^ilance  le  départ  de  la  flotte  véni- 
tienne de  Pif>ml»ino.  Tout  à  coup  des  si;|nanx 
de  la  tour  de  ^ainl-Vincenl  annoncèrent  fpie  les 
vdiles  ennemies  s'avançaient  vers  Pise  au  ooni- 
Imdequtrante  barques  ebirgëes  de  vivres, 
d  CKorléci  fêr  €ilH|  galères.  Dès  qu'on  les  eut 
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découvertes,  on  emoya  à  kur  poursuite  le 

galion  et  la  caravelle  avec  trois  brigantins. 
Quoi(]u'on  dissuadât  le  comte  Cbecco,  qui  les 
montait,  d'enfjager  le  combat,  il  ordonna  fer- 
mement au  pilote  d'envelopper  les  galères  en- 
nemies, en  frappa  nae  avec  loroe,  et  en  prit  \ 
une  autre.  Le  combat  fut  très-violent  :  1^ 
ennemis  y  pei dirent daquante hommes,  et  les 
Florentins  dix.  Le  comte  tut  blessé  au  visage. 

'l  aiulis  que  les  !•  lorentins  i-taient  occupés  ù 
lurlilier  le  bastion  de  8iagno,ei  duonateui  toute 
leor  attention  à  leur  victoire  oiarilijiie»  les 
Pisans  attaquèrent  la  Vaiana»  la  pHqfiM||lé 
livrèrent  aux  flammes;  ils  s'en  éloignèrent, 
sans  y  laisser  de  garnison.  Les  nôtres  n'arrivè- 
rent point  assez,  a  t«  mps  pour  (>révenir  c  e  mat 
heur.  On  en  conçut  des  craintes poui  le  bastion  ; 
Albizzi  se  rendit  donc  avec  le  comte  à  Livourne, 
où  il  biflsa  une  partie deses  troupes,  «iraiouiipi 
ensuite  au  pont  d*£ra.  Bientôt  les  Pisans  wp 
portèrent  sur  ce  petit  fort ,  avec  plusieurs  pièces 
d'artillerie;  mais  le  comie  Cliecoallaà  leur 
rencontre  et  engagea  le  combat.  L'enneiui  fut 
vaincu  ;  le  comte  resta  libre  possesseur  du  bas- 
tion, oè  il  éleva  de  nouvelles  fortifieaUoBi. 

Citerna  fut  prise  par  toi  Vitelli  Ou,  pour  oqQpiL 
dire,  reprise  du  consentement  secret  des  Flo- 
rentins; le  pa[)e,  qui  était  alors  allié  avec  les 
Colonne,  résolut  de  perdre  le  paru  des  Orsi^i, 
et  alla  mettre  le  siège  devant  Bracciaup.  Ylîf)- 
loezo  Vitelli  ,^«aniaat  que  la  prise  de'œtte  |^Me 
éuit  en  effet  la  rmne  de  sou  parti,  et  qi|*il  était 
perdu  s'il  ne  parvenait  à  la  secourir,  rassend)la 
avec  (lark)  Orsino  !<•  (ilnsdr  troupes  qu'il  lui  l'ut 
possible,  lira  mille  laniasâius  de  Caslello  et 
mardia  sur  Bracciano.  Le  duc  deCmidiaiilff 
de  l'armée  papale,  alla  à  sa  rencontre,  et  en- 
gaf»ea  le  combat.  Les  troupes  de  l'Église  furent 
mises  en  fuite,  le  dticd'l  rl>in  fait  prisonnier, 
et  Savello  y  perdit  la  \ie.  Celle  victoire  déter- 
mina le  papeù  la  |>aix:  les  Ui>iui,  inc  apables 
de  continuer  la  guerre ,  acceptèrent  ses  propo- 
sitions et  promirent  de  lui  payer  tnm^m#^ 
ducats  comptant  et  de  lui  donner  des  otaget 
pour  le  reste.  1/un  de  ces  otafjes  fut  le  duc 
(rUrbin,<]ui  fut  nnposéà  quarante  mille  ducats, 
et  devint  ainsi  le  prisonnier  d'uu  prince  au  ser- 
vice duquel  il  avait  perdu  sa  liberté,  et  avmt 
été  n  fortement  nuQoaaé.  ViieHono,  apfib 
celle  vieioire,8eJeta  sur  to  territoire  deSiflM 


Dlgitized  by  Google 


14117] 


HISTOIUQUES. 


»fio  <le  Ibiivair  à  TeiOreUen  de  ses  soUau,  a 


Hennuis  ayant  tm  rwnmm  fÊi^,  TileVono 

mt  forcë,  pour  ne  pas  rompre  lu  paixqaH  Te- 
nait (le  conimcter,  de  iniiui-r  Inir  U'rriloîre  et 
(Je  se  relîrer  u  Ca^lellu  avec  !>ei>  iruupes.  Le 
(Mpe  ifà/Ê^Mmané  à  fn^ég»  \m  «SiWMwil» 
(Tabord  povr  «mpéeber  les  ViisUi  4*mBnÊU9 
leur  puissance ,  et  parceqœ,  désirant  le  retour 
des  Medicis  à  Kiorenre,  il  necro\ail  [)as  qu'il 
fùi  de  son  inlérèl  de  (  li:inr[*'r  le  {;oiivernenienl 
de  Sienne  qui  était  devuuo  u  leur  parti. 

On  ^proavak  alors  me  graode  dHselte  de  vi- 
vres à  Florence  ;  on  envoya  en  demander  aux 
Sicnnois ,  qui  répondirent  qu'ils  en  fourniraient 
si  on  voulait  ne  plus  les  inquiéter  sur  Monte- 
Pulciauo.  Dansi  le  même  temps,  les  bannis  de 
Përouseatta(|uèreni  le  territoire  de  celte  ville , 
dont  les  babituils  se  préparèrent  à  me  vigou- 
reuse rësistaDce.L'iiscendani  de  Pierre  Pliilippo 
à  Florfnce  pnrin  à  la  tète  de  l'armée  le  comte 
lianuo  io,  et  lit  licencier  Ercole  Bentivofjli. 

Gependiint  Pierre  de  Médicis  se  disposait  à 
ntrefter  mrfloeeBoe;  il  était  aidé  dans  cette 
ciitreprise,  et  par  lesYénitîmMi^j  qni  se  persua- 
daient qu'en  oOBtribmntàMAÂablisscuient, 
il  les  laisserait ,  p  lisibles  possesseurs  de  Pise , 
exercer  dans  la  l'oscane  un  aseeti<larii  non  con- 
testé; cl  parles  Viennois,  qui  voulaieutsc  ven{;er 
des  Florâ^ns,  en  amenant,  coma^  ceux-ci 

lflart|Kinei$ilscspéraienld!aitteurs  que  Médi- 
cis, par  reconnaissante,  leur  abandonnerait 
3lonie-Pulciano.  Celui-ci,  |»rolitant  delà  laveur 
de  CCS  deux  états ,  ordonnait  tous  ses  prépa- 
rttifi;  TAIviam  lui  avait  |ffomis4iAJe  conduire 
jasquesomksmnrsde  FbrenOeaveeqiDinie 
cents  bonmes  et  de  le  ramener  sùreamt  s'il 
ne  pouvait  y  pénétrer.  Sur  ces  entrefaites,  il 
lui  conclu  une  trêve  de  six  moisenlre  la  France 
et  les  alliés  ;  les  conlédercs  s  y  trouvèrent  com- 
pris; les  Florentus  a'oooapèrail  ô^Mot»  à 
dimimer  les  dépmwii  de  Eannëe  de  Wm,  et 
on  cessa  toutes  hostilités  de  ce  côté. 

Cependant  la  nouvelle  des  préparatifs  de  Alé- 
dicis  jeta  le  trouble  dans  Florence.  On  envoya 
de  tous  côies  des  commissaires;  on  ordonna 
que  les  troupes  cantonnées  dansle  Val  dî  Chiana 

l,wnil  ii|p  trop  s'en- 


Médicis  teii^rait  de  pénétrer  par  le  Val  d'Am- 
hri  a«i  fm\ tMNiii  ordinaire.  On  résolptda 

rassembler  les  milices,  et  on  écrivii  au  comia 
de  R:inuccio  de  se  porter  sur  Poggibonsi  en 
établissant  une  de!',  n^ivc  suilisauie  sur  le  ter- 
ritoire de  Pise.  Le  cuuiie  i.e  crut  devoir  faire 
•ion  mfmmmtHA}  mi»  lorsqu'on  apprit  à 
FlaivmWiMieisdMit  arrivé  à  S|p|fvet 
qu'il  en  était  parti  le  surlendenain  en  poursui- 
vant sa  roule,  on  lui  ordonna  expressément 
de  partir  sur-le-cliamn,  en  laissant  seuieuicut 
des  garnisons  dans  les  places. 

Médicis  partit  de  Sienne  avec  deux  oenl^ 
gens  d'armes,  cent  chevau-légets ^  et  mille 
fiintassins,  tous  hommes  d'élite  et  qui  n'étaient 
suivis  d'aiK  un  aiiirail  embarrassant.  Dès  qu'il 
lut  sur  notre  leri  itoire,  oii  toutes  les  villes  lui 
furent  fermées,  il  déclara  qu'il  ne  se  présentait 
pasoonun^u.flilMni,  mttseonHiieiuicilOfen 
qui  rentrait  dans  sa  maison  ;  qu'il  n'avait  d'antre 
désir  que  de  donner  du  pain  ii  eetix  qui  en 
manquaient,  et  d'arraclier  la  ville  et  la  cam- 
pagne aux  mains  de  ces  hommes,  dont  le  gou- 
vernement n'avait  amené  sur  leÉr  MÉ^  igue  la 
guerft  et  la  fiimlne.  |1  s'arrêta  a  tivirnelle 
dans  le  Val-d'JSIsa,  OfdçjBna  de  l»re  seulement 
rafraichir  les  tronpçsetde  partir  sur-le-champ, 
afin  d'arriver  plus  tôt  aux  portes  de  la  ville,  et 
de  laisser  moins  de  temps  aux  citoyens  de  faire 
leurs  préparalifr  de  défense;  mais  il  tomba  une 
ploie  si  abondttle,  qn*il  Ait  obfigé  de  dilHrer 
son  départ  jusqu'au  lendemain  matin.  Lorsqu'on 
apprit  à  Florence  l'arrivée  de  M<'ili(  :s  à  Tavar- 
neile,  la  seij;neuiie,  craijjiiaui  pour  le  lende- 
main un  soulevemenl  en  su  faveur,  lil  prendre 
les  annes  ans  citoyens ,  et  ordonm  dîfKrentes 
dispeaiiimisponr  la  garde  de  la  ville  et  du  pe- 
lais. Bemardo  dcl  Nero  et  beaucoup  d'autres 
(  iioyens,  fortement  soupçonnés  de  favoriser  les 
Médicis,  furent  appelés  au  palais,  au  nombre 
de  plus  de  quarante ,  sous  préiextc  d'être  con- 
sultés, et  ils  y  fiirent  arrêtés.  On  envoya  h 
Gerlosa  deux  ceot|  boimnca  d'infiunterie  sons 
les  ordres  de  Jean  ddb  Yeccliia ,  en  le  char- 
f;eant  d'exriminer  s'il  ne  rf»nvenail  pasdelaiss  r 
derrière  lui  une  parîie  de  sf  s  iroupes,  et  avec 
le  reste,  de  garder  ce  poste  où  Médicis  pouvait 
s'établir,  et  renouveler  delà  les  tentatives  qui 
ne  lui  auraient  pas  d'abord  rérissi  II  se  trov- 
liil  alors  dans  Fbreooe  Paul  Vilflffi,  qui  rere- 
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Hait  de  Ifantone,  où  il  amU  été  prisonnier,  ec  berio  defl*  Aiidh  a^fiBt  dtarrert  le  il  da 

Ercole  Bentivogli  qu'on  avait  licencié,  eiquise  |  cette  conjiiratfoil«  on  arrêta  cinq  citoyens  qiré 


prcparaii  à  partir;  on  leur  confia  la  porte  de 
Saint-Pierre  avec  Pagolantonio  Soiierini,  et 
quelques  autres  des  premiers  citoyens  de  la 
ville;  ils  eurent  ions  leurs  ordres  environ  mille 
hommes  bien  armés. 

On  eut  à  peine  ordonné  ces  dispositions,  que 
MédicisparutàSaint-Gagçio,  et  s'établit  sur  la 
colline;  une  partie  de  ses  troupes  s'avanço  jus- 
qu'aux fontaines;  mais  les  généraux  qui  com- 
mandaient la  porte»  connaissant  Fespèce 
d'hommes  qui  ëiaient  aous  leurs  ordres ,  con- 
sdtKrentdeienirla  porte  constamment  fermée, 
afin  que,  cet  obstacle  séparant  les  deu\  partis , 
on  ne  fût  pas  obligé  de  tenter  le  sort  des  com- 
bats. Cependant  Médids,  n'apercevant  aucun 
mouvement  en  sa  fiiveur  dans  Florence,  ainsi 
qu'il  s'y  attendait,  et  qu'on  le  lui  avait  feit 
espérer,  prit  le  parti  de  retourner  à  Sienne, 
après  s'être  emporté  en  vifs  reproches  contre 
la  lâcheté  de  ses  partisans.  Il  prit  le  chemin  de 
Yulicrra,  craignant  sans  doute  que  les  troupes 
qu'on  avait  rttsemblées,  pour  prévenir  sota 
passage,  ne  fussent  réunies  à  Saint-Gasdano  et 
Poggibonsi,  et  n'empêchassent  son  retour. 
Aprèsavoir  fait  rafraîchir  ses  troupes  à  Gio(»oli, 
éloigné  du  six  milles  de  Florence,  il  reprit  son 
chemin  vers  la  Pesa;  mais  tandis  qu'il  était 
dans  celte  ville  avec  son  armée,  le  comte  Ra- 
Buodo,  qui  arrivait  deSamNGaaciano,  se  trou- 
vât sur  sa  tête,  posté  sur  la  colline  de  saint  Gio- 
vanni. Malgré  cet  avantafjfe,  celui-ci  ne  crut  pas 
devoir  engager  le  combat,  maisseulement  suivre 
l'ennemi  pas  à  pas  jusqu'aux  confins  de  la  ré- 
publique, sans  l'attaquer  en  aucune  manière. 
Le  comte  donna  pour  motif  d'une  pareille  dr- 
conspedion  l'extrême  fatigue  de  nos  troupes 
aussi  harassées  que  celles  de  Médicis,  puisque 
dans  le  même  u  mps  que  colui-ci  soi  lail  de 
Sienne,  elles  pariaient  du  pool  d'£ra;  eniin  il 
s'abstint  de  combattre,  parce  qu'il  ne  vonhiit 
pu  livrer  an  sort  d'une  seule  bataille  bi  Bbené 
des  Florentins. 

Après  la  publication  de  la  trêve  et  le  départ 
de  Méilicis,  on  passa  ces  six  mois  de  trêve  sans 
tenter  aucune  entreprise,  soil  contre  Pise,  soit 
sur  d'autres  points.  On  s'occupa  de  dimnner 
les  dépenses,  et  de  rediercher  les  causes  qui 
avaient  déterinhië  Finvasion  de  Médids.  Lnn- 


furent  mis  à  mort.  Pendant  tout  le  tenjps  de  la 
trêve,  qui  dura  depuis  le  2o  avril  jus()u'au  !â5 
octobre,  les  Florentins  restèrent  iur  la  défen- 
sive, et  sans  Mrs  beanooop  deidépensasilM 
d'AIbizzi ,  ayant  été  nommé  vieiniv^tÉ^CMHH- 
tino,  fut  remplacé  dans  sa  plaee  dt^  (omniis- 
saire  à  l'arniéo  de  Pise  par  Bornardo  Canigiani, 
qui  mourut  au  commencement  d'octobre,  ne 
laissant  de  lui  que  l'opinion  de  ce  qu'il  eût  pu 
fiiire  s'il  eût  vécu  ;  il  ent  ponr  snsMMPMh 
de  Ricasoli.  «  ♦ 

La  trêve  étant  expirée ,  on  s'occupa  aussitôt 
de  reconquéi  ir  la  Vaiana  et CoUe-Salvetli,  lieux 
favorables  pour  la  défense  de  la  route  de  Lt- 
vourne,  et  de  rétablir  les  compagnies  d'inlan- 
terie  légère  et  de  chevau-légers.  Cependant 
les  Pisans  ayant  Mt  une  sortie  nvec  leur  cava- 
lerie ,  le  gouverneur  de  Livoume  partit  avec 
ses  troupes  pour  aller  à  leur  rencontre ,  mais 
les  ennemis  s'étaient  déjà  retirés  ;  ne  voulant 
pas  avoir  fait  un  chemin  inutile,  il  alla  attaquer 
Goile-Salvetti,  dont  il  ae  renditmahre;  il  y 
laissa  une  partiedeseB  troupes,  et  reconmianda 
au  commissaire  d'y  envojrer  des  vivres,  et  de 
renforcer  la  finrnison  ;  mais  celui-ci  n'en  ayant 
rien  fait,  IcslMsans  revinrent  attaquer  ce  poste, 
le  prii  cnt  ;  et  aiin  de  n'être  plus  dans  le  cas  de 
le  perdre,  et  n'en  avoû*  plus  rien  àcndndre, 
ou  du  moins  obliger  les  Florentins  à  nnegrande 
dépense,  s'ils  voulaient  le  reconstruire,  ils  pri- 
rent le  parti  de  démolir  ce  bastion  ;  ils  aban- 
donnèrent également  et  brùlei-i-m  la  Vauma. 
Les  Vénitiens ,  outre  les  troupes  qu  ils  avaient 
déjà  dans  Pise,  y  envoyèrent  Griaco  de.  Marti- 
nengo  avec  cinq  cents  chevaux:  ces  divers  évé- 
nements eurent  lieu  en  novembre  -1497. 

Jean  de  Uicjsoli  étant  tombé  malade  à  l'ar- 
mée, on  y  envoya  pour  commissaire  Guillaume 
de  Paz2i.  On  fit  revenir  Giacomini  de  Monte- 
Carlo,  et  il  fiit  chargé  d'fanpecter  Livoume  et 
lootes  les  places  de  la  Maremma.  n  parfit  pour 
la  Luni^iane,  où  il  devait  continuer  les  négo* 
ciations  avec  les  marquis  ;  il  reçut  l'ordre  de 
s'attacher  à  tous  les  motifs  de  paix,  plutôt  que 
d'cnircienir  les  causes  de  guerre ,  car  on  était 
réMln  à  nê|4ns  avoir  à  aiMMiikr  tant  dTeane- 
mis  à  la  fois* 
Daoèté  deFfie,  leoomeRanoodo»  pm.- 
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^  ce  montrar  digne  dm  ooimB  litre  que  lui 
avaient  cooférë  non  pas  son  inériie,  Dwis  les 

iiUrîgutsde  &eii  amis,  résolut  d'aller  aU'devant 
,  des  Pisans  ,  cl  de  faire  voit-  (|u  il  Jie  (  raif^naii 
pas  de  s'avîinrpF  jn^que  sous  Us  ni;  t-^  de  i'ise. 
,  Illj-Q^emtiia  louiesk'S  l\;rcei>  qu  il  luerdes 
j;«CPisojis,  pariit  de  Bientioa  par  les  mon- 
tagnes  qui  domineni  Vifio,desoendità  SainUSio» 
vanni  d«lb  Veoa ,  s£cca(;ea  cette  place  »  ci  se 
dir){;ea  f»nsiiile  vers  Pise.  11  rnnf^f^a  '-on  fi'-înée 
eu  bataiile  duni»  la  plaine  d'A{j;uano,  pro|)osani 
le  cooilataux  eiiucuiiâ.  Lc«  Pi&aos  au  vuidureni 
pas  lenier  le  sort  des  armes  tiperio  marie  ; 
lis  prirent  le  parti  de  lui  oonper  te  passage  A 
son  retour,  s'eonparérent  des  montaf^n'As  et  lui 
ôièreni  lotit  moyen  de  jwsser  sous  la  Verru- 
culla,  cuujuiiu  il  ea  avait  le  projet.  Il  fut  olilit;é 
de  preadre  le  chcuUn  de  Lucqucii ,  et  dans  sa 
retraite  il  fut  harcelé  de  toutes  paru,  jusques 
à  la  nuit  ;  le  coura(;e  de  ses  soldats  lui  sauva 
l'honneur  qu'il  devait  perdre  conipléienicnt 
quelque  temps  îtfircs  :  i!  np  rn^poria  de  celle 
c^^peditloQ  que  de  vaiiieâ  iaii(j;ues ,  de  la  honte 
pour  s*étre  exposé  i  des  daogers  dont  il  m 
se  tira  que  par  la  valeur  de  sy  iroupes  et 
par  la  fortune  qui  ne  lui  avai^  pis  .encore  re* 
tire  SCS  faveurs. 

Dans  ce  temps ,  nn  iirut  Ch.ules  Vllî,  qui 
eut  pour  successeur  Louis,  duc  d  Orleau^.  Ca- 
hiUî  6t  déclarer  au  duc  de  Milan  que  sou 
voisin ,  jadis  Louis*  duc  d'Oriéans,  était  main* 
tenant  Louis»  roi  de  Fraece. 

Les  Pisans  résolu reiil  de  faire  drs  incur^iions 
sur  le  territoire  de  FInrcn'  r  ;  î's  firent  sortir 
de  Pise  seize  cenls  clievaux,  (^ui  sv  répaudirent 
dans  la  Itananna ,  ei  emmenèrent  une  foule 
de  prisonniers  et  de  bestiaux.  Le  comte  fta- 
nuccio  se  détermiua  à  aller  les  aita<|uer,  ras- 
s<mbla  toutes  ses  Iroupes,  tonibasur  l'ennemi, 
et  le  mit  en  déroute.  11  ramenait  di  jà  le  butin 
qu'd  avait  pris,  lorsqu'il  fui  assailli  tout  à  coup 
par  deux  cents  gens  d'armes  H  dnq  ceuis 
hommes  d'infanterie  survenus  au  secours  des 
Pisans;  ceux-ci  attaquant  des  Iroupes  en  dés- 
ordre ,  Ips  mirent  promfitrriKDi  t  n  lj(;f^,  et 
de  toute  notre  aroiée  à  peiue  pui-d  MvJi  ijiptr 
vingt  chevaux.  Un  grand  nombre  d  oiiiciers 
unnbërent  entre  les  mains  des  vainqueurs;  le 
{jouverocurde  Livourneetleoominiasairese  ré- 
fugièrent àSaini-fiegoio  qui  leur  servit  d'asOe. 


Ce  désastre  oomtema  Florence;  mais  comme 
ilfoUaii  y  apporter  de  prompts  reaM^«  et  le 
réparer  par  de  nouvelles  lev^  de  troupes  , 
on  créa  sur-le-champ  généraux  de  l'armée 
Pafifolo  Viicîli  et  Vite'loizo  ,  ass'ïfTfipl*  on  ac- 
corda trois  cenU  kmces,  ci  Julit;a  de  (jotidi 
partit  pour  stipuler  leur  en{;ag@ment*  Onaon< 
cloya  Ottavîano  d'Imola  avec  cent  ¥ingl>cinq 
gens  d'armes;  on  écrivit  à  Jean  Bentivofili  d'en- 
voyer ses  troupes  sans  tnn!  r;  on  pressa  le  dé- 
part des  Baglioni;  cutiti  on  permit  aux  Vi- 
lelli  d'emmei^er  avec  eux  douze  cents  fautas- 
siiis  de  Gastello;  ponr  que  ces  difTérentes 
troupes  ne  trouvassent  pas  à  lenr  arrivée  tant 
de  déM)rdre  dans  rarméc,  Bcnedetio  deNerli 
futenvov'd  avec  de  l'argent  i  C:!<^rin-!,  p  iir  r  as- 
sembler les  dt'bris  de  nos  iroupe».  Uu  lil  vtua' 
de  Pisioiaeidu  Val-d'Arnolcplusgrandnombre 
de  soldais  qu'il  fot  possible;  eofoi,  pour  ne 
pas  méoooieoier  les  amis  de  Ranuc>  io,  et  ne 
pas  perdre  en  nu'me  leuq)s  un  Gondolliére  qui 
pouvait  encore  ëlî  »'  rin'lc,  on  consentit  à  lui 
enireicnir  de  uuuveau  deux  cents  geus  d'armes; 
mais  afin  de  prévenir  toute  mérinteiligeoce 
entre  hiî  et  le  général ,  on  l'envoya  à  Peeckt 
pour  garder  le  Val-de-NievoIe. 

Les  iroupes  vénitiennes  (jui  venaient  de  rem- 
porter celte  vicluif  e,  n'ayant  revu  pour  tnuffî 
iubiruclion  que  l'oi  dre  de  ravager  le  territoire 
des  Florentins,  et  de  garder  les  pisoes  des 
Pisans,  Isissèrenile  temps  aux  premiers  d'at- 
tendre leurs  renforts;  mais  quelque  activité  que 
missent  ceux-ci  à  hàier  leur  niui  lir.  ih  ne 
purent  devancer  l'arrivée  des  nou^e.iux  ui  iItts 
de  Veuii>c ,  et  aussitôt  après  leur  rcccptiou  les 
Pisans  allèrent  attaquer  Ponte  di  Saooo.  Ce- 
pendant le  général  était  d^à  arrivé  A  Florenoe, 
et  VtteHez/o  s'étiit  porté  dinctemenl  vers 
Piso,  par  le  Val-d'Ll.sa  ;  lorsqu'il  lut  arrive  au 
pont,  les  Pisuns,  trouvant  plus  de  dilficuîtes 
qu'ils  n'avaient  pensé  à  l'attaque  de  Poiite  di 
Sacco ,  se  déterminèrent  à  se  retirer.  L'on  prit 
à  ksoide  de  la  république  Vitelii,  avtc  environ 
cin((uanleçbevi||ix.  V  ieride  Medicis  lut  nommé 
gonfalonier  ;  il  vfnA  lîruis  la  trihfin< dti  p?.\:n% 
le  bâton  de  comniauiiani  de  la  miiice ,  avic 
toutes  les  ccrcmooics  d'usage.  Le  nouvea«  gé-< 
néi  al ,  pour  défautet'Miee  édat  et  serrer  de  pfa« 
près  les  ennemis,  alla  s'eiALlir  avec  son  armée,, 
à  Caldnaja,  il  était  ainsi  à  portée  de  la  rivière 
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dans  un  posie  sûr,  et  pouvait  cgalemenl  atia-  des  Vcniticns,  Pandoifo  fut  obligé  de  se  livrer 
(juer  Vico  cl  Cascina,  et  en  rn^me  lemps  seou-  aux  Florentins  pour  n'être  pas  culbuté  par  son 
rir  las  collines  et  le  Yal-de-N'ievole,  si  les  Pisans  rival,  et  balancer  son  autorité.  En  consé<|uencc, 
y  tentaient  des  incursions.  Le  commissaire  Bc-  i  les  Florentins  envoyèrent  à  Sienne  un  ambas- 
nedetii  de  Nerli  revint  à  Florence,  et  fut  rem-   sadcur  qui  se  concerta  avec  Pandoifo  et  l'am- 


pl  icé  par  Girolamo  RidolH. 

Le  duc  de  Milan,  trouvant  que  les  Vénitiens 


bassadeur  de  Milan,  et  ils  firent  tellement  pré- 
valoir leur  parti ,  que  messirc  Tcgrini  fut  en- 


aspiraicnl  à  une  trop  grande  puissance,  se  j  tièrementrenversé.Pourmaintenircciavantage, 
déclara  pour  les  Florentins  contre  Pise  ;  son  '  il  fallut  déployer  des  forces,  fl  après  la  prise 


unique  but ,  sans  dou'e ,  était  d'épuiser  cps 
deux  républiques  par  une  lonf^ue  guerre ,  afin 
do  devenir  plus  aisément  l'arbitre  de  l'Italie  et 
accruitreson  ascendant.  El  telle  était  l'opinion 
qu'il  avait  eonvue  de  lui-même  à  cet  é^^ard  , 
qu'il  déclarait  en  riant  que  la  guerre  d'Italie 
finirait  quand  il  voudrait  ;  il  se  plaisait  à  en- 
tendre toutes  les  flaitcrics  qu'on  lui  adressait 
à  ce  sujet,  et  un  de  ses  bouffons  entre  autres, 
qui  répétait  souvent  :  «  Notre  {;lorieux  prince  a 
pour  trésoriers  les  Vénitiens ,  pour  général  le 
roi  di;  France,  et  l'empereur  pour  courrier.  » 
On  disait  aussi  :  t  Dieu  seul  dans  le  (  iel,  et  Lu- 
dovic sur  la  terre ,  savent  quand  finira  la 
gtierre.  i  Quoi  (|u'ilen  soit ,  ou  pour  augmen- 
ter son  influence ,  ou  par  affection  pour  les 
Florentins,  il  embrassa  leur  parti ,  les  exhorta 
à  poursuivre  l'entreprise  de  Pise ,  et  il  leur 
donna  des  preuves  effectives  de  sa  bienveil- 
lance en  leur  ««nvoyant  environ  trois  cents  che- 
vaux sous  diff  rents  chefs. 

l  es  Florentins,  ranimés  par  les  paroles  et 
les  secours  du  duc  de  Milan ,  s'occupèrent  de 
ramasser  de  l'argent  pour  achever  la  guerre  de 
Pise  ;  le  général  décl  irait  qu'il  ne  voulait  point 
rcslcroisif;  et  de  leur  côté,  Ihs  Pisans,  pour  ne 
pas  paraître  effrayés  de  ces  nouvelles  levées , 
allèrent  attaquer  le  bastion  de  Stagno  ;  mais 
leurs  premiers  efforts  ayant  été  infructueux , 
et  instruits  des  mesures  prises  pour  les  repous- 
ser, ils  résoluient  de  se  retirer. 

Les  Vénitiens,  après  avoir  pris  à  leur  solde 
un  grand  nombre  de  condottieri ,  cherchèrent 
à  faire  prendre  de  semblables  engagements  au 
prince  de  Piombino ,  et  à  s'attacher  les  Sien- 
nois.  Ces  deux  projets  leur  donnant ,  en  cns 
de  succès,  un  grand  poids  dans  la  balance,  les 
Florentins  s'efforcèrent  de  les  déjouer  par  le 
moyen  du  duc  de  Mibn.  A  Sienne,  messire  Te- 
grini ,  homme  qui  jouissait  d'un  grand  crédit 
parmi  ses  concitoyens,  ayant  embrassé  le  parti 


de  Vico,  dont  on  parlera  plus  bas,  on  envoya 
le  comte  Ranuccio  au  Po<;gio,  et  beaucoup 
d'armes  à  Pandoifo.  Par  ce  moyen  on  obtint 
une  trêve  de  cinq  ans;  elle  fui  honteuse,  puis- 
qu'on fut  obligé  de  démolir  le  basiion  de  Va- 
liano  ;  mais  elle  était  nécessaire  pour  fermer 
cette  large  porte  aux  Vénitiens,  ([iii  pouvaient 
aisément  nous  attaquer  de  ce  côté.  Ce  traité  en- 
traîna la  détermination  du  prince  de  Piombino; 
il  fui  soudoyé  aux  frais  communs  du  duc  de 
Milan  eldcs  Florentins  ;  on  lui  donna  vingt-cinq 
mille  ducats  et  deux  cents  gens  d'armes  avec 
le  litre  de  lieutenant  dans  les  pays  au  delà  de 
la  Toscane. 

Quelques  légers  combats  eurent  lieu  entre 
les  Pisans  et  les  Florentins.  Jacques  Piiii  fut 
nommé  commissaire  de  l'armée;  Pierre  Popo- 
leschi  et  Benedetio  Nerli  y  furent  également 
envoyés  avec  ordre  de  lever  de  nouvt-Ibs 
troupes,  et  on  laissa  au  général  la  faculté  de 
tenter  toutes  les  entreprises  qu'il  croirait  utiles, 
d'attaquer  Cascina,  Vico,  Librafatta  ou  la  Ver- 
rucola.  L'armée  se  trouva  renforcée  de  quatre 
mille  hommes  d'infanterie,  et  on  soudoya  Dio- 
nigi  di  Naido  à  la  place  de  Piero,  qui  n'avait  pas 
voulu  se  rendre  à  l'armée,  el  qui  changea  bien- 
tôt d'avis.  Le  camp  quitta  Calcinaia,  et  se  porta 
à  Buti.  Le  général  s'empara  d'abord  des  hau- 
teurs ,  éleva  un  bastion  sur  Pietra-Dolorosa , 
ets'éiant  rendu  maître  en  vingt-quatre  heures 
de  l'abbaye  Saint-M:chel,  Buti  se  rendit  à  dis- 
crétion ;  il  en  dépouilla  les  soldats,  retint  les  ha- 
bitants prisonniers ,  et  fit  couper  les  mains  ù 
six  canonniers.  Le  lendemain  il  alla  attaquer  le 
bastion  de  Vico,  après  avoir  fait  d'abord  tailler 
dans  les  montagnes  un  chemin  de  Buti  à  Vico 
pour  le  transport  de  l'artillerie.  luï  construction 
de  cette  route  coûta  beaucoup  de  peines  et  d»; 
dépenses.  L'armée  trouvant  le  basiion  aban- 
donné courut  tout  le  Val-de-Calci,  prit  Caici,  el 
vint  attaquer  Vico  ;  le  siège  dura  huit  joui  s,  et 
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lorsque  Ifs  habitants  virait  à  bos  soixante 
Lrasses  de  luuiaille^ ,  îU  capiiolèrenl.  Marco 
Solviati  perdit  ira  obU.  La  garnison  était  com- 
|x>s<!e  de  boit  cents  hommes,  qui  eurent  fa  per- 
mission de  se  retirer  avec  Ii m  l):i';nr;o. 

Après  la  prise  de  \ico  ,  l'onjj^f^f'mt'nt  s 
ti'ou|)€s.se  tr  ouvait  expire;  et  cuinnie  il  fiillaii 
de  l'argent  pour  le  renouTeier ,  les  cttoyens  &e 
divisèrent  sur  la  manièredecontiMMrlagQcrre, 
lesnDtftmloifnl  r|u*on  allât  attaquer  GMdna, 
les  autres,  Librafatla,  La  ojiisc  de  ce  dissenti- 
nienl  teriail  à  la  (avetu-  ou  (k-ravcur  où  se  trou- 
vait auproi  des  uns  et  des  auii  es  le  couiie  lia- 
nuocîo.  L'affiaire  ayant  été  mise  eu  délibéra- 
tion,  on  résolut  de  s'en  rappoHer  au  général , 
maisen  inclinant  pour  Gascina.  Le  {.'ënéral,  qui 
rôpiijynait  à  c  Ko  fnfrpprisr,  ('<  rivii  ipi  M  t  ti 
fci  .lil  part  au  duc  de  .Mdaii  ,  atiu  de  cohu  dire 
sut]  upiiiiuri.  Cette  lettre  iiidi{;na  le  (juuveriie- 

ment,  qui  lui  ordonna  fbrmelleiiieni  de  se  porter 
sur  Gascina.  Cet  ordre  fotltit  avoir  de  funestes 

suites;  le  frcnéral  le  regardait  comme  uiu'  in- 

siiltr  (pii  lui  était  faite,  ♦  t  i!  pnvovn  au^siioi  au 
(le  S(  s  alli'!('s  a  1  I  ircnt  i.'  |>our  juslilicr  sa  r  <'So- 
luiio».  Ct  lui-ci,  6  eiaul  preseuie  devant  les  uix, 
observa  que  Texpédiiion  de  Gaseinarolfraît  tes 
plus  grands  dangers,  si  elle  n'était  pas  acLevce 
dans  un  temps  limité;  que  l'attaque  de  Libra- 
faltn.  ai!  (ontra'rp,  «-fai!  d'un  s(mtp.s  as^ttr»',  cl 
il  en  dev(  lfi[>pa  1rs  lai^nns  a>ec  laui  de  iowf  , 
que  les  dix  se  iruu\«Téfa  convaiucus.  (Ju  sou- 
mit Taflaire  à  une  nouvelle  délibération,  dont 
le  résultat  fut  de  s'en  rapporter  en tiôremi ni  au 
général.  Comme  cette  discussion  entraîna  beau- 
coup de  tirlais,  If  pf  U[>If'  S(u:[k; mua  l< Dix  d-* 
vouloir  plutul  tUjiu  (jUf  u  i  iiiiiM-i  la  jpji  i  ic, 
et  ils  fureni  plus  d'une  lut»  uieuac*  s  d  eire 
Jbrfllés  dans  leurs  maisons.  ËidtéHiar  la  crainte 
de  ce  danfj^r  etde  la  honte  donl'iBii  voolait  les 
rouvrir,  ils  ramassèrent  le  plus  d  argent  qu'ils 
purent,  et  l'envoyèrent  nu  rnnip,  (  u  (trdonnaiii 
aux  cunuuisîsaireâ  d'eiij;a|;ei  le  {;eiit  l'al  a  \.i\  s- 
ser  l'expédition  qui  lui  pu  aitraii  la  plus  uiiie. 
<<2eloi-d  alla  attaquer  Liorafatta,  après  avoir 
•obtenu  des  Lucquois  des  vivMitqtte  la  crainte 
loî  rinpèi  lia  de  lui  refuser. 

Dans  ee  même  temps,  Cai  IoOfsino,  lÀirtln:- 


de  Sienne*  ne  pouvant  p'us  accomplir  de  ce 
cAié  lenrs  desseinB»  è  cause  de  la  trêve  condue 
entre  cette  ville  e|  FlonBpÙiat  ptr  la  médiation 
de  l'amliassadeur  iiiiîÀii|»l^lurent  de  porter 

leurs  attaques  sur  un  autre  point.  Ils  ra^'^-'m- 
hîérenf  urt"  n'inilif  use  arniéo  i  n  Komagne, 
aliu  de  {>ou«uir  tuuibtr,  avec  toutes  Hf^vç^^ 
de  Venise ,  sur  les  Fl^nt^,  dti  côté  càih 
seraient  moms  défendua .  Jk  s'âofgnèrent  en 
conséquence  d*-\rbia,  [)oui  allt  r  à  Gapo  Yeg- 
giano,  lieu  [)rès  de  la  Traita,  dans  le  duché 
d'L  rbiu,  rt  s  ir  b  s  coulius  du  Pi  rous  n  ;  ils  se 
rendirent  de  la  ù  Agubbio ,  pour  se  portei'  en- 
siiile  vers  Faëiiza,  et  s'y  réuoir  aux  troupes  de 
Jean  et  d'Annibal  Bentivo|^ ,  et  è  Julien  de 
Médicis,  qui,  [)  ir  le  moyen  de  RamazoltO  et  de 
diffei»  iit>>  cuijdollii  i  !  de  la  Homagne  et  du  Icr- 
riloiiede  Ik>lu|rr>>-  .  :i\ai(.'iil  rasseOiblc  quallC 
lUiliti  boiiitues  d  uilùutci  ie. 

Les  Florentins,  instruits  de  tous  ces  prépa- 
ratifs, ordonnèrent  au  comte  Ranuocio,  qui 
se  trouvait  è  Poggio,  de  passer  dans  le  Val  de 

.Mi!;7e[lo  ;  en  en\n\a  ati  [jrinro  de  Pioiubino 
ri  ;i  l>.i{{lioui  ('<.'  ipii  1*  iir  n  slail  dû  de  leur 
ioidc ,  eu  leur  enjuiguanl  de  se  porier  sur  le 
même  point;  et  afin  d'inquiéter  l'ennemi  vers 
le  Val-de-Lamona ,  on  diargea  le  général  de 
Tarniéed'y  envc-yer  sur  lc-cbau:p,  avei  leurs 
Cutiipagnie.s  ,  l)io;,i;;i  de  B(  r/i;;tiella  el  Oiia- 
viano  de  Maulredi,  (|ui  devaient  se  rendie  à 
Moiiigliaua.  Des  coiuaiistaircs  furent  envoyés 
dans  le  Yakle^Hugello  et  dans  la  Roma^jnc  pour 
prendre  toutes  les  mesures  que  demandaient 
les  circunsiances  ;  mais  avant  que  Dionigi  de 
I»ei /i<_IirKa  fût  anivé  avee  sa  compagnie  à 
M  iriadi,  les  eiiiicuiis  rcussirtiit  à  forcer  les 
trou[iea  préposées  à  la  garde  du  bourg,  ei 
surent  si  bien  s'y  éiabUr ,  que  Dloni^  arHva 
trop  lard  pour  les  en  déloger,  et  fut  obligé 
de  e  retirer  dans  le  château  oîj  s'était  déjù  ré- 
ri/j;i:'  s  mone  liidolli.  Ce  diâu  au  rtaiit  la  clé 
du  Mu,;e!lo,  il  ne  crut  j>;is  devoir  aller  aModi* 
glia:.a,  ou  se  rendit  seul»  lueul  Uiiaviano  Man-* 
fredi.  Mais  comme  cba(|ue  jour  voyait  grossir 
lenombredesennemisrassemblésdaos  le  bourg, 
(  l  que  les  Florentins  craignaient  que  le  d  uc 
d  l  rbiu  ne  vint  sejoiudie  ucux,  cl  qu'ils  ne 


ieiui  d  Aviano  et  le  due  d'I'rliin,  soudovesparl'  s  fo  (;as'>.ent  Casiiijboue,  iUresolui  ml  de  pn  udi  e 
'Vénitiens  pour  venir,  de  eoucei  t  avec  Pierre   de  plus  grandes  mesures  de  défense.  Ils  étri- 

■de  MétUcfi,  attaquer  IpFiorfiitmfwte  pays  i  vireni  ait  coaie  de  Cajazzo  qui  setrouitait  daaa 
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gens  d*araies,  pour  le  prmerdentir  promp- 
tcnieat  en  Toacene.  Ils  envoyèrent  Andréa  de 
Pj/zi  :>  la  comtesse  d'Imoîa,  poui  îa  rompli- 
menier  sur  la  mort  de  Jean  ri Metiicis,  son 
mari ,  et  b  maintenir  dans  ses  favorables  tlii>- 
positions  pour  11  république.  Ne  iTMivnt  pas 
4ieoe  e6lé  un  assez  grand  nombre  de  soldats, 
ils  lui  envoyèrent  cinq  mille  ducais  pour  lever 
trois  mille  hommes  d'infanterie  qui  devaient 
être  sous  les  ordres  de  Fracassa,  général  d«i 
duc  de  Milan,  lequel  avaiideju  réuni  cent  gens 
d'armes  et  cent  arbalétriers  à  cheval.  Giaoo^ 
mtat  fîit  nommé  oommiisaire  ponr  le  presser 
de  faire  des  incursions  fers  Modigliana,  car  on 
avait  jugé  qu'en  rassemblant  des  troupes  con- 
sidérables de  ce  côlé.on  pourrait  exciter  un 
soulèvement  dans  Berzighella,  lu  faveur  des 
intelligences  qu'y  entretenaient  Dionigi  et  Man- 
firedi,  ou  du  moins  en  imposer  au  corps  d'ar- 
mée sous  les  ordres  de  Julien  de  Médicis,  et  le 
forcer  à  la  retraite  ;  et  afin  que  nanuccio  et  le 
prince  de  Piombino,  qui  se  irouvnif  nt  dans  le 
Mugello,  eussent  assez  d'infaoleric  pour  atta- 
quer les  ennemis  campés  à  Hanadi ,  on  leta 
deux  mille  fiimassins,  et  on  écrivit  de  noofein 
à  rarmée  pour  en  faire  encore  venir  cinq  cents 
hommes.  Picro  Corsini  et  Bcrnardo  Nasî, 
hommrs  de  poids  très-csiinies,  furent  nommés 
commissaires  à  l'armée  de  Mugello. 

Pendant  que  l'on  prenait  toutes  ces  disposi- 
tions pour  repousser  les  Vénitiens ,  le  général 
de  notre  armée  principale  avait  pris  de  vive 
force  le  bastion  de  Librnfnita,  avait  dirigé  en- 
suite son  artillerie  contre  le  château,  qu'il  bat- 
tit vivement,  sans  que  jamais  l'ennemi  osât  at- 
taquer notre  armée.  Cependant  lés  habilants, 
qui  se  trouvaient  rigoorensement  bloqués,  et 
désespéraient  d'être  secourus,  craignant  qu'une 
plus  longue  résistance  ne  poussât  l'ennemi  à 
leur  refuser  totite  capitulation,  se  rendirent  aux 
Florcniios  après  onze  jours  de  siège.  Ceux-ci , 
devenus  maîtres  de  Ubrafatta,  et  croyant  que 
le  duc  de  Milan  défendrait  avec  ses  troupes  les 
autres  points  menacés  par  fes  ennemis ,  réso- 
lurent de  poursuivre  leurs  succès  contre  les 
Pisans.  Vouhnilps  serrer  de  plus  en  plus,  ils 
élevèrent  un  Lasiioa  à  la  (our  deFoce,  qui 
coupait  tonte  communication  entre  Pise  et  Gas- 
riaa.  Le  gûiéral  résolnt  en  même  temps  de  for- 
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titorSiiato-MarieinGMl«lla:aeQdcrivii  * 
Florence, ,« on  faii  envoya  des  tailleurs  da 

pierre  et  des  pionniers;  mais  tout  à  coup  il 
changea  de  des'pïn  ,  et  il  éleva  un  bastion  sur 
la  niont9[^ne  de  ta  Verrucola,  qui  est  à  quatre 
milies  de  l^ise.  Ce  poste  est  à  moitié  chemia 
enirelHse  et  Luoquis»  etCssIracoio  y  avait 
autrefois  éfevé  un  9ot%  quand  il  s'empara  da 
Pise. 

Tandis  que  l'on  achevait  à  {jrand  frais  0^ 
ouvrage,       Vénitiens  n'avaient  point  âban* 
donné  le  projet  de  faire  une  diversion  du  côté 
de  la  Romagne  ;  maîtres  du  bourg  de  Marradi, 
ib  se  prépanîent  i  en  attaquer  le  cbâteen,  ain 
d'être  ensuite  en  état  de  fairedes  incursionsdsns 
le  Mugello,  où  ils  espéraient  être  bien  reçus 
des  paysans  favorables  aux  Médicis,  et  de  s'np- 
procher  ensuite  de  Florence  ;  iU  croyaient  que 
la  grande  eonsidération  de  ces  rebelles  excite- 
rait dans  cette  ville  quelque  sonlèveneat,  dont 
le  résultat  serait  de  leur  assurer  l'empire  de  hi 
Toscane.  î.es  Florentins  avaient  plus  d'une  fois 
averti  dr  ce  (lancer  le  pape,  Je  roi  de  N  ifjles 
et  les  Génois  ;  ils  leur  avaient  expressetnent 
envoyé  des  ambessedeurs  pour  leur  fidre  co»> 
naître  toute  ranbitioB  des  YénIiieM,  et  lat 
presser  d'en  arrêter  les  progrès  lorsqu'fls 
avaient  encore  les  moyens  de  leur  résister,  au 
lieu  de  lui  lais<;er  un  libre  cours  pour  avoir  le 
plaisir  de  voir  périr  leurs  voisins ,  car  bientôt 
ils  ne  seraient  plus  à  temps  de  se  protéger  eux- 
mêmes.  DifMrentes  causes  empêchèrent  Teflet 
de  ces  discours  auprès  de  chacune  de  ces  puis- 
sances .Le  pape,  ennemi  du  duc  de  Milan,  au- 
quel les  Florentins  étaient  entièrement  dévoués» 
aimait  mieux  voir  détruire  la  puissance  du 
saint-siége  que  d'accroître  la  considération  de 
Ludovic,  et  de  contribuer  à  ce  que  celui-ci  pèt 
se  vanter  d'avoir  vaincu  les  Vénitiens.  Le  papa 
était  donc  tout  à  Venise;  et  comme  il  ne  se 
çrov^it  pas  en  état  d'areal^Ipr  le  duc ,  il  se  jeta 
dans  les  bras  du  nouveau  roi  de  France,  autre- 
fois le  duc  d'Orléans,  et  qui  était  rensemi 
mortel  du  duc  de  Milan ,  soit  à  cause  de  set- 
prétentions  sur  ce  duché  (de  Milan),  soit  parce 
qu'il  avait  essuyé  mille  indignes  traitements  de 
Ludovic,  lorsque  sou  prédécessenrClirîrIcs  VÏII 
était  passé  en  Italie.  Les  Florentins  ne  purent 
également  rien  tirer  du  roi  de  Naples,  d'un  ca- 
ractère padAque,  malure  d*BB  ëtai  épiM  «t 
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ayant  sujet  de  craindre  Iw  VéMmp,  qui  possé- 
daient einq  on  ifaLkifionanM  forteresses  dans 

hiPoni!!' .  I  (  S  Génois,  naturellemenl  m*  chants 
etcniR'rnis  <lcs  l'iurf-niius,  refusèrciii  au-^si  de 
se  (l«-cbrcr,  el  i'  vIa'v  ni'^e  do  voir  que,  pour  sa- 
iwfaire  leur  reiScuiuueui,  ils  ue  ciaiiiuaieul  pas 
de  compromettre  te  salut  de  toute  l'Italie. 

Les  Florentins,  voyant  qu'aucune  di  l<  urs 
demandes  n'ëiail  accordée ,  aucune  de  leurs 
propositions  acceptée,  n'ayiiuld'ailleui  saucuiie 
espet-nir*'  de  paix  du  côle  d(  s  Vénitiens  à  qui 
ils  avaieui  ciauyé  pour  auilassadeurs  leurs 
premiers  citoyens ,  et  qui  n*en  avaient  n^pwtë 
d'autre  réponse,  sinon  que  Venise  ne  pouvait 
violer  l'engageraenl  qu'elle  avait  pris  avec  les 
ri-ans  (le  leur  {;araulii- leur  liljerlé  ;  li  sFiort  ri- 
liris  ,  dis  je,  rt  solureul  de  faire  les  pius(jrauds 
etluris  puur  u  être  ()as  forcés  d'abandonner  le 
siège  de  Kse,  et  pour  chasser  Tennemi  de 
Blarradi.  Après  avoir  envoyé  descoumiissaires 
dans  le  IIu{;ello,  oit  était  di  ja  arrive  le  comte 
Ranuccioavfc  ses  troup(s;  après  avoir  écrit 
au  comte  de  Cajaz^o  de  quitter  lu  Paruie&an 
et  de  su  rendre  ù  Imola ,  ils  firent  en  outre  des 
levées  d'infiinterie  assex  nombreuses  poui 
pouvoir  eouipier  sur  la  vktoîre  si  Tennemi 
tentait  les  hasards  d'un  comhat,  ou  le  pour- 
suivre vif}oureusenu m  s'il  se  deeid.iità  la  re- 
traite, lis  Icvèreot  dune  einq  uiille  lioinuies, 
qu'ils  mirent  sous  les  ordres  de  Ranuocio ,  q  u  i 
se  trouvait  alors  à  Saini-Lorenzo,  et  iisluiéeri  - 
virent,  ainsi  qu'au  prince  de  Pioiubino,  <Ie  se 
porter  sur  Marradi  et  de  deiivj cr  le  (  hàle;m  ,  ce 
tpii  eiaii  rolijel  iiiiporlam  de  celte  cauip;ij|ne. 

Cl  ux-ci  vuireni  avec  leurs  troupes  a  (Jasa - 
{^lia ,  afin  de  se  concerter  avec  le  comte  de 
Casazzo  et  Fracassa;  oelui-d  se  trouvait  à  Ho- 
di{}liana  avei'  Antoine  Giacomini ,  cdui-là  à 
Fui  li.  Ils  délibérèrent  enscnd)!*-  sur  les  moyens 
de  .serourii'  le  clu'ili  au  de  M.irradi.  Fraïassa 
voulait  aller  avec  ses  Iruuprs  et  ci  lles  (rOii;i- 
vianoà  Berzighella,  pour  y  ui^erer  quelipie 
soolèsement  &  Tside  de  Dionigi,  l'un  des 
bannis  de  cette  ville.  Par  ce  plan,  nos  troupes 
de  Cusa[;lia  devaient  se  |)réseiit  r  devant  \\  n- 
remi ,  <  tabli  dans  le  bour{j  de  ."\Iarradi ,  afin  de 
rciiil  vclur  de  porter  aucuu  secours  ù  lier- 
zighella,  tandis  que  Je  comte  de  Gafano  se 
poneoft  eairt'«elte  vlHe  et  le  doc  d'Urbin, 
fpHmiiétttt^iijim^^t»  eott  armée  A  FMua. 
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Tontes  «t  ûïKfoûém  Hm  anéiéia, 

cassa  se  prcsenu  avec  I)ionigi  deviM  Ber* 

zi{jlielîa,  oii  il  fut  revu  à  coups  «!»•  canon;  il 
en\'>\;i  aussitôt  i  n  des  «viens  nti  l  uniic  de  Cn- 
ja/./o  ,  <iui  &e  itouvuil  sur  une  hauteur  voisine 
de  la  place  ;  il  le  pressiât  d'en  descendre,  et  de 
se  réunir  à  lui,  pour  tenter  un  assaut  dont  le 
succès  lui  paraissait  infaillible;  mais  il  essuya 
un  refus  absolu.  Le  comte  nvail  reçu  l'ordre  du 
duc  de  .Milan  de  ne  pdiut  détruire  les  erine- 
luis,  qui  etaieul  pci  dus  sans  i'ej»:ïOUi ces  par  lu 
prise  de  oeite  ville;  d'autres  prétendent  que 
son  seul  motif  fut  qu'il  ne  voiilatt  pas  contri- 
buer au  suœèe  d'une  opération  dQpt  le  plan 
avait  été  conçu  par  Fracassa.  Muîs,  peut-être, 
et  c'est  l'opinion  des  plus  habiles,  ue  |-ril-d  ce 
pai  ti  (pie  p;irce  (|u  W  sentit  tout  le  dauber  do 
cette  opei  atiuu  ;  car  si  en  descendant  de  cette 
hauteur,  pour  se  porter  sur  Beraighella,  Il 
eût  été  atia ipié  par  rcnnemi  ,  il  f estait , 
s:i'!S  auriMi  dtjule,  livré  à  leur  discrétion;  et 
eu  houtiiK  s:i};e,  il  ne  voulut  pas  s'exi  nst  i'  à  un 
péril  luanileste  pour  uu  succès  d  uiLux, 

Fracassa  rev'mt  Airieux  à  lIoi];^iiuna;  el 
celte  expédition  étant  totalement  manquée,  on 
résolut  de  chasser  à  tout  prix  les  ennemis  de 
Manadi.  I.e  comte  de  (]aja/./o  se  réunit  h 
Casajjlia,  au  comte  de  Ikanuccio,et  ils  de- 
vaieul  touibcr  de  concert  sur  les  derrières 
de  l'enneoii ,  qui ,  à  cause  de  fa  position  des 
lieux ,  de  la  mauvaise  volonté  des  habitants  et 
de  l'infériorité  du  nombre ,  ne  pouvait  opposer 
une  {p  aiule  résistance.  Lorsipi'on  fut  i  onvenu 
de  l'exécution  de  ce  projet,  nos  troupes  et 
c(  lli  s  du  duc  de  Milan  se  rasscuiblèrenl  à 
Casaglia,  et  dès  le  malin  se  préseBiârent  én 
ordre  de  bataille  devant  l'ennemi.  Gelui-d, 
eflirayé,  s'était  déjà  éloigné  du  château ,  qui 
était  vi\enie;!i  battu  jiar  l'ariirerie,  et  qui 
a\ait  ele  sur  h-  [ioinl  de  se  rentlre  ,  par  debiut 
tl  eau.  Las  assej^ts  reçureul  l'eau  qui  leur 
mani|uait,  et  Tennemi  se  retira  dans  le  bourff. 
Sa  retraite  s'opéra  heureusement,  parce  qu'elle 
était  commandée  par  TAlviano,  homme  iniié- 
l)ide  el  expirimenté,  et  ijue  hs  I  loieniins 
avaient  jiour  chef  :  1  "  le  coiiile  de  Cajazico ,  qui 
i  hercjiait  moins  à  nuire  ù  l  ennemiqu'à  méafl- 
ger  SCS  soldsts  ;  S*  le  prince  de  Piombino ,  dont 
monsigoor  de  Venafino  disait  qu'il  discourait 
bien,  oonduaitinalet  «Bissait an  pis b'«» 
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vtit  pasie  tiers  des  troupes  qu'on  lui  payait, 

et  n*ciait  ni  craint,  ni  respecté;  o"  l  e  comte 
de  Ranuccio,  qui  n'était  pas  encore  revenu  de 
la  Payeur  occasionnée  par  sa  défaite  de  Saint- 
Regoîo.  ÀQSsi  »  quoique  les  eoBcoil  se  fuMcat 


iim 

rttàtéttttHinninkt,  d'après  la  relation  même 

de  nos  commissaires,  futju{;ée  plus  honorable 
et  plusdi{;ned'elo{jPS  que  le  succès  des  nùu  es, 
puisque  ceux-là  se  relirèrent  avec  plus  d'au- 
dice  <|ii*ils  ne  furent  attaqués  par  oem-ci. 


n. 


EXTRAITS  DE  LETTRES  ÉCRITES  AUX  DIX  DE  BALIA. 


Yera  le  8  da  mois  d'avril  ,  les  prisomiiert  de  | 

Naplesont  été  relâchés  avec  Gior.  Giordano,  | 
et  le  soifjneur  Pagolo  Orsino.  La  rançon  du  duc 
d'Urbin  a  élé  convenue ,  avec  les  Orsini ,  ili 
quar;inte  mille  ducats  :  il  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment enire  les  mains  du  cardinal  de  San- 
Severino,et  roo  n'attendait  plusqne  PngoTo 
Viielli,  de  Manioue,  et  le»  prisonniers  de 
Naples ,  pour  le  laisser  aller  en  liberté  oii  H 
voudrait. 

Dans  CCS  eni  refaites,  l'entrepi  ise  de  Médicis 
occnpnit  tons  les  espriu.  Sienne  était  le  foyer 
de  toutes  ses  intr%ues,  dont  les  instiffaieurs 

principaux  étaient  San-Severino  et  Luig^i  Be- 
chetii.  A  Rom<^ ,  Pierre  de  Médic'is  mit  en  gage 
les  efft;ts  qu'il  possédait  encore,  cl  usa  les  restes 
de  son  crédit  pour  obtenir  des  usuriers  une 
somme  de  mille  AtCJts;  le  pape ,  Venise  et 
Milan  faisaient  le  HMe  de  spectateurs  :  Cha- 
cun te  favorisait  en  paroles,  pour  profiler 
ensuite  par  le  £ût  des  avantages  de  son 
retour. 

Pierre  de  Médicis  quitta  Rome  le  10 ,  cl  se 
rendit  à  Sienne.  Il  Ait  suivi  de  quatre  cents 
honnies  d*inlanterie,  et  de  l'Alviano ,  avec  en- 
viron trois  cents  chevaux.  Ils  venaient  comme 
à  une  entreprise  ceriiiine,  et  fondaient  leurs  . 
espérances  sur  les  désordres  de  la  ville  et  sur 
la  misère  du  peuple  ;  ils  comptaient  particu- 
lièramentsurb  seigneurie,  i  la  téie  de  l^uelle 
anironvait Benedetto  del Nero ,  ei  sur  quel- 
ques-uns des  parents  et  amis  tU;  Pierre,  qui 
proniettaieni  encore  de  plus  i;raods  résiiltau  ; 


je  veux  parler  ii  i  de  cens  qui  fiiroilcondaninda 

à  mon  au  mois  d'août  suivant.  Lorsque  Pierre 
eut  rassemblé  à  Sienne  toutes  ses  troupes ,  il 
en  j)anii  duns  la  soircc  du 27  ;  et,  après  avoir 
uiurcbé  toute  la  nuit .  il  arriva  au  point  du  jour 
m  Tavernelle  de  Valdelsa ,  et  s'avança  direc- 
lement  jusqu'aux  portes  de  Floreooe ,  dans  la 
ferme  persuasion  que  la  ville  .>-e  soulèverait  en 
sa  faveur.  Il  s'arr(Ma  quelques  instants  près  de 
la  Chartreuse  ,  crai^jnant,  à  divtis  iiKlic<^s, 
qu'il  ne  s'y  ii  ouvût  de  l'iufanieiie.  Main  » 
après  s'être  assuré  de  la  chose,  il  poussn 
en  avant,  arriva  dans  les  portes  à  la  dix-sep- 
tième heure  du  jour ,  et  y  resta  jusqu'à  la 
vingt-unième  ,  dans  l'attente  de  quelque  cvé- 
nemcni  favorable.  C'était  le  jour  où  l'on  nom- 
mail  les  nouveaux  prieurs.  Avant  de  les  pro- 
damer ,  on  les  envoya  chercher  cmnme  pour 
traiter  d'affiiircs.  On  convoqua  ensuite  les  ci» 
toyens;  et  enfin,  sous  le  même  prétexte,  on  eut 
soin  d'y  appeler  ceux  qui  inspir;iicnt  le  plus  de 
80up<,x)ns.  l'ajîolo  Vi;elli,  de  retour  de  Alantoue, 
se  trouvait  alors  par  hazard  dans  Fluicnce: 
on  renvoya,  «nsi  que  quelques  autres  capital* 
nés,  pour  s'opposer  à  Pierre  de  llêdicis.  On 
avait  fait  venir  le  comte  Sanuct  io  et  ses  troupes, 
deCascina  à  San  Ci  ciario.  Mois  Pierre  de 
Médicis  arriva  trop  tard  :  ses  autres  mesures 
furent  également  lardives  et  peu  efficaces;  de 
sorte  qu*il  futobtigëde  rrprendra  bi  rouie  par 
laquella  il  était  venu.  La  ville  renfermait  peu 
de  ses  partisans.  Ceux  pour  qui  cet  événement 

offrait  le  plus  d'imporianco  ne  moBirèrent 
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aucun  empressement ,  et  on  les  vil  en  manteau 
et  en  capuchon  rester  sans  bouger ,  couime 
des  geos  qui  v<»ent  pina'  iiDeprocessioa.  Les 
prieurs,  ao  sem  de  leur  pilais,  ëtaieot  décon- 
certés, et  ne  semblaient  plus  les  maîtres,  sur- 
tout le  {»onfalonier  iJenedetto  (Ici  Nero,  qui, 
pour  éviltT  tout  repi  ociic,  se  laissait  mener  au 
gré  du  premier  venu.  Ce  jour-là  on  lit  au  ]>eu- 
pie  une  diArilNiiioo  considérable  de  pain ,  et  la 
pqNdace,  quoique  accablée  sous  le  poids  du  be- 
soin ,  $(>  montra  tout-à-fait  dbposée  à  laisser 
les  eliefs  du  {»oiiverneniont  a;|lr  et  prendre 
leurs  mesures  comme  ils  l'entendraient. 

Pierre  quitta  Sienne  le  27,  à  la  quinzième 
heure  :  mais  sa  marche  fut  infintmeni  retardée 
par  la  pluie,  qui  tomba  à  torrents  pendant  tonte 
la  nuit  ;  et  si  le  mauvais  temps  n'eût  pas  eu  lieu, 
il  serait  arriv»'*  au  point  du  jour  à  la  porte  de  la 
ville,  et  l'aurait  surprise  à  l'improviste. 

La  trêve  fut  acceptée ,  ratifiée,  ei,  qui  plus 
est,  obaisrvée.  Vers  les  premiers  Jours  du  mois , 
comme  le  frèie  (Jérôme  Savonarola)  était  à 
prêcher,  quel(|u'un  ayant fiapp<'' sur  un  banc, 
il  s'éleva  dans  ré{;lise  un  tumulte  considérable; 
on  lira  les  armes,  et  les  désordres  les  plus 
graves  étaient  sur  le  point  d'éclater  ;  mais  ils 
furent  promptement  apaisés.  Rome coinmenca 
dèi>  lorsà  vouloir  contenir  le  firère  par  ses  hreh. 
Le  pape  envoya  en  conséquence  un  certain 
Giovanni  da  Camerino  ,  iionime  turliulent,  et 
ami  iolime  de  frère  Mariano  da  (jhiua^^aao  , 
porteiur  9e  bre6  pour  la  se^ineurie  et  pour  le 
frère  Jérôme  :  celui  [pour  la  sdjgneorie  lui  or- 
donnait d'intimer  au  firère  de  ne  plus  prêcher  ; 
celui  pour  le  frère ,  après  lui  avoir  fait  les 
mêmes  défenses,  lui  ordouuail ,  entre  autres 
choses,  de  comparaître  devant  le  vicaire  de  sa 
aainlelé.  Cette  mesure  avait  principalement  été 
sollicitée  par  la  £u:tion  opposée  au  frère  ; 
mais  les  partisans  de  ce  dernier  ne  le  défen- 
daient pns  avec  moins  de  vif^ueur.  Toutefois 
les  chaleurs  de  l'été,  la  peste,  et  beaucoup 
d'autres  contrariétés,  l'empêchèrent  de  prêcher. 

La  fUHe'Mreprise  àè»  Médids  terminée, 
d'AInano  resta  sur  le  territmre  de  Rome.  Les 
habitants  deSpoIeitc,  en  leur  qualitéde  Guelfes, 
ayant  résolu  d'attacjuer  ceux  de  Terni,  se  ser- 
virent de  lui  ;  et  au  bout  de  quelques  jours , 
pendant  lesgoekon  intrigua  plutôt  qu'on  ne  fit 
ll|ftttl4mlîWiriatt  ùk  dn* 
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(plante  habitants  de  la  faction  des  Gibelins  fu- 
rent massacrés. 

A  cette  épo<iue,  le  p:ipe  avait  donoë  sa  fiDt 
en  mariage  au  seigneur  dePesaro,  qui  se  trou- 
vait à  Rome,  et  qui  en  partit  insnluiato  hospiie» 
A  |>einc  arrivé  dans  ses  états,  il  sifjuilia  à  sa 
nouvelle  épouse  qu'elle  eût  à  <  lier(  lier  un  autre 
époux,  attendu  qu'il  ne  la  voulait  plus  che^  lui. 
Le  pape  lui  envoya  maître  Mariano  dar  dH» 
nazzano  ;  et  enfin  on  trouva  lemoyaMStjprfjr*: 
ce  divorce,  quoique  le  mariage  eût  été  coi^ 
sommé.  Ces  événements  eurent  lieu  \c  7  juin. 
On  prononça,  en  plein  cousi^toire,  la  bulle  d'in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  eu  faveur  du 
roi  Frédéric  :  tous  les  cardinaux  y  doBnèrenc 
leur  assentiment,  à  Teaception  du  cardinal  de 
Saint-Denis ,  ré  en  France ,  qui  protesta  solen- 
nellemem  f/f  nullUale  râ,  et  dejurihus  uitegris 
christtaniuimi  reyis,  etc.  Le  pape  ayant  per- 
sisté dans  son  desseb ,  le  cardinal  finit  par  lui 
dire  que  le  roi  son  maître  s'en  remettrait  t» 
armis  pour  lui  répondre.  Deux  jours  aprèt» 
c'est-à-dire  leî>  "iiin  le  cardinal  de  Valence  fut 
nommé  léjjat  pour  aller  assister  à  ce  couron- 
nement, et  le  duc  de  Gandie  fut  créé  prince  de 
Bénëventi^  (Test  alors  qu'eurent  lieu  les  événe- 
ments dont  on  peut  suivre  le  fil  dans  les  kiMs 
d'Alessandro. 

Vers  le  niilii  u  du  mois,  le  duc  de  Gandie  fut 
ass:issir.e.  L;i  cause  de  sa  nioi'l  resta  quelque 
tcuq)S  cachée;  mais  enfin  ou  cul  la  certitude  que 
le  cardinal  de  Valence  avait  09fpm1sliârfliii|aie» 
ou  du  moins  fait  commetire  ce  memfn,  fvrw^ 
vieet  par  jalousie,  au  sujet  de  madame  LuciViiii. 

1,'arlicle  sur  lei|uel  fut  fond*-  le  divorce  en- 
tre II'  scijjneur  (]<■  Pesaro  et  madame  Lucj'ezia 
était  que  le  mariage  n'avait  pu  èiie  consommé 
pour  cause  d'impuissance  :  le  pape  disafl  eu 
outre  qu'il  avait  été  déterminé  à  le  prononcer 
par  égard  pour  le  premier  mari,  Prodda, 
avec  lequel  elle  avait  également  divorc**. 

Acelte  nuMne  époque,  monseigneur  de  Gimcl 
fut  envoyé  par  le  roi  de  France.  Ses  instruc- 
tions portaient  d'annoncer  en  tous  lieux,  depuis 
la  Savoie  jusqu'à  Rome ,  que  nous  étions  toi 
amis  de  ce  prince;  qu'il  ne  désirait  que  notre 
salut,  et  qu'il  était  d  spo!«é  a  nous  aider  contra 
qnaacnmque.  11  devait  en  outre  ordonner  à 
lriul/.io,  et  aux  autres  hommes  d'armes  fran- 
çais qui  se  trouvaient  enlialiey  de  nous  prêter 
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leur  appai  dans  tous  nos  besoins.  Gimel  vint  '  Martelli,  et  quelques  autres.  Leur  crime  prin- 

jusqu'à  Vigevano  ;  mais  le  duc  de  Milan  ne  lui  cipal  était  d'avoir  reçu  tlt's  lettres,  et  d'avoir 

permit  pas  d'aller  plus  avant.                      I  entretenu  une  corrcipoiulance  avec  Pierre, 

A  cette  même  époque  dut  avoir  lieu,  à  Mont-  par  rmireniise  du  frère  Scnifino,  de  l'ordre 

pellier,  un  congrès  des  ambassadeurs  de  tous  fces  des  ermites.  Giannozzo  Pucci  et  Lorenzo  Tor- 

confedérés  et  états  admis  à  faire  partie  de  la  nabuoni  se  trouvaient  granilement  impliijués 

trêve  dans  la  vue  de  conclure  la  paix.  Le  vi-  dans  cette  correspondance.  Giovanni  Caiiibl 

Caire  de  Yolterra  y  fut  envoyé  par  la  républi-  avait  é{;alement  correspondu  avec  lui,  par  le 

que  ;  mais  cette  assemblée  ne  put  rien  con-  moyen  de  Jacopo  Petrucci ,  de  Sienne ,  eu  se 

dure,  comme  on  le  voit  par  les  papiers  rangés  servant  d'un  chiffre  où  il  désignait  Pierre  par  le 

à  celle  date.  En  outre,  monseigneur  de  Clari  mot  de  lin.  ^i(•(•olo  Kidolfi  avait  aussi  reçu  des 

aJla  trouver  le  roi  d'Espagne ,  son  souverain,  lelires  et  les  avait  comnmniquées  à  lienedeilo 

pour  recevoir  de  vive  voix  ses  instructions,  et  del  Nero,  tandis  qu'il  était  gunfalunier;  et  entre 

lui  faire  jurer  la  trêve.                             '  autres  délits  qu'on  lui  imputan,  on  l'ac  cusait 

Le  10  du  mois  d'août ,  le  roi  Frédéric  fut  d'avoir  ri  avec  Bcnedetio  del  IS'ero,  d'avoir  plai- 

couronné  par  les  mains  de  l'archevêque  de  santé  avec  d'autres,  ei  d'avoir  dit,  en  présence 

Gosenza  ,  attendu  que  le  cardinal  de  Valence  de  Bernardo  :  «  Si  Pierre  pouvait  revenir,  je 

était  resté  malade  à  Bénévent.  Dans  le  fait ,  il  >  rajeunirais  de  vingt  ans.  >  Les  autres  ét^iient 

le  fut  par  les  mains  du  cardinal  de  Valence,  accuses  d'avoir  eu  connaissance  de  ce  complot, 

Vers  cette  époque,  fut  arrêté  Lamberto  dell"  et  d'avoir  pris  des  mesures  pour  le  favoriser. 

Anteila.  Il  étail  venu  à  une  maison  de  campa-  Dans  l'interrogatoire  qu'on  leur  fit  subir,  le 

gne  qu'il  possédait  sur  le  ParaJiso;  et  quoi-  frère  Mariano  fut  compromis  plusieurs  fois,  et 

qu'il  eiU  écril  à  Francesco  Gualterotti ,  l'un  l'on  ne  put  douter  qu'il  n'eût  en  effet  trempé 

des  dix,  que,  par  égard  pour  leur  parenté  dans  le  complot. 

(Lamberto  avait  pour  femme  une  Gualterotti),  Le  18,  le  conseil  des  huit  prononça  la  sen- 

il  désirait  pouvoir  venir  le  trouver  pour  lui  tence  de  mort  contre  Benedetio  del  Nero,  Gio- 

faire  des  révélations,  etc.;  néanmoins,  il  vanni  Cambi,  Niccolu  Kidolli,  Giannozzo  Pucci 

n'avait  pu  obtenir  celte  permission;  et  lors-  et  Lorenzo  Tornabuoni.  Us  restèrent  en  prison 

qu'il  fut  pris,  il  montra  une  autre  lettre  qu'il  depuis  ce  jour  jusqu'au  21.  Dans  cet  inler- 

avait  écrite  au  même,  mais  qu  il  n'avait  point  valle,  il  s'éleva  de  grandes  difficultés  sur  l'ap- 


envoyée.  Il  avait  été  exilé  et  mis  au  ban. 
La  diète,  qui  s'était  d'abord  réunie  à  Mont- 


pel  qu'ds  avaient  interjeté  devant  le  grand-con- 
seil ,  conformément  ù  la  loi  rendue  dans  l'an- 


peIlier,etquifulensuitetransféree.')N>rbonne,  j  née,  etc....  Le  21  ,  cependant,  comme  cette 
n'avait  jamais  pu  tomber  d'accord  depuis  sentence  mettait  toute  la  ville  en  fermentation, 
qu'elle  s'était  rompue  la  première  fois:  chacun  et  princi|>alement  ceux  aux(]uels  Pierre  inspi- 
rejetait  les  conditions  de  la  p:iix ,  et  le  roi  de  rail  des  craintes ,  pour  pourvoir  à  leur  propre 
France  faisait  sentir  qu'il  éia  t  le  plus  fort,  sûreté  ils  accoururent  auprès  de  la  seigneurie, 
Jusqu'à  ce  moment,  le  roi  d'EspJïgne  n'avait  et  il  y  eut  une  longue  conférence  dans  laquelle 
voulu  consentir  à  la  conquête  de  Naples  qu'à  |  on  convint  unanimement  de  faire  exécuter  le 
condition  qu'on  lui  céderait  la  Calabre  ;  arran-  jugement  sans  délai.  Au  milieu  de  la  délibéra- 
gementqui,  dans  la  suite,  fui  consenti  par  le   lion,  Francesco  V  alori  se  leva,  s'approcha  du 


successeur  du  roi  Charles. 


siège  des  seigneurs,  et  frap{)ant  sur  le  bras  d'un 


Lamberto  dell'Antella  dénonça,  comme  corn-  des  bancs  d'une  manière  menaçante,  demanda 

plices  et  fauteurs  du  complot  formé  pour  faire  à  grands  cris  qu'on  pressât  le  supplice  des 

revenir  Pierre  de  Médicis,  un  assezgrand  nom-  cou()abIe5;  ce  qui  donna  lieu  à  une  espèce  de 

bre  de  citoyens  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  tumulte.  Toutefois,  on  parvint  à  le  calmer  ;  et 

Benedellodel  Nero,  Niccolo  Kidolfi ,  Giovanni  lorsqu'on  vit  que  la  majorité  était  du  môme  avis, 

Cambi,  de  la  branche  de  Sania-Trinttà;  Gi  n-  et  (ju'on  eut  ex  iminé  que,  comme  il  y  avait 

noïzo  Pucci ,  Lorenzo  Tornabuoni  ,  Pandolfo  pericnlum  in  mura,  el  urgente necemialesalulis 

Corbinelli,  Pierre  Pitti ,  Francesco  di  Rubcrlo  reipublUa:,  on  ne  devait  point  admeilre  l'appel^ 
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les  sei{;»eurs  nllèrent  aux  voix  ,  et  le  résultai 
du  scruiin,  auquel  cependant  tous  ne  voulurent 
point  ooitconrir,  fîit  d'ordonner  aux  huit  de 
Mn  exécuter  sor-le^dianip  la  aenteiu  !    !  u  e 

t'onlre  les  (itn|  ct)n|):ibl<-s  ;  a'  qui  eut  li  u  î  i 
nuit  suiv  ante.  Tous  les  aunes  accuses  furonl 
exilés,  à  l'exeeptiou  du  cnusiii  ^l^iubertudi  11' 
Aniella),  (ju«j  1  ou  épargna  pendant  quelques 
ftiots,  pour  obtenir  de»  lumières  sur  le»  (vqjeu 
des  iMrilicis  ,  ci  qui  eut  à  son  tour  la  lèie  tran- 
chée. I. "exécution  cul  lieu  d;ins  la  cour  du  capi- 
taine. T'inip  !a  ville  en  dcmt  ura  pour  amsi du  e 
plongée  datia  les  lénèbr*^  ;  chacun  semblait  res- 
pirer la  veii{}eanc<';  et  tontes  ces  possionshaineu- 
sessaisirent,  pour s'exhaler,rocGasion  delà  mort 
de  Valoi  i   {  Il  eut  lieu  au  mois  d'avril  suivani. 

Pendant  la  dun'cdela  trcve,  le  roi  de  France 
reçut  des  and)assatleiirs  de  la  cour  d  Tspajjne, 
et  les  deux  roi»  con<  lurent  le  traite  qu'il:»  ile- 
eiraient.  11  y  fut  stipule  spécialement  :  que  le 
roi  catholique  aiderait  le  roi  très-chrélien  dans 
la eonquéie <iu  royauuie  deNâpIes;  et,  pour 
indemnité  des  dépenses,  le  premier  devait  {gar- 
der entre  ses  mains  lu  Caiabre  juî»i]u'u  leur 
entier  reuibourscmeai. 

Lq  sentence  de  dÎTorce  entre  Locrezia  et  le 
seifipoeur  de  Pesaro  fut  prononcée  au  mois  de 
septembre ,  et  fondée  sur  ce  qu'il  était  ïmpo- 

tenscl  frigidus  nalun't. 

A  celle  ép<ique,  la  flotte  (^t'iioise,  composée 
<le  qualie  navires  et  d  uo  {;raud  nombre  d'au- 
tres bAiiments  f  croisait  devant  Toulon»  et  te- 
nait bloquée  dans  ce  port  la  flotte  irançiise 
destinée  pour  l'Iialie  et  le  royaume  de  ÏNaj'Ies, 
en  elle  iU'\T.i  n!!er  secourir  Saleine  et  I)isi- 
gnano,  qui  apparienaicul  aux  l'ram^ais  ,  a|)r«  s 
avoir  relâché  dans  sa  route  à  Livournc.  Le 
1^  septembre,  le  roi  Frédéric,  pour  délivrer 
aoD  royaume,  avait  envoyé  des  hommes  d'ar- 
mes Contre  ces  places ,  m;d{jre  l'avis  des  Véni- 
tiens ,  (|ui  condaitmaienl  une  icUe  mesure  linns 
ia  crainte  qu'elle  n'cxcitàl  les  i'ranyais  ùliàler 
leur  passage  en  Italie. 

A  la  fin  d'octobre  1497,  le  pape  avait  déjà 
formé  le  dessein  de  faire  (piitter  l'habit  eoctci- 
siastîque  au  car^Ii!  lî  de  Valence,  et  de  le  ren- 
dre a  l'éiat  de  laïque  ;  et  c'est  à  celte  epO(|ue 
qu'il  doQua  cuanai&iiajicc!  de  «ou  projet  au  t  oi 
Charles  VUI. 

Y«n  le  IKoMolpi;  biTitdll»  qui  as  trou* 


vaicDt  cantonnés  dans  h  Yaldichiai;a,  coiume 
étant  à  notre  solde ,  ta^iièrent  de  s'f  mparer  de 
Alontepubiano,  tous  le  nom  des  bannis  de  celle 
ville,  auxquels  quel<|ues  habitants  avaient  fint 
entendre  «pi'ils  seraient  favorablement  ac- 
cueillis. .Mais  le  complot  échoua,  et  l-lorence, 
exposée  a  dt  grandii  rcpiuchu>»  cuûiiuc  avant 
tenlé  de  rompre  la  trêve ,  fut  obligée  de  sou- 
mettre l'examen  de  sa  conduite  à  la  dédsîo» 
de  Home  et  de  Wilau. 

Pendant  la  durée  de  la  trêve,  les  antbassa- 
dt  urs  des  deux  rois  se  rendiient  a  JVnrbrinne 
pour  iraiter  de  la  [laix  ;  mais  les  conlerences 
ayant  été  rompues^  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  Clari 
fut  envoyé  de  France  en  Espace;  et  les  deux 
ni<)nnr((urs,  comme  font  toujdurs  les  prjneea 
les  plus  puissants  ,  oiiblinnl  h  s  iniereis  com- 
muns delà  li[;ue, concliirenl  entre  eux  l'nirnifé 
particulier,  que  l'iùspgnc  accepta  d  auiaul 
I>lus  volontiers  qu'il  venait  de  s'élever  des 
différends  sérieux  entre  elle  et  le  Portugal ,  et 


que  1 


e 


!ait  pouvou'  tenir  sous  stm  joqg 


la  plupai  t  des  jjrands,  ipii  supportaient  avec 
peine  Ir  jxmU  de  son  aul<jrilé  ;  et  il  craignait 
d'échouer  s'il  élaii  obligé  de  combattre  à  la 
fors  ces  deui  ennemis,  ou  même  un  seul. 

A  celte  même  époque,  la  foudre  tomba  sur  le 
chàiciu  SiiiiJl-Aiigp,  à  Rumc,  et  y  produisit  lef 
effets  (pie  l'on  pourra  voir  dans  les  lettres 
rang(''es  à  cette  date.  Les  (  )r>ini  eilesColonna 
se  taisaienl  alors  la  guerre,  (^es  derniers  vou- 
laient dépouiller  les  Conti  de  quoiques  places 
qui  leur  avaient  apfiartenu  jadis  ;  mais  lesGontt 
étaient  souk  uns  par  lesOrsini,  etaucun  d'eux 
n'avait  voulu  ohi  ir  à  la  ttèvc  (|ue  le  pape  avait 
l'ail  promnljjiior  dr  sa  propre  autorité. 

Le  roi  de  l'iancc  ue  cessait  d'annoncer  son 
arrivée  en  Italie.  A  cet  effet,  il  avait  ordonné 
(|uelipie.>  dél  ai  queinents  dans  les  ports dépen- 
diinis  de  la  Savuie ,  envové  des  irt-upes  à 
Asli ,  pris  à  s;i  solde  les  ()i>ini ,  tt  entreleiut 
des  n  iai  ions  à  Gènes  ave<:  le  cardinal  de 
Saiul-Piei  re  in  vincula  et  Batisiiiio.  ligue 
redoutait  ses  projets,  et  Ton  ne  peut  douter 
qn'apu  s  avoir  suriiioii'é  une  fon'e  de  difll- 
cuIk  s,  le  roi  n'eut  enfin  r^  ll■•^i;  car  ce  dessein 
ne  Cessa  jain:tis  on  si  ni  iiKsiani  d'ocmper  son 
esprit ,  et  il  n'y  <:ul  que  les  plaisirs  ei  les  cori- 
kcih  peiiides  deccu&qui  l'entouraieDi  qui  pu- 
rent feo  distraire. 
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A  11  néme  époqae ,  le  roi  d'ADgkIsrre  prii, 
diu  mM  bMaiUe,  etfitiiXNiririm  œrtamPlau 
Giannctui  (PlanUfeoei),  fibdu  roi  Édouard» 

duc  clTork 

Le  7  novembre ,  Philippe,  duc  de  Savoie, 
oiourut  k  Chambéry.  Dans  le  même  temps 
eesn  égalenent  de  livre  le  prioo»  deCaftîlle , 
tk  nDiqne  du  roi  Ferdinand  ei  de  k  reine 
babelle. 

Le  novembre  de  la  m^mo  année  ,  le  duc 
de  Ferrare  restitua  au  duc  do  Milan  le  Castel- 
letto  de  Gènes,  qui  avait  été  mis  en  dépôt  entre 
en  Mine  l'an  14â!S. 

Lee  Français*  qui  de  sitôt  ne  croyaient  pins 
devoir  passer  en  Italie,  formèrent  le  dessein  de 
conclure  une  ircve  indélinie,  qui,  après  avoir 
été  dénoncée  ,  devait  durer  huit  jours  encore 
avec  le  duc  de  Miian.  Giov.  Jacopo  Triulzio*^ 
lÉ  flOBcInt,  an  nom  da  roi  de  France,  vers  le 
SO  oovemlire* 

Après  la  mort  du  duc  de  Guidie ,  le  pape 
reprit  soudain  son  projet  de  faire  un  seigneur 
temporel  du  cardinal  de  Valence.  Il  était  déjà 


qu'on  loi  biaienit  la  fMfliii  de  a*eadiaiqo«r 
avec  ses  troupes  et  sa  HuniOe. 

Cependant  les  Français  se  disposaient  à 
mettre  leur  projet  à  exéculioa,  cl  demandaient 
que  nous  leur  complussions  cent  cinquante 
mille  ducats,  et  que  nous  fournissions  les  bâti- 
ments nécessaires  pour  transporter  d'Aubigny 
avec  cent  laneee.  Céiait  une  dépense  inidd- 
rable;et,  quoique  nous  eussions  refusé  d'y 
consentir,  il  en  fut  comme  si  elle  avait  été 
accordée  ;  mais  ce  n'est  jxis  !  i  le  véritable  mal. 

Les  monarques  espagnols  accédèrent  à  It 
trêve  indâbie  avec  la  France,  sons  la  seule 
condition  de  la  dénoncer  dcqx  mois  avantde  la 
rompre. 

Comme  je  l'ai  dit  précédemment ,  le  frère 
Jérôme  avait  été  excommunié,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  lui  avait  été  défendu  de  prêcher  pendant 
tout  le  cours  de  Tété  qui  venait  deiTéeouler.  U 
s'était  tenu  tranquille  jusqu'au  mois  de  fi^vrier, 
époque  à  laquelle,  saisissant  l'oocasiott  des 
amusements  du  carnfiv  d,  il  recommença  ses 
prédications.  Ses  discours,  pleins  de  violence, 
étaient  tous  dirigés  contre  l'Église  ;  de  sorte 


convenu  de  cette  affaire  avec  le  roi  Char- 
les VIII,  et  S.  M.  T.  C.  avait  accédé  à  toutes  ses  que  le  pape  et  la  cour  de  Rome  en  ressentirenl 
demandes.  Et  tandis  que  Pierre  de  Hédicisetles  un  si  vif  dépit,  qu'on  lui  envoya  de  nouveaux 

cardinaux  de  San-Severino ,  les  Vénitiens ,  les  brefs,  ainsi  qu'à  la  seigneurie. 


Siennois  ,  et  une  foule  d'autres  ,  ne  cessaient 
d'intriguer  à  Home  contre  Florence,  de  leur 
côté  les  Français  ne  manquaient  pas  de  lui  don- 
ner des  espérances.  D'Aubigny  était  sur  le 
point  d'arriver;  ils  avaient  envoyé  parmi  nous 
Gimol  avec  ordre  d'enrôler  les  Orsini  et  les 
Vitelli,  d'arrêter  avec  la  rt'puhlique  les  condi- 
tions de  l'engagement  de  d'Aubigny  cl  les 
autres  préparatifs  nécessaires  à  l'entreprise  de 
Naples,  pour  laquelle  ils  comptaient  que  nous 


Il  s'était  remis  à  prêcher  parce  qu'il  était 
question  de  renouveler  la  seigneurie.  Mais  il 
sentait  déjà  la  brûlure  ;  car  la  ville ,  instruite 
de  sa  nouvelle  contestation  avec  le  pape ,  iad- 
gnée  et  ennuyée  de  ses  prophéties  sinistres , 
commençait  à  s'irriter  contre  lui  :  c'est  pour- 
quoi il  cherchait  autant  qu'il  le  pouvait  i 
éloifjnf'r  le  mal  qui  lé  uïcnaç-uit. 

Quelque  ieni})s  avuQi  la  mort  du  roi  de  Fran- 
ce,  on  aperçut  en  ce  monarque  quelques 


lenr  avancerions  cent  cinquante  mille  ducats,    symptômes  d'épilepsie;  et  si  sa  mort  ne  doit 
L'opération  que  le  roi  Frédéric  avait diri|;ée       être  attribuée  à  ce  mal,  Une  parait  pas  y 

contre  le  prince  de  Saîerne ,  unique  ressource  avoir  été  éti  anger. 

qui  restiil  aux  Français  dans  le  royaume  de  '  On  était  au  mois  de  mars  ;  le  frère  prêchait 
Naples,  venait  d'être  terminée  :  le  prince  avait ,  de  son  côté,  et  le  pape  fulminait  du  sien.  La 

ville,  divisée,  était  ballotée  entre  deux  partis 
in^^,  et  aussitôt  sprès  Feniréeen  fonctions 
des  seigneurs  désignés  pour  le  mois  de  mars , 
on  reçut  de  nouveaux  brefs  du  pnpe,  extrême- 
ment pressants.  On  déhbéra  plusieurs  fois  sur 
celle  affaire  ;  et  comme  d'abord  la  seigneurie 
était  divisée  d'opinions ,  II  en  résnliait  des  al* 


consenti  I  abandonner  ses  étais ,  à  condition 

'  Cctt  de  I  iaipotleor  Perkint  \Vart>eck  qu'il  s'agit  ici. 
CeBbd'oDeaaiWd'ABrar*|MrTM,paidMt  longteniw, 

à  te  fkire  pMsrr  ponr  fils  d'F.donard  IV  :  la  ducbrsso  de 
Bourgogne  le  recunnul  ca  ceUe  qualité,  et  lui  flt  cpouscr 
M  iMm.  Pendant  riiiq  années,  il  soatiat  la  goerre  contre 
Edouard  YI.  Pris  enfin  les  armes  à  ta  main  ,  il  fut  con- 
damné  à  une  prison  perpétuelle;  mais,  «faut  tealé  <te 
r» 
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Cependant  les  Orsini  aTiient  beaucoup  à 
souffrir  dans  les  éiais  de  Rome,  de  la  part  des 
Colonna,  auxquels  l'appui  du  pape  et  du  roi 
Frédéric  assurai i  la  prcéuiincoce. 

YeraleoonuneDoeinentd'jiTrili  ledncdeHibn 
te  troovait  &  Géncs ,  on  il  «*ëtait  rendu  pour 
prendre  possession  de  cet  éial ,  el  se  rendre 
a^jréable  au  public  et  aux  particuliers.  Comme 
chaque  jour  ia  ciainte  que  lui  inspiraient  les 
projets  des  Vénitiens  s'accroissait,  il  commença 
pea  Xpeah  prendre  des  mesures  pour  arracher 
Pise  de  leurs  mains.  Jusqu'à  ce  moment  ses 
préparatifs  s'einieiit  bornés  à  des  discours  et  à 
des  conseils  :  c'est  dans  cette  vue  qu'eut  lieu  à 
Rome  une  conférence  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  lettres  écritesà  ce  sujet..,  cto.  Us  nous 
exbortaient  en  outre  i  cesser  nos  luwtilitfft 
avaries  Siennois  et  le  manjuis  GabrieUo,afin 
de  disposer  tl' un  plus  ;;i  and  noiîihrode  troupes. 

Le  18  avril  l  i;i8,  mourut  le  l  oi  Charles  YIII, 
d'une  attaque  d'apoplexie;  el  le  niéme  jour  ar- 
rÎTadansFIoreoce  l'événcmeni  ilu  frère  Jérôme» 
dont  11  doit  être  parlé  plus  partirulièrement. 

Après  la  mort  du  roi  Charles  Tlll,  le  roi 
l  ouis  XII  monta  sur  le  trône,  cl  commença 
soudain  à  penser  ù  5 on  divorce  avec  sa  femme, 
pour  épouser  la  dern  ère  rtiue,  qu'il  aimait,  et 
h  laqudlc  appartenait  la  Bretagne  :  c'est  aussi 
alors  qu'il  fiit  décidé  qu'au  titre  de  rm  de 
France,  de  Sicile,  de  Jérusalem,  il  ajouterait  ce- 
lui de  duc  de  Milan  ;  par  le{iuel  il  mon(r:iit  clai- 
rement ses  prétentions  sur  ces  derniers  élats. 

A  cette  époque  ,  les  Vénitiens  formèrent  le 
projet  d'envoyer  de  nouvelies  troupes  à  Fisc. 
Ils  demandèrent  passajc  au  duc  de  Hilan ,  qui 
le  leur  refusa ,  et  qui  commença  à  leur  témoi- 
gner tant  de  froideur,  que  la  chose  parais- 
sait incroyal)le.  Il  ne  s'apercevait  pas  r]u'en 
outra^jcant  ainsi  les  Vénitiens,  il  les  cnga{jcait 
dlutant  plus  à  se  rapprocher  des  Français  ; 
alliance  qui  fut  par  la  suite  la  cause  de  sa  ruine. 

A  cette  même  époque  encore,  les  Vitelli  et 
les  Bafjlioni  de  leur  parti  fermèrent  la  Itîccia 
pour  aller  au  secours  des  Orsini,  qui  en  étaient 
venus  aux  mains,  sur  le  territoire  de  Home, 
avec  les  Colonna.  Ces  derniers ,  en  définitive, 
.lurent  défaits,  et  ce  succès  fut  dû  surtout 
à  rhàbileié  de  VlieHoszo.  C'est  alors  égale* 
ment  qne  l'on  envoya  Cuido  à  Milan  pour 
s'entendre  d'iipe  .  manière  plus  particiUière 


RlQUES.  M 

avec  le  dne,  rektivemwt  à  b  noimlleeMic- 

prise  contre  les  Pisans. 

Le  pape  ,  pour  ne  pas  avoir  de  frais  à  sup- 
porter, et  parce  qu'on  le  désirait  ainsi  à  Fio- 
renoe,  consentit  qu'on  n'envoyât  pas  le  frère 
JérAme  i  Rome,  et  vonlnt  bien  que  la  aei- 
gneurie  ae  bornât  à  le  prier ,  par  ses  kctrea, 
de  se  contenter  d'envoyer  ici  une  personne 
chargée  d  examiner  le  firère.  C'est  œ  qui  eut 
lieu  en  effet. 

A  cette  époque ,  on  désigna  comme  ambai- 
aadeors  anprèa  dn  nonveau  roi  de  France , 
l'évéque  d'Arezao,  Pietro  Sodwini  et  Lorenao 
de  Médicis. 

Au  commencement  de  mai,  les  Vénitiens  en- 
voyèrent à  Pise  un  renfort  d'environ  trois 
cents  Stradiotes;  car  ils  avaient  eu  connaissance 
des  projets  du  duc  et  des  Florentins. 

Les  ambassadeurs  vénhiens  désignés  poor 
se  rendre  auprès  du  nouveau  roi  de  France 
étaient  Girolanio  Giurgi ,  MicGolo  Michcii  et 
Dumenico  Jordano. 

En  même  temps  on  députa  Guidalotto  vers  le 
duc  de  Milan ,  pour  concerter  toujours  nieax 
avec  ce  prince  l'entreprise  pn^etée. 

Le  pape  Alexandre  VI  se  proposait  alors  de 
faii  L'  i]uiiiLr  le  <  liapeau  au  cardinal  de  Valence; 
il  neg(;ciaii  pour  lui  faire  épouser  madame 
Charloue,  611e  du  roi  Frédéric,  et  fl  avait 
plus  que  jamais  bi  léte  remplie  de  ces  projeta. 

Le  duc  de  Milan  ne  pensait  à  autre  chose 
qu'à  nous  réinté(jrer  dans  Pise ,  non  tant  à 
cause  de  l'intérêt  qu'il  nous  portait,  que  pour 
nous  détacher  de  l'alliance  de  la  France,  dont 
il  redoutait  les  funestes  conséquences ,  et  dont 
il  sentait  dë}è  pour  ainsi  dire  b  fumée.  Cepen- 
dant il  nous  conseillait  de  nous  servir  de  l'in- 
flnencc  du  nom  de  la  France,  et  de  demander 
au  roi  deux  cents  lances  ,  de  celles  qui  étaient 
le  plus  à  portée  pour  nous  rendre  maîtres  de 
Pise  :  maisson  bntétait  d'éloigner  d*Asti,  par  ce 
moyen  Giov.  laoopo  Triulsio;  et  teUe  fat  b 
cause  h  plus  puissante  de  la  hatoeque  lui  por- 
tèrent par  la  suite  les  Vénitiens.  Le  duc  de 
-Milan  était  dans  un  si  grand  aveuglement , 
qu'il  ne  prévoyait  pas  les  résultats  de  sa  con- 
duite. Pleind'inconséiiuence,  il  se  livrait  tantAt 
à  respoir,  tantôt  à  b  crainte  :  aii|oaNl*hnl  il 
se  précipitait  sur  les  traces  de  l'un ,  demab 
sur  celles  d'un  antre  ;  on  jour  il  rc|{ardaiti'ca»> 
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pereur  eomme  ton  appui,  et  le  lendemain  illui  |  ce  moment  qu'ili  convinrentavec  eux  de  livrer 
retirait  sa  confiance  ,  disant  qœ  c'était  nn  ,  le  pavsaf;e au troapes  vénitiennes,  qui  bmitât 


Iioninie  auqnel  il  f;il!.iil  toujours  beaucoup  d'ar- 
gent, et  (|ui  nesav-ait  point  ensuite  comment  le 
dépenser. 

Les  Colonna  et  les  Orsini  continûment  h  se 
ftire  la  guerredans  lesétats romains;  ils  avaient 
août  leurs  ordres  des  troupes  noniljrouses  : 
Rome  prenaii  le  plus  {]i  andinlércl  à  ces  débats. 


après  \ititent  nous  attaquer  d.ms  la  Romagae 
et  dans  ie  Castniino.  C'est  alors  ejfalenienl 
que  le  duc  de  Milan  prit  ù  sa  solde  le  marquis 
deHantone. 

Florence,  dansFespoir  de  recouvrerPise,  s'é- 
tait livrée  comme  une  [)r  ji(  feutre  Icsmains'dn 
duc  de  Milan  ;  elle  cherchait  tous  les.moyensdo 


Dans  un  des  e()II)^al^  (]iiesc  livrèri  nt  les  deux  ;  lut  complaire,  et  envoya  en  ambassade  u  Gènes 


partis,  Antonelio  Savelli,  hunuiu'  d'un  mente 
consommé ,  perdit  la  vie.  \jc  pape  s*entranit 
pour  calmer  leurs  différends;  il  nous  prrssa  en 
même  temps  de  terminer  avec  les  Viielli  et  les 
Ra|-'i;ini  ,  <iiii  voulaient  venir  secourir  leurs 
partisans ,  aiin  que  le  traité  uue  fois  conclu  ils 
ne  p'issent  plus  s*elui(jner. 

Après  la  déroute  de  San-Regolo ,  qui  arriva 
dans  ce  temps,  on  envoya  à  Bologne  Simone 
Ridoffifpour  en  faire  venir  Alessandro  et 
quelques  autres  troupes. 

Touiej.  les  t(e{[ociations  qui  curent  lieu  avec 
Milan  à  cette  époque,  sont  exposées  dans  une 
lettre  ran^^ie  à  sa  date,  et  dans  bquelle  il  de- 
mande à  connatire  quels  secours  nous  pourrions 
lui  donner,  dans  le  cas  où  il  serait  attaqué  par 
la  France.  Il  est  lion  de  savoir  que  son  inten- 
tion était  (jue  nous  l'aidassions  secrètement  de 
tout  notre  |)ouvoir,  ettiuc  nous  ne  pennissions 
è  la  France  de  prendreles  Vitdli  à  sa  soldée]  n'en 
proportion  de  l'argent  qu'elle  offrirait ,  et  que 
nous  ne  procurassions  pasanroid'autres  trou- 
pes dont  ce  monar(]ue  pùf     servir  contre  lui. 

Leïi'iniai,  on  brûla  le  irvrv  Jt'i  ùme,  ainsi 
que  les  frci  vs  DomenicoetSivcbiro,  de  la  ma- 
■ière...  etc. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  c'est-i-dire 
le  21  ou  le  â'i,  nos  troupes  furent  mises  en  dé- 


Braccio  M.irtelli,  qui  fut  reçu  avec  empresse- 
ment |<ar  les  Génois,  qui  espéraient  se  servir 
délai  pourreoonvrerPietr»<Santa  etSeenana. 
Le  pape ,  dont  le  caractère  perBde  ne  se  dé- 
mentait jamais  ,  favorisait  en  paroles  celte  né- 
{}ociation;  mais  il  sejouaitloutà  la  fuis  de  Milan 
et  de  nous  ;  et  lorsqu'on  lui  demandait  le  sei- 
(pieur  de  Piombino  et  les  troupes  qu'il  oom- 
mandait,  ainsique  Villa  Harioa  avec  les  galères, 
il  répondait  que  c* éiaii  à  noDS  à  trouver  le 
noyen  de  les  faire  venir  sans  que  les  Vénitictis 
s'en  aperçussent;  que,  quant  à  lui,  tout  ce 
qu'd  |H)u\aii  faire  était  de  nous  accorder  par 
son  vaU,  la  permission  de  lever  unedlme. 

Cependant  le  duc  de  Milan  entrait  petit  à 
petit  dans  cette  entreprise.  Il  congédia  le  comle 
Lodovico  délia  Mirandola,  afin  que  nous  pus- 
sions le  prendre  à  notre  service,  cequi  fut  fait; 
et  il  nous  luurail  l'argent  nécessaire.  C'est 
ainsi  qu'il  a'embarqua  peu  à  peu  dans  tme en- 
treprise d'où  il  lui  ftttimpossible  de  reveniren 
arrière;  et  nous,  insensés  que  nous  étions» 
nous  pensions  foire  une  (jucrre  à  cnxlit. 

Les  liajjlioni  étaient  alors  en  différend  avec 
le  duc  d'Urbio  ;  on  rassemblait  des  troupes 
des  deux  côtés.  Cette  discussion  avait  pour 
cause...,  etc.  On  envoya  de  Florence  Pierre 
Martelli,  puis  dans  Casa*vecchia  Filippo  qui 


route  à  San-l\C{;olo,  sous  le  commandement  du  fut  clKirffë  du  commandement.  Que  l'on  juge 
comte  Ranuccio  da  Marciano;  ce  qui  obligea  ;  quelle  gucire  ce  devait  être,  puisqu'on  s'en 


la  cité  à  en  lever  de  nouvelles  :  et  conuneil  n'y 
avait  ni  de  plus  proches  ni  de  plus  en  état 


reposait  sur  un  tel  homme  ! 
Sur  cesentrefiiitcs ,  les  Piians  étaienc  venus 


quenelle  des  Vîtelli,  on  les  prit  à  notre  service,  mettre  le  siège  devant  Ponte-Di-Sacoo  ;  mail 
et  l'on  confiera  le  titre  de  capitaiue  général  à  '  l'arrivée  da  nonvean  capitaine  les  obligea  de 
Pagolo,  parce  que  les  autres  avaient  perdu  la  le  lever. 

batadie.  |     C'est  ici  le  lien  de  rapporter  les  noms  des 

Le^  Siennois,  à  cette  époque,  envoyèrent  dix,  cl  la  manière  dont  ils  furent  élus.  On 
eonsulter  les  Vénitiens  pour  savoir  comment  ib  avait  soUîdlé  le  pape  pour  qu'il  fiivorisât  l'en* 
devaisBi  se  conduire  oontre  nous ,  et  pour  leur  treprise  de  Pise,  et  pour  que,  suivant  sa  pro- 
dMMuder  ennéme  lempa  leur  appui:  c'est  dès  |  messe,  il  envoyât  foadjgoear  dePiombin»  avec 
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m  troupes,  YiDa-Mariiia  arec  sa  flottei  et  qu'il 
défendit  au  diic  de  Ferrare  de  livrer  passa{]e 

aux  troupes  vénitiennes  char{;ccs  de  secourir 
la  ville  de  Pise.  Il  répondit  que  le  duc  de 
Ferrare  refuserait  de  lui  obéir;  que  quant  aux 
troupes,  il  ne  voyait  qu'un  seul  moyen ,  c'était 
que  le  roi  Frédéric  les  remplaçât  par  cent 
hooinMa  d'armes  ù  lui ,  qu'il  s'engageait  à 
payer;  qu'à  l'égard  des  galères ,  il  ne  les  en- 
verrait qu'autant  que  le  roi  Frédéric  en  four* 
Dirait  un  é{;al  nombre;  sinon,  non. 

Les  Génois ,  que  le  duc  de  Milan  nous  avait 
dépeints  comme  si  empresiés  à  seconder  notre 
entreprise»  s'obstinèrent,  aussitôt  qu'on  eut 
envoyé  vers  eux  Braccio  Mariclli ,  à  vouloir 
qu'on  lui  rendit  Serezana,  ft  que  nous  |)rl.s- 
siuns  à  noire  solde  Giurgio  Adorno  et  Gio- 
vanai  Lnigi  de  Fiesque,  l'un  sur  mer,  Fau- 
tre sur  terre;  et  c'est  un  nonvel  exemple  de  la 
difficulté  de  oondura  quelque  chose  avec  la 
multitude. 

A  celle  mômeépoque,  les  Colonnn  al  laquèrent 
Tal-Moniona, qu'ils  dévastèrent.  Leduc  d  Urbiii 
avait  pris  les  armes,  moins  pour  se  venger  des 
injures  de  Baglioni,  quedans  le  projet  de  pro- 
fiter de  ce  prétesXB  pour  lever  deux  cems 
hommes  d'armes  et  trouver  à  se  vendre.  Pour 
y  parvenir  sans  qu'illiii  en  coùlûi  rien,  ilcon»()- 
tait  les  obtenir  des  Peruusms ,  soit  en  traitant 
avec  eux,  soit  en  s'emparani  d'un  si  grand 
nombre  de  leurs  châteaux,  que  leur  rachat  hii 
pfocurerait  les  mêmes  avantages. 

Déjà  les  Vénitiens  avaient  comploté  dans 
Boloi;ne  avec  kb  Mcdu  is  pour  les  rétablir  dans 
Florence  :  ils  voulaient  se  servir  d'eux  pour 
^e  une  diversion  du  cAlé  delà  Bomagne , 
ainsi  que  oda  eut  lieu  en  elfet  lorsque  tout  s^ 
rail  convenu  à  Bo!o|;ne  avec  Giuliano,  à  Venise 
avec  Pierre  lui  -  rixMiie  ,  et  à  Hume  enfin, 
avec  Pierre  et  l  umbassadeur  de  Venise. 

Vm  la  fin  de  juin,  arriva  à  Rome  un  envoyé 
du  roi  très-chrétien ,  qui  venait  demander  la 
dispense  pour  le  divorce. 

Leslrouposque  le  diicdf  Milan  avait  envoyées 
contre  Pise  en  notre  faveur  étaient  au  nom- 
bre de  cent  iiommes  d'armes ,  sous  les  ordres 
de  Lodovico  de  la  Mirandola ,  et  de  deux  cents 
hommes  armés  de  cseques ,  commandés  par  1 


valets  et  de  jeunes  geai  satn  espérince.  n 

envoya  ensuite  dans  b  Romagne ,  c'&ii-à-dire 
àCoiignnola,  Gaspar  et  Fracassa  de  San-Seve- 
rino,  avec  deux  cents  hommes  de  mauvaises 
troupes  tirées  du  pays,  pour  faire  ime  diver- 
sion de  ce  côté. 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  fut  conclu  le  ma- 
riage de  madame  Lucrezia,  fille  du  pape, avec 
don  Alphonse,  fils  naïunl  du  roi  Alphonse; 
et  il  fut  stipulé  dans  l'acte  qu  on  lui  recounai- 
irait  une  dot  de  quarante  mille  ducats. 

Comaoe  noua  avons  vu  pbis  haut  que  Sienne 
était  destinée  â  raonseigiieur  de  Ugni,  nous 
ajouterons  que  Piso  émit  lire  aasi^iée  à 

.M.  de  Piennes. 

A  cette  é(wque,  les  Vénitiens  manquant  de 
troupes,  prirent  à  leur  solde  les  Orsiai,  par  le 
moyen  de  Pierre  de  Uédicis;  c'était  dans  le 
plus  fort  de  la  guerre  avec  les  Gidonna  :  ap- 
puyés de  ce  renfort,  ils  pénétrèrent  dana  la 

Casenlino. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet ,  la  paix  fut 
conclue  entre  les  Ur»ini  et  les  Colonua ,  sans 
wediaieur,  et  d'un  accord  sponttné  entre  lea 
deux  partis.  Le  traité  portait  qu'on  délivrerait 
de  part  et  d'autre  les  prisonniers;  que  les 
cliàieaiix  dont  on  s'était  emparé  seraient  res- 
tiincM  a  leurs  véi  iiables  maîtres,  et  que  les  dif- 
férends qui  poui  raientexister  dans  ces  contrées 
seraieut  remis  au  jugement  du  toi  FMdéric. 

Déjà  à  cette  époque  le  pape  était  tout  Fi  an- 
çais  parle  cœur,  et  il  nous  eiigageait  à  suivre 
son  exemple. 

I/accoid  entre  le  duc  d'Urbin  et  Pérouse , 
rapporté  plus  haut,  futconc  lu  par  Borges ,  lé- 
gat du  pape  ;  Gasa-vecchias'y  rendit,  seuioMt 
pour  en  jurer  l'observation. 

Ce  jour-fà  partirent  l'évôque  d'Arezw),  Pazd 
et  Pit^rre  Soderini ,  en  qualité  d'anjbassadeurs 
a  la  cour  de  France,  où  ils  av.iient  été  précédés, 
depuis  le  mois  de  juin ,  par  Gualierotio. 

Outre  les  Or^ini,  les  Vénitiens  prirent  en- 
core â  leur  solde  le  duc  d'Urbin.  Guidalotio, 
à  son  retour  de  Milan ,  choisit  la  rouie  de  la 
Hoinagne,  et  convint  avec  la  comU  sse  d'Imola 
et  Fra<  assa  des  mesures  à  adopter  pour  loger 
les  deux  cents  hommes  d'armes  dedon  Alfonso 
de  Rimnii,  et  les  cent  autres  que  le  duc  y  en- 


divers  chefii;  mais  aucun  d'eux  n'avait  jamais  I  voyait  à  la  prière  du'  marquis  de  Mantooe* 
aervi,  et  kur  corps  n'était  composé  que  de  *  Cétait  FiMissaqui  eommaadaitcea  iroiqMi, 
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parce  que  le  duc  de  Ferrarc  n'avait  pas  voulu 
envofcr  don  Alfonto  en  personne  contre  les 
TénîlienSt  <inoH|ne  Fernando  son  firère»  qui  se 
troufait  dans  Pise  ù  la  léio  de  cent  bonunes 
d'armes  à  la  solde  de  Yoiise,  s'avançftt  pour 
les  cuQibatire. 

Comme  on  découvrit  alors  les  trames  des 
Vénitiens  aiee  Pierre  de  Hédicis,  que  l'on  sut 
qn*îJs  avaient  pris  les  Orsini  à  leur  solde ,  et 
qu'on  dutttait  de  la  sincérité  des  Siennois ,  on 
conclut  avec  ces  derniers  une  trêve  contenant 
un  grand  nombre  d'articles  ,  dont  on  trouvera 
les  principaux  dans  les  papitrs  qui  sont  à  celle 
date. 

Le  duc  de  Hilan  avait  une  si  forte  crainte 
des  Français,  qu'il  excita  et  entretint  pendant 

quelque  temps  la  {pierre  que  la  France  eut  à 
soutenir  en  Bourgogne  contro  l'empereur  ;  et 
comme  i  lie  eut  lieu  prc&(iuc  à  l'avènement  du 
nouvean  roi  à  la  couronne,  die  suscita  à  ce 
prince  de  grands  embarras  :  néanmoins  le  duc 
de  Milan  ne  fit  qu'exciter  danntage  h  France 
à  travailler  à  sa  ruine. 

Le  pape  envoya  au  roi  de  France  l'évôque 
de  Sécz ,  qui  fut  chargé  de  citer  l'aocieoae 
reine,  et  de  remplir  tontes  les  fmmlités  néces- 
saires pour  le  noriage.  Le  pape  le  diargea  en 
outre  d'exposer  au  roi  ses  ddsirs,  c'est-à-dire 
de  demander  pour  le  cardinal  de  Valence  vingt 
mille  francs  de  subsides  ,  la  conduite  de  cent 
bnoes,  la  fille  du  roi  Frédéric  pour  femme»  et 
le  comté  de  Valence,  près  d'Avignon. 

Vers  la  fin  de  juillet,  le  duc  de  Milan  oondot 
«ne  trêve  avec  Giov.  Jacopo  Iriul/io,  sans 
en  déierminer  le  terme  ;  seulement  il  était  dit 
qu  elle  ne  pourrait  être  rompue  qu'après  avoir 
dté  dénoncée  dix  joors  d'avance. 

La  pix  qui  secondât  à  ce|te  époque,  entre 
le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne,  c'est- 
ànlire  avec  l'archiduc,  offre  cela  de  particulier, 
que  le  roi  très-chrétien  restituait  à  ce  prince 
les  places  qu'il  tenait  de  lui,  Undis  que  l'archi- 
dnc  s'engageait  pour  son  père  à  observer  le 
traité  et  à  s'éloi(pier  de  la  Boormne. 

Le  nombre  de  troupes  que  le  duc  d'Urbin 
mil  à  la  solde  des  Vénitiens  à  cette  époque 
était  de  deux  cents  hommes  d'armes.  On  lui 
donna  en  outre  le  tiire  de  gouverneur  (ou  gé- 
néral en  did)  dans  toutes  les  expéditions  oh  il 
oiardMnit,  et  le  pris  de  son  eqgageoieiit  fat 
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de  ving-sept  mille  ducats.  Les  Vénitiens  en- 
gagèreat  en  outre  Astorre  Bsgliont.  De  notre 
côté ,  nous  prîmes  à  notre  service  le  seigneur 
de  Piombino,  Giovan.  Pa8olo,ct  Simonetto 

Baglioni. 

Les  Vénitiens  conclurent  l'accord  suivant 
avec  Pierre  de  i\Iedicis,  pour  faire  diversion 
aux  affeires  de  Pise  :ils  lui  cédèrent  les  troupes 
du  duc  d'Urbin,  des  Baglioni  et  des  Orsini ,  et 
lui  prêtèrent  vingt  mille  ducais,  dix  mille  pour 
l'infanterie  cl  dix  mille  pour  la  cavalerie ,  ainsi 
que  tout  ou  partie  des  Orsini,  c'est-à-dire  d' Al- 
viano  et  Carlo  Orsino  :  de  sou  cùté,  Pierre  de 
Médicis  s'enipgea  ft  leur  remettre  Pise  entière* 
ment  libre,  avec  toutes  ses  dépendances  ja$> 
qu'à  Livourne  ;  et  pour  robsmation  de  ce 
traité  il  devait  donner  son  fils  en  otage  aux 
Vénitiens. 

Le  17  août  le  cardinal  de  Valence 

exposa  an  consistoire  qu'il  se  sentait  natnrd* 
lement  porté  à  un  antre  état  qu'an  sacerdoce  ; 

en  conséquence  il  suppliait  en  grâce  le  sacré 
collège  de  lui  donner  les  dispenses  nécessaires 
pour  retourner  ù  la  vie  civile,  et  pouvoir  sui- 
vre la  carrière  à  laquelle  sa  vocation  l'appelait. 
On  lui  donna  acte  de  sa  demande,  et  «tana  In 
consistoire  suivant  die  lui  fut  accordée^ 

Vers  le  16  do  mo'is  d'août,  Guido  et  Ber* 
nardo  Iluccellai  furent  envoyés  en  ambas^ 
sâde  ù  Venise.  Leurs  instructions  portaient  de 
tâcher  d'obtenir  qudque  arrangement  i  l'égard 
des  aiftirca  de  Pise.  Cette  déterannation  venait 
de  l'espoir  que  Venise  saisirait  avidement  I'oc> 
casion  de  sortir  avec  honneur  d'une  semblable 
entreprise.  Mais  il  n'en  fut  rien,  parce  que,  de 
leur  côté,  les  Vénitiens  comptaient  sur  les  suc- 
cès qu'ils  obtinrent  par  la  suite;  et  leur  eoo^ 
fiance  était  fondée,  sur  rendwrras  oli  noua 
devions  nous  trouver  d'apaiser  les  nombreux 
différends  qui  divisaient  la  ville  de  Sienne,  sur 
la  connaissance  qu'ils  avaient  du  duc  de  Milan, 
et  sur  notre  propre  faiblesse.  Ils  regardaient 
donc  tous  nos  efforts  comme  de  peu  d'impôt*- 
tance;  et  réténemeat  a  prouvé  qu'ils  ne  se 
trompaient  pas. 

Dans  l'enfjafîement  que  le  pape  contracta 
avec  les  Orsino ,  il  excepta  nommément  Carlo 
Orsino;  et  c'est  au  nom  de  ce  dernier  et  de 
d'Alviano  que  forent  levésles  bonunes  d'armes. 
Les  Vénitiens  leur  en  donnèrent  deni  ccbIS, 
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qioiqiw  dans  et  Bombre  Us  ensaeiit  elfectiTe- 

ment  engagé  toute  la  maison  des  Orsini. 

A  celte  époque ,  c'est-à-dire  vers  le  2U  du 
mois  d'août,  no>  troupes  se  mirent  en  mouve- 
ment et  s'emparèrent  de  Buii.  Ici  l'on  doit 
rapporter  le  déiour  <|ii*dlet  firent ,  et  décrire 
le  cbemin  des  montagnes  ;  comment  elles  choi- 
sirent lo  meilleur,  et  de  quelle  raanièrc  elles  se 
rendirent  maîtresses  de  Buii.  La  republique 
était  si  dépourvue  de  conseils  et  d'argent,  que 
Ton  fut  forcé  de  mendier  trois  on  quatre 
mille  ductis  do  due  de  Mitan;  et  Ton  croyait, 
afec  ces  ressources  ins^piifianles,  pouvoir  sup- 
pléer aux  besoins  d'une  guerre  de  cette  im- 
portance ! 

Les  deux  ambassadeurs  se  rendirent  ù  Ye* 
aise  :  la  réponse  qu'ils  eu  rapportèrent  se 
trouve  dans  les  papiers  classés  à  cette  date. 

Ccst  é{;aieraent  duns  ce  temps  que  la  trêve 
se  conclut  avec  les  Siennois  :  les  articles  les 
plus  importants  de  ce  traite  se  trouvent  éga- 
lement dans  les  papiers  classés  suus  cette  date. 

Le  roi,  à  cette  époque,  eut  soos  les  armâ  en 
Bourgogne  huit  cents  lances  et  huit  mille 
SiiiiSes. 

La  première  épouse  du  roi  Louis  XII  se 
nommait  Jeanne  :  le  pape  dunna  commission 
au  cardinal  du  Mans ,  ù  l'évèt^uc  d'Albi  et  à 
celui  de  Sées,  d'informer  sur  les  causes  de  la 
dissolution  du  mariage. 

M.  (le  Sarnon,  parti  de  Provence  pour  venir 
chercher  le  duc  de  Yalentinois  ,  dt-barqua  par 
mer  à  Os  lie,  où  l'arcbeviîque  de  Dijon  l'attendait 
pour  le  recevoir. 

Les  Vénitiens,  è  cette  époque,  déployaient 
teinte  leur  acti^té;  ils  se  servaient  de  tous  les 
moyens  pour  s'assurer  Sienne  et  Pérouse  ;  ils 
envoyaient  partout  des  provéditeurs  ou  des  se- 
crétaires, promettant  à  chacun  ce  qui  pouvait 
le  plus  rintéresser  :  aux  Siennois,  la  conquête 
de  la  redoute  etdopont  deValiano  ;  aux  Orsini, 
un  engagement  considérable  et  avantageux; 
aux  Péfonsins,  desapprovisionnefflents;  ei  tic 
de  iingulit. 

Dans  les  négociations  qui  eurent  lieu  ù  Ye- 
nise,  il  fut  question  de  nous  restituer  la  ville 
de  Pise;  et  comme  les  Vénitiens  inalsiaient 
pour  qu'on  iroovAl  un  moyen  de  terminer  cette 
affaire  à  leur  honneur ,  on  proposa  d'imiter  la 
Ctipîlulation  qui  avait  eu  lieu  avec  ks  Français 
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à  Osiie.  Ds  r^Kmdirait  à  cette  proposhioB 
comme  on  le  verra  par  les  lettres  qui  sont 

rangées  à  cette  date. 

On  prit  Yico  le  5  septembre  ;  on  épargna 
les  biens  et  les  personnes.  11  faut  ici  décrire  la 
position  de  la  place,  la  manière  dont  elle  fot 
assiégée ,  l'endroit  qu'attaqua  l'artillerie ,  et 
comment  l'arrivée  du  comte  Ranuccio,  deCas- 
cina  à  Yico,  décida  la  chute  du  tour. 

A  cette  époque,  les  troupes  de  l'ennemi 
étaient  déjà  en  mouvement.  Le  duc  d'Urbio 
avait  à  la  Sam,  Ueu  situé  sur  lesFratie,  deux 
cents  lances,  miUe  cavaliers  ai  niésde  casques, 
et  mille  hommes  d'infanterie;  les  iroupes  des 
Orsini  commençaient  à  se  montrer  dans  la 
Pouille,  et  l'on  disait  qu'elles  étaient  au  nom- 
bre de  six  cents  lances  et  de  trois  mille  hommes 
de  pied. 

Le  4  septembre ,  la  trêve  avec  les  Sienno's 
fut  ratifiée  :  les  articles  les  plus  in>portants 
sont  dans  les  papiers  rangés  à  cette  date. 

Jean  de  Médicis  mourut  ù  cette  même  époque, 
n  est  nécessaire  déparier  dece  qui  leooncerue, 
et  prindpalanent  de  la  dame  dlmoh ,  qnH 
avait  c|>ouscc. 

Comme,  depuis  la  prise  de  Yico,  on  craignait 
d'ôtre  attaqué  du  eôté  de  Sienne ,  on  envoya 
le  comte  Ranuccio  au  Puggio-Imperiale  ;  mais 
la  trêve ayantétécondue  avec  les3i|nnoi8,  les 
troupes  ennemies  se  dirigèrent  du  côté  de 
Rome ,  en  passant  par  les  Fratte  et  le  chemin 
d'Agobbio  :  elles  se  composaient  de  cinq  cents 
lances,  de  deux  mille  hommes  d'infanterie, 
de  deux  cents  Stradioles ,  et  s'accrurent  en 
ronte  d'environ  mille  chevaux  venus  du  Bres- 
san. Le  comte  Ranuccio  eut  ordre  de  se  porter 
dans  celte  direction  avec  les  troupes  ducales  et 
le  seigneur  de  Piombino  ;  et  c'est  alors  que  l'ar- 
mée pisane  tenta  son  entreprise  sur  Librofatta. 

On  trouvera  à  leur  ordre  une  multitwte  de 
lettres  dans  lesquelles  on  pourra  suivre  jour  par 
jour,  comment  et  à  quelle  époque  1ns  iroupes 
ennf  iiii('s  vinrent  attaquer  Marradi ,  et  de 
quelle  njanière  nous  le  défendîmes.  D'abord 
l'ennemi  vint ,  sans  le  duc  d'Urbin,  qui  était 
resté  sur  les  derrières ,  attaquer  le  bourg  de. 
Marradi,  et  s'en  rendit  maître.  Il  voulut  ensuite' 
s'empnrer  de  la  ciiadelle,  qu'il  an'égea  inuti- 
lement pendant  plusieurs  jours  :  il  s'attendait 
que  le  défaut  d'eav  forcerai  les  assises  k 
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rendre;  mais  comme  il  plat  toute  la  nuit ,  il 
songea  à  s'éloigner.  Laoifndclle  ctaii  défendue 
par  Donaio  Cocchi,  homme  d'un  caracière 
ferme,  paiieot  et  courageux.  Siinune  Uodolfi 
y  était  venu  cherdier  un  asile  avec  les  ooloneb 
Ifiooolo  eiDionigi  Naldi  rions  deux  s'en  éi-bap- 
pèrent  ;  et  ce  nefutpas  leur  faute  d  la  citadelle 
ne  fut  pas  pt  iso,  surtout  de  l:i  part  du  colonel 
qui ,  de  fjuatrc  cents  hommes  qu'il  avait  à  sa 
solde,  n'en  avait  pas  conservé  plus  d'une  dou- 
aaine.  Du  côté  de  Mugello  cependant,  nos 
troupes,  c*e8t-A>diFe  le  comte  Raoucdo,  con- 
jointemeni  avec  le  seigneur  Oltaviaoo  de'Man- 
fredi ,  et  (jueUjucs  autres  polits  condollicri , 
s'étaient  portés  en  face  de  Marradi  :  ils  for- 
mèrent le  projet  d'attaquer  les  ennemis,  qui , 
en  ayant  été  insiruils ,  levèrent  le  sié,;e  de  la 
ciiadelle,  et  abandonnèrent  <|uel(iues  pièces  de 
canon.  Le  seigneur  de  Pioml^no  ne  voulut  pas 
les  suivre  ;  car  comme,  en  vertu  de  son  enga- 
gement, il  avait  le  titre  de  commandant  des 
troupes  ducales  en  Toscane,  il  refusa  de  î>e 
joindre  à  eux  pour  ne  pus  voir  sa  dignité 
compromise  avec  Fracassa  et  Carracdoli, 
dont  l'un  arrivait  de  Panne  avec  ii  ois  ct  nts 
hommes  d'armes  et  mille  hommes  d'infanterie, 
el  l'autre  venait  dpFoi  li  nvec  deux  cents  lances 
et  mille  fantassins,  et  (jui  tous  deux  s'étaient 
approchësHle  Berzighclla ,  et  mis ,  à  la  pour- 
suite de  Tennemi  dans  l'intention  de  pénétrer 
dans  la  place.  Annibal  fientivogli  alla  rejoin- 
dre les  alliés  vers  Ravennc  Les  Véiiiiiens 
avaient  mis  sous  sa  conduite  ccnl  lionitTics 
d'armes,  ^uaul  à  nous,  outre  le  Comte  Hanuc- 
cio,  te  se'igueur  Piombinu,  etc. ,  nous  envoyâ- 
mes de  ce  cdlé  Pagolo  Baglioni  et  Simonetto, 
Tun  avec  souaule  lances,  l'autre  avec  dnquanie 
chevau -légers. 

Le  2.*)  septembre,  le  comte  de  Caravaggio 
était  déjà  parti  de  Parme  avec  trois  cent  qua- 
rante-six hommes  d'armes,  cinquante  chevau- 
k^ers  et  cinq  cents  hommes  d'infanterie  ;  le 
doc  de  Milan  lui  avait  donné  en  commun,  avec 
le  seigneur  de  Piombino,  le  litre  de  général  de 
SCS  armées.  Il  prit  sa  route  par  Modène,  lon- 
gea le  Pô  à  Santa-Agata  et  Alassa ,  et  parvint 
enfin  à  Imola* 

i*  octobre,  le  due  dèValentinots  s*em> 
sur  la  flotte  avec  Sarnon,  pour  se 
en  Ffaoco.  Yera  le  3  on  le  4  octobre , 


on  prit  Libnfatfa ,  et  quatre  jours  après  emi* 

ron,  on  s'empara  de  la  redoute  construite 
au-dessus.  Cvi  <  vcnemenl  fut  cause  que  l'on 
envoya  Francesco  de'Nerli  à  Bologne,  pour 
mainienir  celte  république  dans  noire  aUiance, 
et  Andréa  de'  Paiai  jusqu'à  PorU,  pour  traiter 
avec  la  cotntesse ,  et  faire  savoirque  les  Yéni'^ 
liens ,  après  (*tre  restés  longtemps  devant 
Marradi ,  et  l'avoir  inutilement  bombardé , 
avaient  quitté  la  Homagne  dans  les  commen- 
cements d'octobre,  el  s'étaient  retirés  à  Ber- 
zighella  ;  que  de  li  Ils  avaient  ourdi  la  traUsoè 
de  Bibbiena,  qui  éclata  le  24  octobre.  Francesco 
de'  Nerli  en  avait  donné  ouvertement  avis  de 
Bologne ,  un  grand  noutbre  de  jours  aupara- 
vant ;  on  l'avait  également  appris  de  Rome  par 
des  lettres  de  Guaherotlo ,  mais  sans  désigna- 
tion exacte  du  lieu.  Toutefois  notre  impréi» 
voyance  et  le  peu  décourage  de  Cappone 
Cappoiii,  (|ue  l'on  envoya  sur  les  lieux,  furetit 
cause  (]ue  l'onuc  put  ni  l'empécber  ni  y  porter 
rcinède. 

Longtemps  avant  cette  époque,  le  duc  de 
Milan  avait  pris  à  la  solde  le  marquis  de  Man- 
loue  ;  il  n'y  avait  de  difficulté  que  pour  le  Uire. 

En  effet ,  le  duc  de  Milan  ayant  d^à  donné  le 
p,rade  de  capitaine  général  de  ses  armées  à 
Galea/,zo,  il  i-e  pouvait  le  donner  à  d'au- 
tres ;  aussi  ou  balança  longtemps  à  lui  don- 
ner le  titre  de  gâterai  des  troupes  impériales 
en  Italie ,  et  de  capitaine  général  honoraire  de 
nos  troupes.  Enfin,  comme  on  ne  pouvait  rien 
conclure,  parce  que  nous  ne  |K)(ivions  lui  ac- 
corder ce  titre,  attendu  l'énornùir  de  nos  dé- 
penses el  l'exiaieuce  d'un  autre  général,  il  se 
détermina  à  entrer  au  service  des  Vénitiens. 
Il  se  rendit  en  conséquence  à  Venise,  et  se  mit 
à  la  solde  de  celle  l  épablique.  U  devait  se  por- 
te r  à  Pise ,  à  la  tête  d'une  troupe  considérable, 
et  il  y  serait  venu  en  effet ,  si  l'évcH'-menl  de 
Bibbicua  n'avait  eu  lieu ,  <  t  si  les  Vénitiens 
n'avaient  pas  cru  alors  pouvoir  se  passer  de  lui. 
Nais  il  est  hors  dé  doute  que  sans  cela  ils  ne 
l'eussent  envoyé ,  tant  ils  étaient  obstinée  dant 
cette  guerre. 

Le  12  octobre,  le  duc  de  Valentinois  débar- 
qua à  Marseille,  et  le  roi  le  combla  d'honneurs. 

Le  24  octobre,  ainsi  qu'on  Ta  dit  précédem- 
ment, Bibbiena  se  souleva;  les  complices  de  ce 
crime  lurent  peu  nombreux.  On  en  avait 
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(fabord  eië  prévenu,  el  on  se  hAia  d'y  envoyer 
Cappone  di  Burtoîouiuieo  Capponi,  pour  dé- 
couvrir les  coupables  et  les  punir.  Le  propre 
cousin  de  Pierre  de  llKdicis»  principal  auteur 
du  complot,  tondia  entre  ses  mains ,  et ,  lui 
ayant  ♦^par{;iio  la  (|uestion,  par  conimisor;tlii>n, 
il  ne  [)ut  rien  dtcoiivi  ii-.  Voie-  de  quelle  nia- 
uicre  le  complut  s'exccula  :  un  pelit  nombre 
de  chéveau'l^ers  d'Alviano  marchèrent  toute 
la  nuit;  quatre  d*eDtre  eux  seulement  s'a- 
vancèreut  déguises  en  vo)  a{{eurs  ;  ils  se  pré- 
sentèrent devant  une  des  portes  de  h  villf,  au 
monienl  de  leur  ouverture  :  ils  s'en  n  ndii  eut 
maîirçs,  donnèrent  le  temps  aux  autres  d'ac- 
cbitijr»  et,  avant  que  la  plupart  des  babliants 
TOÏsent  réveillés,  ils  s'emparèrent  de  la  ville 
en  moins  de  deux  lieiires.  Cet  événement ,  où 
le  iKtsncfl  |r>,  f  ivorivj  bien  plus  que  la  prndi  neo, 
lie  dut  son  succès  qu'à  la  né{;li{;(.'nce  de  la  {jar- 
niiun,  à  son  peu  d' ordre  cl  à  sa  faiblesse.  II 
ne  fout  pas  toutefois  s'en  étonner ,  car  on  ne 
pouvait  pas  s'attendre  è  une  opération  de 
guerre  de  ce  {|enrc,  et  à  l'entrée  de  l  ennenu 
dans  t;rii  vallée  forte  de  !<  fs  les  côtés,  nolïranl 
aucune  issue,  au  commencement  de  Tliiver,  el 
lorsque  loules  les  monia^jnes  éiaiinl  dija  cou- 
vertes de  neige.  D'Alviano  parut  ce  jour^là  de- 
vant la  ville ,  et,  avec  Taciivité  qui  le  caractéri- 
sait, il  i>e  pi  ésenla  le  même  jttur  devant  Poppi  : 
m;:is  (*  iTîirnc  il  n'avait  avec  lui  »jue  peu  de  Woii- 
pts,  qut  la  place  était  fofte,  et  (|ue  la  fidc-Ie 
(garnison  qui  la  déix^ndaii  avait  eu  connaissance 
de  la  révolte  deBibbîena ,  il  lui  fut  impossible 
de  rien  entreprendre.  D'ailleurs  il  trouva  là 
Giannanlonio,  qui  fut  Lb  ssé  en  combattant  sur 
la  poric,  10%  i-nnemis  s'ni'rr  iicrenl  alors  à  se 
rendre  maures  dcî»  pentes  foMer»;jises  sâluees 
au&  environs  de  Bibbiena. 

Le  divorce  du  roi  de  France  fut  appuyé  sur 
quatre  motifs:  le  premier,  que  ks  deux  cpoux 
étaient  parents  au  second  di'j;ré,'  le  deuxième, 
que  le  roi  Louis,  pore  de  J(ranne  ,  femme  du 
roi,  l'avail  t<  im  sur  les  fonls  de  baplème;  le 
troisième,  que, /ueral  matrinumium  coacluvt , 
mais  qu'il  n'avait  jamais  été  consommé  |p«r  co- 
putuM  tamtUmî  le  quairième,  que  la  reine 
était  conlrefaiie  ,  vlr'm(fue  gihbosa,  el  stérile. 
L'examen  de  ros  jjnefs,  rr>--;  tsn;t  _  f,,» 
fié  à  ceux  que  nuusawiis  picctilcaiijjcni  (Jc-i- 
{;ncs  :  ils  citèrent  la  reine ,  ei  porlèrcni  tuoune 
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le  jufjement ,  tanquam  non  legitimum,  née  san* 
ciium^uialn/nonium  esaenjlvefidtMiob  prcedictas 
causai  i  et  le  pape,  par  ton  bref,  s'en  réfisfMt 
à  ce  jugement,  eoneeuit  «oftiiiott«m  fieri^  «1 

pcnnhbionem  atierius  malrimmii.  Il  avait  coo- 
lie secrclcm»  !!!  <v(t«'  fli'.pensc  ;ni  <h\C(\e  V:jl''n- 
linois,lorsqu  d  se  rendit  en  France,  et  lui  avait 
ordoooé  de  la  vendi  c  le  plus  cher  qu'U  pour- 
rait au  roi ,  et  de  ne  la  loi  remettre  que  lor»* 
qu'il  aurait  obtenu  l'épouse  qu'il  solliciiait, 
ainsi  rjue  les  autres  objets  de  ses  désirs.  Tandis 
que  (Xtle  inlr  ij;ue  s'ourdissait ,  !r  rot .  instruit 
(pie la  dispense  existait,  par  l*(  vi  de  Stez, 
«jui,  pour  avoir  révèle  ce  secret,  iui  i-iupoi^onuc 
par  ordre  du  duc  de  Valentinois,  n'attendit  pas 
de  l'avoir  vue  ou  reçue,  consomma  son  mariage 
aved'anci»  rme  reine,  veuve  du  roi  Chai  les,  et 

aifîrf's  affaires  s'nt  nin<rèrent  ensuite  à  loisir. 
Le  (  ruées  se  termina  bu^niol  d  accord  ;  car  la 
rc  ue,  persuadée  par  la  princesse  de  Bourbon, 
sa  sœur,  cessa  spontanément  toute  discussion, 
c'est>à-dire,  qu'elle  se  tut;  et  le  roi  lui  promit 
le  duché  de  Berri ,  avec  ir  nTr  mille  francs,  et 
fj  rs]  Tf  i-  à  madame  de  !î  li  i)  nque  sa  fille 
Serait  l  eme  de  l'rance ,  en  e(;uusant  le  duc 
d  An(jouIèine,  et  qu'elle  de\ieudrailclie-uiôiue 
ainsi  belle-mère  du  roi. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  les 
VéRiiiens,  ayant  senti  tout  h  poids  du  fordeau 
qu'ih  r.vriii  <  i  tTeprts  d"  soutenir,  et  vu  à 
quelh  s  dtpetjats  iid  elaieui  t  atraiiiés,  commen- 
cèrent à  faire  courir  quelques  bruils  vagues 
d'arrangement,  cbat(;èreat  leur  ambassadeur 
à  Milan  d'insinuer  ces  idées  à  notre  amliassa- 
deur,  el  firent  la  même  chose  à  Fer  rare,  au- 
près du  duc.  Peut-être  leur  motif  était-il  de  se 
délivrer  de  tous  les  embarras  dont  ils  étaient 
eniuui  és ,  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  facile- 
ment à  leurs  affiiires avec  ta  France.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  parut  qu'ils  avaient  des  difficultés  à 
se  proc!urerde  l'arfjent;  et,  en  effet,  SU  mois 
de  mars  suivant,  ils  furent  obli;;és,  pour  f'itr^> 
face  aux  df^nenses,  d'avoir  r'^roiirs  à  ti'ois  ûtm 
principaux,  l  anquiers.  Comme  la  dépense  était 
é{]^alement  onéreuse  pour  nous  et  pour  te  due 
de  Milan ,  on  s'empressa  de  saisir  cette  ouver* 
ture,  et  l'on  envoya  à  Ferrare  AL  s- indro 
S'irri//t.  r;«  tff»  première  démarche  donna  In  ti 
ijih  hji]   temps  après  à  i'euvoi  de  deux ambaâ- 

saileur*  a  V'euisc. 
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Cependant  les  Vénitiens,  éblouis  par  los 
avanta{;es  qu'ils  vonnient  de  ren)poricr  dans  le 
Casenlino,  ne  ce&i>aient  d'y  envoyer  de  nouvel- 
les troupes  ;  de  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  avoir 
'«ureepotet  sept  eeotslMniMMl'ftnBes,  ecplos 
de  six  mille  hommes  d'infanterie,  sans  comp- 
ter le  coMilt'  (lo  Piiiyliuno,  \ini  ù  Casiel- 
d'EIrî  coiiitnc  une  e>pèce  d'auxiliaire.  Le  duf 
d  Li  biii  s'arrêta  à  Bibbieua  aveu  Pierre 
•liaraeUo,  pro<4diBAr^#iilMr  H  mÊtélani 
.Êummmm  pHié  lè  pÊM  tégm  de  h 
:§ÊÊmê*9Êi4tlkui  dans  l'inteutlon  d'etlever 
tout  ce  qu'ils  pourraii  nt  dt;  i'(>p|)i ,  de  Romena  , 
de  Praiovect-liio  ei  de.  Canjaldoli;  mais  ils  arri- 
vèrent trop  tard  ù  l'oppi ,  et  ne  pou&^èreul 
point  jusqu'à  Bmmm.  QlMM  â  Phtt<»^fMdl'o, 
MiM«apitaiiieQéDM  le  ncoiinK.  Et  effet, 
loi  sr|u«  lis  trmfm'mamki  s'approchèrent 
de  la  ville  pour  rattaquer.  dlcs  trouvèrent 
que  celles  de  Vitclli  avaient  (l('jà  planté  leurs 
Ui'apeaux  sur  les  bau!eur.^.  Cauialduli  lut 
,jMUldll^^Wf flifbé^lsiiio,  cujus  fuit  summa  ma- 
r«iM  f»  béUo,et  mnor  et  fkie$  in  fMfHom.  Par 
fldiedeces  événements  nous  fûmes  obIi{jés 
tféIoi{[ner  de  Piso  et  du  Val-di  Sercliio  le  ca- 
pitaine {;enéral  el  !«'  lorl  de  mdre  armée.  Un 
était  alors  à  p:  u  |jr«is  vers  le  (>  nuveiabre  :  le 
ctpMaine  général  ne  partit  qu'après  avoir 
foonra  àb dëfetae de  Vk»  et  de  libnialta, 
et  achevé  les  retraodieoienit  qu'on  ëievail  sur 
la  Verrucula. 

A  celte  époque,  le  pape  et  les  Florentins  se 
donnèrent  de  {grands  mouvciuenls  pour  lâcher 
d*eotraver  les  négodalbos  qne  lès  féritiens 
■vaieot  entamées  avec  le  roi  :  il  nous  imporlaii 
betuooopque  ce  prince  M  t'aecordât  point  avec 
eux ,  avant  qjie  nous  eussions  remis  Pise  entre 
ses  mains,  pour  (ju'il  nous  la  restiiiifit.  Le  roi 
nous  pressait  beaucoup  d'adopter  ce  pai  ii ,  el 
MM  Moadricidàmei  d*artaii  pèw  asaladroii» 
ment,  que  nous  étions  ènfeloppés  dans  fans 
les  embarras  qui  assié{;eaient  le  duc  de  Milsn  ; 
car  les  uns  haïssaient  les  Français,  les  autres 
d^iraienl  l'aillance  de  ce  dernier  prince  ;  de 
'aorte  qu'on  laissa  aux  Vénitiens  tout  le  temps 
<ia  «ondar»  leur  traité  avee  le  roi,  et  de  tik* 
sentir  au  duc,  que  le  seul  noyen  de  aalot 
qui  lui  restât,  était  de  nous  réconcilier  avec 
Yenise.  II  embrassa  ce  parti  avec  empresse- 
iqent^el  nous  conseilla,  ou  £jju^^us  força 
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à  faire  la  paix  avee  les  Vénitiens;  et,  malgré 
cela  ,  il  demeura  e\pos('  au  même  dan[jer. 

A  celle  époque,  on  eui  (Quelques  craintes  du 
côté  d'Arezzo  :  on  découvrit  un  individu  qui 
entyatenait  des  réiailons  avec  rennemi  ;  on  lé 
pendit  ;  el  par  suite  de  cet  événement ,  dès  qm 
le  capitaine  général  se  fut  rendu  dans  le  Casen- 
tino ,  on  envova  du  cot<'  d'Arezzo ,  le  comte 
Uanuccio  et  Frai  assa,  à  la  tète  des  iroupes  du- 
ca!es.Ge  mouvement  eut  encore  ravantaged*flte> 
pécher  rènnèini  de  as  JMer  dans  le  Yaldamo, 
comme  il  en  avait  en  plusieurs  ibis  le  ])rojct. 
Comme  les  troupes  du  duc  revenaient  de  Uo- 
ma,'jue  en  Toscane ,  sous  les  ordres  de  Fra- 
cassa et  de  Curazolo ,  ce  dernier  tomba  mabde, 
et  s'aréta  à  Forli ,  près  de  la  comtesse ,  avec 
quelques  troupes  Éêùiutàm  k  sa  sûreté, 
Fracassa  se  rendit  à  Arezzo. 

Fne  (les  principales  causes,  ou  plutôt  l'uni- 
que (pii  pi  ecipiia  le  p3|)e  d;ms  l'alliance  de  la 
France ,  fut  sou  d(  sir  d'ubteuir  pour  le  duc  de 
Yalentinois ,  une  épousé  ëf  ^ië'élatlLlI  kifroo* 
vait  en  Italie,  persoitiè Htaf  rallianoe  1^ 
convint,  àcausedesa  vaste  ambition,  ni  qui  voih 
lût  d'une  union  avec  lui.  Le  roi  Fi  odéric,  sur- 
tout,  relusait  de  consentir  à  lui  donner  ma- 
dame Charlolie,  persuadé  que  la  moitié  de  son 
royaume  ne  poiirraitaatisMte failUttMfViÉ 
tel  gendre.  Cm  peurqlÉli'fièf^dlttt^kpoir  de 
tous  côtés,  il  se  tourna  dn  nôtre.  I.^s  circon- 
stances le  servirent  au  f;ré  de  sfs  soidiails  :  il 
trouva  un  roi  fjui.  |>'itir  se  séparer  de  son  an- 
cienne femme,  lui  promettait  et  loi  donnait 
plus  qu'auentt  dea  autres  prlacas. 

Peur  ae  ÎMiitt  se  trouver  «uni  alliés  au  mi* 
lieu  delTtalie,  le  pape  forma  le  projet  de  nous 
oMi{jer  à  nous  rapprocher  de  lui  :  en  consé- 
quence, il  nous  fit  insinuer  par  la  France, 
qu'il  serait  bien  de  retirer  Pise  des  mains  des 
YéBltieos,  pour  la  reaMtti^cÉiliélèÉWiÎK 
De  non»  An^^Ntâi  à  celles  que  nous 
voulions  en  confier  le  dépôt;  et,  dans  cette 
confusion  d'idées,  au  milieu  de  cette  diversité 
d'opinions,  <pie  produisait  lalTcciion  ou  l'é- 
loi(;nement  d'une  partie  de  l'état  pour  les 
Fonçais,  «É  M  mrailh  troiifé  rooeusiBB  'do 
reoo»frarM|la^pilhF«  tantôt  en  proposant  de 
la  ronettre  «fetre  les  undue  du  coWége  des  car- 
dinaux ,  tantôt  en  néf»ociant  5  cet  effet  avec  le 
duc  de  Ferrare.  Mais  le  véritable  but  de  toutei 
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nos  démarches  était  le  désir  de  rester  attachés 
an  duc  de  Hibii,  sans  que  nous  Tonbmiom 
BOUS  apercevoir  qo*il  marchait  à  sa  mine.  Ainsi 
on  ne  condul  afee  la  France  ni  cette  aiïtiire , 
ni  aucune  autre ,  et  on  laissa  aux  Ycniiions 
toutes  les  facilités  de  faire  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient, et  de  nous  accuser  de  nous  entendre 
avec  Milan.  Cela  était  vrai,  en  efliet,  et  avait 
pour  cause  les  motifs  que  je  viens  de  rappor- 
ter, et  la  haine  qu'inspirait  contre  les  Français 
ïc  souvenir  de  leur  conduite  passée.  D'ailleurs, 
uous  nous  trouvions  impliques  avec  le  duc  de 
"Milan  ,  dans  l'entreprise  de  Pise  et  du  Casen- 
tino  ;  cl ,  lorsqult  ôoils  appuyait  de  set  trésors 
et  de  ses  troupes,  la  craiste  du  danger  d'un 
oOté,  de  Tauire  la  honte  d'être  accusé  d'in- 
gratiludo,  nous  empêchaient  de  l'abandonner  : 
c'est  ainsi  que  peu  à  peu  l'ctai  cle|it  rissait. 

ÏJà  stntence  de  la  dissolution  du  niaiiago, 
fut  prononcée  le  20  octobre  1496. 

Le  duc  de  Yaleniinois,  à  son  arrivée  à  la 
cour  de  France,  qui  eut  lien  vers  le  1 8  octobre, 
donna  le  chapeau  à  l'archevêque  de  Rouen. 

C'est  ù  peu  près  dans  le  nit me  temps,  que 
l'cvéque  de  Yoltcrra  fut  envoyé  ù  Milan  ,  par 
tes  intrigues  de  ceux  qui  voulaient  conserver 
DOS  relaiions  d'amitié  avec  le  duc ,  et  qui  atta- 
cbaieni  de  l'importance  aux  négociations  en- 
tamées avec  Ferrare,et  qui  se  traitaient  toutes 
à  Milan. 

Le  roi  de  France  était  continuellement  excité 
par  le  pape  &  condnre  avec  les  Vénitiens,  et 
œs  însinuatiOM,  ainsi  que  d'antres  motift 
puissants,  le  déterminèrent. 

La  peur  que  cette  alliance  inspira  au  duc  de 
Milan,  cl  une  vainc  espérance  que  nous  con- 
çûmes de  deiourner  les  Véniiiens ,  de  cts  né- 
(jociations,  cn^ja^jèrent  ce  prince  à  nous  foire 
Élire  avec  eux  une  paix  dans  laquelle  nous 
mettions ,  plus  qu'il  ne  convenait ,  toutes  nos 
espérances.  On  entra  en  pourparler;  on  la 
conclut  sur  les  lieux,  et  on  enleva  ainsi  celte 
affaire  au  roi ,  qui  désirait  avoir  Pise  dans  ses 
mains.  Les  Vénitiens  en  cette  ciroonstanee 
ijoutèrenl  encore  à  leur  réputation  :  ils  quit- 
tèrent Pise  d'une  manière  honorable ,  et  obtin- 
rent en  retour  une  créance  sur  la  ville ,  de  cent 
qu:itre-vin{;t  mille  ducats;  et  ils  furent  assez 
udruils  pour  obtenir  tous  ces  avantages,  quoi- 

^Hs  eussent  été  battus  A  plnsieus  reprises 


dans  le  Casentino,  quoiqu'en  plusieurs  circon- 
stances on  lenr  eAt  enlevé  plus  de  trois  wSSh 
chevaux  àStia,  àMoote-MigBi^,  h  Ifanialoneil 

ù  Marona^,ei  qu'en  définitive,  il  ne  leur  restât 
de  leurs  conquêtes  que  Bibbiena ,  qu'ils  n'au- 
raient niêdie  pas  pu  conserver,  si  les  chefisde 
notre  armée  eussent  montré  plus  de  courage  et 
d'activité,  et  eussent  voulu  terminer  la  guerre. 
Tudis  qu'on  en  Aail  là ,  le  comte  de  Pitigliano 
arriva  à  Castel  d'EIci,  et  n'osa  jamais  passer  oa- 
trc.  Les  ennemis  étaient  sj  étroitement  bloqués, 
qu'ils  ('t!iient  obhgés  d'envoyer  des  soldats 
avec  cinquante  livres  de  farine  sur  le  dos,  |)0ur 
approvisionner  Vemia  et  Bibbiena.  On  battit 
un  jour,  à  la  Cava^d-Villano,  un  corps  asseï 
considérable  de  cette  infanterie ,  et  l'on  s'em- 
para d'un  grand  convoi  de  farine  ci  d  argcnl, 
que  l'ennemi  envoyait  à  l'armée.  Pagolo  Vileîli 
resta  pendant  plusieurs  jours  ù  Poppi;  et, 
après  être  parvenu  à  chasser  l'enneuti  dés  en* 
virons,  il  se  porta  sur  la  Pièveà  San^efimot 
pour  tenir  en  échec  ceux  qui  se  trouvaient  de  ce 
côté,  et  faire  face  à  l'ennemi  qui  se  présenterait. 
Celte  guerre,  qui  eut  lieu  au  milieu  de  l'hi- 
ver et  des  montagnes,  fut  extrêmement  rude 
et  difBctte  ;  et  certainement  si  nous  eussions  en 
un  peu  plus  de  patience,  si  le  ducdéllilan 
n'eût  pas  agi  avec  autant  de  précipitation,  et  al 
nous  eussions  ramassé  plus  d'ar^jenf ,  la  campa- 
gne se  serait  terminée  à  noire  honneur ,  et  nous 
eussions  pu  remettre  Pise  entre  les  mains  du 
roi  :  car,  outre  que  les  Vénitiens  se  trouvaient 
déjà  fatigués  de  cette  guerre ,  ils  étaient 
nacés  par  les  Turcs ,  qui  avaient 
Lépante  une  Hollo  considérable  ;  et.commeils 
se  croyaient  encore  obligt's  à  faire  des  prépa- 
ratifs de  guerre  conlre  Milan ,  ils  u'auraieul  pu 
tenir  tête  i  tous  ees  ennemis,  s'ils  eussent  oon* 
tinué  à  être  Imidiqués  dans  odie  qu'ils  venaient 
de  terminer. 

Entre  autres  causes  qui  nous  empêchèrent 
de  remettre  Pise  en  dépôt,  entre  les  mains  du 
roi  de  France,  et  de  poursuivre  les  négocia* 
tions  que  nous  avions  entamées  avec  Fenare, 
la  plus  poissante  était  que  le  duede  Mihn  ne 
voulait  pas  que  nous  rentrassions  en  possession 
de  cette  ville,  par  un  scmblnble  moyen  ;  car  î? 
jugeait  (fiiepar  lànnus  deviendrions  tout  à-fait 
Français ,  ei  qu'il  rcsicrail  ainsi  sans  nous,  et 
aveehtVéaHienBpoorj 
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Durant  ces  guerres  du  Casenlino,  on  fit  pri-  |  les  mains  des  Pisans;  3"  que  tous  les  frais  de 


sonniers  une  foule  de  gf^ntil^hommes  qui 
avaient  pris  du  service ,  entre  autres  un  cer- 
tain Giuv.  Conrado,  neveu  d'Alviano. 

Le  cardinal  de  Saint-Pierre  in  vijicola  *  ap- 
puya de  tout  son  pouvoir  les  nqjociations  des 


la  guerre  faits  par  les  Vénitiens,  restassent  à 
notre  charge;  4o (juc  les  droits  d'entrée  de 
Pise,  c'est-à-dire,  ceux  de  gabelles  et  autres, 
appartinssent  aux  Pisans ,  quoiqu'ils  eussent 
d'abord  fait  la  même  demande  pour  Livourne; 
Vénitiens  avec  le  roi ,  le  pape ,  Triulzio,  le  sei-  enfin  ils  s'arrêtèrent  aux  conditions  qui  se  irou- 
gneurCostanzo.el  beaucoup  d'autres  seigneurs  vent  dans  le  jugement  arbitral  qui  fut  rendu, 
italiens  qui  se  trouvaient  à  Venise,  et  qui  re-  j  Le  5  mars,  on  signa  le  compromis,  cl  le 
gardaient  l'amitié  de  la  seigneurie  comme  de-  G  avril ,  le  jugement  arbitral  fut  prononcé.  Les 
vaut  leur  être  utile  et  leur  rapporter  de  grands  Vénitiens,  c'est-à-dire  la  |)lupari  des  citoyens, 
avantages.  réclamèrent  contre  une  sentence  qui  parais- 

Le  10  février,  le  traité  de  paix  entre  le  roi  de  sait  blesser  leurs  intérêts,  parce  qu'ils  vou- 
France  et  les  Vénitiens ,  fut  conclu  ù  Angers,  laient  que  Pise  et  son  territoire  restassent 
On  n'eut  jamais  une  connaiitsancc  particulière   libres,  et  que  les  Vénitiens,  sous  un  nom  quel- 


des  articles  secrets;  on  n'en  sut  que  ce  que  les 
événements  ultérieurs  en  découvrirent. 

Vers  le  14  février,  le  ducd'Urbin  sortit  de 
Bibbiena  avec  un  sauf  -  conduit  de  Vitelli , 
donné  du  consentement  de  Pierre  Giovanni 
deHicasoli,  qui  était  alors  commissaire.  Cet 
événement  n'était  pas  sans  importance ,  et  l'on 


conque  ,  pussent  y  entretenir  des  troupes. 
Mais  le  petit  nonibre  obtint  ce  qu'il  désirait. 

Il  faudra  parler  à  cette  époc^ue ,  de  l'irrita- 
tion qu'excitiiit  parmi  le  peuple,  le  désir  quV 
vaient  les  uns  de  favoriser  les  Vitelli,  et  les  au- 
tres, les  Marcioni. 
Lflrayé  des  dépenses  et  de  la  puissance  des 


crut  dans  le  temps  que  le  duc  de  Milan  n'y  Français,  le  duc  de  Milan  entra  dans  l'alliance; 


était  point  étranger ,  soit  qu'il  en  eût  donné 
l'ordre,  soit  qu'il  se  fût  borné  à  le  souffrir. 

Nous  nous  endormîmes,  en  celle  circon- 
stance ,  dans  une  imprévoyance  profonde  :  on 
n'en  tint  pas  grand  compte  à  Florence  ;  ce  qui 


nous  y  accédâmes  à  notre  tour ,  parce  qu'il 
nous  sembla  que  le  roi  ne  tenait  plus  à  ce  que 
Pise  fût  remise  entre  ses  mains,  puisque  dans 
l'accord  conclu  avec  les  Vénitiens ,  il  n'était  fait 
nulle  mcniion  de  cette  clause  ;  (|ue  d'ailleurs 


fut  cause  qu'on  ne  put  prendre  aucune  espèce  nous  avions  à  supporter  tous  les  frais;  ei  que, 
de  mesure.  désespérés  déjà  par  les  événements  qui  venaient 
Après  que  Pagolo  Alessandro  Sodcrini  et  d'avoir  lieu,  nous  ne  pouvions  compter  pou- 
Giov.  Battista  Ridolfi,  furent  partis  pour  Venise  voir,  seuls  et  désunis ,  opérer  rien  d'important , 
en  qualité  d'ambassadeurs  (el  il  est  neccs-  d'autant  plus  que  l'on  ne  devait  s'attendre,  de 
sairedevérifier  l'époque  précise  de  leur  départ,  la  pan  du  roi  de  France,  qu'a  une  suspension 
et  les  instructions  qui  leur  furent  données) ,  le  d'armes  avec  les  Vénitiens  et  encore  cette 
ducde  Milan  n'eut  pas  un  instant  de  repos,  que,  dernière  espérance  était-elle  douteuse, 
par  ses  caresses  et  sis  menaces,  il  n'eût  fait  A  cette  époque,  les  Turcs  firent  des  arme- 
faire  le  compromis  ;  et  il  se  soucia  fort  peu  que  ments  formidables;  les  Vénitiens  s'en  ef- 
l'on  empiétât  sur  nos  droits,  pour  satisfaire  frayèrent  :  ils  armèrent  de  leur  côté,  et  nom- 
la  seigneurie  de  Venise;  et  le  duc  de  Fcrrare ,  nièrent  capitaine  général  de  leur  armée  de  mer, 


pour  plaire  à  l'un  et  ù  l'autre,  affecta  de  faire 
le  complaisant. 

Les  Vénitiens  appuyèrent  particulièrement 
sur  quatre  points  ,  et  exigèrent  en  faveur  des 
Pisans  :  1°  que  la  juridiction  de  leur  ville  leur 


Antonio  Grimano ,  et  ils  n'eurent  pas  lieu 
de  s'applaudir  de  leur  choix. 

Au^tsitùi  que  l'arbitrage  eut  été  connu  et 
confirmé,  le  duc  de  Milan  envoya  Vis- 
conti  à  Pise ,  pour  en  apprivoiser  pour  ainsi 


restât,  ou  du  moins  que  nous  ne  nous  mêlassions  dire  les  habitants,  et  les  décider  à  accepter  le 
pas  des  affaires  criminelles;  2°  que  la  citadelle  jugement.  I.e  duc  de  Ferrare  fit  la  même 
et  les  autres  furteresses  demeurassent  entre  chose,  et  ordonna  à  un  certain  Etlore  Bel- 

lingerio  de  se  rendre  vers  nous,  et  tous  deux 


*  Depuis  pape  loui  le  nom  de  Jules  II. 


essayèrent  d'obtenir  une  mission  et  nos  ordres 
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jreùovemept  k  h  manière  dont  iU  devateni  se  naiider  <le  fiiire  prolonger  de  quelques  Joiire 
9onaaim4mTMr9  de  Pin.  Oa  m  pennii ,  lftdéhé!i|M«rMil4ié  Meordë. 

pom  aqx  Fcrrarais  de  s'y  rendre.  Celle  (U  i  la-  Le  4-  mai  1 499 ,  le  duc  de  Valt  ntinois  épousa 
ration  eut  lieu  le  7  avril,  le  lenilemaiii  d»'  la  la  lillc  du  duc  «l  Alltret  ;  e(  ce  fut  lui  qui  paya  la 
date  du  jii{|t  uH  iit,  Elle  était  fondre  sur  et»  <|Ui'  dut  a  ce  dei  riicr,  |)ui.s(|iril  s'en{;apea  à  dépi  user 
CCI  bomuie  laissa  entendre,  de  la  pari  du  duc  de  cent  mile  iloriu&  a  l'acquisilion  de  quelque 


Ferrare,  que,  pendant  qu'il  était  à  Venise,  il 

ttexpUcatioDs ,  qui  dëphMi  lÎBrmnt  à  Elo- 

rence.  La  copie  s'en  trouve  ranjjée  à  sa  d;ite. 


grand  doaMiiM«t||Mi|i»^6t  à  foire  nommer 


«ière  oondition  était  celle  qui  présentait  le  plot 

dedllfirtilti^s.  fiarco  que,  disait  le  duc  de  Valen* 


Si  la  niuliitude  s  elait  |)l;iin((' d'abord  de  ce  ju-    Imois,  il  n'avait  |>oini  le  pouvoir  de  la  prupo» 


gemeni,  elle  s  en  plai{;uit  alur:»  bien  plus  vive- 
loeot.  CepeQdaot  Be|iingefiDr4ifaiail.  Mt  «• 
■firiiihim      ^mmmÊm  k  mn  ém  Véa^ 

tiens  qui  penchaient  pour  un  accommodement , 

et  qui  se  pl;iifjnaienl  de  lui;  et  elles  devaient 
suffire  pour  les  calmer,  puuqu'elies  n'étaient 
d  aucune  importance.     >      j        ■  '  * 

9aililli  «îêmoiMipt,  «i  fiiisttC  anprèsdu 
pape,  les  démarches  les  plus  pressantes  «  pour 
le  détourner  de  Hilliancc  des  Français;  et  lui, 
toujours  plein  d  aridic  c  ,  sr*  prêtait  à  toutes  les 
ne{;ociati(»ns,  ju>quc  la  (|ii"uii  eu  viiiia  atrèier 
les  condiUuud  d'une  li{;ue  euire  Miba ,  iSaples , 
1  ^^;l^seel■Ma.  O»;  iM  iroBvera  à  leur  ilaiê. 

Visoonti  ne  se  rendit  pas  non  plus  à  Pise; 
ou  refusa  de  le  laisser  partir  de  Florence, 
en  lui  représentant  qu'd  serait  beaucoup  mi«  u\ 
d'y  aller  d'un  autre  endiuit,  fini  (  *•  iiiTtu  par- 
tant de  l  lurence,  il  s  ùiaii  a  lui-même  luuie 
espèce  de  «MdiiBOt  :  d'ailleort  bb-  anbasn- 
denr  de  ta  qnaKid^  aa  poanii  qtt'aîoBierà 
rimporlanoe  qu'affectaient  les  Pisans,  et  leur 
donner  l'occasion  de  vendre  plus  clicr  leur 
marchandise  au  |jajio  et  aux  Orsiiii,  au\.(|uels 
ils  avaient  deja  demandé  qu'ils  les  prissent 
sons  leur  protection. 

Dès  qne  les  Ironpes  enneades  ae  furent  ré- 
tirées  de  Pise,  le  oommissairo  de  Ponte-ad- 
Era,  lit  si;|nifier  ati\  Pisms,  qu'ils  eussent  à 
déclarer,  d.ms  1  (  sj^ac c  de  six  jours,  l<  ur  adhé- 
sion au  ju{jement  rendu ,  et  la  promesse  de  s'y 
conformer;  sinon,  qu'on  en  agirait  antrement 
aine  eux.  Les  Pisaos,  profitant  du  séjour  de 
Yhconti  à  Lucqncs,  loi  envoyèrent  des  dépu- 
tés, et  offrirent  de  remettre  leur  ville  enire 
les  mains  du  duc,  au(|uel  leur  iiiteniicn  eiait 
d  envoyer  des  ambassadeurs,  pour  se  plaindre 
de  la  perte  de  quelques  navires  qui  avaient  été 
))f0)ép  faii  les  eaux  dn  TAmo ,  et  ponr  liti  de- 


ser  cl  il  fallu i  enfin  que  le  roi  lui-même  pro- 
mH^mtëiêfm^fÊ&h  pape  se  réadmit  à  kar 

A  celle  époque ,  c'est-à-dire ,  vers  lit  cl* 

lendes  de  mai,  les  Pisans,  déternn'nés  à  sa 
révolter,  envoyèrent  dans  cette  vue  des  dé» 
pûtes  à  Sienne ,  et  dans  toutes  les  villes  où  ils 
pouvaient  espérer  quelque  appoi  ;  il 
les  oin  ra;;es  de  la  ville,  et  la 
pied  de  «lefcnse  respectable. 

C  e^i  ici  le  lieu  de  rappeler  que  c'est  éfjnle- 
menl  a  celte  épo  |ue,  c'est-a-dire  à  la  hu  d'a- 
vril, que  l'on  détruisit  les  remparts  de  Bib- 
bieaaf fionptpaair  ka  htbilaaia  da  ael|i»<fill 
de  s'élra  rdsolléi»  Lse  Uppomani  et  les  Gar  < 
zoni ,  firent  banqneronteà  Veaisa,  el  les  Fisnid 
menacèrent  de  faire  de  môme. 

Dans  le  mois  de  mai  de  la  pré^eule  année , 
on  procéda  à  une  nouvelle  réforme  des  office  s, 
qui  ee  borna  à  quelques  règlemenu  partioli* 
liera,  relatiii  à  eebndea dix. 

I.oi  M{ue  les  troupes  eurent  évacué  Bibbiena, 
le  duc  de  Milan  repiocha  à  Venise  de  conser- 
ver ses  lt»rces  sur  pied ,  et  d'entretenir  ainsi 
les  es()crances  des  rebelles  :  Venise ,  de  son 
côté,  aocnsait  ce  prince  de  mettre  obsiade  à  la 
CMiclusion  desafiairea  de  Pise;  et  c'est  ainsi 
que  notre  inconstance  naturelle  noua  avait 
éf^arés  dans  ccdétiale  inextricable,  et  les  mal- 
heurs du  temps  ajoutaient  encore  aux.  dilii- 
cnllés  de  noire  position. 

A  cette  époque,  on  cessa  de  nommer  les 
dix,  ei  dans  la  i-éformc  des  ofHces ,  on  ordonna 
qu'à  l'avenir  ils  ne  pourraient  plus  être  réta- 
blis ,  sans  tme  i  ésolution  spéciale  du  conseil  des 
quaire-viii(;is ,  prise  à  ia  pluraiilé  des  trois 
quarts  des  voix. 

Les  choses  entent  à  ce  point,  et  les  Pisafis, 

per«Mni9l  <M«l«<on  » 
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Imrs  isliiiMjoii».  On  devait  pariagf<îs  dans  te  viOe,  qu'on  nê  linit  quelle 


ctùire  que  tés  sccoarsquMs  attendaient  prou- 
veraient d'assez  lonjjs  k  lards  :  on  prcscrivii 
en  cuiisequena;  aux  Vitelli  de  monter  à  cheval 
el  de  faire  une  incuiwoa  sur  le  u^rritoirc  de 
Km.  pepois  rarransnmeot  oondu  à  Venise ,  ils 
tvaieni  qnhlë  te  Piive  i  &in-Siefiino,  pour  te 
miirer  chez  eux.  On  donna  l'ordre  en  même 
temps,  :i  tous  les  autres  hommes  d'armes, 
deî»e  ili)  iuM  r  fairr  Ir*  siéfjo  de  CasctOa»  autSt 
que  cela  eut  Utu  îiiau*  Uial^-ment.  •  • 

Pendant  œ  icmi^s ,  les  projets  dee  Français 
contre  Miten,  prenajeot  un  nonveau  d^ré 
d'activité.  Un  corps  de  quatre  Cent  dix  lanees, 
était  déjà  arrivéà  Osii.riTrinl^jo  avrtit  rompu, 
au  nom  du  roi,  une  trêve  curtclue  a  su  demande 
avec  la  ville  de  Gènes  ;  le  roi  lui-même  se  Uis- 
posait  A  se  rendre  à  Lyon.  On  n'avait  plus  te 
moindre  doute  sur  l'entreprise  qu'il  projetait, 
quoique  les  Vénitiens  missent  tout  leur  art  à 
\a  dissimuler.  T.c  <îiir  de  Milan  ne  s'aperce- 
vant  que  trop  du  tiaujjer  prêt  à  fondre  ^iir  lui , 
se  rupprodiait  de  nous,  et  nous  prc&suii  lui  te- 
ntent de  BOUS  joindre  à  lui  ;  et  poor  naos  met* 
Ire  dans  l'obligaiion  de  le  défendre ,  et  pouvoir 
nous  appeler  h  son  secours,  non-seuleroent  il 
trouvait  bon  que  nous  réclamassions  son  appui 
dans  les  affaires  de  Ptse  ,  mais  il  s'offrait 
lui-même,  uous  comblait  de  ses  libéralités, 
et  employait  toute  son  influence  pour  tâ- 
cher de  nous  réconcilier  avec  les  Pisans* 
d'abord  par  les  né(jo€iauony  f  ?  ensuite  par  It'S 
arnr''; ,  s'il  '  i.iit  nécessaire.  D'un  autre  c<)ié  , 
notre  posiiiujt  était  telle  que  nous  ne  pouvions 
aoeepter  l'uUiance  d'un  prince  qu'on  voyait 
courir  à  sa  perte  ;  et  les  avisêtaient  siforteoMM 


résolution  prendre: on  ne  ponvait  pas  non 

plus  l'exaspérer  par  un  refus  etc.;  car  un 
semblable  parti  n'était  pas  snns  dan^jer;  il 
était  à  craindre  que,  ptniaiit  |  atience ,  il  ne 
mit  obstacle  à  nos  desseins  sur  Pise;  ce  qui 
n'eAt  pas  offert  de  grandes  difBciiltës,  même 
à  un  prinoe  moins  habite  et  moins  passant.  H 
insistait  donc  avec  fnrrf  ,  s'irritait  de  nos  dé» 
non*;  rrprorhaii  l^^  services  qu'il  nons 
aviiil  rtiidus  jadis,  ei  uuus  menaçait  de  h  kis  vn 
punir  parla  suite.  Le  trouble  était  à  son  comble 
dans  te  vilte  :  tes  ons  nnponvajent  a*eflBpécfa«r 
de  rou{;ir  de  paratlre ingrats,  et (teautrcade 
trembler  de  ces  menaces.  Le  duc  nous  deman- 
dait trois  cents  hrsmmes  d'armrs  r-î  tieux  mille 
hommes  d'infaruerie.  Notre  cuiiiiuitc  en  ces 
ciroonstaoces  ëiait  pleine  de  difficultés  :  il  était 
dangerem  de  temporiser  avec  Milan  et  avec 
la  France,  qui  nous  excitait cbandement à  nona 
déclarer  contre  le  duc ,  et  nous  demandait  cinq 
TPnfs  hommes  d'armes  et  trois  miflf  fanfa-çsins. 
On  répondait  à  tous  les  deux  que  1  on  ne  pou- 
vait se  dédarer  ouvertement,  tant  que  les  af- 
feires  de  Pise  ne  seraient  pas  terminées,  et  1'<ni 
promettait  à  chacun  d'eux  d'embrasser  son 
parti  aussitôt  que  nous  aurions  recouvré  celte 
ville,  CpKp  hésitation  fut  cause  qtif^  ti'mis  ne 
servîmes  m  Dieu,  ni  le  DiabI*' :  ri  I,  s  Fnm- 
çais  surtout  nous  en  surent  in-s-tuauvais 
gré.  Le  dangfr  de  notre  position  s'en  aug- 
menta; car  ils  pensaient  que  leurs  succès  avaient 
dii  mettre  <lans  leur  parti  tous  ceux  qui  jiis- 
qu'nlors  s'rfnrrn!  montrés  contraires  ;  et  I  roi 
avaii  uwme  dà  en  conversation:  tA  celle  heure 
•  Awf  €it  gagné,  > 


m. 


POlli  RAITS  DE  QUELQUES  UTOYENS  DE  FLORENCE. 


Finana,  fiu  db  giko  capponi. 

C'fcsT  ainsi  que  mourut  Pierre  Capponi, 
Ciiojen  reeowMiandibte  par  tes  vérins  de  son 


aïeul  et  de  son  bisaïeul.  Cette  réputation  que 
son  pitre  avait  perdue ,  il  sut  la  re(ja^ner  par 
son  courage  et  sou  éloquence;  et  il  se  lit  lou- 
jours  honneur  de  ces  deiu  qmliléa.  fit  OOA^ 
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duite  cependant  ne  fut  pas  exemple  de  versati- 
lité, et  Laurent  de  Mëdicis  disait ,  en  parlant  de 
lui ,  qu'on  voyait  dans  Pierre  tantôt  son  père  et 
tantôt  son  aïeul.  Sa  fortune  ne  varia  pas  moins 
que  ses  opinions;  car,  sous  les  divers  (jouvcrne- 
ments  qui  se  succédèrent,  il  fut  tour  àtour  exalté 
et  déprimé.  Parmi  les  louanges  que  l'on  peut  lui 
donner,  celle  qui  lui  fait  le  plus  honneur ,  c'est 
que,  lorsque  chacun  abandonnait  honiouse- 
inent  les  deslins  de  la  répulilique,  il  ne  craijpiit 
pas  de  la  soutenir  en  déchirant,  en  face  même 
du  roi ,  le  traité  qui  ravissait  la  liberté  à  sa  pa- 
trie. Il  ne  fut  effrayé  ni  par  l'audace  ni  par  la 
puissance  des  Français,  ni  parla  lâcheté  de  ses 
concitoyens,  et  c'est  à  lui  seul  que  Florence 
dul  de  ne  pas  vivre  esclave  des  Français  ;  sem- 
blable à  Camille ,  qui  jadis  avait  empêché  que 
Bome  vécûi  avec  la  liontede  s'ôlre  rachetée  des 
mains  des  Gaulois ,  leurs  ancêtres. 


ANTO.MO  GUCOMDil,  ^ 
LOBSQU'IL  rOT  tVU  COHMISSim. 


Il  sortait  à  peine  de  l'enfance  lorsque  la 
faction  de  Luca  et  de  Pierre  de  Medicis  l'An- 
cien l'enveloppa  dans  r«'xil  de  son  père,  ils 
se  retirèrenl  dans  une  de  leurs  maisons  de 
campagne  ;  et  son  père  l'envoya  bientôt  à  Pisc 
pour  y  exercer  le  commerce,  auquel  toute  la  no- 
blesse de  Florence  se  livre,  comme  une  des  sour- 
ces principales  de  la  prospérité  de  la  pairie.  Ce- 
pendant le  jeune  Giacomini  ne  suivit  pas  long- 
temps celte  carrière;  il  aspirait  à  une  fortune 
plus  brillante  :  les  cours  des  princes  parurent  lui 
offrir  l'objet  où  tendaient  ses  désirs  ;  il  les  fré- 
quenta, et  consuma  les  plus  belles  années  de  sa 
jeunesse  sous  les  ordres  du  seigneur  Robrrtoda 
San-Severino ,  regardé  à  cette  époque  comme 
le  plus  illustre  capitaine  de  toute  l'Italie.  Quel- 
que temps  avant  la  révolution  de  1494,  il  re- 
vint à  Florence ,  et  Francesco  Valori ,  frappé 
des  grandes  qualités  qu'il  annonçait,  l'intro- 
duisit le  premier  dans  les  affaires  publiques. 
Il  déploya  tant  de  talent  dans  les  premiers  em- 
plois qui  lui  fuient  confiés,  qu'il  parut  tou- 
jours digne  d'un  emploi  supérieur;  et  le  peu-  de  simple  avocat,  au  gouvernenieni  des  affaires 
pie  se  plut  à  lui  prodiguer,  au  dedans  cl  au  publiques,  honneur  que,  dans  un  gouverne- 
dehors,  loules  les  dignités  dont  il  aime  à  ho-  '  roenl  libre,  on  ne  pouvait  refuser  à  son  mé- 
norer  an  citoyen  vertueux.  Antonio  surpassait ,  rite. 


infiniment  tons  les  autres  Florrntins  dans  la 
science  de  la  guerre  :  il  ne  prenait  jamais  un 
parti  sans  en  avoir  pesé  toutes  les  conséquences; 
et  personne  ne  déployait  une  plus  grande  ac- 
tivité dans  l'exécution.  Il  se  montraii  l'ennemi 
des  lâches  et  des  méchants,  et  se  plaisait  à  re- 
compenser les  bons  et  les  courageux  ;  il  n'était 
sévère  que  pour  faire  respecter  la  majesté  pu- 
blique; mais  ce  qui  est  surioul  rare  et  admirable, 
c'est  qu'en  se  montrant  prodigue  de  ses  biens, 
il  ne  porta  jamais  la  moindre  atteinte  à  ceux 
d'autrui.Se  trouvait-il  à  la  téle  d'une  armée  ou 
d'une  province,  il  n'exigeait  de  ceux  qui  étaient 
sous  ses  ordres  que  l'obéissance  aux  lois;  mais 
l'insubordination  n'obtenait  jamais  grâce  de- 
vant lui.  Dans  la  vie  privée,  il  était  étranger  à 
tout  esprit  de  parti  el  à  toute  ambition  ;  à  la 
léte  des  affaires,  la  gloire  de  sa  patrie  était 
l'objeide  tousses  désirs  et  le  but  de  toutes  ses 
actions  :  bientôt  le  peuple  de  Florence,  frappé 
de  ses  éminentes  qualités,  ne  vit  plus  que  lui 
pour  le  délivrer  de  ses  ennemis  ou  pour  l'en 
déft  ndre.  C'était  à  lui  qu'on  voulait  confier 
toutes  les  entreprises  qui  exigeaient  de  la  force 
et  du  courage,  ou  qui  offraient  quelque  danger  ; 
el  il  les  accepta  toujours  avec  joie  et  empres- 
sement. C'est  ainsi  que  sa  réputation  s'étendit 
non-seulement  dans  Florence ,  mais  dans  toute 
la  Toscane  :  el  ce  même  Antoine,  dabord 
inconnu ,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  dans  l'obs- 
curité et  dans  l'exil ,  parvint  à  se  faire  un  nom 
dans  une  ville  où  les  citoyens  les  plus  illustres 
et  les  plus  renommés  n'avaient  pu  conserver  la 
gloire  du  leur. 

HESSEK  CÔKE  DE"  PAXZI ,  ET  MESSEB  FRAIICESCO  PKPI, 
HOMaiS  illAUADICM  kVttki  Dl  L'KMPlIlta. 

On  choisit  pour  ambassadeurs  Côme  de 
Pazzi,  évéque  d'.\ri  ezzo,  cl  Francisco  Pepi , 
jurisconsulte.  Ces  deux  citoyens,  outre  leur 
noblesss ,  étaient  également  distingués  par 
leur  savoir  et  leur  prudence.  Le  nouveau 
gouvernement  avait  d'autant  plus  de  con- 
fiance en  eux ,  qu'il  avait  rendu  au  premier 
sa  patrie,  et  au  secouil  son  état ,  en  l'apfM'Iant, 
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TiLU  fut  la  fin  de  FranciiM»  Valori,  fin  éga- 
lemeni  indigna  et  de  m  vie  et  d<>ses  vertus; 
car  jamais  Florence  ne  posséda  un  cituyen  plus 
juluux  la  pro8|jérite  dr  sa  ie,  et  qui  fùl 
arréitf  par  »»aÂm  ée  ouMîdëraiioa  itinqu'il  s*a- 
giaiaitdel«défiBndre.lfaM.  oumiiieMtiutMiiioM 
B*éttiflnt  poioi  gëoeraleuirni  cooMict,  uo  grand 
nombre  de  ciioyens  l'avaient  pris  en  haine; 
c'est  pourquoi  st^s  enne  mis  parti'  uliers  en  pro- 
fitèrent pour  l'assassiner.  La  plus  grande 
preuve  que  l'on  pui«iedi«Mr  dê  m  variai  «t 
ilea(NiiiiKgrittf»oreaiqu'aiir4a  avoir  élélonttat 


vieMi  tiimndaaiffirira8,ilmnntilatprafN^' 

que  ses  neveux  refuiArenl  son  héritage  :  c'aet 
quejamaisil  ne  fiii  l;i  cause  ni  l'auteur  d'aucun* 
innuvaiion,  et  qu'il  se  montra  toujours  le  dé* 
Tenseur  énerf^^ique  des  luis  qui  régissaii'nt  l'é- 
tat à  cette  ep(i(|ue.  Ce  ne  lot  pas  aa  fiiaia  ai 
lea  Mcdîoia  Airent  reavawéa;  ear,  aprèa  k 
BM>rt  de  Laurent,  lai  muI  prit  leur  défense 
contre  leurs  détracteurs;  et,  si  depuis  il  ne  put 
consolider  notre  liberté ,  c'est  du  moins  ù  son 
courage  et  à  sa  fermeté  que  nous  devons  la 
tranquilliié  al  lea  iaititaiîoat  fUMfabka  doil 
Jouit  la  répnbUqne. 


IV. 


DISCOURS  PRONONCÉ  DEVANT  L£S  DIX  SUR  L'AFFAIRE  D£  PISE. 


CoHMS  peraonne  ne  doute  de  la  iiéeeRaftëde  t 
réunir  Pi*e  'à  la  Toaoane,  pour  le  maintiea  de  I 
]a liberté,  il  me  parait  inutile  d'en  déduire  les  ^ 
motifs,  qui  sont  d'ail! f^urs  siifHsammetil  connus  j 
de  vous.  J'examinerai  scult-meul  les  nioyeas 
qui  peuvent  y  conduire,  et  que  je  réduis  ^ 
deux,  la  force  et  l'affection  des  habitants;  en 
d'aairea  tannea,  Pfae  ne  rentrera  aoua  notre 
domioailon  que  parce  que  les  habitanta  y  se- 
raient ou  portes  d'eux-mêmes  ou  «-ontraints 
par  la  voie  des  armes.  El,  comme  il  est  plus 
sûr  et  plus  convenable  à  tous  autres  égards 
de  n'employer  lea  moyens  violenta  que  lorsi}ue 
les  autres  sont  sans  effet ,  je  vais  examiner  ai 
nous  pouvons  espérer  de  rentrer  dans  Pise  à 
la  faveur  des  dispositions  de  ses  habitants  à 
notre  cf;ard.  Or,  si  nous  nous  rendons  maîtres 
de  cette  place  sans  prendre  les  armes,  nous  le 
devrooa  on  au  libre  choix  de  s<'s  habitants  ou 
i  leur  prince  qui  comentiraii  noua  la  céder. 
La  refila  perfide  qn'ib  ont  6ii  de  recevoir  nos 
aml)nss  ideurs  dans  un  temps  où  ila  aonl  dé- 
pourvus de  tout  secours ,  repoussé  par  les 
Génois,  mal  vus  du  poniife,  honteusement  re- 
fusés par  le  duc  de  Milan ,  et  traites  froide- 


I  ment  par  lee  Slennoia  »  eu  on  mot  n'ayaat 
I  d'antre  capoir  que  dana  la  faibleaie  à  laquelle 
I  nous  a  rédiûia  la  déaunion,  voua  prouve  asaea 

j  combien  peu  vous  devez  compter  sur  le  premier 
do  (  PS  moyens.  Ainsi ,  puisque  dans  la  situation 
malheureuse  où  ils  se  trouvent,  leur  haine  ne 
s'est  point  ralentie,  vouauedeveapaavouaflattM' 
qu'ilsrenirent  jamais  volontairement  aoua  votre 
domination.  Quant  au  second  moyen  de  réunir 
Pise,  par  la  libreconcession  de  celui  qui  en  serait 
sei{jneur  et  iiiailrcjenc  crois  pas  non  plus  qu'il 
Taille  beaucoup  y  compter.  Car  ce  prince  pos- 
sède cet  état  ou  par  le  libre  choix  dea  babî- 
lania  on  par  la  force  des  armea.  Dana  ca 
dernier  caa,  peut-on  raisonnablement  espérer 
qu'il  nous  céderait  un  éiai  dans  lequel  il  peut 
se  mnintenir,  parles  mêmes  moyens  qui  le  lui 
onf  a<  quis?  El  si  ce  prince  a  été  appelé  par  le 
vœu  des  Pisans,  ou  ne  peut  croire  à  une  tra- 
hison aussi  indigne.  L'exemple  récent  des  Vé- 
nitiens vient  i  l'appui  <le  (  (;  ()ue  j'avance.  Mais, 
en  supposant  même  que  Pise  fût  ainsi  livrée  à 
ses  enne  riis  par  celui  qu'elle  aurait  si  impru- 
demnKMii  apiielee  dans  ses  murs,  comme  ont 
failles  Vuuljeni»;  vous 
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De  tout  cela ,  Je  oonclos  qu'il  ne  f^ut  espérer 
d'entrer  dans  Pim  que  par  la  force  des  ar- 
mes. . 

Mail  Im  riiwiiMieM  iMt-dlei  §ÊmnMm 
poor  une  telle  entreprise? C'est  oaqo'tts'i^ 

d'examiner.  iVal^ord  ,  il  y  a  deux  moyens  de 
se  rendre  maître  d'une  [)laee ,  ou  |)ar  le  lilo- 
cus  ou  par  le  «iége  auiif  ;  en  d'autres  termes, 
OU  pur  ItoiiM  ou  ivM  lecmM.  Si  vont  en- 
ployca  ie  pranier  da  oei  moyena,  voua  devi* 
voua  aasurer  des  disposition*  de  l'état  de  Luc- 
ques  relativement  aux  munitions  de  houche 
qu'il  pourrait  poi  ler  aux  assié(;és.  Si  cette  ré- 
pubJi(jue  y«uit  et  (>eut  e  p^her  qu'ils  ne  re- 
«oiiMit  S%Mmn  de  lenr  lerriloira,  il  aafa- 
nit  de  garder  la  oier,  oe  qoi  a^iaiaé,  an 
moyen  d'un  camp  qu'un  établirait  &  S.  Piero 
in  Grado,  et  d'un  poni  <  |  u'om  jetterait  sur  l' Arno, 
afin  que  vos  ito.iikn  pussent,  au  [)reiiiier  si- 
gnal, se  porter  a  1  embouchure  de  Fiume- 
Mono  ou  du  Sercbio,  selon  lea  ciroonttaot'ea , 
nyant  aoin  de  placer  no  peu  dln&oterie  et  de 
cavalerto  dans  L<bratat(a  et  à  Cascina.  Mais , 
comme  on  ne  doit  p  is  compter  sur  les  I.uo 
quois,  quand  mùme  ils  seraient  bien  disposés 
à  vutre  égard,  parce  que  le  nombre  de  leurs 
troupe*  n*est  pas  aufBsaot  pour  garder  Ica 
franiièrea  de  leur  état,  et  ansai  parée  qv'ila 
ne  peuvent  eux  -  mômes  compter  sur  la  fidé- 
lité de  leurH  sujets,  ce  ne  serait  pas  assez 
d'afoir  un  camp  à  S.-Piero  in  Grado,  et  il  se- 
rait iadispeasable  de  faire  d'autres  disposi- 
tiana»  eonna  d'uoir  encore  dan  oaapa»  Vum 


m 

n'aurait  lieu  que  pour  un  mois.  1^  oondot» 
tiei  i  ne  croient  pa^  qu'il  y  ait  rien  de  plus  pro*  • 
pre  i  réduire  Pise  par  fiiapae  que  l'un  de  œs 
den  Boyena,  8Bvêlei^|M9nnaiten  de  iroia  • 
camps ,  ou  de  denx  anÉItun  baatidn.  Uaii,  al 
relie  dépende  vous  paraît  encore  au-dessus  de 
vus  moyens,  et  que  vous  ne  vouliez  que  deux 
camps  sans  le  bastion,  il  faut  de  nécessité  porter  , 
un  des  deux  camps  à  S.'Picfo  in  Grado,  m  < 
aana famiiOB,  on  n'en  ooMimiaantnn que  poer  / 
le  tompa  de  former  le  camp.  Les  condotiieiî 
pensent  que  le  second  camp  serait  très-bien 
placé  à  Poggiolo,  au-dessus  du  pont  Cappel- 
lè^.  Ce  dernier  défendrait  mal  le  Casoli  et  les 
montagnes.  Je  proposerais  donc  de  oonstruire 
àCaaoli  un  faniiion de  oeni  hummaade ffardn. 
Oo  défendrait  figalemcnt  les  monia^^nes  en  pla- 
çant d»'ux  cents  hommes  d'infanterie  dans  la 
Vernira  ,  ('U  (|iiati  e  cents  dans  le  Val  de  Culci  ; 
à  moiosqu'ou  ne  jugeât  à  propos  de  construire , 
entre  Lutinari  et  rAmo ,  un  baaiion  de  cent 
bommea  de  garde  ;  nuiis  il  Êiudrait  en  outre 
(j  irder  Cas  ina  avec  cinquante  hommes  de  cu- 
vai» i  je.  De  cette  mairière,  Pise  serait  bien 
l)lo  |U(iu,  mais  moins  fortement  toui<Tois  qoc 
par  les  trois  camps,  ou  par  les  deux  seulement 
avec  le  bastion.  On  pourrait  encore  faire  lea 
trois  rampa  et  en  anpprimer  un  dans  lequeMn 
bastion  serait  construit,  si  on  aimait  mieux 
avoir  seutemenl  deux  camps;  mais,  en  y  joi- 
(jnant  les  dispositions  dont  j'ai  deja  parié,  alors 
00  meiiruii  uue  garde  suffisante  daoale  baa- . 
liOfI,  et  Ton  éiablirait ,  comme  f  ai  dit,  aenki-  ^ 


à  S*4aoopo ,  l'autre  i  la  boucherie  ou  è.,...*^  'sent'deui  camps ,  l'un  à  Jacopo,  l'autre  à  

et,  oon»idéfant  l'état  actuel  de  votre  milice,   ou  Iii0n  à       La  différence  des  frais  de  ces 

vous  pourriez  former  chacun  de  ces  trois  camps  deux  dispositions  s'élève  aii-dovsus  de  ce  (ju'il 
de  vingt  hommes  à  casque,  de  cent  chevaii-  '  en  coûterait  pour  l'enireiieD  de  nulle  fanias- 
l%wa  et  de  huit  oeou  fantassins.  Ces  camps,  sms  de  plus  pendant  un  mois.  Ils  ont  enau|l(^^ 

eiaminé  a'il  conviendi  ait  de  construire  ce  bas- 
lioo  de  S.-Piero  in  Grado.  Voici  comment  rai- 
sonnent sur  ce  point  quelques-uns  d'entic  eux: 
Ou  les  Florentins  sont  détermines  à  prendre 
forcée  de  se  rendre.  L'air  de  S.-Pjero  in  Grado  i  Pise  de  vive  force,  ne  croyant  pas  en  venir  à 


„  «iriHi— ■  nn  triangle  autour  de 

Pise ,  qui,  par  ce  moyen ,  ne  pourrait  recevoir 
aucun  secours  de  Lucques,  et  serait  bientôt 


est  très-malsain;  et,  pour  prévenir  les  malu- 
Jha  Miaot  que  par  dm  vnea  géndralM  d'éoo- 
Mniie,a  conviandMitdaaubaiiineràcetroi- 
sMme  camp  un  baation  qui  pAt  contenir  trois 

ou  quatre  cents  hommes,  ce  qu'on  exécuterait 
fadlement  en  quatre  ou  cinq  semaines  ;  en 


bout  p;u'  uu  blocus,  et  alors  le  bastion  devient 
inutile,  parce  que,  d'ici  i  ce  qu'il  «oitoonstruit, 
on  lera  aouales  murs  de  la  place  ;  ou  le  cas  con- 
traire a  lieu ,  et  alors  le  bastion  est  absolument 
ntressaire,  ainsi  que  les  antres  en  c()n\icnncnt. 
Ceux-ci  pensent  qu'il  l  est  également  dans  l'au- 


sorte  <)ue  la  dépense  do  ce  iroisujiue  couip  •  ire  supposition ,  parce  que  vos  troupes  pour** 
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raient  ne  pas  réussir ,  et  qu'alors  elles  trouve- 
raient daD&  le  bastiun  uoe  retraite  assurée. 

MM.  les  «wdouisri  cal  agité  une  antre 
qMMic»  noo  omîm  impOffiiHe  :  c'en  de  8a> 
voir  s'il  ne  faudrait  pas  combiaer  k  blocus 
avec  l'assaut  ;  et  ils  tiennent  tous  pour  l'ufHr- 
maiive,  parce  que,  disent-ils,  lesPisaos  ont  du 
grain  pour  aller  jusqu  ù  ia  récolte.  On  sait,  par 
mtoL  ^  tieenent  de  Piseet  par  les  signaux , 
qm  le  |iaio  n'y  naaqne  pas.  DëicniiÎBësà  se 
défendre  jnsqa'à  la  dernière  extrémité  ,  et 
d'endurer  tout  plutôt  que  de  se  rendre,  il  ne 
paraît  pas  qu'ils  éprouvent  même  un  common- 
cemeotde  disettcMais,  quelque  acharnéi  qu'ils 
eaicaiàfcir  votre  dooiBiaiioa,  ils  ne  tiendront 
pw  dmpwnie  joiifs,  ni  aiéoM  qnaraste,  ai 


vous  les  attaquez  de  vive  force  après  quelques 
semaines  de  blocus.  D'abord  vous  êtes  sûrs  de 
leur  embandier  bon  nombre  de  gens  de  guerre, 
en  les  aniorisant^on  même  en  teseooonrageaBt, 
par  l'appâi  des  réconipenses,  à  quitter  la  ville 
dans  un  temps  limité,  à  l'expiration  duquel  vous 
feriez  avancer  votre  infanterie,  votre  artillerie  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire,  pour  l'assaut.  Voua 
accorderiei  la  iibcrié  de  sortir  ans  femmes» 
aux  enfants,  aux  vieillards  et  À  tons  autres, 
parce  que  tout  homme  est  toiyonra  bon  ponv 
la  défense.  Alors  les  Pisans,  se  voyant  sans 
milice  et  battus  des  deux  côtés,  ne  pourraient, 
a  moins  d'un  miracle,  suivant  TcoiDion  des 
homnea  les  plua  eKpërimeniés  dau  cette  mn* 
tière,  résisier  &  trois  on  qnatre  assanta. 


Y. 


REVOLTE  DE  LA  VALDICHIANA. 


CMnoorr  on  doit  tkaitsb      peuples  i»  u 

VAUNCaJLUU,  QVI  iB  flOST  StVOUÉS. 

Lndus  Furius  C^imitle ,  après  avoir  vaincu 
les  peuples  du  Latium,  qui  s'étaient  plusieurs 
fois  révoltés  contre  les  Romains,  de  retour 
à  Rome ,  entra  dans  le  sénat  et  lui  proposa 
kn  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  anr  cet 
objet.  Voici  le  disconrs  qn*il  prononça  dans 
cette  assemblée,  tel  que  Tite-LIvo  le  rapporte  : 
c  Pères  conscrits,  les  troubles  du  I.atium 
sont  heureusement  terminés ,  grâce  à  la  pro- 
tection des  dieux  et  à  la  valeur  de  nos  soldats  ! 
Les  armées  ennemies  ont  été  taillées  en  pi^:es 
auprès  de  Maetd'A8tnra.Yoasétesenpw-> 
session  des  terres  et  des  villes  du  Latium , 
ainsi  que  d'Antium  ,  ville  des  Volsques,  qui  se 
^  sont  rendues  ou  ont  été  forcées.  JMais  ,  comme 
i  ces  peuples  sont  toujours  disposés  à  se  révol- 
ter, il  nous  reste  à  examiner  les  moyens  de 
ka  en  empêcher,  soit  parla  rignenr,  soitjNir  la 
démence.  Les  dieux  ont  mis  dans  vos  mains  le 
sort  de  ce  pays,  que  vous  pouvez,  à  votre 
cboix;  conserver  on  détruire.  C'est  à  vous  de 


I  voir  a*a  convient  de  cbâtier  oeosqnlaaaoni 
rendus  à  vous ,  et  de  feire  un  désert  du  La- 
tium ,  qui ,  dans  des  temps  difficiles ,  vous  a 
fourni  des  hommes  pour  recruter  nos  armées; 
ou  s'il  ne  serait  pas  plus  avanta^^eux  d'eu  trans- 
porter les  habitants  à  Rome,  ainsi  qu'en  usaient 
nos  ancêtres,  et  d'accroître  ainsi  la  force  et  k 
puissanœ  de  k  république.  Qu'il  meaoit  perw 
mis  de  vous  rappeler  que  le  plus  ferme  appui 
d'un  état ,  c'est  la  fidélité  et  l'affection  des  su- 
jcis  envers  leur  souverain.  Mais,  quelle  que  «oit 
votre  détermination  à  cet  égard,  elle  doit  être 
prompte,  afin  de  ne  pas  tenir  longtemps  entre 
k  cmmte  et  l'espérance  des  peuples  impu* 
tients  de  connaître  le  sort  que  vous  leur  réser- 
vez. Mon  devoir  était  de  vous  mettre  à  même 
de  décerner  les  peines  et  les  récompenses  : 
jel'ai  rempli;  c'est  à  voua  de  voir  «qui  est  k 
plus  avantageux  à  k  république.  » 

Le  rapport  du  oousid  reçut  l'approbatioB 
des  princes  du  sénat  ;  mais,  comme  les  disposi- 
tions des  peuples  révoltés  n'étaient  pas  les 
mêmes  partout,  ils  furent  d'avis  de  délibérer 
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'sor  ce  qu'il  conviendrait  de  h\re  dans  telle  et 
dans  telle  ville,  selon  les  circonstances  où  elles 
se  trouvaient.  Le  consul  ayant  donne  sur  cha- 
cun des  peuples  latins  et  voisques  les  rensei- 
gnements nécessaires ,  le  sénat  dc'cida  que  les 
Lanuviens  seraient  citoyens  romains,  et  qu'on 
leur  rendrait  les  objets  du  culte  qui  leur  avaient 
été  pris  dans  la  guerre.  Les  Arciiiiens,  les  No- 
mentanieus  et  les  Pédaniens  furent  mis  dans  la 
même  cbssc.  On  maintint  les  Tusculans  dans 
leurs  privilèges,  et  on  ne  sévit  que  contre  les 
plus  mutins.  Les  Véliierniens  furent  traites  avec 
une  très-grande  rigueur,  et  cela  parce  qu'ayant 
été  depuis  longtemps  citoyens  romains  ils  s'é- 
taient révoltés  plusieurs  fois.  Leur  ville  fut  dé- 
molie, et  les  habitants  transportés  ù  Kome.  Le 
sénat  ne  lrou^a  d'autre  moyen  de  s'assurer 
d'Antium  que  d'y  envoyer  de  nouveaux  ha- 
bitants sur  la  fidélité  desquels  il  [mt  compter , 
et  de  lui  enlever  tous  ses  vaisseaux ,  en  leur  dé- 
fendant d'en  construire  d'autres. 

On  voit,  par  les  dispositions  de  ce  décret, 
que  le  sénat  ron)ain  savait  proportionner  le 
remède  au  mal,  et  qu'au  lieu  d'une  mesure 
générale,  qui  eût  été  préjudiciable  ù  ses  inté- 
rêts, il  employait  ù  propos  la  clémence  et  la 
rigueur.  C  est  ainsi  qu'il  parvint  à  s'attacher 
les  uns  par  les  bienfaits ,  et  ik  contenir  les  au- 
tres parla  crainte  de  nouveaux  châtiments ,  ou 
môme  à  les  mettre  dans  l'impuissance  de  nuire. 
Pour  cela  ils  avaient  deux  moyens  dont  iU  fai- 
saient U!<a{jc  selon  les  circonstances  :  l'un  con- 
sistait à  détruire  les  villes  et  à  envoyer  leurs 
habitants  à  Rome;  l'autre,  à  renouveler  la 
totalité  ou  seulement  une  partie  des  habitants, 
dans  une  telle  proportion  (|ue  les  anciens  ncpus- 
senl  rien  machiner  contre  le  s»  naf.  Vélitcrne 
et  Antium  éprouvèrent  ainsi  des  traitements 
divers ,  à  raison  de  la  diversité  des  disposi- 
tions où  se  trouvaient,  à  l'égard  des  Romains, 
les  habitants  de  ces  deux  villes. 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  l'histoire  nous  ap- 
prend à  régler  nos  actions ,  surtout  celles  des 
princes  ;  et,  en  effet ,  le  monde  est  habité  par 
des  hommes  (]ui  ont  les  mêmes  passions,  et 
dont  les  uns  servent  et  les  autres  commandent: 
parmi  les  premiers  il  en  est  (|ui  obéissent  sans 
peine ,  tandis  que  les  autres ,  ne  pouvant  se 
plier  au  joug,  se  révoltent  et  sont  chûiiés.  Si 
quelqu'un  se  refusait  à  croire  te  <iue  j'avance, 


UQUES.  i6i 

je  lui  rappellerais  ce  qui  s'est  passé  à  Arezzo  il 
y  a  un  an ,  et  dans  les  terres  de  Valdichiana , 
dont  les  troubles  ressemblent  assez  à  ceux  du 
Laiium.  On  y  voit,  à  quelques  légères  diffé- 
rences près,  les  mêmes  moyens  qu'employèrent 
les  peuples  de  ce  dernier  pays  pour  secouer 
le  joug  des  Romains,  et  la  conduite  de  ceux 
qui  les  ont  fait  rentrer  dans  le  devoir  est  aussi 
ù  peu  près  la  même  que  celle  de  Lucius  Fu- 
rius  Camille  pour  réduire  leLatium.  Puisdonc 
que  l'histoire  est  une  leçon  vivante  pour  ceux 
qui  gouvernent,  on  a  sagement  fait  de  se  régler, 
dans  la  pacification  de  la  Valdichiana  ,  sur 
le  sénat  d'une  républi(|ue  quia  été  la  maîtresse 
du  monde,  et  qui ,  se  trouvant  dans  une  con- 
joncture à  peu  près  semblable  à  nous,  a  appris 
à  proportionner  les  remèdes  à  l'espèce  et  à  l'in- 
tensité du  mal  ;  et,  si  l'on  m'objecte  que  les  pa- 
cificateurs de  la  Valdichiana  n'ont  pas  suivi  la 
[)olitique  du  sénat,  je  dirai  ([u'ils  s'y  sont  con- 
formés en  partie,  <}uoique  sans  doute  dans 
les  points  les  moins  essentiels.  Je  crois,  par 
exemple,  qu'on  a  bien  fait  de  conserver  à  Gor^ 
tonc,  à  Castiglione,  à  Borgo  et  à  Foïano  leurs 
chapitres,  et  de  se  les  rattacher  par  des  bien- 
faits; car  lesdispo>itions  de  ces  villes  sont  à  peu 
près  semblables  à  celles  des  Lanuviens,  des 
Arcinieos  ,  des  Nomenianiens ,  des  Tusculans 
et  des  Péduniens,  qui  reçurent  des  Romains 
un  traitement  semblable.  Mais  il  me  semble 
que  les  hubiiants  d'Arezzo  ,  dont  la  con- 
duite se  rap[>orlc  assez  à  celle  des  Véliierniens 
et  des  Antiens,  auraient  dû  être  traités  avec  la 
même  rigueur,  et  Ion  ne  peut  louer  la  con- 
duite du  sénat  romain  sans  blâmer  la  vôtre. 
Les  Romain^i  |K>nsaienl  qu'il  fallait  •  ii  détruire 
les  peuples  rebelles,  ou  les  gagner  par  des 
bienfaits,  et  que  rien  n'était  plus  préjudiciable 
que  d'employer  des  moyens  intermédiaires,  qui 
ont  les  inconvénients  des  deux  méthodes,  sans 
en  avoir  les  avantages.  Ëxauiinons  les  mesures 
que  vous  avez  prises  contre  les  Aretins.  Appel- 
lerez-voui  bienfaits  de  les  avoir  fait  venir  à 
Florence,  de  les  avoir  privés  de  leurs  litres  et 
de  les  avoir  dé|X)uiIlés  de  leurs  bitu» ,  de  les 
accabler  hautement  de  mépris  et  de  tenir  leurs 
soldats  renfermes?  D'un  autre  côié,  vous  êtes- 
vous  assurés  de  leur  ville,  en  lui  laissant  ses 
murs  et  les  cinq  sixièmes  de  ses  habiiants,  au 
lieu  d'y  envoyer  une  colonie  abscz  furie  pour 
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les  tenir  en  échec ,  el  en  général  à  les  metlre 
liors  d'vlat  de  vous  résisier  s'il  vnns  survient 
uue  {{ue  re  au  •  dehurs ,  cuinine  on  Ta  vu 
en  144)8?  Are/zo  n«*  s  eiail  cependanl  encor  e 
jamais  revo  lee,  coninie  aussi  on  n'avait  jamais 
sevicomre  «  Ile.  Cependani,  vous  vous  rappelez 
que,  li>rsque  les  Vénitiens  allèrent  à  Bibbioiia, 
vous  ("ùtes  oblijjés  d'envoyer  à  Arezzo,  pour  la 
contenir  dans  le  devoir,  les  troupes  du  duc  de 
Milan  i  l  le  corps  »pie  commanda  l  le  comte 
Raimccio.  Or,c»'iti;  {garnison  vous  ertl  été  très- 
utile  danb  leCast  ntino.  ou  l'ennemi  s'était  porié, 
et  vous  n'auriez  p.  s  été  dans  la  nécessité  de  lu 
remplucer  pai  Pafjolo  Vite  li,  dont  la  présence 
était  necess^iiie  à  Pise,  ce  qui  occasionna  un 
surcroît  de  dépense  el  accrut  surtout  l'em- 

ras  de  votr*'  position.  Si  on  considère  avec 
aitenliun  ce  qui  se  |)assa  à  cette  é|ioque ,  ce 
(ju'ou  a  vu  depuis, et  le  peu  de  précautions 
que  vous  prenez  contre  cette  ville  si  souvent 
leLolle,  on  seconvaincia  «juc,  si  vous  étiez  en- 
(;U(;és  dans  une  {^uei  rc  (|uelronque  (ce  dont  je 
.  prie  Dieu  de  nous  préserver),  Aiez/.o  lèv»raii 
l'éiendard  de  la  révolte  ou  vous  meilniil  dans 
rimpossiliiliii'  de  la  tenir  en  ectiecsans  des  dé- 
penses ex<Tl)i(antes. 

Mais  est-il  probable  que  vous  serez  atlnqurs? 
et,  dans  cette  i>up|><>silion,  l'isi  il  que  l'ennemi 
profiterait  des  diyposiiions  bi»'n  connues  des 
Arctins?  Comme  celte  question  adejù  étéa^ji- 
lée,je  vais  ui'y  arrêter  un  moment.  D'abord, 
menant  de  côié  les  appréhensions  que  vous 
pourriez  avoir  de  la  part  des  états  uitramon- 
tains ,  ne  nous  nccupons  que  de  celles  que  peu- 
vent faire  uuitre  ceux  d'Italie. 

QuicoiH|  ;c  a  suivi  la  marche  que  César  Bor- 
gia,  duc  de  Valentiiiois ,  a  tenue  jusqu'ici  doit 


être  convaincu  du  peu  de  fonds  qu'il  fait  sur 
rjiniiié  des  états  d  Italie,  |M>ur  se  maintenir 
d:ins  les  siens.  Il  n'a  jamais  beaucoup  re- 
«  hei  ché  l'ulliance  des  Vénitiens,  et  la  vôtre  en- 
core moins  ;  c'est  donc  sur  ses  propres 
moyens  qu'il  compte ,  et  pour  conserver  ses 
états ,  et  pour  faire  rechercher  son  amitié  par 
les  autres.  Or ,  si  vous  doutez  que  ce  soit  lÀ 
une  des  bases  de  sa  politique ,  comme  aussi 
si  vous  vous  refusez  à  croire  qu'il  aspire  à  se 
rendre  maître  de  la  Toscane,  comme  étant 
plu»  à  sa  portée  que  toute  autre  province ,  et 
.surtout  plus  propre  à  former  avec  les  siennes 
un  grand  éiat ,  rapprochez  les  différentes  con- 
sidérations que  je  viens  d'exposer  du  carac- 
tère de  ce  prince  ambitieux  et  de  sa  conduite 
dans  ses  négociations  avec  vous.  Vous  l'avez  vu 
se  refuser  constamment  i  les  terminer  el  cher- 
cher à  vous  amuser  par  des  promesses  tou- 
jours restées  sans  effet.  Il  me  reste  à  examiner 
si  les  circonstances  aciuelles  seraient  propres 
:i  couvrir  ses  desseins.  Je  me  rappelle  à  ce  sujet 
avoir  ouï  dire  nu  cardinal  de  Sodcrini  qu'un 
(les  gr  ands  talents  du  pape  et  de  ce  duc  était 
de  choisir  le  moment  le  plus  favorable  à  l'exé- 
cution de  leurs  desseins,  et  de  le  saisir  avec 
habileté;  et  tout  ce  qu'ils  ont  fuit  jusqu'ici 
vient  à  l'appui  de  l'opinion  de  ce  prélat. 

Mais  le  temps  e^i-W  propre  à  vous  attaquer? 
J'en  doute.  Cependant,  comme  ce  prince  n'est 
pas  en  mesure  d'attendre  que  la  fortune  se  soit 
ilédarde  pour  l'un  ou  pour  l'autre  des  deux 
partis,  vu  le  peu  de  durée  du  pontificat,  il  se 
verra  obligé  de  prendre  la  première  occasion 
qui  se  présentera,  et  de  donner  quelque  chose 
au  hasard. 

(  La  fin  manque.  ) 
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Lt  daedoTalaBtiiiojiireveDiitdekiLoailMr- 
dit,  oè  il  s*4ittt  nado  pour  ae  jiHiilier  auprès 

de  Louis  XII  des  calomnies  doni  les  Floren- 
tins l'avaienl  noirci  nu  sujet  de  la  révolte  d'A- 
retzo  et  des  autres  [»la<  os  du  Val-di-Clii;ina. 
Ari'ivé  à  Inula,  il  résolut  de  marcher  avec  ses 
tnwpes contre  Jeao  fieniivoglio ,  tyran  de  fia* 
kffiie,  et  de  rédnire  cous  sa  doBinatkHi  cette 
vdie  pour  ea  fiiîre  la  capitale  de  ses  poasmions 
diins  la  Roiiitf[no. 

Instruits  de  ^es  projets ,  les  Vitelli ,  les  Or- 
gini  et  leuiii  partisans  crai^^nireut  que  lu  duc, 
devenu  trop  paissant,  après  s*étre  emparé  de 
Buiesne,  ne  cherchât  à  les  dëiraire  à  lenr  tour, 
ifin  de  se  trouver  en  lialie  le  seul  qui  eût  les 
•raies  à  la  main.  En  conséquence,  ils  convo> 
qnent  une  assemblée  à  Ma^jlone,  près  de  Pé- 
rous'*.  Là  se  trouvèrent  réunis  le  cardinal 
Pagolo',  ia  dne  de  Grafint  Oriiai ,  ViteUi ,  OU- 
viar  de  Flarmo,  Jean-Paul  BaflM ,  tyran  de 
Pérouse,  et  Antoine  de  Yenafro,  en\oyë  par 
Pandolfe  Petrucci,  chef  de  Sienne.  On  ne 
pnria  que  de  la  puissance  du  duc,  de  ses  pro- 
jets, delà  nécessite  de  mettre  un  frein  a  son 
I,  s'ils  voulaient  éviter  d'en  être  eux* 
I  les  victimes.  Il  Ait  résolu  qu'ils  n'abaa» 
donneraient  pas  les  Beniivofflio,  qu'ils  cher- 
cheraient à  mettre  les  l'Ioreniiris  dans  leur> 
intérêts.  Dos  hommes  sûrs  lurccjt  expédiés  aux 
premiers  pour  leur  annoncer  du  secours,  aux 

•  Cette  dctcriptiun  est  tirée  d'une  h-ltrc  ««crîlp  par 
VMdlisveUi  SOI  D  I,  pendant  u  lé({alk>n  prêt  du  duc  de 
▼tfMUlBoit.  GsNe  MmesouMMS  aisri  ( 

0  MnpninquM  s -ipDeur», 
»  Puisque  «ow  n'mei  pat  reçu  tontes  mfs  lettres  par 
>leH|iiellei  Tom  aories  pu  oomprencfre  I  is*ue  ite  l'ëflaire 
a  de  SiniKHR  ia,  il  me  (  arati  convi  nalila  de  Totueo  dooorr 
>  tout  les  délaila  fier  oelte  ci.  J  ai  d  autant  phîs  ,ip  fa,  'm 
»  pow  le  IMre.  ^  tom  Tout  Un  réputés  (.ar  mui  de  tout 
a  Cequl  est  à  traiirrid.et  je  pentm  qw  rm  wff^  |f  ^  gnmi 


antres,  pour  les  engager  à  se  réunir  contre 
l'ennemi  commun. 
Cette  assemblée  et  les  résolntions  qu'on  y 

prit  Curent  liientôt  connues  de  toute  l'Italie  ;  et 
les  peuplt's  (jiii  suuf.' raient  impatierimu  ni  la 
douiiiialiou  du  duc,  mais  surtout  ks  haUiants 
du  duché  dlJrhin,  se  flattèrent  de  quelque 
changement  avanugeus. 

Dans  cette  attente, quelques  habitants  d'Ur- 
bin  résolurent  de  s'emparer  de  la  citadelle  de 
Saiat-Leo,  dont  le  duc  était  maître;  et  voici  à 
quelle  occasion  et  de  quelle  manière.  Le  gott- 
vemeur  de  fat  citadelle  fidsait  tranulter  mt 
fortifications  ;  on  y  transportait  beamaup  de 
bois  de  charpente.  Les  conjurés  apeatés  profi- 
tèrent de  la  cil  constance  pour  faire  lon)bcr  sur 
le  podt-levis  quelques-imes  des  grosses  poutres 
qui  l'cuiburiassèrenl  et  le  chargèrent  k  tel 
point ,  que  ceux  du  dedans  ne  purent  jamais  la 
lever;  aussitôt  ils  s'en  emparent  et  péntovnt 
dans  la  citadelle.  \  peine  les  habitants  du  du- 
ché en  sont  instruits,  qu'ils  se  sonlcvi  nt  et  rap- 
pellent leur  ancien  duc,  conqiiant  encore  [)lus 
sur  les  secours  que  leur  avait  lait  e.sperer  1  as- 
semblée de  Haçtone ,  que  sur  la  prise  de  cette 
forieresae. 

Ceux-ci  ne  surent  pas  plus  tôt  la  révolte  des 
habit  iriis  d  Urbin,  qu'ils  résolurent  d'en  profi- 
ter. Kn  cons»*<|uen(  e,  ils  prennent  les  armes, 
envoient  des  troupes  pour  s'emparer  des  villes 
qui  pouvaient  encore  i  ester  au  pouvoir  du  duc. 
Us  liépuièi  eni  une  smroade  fois  à  Floreoce  pour 
presser  cette  n  publique  de  se  joindre  à  eux» 
alin  d'arrêter  l  iin  endie  qui  les  menaçait ,  leur 
représemant  le  duc  cotnn  e  à  moitié  va  ncu, 
cl  I  oaasion  coiuuie  la  plus  favorable  qui  se 
fut  jamais  offerte. 

Mais  les  Flureutins,  qupdivers  motils  avaient 
exaspères  contre  les  Vitelh  et  ks  Or^^ini ,  loin 
da  aa  réunir  i^oetia  ligue^  fpToicot  ^icolaf 
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Vadtbvdlî,  leur  lecrAiira,  tn  doe  de  Ta- ,  sent,  A  lenr  dioix,  mir  letrovicr,  OTqBlli 

s'en  dispensaasent. 

D'an  autre  côU',  los  allies  sVngaçeaîent  à  îui 
rcinlre  le  duché  d'r'rbin  et  les  autres  villes 
dont  il^  s  eiaienl  emparer,  à  l'aider  dans  toutes 
ses  expéditions,  et  à  ne  jamais  fiûre la  guerre, 
00  prendre  parti  pour  nue  ■■trnpninnanrr  laii 
soo  consentement.  Ce  traité  signé  ^-iSÊlUio 
Ubaido,  duc  d'Urbin  ,  se  rcfufi[ia  do  nouveau 
à  Venise,  après  avoir  fait  détruire  toutes  les 
furiercsses  de  ce  duché*  Plein  de  confiance 

(fiii^ratMGifteéÉt  UbI  IrtHmia,  fl  ne  ^ 
Hit  tiaë  «lue  eea  forieieaatt ,  gtl  Éi  pméi 
défendre,  rennélld  1»  ^OeWpte»»HHiliwnil 

pour  tyranniser  ses  amis. 

Leduc  de  Valentinois,  après  avoir  conda 
ce  truite  et  distribué  dans  la  Romagne  toutes 
ses  troupes,  ainsi  que  la  gendflrMÉAîfinnçaise, 
partit  dlflMla  à  la  Ib  de  aoveadïre^ec H/â 
s'établir  à  Césène.  Là,  il  passa  plusieurs  jourt 
à  délilxTor  avec  les  envoyés  de  Viielli  et  des 
Orsiiii ,  qui  étaient  à  la  léte  de  leur  armée  dans 
le  duché  d'Urbin,  sur  l'cnireprisc  qu'ils  for- 
meraient. Ne  pownat  eoniMMb  ite  »  oMiii 
envoya  Olivier  de  Fermoi  pVtal|Mi^pMer 
de  marcher  en  Toscane ,  s'il  voulait ,  ou  bien 
d'aller  assiéfjer  Sinifyafjlia.  Le  duc  leur  répon- 
dit (|ii  il  ne  voulait  pas  porter  la  fjuerre  en 
Toscane ,  parce  ({ue  les  Floreulins  étaient  ses 
amis,  nais  qu  il  approavait  lear  projet  sor  9b^ 
gaglia.BieotAttprtf^«*«Miiit  que  les  idKéi 
s'étaient  emparés  de  tout  le  pays,  mais  que  la 
citadelle  l.iir  résistait  encore,  parce  que  le 
{;(>uverneur  ne  voulait  la  icmcitre  qu'au  duc 
eu  personne  et  non  à  d'autres ,  et  qu'en  consé- 
quence on  l'enga^jeaii  à  s'y  rendre.  L'ocoHkai 
pamtfinronble  au  duc  de  se  rapprodier  de  ses 
ennemis  sans  craindre  de  leur  donner  de  l'om- 
brafje  .  puisque  c'étaient  eux  qui  rappelaieut. 
lV)ur  les  endormir  davantage,  il  congédie  tous 
les  i  rauçais  qui  étaient  à  son  service ,  e|  les 
renvoie  en  Lombardie,  à  l'exception  de ^cett 
hommes  d'armes  qneoommandatt  de  Gan- 
dale ,  son  beau-frère.  Il  partit  donc  de  Césène 
à  la  mi-déceiidjre,  et  il  se  rendit  à  Fano,  d'où, 
avec  toute  l'adresse  et  toute  l'astuce  dont  il 
était  capable,  il  persuada  aux  ViteiU  et  aux 
OttM  âtÏÊÊÊmàn  à  SinigagUa ,  Im  JW!^ 
sentant  qiifadtaitinipefsiMeqBe  le  tiailéfidib- 


pour  M  offirir  refuge  et  secours 
contre  ces  nouveaux  ennemis.  Le  duc  était  à 
Imola,  très-alarme  de  sa  position  :  la  defe  tiori 
inattendue  de  ses  troupes,  qui  s'étaient  jointes 
à  ses  ennemi»;  lé  Jhttaiiti  la  fois  sans  armée 
et  avec  une  gnerresor  ké  bras. 

Mais  il  reprit  courage  en  recevant  les  offres 
des  Florentins  ,  et  se  décida  ù  traîner  la  2[uerre 
en  lou{jueur,  soit  eu  opposant  à  l'ennemi  le 
peu  de  troupes  qui  lui  restait,  soit  en  l'amu- 
^nt  par  des  propositions  d*irrangement,  en 
àtiradant  qu'il  cherchât  des  secours.  Pour  y 
parvenir,  il  employa  deux  moyens  :  le  premier 
fut  d'en  dem  in  ler  au  roi  de  France  ;  le  second , 
de  pt  endi  e  à  ^on  service  ei  de  donner  de  l'ar- 
gent et  une  solde  à  tout  homme  armé,  fantassin 
on  cavalier,  i|ui  se  présenterait. 

Cependant  lel  a|^  s*AvaliçaiiËnî  :  arrivés  à 
Fossombrone ,  quolqués  iroopesdu  duc  vien- 
penl  à  leur  rencontre  ,  mais  elles  sont  battues 
par  les  Viielli  et  les  Orsini.  Ce  petit  échec  dé- 
termine le  duc  à  prendre  la  voie  des  négocia- 
tions. Hibilè  et  profond  dans  cet  art ,  il  en  em* 
ploya  toutes  les  ressonroes  pour  leur  parsnader 
que,  quoiqu'ils  eusvent  été  lesprèmlersà  pren- 
dre les  armes,  d  voidail  bien  consentir  à  ce 
qu'ds  conservassent  tout  ce  (|u'ils  avaient  pris, 
et  que,  conieui  du  simple  titre  de  prince,  il 
ttôriaissn';.inr mimée»  là, souveraineté 
même.  Bref,  il  fit  si  bien  que  lès  alUés  lui  en- 
voyèrent Pagolo  pour  traiter  avec  lui,  et  qu'ils 
signèrent  une  suspension  d'armes. 

Pendant  ce  iein[)s-là,  le  duc  ne  ralentissait 
pas  ses  preparatils  ;  il  employait  tous  ses 
moyens  pour  grossir  son  infanterie  et  sa  cava- 
lerie :  afin  que  rennemi  n'en  prtl  pas  d'om- 
brage, il  les  distribuait  dans  différents  endroits 
de  la  Honiafine.  11  lui  arriva  é;^^!ernent  cinq 
cents  linces  fiançaises;  et,  quoiipi  d  fût  déjà 
assez  fort  pour  attaquer  ouvertement  ses  enne- 
wàà,  néanmoins  qn*il  lui  serait  et  plus  sûr  ét 
plus  utile  de  conlinoer  à  les  jouer,  et  de  ne  pas 
arrêter  les  négociations  entamées. 

II  disvimula  si  bien,  qu'il  conclut  avec  eux  un 
traité  de  paix  ,  [)ar  lequel  il  appf'ouvait  toute 
leur  conduite,  s'en^jageait  à  payer  sur-le-champ 
qu  itré  mile  dnoais,  à  ne  pins  inquiéter  les 
Bentivoglio;  É  s'alliaît  tfflÉÎéMW  lK«Mâe 
tBtUSn ,  et  il  oiMéennIc  énfllf<^1to  pm» 
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à  loi  montrer  tant  de  défiance,  et  ]  mîBBdes  boffdidÉh  mer.  Prèsdelavfllecoiile 


que  son  mtention  était  de  se  servir  à  l'avenir 
des  conseils  et  de  la  valeur  de  ses  amis.  Quoi- 
que Yiieliozzo  fût  irès-déBant,  et  que  la  monde 
•on  frère  Isi  cAt  appris  qu'il  bot  ttMyoart  re- 
doiier  on  prinee  qu'on  a  olfemé,  eepoMlant, 
0lgné|Mur  Pigolo  Orsino,  que  les  présents  et 
les  promesses  du  dw  anuentaédoit,  ilcomeii- 
tit  à  l'attendre. 

Le  SO  décembre  iiiùà,  avant  de  partir  de 
Fane,  le  doc  fit  part  de  aoo  projet  à  hait  de 
set  phM  iMlBiei  amis,  pami  lesquels  se  trou* 
^ent  don  Michel  et  Msr  d*£una»  qui  fut  de- 
puis cardinal  ;  et  il  fut  convenu,  d'après  ses 
ordres,  qu'aussitôt  que  Vitellozzo,  Pagolo  Or- 
sino  f  le  duc  de  Gravina  et  Oliverotto  parai- 
tralent,  deoi  d'entre  eux  en  prendraient  cba- 
cm  un,  oomme  pour  leoondaire.  11  désigna  à 
chacun  cdiul  auquel  ils  devaient  s'attacher,  leur 
iCecommandant  de  ne  le  quitter  que  lorsqu'ils 
seraient  entrés  dans  Sinif^aglia,  et  arrivés  au 
logement  préparé  pour  le  duc,  où  il  les  ferait 
arrêter.  Il  eidenaa  eniuiie  que  tonte  len  ar- 
mée, oompeoée  de  dcas  raille  itomoMB  de  ca- 
falerieet  de  dix  mille  hommes  d'infonterie,  se 
trouvât,  le  lendemainde fjrand  matin,  sur  le  Mé- 
tauro  ' ,  rivière  qui  coule  A  cinq  milles  de  Fano, 
et  d'y  attendre  ses  ordres.  Le  duc  arriva  le 
dernier  jour  de  dénorahin  nr  ks  Iwrds  de  ce 
fleuve  :  il  fit  partir  en  avant  environ  deux  cents 
homnes  de  cavalerie  ;  l'infianterie  suivait  .  ve- 
nait ensuite  le  reste  de  la  ravalerie,  au  milieu 
de  laquelle  il  s'était  placé.  Fano  et  Sini{ja{[lia 
sont  deux  villes  de  la  Marche,  situées  sur  le 
bord  de  la  mer  Adriatique.  Elles  lont  éloigaées 
Tune  de  l'autre  d'environ  quiuenillec.  En  al* 
lant  à  Siniga(;lia ,  on  a ,  sur  la  droite,  les  mon- 
tagnes dont  la  base  se  trouve  quelquefois  si 
près  de  la  mer,  qu'il  ne  reste  presque  plus  de 
chemin  entre  deux;  et  dans  les  parties  où  elles 
•ont  le  plus  éloignées.  Il  n'y  a  pas  une  di- 
atanoe  de  plus  de  deax  milles. 

La  ville  de  Sinigaglia  se  trouve  à  une  portée 
d'are  da  pied  des  moai^nea,  et  à  environ  un 


*  C'Mf  te  Metattrtis  rîe  ITImbrip,  fimcni  par  la  défaite 
d'AsdralMl,  et  qui  m  jeU«  dam  la  mer  Adriatique.  U  ja  aa 
■m  apptU  *■  mlM  noM  |Mr  l«  aMlBBS  (JMWnrM), 

niais  qni  coale  dans  ]e  Brutium,  ot  se  jettt* 
de  Tofcaoe.  ^  lUUeaa  .l'iippeUeot  Marro, 


une  petite  rivière  qui  en  baigne  les  murs  du 
côté  de  Fano,  et  en  face  du  chemin  qui  vient 
de  cette  dernière  ville,  de  sorte  (ju'eD  arrivant 
à  Sinigaglia  on  sait  les  montagnes  pendant 
asseï  longtemps;  <||iandonestauborddela 
rivière  qni  arrose  Sinigaglia ,  on  tourne  sur  la 
gauche  et  on  coioie  cette  rivière  pendant 
quelque  temps,  puis  on  la  pas^e  sur  un  pont 
qui  est  en  face  de  la  porte  par  laquelle  on  en- 
tre dans  la  ville,  non  pas  directement,  mais  un 
peu  de  cM.  Oevoot  cette  porte  se  trouve  un 
petit  fiiobourg  et  une  plaee  bordée  par  le  quai 
de  la  rivière  qni  y  forme  un  coude. 

Les  \  iidli  cl  les  Oraiiii  avaient  donné  les  or- 
dres nécessaires  pour  tout  préparer ,  et  recevoir 
le  duc  convenaUeinent  ;  pour  foire  place  à  son 
armée ,  ils  avaient  disirilHié  leurs  soldats  dans 
difft-Tcnies  forteresses  éloignées  d'environ  six 
milles  de  Sinigaglia,  et  ils  n'avaient  laissé  dans 
la  ville  qu' Oliverotto  avec  sa  troupe,  composée 
de  mille  faniassms  et  cent  cinquante  cavaliers, 
logés  dans  le  fiinbourg  dont  nous  avons  d^ 
parlé. 

Tout  étant  préparé,  le  duc  de  Valentinois  se 
mit  en  marche  pour  Sinigaf^lia.  Lorsque  la  tête 
de  sa  cavalerie  arriva  au  petit  pont ,  elle  s'ar- 
rêta sans  le  passer;  une  partie  se  rangea  du 
cMé  de  la  campagne  Tautre  da  c6ië  du  fleuve, 
laissant  entre  deux  un  espace  par  lequel  l'm- 
fanteric  défila  et  entra  dans  la  ville  sans  s'arrô» 
ter.  Vitellozzo,  Pagolo  et  le  duc  de  Gravina, 
vinrent  ù  cheval  au*dcvanl  du  duc,  accompa- 
gnés d'un  petit  nombre  de  cavaliers.  Vitellozzo 
était  sans  armes,  oouvert  d*nn  manteau  doublé 
de  vert,  l'air  triste  et  abattu ,  comme  s'il  eût 
pressenti  le  sort  qui  l'attendait.  Sa  tristesse 
frappa  même  quelques-uns  de  ses  amis,  qui 
connaissaient  son  courage  et  tout  ce  qu'il  avait 
été.  On  prétend  que ,  lorsqu'il  quitta  son  ar- 
mée pour  venir  à  Sin^glia  annlevant  du  duc, 
il  lui  fit  ses  adieux;  qn*0  recommanda  aux 
chefs  sa  famille,  et  tout  ce  qui  lui  appartenait 
et  à  ses  petits  enfants,  de  songer  plutôt  à  la  va- 
leur de  leurs  ancêtres  qu'à  sa  grandeur  passée. 

Arrivés  tous  trois  auprès  du  duc,  ils  le  sa- 
luèrent avec  beaucoup  d'honnêteté,  et  ils 
eu  furent  reçus  avec  un  'air  riant;  aussitôt  ceux 
qui  avaient  ordre  de  s'emparer  d'eux  se  placè- 
rent chacun  à  leur  cOté.4iu8  le  duc,  ne  vo|aQt 
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pas  avecemc  Oliverotto,  qui  ëiait  resté  à  Sini- 
gaglia  avec  sa  troupe  qu'il  exerçait  sur  la  place 
où  elle  avait  son  Io{;cment ,  fit  bif^ne  à  don 
Michel,  qui  s'était  charge  de  lui,  de  l'aire  en  sorte 
qu'il  ne  pût  pas  s'échapper.  Don  Michel  prit 
aussitôt  les  dcvunis,  et,  ayant  joint  Oliverolto, 
il  lui  fît  observer  que  ce  n'était  |)as  le  moment 
de  tenir  ainsi  ses  troupes  hors  de  leur  (]u.irtier, 
parce  qu  il  ëiait  à  craindre  que  celles  du  duc 
ne  cherchassent  à  s'en  emparer,  et  lui  dit  (|u'il 
lui  conseillait  plutôt  de  les  faire  rentrer  et  de 
venir  avec  lui  au-devant  du  duc.  Oliverolto  se 
rendit  à  cet  avis ,  et  s'avança  vers  le  duc,  qui, 
l'yp()ela  dès  <|u'il  le  vit.  Après  l'avoir  salué, 
Oliverotio  se  mit  à  sa  suite. 

Arrivés  à  Sinigaglia,  et  parvenus  au  loge- 
ment qui  lui  avait  été  destiné,  quatre  pri- 
sonniers furent  entraînés  dans  une  pièce  se- 
crète où  on  les  renferma.  Aussitôt  le  duc  de 
Valentinois  monte  à  cheval  et  il  donne  ordre 
dt*  dt'sartiier  les  gens  d'Oliveroilo  et  des  Or- 
sini.  O  ux  dDliverotto  furent  sur[)i  is  et  en- 
tièrement dépouillés;  mais  ceux  d»s  Orsini  et 


d«'s  Viielli ,  qui  étaient  éloignés,  et  (jni  se  dou- 
taient «lu  malheur  arrive  à  leurs  chefs,  eurent 
lelciiipsde  se  réunir,  et,  rap|)e'ant  leur  cou- 
rage, et  menant  à  profit  la  discipline  dans  la- 


ils  avaient  été  tenus  par  les  Orsini  et  les  Vi- 
telli ,  ils  formèrent  un  bataillon  carré  et  sor- 
tirent du  pays  malgré  les  efforts  des  habitants 
et  de  l'armée  ennemie.  Les  soldats  du  duc, 
mécontents  de  n'avoir  que  les  dépouilles  de  la 
troupe  d'Oliverotto ,  se  mirent  à  piller  la  ville 
de  Sinigagliu ,  et  ils  l'auraient  entièrement  dé- 
vastée ,  si  celui-ci  n'eût  arrêté  leur  audace  en 
fais;int  punir  les  plus  mutins. 

rWyquece  mouvement  fut  apaisé  et  que  la 
nuit  fut  venue ,  le  duc  pensa  qu'il  était  essentiel 
de  se  défaire  <Jc  Vitellozzo  et  d'Oliverotto.  On 
les  conduisit  donc  ensemble  dans  un  endroit 
écarté,  où  ils  furent  étranglés.  On  ne  cite  d'eux 
aucune  parole  remarquable  et  digne  de  leur 
grandeur  passée.  Vitellozzo  dit  qu'd  priait  le 
pape  de  lui  accorder  indulgence  plénière  pour 
tous  ses  pèches  :  Oliverotto ,  en  pleurant ,  accu- 
sait Vitellozzo  d'être  la  cause  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  contre  le  duc.  On  laissa  la  vie  à  Pa- 
g'  lo  et  au  duc  de  Gravina  Orsino,  jusqu  à  ce 
que  le  duc  fût  instruit  que  le  pape  avait  fait 
é^.ilemenl  arrêter,  à  Rome,  le  cardinal  Orsino, 
l'archevêque  de  Florence  et  le  seigneur  de 
Sainie-Croix.  Dès  qu'il  en  eut  reçu  la  nouvelle, 
il  fit  étrangler  ses  deux  prisonniers  au  chàteaa 
de  la  Piève,  le  18  janvier  li>02. 


VII. 


VIE  DE  CASÏRUCCÎO  CASTRACANI  DE  LUCQUES; 

A  ZAKOBI  BCOiVDBLUOMl  ET  A  LUIGI  ALAUANM.  A>IIS  TfiES-CHBRS. 


On  ne  peut,  mes  chers  amis,  remarquer 
sans  ëtonnemenl  que  les  homm:  s  qui  ont 
opéré  de  grandes  choses  sur  le  thëûtre  <lu 
monde ,  cl  se  sont  élevés  au-dessus  de  leurs 
contemporains ,  ont  été  tous ,  ou  au  moins  la 
plupart ,  d'une  obscure  origine.  Jouets  des  <  a- 
prices  de  la  fortune  les  uns  furent  en  naissant 
exposés  aux  bêtes;  ceux-là  ont  été  d'une  si  vile 
extraction,  que  pour  en  cacher  la  bassesse, 
ils  se  sont  donnés  pour  fils  de  Jupiter  ou  de 
quelque  autre  dieu.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  en 


citer  des  exemples ,  ils  sont  généralement  con- 
nus, et  les  n  péKT  ici  ne  ferait  que  donner  au 
lecteur  un  inutile  ennui.  Sans  doute,  la  fortune 
veut  par  là  montrer  au  monde  que  c'est  elle 
seule,  et  non  pas  la  sagesse  humaine,  qui  fait 
les  grands  hommes  ;  en  commençant  à  exercer 
sa  puissance  dans  un  temps  où  cette  sagesse  ne 
peut  rien,  elle  nous  force  à  reconnaître  que 
tout  est  son  ou\rage. 

Castruct'io  Casiracani  de  Lucques,  si  Ton 
considère  le  temps  où  il  a  vécu  et  U  ville  dont 
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il  est  sorti,  doit  être  compté  parmi  ces  hommes 
qui  se  sont  (iistin{|ués  p^ir  de  très-grandes  ac- 
tions; et  son  origine,  comme  on  le  verra  dans 
le  cours  de  sa  vie,  ne  fui  ni  plus  heureuse,  ni 
plus  illustre  que  celle  d'aucun  d'eux.  J'ai  ré- 
solu de  publier  l'histoire  de  sa  vie,  comme  un 
grand  exemple  de  tout  ce  que  peuvent  et  la 
fortune  et  i' habileté,  et  de  vous  la  dédier,  à 
vous,  mes  amis,  (|ui ,  plus  que  personne,  ai- 
mez les  giamies  actions. 

La  famille  des  Castracani,  éteinte  aujour- 
d'hui par  l'effet  de  l'insiabilitc  des  choses  hu- 
maines ,  ëiail  comptée  parmi  les  maisons  nobles 
delà  ville  de  Lua]ues.  Antonio,  membre  de 
cette  famille,  ayant  embrassé  l'état  religieux, 
avait  obtenu  un  canonicat  de  Si-Michcl  de 
Lucques.  Il  n'avait  qu'une  sœur,  qui  avait 
épousé  Buonacorso  Onami.  A  la  mort  de  celui- 
ci  ,  elle  s'eiait  retirée  auprès  de  son  frère  avec 
l'intention  de  rester  veuve.  Antonio  avait 
derrière  sa  maison  une  vi(^ne  qui  était  en- 
tourée d'autres  jardinset  était  d'un  accès  très- 
facile.  Ud  matin,  un  peu  api  ès  le  lever  du  suleil, 
madonna  Dianora  (c'était  le  nom  de  la  sœur 
d'Antonio),  se  promenant  dans  ce  jardin  en 
cueillant  des  herbes  à  son  usage,  s'aperçoit 
de  quehpie  mouvement  sous  les  feuilles  de 
vigne;  son  attention  portée  de  ce  côté  ,  elle 
croit  entendre  pousser  des  cris  plaintifs  ;  elle  y 
court  et  voit  un  enfant  qui ,  couché  sur  le  feuil- 
lage, semblait  implorer  son  assistance.  D'abord 
saisie  d'étonnemcnt  et  d'effroi ,  mais  bientôt 
émue  de  pitié,  elle  prend  l'enfant  dans  ses  bras, 
le  porte  à  son  logis,  lui  donne  tous  les  soins  nc- 


lui  destinait.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  ayant 
pris  quelque  ascendant  sur  l'esprit  d' An tooio 
et  de  madonna  Dianora,  il  commença  à  oe 
plus  redouter  leurs  reproches,  jeta  de  côté 
les  livres  d'église,  et  parut  ne  plus  se  com- 
(ilaire  qu'au  maniement  des  armes.  Son  grand 
plaisir  était  de  s'escrimer,  de  courir,  de  sau- 
ter, d«;  lutter  avec  ses  camarades,  ou  de  se 
livrer  à  d'autres  exerc'ices  semblables  :  toujours 
il  se  faisait  remarquer  par  sa  vigueur  et  son 
courage  ,  et  laissait  bien  loin  derrière  lui  tous 
les  autres  enf  mts  de  son  âge.  Si  par  hasard  il 
feuilletait  encore  quf'lques  volumes,  c'étaient 
uniquement  ceux  qui  lui  |)ai  laienl  de  guerres 
et  des  exploits  des  grands  hommes.  iVnionio 
en  concevait  un  grand  chagiin. 

Il  y  avait  alors  à  Lucques  un  gentilhomme 
de  la  faiiiillc  deGuinigi,  nommé  Francesco, 
que  s* s  richesses,  ses  agréments  et  ses  rares 
qualités  élevaient  au-de.ssu-»  de  tous  ses  coin- 
pairioies.  Il  avait  fait  longtemps  la  guerre 
sous  les  Yisconii  de  31ilan ,  et  il  éiait  dans  Luc* 
ques  le  chef  du  parti  gibelin.  Pendant  son  sé- 
jour dans  celle  ville,  il  se  réunissait  souvent 
aux  autres  citoyens  dans  la  galerie  du  Podestà, 
qui  est  à  l'entrée  de  la  place  St-Michel ,  la  pre- 
mière place  de  Luc<|ues;  là,  il  aperçut  plusieurs 
fois  le  jeune  Caslruccio  se  livrant,  avec  les  au- 
tres enfants  de  la  ville,  aux  exercices  dont  je 
viens  de  [)arler  ;  il  reman{ua  qu'il  les  surpas<;ait 
tous,  qu'il  savait  les  asservir  à  toutes  ses  vo- 
lontés ,  et  se  concilier  à  la  fois  leur  soumission 
et  leur  amitié.  Cet  enfant  piqua  la  curio- 
sité de  Francesco;  il  prit  des  informations. 


cessaires,  et  le  présente  à  Antonio,  qui ,  à  'et  ce  qu'il  apprit  ne  lui  donna  qu'un  plus 
ce  récit ,  partagea  aussitôt  tous  les  sentiments  grand  désir  de  le  connaître.  11  l'appela  un 
de  sa  sœur.  Étant  l'un  et  l'autre  sans  enfants  ,  jour  et  lui  demanda  s'il  n'aimerait  pas  mieux 
ils  se  décident  à  élever  celui-ci ,  lui  donnent  '  vivre  dans  la  maison  d'un  gentilhomme ,  qui 
une  nourrice  ,  en  ont  soin  comme  de  leur  pro-  lui  apprendrait  à  monter  à  cheval  et  manier 
pre  fils,  le  font  baptiser,  et  rappellent  du  les  armes,  que  chez  un  prêtre,  où  iln'cnten- 
nom  de  leur  père,  Castruccio.  • 

Le  jeune  Castruccio  croissait  en  âge  et  en 
agréments,  et,  dans  toutes  les  occasions,  il 
donnait  des  preuves  de  son  esprit  et  de  sa 
pénétration.  Antonio  lui  fit  suivre  toutes  les 
études  convenables  à  son  âge.  Son  dessein 
était  de  le  faire  prôlre  et  de  lui  résigner  avec 
le  temps  son  canonicat  et  ses  autres  bénéfices. 
Biais  les  inclinations  du  jeune  Castruccio  n'é- 
taient rien  moins  que  conformes  à  l'état  qu'on 


drait  jamais  que  des  messes  et  des  offices. 
Francesco  vit  éclater  toute  la  joie  de  Castruc- 
cio, au  seul  nom  d'armes  et  de  chevaux. 
Cependant  il  n'osait  répondre  ;  mais ,  pressé 
par  Francesco,  il  dit  enfin  que,  s'il  était  sûr 
de  ne  pas  déplaire  à  messer  Antonio,  il  ne 
connaîtrait  pas  de  plus  grand  bonheur  que  de 
quitter  ses  études  de  prêtre ,  pour  se  livrer  aux 
exercices  de  soldat.  Cette  réponse  fit  grand 
plaisir  à  messer  Francesco,  cl  en  peu  de  jours, 
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il  fit  si  bien,  qu'Antonio  consentit  à  le  lui  i  l  élever  avec  les  mêmes  soins  qu'il  lui  avait 
abandonner.  CeluiH^i  y  fut  priniipaleraent  dé-  donnes  à  lui-môme,  et  de  s'acquitter  ainsi  en- 


terminé  par  tout  ce  qu'il  avait  vu  du  naturel 
de  cet  enfant  ;  il  semait  que  bientôt  il  lui 
serait  impossible  de  le  retenir. 

Transporié  subiiemeni  de  la  maison  d'un 
chanoine  dans  celle  d'un  condoUihre  •  ,  Cas- 
truccio  prit  en  peu  de  temps ,  et  avf  c  une  éton- 
nante facilité,  les  mœurs  et  les  qualités  conve- 
nal>les  à  son  nouvel  étal.  Il  devint  d'abord  un 
excellent  cavalier  ;  il  n'y  avait  cheval  si  fou- 
gueux qu'il  ne  domptât  avec  une  extrême 
habileté.  Dans  If  s  joules  et  les  tournois,  c'était 
lui  qui ,  mal{Tré  si  jeunesse ,  ntiirait  le  plus  tous 
les  regards.  Personne  ne  le  surpassait  dans  au- 
cun des  exercices  qui  demandent  de  lu  force  ou 
de  l'adresse,  et  il  jcignaiià  tous  ces  avaniafies 
les  mœurs  les  plus  reg'ées.  Il  était  d'une  rare 
modestie;  jamais  il  n'offensait  personne  par 
SCS  actions  ou  ses  parolt  s.  Toujours  respec- 
tueux avec  ses  supérieurs ,  modeste  avec  ses 
éfîaux  et  bienveillant  avec  ses  inférieurs,  tant 
de  qualités  le  faisaient  chérir  non-seulement 
de  la  famille  des  Guinigi,  mais  de  toute  la  ville 
de  Lucques. 

Caslruccio  avait  déjà  atteint  l'ûge  de  dix- 
huit  ans,  lorsque  les  Gibelins  furent  cbasst% 
de  Pavie  par  les  Guelfes.  Les  Visconii  de 
Milan  appelèrent  contre  ceux-ci  Francesco 
Guinigi,  qui  amena  avec  lui  Caslruccio,  d«'jà 
chargé  de  tous  les  détails  de  sa  compagnie. 
Dans  celle  expédition,  Caslruccio  sedis>iingua 
par  son  courage  et  son  habileté;  personne  n'y 
acquit  plus  de  gloire,  et  son  nom  fut  honoré 
et  respecté,  non-seulement  à  Pavie,  mais  môme 
dans  toute  la  Lombardie. 

Revenu  à  Lucques  plus  estimé  encore  qu'il 
ne  l'était  avani  d'en  ôtre  sorti ,  il  ne  négligea , 
pour  se  faire  des  amis  ,  aucun  des  moyens 
qui  nous  méritent  ordinairement  l'affection 
des  hommes.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  Gui- 


nigi vint  à  niourir,  ne  laissant  après  lui 
qu'un  fils ,  âgé  de  treize  ans,  nommé  Paolo. 


vers  le  fils  de  la  reconnaissance  (|u'il  devait  au 
père.  Cette  marque  éclatante  de  la  confiance  de 
Guinigi  accrut  au  plus  haui  point  la  puissance 
et  la  considération  de  Caslruccio;  mais  la  bien- 
veillance qu'il  avait  juscju'alors  trouvée  dans 
tous  se  changea,  dans  l  esprit  de  quelques-uns, 
en  une  basse  envie.  Ils  semèrent  sur  son  compte 
les  plus  odieux  soupçons ,  le  firent  passer  pour 
un  homme  dangereux ,  et  l'accusèrenl  d'avoir 
toutes  les  inclinations  d'un  tyran.  A  la  tôle  de 
ces  ennemis  de  Caslruccio  était  Giorgio  d'O- 
pizi,  chef  du  parti  guelfe.  Il  espérait,  parla 
mort  de  Francesco ,  arriver  à  la  tôle  des  af- 
faires; mais  ce  nouveau  relief  donné  à  Cas- 
lruccio,  joint  à  ses  qualités  personnelles,  était 
enrore  un  obstacle  à  ses  vues ,  et  il  ne  négfi- 
geait  rien  pour  ruiner  son  crédit  dans  l'esprit 
de  SCS  concitoyens.  Caslruccio  resseniit  d'abord 
vivement  ces  injures;  bientôt  il  craignit  d'en 
être  la  victime,  ne  doutant  pas  que  Gior- 
gio ne  travaillât  contre  lui  auprès  du  lieu- 
tenant de  Robert,  roi  de  JN'aples,  et  ne  le  fît 
ainsi  chasser  de  Lucques.     .  ,j„ 

Pise  ét.iii  alors  gouvernée  par  Uguccione 
délia  Fagfjinola  d'Arezzo,  qui,  nommé  com- 
mandani  des  troupes  de  celte  ville,  était  par- 
venu à  s'en  rendre  maître.  Il  avait  auprès  de 
lui  quelques  bannis  de  Lucques,  du  parii  gi- 
belin. Caslruccio  convint  avec  eux  de  les  ré- 
tablir dans  leur  patrie,  par  le  moyen  d'Uguc- 
cione,  et  il  communiqua  ce  dessein  à  quelques- 
uns  de  ses  compairioics  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter l'auioriié  des  Opiti.  Caslruccio,  après 
être  convenu  avec  eux  de  ce  que  chacun  avait 
à  faire,  fortifia  avec  soin  la  tour  des  Oncsti,  et  la 
remplit  de  vivres  et  de  munitions  pour  |»ou- 
voir  au  besoin  s'y  maintenir  quelques  jours. 
Uguccione  était  descendu  avec  ses  troupes 
dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  Lucques  et  les 
montagnes.  La  nuit  convenue  entre  eux  étant 
!  arrivée,  Uguccione ,  apercevant  le  signal  donné 


En  mourant,  il  nomma  Caslraccio  tuteur  de  '  3^^'"- '  "F^^'-^^'^ ««"«e 

son  fils,  ^i  I.  rh..r..n  H.  v.ilio.  .  u  7  i       ^^''^^^^ j  S  approche  de  la  porte  Sami- 


son  fils ,  et  le  chargea  de  veiller  à  la  conserva 
tion  de  tous  ses  biens ,  lui  recommandant  de 

»  Ce  mot  ni  derenu  français  :  c'c«l  leoom  qu'on  don- 
nait dans  let  quatorzième  cl  quinzième  liècles  aui  chcfa 
de  t>aiide«  militaires  qui  se  louaient  au  smice  Art  diffé- 
reoU  états  d'iialie. 


Pierre  et  met  le  feu  au  faubourg.  D'un  autre 
côté,  Caslruccio  donne  l'alarme,  appelle  le 
peuple  aux  armes,  et  force  la  porte  par  de- 
dans. Uguccione  et  son  parti  entrent  aussitôt 
dans  la  ville,  massacrent  Giorgio  avec  tonte 
sa  famille ,  et  un  grand  nombre  de  ses  par-» 
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tisans  ;  chassent  le  goaTerneor  et  établissent  un 
gouvernement  conforme  aux  vœux  d'Uguc- 

cioiie.Celteconspiraiion  fut  très-l  uncsteà  la  ville 
deLucqufis,  puisqu'elle  lui  fit  perdre  plusdeceiil 
familles  qui  sp  relirèrent,  k'S  un'^s  ;\  KIorpnre, 
les  auiies  a  Pisloie.  Ces  villes  app;)rtenai(-nl 
alors  au  paiti  guelfe,  et  étaient  ennemies 
d'Ugnocrone  et  des  babîiants  de  Lucques. 

Jj»  Florenliii!»  v{  les  autres  euils  gnellSes, 
jufjeant  que  le  parti  gibelin  avait  pris  un  trop 
grand  aseen(înnt  m  To-.cmp  ,  rr'NnIurrnt  rlr- 
rétablir  les  bannis  île  Lucques,  ti  jI»  eii\u\e- 
rent  une  forte  armée  dans  le  Val  de  Nievole. 
Après  s'être  enpardede  Monte<]!atîno,  elle 
vînt  camper  ù  Monte^rio,  pour  s'oovrir  un 
passage  jus<|u'à  Lucques.  Uguccione  rassem- 
bla aussitôt  les  troupes  de  I.t  ciitif**;  etdePise, 
fit  venir  de  la  Lumbardie  tout  ce  qu'il  put  de 
cmferie  aUemande,  et  tint  au-devaiit  dea 
Florentins.  Ceox*ci,  avertis  fle  l'approche  de 
l'ennemi,  s'étaient  retirés  de  Monte-Carlo,  et 


vais  aoUats  :  il  lit  tout  le  contraire,  plaça  sur 
les  flancs  ses  meiUeares  troopes,  et  an  centre 

eelles  en  qui  il  avait  le  moins  de  confiance.  H 
SOI  lit  ainsi  ^\<•  ses  rpfranchemcnls,  et,  lorsqu'il 
fui  (;n  présence  de  ri'nnfmt,  qiti,  «ît^lon  la  eou- 
luiiic^  venait  insolemment  le  provoquer ,  il  or- 
donna an  oenife  de  «on  armée  de  s'avancer 
lentement,  et  aux  ailes  je  courir  à  l'enncou* 
Par  cette  disposition,  les  ailes  seules  en  vinrent 
aiiN  nuiins,  et  le  centre  des  deux  arnié<  s  re*>ia 
ir;iihjii]||i  .  <  j'ftc  partie  des  lrou|)Cs  de  Ciasiruc- 
cio  eiaii  iclieinent  restée  eu  unièie,  que  les 
ennemis  qui  lui  étaient  opposés  ne  pouvaient  ii 
joindre.  Ainsi  ses  meilleurs  soldats  n'avaient 
à  combattre  que  les  cotes  faibles  de  l'ennemi , 
tandis  que  les  meilleur  es  troupes  do  celui-ci 
restaient  forcéiueni  (hm  V'mncùon.  !!  ne  f'aHut 
dune  pas  de  grands  cltorts  pour  mettre  eu  dé- 
route les  deux  ailes  de  Tenneroi  ;  et  le  centre, 
se  voyant  découvert  sur  les  deux  flancs,  fut 
oblige  de  prendre  la  fuite,  sans  avoir  pu  com< 


avaient  pris  une  position  entre  Monle-Catino   battre.  Le  carnage  fut  considérable  du  côté  des 


et  Pescia.  Tguccione  f"n.'»ip-i  snus  Monle-Carlo, 
à  deux  milles  de  rtiiiK  ini.  Chaque  jour  était 
marqué  par  quelques  légères  escarmoocbes 
entre  les  troupes  h  cheval  des  deux  armées; 

mais  Cguccione  étant  tombé  malade,  son  ar- 
mée évitait  toute  action  gruriale.  Cepenthinl 
la  maladie  d'Ujîuccionc  s"<'i:int  agrravee,  il  fut 


l  loi'enliiis  :  ils  pf  rfî;rerit  plti^  de  dix  niiîle 
hommes,  uujjrand  nombr  e  u  oïlicicrs,  lesciiets 
les  plus  illustres  du  parti  guelfe  dans  la  Tos- 
cane, et  enfin  plusieurs  princes  qui  étaient  venus 

à  leur  secours,  tels  que  Pierre,  Irère  du  roi  Ro^ 
liçrl,  Charles,  son  neveu,  et  l*bilipj)e,  prince 
de  Tar  t-nte.  Casii  uccio  ne  jxTilit  pas  plus  de 


obligé  de  se  retirer  à  iloule-Carlo ,  et  de  lais-   trois  cenis  liouimes,  et,  i>ainà  eux,  le  lils  d  U- 


aerè  GMtrncek)  lecmnmandement  de  l'armée 
ce  filt  ce  qui  perdit  les  Guelfes.  S'imaginant 
qnel'armép  ennemie  était  restée  sans  clief,  ils 
en  conçurent  une  confianceaveugle.  Casir  uci  io, 


gucciune,  jeune  homme  plein  decowagc,  qui 
avait  été  lue  dès  le  commencement  de  l'acticMi. 

(^ette  victoire  combla  de  gloire  Castruccio» 

mais  excita  puissaniinenl  la  j  dousie  dX'guc- 


qui  s'en  afif»-  r!îf ,  ne  cherc  ha  (pi'a  raugnienler,  '  cione.  Craignant  drj  i  jmnr  bîi-mrme,  il  ne 
en  atfectaui  une  .ive  cr-ainte  ,  et  en  defcnd.tnt  '  songeait  qu  a  pet  (Ire  >onri>al;  ri  lui  semblait  que 
rigoureusement  à  qui  que  ce  fût  de  sortir  des  ce  succès  loi  avait  non  pas  donné,  mais  enlevé 


retranchements.  Ces  fausses  démonstrations 


le  commandement.  11  était  sans  cesse  occupé  de 


accrurent  au  plus  Ir;riri  point  i'insolei  ce  des   ces  projets,  attendant  une  occasion  iiivorable 


Ctielf'rs  .  et  rh;i'nir'  iiiiir  IK  présentaient,  en 
ordre  de  bataillr ,  >  lr\  ;irii  1  arint'cde  rasiruccio. 
Lorsquecelui-ct  vit  leur  présomption  a  .sou  com- 
ble et  qu'A  fut  bien  mstrnit  de  toutes  leurs  dis- 
positions, il  résolut  enfin  de  livrer  bataille.  11 
excita  par  ses  discours  l'ardeur  de  ses  troupes , 
et  leur  montra  la  victoire  comme  certaine,  s'ils 
voulaient  seulement  obéir  ««i^s  ordres. 
Cûslruccio  avait  remarque  tprc  les  ennemis 


pour  les  même  à  exécution ,  lorsque  fier  re 
Agnalo  Micheli ,  homme  d'une  nni  since  dis- 
tinguée, et  irès-considéré  à  Lucqnes,  y  fut 
assassiné.  L'assassin  se  réfugia  dans  la  maison 
de  Castruccio  :  les  archers  du  commandant, 
voulant  l'y  saisir,  furent  lepoussés  parCaa« 
truccio,  et  l'assassin  put  ainsi  se  sauver  rjjiir- 
cione  se  trouvait  alors  à  Pisc  où  il  np].i  it  < eue 
nouvelle,  il  crut  avoir  trouvé  un  prétexte  piau- 


avaient  placé  leurs  principales  forces  au  centre  .  sible  de  punir  Castruccio,  fit  venir  JHen, 
ite  leur  armée»  e(Mrk$itaiics  leurs  plus  mail*'  son  fils,  àqû  il  avait  déjà  donné  le  eonmiaii* 
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demenl  de  Lucques,  et  lui  ordonna  d'eDga{jer 
Casiruccio  à  un  festin ,  el  là  de  le  l'.iire  meure 
à  mor(.  Quelques  jours  apiès,  Casiruccio,  se 
rendant  familièrement  el  sans  aucun  soupçon 
au  palais  du  commaodaut,  fui  invité  à  dîner 
par  Neri,  et  enfin  arrêté.  Mais  IVeri,  crai{,'nant 
qu'en  le  faisant  mourir  sans  motifs  il  n'excitât 
un  soulèveoient  parmi  le  peuple,  respecta  ses 
jours,  et  voulut  s'assurer  davantage  du  parti 
qu'U{;u(cione  voulait  prendre  à  son  égard. 
Celui-ci  blima  vivement  la  lenteur  et  les  crain- 
tes de  son  fils,  et,  pour  exécuter  lui-même  son 
dessein ,  il  partit  de  Pise  avec  quatre  cents  che- 
vaux pour  se  rendre  ù  Luc(|ues.  Mais  il  était  à 
peine  arrivé  à  Bagni  que  les  Pisans  prirent  Ks 
armes,  tuèrent  son  lieutenant  et  le  reste  de  sa 
famille,  et  élurent  pour  son  successeur  le  comte 
Gaddo  délia  Glierardesca.  L'guccione  apprit  cet 
événement  avant  d'arriver  à  Lucques;  il  ne  crut 
cependant  pas  devoir  re'ourner  sur  ses  pas, 
de  peur  qu'alcxemiile  des  Pisans  lesLucquois 
ne  lui  fermassent  aussi  leurs  portes.  Mais  ceux- 
ci,  instruits  de  la  révolution  de  Pise,  crurent 
que,  malgré  la  présence  d'Uguccione,  l'occa- 
sion était  favorable  pour  délivrer  Casiruccio. 
Ils  se  formèrent  en  groupes  sur  la  place  publi- 
que, tenant  contre  Uguccionc  les  proposiez 
plus  outrageants.  Ilientôt  ils  se  soulevèrent,  pri- 
rent les  armes,  et  demaudint  la  liberté  de 
Casiruccio.  Uguccione ,  craignant  de  filus 
grands  excès,  consentit  à  leur  demande  :  mais 
aussitôt  Casiruccio  rassembla  ses  amis,  tt, 
profitant  de  la  faveur  du  peuple ,  marcha  con- 
tre Uguccione.  Celui-ci ,  incapable  de  résister  à 
une  pireille  atta(jue,  s'enfuit  avec  ses  parti- 
sans, et  se  retira  dans  la  Lombardie,  chez  les 
seigneurs  délia  Scala,  où  il  mourut  misérable- 
ment. , ,  ,  „  , 

Cependant  Casiruccio,  de  prisonnier  qu'il 
était,  devenu,  pour  ainsi  dire,  souverain  de 
Luc<jues,  réussit,  griicesaux  soins  de  ses  amis 
et  à  la  faveur  récente  du  peuple,  à  se  faire  don- 
ner pour  un  an  le  commandement  des  troupes 
de  la  republique.  Voulant  justifier  cet  honneur 
par  des  succès  militaires,  et  accroître  ain^i  sa 
réputation ,  il  résolut  de  recouvrer  plusieurs 
places  qui  s  étaient  révoltées  conire  Lucques 
depuis  le  départ  d'L'guccione.  Soutenu  des  Pi- 
sans, avec  lesquels  il  venait  de  contracter  une 
alliance,  il  alla  camper  devant  Serezana,  et, 


pour  s'en  empnrer  plus  sûrement,  il  Rt  élever) 
un  peiit  fort  au-dessus  de  celte  ville.  C'est  ce 
même  fort  que  Florence  a  fait  dcpui:»  recon- 
struire, et  qu'on  appelle  aujourd'hui  Sereza- 
nello.  Au  bout  de  deux  mois ,  Serezana  fut 
obligée  de  se  rendre.  Ce  succès  lui  ouvrit  les 
portes  de  Ma&sa,  Carrara  et  Lavcn/a;  enfin , 
en  peu  de  temps ,  il  devint  maître  de  toute  la 
Lunigiane,  et  voulant  fermer  le  passage  qui 
conduit  de  celle  contrée  dans  lu  Lombardie,  il 
s'empara  de  Ponlremoli,  dont  il  chassa  Anas- 
tasio  Pallavicini,  qui  en  était  seigneur. 

A  son  retour  à  Lucques ,  le  peuple  alla  à 
sa  rencontre,  pour  lui  témoigner  la  joie  de  ces 
succès;  Casiruccio  crut  que  c'était  le  moment 
le  plus  favorable  pour  se  rendre  maître  de  la 
ville  ;  il  parvint  à  gagner  Pazzino  dal  Poggio  , 
Puccinello  dal  Poriico  ,  Boccansacchi ,  el 
Cecco  Guinigi,  les  plus  illustres  de  ses  coropa* 
irioies  ,  et  se  fil  nommer  solennellement,  par 
une  déUbéralion  du  peuple,  prince  de  Luc- 
ques. Dans  ce  même  temps,  il  obtint  l'amiiië 
de  Frédtric  de  Bavière,  roi  des  Bomains,  qui 
venait  d'arriver  en  Italie  pour  prendre  la  cou- 
ronne impériale.  Casiruccio  alla  au-devant  de 
lui  avec  cinq  cents  chevaux,  et  établit  pour  son 
lieutenant  ù  Lucques  Pagolo  Guinigi,  que  , 
par  reconnaissance  pour  son  père,  il  traitait 
toujours  avec  autant  de  distinction  que  s'il  eût 
été  son  prof>rc  fils.  Frédéric  fil  le  plus  hono- 
rable accueil  à  Casiruccio,  lui  accorda  diffé- 
rents privilèges,  et  le  nomma  son  lieutenant 
en  Tosrane.  Il  en  reçut  un  autre  bienfait.  Les 
Pisans  venaient  de  chasser  Gaddo  délia  Ghe- 
rardisca  :  la  crainte  qu'il  leur  inspirait  encore 
les  avait  forcés  de  recourir  à  l'empereur  ;  Fré- 
déric nomma  C;istruccio  seigneur  de  Pise, 
qui  n'osa  le  refuser ,  ne  pouvant  se  défendre 
autrement  contre  le  parti  guelfe  et  les  Flo- 
rentins. 

Lorsque  l'empereur,  après  avoir  établi  à 
Bome  un  gouverneur  chargé  des  affaires  d'I- 
talie, fui  retourné  en  Allemagne,  tous  les  Gibe- 
lins de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie  attachés 
au  parti  impérial  se  retirèrent  auprès  de  Cas- 
iruccio, lui  promettant  tous  la  souveraineté  de 
1»  ur  pays  s'il  [>arvenaiià  les  y  faire  rentrer.  On 
remarquait  parntieux  MattcoGuidi,INardoSco- 
lari,  Lu(X)Uberii,  Gerozzo  Nardi,  et  Pierre  Buo» 
naccorsi ,  lu  us  Gibeline  el  hiuam  de  Fioreocc, 
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àtitfB^|lfti:IPiM*  pour  ^  rendre  inaitre  de 
toate  il  Toscane  ;  Pt.afin  d'accroitro  son  crt'dil, 
il  forma  une  :illiaiii:e  a\i  f  Maiiliii  u  Visconli, 
ducdtiMilun.  liitiuôl  il  orjjauisa  ini  iiairemenl 
la  ville  et  le  terriloirade  Lucques  ;  H  il  flt^ 
dNieleM4t  l0Ht  le|MiTS,4^a|Mtele  nombredes 
portes  de  la  ville,  et^aîiiMiie  il  créadif- 
ftrentsoorps  de  troupes  qu'il  arma,  et  dont  il 
nommn  los  rlu  fs.  Pam  ue  disposition,  il  pou- 
vait nieiire  sur-le-chanij>  vingt  mille  hommes 
en  canipaijne,  sans  compter  Wl  tftM^^  de  Pisa* 
CSasttrooaio  tfurft  arriië  i  ce  haut  point  de 
crédit  ét  da  puissance ,  lorsque  Matthieu  Vis- 
conli  fut  atiaquë  par  N  s  Guelfes  de  Plaisance, 
qui,  avec  le  s<'C()iiis  de  Florence  et  du  roi  de 
iS'aples  ,  venaient  de  chasser  les  Gibelins. 
TilooatI  d^iennma  Casti!iiccfc»4ifBarcher  eoii- 
Ire  FlôreMe.  Par  eetia  diviskuif  Ift  républi- 
que, forcée  de  défendre «00 |»ropre  territoire, 
devait  rappeler  nécessairement  ses  troupes  de 
la  Lomltardie.  Ce(ju  il  a\ait prévu  arri\a.  Cas- 
truc  io  ayant  attaqué  le  Val  d'Arno,  et ,  après 
afoiraaocaRë  tasulepays,  s'étani  rendu  maiire 
de  Foeeoehio  elde  St-Miniaio,  les  Florentins 
rappelèrent  leurannc/.  Mais  à  peine  éiait-(  Ile 
arrivée  en  Toscane,  (ju  un  iuteici  plu&  pres- 
sant rap|)ela  Casinn  i  io  à  Lucques. 

La  maison  de  Poi.'tjio  (|ui  avait  toujours  In- 
vorisé  Gastmocto ,  et  qui  avait  le  plus  contrit 
bue  à  lui  obtenir  rauloritëaupréDie,  jouissait 
alors  à  Lucques  d'une  {grande  considération  ; 
mois  elle  crut  n'avoir  pas  l  eçu  un  prix  (li{;ne 
de  ses  sei  vices  ,  et  elle  couviut  avec  piusieurs 
autres  familles  de  Lut  qucs  de  faire  aott^ter 
la  ville  et^TeH  obaiaer Caatroceio.  Ua  natjo.  ils 
prenaent  les  armes ,  et  courent  tti  palaia  du 
lieutenant  que  Castruccio  avait  établi  pour  ren- 
dre la  justice.  A  près  l'avoir  massacré,  ils  conti- 
nuent de  soulever  le  peuple;  mais  Slcfano  di 
Po^gio ,  vieillard  pacilique,  qui'  D'itait  point 
trùnpë  dans  la  conjnratioo ,  alla  au*devant 
d'ans  et  employa  tout  son  aaceadani  pour  leur 
faire  mettre  bas  les  armes.  Il  s'offrit  d'être 
leur  médraieur  auprès  de  Castniccio,  et  de 
leur  faire  obtenir  tout  ce  qu  ils  deuiaudaient. 
Les  conjurés  mirent  bas  les  armes  avec  autant 
d^kiywitwrc  qu'ils  rlea  anieat  priaea.  A  la 
piM4in|4pN#i         événement ,  Castruc- 

cto,  ùm  pwdM  in  iMtaiit ,  a'éiiiifailé 


Lucques  avec  we  partie  de  son  armée,  laièsant 

le  reste  sous  îes  ordres  de  Pa{;olo  Guinigi.  A 
son  arrivée,  il  trouva  tout  paciiié  contre  son 
attente;  l'occasion  ne  lui  |>arui  que  plus  favo* 
rable  pour  assurer  son  autorité,  Il 

fdBO  di  Poggio,  comptant  sur  la  reconnaissance 
que  lui  devait  Castruceio ,  vint  l'intercéder  , 
non  pas  pour  lui-niéuie,  il  croyait  n'en  avoir 
pas  besoin ,  mais  pour  ks  autres  individus  de 
sa  maison;  il  espérait  qu'il  aumii  égirdà^i 
jameneadeseMpato,  l'ancienne  amUtéqu» 
lui  avait  toujours  témoignée  leur  famille,  et  aux 
services  qu'elle  lui  avait  rendus.  Casirurcio  lui 
répondit  avec  douceur  qu'il  devait  se  rassurer, 
et  que  lui  même  avait  éprouvé^^ius  de  joie 
ea  trouvant  le  tonolleapaisé  qa*9  n'avait  en  4à 
olmgrUiftla  première  ■nveHMe  ee  ma  Ibenren 
événement  ;  enfin  U  lui  fit  promettre  de  lui  ame* 
ner  tous  ses  amis,  lui  déclarant  qu'il  remerciait 
le  ciel  d'avoir  une  pareille  occasion  de  montrer 
sa  clémence  et  sa  générosité.  Mais  à  peine  se 
fareDtftls  rendue  auprès  de  loi  sa»  aa  pmia 
ai  sur  celle  de  Stefiuiot  qs'il  k»  ûl¥mâ  inê* 
tep» avec Stefano  lui-mi  me,  et  mettre  h  mort. 

Cependant  les  Foreiiiins  avaient  recouvré 
St-Miniato;  mais  Castruceio  résolut  d  arrèter 
cette  {;uerre,  jugeant  bien  ({ue,  tant  qu'il  ne 
serait  pas  aararé  de  Lucques,  il  ae  pwrnil 
s'en  éloigner  aana  danfer.  Il  fit  doac  propcaer 
une  trêve  aux  FlorenUns,  qui ,  voulant  mettfo 
un  let  me  aux  dépenses  qu'ils  étaient  obligés 
de  taire,  cLOUteieui  favorablement  ses  propo- 
sitions :  une  trêve  lut  conclue  entre  eux  pour 
de«l  uêê;  et  il  Ait  arrêté  qneefaàcaaf«l4 
ternit  mettre  de  ce  qa'U  poaaédait  aaiarfh 
ment. 

Castruceio,  délivré  decetle  {guerre,  et  no  vou- 
lant plus  retoiid)er  dans  les  dangers  dont  il  avait 
failli  être  la  victime,  commença  à  se  défaire, 
sous  différents  prétextes,  deWna  ke  cttoyeaa 
que  lew  aaibition  poa«^:|ioNMià  envahir  la 
souveraineté.  Consiamaeiit  inexorable  ,  il 
chassa  les  uns  de  leur  patrie .  les  autres  de  leurs 
propriel«  s;  <  t  tous  ceux  qui  purent  tomber 
entre  sts  uiains,  il  les  fit  mettre  a  mort.  U 
assurait  qu'il  lui  était  démontré  par  ^p8» 
riencequllne  pondait  compteraariMMhSHPL 
Knfin,  pour  établir  plus  sûrement  sa  puissance, 
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les  dëbris  des  cliâteaux  de  ceox  qu'il  avait  tués 
ou  chasses. 
Caslruccio,  en  paix  avec  Florence  et  niainte- 


sement  à  l'absence  des  papes,  alors  résidants  i 
Avi{rnon.  II  accusait  avec  violence  ie  gouverne» 
ment  allemand ,  ei  chaque  jour  était  marqué  par 
nant  tranquille  àLuc<jues,nené{»ligcailriende  des  assassioats  et  d'autres  désordres,  que  Henri, 
cequi pouvait, sanslefairerecouriràuneguerre  !  lieutenant  de  l'empereur,  ne  pouvait  plus  ré- 


ouverte, accroître  sa  souveraineié.  II  désirait  vi 
vemcnt  la  possession  de  Pistoia,  qui  lui  mettait, 
pour  ainsi  dire,  un  pied  dans  Florence  ;  il  se 
lia  d'abord  avec  les  habitants  de  la  montagne, 
el  traita  si  habilement  avec  les  différents  par- 
tis de  la  ville,  que  chacun  croyait  pouvoir 
compter  sur  lui.  Cette  ville  était  alors  divisée, 
comme  elle  l'a  toujours  été ,  en  blancs  et  en 
noirs.  Le  chef  des  blancs  était  Bastiano  di  Pos- 
senie  ,  et  cilui  des  «oiri,  Jacopo  da  Gia  ;  tous 
les  deux  entretenaient  d'étroites  liaisons  avec 
Caslruccio,  et,  impatients  de  chasser  chacun 
son  rival,  poussés  par  leurs  cruinles mutuelles, 
iU  en  vinrent  aux  armes.  Jacopo  se  foriifia  à 
la  porte  de  Florence,  Bastiano  à  la  porte  de 
Luc(]ues  ;  et  tous  deux ,  se  confiant  moins  aux 
Florentins  qu'à  Caslruccio  qu'ils  croyaient  plus 
entreprenant  el  plus  actif  qu'eux  à  la  guerre, 
déptîchèrent  secrètement  vers  lui  pour  lui  de- 
mander des  secours.  Caslruccio  leur  promit 
tout  ce  qu'ils  demandaient  :  il  assura  Jacopo  (|u'il 
viendrait  en  personne,  et  Bastiano  qu'il  lui  en- 
verrait son  pupille  Pagolo  Guiuigi.  Après  leur 
avoir  fixé  une  heure  précise  ,  il  envoie  Pagolo 
par  le  chemin  de  Pescia,  et  il  se  rend  de  son 
côté  directement  à  Pistoia.  Au  milieu  de  la 
nuit ,  Pagolo  et  Castrucc^io  se  présentent  à  Pis- 
toia, elsont  reçus  tous  deux  conmie  amis.  Ar- 
rivés dans  la  ville ,  Caslruccio  donne  le  signal  à 
Pagolo;  l'un  tue  Jacopo  da  Gia,  l'autre  Bas- 
tiano :  tous  leurs  partisans  sont  ou  arrêtés  ou  mis 
à  mort;  Caslruccio,  maître  de  Pisloia  sans  la 
moindre  résistance,  chasse  le  gouvernement  du 
palais ,  et  fait  prêter  au  peuple  serment  d'o- 
béissance ;  il  chercha  à  se  l'attacher  par  de  bril- 
lantes promesses  cl  par  l'aboliiion  des  dettes. 
11  traiia  avec  la  môme  faveur  les  habiianis  de 
la  campagne,  qui  éiaicnt,  en  grand  nombre, 
accourus  pour  voir  le  nouveau  prince.  Enfin, 
il  fut  paisiblement  obéi  de  lous  les  habitants, 
séduits  par  ses  grandes  qualités  et  les  espéran- 
ces qu'il  leur  avait  données. 

Dans  ce  môme  temps ,  la  cherté  des  vivres 
excita  quelques  mouvements  parmi  le  peuple 
romain ,  qui  attribuait  la  cause  de  cet  enrichis- 


primcr.  II  craignit  que  les  Romains  n'appelas- 
sent à  leur  secours  Robert ,  roi  de  Naples,  et  ne 
le  chassassent  de  Rome  pour  y  rappeler  les  pa- 
pes. De  tous  les  pa'^tisans  de  l'empereur,  le  p'us 
voisin  était  alors  Caslruccio  ;  il  le  pria  donc , 
non-seulement  de  lui  envoyer  des  secours,  mais 
de  venir  lui-môme  à  Rome  en  personne.  Cas- 
lruccio crut  qu'il  ne  pouvait  différer  son  départ  ; 
il  voulait  témoigner  ainsi  sa  reconnaissance  à 
l'empereur,  et  il  semait  que  l'absence  de  celui- 
ci  ne  pouvait  jamais  èlre  que  funeste  à  son 
autorité  dans  Rome.  Il  laissa  à  Lucques  Pagolo 
Guinigi,  et  partit  avec  deux  cents  chevaux. 
Henri  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneurs;  sa 
présence  rélablit  tellement  la  prépondérance 
du  parti  impérial,  que,  sans  effusion  de  sang 
et  sans  aucune  autre  violence ,  il  parvint  à  louC 
calmer;  il  fit  venir  de  Pise,  par  mer,  une 
grande  quantité  de  blé ,  et  il  ùta  ainsi  tout  mo- 
tif de  sédition.  Enfin  ,  par  de  sages  avis  et  par 
quelques  châtiments  infligés  à  propos,  il  par- 
vint à  ramener  les  Romains  à  l'obéissance  qu'ils 
devaient  à  Henri.  Pour  prix  de  ses  services,  il 
fut,  entre  autres  honneurs,  créé  sénateur  par 
le  peuple  romain.  Caslruccio  reçut  cette  nou- 
velle dignité  avec  la  plus  grande  pompe.  Il  s'é- 
tait revêtu  d'une  robe  de  lirocard  qui,  iurle 
devant,  portait  cette  divise  :  Il  est  ce  qu'il  platt 
à  Dieu  ;  et  celle  autre  par  derrière  :  //  sera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu. 

Cependant  les  Florentins,  mécontents  que 
Caslruccio  se  fût  emparé  de  Pisloia  pendant  le 
temps  môme  de  la  trêve,  ne  songèrent  qu'à 
soulever  celte  ville  contre  lui,  et  ils  jugeaient 
que  son  absence  devait  leur  en  offrir  de  faciles 
moyens.  Parmi  les  bannis  de  Pistoia  réfugiés 
à  Florence,  se  trouvaient  Baido  Cecchi  et  Ja- 
copo Boldoni ,  hommes  très-considérés  el  in- 
capables d'être  arrêtés  par  aucun  danger.' 
Ceux-ci,  ayant  pratiqué  des  intelligences  avec 
leurs  amis  du  dedans,  aidés  des  Florentins,' 
entrèrent  de  nuit  dans  Pistoia ,  chassèrent  les 
partisans  et  les  officiers  de  Caslruccio,  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  et  rendirent  à  la, 
ville  sa  liberté.  ' 
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ffqmi^iWBfalIp  çtnsa  un  vif  chagrin  à  Cas- 
tptirrîo  ;  il  prit  congé  de  Henri ,  et  rovinl 
prccipiianimeiii  à  Liicqiios  avec  ses  troupes. 
Les  Floreulius,  inslruiis  de  son  retour,  crurent 
qu'il  était  temps  d'a^r  ;  et ,  voulant  prévenir 
ses  nooTemevlirilafMnmitd^ocenper  avant 
loi  le  fil  de  Nievole ,  ils  jugeaient  qu'ils  lui  fer- 
maient ainsi  les  chemins  de  Pistoia.  Leur  ar- 
mée, renforcée  d'un{,Maritl  nombre  deGuelfos, 
campa  sur  le  territoire  de  cette  ville.  De  son 
c6(é»  Gtiiniocio  vint  à  Monte-Carlo;  là ,  il  fiit 
instruit  de  la  position  de  l'armée  ennemie.  11 
semait  qu'il  y  avait  du  danger  à  aller  l'attaquer 
dans  la  plaine  de  Pistoi.i ,  ou  à  l'aitondre  dans 
celle  de  Pescia;  mais  il  désirait  vivement  en{;a- 
ger  l'action  dans  la  gorge  de  Serravulle.  ^'uyaot 
avec  loi  que  dooie  mille  hommes  d*éUte,  tmidis 
que  Florence  en  coni|)lait  de  aon  côté  quarante 
mille,  il  avait  bien  .jii(;«'>  rpje  ce  plan  était  l'uni- 
que jf.'tranl  de  h  \ii  toiic.  Oiioiqu'il  eût  lieu  de 
comjjier  sur  ses  luienls  et  le  courage  de  tes 
troupes,  oÉbdfe,  «■  efVet,  en  com- 

battant dfi»  tue  plaiiie  étendue,  d'être  eov»* 
loppë  par  renotiM. 

Scrravallc  est  un  cIiAtean  situé  entre  Pescia 
et  Pistoia  sur  la  colline  (|ui  ferme  le  val  de 
Nievole;  ilcsi  Làii ,  uou  pas  sur  la  route  même, 
mais  aa-dessos,  k  àtm,  portém  d'arc.  Cette 
route  est  pins  resserrée  qo'eictrpée;  la  pnite 
en  est  douce  des  deux  côtés,  mais  elle  est  si 
étroite,  principalement  au  haut  de  la  colline, 
à  I  endroit  où  les  eaux  se  séparent ,  (pie  \ii)<;t 
hommes  de  front  suffiraient  pour  l'occuper. 
C'est  dttiî  ce  Vm  qw  Gastmccio  ivait  rtelpi 
de  combattre.  Il  Âait  d'abord  fitvonibiB  au 
petit  nombre  de  set  troopes,  et  il  offrait  cet 
autre  avantaffp ,  que  son  armée,  qui  pouvait 


un  des  habitants  de  la  place,  qui,  pendant  la 

nuit  qui  procéda  le  combat,  ouvrit  les  portes 
ù  ({uaiie  cents  iiommes  de  son  armée,  et  tua 
par  leur  moyeu  Maofredi. 
Après  avoir  fait  toutes  sea  .dispositiois,  Caa- 

pour  exciter  les  Florentins  à  tenter  le  passage 
avec  plus  de  confiance.  Ceux-ci,  désirant  éloi- 
gner le  llicàtrede  la  guerre  de  Pistoia,  et  l'éta- 
blir dans  le  val  de  ^ievole,  vinrent  camper  sous 
Serravdie ,  dans  le  dessein  de  passer  là  coUini 
le  leadamiio.  CaitruoiHe»  lyrta  ifém  twpwBé 
sans  bruit  du  château ,  était  parti  à  miuuit 
avec  toute  son  année  de  Monte-Carlo;  le  matin 
il  arriva,  sans  être  ai)cn;u ,  au  pied  de  Serra- 
vulle ,  et  les  ^dcux  armées ,  cliacuue  de  leur 
eôid,  eDtrepnreol.demouteir  la  colline.  Gfi^ 
truocio  avait  fait  mavsher  ton  iaftoterie  par  la 
route  ordinaire,  et  avait  envoyé  un  corps  de 
quatre  cents  chevaux  à  sa  gaudie,  vers  le 
château,  l  es  l'ioieniins  avaient  également  en- 
voyé  eu  a>aul  un  corps  de  quatre  cents  che- 
«Mx ,  qu'ils  avaient  Âiit  snliie  de  km  iuftar 
terie.  Ils  ne  s'attendaient  point  à  renoenlreir 
l'ennemi  au  haut  de  la  colline,  ignorant  encore 
qu'il  se  fiii  empai  t'  du  château.  Lorsque  cette 
cavalerie  cul  donc  franchi  la  coUine,  elle  se 
trouva  enprëienoe  ^rinfi|Bimj|dfiO|strnocio, 
et  à  peine  ent'^  le  tempe  de  ae  préparer  ^ 
oombal. 

L'armée  deCastruccio,  lonie  disposéeà  l'at- 
ta(iue,  trouvant  un  ennemi  smpris  et  sans 
ordre,  le  poussa  avec  vigueur  et  n'éprouva 
que  pen  de  résistanoe.  Un  petit  nombre  seule* 
mpialidé^endit  avec  oonnige.  Cepemiant  |e 
bruit  du  combat,  s'éianl  i^ndu  dans  le  re(îp 
de  l'armée  de  Florence ,  jeia  partout  l'épou- 


s'elfrayer  de  la  multitude  des  ennemis ,  ne  s'en    vante  et  la  coiifusi  in.  La  cavalei  ie  ("tait  press('e 


apercevrait  dans  celte  position  qu  au  mo- 
ment même  du  combat.  Manfredi ,  Alle- 
mand de  nation,  était  seigneur  de  ce  cbftieao  : 

il  s'y  était  maintenu  avant  que  Castruccio 
s'emparât  de  Pistoia,  comme  dans  un  lieu  qui 
pouvait  aussi  bien  appartenir  à  Lucques  (|u'ù 
Pistoia.  Depuis  on  l'y  avait  laissé  tranquiiie  , 
parce  qu'il  était  difUisile  de  rtttaquer ,  et  qu'il 
ÏTéiait  engagé  à  rester  neutre  entre  ki  deoz 
partis.  Mais,  dans  les  circonstances  présentes , 
Castruccio  désirait  vivement  s'emparer  de 


par  rintaiiirrie,  l'inlunierie  par  la  cavalerie  et 
les  équipages.  Les  chefs,  dans  un  chemin  si 
étroit ,  ne  pouvaient  se  porter  ni  en  avant  ni  en 
arrière.  Personne,  dans  cette  confusion  géné- 
rale, ne  savait  comment  il  devait  ou  pouvait 
agir.  Cependant  il  se  faisait  un  grand  carnage 
du  corps  de  cavalerie  qui  en  était  venu  aux 
mains  avec  rinfimlerie  de  Castmodo  :  la  diffi- 
culté du  terrain  ne  permettait  pas  i  la  première 
de  se  défendre  ;  mais ,  pressée  sur  les  flancs 
par  les  raoninjynes,  en  arrière  par  les  siens, 


0e  lieu  important;  bient(ji  d  parvint  à  gagner  |  en  a  vaut  par  i'^uemi^  elle  n'avait  aucun  moyen 
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de  fuir,  et  restait  plutôt  par  nécessité  que  par 
bravoure. 

Caslruccio,  voyant  que  l'ennemi  lardait  à 
fuir,  fil  filer  par  le  chemin  du  cliûleau  mille 
hommes  d'infianlerie  ;  il  leur  fil  descendre  la 
colline  avec  les  quatre  cents  chevaux  qu'il  avait 
envoyés  en  avant,  et  leur  ordonna  d'attaquer 
l'ennemi  par  le  flanc.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  tant  de  vi{;ueur,  que  les  Florentins  ne 
purent  soutenir  leurs  efforts  r('unis,  et  plutôt 
vaincus  par  le  lieu  que  par  l'ennemi  même ,  ils 
commencèrent  h  prendre  la  fuite.  Les  derniers 
rangs  places  vers  Pistoia  furent  les  premiers 
à  s'ébranler,  ils  se  répandirent  dans  la  plaine, 
et  chacun  se  sauva  où  il  put.  déroute  fut 
complète  et  très-sanglante  ;  plusieurs  chefs  de 
l'armée  de  Florence,  entre  autres  Bandino  de 
Russi,  Brunelleschi  et  Giovanni  délia  Tosa,  tous 
nobles  Florentins ,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres Toscans  et  Napolitains  qui,  par  les  ordres 
du  roi  Robert ,  combattaient  pour  les  Guelfes 
dans  l'armée  de  la  république,  tombèrent  au 
pouvoir  de  l'ennemi. 

A  la  première  nouvelle  de  celte  déroute,  les 
habitants  de  Pibloia  chassèrent  les  Guelfes ,  et 
ouvrirent  leurs  portes  à  Caslruccio.  Celui-ci, 
non  content  de  ce  succès,  s'empara  de  Prato 
et  de  toutes  les  places  de  la  plaine  des  deux 
côtés  de  r  Arno ,  et  il  alla  enfin  s'établir  avec  son 
armée  dans  la  plaine  de  Perelola ,  à  deux  milles 
de  Florence ,  où  il  resta  plusieurs  jours  à  par- 
tager le  butin  ,  h  célébrer  des  fôles  pour  sa 
victoire,  à  ordonner  desjoùtes  et  des  tournois 
à  cheval ,  entre  hommes ,  en  y  admettant  même 
des  femmes  perdues,  et  enRn  à  faire  battre 
monnaie  pour  insulter  les  Florentins.  Il  lAcha 
même  de  séduire  quelques  uns  des  nobles  pour 
se  faire  ouvrir  pendant  la  nuit  les  porles  de 
Florence.  Mais  la  conspiration  fui  découverte, 
et  Tommaso  Liipacci  et  Lambcrluccio  Fres- 
cobaldi  furent  arrêtés  et  décapités. 

CejKîndanl  les  Florentins,  épouvantés deleur 
défaite,  ne  voyant  plus  aucun  moyen  de  sauver 
leur  liberté,  et  voulant  s'assurer  de  prompts 
secours ,  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Ro- 
bert, roi  de  Naples,  pour  lui  offrir  la  souve- 
raineté de  leur  ville.  Il  accepta  cette  offre, 
moins  encore  par  reconnaissance  de  l'honneur 
qu'on  lui  faisait,  que  par  l'exlréme  intérêt  dont 
il  était  pour  ses  étais  que  le  parti  Guelfe  conser- 
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v&i  sa  prépondérance  dans  la  Toscane.  11  fut 
convenu  qu'il  recevrait  par  an  deux  cent 
mille  florins,  et  il  envoya  à  Florence  Charles, 
son  neveu,  avec  quatre  mille  chevaux. 

Les  Florentins  alors  se  trouvaient  débar- 
rassés pour  quelques  jours  de  l'armée  de  Cas- 
lruccio ,  qui  avait  été  forcée  de  quitter  leur  ter- 
ritoire, pour  aller  réprimer  à  Pise  une  conju- 
ration qui  y  avait  été  tramj'e  contre  lui  par  Be- 
nedetlo  Lanfranchi ,  un  des  premiers  citoyens 
de  celte  ville.  Celui-ci,  indigné  que  sa  patrie  fût 
l'esclave  d'un  Lucquois,  avait  formé  le  projet 
de  s'emparer  de  la  citadelle ,  d'en  chasser  la 
garnison  ,  et  d'égorger  tous  les  partisans  de 
Caslruccio.  Mais,  dans  de  semblables  projets , 
le  petit  nombre,  nécessaire  pour  les  tenir  se- 
crets, ne  suffit  pas  pour  leur  exécution.  Lan- 
franchi ,  forcé  de  s'aider  de  beaucoup  de  com- 
plices, s'adressa  à  des  traîtres,  qui  révélèrent 
ses  desseins  à  Caslruccio.  Cercui  et  Guidi , 
tous  deux  de  Florence,  alors  exilés  à  Pise, 
furent  accusés  de  celle  infamie.  Caslruccio  fit 
arrêter  et  tuer  sur-le-champ  Lanfranchi  ;  le 
reste  de  sa  famille  fui  chassé  de  Pise ,  et  beau- 
coup d'autres  nobles  citoyens  mis  à  mort.  Et , 
sentant  bien  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  la 
fidélité  de  Pise  ni  de  Pistoia,  il  s'occupa,  par 
tous  les  moyens  de  vigueur  et  d'adresse ,  d'y 
établir  sûrement  son  autorité.  Cela  donna  le 
temps  à  Florence  de  rétablir  ses  forces,  et  d'at- 
tendre l'arrivée  de  Charles. 

Lorsque  celui-ci  fut  enfin  dans  leurs  murs, 
les  Florentins  résolurent  de  ne  pas  perdre  de 
temps ,  et  de  rassembler  toutes  leurs  troupes. 
Ils  appelèrent  à  leur  secours  presque  tous  les 
Guelfes  d'Italie,  et  en  formèrent  une  armée 
nombreuse  de  plus  de  trente  mille  hommes 
d'infanterie  et  dix  mille  hommes  de  cavalerie. 
Après  avoir  délibéré  s'ils  devaient  d'abord  at- 
taquer ou  Pistoia  ou  Pise,  ils  se  déterminèrent 
pour  celle  dernière  ville  ;  ils  pensaient  que  la 
conjuration  qui  venait  d'y  éclater  leur  offrirait 
de  grands  moyens  de  succès,  et  que  d'ailleurs 
la  possession  de  Pise  entraînait  nécessaire- 
ment la  reddition  de  Pistoia. 

L'armée  de  Florence  se  mit  en  mouvement 
dès  les  premiers  jours  de  mai  de  l'an  13^8; 
et,  après  s'être  emparée  de  Lastra,  Signa, 
Monle-Lupo  et  Em|)oti,  elle  vint  camper  à 
St-ftiinialo.  Caslruccio,  instruit  des  grands 
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préjîaraiifs  de  Floreoce,  n'en  fui  aiaunemcni 
effi-ayé  ;  il  crut ,  an  contraire ,  que  le  temps 
ëiatl  arrivé  où  la  fortune  devait  remettre 
eoirc  ses  mains  la  souveraineté  (le  la  Toscniic , 
Cl  (|Uo  rennemi  serait  aussi  l'acilenif  ni  vaincu 
à  Pise  qu'à  Serravaille,  avec  celle  différence, 
qu'il  n'aurail  plus  les  moyeui»  de  rétablir  ses 
forces  coinoie  il  l'avait  fait.  Il  rassembla  vini^t 
mille  hommes  d'infiaiiterie  et  quatre  mille  de 
cavalerie,  alla  s  établir  à  Puceccliio,  et  envoya 
à  Pisc  Pajfolo  (luinij;! ,  avec  cinq  mille  hommes. 

{■'nrpcrirn  est ,  par  sa  .situation ,  le  plus  fort 
diateau  tlu  Pisan  ;  il  est  placé  outre  la  Gus- 
ctana  eiTArDo,  et  un  |»eu  élevé  au-dessus  de 
là  plaine.  Dans  eelte  position ,  Gasiruocio  pou- 
vait lirér  ses  vivres  de  Lucquesou  de  Pise  ,  et 
les  ennemi'^  v."  pouvaient  l'en  em|tê(  her  qu'en 
l'unnanl  ikux  corps  de  It-ur  armée.  Us  ne  pou- 
vaient éijalenieul,  sans  un  (jraiid  dan^'er,  aller 
TaEtariuer  ou  marcher  vers  Pise.  Dans  ce  der- 
Djercas,  ils  se  plaçaient  entre  deux  feux,  ayant 
devant  eux  le  corps  de  troupe  envoyé  à  Pise, 
el  d(  rriére  l'armée  de  Casiruccio  ;  dans  l'autre 
cas,  ils  étaient  forcés  de  passer  l'Arno  à  la 
lace  Ut!  I  cnnenii,  el  ce  parti  présentait  de 
grands  désavantages.  Castruorîo,  qui  désirait 
vivement  qu'ils  se  déterminassent  pour  cette 
résolution,  ne  s'éinil  point  établi  siu'  la  rive 
de  l'Arno  ,  mais  sous  h's  murs  de  Fucecohio, 
laissant  ainsi  un  assez  grand  espace  entre  le 
fleuve  et  son  armée. 

Les  Florentins»  maîtres  de  St<Miniato,  déli< 
bérèrenislls  devaient  marcher  ù  Pise  ou  atta- 
quer Castruocio  ;  n;vr.''s  avoir  balancé  Us  difti- 
cuUés  de  l'un  et  de  l'aulre  parti,  ils  adopièreiil 
le  <lernier.  L'Arno  était  si  bas  aîors  qu'on  pou- 
vait le  passer  à  {;ué.  L  inlanierie  néanmoins 
avait  de  l'eau  jusqu'aux  épaules,  et  la  cavalerie 
jusqu'à  la  selle.  Le  10  juin ,  an  matin  »  les  Flo- 
rentins, préparés  pour  le  combat,  commen- 
crtmi  à  f  lire  passer  une  p.urti'^  de  !»'ur  cava- 
lerie et  dix.  mille  hommes  il  lijiataeric.  Cas- 
U'uccio,  aprèsavoirré^Ié  toutes  ces  dispositions, 
attaqua  les  ennemis  avec  cinq  mille  hommes 
d'infenterîe  et  trois  mille  de  cavalerie.  Et  ils 
li*avvent  eu  le  temps  de  sortir  tous  du 
fleuve  que  déjà  on  en  état"  îmix  mains.  Il  envoya 
dans  nmment  sur  la  rive  de  l'Arno,  à  (jnel- 
que  di^tauce  au-Uc&Sus  du  champ  de  bataille , 
piille  bomiDe  4*111131116116  Ié(;ère  ,  et  autant 
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au-dessous.  Cependant  rinfaoleric  de  Florence, 
(Mi{]itée  par  le  poids  de  l'eau  et  de  ses  armes , 
n'était  point  encore  sortie  du  lit  delà  rivière, 
et  les  premiers  chevaux  qui  étaient  passés, 
avanl  mf  >ncé  le  terrain,  avaient  rendu  le  pas- 
sajje  ht  auLOup  plus  difficile  pour  les  autres  } 
(  ar  ceu.\-ci,  ne  trouvant  plus  le  fond,  se  ca- 
braient contre  leur  cavalier,  et  un  grand  nonn 
bre  s*enfonçaieni  tellement  daos  la  boue,  qu'ils 
n'en  pouvaient  plus  sortir.  Los  {généraux  floren- 
tins, instruits  de  la  difficulté  du  passaf^e  de  ce 
côlé,  firent  remonter  les  bords  du  fleuve  à" 
leurs  troupes,  uiin  de  trouver  ntt  fond  solide 
et  une  rivé  d'un  plus  hâla  accès.  Hais  dies 
furent  reçues  vigoureusement  par  VMlfanterîe 
I({;ère  ijue  ^slruccîo  avait  envoyé  sur  les 
bords  du  fleuve;  armée  de  rnnfî:i."hes  et  de 
becs  de  f^alère ,  elle  les  frappait  de  toutes  j>aris 
<  n  poussant  de  {;rands  cris.  Les  chevaux,  ef* 
fi  a  y  és  de  ces  cris  et  de  leurs  propres  blessures, 
se  cabi  :)i€nt  les  uns  contre  les  autres ,  et  refu- 
saient d'avancer.  D'un  autre  cAté',  le  combat 
n  îi  e  Castruccio  el  1^^-  Flnreriins  qui  avaient 
|)a^.M'  la  I  ivière  se  niaintenaii  avec  une  vigou- 
reuse opiniàireié.  De  part  et  d'autre  le  carnage 
était  horrible.  Chacun  redoublait  d'efforts  pour 
écraser  son  adversaire.  L'armée  de  Castruccio 
voulait  repousser  dans  le  fleuve  les  Florentins, 
qui  s'eftbi  çaient  de  f;ar;ner  du  terrain  .  pour 
faire  place  au  resie  de  leurs  troupes  encore  au 
milieu  des  eaux ,  et  leur  donner  le  moyen  de 
combattre.  Des  deux  cAtés  les  généraux  ani- 
malenl  leurs  efforU  :  Castruccio  rappelant  aur 
hiens  qu'ils  n'avaient  à  combattre  (pie  ces  m(^- 
tnf  s  ennemis  qu'ils  avaiiMit  naj;uère.  vaincus  A 
Surravalle,  et  les  Llorculins  repi ochantà  leurs 
troupes  de  se  laisser  vaincre,  mal{jréleur  nom* 
bre  supérieur,  par  une  poignée  de  soldats. 
Le  succès  était  eru  <>{ c  incertain,  lorsque  Cas- 
truci;io,  voyant  la  lassitude  des  deux  armées 
et  le  {;rand  noml)re  des  lues  et  blesses,  lit 
avancer  un  corps  de  cinq  mille  homme  d'in- 
lautei  ic  :  à  peine  l'urent-ilsatrivéssur  les  derriè- 
res de  ses  combattants ,  qu'il  ordonna  î\  ceux  ci 
de  s'ouvrir  ;  et,  comme  s'ils  eussent  voulu  faire 
retraite ,  de  se  retirer  à  droite  et  à  {gaucho. 
Ce  mouvement  permit  aux  Florentins  de  s'a- 
van»  cr  et  de  ga^jner  du  terrain.  Mais,  lors- 
(ju'ils  en  vinrent  aux  mains  avec  les  troupes 
fraîches  do  Castnteào»  déjà  épuisées  de  M» 
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(yues,  ils  ne  purent  plus  lon(*temps  opposer  de 
résistance ,  ci  furent  bientôt  repoussés  dans  le 
fleuve. 

Le  succès  entre  la  cavalerie  des  deux  armées 
était  encore  incertain.  Casiruccio,  connaissant 
rinférioritc  de  la  sienne ,  avait  ordonné  à  ses 
généraux  de  soutenir  seulement  l'effort  de  l'en- 
nemi ;  il  espérait  qu'après  avoir  vaincu  l'in- 
fanterie il  aurait  meilleur  marché  de  la  cava- 
lerie ,  ce  qui  arriva  en  effet.  Lorst]u'il  vit 
l'infanterie  enueniie  repoussée  dans  le  fleuve  , 
il  envoya  la  sienne  contre  la  cavalerie  de  Flo- 
rence qui ,  assaillie  de  dards  et  de  lances  par 
cette  infanterie,  pressée  alors  avec  plus  de 
vigueur  par  la  cavalerie  de  Castruccio,  prit 
enfin  la  fuite.  Les  {généraux  florentins,  voy^int 
que  leur  cavalerie  ne  pouvait  passer  le  fleuve 
sans  les  plus  grandes  difficultés ,  tentèrent  de 
f^irepMsser  leur  infanterie  plus  bas,  afin  d'atta- 
quer par  le  flanc  l'armée  de  Castruccio.  Mais  la 
précaution  qu'il  avait  prise  de  faire  garder  les 
bords  au-dessus  et  au-dessous  du  lieu  du  com- 
bat, fit  encore  avorter  ce  projet.  La  déroule 
de  l'ennenti  fut  complète,  et  couvrit  de  gloire 
Castruccio  :  à  peine  un  tiers  de  cette  nombreuse 
armée  parvint  à  se  sauver  ;  plusieurs  généraux 
furent  faits  prisonniers;  Charles,  fîls  du  roi 
Robert,  avec  Michel  Agnolo  Falconi,  et  Taddeo 
Degli  Albizzi,  commissaires  florentins,  s'enfui- 
rent à  Empoli.  Le  butin  fut  considérable ,  et  le 
carnage  horrible,  comme  on  peut  le  juger  après 
un  combat  aussi  acharné.  Vingt  mille  deux 
cent  trente  et  un  hommes  furent  tués  du  côté  des 
Florentins,  et  douze  cent  suixauie-dix  du  côté 
de  Castruccio. 

Mais  la  fortune,  jalouse  de  sa  gloire,  vint 
lui  arracher  la  vie  au  moment  même  où  elle 
devait  plus  que  jamais  la  lui  prolonger,  et  mit 
ainsi  un  terme  aux  grands  desseins  qu'il  avait 
depuis  longtemps  médités,  et  que  la  mort 
seule  pouvait  désormais  interrompre.  Après 
avoir  essuyé  de  violentes  fatigues  pendant  tout 
le  combat ,  baigné  de  sueur  et  épuisé  de  lassi- 
tude, il  s'était  retiré ,  le  soir,  ù  la  porte  de 
Fucecchio,  pour  attendre  le  retour  de  ses 
troupes,  les  accueillir  lui-même,  les  remercier 
de  leur  victoire,  et  être  ù  portée  de  donner 
tous  les  ordres  nécessaires  dans  le  cas  où  la  ré- 
fistance  partielle  de  l'ennemi  amènerait  quel- 
i]ue  événement  imprévu.  Il  pensait  que  le  devoir 


FRAGMENTS  [i^ 

d'un  bon  général  était  d'être  toujonrs  le  pre- 
mier à  cheval ,  et  d'en  descendre  le  dernier  ; 
là,  il  était  exposé  à  un  vent  qui,  vers  midi, 
s'élève  assez  souvent  de  l'Arno,  et  qui  est  pres- 
que toujours  mortel;  il  en  eut  le  corps  tout 
glacé;  il  négligea  cet  accident  en  homme 
habitué  à  de  semblables  indispositions,  cl  cette 
négligence  fut  cause  de  sa  mort.  La  nuit 
suivante,  il  fut  attaqué  d'une  violente  fièvre, 
qui,  redoublant  bientôt  d'activité,  fut  jugée 
n)ortelle  \xxt  tous  les  médecins.  Castruccio, 
instruit  de  son  danger,  Gt  appeler  Pagolo 
Guinigi ,  et  lui  parla  ainsi  : 

€  Si  j'avais  pu  croire ,  mon  cher  fîls,  que  la 
fortune  dût  m'arréter  au  milieu  de  ma  carrière, 
lorsque  je  m'efforçais  d'atteindre  cette  gloire 
que  je  m'étais  promise  après  de  si  grands  suc- 
cès, j'aurais  bravé  moins  de  périls,  et  t'aurais 
laissé,  avec  un  état  plus  faible,  moins  d'ennemis 
et  de  jaloux.  Content  de  l'empire  de  Lucques 
et  de  Pise,  je  n'aurais  pas  subjugué  Pistoia,  et 
irrité  Florence  par  tant  d'offenses.  J'aurais 
obtenu  l'amitié  de  ces  deux  villes ,  mené  une 
vie,  sinon  plus  longue,  au  moins  plus  tran- 
quille, et  t'aurais  résigné  une  souveraineté  moins 
étendue,  mais,  sans  aucun  doute,  plus  solide 
et  plus  affermie.  La  fortune,  ce  souverain  ar- 
bitre des  choses  humaines,  no  m'a  donné  ni 
assez  de  sagesse  pour  la  comiailre ,  ni  assez 
de  temps  pour  la  dompter. 

»  L'on  l'arépété  plusieurs  fois,  et  moi-môrae 
je  n'ai  pas  cherché  à  te  le  dissimuler,  comment 
je  suis  an  ivé  dans  la  maison  de  ton  père ,  biea 
jeune  encore ,  et  ne  pouvant  as(»irer  à  aucun 
de  ces  événements  faits  pour  enflammer  les 
cœurs  généreux  ;  comment  lui  m'a  élevé  et  chéri 
avec  une  affection  vraiment  paternelle;  com- 
ment enfin,  aidé  de  ses  leçons,  je  suis  devenu 
un  guerrier  intrépide ,  digne  de  cette  haute 
foriune  à  laquelle  depuis  tu  m'as  vu  arriver. 
Lorsque  à  sa  mort  il  confia  à  ma  foi  son  fils  et 
sa  fortune ,  je  t'ai  élevé  avec  toute  la  tendresse 
d'un  père;  j'ai  accru  ton  héritage  avec  tout 
le  zèle  que  mon  cœur  devait  au  tien  ;  et ,  non 
content  de  te  remettre  fidèlement  tout  ce  qu'il 
t'avait  bissé,  voulant  encore  te  léguer  tout  le 
fruit  de  mes  travaux  et  de  ma  fortune,  je  n'ai 
jan)ais  voulu  m'engager  dans  les  nœuds  du 
mariage.  Je  craignais  que  la  tendresse  que  je 
resst;i) tirais  pour  mes  enfants  affaibUl  la  vive  re- 
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connaissance  qucje  croyais  devoir  foire  écbler 
envers  le  sang  de  ion  père. 

>  Je  lu  laisj»c  donc,  avec  une  grande  satis- 
facUon ,  un  ctat  considérable;  niais  je  te  le 
laisse  faible  et  niul  affermi ,  et  c'est  là  toute  ma 

!  peine.  Lucques  sera  toujours  mécontente  de 
vivre  sous  tes  luis.  Pise,  habitée  par  un  peuple 
insconslanl  et  perfide,  Pise,  bien  qu'accoutumée 
à  servir,  n'obéira  jamais  qu'avec  répugnance 
à  unbabiiantde  Lua|ues.Tu  dois  peu  compter 
enfin  sur  la  fidélité  de  Pisloia,  déchirée  par  les 
factions  et  irritée  contre  nous  |>ar  de  récentes 
injures.  Dans  cet  état  de  choses,  tu  as  pour  voi- 
sins les  Florentins ,  que  j'ai  vivement  offensés, 
dont  je  n'ai  pu  encore  calmer  les  ressentiments, 
et  que  la  nouvelle  de  ma  mort  réjouira  plus 
que  ne  le  ferait  la  possession  de  toute  la  Tos- 
cane; et  tu  n'as  rien  à  es|)érer  des  ducs  de 
Milan,  ni  de  l'empereur.  Ils  sont  éloignés,  amis 
peu  empressés,  et  n'envoient  jamais  que  des 
secoui  s  tardifs.  Tu  ne  peux  donc  compter  que 
sur  ta  propre  hubilelé,  sur  le  souvenir  de  ma 
gloire,  Il  sur  la  considération  que  va  te  donm  r 
la  victoire  de  ce  jour.  Si  tu  sais  en  user  avec 
sagesse,  lu  pourras  aisément  traiter  avec  les 
Florentins  :  i's  sontconst(  rnés  de  leur  défaite, 
et  écouteront  volontiers  toutes  tes  propositions. 
J'ai  toujours  cherché  leur  inimitié,  parce  que 
je  pensais  que  cette  inimitié  serait  lu  source 
de  ma  puissance  et  de  ma  gloire.  Toi,  au  con- 
traire, tu  dois  désirer  leur  alliance,  qui  sera 
le  gage  le  plus  sùr  de  la  force  et  de  ta  sûreté. 

>  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce 
monde,  c'est  da  se  connaître  soi-même,  et  de 
savoir  bien  calculer  cl  sa  position  et  ses  moyens 
I>ersonnels.  Celui  qui  ne  se  sent  pas  propre  ù 
la  guerre  doit  apprendre  à  régner  par  les 
talents  nécessaires  dans  la  paix.  Ce  sont  ces 
talents  (pie je  t'engage  à  acquérir;  tu  parvien- 
dras à  jouir  paisiblement  du  fruit  de  mes  fati- 
gues et  de  mes  dangers,  si  tu  sais  reconnaître 
la  sagesse  de  mes  conseils  ;  et  tu  m'auras  ainsi 
une  double  obligation ,  l'une  de  l'avoir  laissé 
une  grande  puissance ,  l'autre  de  l'avoir  appris 
à  la  conserver.  » 

11  fil  appeler  ensuite  tous  les  citoyens  de 
Luc(iucs,  de  Pise  et  de  Pisloia  qui  comb;iliaicnt 
dans  son  armée,  leur  recommanda  Pagolo 
Guinigi,  leur  fît  jurer  de  lui  rester  fidèles ,  el 
bientôt  après  il  mourut,  laissant  à  ses  amis 
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de  plus  vifs  regrets  que  n'en  a  jamais  excité 
un  prince  dans  aucun  temps ,  et  un  honorable 
souvenir  à  tous  ceux  à  qui  son  nom  est  parvenu. 
Ses  funérailles  furent  célébrées  avec  une  grande 
pompe ,  et  il  fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint- 
François  de  Lucques. 

Au  reste,  Pagolo  Guinigi  n'hérita  pas  des 
talents  el  de  b  fortune  de  Casiruccio.  Bientôt 
après  la  mort  de  celui-ci ,  il  perdit  Pisloia ,  en- 
suite Pise ,  el  put  à  peine  conserver  dans  Luc- 
ques son  autorité ,  qui  resta  dans  su  fiimille 
jusqu'<t  Pagolo ,  son  arrière-neveu. 

On  peut  juger  par  celle  histoire  que  Casiruc- 
cio fut  un  homme  remarquable,  non-seulement 
parmi  ses  contemporains,  mais  même  parmi  le-s 
hommes  des  temps  passés.  Hélait  d'une  taille  au- 
dessus  de  l'ordinaire,  et  |iarfaitemeni  propor- 
tionnée. 11  avait  tant  de  grâces  dans  le  maintien, 
son  accueil  était  si  plein  de  bienveillance,  que 
jamais  il  ne  renvoya  personne  mécontent  de 
lui.  Ses  cheveux  tiraient  sur  le  roux  ;  il  les 
portait  coupés  sur  l'oreille,  et  quelque  temps 
qu'il  fil.  par  la  pluie  ou  la  neige,  il  marchait 
toujours  la  tôle  nue.  11  était  obligeant  pour  ses 
amis  ,  terrible  pour  ses  ennemis ,  juste  avec 
SCS  sujets,  et  sans  foi  avec  les  étrangers.  Jamais 
il  n'employa  la  force  où  il  pouvait  vaincre  par 
la  ruse.  11  disait  que  «  c'était  la  victoire  elle- 
mi'me.el  non  pas  la  façon  qui  donnait  la  gloire.  > 
Jamais  homme  n'affronta  le  danger  avec 
plus  d'audace,  et  n'en  sortit  avec  plus  de  pru- 
dence. Il  avait  coutume  de  dire  que  <  les  hom- 
1  mes  doivent  tout  tenter  et  ne  s'effrayer  de 
>  rien  ;  que  Dieu  favorise  les  cœurs  inlré[)ides, 
*  puisqu'on  voit  qu'il  se  sert  toujours  du  for( 
»  pour  châtier  le  faible.  > 

Dans  la  conversation,  ses  attaques  et  ses 
reparties  étaient  singulièrement  remarquables 
par  le  sel  ou  la  grâce  qu'il  y  mettait;  el,  comme 
il  n'épargnait  personne  ,  il  ne  trouvait  pas 
mauvais  qu'on  ne  l'épargnât  pas.  Voici  quel- 
ques exemples  qui  montrent  combien  il  était 
mordant  dans  l'aliaque,  cl  patient  dans  la  ré- 
plique. 

11  avait  acheté  une  perdrix  rouge  un  ducat  : 
un  de  ses  amis  lui  i  eproi  bail  sa  prodigalité. 
«  Est-ce  que  vous  ne  l'auriez  pas  payée  plus 
d'un  sol  ?  dît  Castruccio.  —  Sans  doute,  répon- 
dit son  ami.  —  Eh  bien  !  reprit  Casiruccio ,  un 
ducal  est  pour  moi  moins  qu'un  sol  pour  vous, 
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'  ilamitdmiClaiaiflaliniridaiiicnnë- 
'pm,  il  lai  cracha  à  bigira.  «  Fusqueiespé- 

.cheurs ,  répliqua  celiii-d,  n  mooUlent  tout  en- 
tiers dans  l'eau  de  la  mer  pour  prendre  an  petit 
poisson ,  je  puis  bien  rnc  laisser  mouiller  i)ar 
uu  peu  de  salive  pour  aiiraper  une  baleine.  > 
Casirnccio ,  loil  da  M  UMÎtiMlte  réponse, 
'loi  Mtodh  M  rèboBpWM* 

Quelqu'un  lui  reprochait  de  vivre  ttettlrop 
d  éclat  :  «  Si  c'était  un  crime,  dit-il ,  on  ne  fe- 
rait pas  de  si  brillantes  fêles  pour  les  saints.  » 

Jl  aporrut  UQ  jour  un  jeune  homme  qui  sor- 
4iit  d'un  mauvÀ  tteo  et  qui  rougit  beinoDup 
gMetlifini:  t  Ce  paa  d'en  aortlr  qu'il 
iBaut  rougir,  lui  dit-il,  mais  d'y  entrer.  > 

Un  de  ses  amis  lui  avait  donn<'  à  dénouer  un 
nœud  fait  avec  soin  :  c  J  u  es  Ion,  lui  dit-il, 
de  croire  que  je  veuille  délier  ce  qui  lié  me 
donne  déjà  tant  de  peine.  * 
•  14irà  «  plioiophe  qui  •»  trouvait  èhez 
lali  fl  Yous  êtes  conuMlat  chiens ,  qui  vont 
partout  où  ils  espèrent  trouver  le  plus  à  man- 
fjfT.  — Non  ,  reprit  !<■  |)liilosophe,  mais  comme 
les  Dit'decins,  qui  vont  visiter  ceux  qui  sont  le 
plus  malades.  > 

'  ■  il  voyageait  par  flMr  de  Plie  I  Uvminie: 
Il  ftarviiit  nae  lempéie  assez  daa(|ereiiie,  et 

Gasiruccio  paraissait  fort  effrayé.  Un  de  ses 
COmpafjnons  lui  rcproclinit  i  iiii^illanirnih'  : 
«  Pour  moi,  dit-il,  je  n'ai  peur  de  rien.  —  Cela 
B*est  pas  étonnant,  répondit  Castrucdo,  cha- 
enn  esiine  la  vie  ce  qu'elle  vaot.  i 

Qaelqu'ttn  lai  demandait  comment  il  pour- 
rait acquérir  de  la  considération,  t  C'est  de 
faire  en  sorte ,  lui  répondit-il,  que,  lorsque 
vous  vous  mettrez  à  table ,  ce  ne  soit  pas  une 
planche  qui  s'asseye  sur  une  autre  planche.  * 

Ua  homme  se  vantajtdefant  lui  d'avoirbeau- 
eonp  In }  c  II  voudrait  mieux  avoir  beaucoup 
retenu ,  •  reprit-il. 

Un  autre  se  glorifiait  ne  ne  jamais  s'enivrer 
quoiijue  en  buvant  beaucoup.  11  répondit  :  <  Un 
bœuf  en  fait  autant.  • 

Il  vivait  dans  une  grande  iniimiid  avec  une 
Jeune  ne.  Un  de  ses  amis  lui  reprochait  de  se 
laisser  ainsi  posséder  par  une  femme.  «  Tu  te 
trompes ,  lui  dit  Castruccio ,  elle  ne  me  pos- 
sède pas ,  c'est  moi  qui  la  possède.  » 

Un  autre  de  ses  amis  le  blâmait  de  vivre  avec 
trop  de  délicaiesse.  t  Voua  ne  dépenseriez 


dose  pas  antant  pour  votre  taUef  M  dk  ChN 

truocio.— Non  assurément,  lui  répondit  son 
ami.  —  Alors ,  répliqua  Castruccio ,  vous  4tes 
plus  avare  que  je  ne  suis  gourmand.  » 

Taddeo  IJernardi  (h;  Liu  ques,  homme  très- 
riche  et  très-maguiiique,  l'avait  engagé  à  dineÉ« 
Lorsqu'il  Art  anfvé»  Taddeo  le  eonduMtitis 
une  whamhre  temine  derieheIttpiBBeries,  doit 
le  parquet  formait  une  mostfqoe  de  pierres 
précieuses  qui ,  par  la  manière  dont  on  avait 
su  mêler  leurs  diverses  couleurs,  représen- 
taient des  fleurs,  des  feuilles  et  de  la  vmiure. 
Là,  Casirnedo  eitehftà  la  flgore  deTaddiO^ 
celui-ci  s'en  offalksa  Mvttmeitinila  foi,  dit 
Castruccio ,  je  ne  voyais  nulle  place  où  je  pusse 
cracher  d'une  manière  moins  désagréfUijgoinr 

vous.  » 

11  venait  d'apprendré  Oomment  mourut  Cé- 
sar, f  pmhii  miii  »  diÉpii ,  que  je  uMnMBe 

ainsi,  t 

Il  se  trouvait  un  soIr  ches  on  de  ses  officiers 

où  plusieurs  femmes  étaient  rassemblées  pour 
une  fête  ;  il  y  dansa  et  folâtra  plus  qu'il  ne  con- 
venait à  sou  caractère.  Un  de  ses  amis  lui  eu 
Ht  quelques  reproches,  c  Mon  cher,  dil-il, 
celui  qui  est  si  sage  lejodr  ne  sera  jamais  fou 
la  nuit.  > 

Quelqu'un  lui  demandait  une  grâce  :  Cas- 
truccio faisait  semblant  de  ne  pas  entendre , 
il  la  lui  demanda  à  genoux.  Castruccio  lui 
reprocha  cette  bassesse.  «  C'est  vous  qui  eu 
êtes  cause  ,  lui  dit  l'autre  ,  puisque  vous 
avez  les  oreilles  aux  pieds.  >  Castruccio,  charmé 
de  cette  réponse,  lui  accorda  le  double  de  ee 
qu'il  demandait. 

t  Le  chemin  de  l'enfer,  disait-il  ordinaire- 
ment, est  bien  facile,  puis<ju'oa  ne  fuit  que 
descendre  et  qu'on  va  les  yeux  fermés.  » 

Un  homme  employait  de  longs  discours 
superflus  pour  lui  demmider  une  grâce. 
•  Quand  vous  aurez  besoin  de  me  parler,  dit 
Castruccio,  envoyez-moi  quelqu'un  à  votre 
place.  > 

Un  autre  bavard  l'ayant  fatigué  par  un  long 
discours,  et  finissant  par  hil  dire:  de  crains 
de  vous  avoir  ennuyé;— Point  du  tout,  ré> 

p1i<|iia  Castruccio,  car  je  n'ai  pas  écouté  OU 
mot  de  ce  (|ue  vous  m'avez  dit.  > 

11  disait  de  quelqu'un  qui,  ayant  été  un 
fort  joli  enfant,  était  devenu  un  irMelhomniç 
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c  que  c'était  trop  injuste  à  loi ,  après  amnr  en- 
Iwré  im»  l«  niriB  inz  femmes,  d'enlever 
mainteMUii  uwtss  les  femmes  aux  maris.  » 

Il  vit  un  jour  rire  un  envieux  :  «  T'est-il 
arrivé  quelque  bien»  lui  dit-a,  ou  quelque  mal 
à  autrui?  » 
Lorsqu'il  était  encore  cheï  meiser  Ffanoeioo 
^  I,  wk  de  ses  canaarades  loi  dit  :  «  Qne 
i-Miqne  jeté  donne,  à  conditionque  je  t'ap- 
pliquerai un  soafOei?  —  Un  beaunûsr  \  »  rë« 
pondit-il. 

II  avait  fiait  mourir  un  citoyen  de  Lacques 
qui  avait  été  l'une  des  causes  de  sa  grandeur  : 
onlniraprochaitceue  babrarie  envers  in  ao- 
oen  ami  :  «  Vous  tous  trompes»  ditpfl»  Je  n'ai 

tué  qu'un  nouvel  ennemi .  n 

Il  louait  beaucoup  les  hommes  qui  vivaient 
avec  une  femme  sans  l'épouser,  ainsi  que  ceux 
qui  formaient  des  projets  de  voyage  par  mer 
qu'ils  n'esécniateot  pas.  <  Us  hommes  sovt 
bien  inooniéqneiits,  dimil^l.  de  ne  vouloir 
acheter  un  vase  de  terre  ou  de  verre  qu'après 
l'avoir  fait  sonner ,  et  de  prendre  une  femme 
seulement  à  la  vue.  » 

On  lui  demanda,  au  moment  de  sa  laort, 
comment  il  vonbit  être  enseveli,  c  La  fece 
contre  la  terre,  ditpfl,  car,  ait6t  que  je  n'y  serai 
plus ,  ce  pays  ira  sens  dessus  dessous.  » 

On  lui  demanda  aussi  si,  pour  sauver  son 
âme  il  avait  jamais  pensé  à  se  faire  moine, 
c  Jamais,  dit-il;  il  me  parait  trop  étrange 
que  frère  Laiserone  aille  en  paradis,  et  Ugoe- 
clonne  délia  Fagfjiola  en  enfer.  » 

Un  jour  on  lui  domandait  quand  il  fallait 
manger  pour  se  bien  porter.  «  Le  riche , 
quand  il  a  faim,  dit-il,  et  le  pauvre  quand  il 
peut.  > 

'Sorted«  cai>)ue,  alorsea  usage,  qui  coutrdtlM  jouei. 


D  vitnndeieaelfiGiersqniselMtlaeerpar 

son  valel-de-cliambre,  •  Que  ne  te  fais*tn 
aussi ,  ditFÏl,  meure  les  moroeami  dans  la  bou- 
che? » 

Un  homme  avait  fait  écrire  en  latin  sur  la 
porte  de  sa  maison  :  «  Dieu  la  garde  des  mé* 
cbants.  f  c  II  feut  ponr  cela,  dit  Gasime" 
do ,  qu'il  n'y  mette  jamab  le  pi«i.  * 

11  passait  par  tme  rue  où  il  vit  une  petite 
maison  avec  une  lrè8-{j:raude  porte.  «  Quel- 
que jour ,  dit-il ,  celte  maiiion  s'enfuira  par 
cette  porte.  » 

U  disputait  un  jour  ayee  un  ambaisadwtr  dn 
roidoNaplesqui  rédaniait  les  biens  de  quel- 
ques bannis  ;  l'ambassadeur ,  le  voyant  s'échauf* 
fer,  lui  dit  :  «  Ne  craignez-vous  donc  pas  le 
roi  ?  —  Est-il  bon  ou  méchant  ?  reprit  Cas- 
truccio  ?  — 11  est  bon ,  répondit  l'ambassadeur. 
—  INmrquoi  tonles-%ous  que  j'aie  peur  des 
bons  f  •  lîipliqua  Gsstruccio. 

Je  pourrais  raconter  de  lui  d'autres  traits 
également  pleins  d'esprit  et  de  dignité,  mais 
ceux-là  suffisent  pour  le  faire  apprécier.  Il 
vécut  quarante-quatre  ans ,  et  fut  également 
reoommandsble  dans  l'une  et  raotre  fortune. 
Aprèsavoirlaisaëasiesdetraoesde  ses  glorieux 
succès,  il  voulut  encore  transmettre  le  souvenir 
de  SCS  malheurs  ;  il  fit  attacher  dans  la  tour  de 
son  palais ,  comme  un  témoignage  de  son  in- 
fortune, les  fers  dont  il  fut  enchaîné  dans  sa 
prison ,  et  on  les  y  voit  encore  aujourd'hni. 
Nes'éunt  point  montré,  pendant  sa  vie,  infé- 
rieur  à  Philippe,  pèred'Àleundre,  et  à  Scipion 
l'Africain ,  il  mourut  an  m^^me  A{îe  que  tous  les 
deux;  et  sans  doute  il  les  aurait  surpasses  l'un 
et  l'autre  si ,  au  lieu  d'être  né  à  Lucques ,  il 
eîkt  reçu  le  jour  dans  la  MMédoine  ou  parmi 
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DISCOURS 

SUK  LA.  RÉFORME  DE  LA  CONSTITUTION  DE  FLORENCE. 

raïUHDi  A  mamATELU  vai  ut  vape  léon  x. 


La  came  des  frdqnmics  révoluiions  de  Flo- 
reoce  esl  qu'il  ii*y  a  jamais  eu  dans  cette  ville 
de  gouvernement,  soit  républicain,  soil  mo- 
narcliique,  qui  ail  cic  marqué  du  caracière 
qui  lui  soil  propre.  Ce  n'tsl  pas,  eu  effet,  une 
BOiiardde  durable  que  celle  où  les  afiidres  se 
décident  par  la  volonlë  d'un  aeul  »  et  waat  mm- 
mises  à  h  délibératiou  de  plusieurs.  Et  il  ne 
faut  pas  s'imafpncr  qu'on  puisse  mainiofiir 
une  rc'[uiblique  où  l'on  ne  laisse  pas  un  libre 
jeu  à  loults  ces  pas^tluos  populaires,  doai  la  ré- 
imsMoa  iBcoDsidé^ée  amèoe  la  raine  inévitable 
de  cette  espèce  de  gouverneinent. 

Pour  s'assurer  de  la  vér.té  de  cette  opinioa, 
il  ne  faut  que  se  rappeler  touics  ks  révolutions 
que  notre  consliiution  a  cssuyccs  depuis  lôîio 
jusqu'à  nos  Jours.  Lxaujinous  d  abui  d  les  chan- 
gements Opérés  k  celle  première  époque  ,  par 
BMBsireHaso  d'Albini,  qui  votdait(kmner  àFlo- 
rence  le  couvernemcntèes grands* Ces  change- 
ments étaient  si  défectueux,  qu'ils  ne  subsistè- 
rent pas  plus  de  quarante  ans,  Pi  auraient 
môme  duré  beaucoup  moins  sans  les  guerres 
de»Visconti,qni  nainiinrentrunion  dausréttt. 
Un  des  prineipanx  vices  de  ce  goaverneneot 
fut  l'élabliMement  des  scrutins  à  long  terme. 
Ces  scrutins  étaient  sujets  à  des  fraudes  très- 
faciles,  et  exposaient  la  république  à  de  niau- 
vaisc's  élections.  £n  effet ,  K  s  places  étant  des- 
tinées longtemps  d'avance  aux  dloyens,  et 
les  hommes  étant  d'un  caractère  mobile ,  et 
loumanl  très-aisément  du  bien  au  mal ,  il  pou- 
vait arriver  que  l'électioa  eût  été  bonne»  et  Je 


tirage  fort  mauvais*;  d'ail'eurs»  on  n'avait 

rien  fuit  pour  empêcher  les  grands  d'exciter 
des  partisqui  sont  fa  ruine  d'un  état.  En  outre, 
laSei{,'neuric  n'avait  pas  assez  de  consideraiiun 
cl  avail  irop  d'auloriié,  puisqu'elle  pou\ait 
disposer  sans  appel  de  la  vie  et  des  propriétés 
des  citoyens ,  et  convoquer  à  son  gré  rassem- 
blée e&traordinairc  du  peuple.  Elle  n'avait 
aucun  moyen  de  défendre  l'état,  et  n'était 
qu'un  instrument  de  l  uine  enit  c  1rs  mains  de 
tout  citoyen  capable  de  l  a{;iicr  ou  de  l  asservir  : 
d'un  autre  cdié,  elle  ne  jouissait  que  de  peu  de 
oonsidératioD ,  parce  qu'on  y  voyait  trop  sou* 
vent  des  jeunes  gens  ou  des  hummes  abjects 
qui,  n'y  restant  que  pendant  un  temps  fort 
court,  n'avaient  aucune  occa:iioa de s'illusirer 
par  de  gi-andcs  cnlrcprises. 

Un  autre  vice  de  cette  instUnlion,  c'est  que 
des  hommes  privés  avaient  le  droit  de  se  mêler 
aux  conseils  publics  ;  ils  se  conservaient  ainsi 
une  grande  considération  ;  mais  ils  en  de[)ouiI- 
laienl  entièrement  les  magistrats,  donll  autoriid 
devenait  loul-à-fait  nulle.  Un  pareil  usage  est 
le  renversement  de  tout  ordre  politique.  Enfin , 
de  tous  ces  vices ,  le  plus  important ,  c'est  que 
le  peuple  n'entrait  pour  rien  dans  le  gouverne- 
ment. Tontes  ces  imperfections  étaient  une 
source  féconde  de  désordres;  et  si,  comme  je 
l'ai  déjà  indiqué,  les  guerres  étrangères  n'cus- 

'  On  nommnit  è  l'avance  le*  membres  qui  deraical 
remplir  les  plarei  de  la  ré|>ubUque,  ensuite  oa  lirait 
tootlBiiniiU  au  t<irt  canqiii,lieaiil>ii(ce  tempe,  devaient 

«B  euceer  les  foocikiiM.  (  A'«te  d»  <nul.) 
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sent  auiioieDu  l'unioD  des  «nuym» 
tmkHi  efti  përi  taMWfwp  ptaK  161. 

Florence  fut  soumise  ensuite  au  gouverne- 
vent  de  Cosimo  deMt'dii  is ,  <\n\  inclina  plutôt 
ters  la  monarchie  (^w  vers  la  republique.  S'il 
subsista  plus  lon{;iemps  que  celui  qu'il  rem- 
plaçait, c'est  qu'établi  tftbord  |nr  IfcfiWMT 
du  pcupte,  il  fat  ennrfle  dirigé  ptr  I»  talents 
supérieurs  de  Cosimo  et  dtLwrenzo ,  son  petit- 
fils,  filais  ta  nëcessiié  de  soumettre  à  la  délibé- 
ration de  plusieurs  les  entreprises  (|ue  Cusimo 
avait  résolu  d'exécuter  rendait  ce  gouverne- 
ment si  faible,  qu'A  Ait  ^Mlgl  faia«i  Ranger 
dep<^,qa'il  ae  m  ■niiliK  nipagéafcé- 
quentes  assemblées  eUraordinures ,  et  par 
l'exil  d'une  foule  do  citoyens,  ei  que  le  passaffe 
de  Charles  VUl  en  luUe  suffit  pour  le  ren- 
verser. 

On  voulut  dora  raiwir  à  des  iMUtnlkae 
rëpublicaiBeB,  mais  oa  nëeHRea  let^MifeDs  de 

les  rendre  durables.  Ces  institutions ,  en  effet, 
panaient  le  développement  des  passions  popu- 
laires, sans  avoir  les  moyens  de  les  repnmer; 
elles  étaient  si  vicieuses  et  si  loin  de  constituer 
une  T&iiable  république,  que T^abUsseoMat 
d'an  gonfdonier  à  vie  eiposait  l'état  à  l'un  de 
œs  dûs  dangers  :  st  le  gonfalonier  était  habile 
et  sans  vertu  ,  il  lui  était  faci'e  de  devenir  le 
maître  de  la  république;  s'il  éijit  bien  inten- 
tionné et  faible,  il  pouvait  être  chassé 


peine,  eteniFilnerréiat  dans  sandaa.GoBMBfc'  'aWea  à  ce  sfstèae  de  gouvernement 


lmvÊtw4mÊÊhé ,  m  iSB»  et  de  sa  fai^ 
blesse;  mais,  comme  il  n'est  rien  de  plus  ré- 
cent, et  que  chacun  en  a  été  ténioin,  il  est 
inutile  (le  mVxpliipjcr  à  cet  eyard.  Maiuienant 
que  lamurtauducd'Urbin'aamené  la  nécessité 

darfiiM|m<»r^  ~ 

faawwaïawt ,  je  cwÉi:  ^ 

répréhensible  si  j'expose  toute  mon  opinion  à 
cet  é{;ard,  puisque  je  ne  ferai  (ju  ubeir  aux  or- 
dres de  Votre  Sainteté.  Mais  avant  tout,  je  me 
piopose  de  reuu'cicair  des  diverses  opinkma 
que  j'ai  eatendaM  aar,9e|l«il9pil'liili'4pM<^. 
tiaaija<iéntofpani  la  «iwie  eanite  ;  et,  si 
je  toinbe  lin—  quelque  erreur ,  Votre  Sainteté 
daignera  m'cxcuser,  en  pensant  plutôt  à  mou 
ïèle  qu'à  mon  talent. 

Les  uns  croient  qu'on  ne  peut  établir  un 
gouvetnaoMnt  pH»  mM^  «feMelui  qui  avait 
lim  aoat  Ctnimn  et  l.orenzo  de  Médicis;  les 
autres  voudraient  le  cuntier  à  un  plus  (;rand 
nombre  de  {»ouvernanis  :  les  premiers  allè- 
guent que  les  choses  revieuneul  sans  peine  ù 
leur  éut  naturel  ;  que  les  Florentins  sont  nai»> 
reUemeal  foriéaè  iMW^iir.  «Nre  naiaoB^^ 
raeonnaltre  ses  bienfain»  aMae  P^ôter  à  toutes 
ses  volontés;  qu'après  avoir  contracté  celte  ha- 
bitude pendant  .soixante  ans,  il  est  impossible 
qu  ils  ne  reprennent,  avec  la  même  manièreda 
vivre,  les  mêmes  pencfcaati;qn*OB,aai!l«eo» 
trera  dans  Floraaoe  que  trèa^Mo  <rè|iiM>* 

et  que 


il  aerdt  trop  loag  d'an  exposer  tontes  les  rai- 
sons, je  no  m'arrêterai  qu*:i  une  seule:  c'est 
que  le  fjonfalonier  n'avait  autour  de  lui  aucune 
foi-ce  qui  put  le  défendre  s'il  voulait  le  bien , 
ni  l'arrêter  et  le  punir  s'il  vonlail  la  nak 

La  cause  esseatieUe  de  tons  ks  viocsda  ces 
diyen  modes  de  gouvemematt»  c'est  que  les 
réformes  n'avaient  jamais  eu  pour  objet  l'uti- 
lité fîénérale  ,  mais  seulement  l  avantajje  et  la 
siireté  d'un  parti.  Mais  celte  sûreté  même  , 
elles  sont  bien  loin  de  pouvoir  la  lai  gaNmttrt 
puisqu'ellea  laisswn  lo^jinait  im  finrti  de  mé* 
contenta  rqni  devient  l'inatnunent  docile  de 
quiconque  aspire  à  un  changement. 

Il  ne  me  reste  plus  à  parler  que  du  gouverne- 
ment qui  a  existe  d«  pui^  la  reforme  de  1512  ' 

>  ÉiKMjaeda retour  de Mëdidt; lUccbiaveUifoiéUUda 
IMiH  npTuné  à  «eu*  4po«MéélN(ait  M 


celte  opposition  céderait  bientôt  à  l  liabitude 
de  la  soumission.  A  toutes  ces  raisons  ils  ajou- 
tent a'Ue  de  la  ncH^essilé ,  ils  prétendent  que  les 
Florentins  ne  peuvent  rester  sanschef,  et  que, 
cette  nùctmM  étant  bien  démontrée ,  il  vaut 
miem  qu'ils  aient  un  chef  d'une  maison  qu'ils 
honorent  que  de  vivre  dans  l'anarchie ,  afin 
de  n'en  avoir  pas ,  ou  d  oljcir  à  un  étranger 
qui  n  aurait  pas  la  même  considération ,  et  se- 
rait moins  a(;réable.à  taaa  les  ciioyens. 

IWlk.flil^l^  répond  qu'un  gouvernement 
ainsi  fiBiliH^H  iwrait  singulièrement  dan{;e- 
reux  par  son  peu  de  force;  que,  s'il  était  aussi 
faible  du  temps  de  Cosiojo ,  comme  je  l  ai  déjà 
démontré  plus  haut ,  il  le  serait  bien  davantage 
aujourd'hui  que  ka  hamvies  et  les  choses  ae 
sf^  |l|asi,lii  mêmes,  et  qa'eafta  9#eralt 

n*&É9i||is  de  Uéâid»,  qui  avait  pouvcrné  'r~ 


Digiiizca  by  LiUO^l» 


262 


FRAGMENTS 


possible  d'établir  dans  Florence  un  gouverne- 
ment (luralile  qui  eût  la  moindre  rcsseniblance 
avec  celui-là. 

D'abord  ce  gouvernement  avait  l'asseniiment 
général;  aujourd'hui  le  peuple  y  est  opposé.  11 
n'en  connaissait  point  encore  alors  qui  lui  parût 
mieux  servir  ses  intc  réts  ;  depuis  il  en  a  or- 
ganisé un  qu'il  croit  plus  conforme  à  ses  droits, 
et  qui  lui  plaît  davantage  ;  alors  il  ne  se  trou- 
vait en  Italie  ni  état  ni  armée  contre  laquelle 
les  Florentins  ne  pussent  se  défendre ,  réduits 
même  à  leurs  seules  forces.  Aujourd'hui  que 
l'Espagne  et  la  France  se  disputent  ce  pays , 
ils  sont  obligés  de  se  déclarer  pour  l'une  ou 
pour  l'autre  ;  et,  si  leurs  alliés  sont  vaincus,  ils 
deviennent  la  proie  du  vainqueur,  danger 
qu'alors  ils  n'avaient  point  à  craindre.  Les  ci- 
toyens, en  outre,  étaient  habitués  à  payer  de 
gros  impôts  ;  aujourd'hui,  par  impuissance  ou 
par  désuétude,  ils  sont  libres  de  ce  fardeau; 
vouloir  le  leur  imposer  à  présent  serait  égale- 
nitnl  odirux  cl  dangereux. 

Ix'S  Médicis  qui  étaient  à  la  léte  du  gonver- 
ncment,  nourris  et  élevés  au  milieu  de  leurs  con- 
citoyens, les  traitèrent  avec  une  fiimiliarité 
(jui  leur  gagnait  tous  les  cœurs  ;  aujourd'hui  ils 
sont  montés  à  un  tel  point  de  grandeur ,  qu'ils 
sont  au-dessus  de  toute  égalité  civile  ;  ils  ne  peu- 
vent plus  avoir  avec  leurs  concitoyens  mémo  i 
intimité  domestique,  et  par  conséiiuent  comp-  i 
ter  sur  la  môme  faveur.  Si  l'on  considère  donc  ■ 
avec  attention  l'extrême  différence  des  hommes  ! 
et  des  temps,  on  se  convaincra  qu'il  n'y  a 
pas  de  plus  grande  illusion  que  de  croire 
qu'on  puisse  imprimer  les  mêmes  formes  sur 
un  fuiid  bi  dil'lérent  ;  et  si  alors  les  Médicis , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  étaient  en  danger  tous 
les  dix  ans  de  voir  le  gouvernement  s'échapper 
de  leurs  mains,  ils  le  perdraient  aujourd'hui 
dès  les  premiers  jours.  11  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  les  hommes  aiment  à  reprendre  leurs  an- 
ciennes habitudes  :  cela  n'est  vrai  que  lors- 
qu'elles leur  plaisent  plus  que  les  nouvelles  ; 
sinon ,  ils  n'y  reviennent  qu'autant  qu'ils  y  sont 
forcés,  et  leur  soumission  ne  dure  pas  plus 
longtemps  que  la  nécessité  qui  les  contraint. 

D'ailleurs,  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  Floren- 
tins ne  puissent  se  passer  d'un  chef,  et  que, 
s'ils  avaient  à  choisir  entre  deux  maîtres,  ils 
préféreraient  la  maison  de  Médicis  à  toute  autre 


il  n'en  est  pas  moins  certain  que ,  s'ils  ont  à  se 
décider  entre  un  maître  et  un  magistrat,  ils 
aimeront -toujours  mieux  celui-ci  que  celui-là. 

On  suppose  que  le  gouvernement  ne  peut 
être  détruit  sans  une  agression  étrangère, 
et  qu'on  aurait  toujours  le  moyen  de  faire  un 
traité  avec  les  agresseurs,  ce  qui  est  une 
grande  erreur ,  carie  plus  souvent  on  contracte 
alliance,  non  pas  avec  l'état  le  plus  puissant, 
mais  avec  celui  qui  est  le  plus  à  portée  de  vous 
nuire,  ou  vers  lequel  votre  inclination  et  vos 
espérances  vous  portent  davantage.  Or  il  est 
très-possible  que  votre  ami  soit  vaincu;  que  sa 
défaite  le  livre  à  la  discrétion  du  vainqueur,  et 
que  celui-ci  ref  use  de  traiter  avec  vous,  soit  que 
vous  ne  vous  présentiez  pas  à  temps  pour  enta- 
mer des  négociations,  soit  qu'il  ne  veuille  écou- 
ter que  le  ressentiment  qu'il  a  conçu  contre  vous 
à  cause  de  l'alliance  que  vous  avez  contractée 
avec  ses  ennemis.  LodovicoSforza ,  duc  do  Mi- 
lan, auraittraité  avec  Louis  Xll  s'il  eût  pu;  le  roi 
de  Naples  Frédéric  en  eût  fait  autant  à  l'égard 
dumémesouverain,  s'ileneûllrouvéroccasion; 
mais  l'un  et  l'autre  perdit  ses  états  pour  n'a- 
voir pu  négocier  ;  il  survient ,  en  effet  une  foule 
d'événements  qui  vous  en  ôtenl  tout  moyen. 

Tout  bien  considéré,  il  est  impossible  de 
regarder  un  pareil  gouvernement  comme  sûr 
et  solidement  fondé;  il  s'y  trouve  tant  de  causes 
de  destruction,  que  Votre  Sainteté  et  ses  amis 
n'ont  aucun  motif  de  le  préférer. 

Quant  à  ceux  qui  voudraient  voir  un  plus 
grand  nombre  de  citoyens  admis  au  gouver- 
nement, je  soutiens  que ,  si  cette  institution 
n'est  pas  organisée  de  manière  à  former  une 
r('publi'|ue  bien  ordonnée,  elle  ne  sera  qu'un 
moyen  de  plus  pour  hàier  la  ruine  de  l'état.  Si 
les  partisans  de  cette  opinion  exposaient  les 
détails  de  leur  système  je  leur  répondrais 
plus  particulièrement  ;  mais  comme  ils  s'en 
tiennent  à  dts  généralités,  je  ne  puis  les  réfuter 
que  par  celte  observation  générale.  A  l'égard 
du  gouvernement  de  Cosimo ,  je  dis  qu'on  ne 
peut  assurer  la  constitution  d'un  état  qu'en  y 
établissant  une  véritable  république  ou  une 
véritable  monarchie,  et  que  tous  les  gouverne- 
ments intermédiaires  sont  défectueux.  La  rai- 
son en  est  évidente  :  il  n'est  qu'un  moyen  de 
destruction  pour  la  monarchie  comme  pour  la 
république;  pour  l'une,  c'est  de  descendre 
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vers  la  république;  pour  l'autre,  c'est  de  mon- 
ter vers  la  monarchie;  mais  il  y  a  un  double 
dar){îer  pour  tous  les  gouvernements  intermé- 
diaires, ils  peuvent  ei  descendre  vers  la  répu- 
blique ,  et  monter  vers  la  monarchie ,  et  de  là 
naisiient  toutes  ces  révolutions  aux(iuelles  ils 
sont  exposés.       .  »  .  .       ^.4  «. 

Si  V.  S.  désire  fonder  h  Florence  un  gou- 
vernement qui  assure  sa  gloire  et  le  salut  de 
ses  amis ,  clic  ne  doit  donc  y  établir  qu'une 
véritable  monarchie  ou  une  république  con- 
stituée selon  les  principes  qui  lui  sont  propres; 
hors  de  là,  il  n'y  a  qu'illusion  et  périls  inévita- 
bles. Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  les 
moyens  d'instituer  une  monarchie  à  Florence  : 
les  difBculiés  sont  palpables  ;  et  les  élt*ments 
même  n'y  sont  pas.  Je  dois,  en  effet ,  faire  ob- 
serverà  V.S.qu'iln'yarien de  plus  difflcileque 
d'établir  une  monarchie  dans  toute  ville  où 
rùgne  l'égalité  civile;  ainsi  que  pour  fonder 
unerépubli(|ue  à  iMilan ,  où  il  existe  une  grande 
inégalité  entre  les  citoyens ,  il  faudrait  détruire 
toute  la  noblesse,  et  l'abaisser  sous  le  niveau 
de  l'égalité;  car  on  compte  tant  d'hommes  si 
élevés  au-dessus  des  autres ,  ({ue  les  lois  sont 
sans  moyens  de  les  réprimer,  et  qu'il  faut  un 
ascendant  réel  et  un  pouvoir  royal  pour  les 
maintenir  :  par  celte  même  raison ,  pour  éta- 
blir une  monarchie  à  Florence,  où  tous  les 
citoyens  sont  égaux,  il  serait  d'abord  néces- 
saire d'y  instituer  l'inégaUté,  d'y  créer  beau- 
coup de  seigneurs,  déterres  et  de  châteaux, 
qui,  de  concert  avec  le  prince,  se  servissent 
de  leurs  armes  et  de  leur  union  pour  tenir  sous 
le  joug  et  la  ville  et  tout  le  pays ,  car  le 
prince  ,  seul  et  sans  noblesse,  ne  peut  soutenir 
le  poids  de  son  pouvoir  ;  il  faut  donc  qu'il  se 
trouve,  entre  lui  et  le  peuple,  uu  intermé- 
diaire qui  l'aide  à  le  porter.  C'est  une  obser- 
vation que  l'on  peut  faire  dans  tous  les  états 
monarchiques  et  principalement  en  France, 
où  les  gentilshommes  dominent  le  peuple  ;  les 
princes,  les  gentilshommes,  et  le  roi,  les 
princes. 

Mais  l'établissement  d'une  république  dans 
un  état  propre  à  une  monarchie  ,  et  d'une  mo- 
narchie dans  un  état  propre  à  une  république, 
étant  une  entreprise  difticile,  et  par  cela  même 
barbare  et  indigne  de  tout  homme  humain 
et  généreux ,  je  laisserai  de  côté  la  monarchie, 
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et  je  ne  parlerai  que  des  moyens  de  fonder  la 
république  à  Florence.  On  croit  d'ailleurs  gé- 
néralement que  V.  S.  y  est  très-disposée,  et 
qu'elle  ne  retarde  l'exécution  de  ce  desse'n 
que  parce  qu'elle  n'a  pas  encore  trouvé  d'in- 
stitutions qui  lui  aient  paru  capables  de  garantir 
le  maintien  de  son  autorité  à  Florence,  et  le 
salut  de  ses  amis.  Quant  à  moi,  qui  m'en  suis 
longtemps  occupé ,  je  ne  crains  pas  d'exposer 
à  V.  S.  le  résultat  de  mes  méditations;  s'il  s'y 
trouve  quelque  idée  utile ,  elle  en  profitera  ; 
el,  dans  tous  les  cas,  je  lui  aurai  donné  une 
preuve  de  ma  soumission  absolue  à  ses  ordres. 

Votre  Sainteté  verra  que ,  par  mon  plan  de 
république,  non-seulement  je  maintiens,  mais 
que  j'accrois  même  son  autorité  à  F'Iorence  ; 
(|ue  je  garantis  le  salut  et  la  considération  de 
ses  amis,  et  que  le  reste  des  citoyens  aura 
tout  lieu  d'en  être  satisfait. 

Je  supplie  Votre  Sainteté  de  ne  point  louer 
ou  blâmer  ce  discours  avant  de  l'avoir  lu  tout 
entier,  et  surtout  de  ne  pas  s'effrayer  des 
changements  que  je  propose  dans  les  diverses 
magistratures;  car,  lorsque  des  institutions 
sont  vicieuses ,  moins  on  en  conserve,  moins  le 
gouvernenient  a  de  défauts. 

Quand  on  fonde  une  républi({uc,  il  faut  faire 
la  part  de  trois  espèces  d'hommes  qui  se 
trouvent  dans  tous  les  états  :  les  grands ,  la 
classe  moyenne  el  la  dernière  classe.  Qtioi<|uc 
j'aie  dit  avec  raison  que  l'égalité  règne  à  Flo- 
rence ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  s'y  ren- 
contre quelques  citoyens  d'un  caractère  élevé , 
et  qui  se  croient  dignes  d'être  à  la  têle  de  leurs 
concitoyens.  Il  faut,  eu  organisant  la  répu- 
blique, satisfaire  à  leur  ambition  ;  le  dernier 
gouveruemcnl  n'a  péri  que  pour  n'avoir  pas 
senti  celte  nécessité.  Or ,  on  les  mécontentera 
toujours,  si  l'on  ne  donne  aux  premières  ma- 
gistratures une  imposante  majesté  qui  doit 
être  soutenue  dans  leur  personne. 

Il  est  impossible  que  les  premiers  emplois  de 
Florence  aient  rien  de  cette  majesté,  si  on 
conserve  la  Seigneurie  et  les  Collèges  comme 
ils  étaient  autrefois  ;  car  le  mode  d'élection  ne 
permettant  que  rarement  à  des  hommes  gra- 
ves et  considérés  d'y  siéger,  on  est  obligé  ou  de 
faire  descendre  plus  bas,  et  dans  des  classes 
inférieures,  celte  majesté  qui  appartient  au  poa- 
vernement ,  ce  qui  est  contre  l'esprit  de  toute 
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bonne  insiituilon  politiqne  ;  ou  d'en  revêtir  des 
bommes  privés.  11  faut  donc  corriger  cet  ordre 
de  choses  et  travailler  à  satisfaire  les  désirs  du 
plus  ambitieux.  Voici ,  à  cet  égard ,  les  moyens 
qw  je  propose  : 

Tabolirais  la  seigneurie,  lesAitif  de  lapnd- 
que  et  les  iloine  bons-hommes  ;  ot ,  pour  donner 
plus  de  dignité  au  gouvcrncnieni ,  je  les  rem- 
placerais par  soixante-cinq  citoyens  ûgés  de 
quaranlCHÙoq  ans,  dont  cinquABle-trofe  M- 
raieiu  pris  dans  les  gnnéê  miHen,  et  les 
dottse  autres,  dans  lespcfils  métiers,  lis  seraient 
charges  à  vie  du  gouvernement»  de  la  manière 
que  je  vaisrcx]>li(iuor. 

I  Je  nommerais  ^rmi  eux  uo  gonfalomcr  de 
jtutiee  pour  deux  on  trais  ans,  si  Ton  &e  vou- 
lait le  créer  à  vie ,  et  les  soixante-quatre  antres 
citoyens  se  partageraient  en  deux  parts.  La 

moitié  gouvcriier;iit  une  année  avec  le  gonfa- 
lonier;  l'autre  moitié,  l'année  siii vante,  cl  ils 
exerceraient  ainsi  successivement  leurs  fonc- 
tions dans  r<Mnlre  que  je  vais  indiquer  :  Usai^ 
raient  appdës  la  Seignem, 

Les  trente  deux  dioyens  qui  gouverneraient 
une  année  se  diviseraient  tn  quatre  parts;  les 
huit  de  charpie  pnri  résideraient  trois  mois 
dans  le  palais  avec  le  gonfalooier,  entreraient 
en  fboctioDS  avec  les câ^monies  d'usage,  et 
exerceraient  Fautoriié  de  la  seigneurie  des 
huit  de  la  pratique  et  dcs  collèges  que  j*ai 
abolis  plus  haut  ;  ce  serait  là  la  branche 
principale  de  l'administration  et  la  première 
magistrature  de  l'état.  Si  l'on  examine  avec 
aMenlion  eeneinslitation,  l'on  verra  que  j'ai 
rendu  aux  grands  fonctionnaires  de  la  ré- 
publique la  dignité  et  la  considération  qui 
leur  convient  ;  que  les  hommes  puissants  et  rés- 
inée tes  siégeront  toujours  dans  les  ()rt'iiiièr(  s 
places,  et  que  je  préviens  ainsi  les  iniii{;iit's 
des  hommes  privés,  le  plus  grand  danger  (|ui 
puisse  menacer  une  république.  En  efiet,  les 
trente-deux  qui  ne  seraient  pas  cette  année  en 
exercice  actuel  pourraient  toujours  gouverner 
parleurs  conseils  et  leur  vi;;ilauce,  et  Voire 
Sainteté  aurait  le  moyen,  duns  cette  première 
élection,  d'y  introduire  tous  ees  amis  et  parti- 
sans ,  comme  je  le  dirai  plus  bas.  Mais  venons 
à  la  classe  moyenne  des  citoyens. 

Comme  il  y  a ,  ainsi  que  je  l'ai  observé ,  trois 
classes  d'hommes  à  Florence  ^  je  crois  qu'il . 


serait  utile  d'y  établir  aussi  trois  ordres  de 
magistratures,  mais  pas  davantage.il  faudrait 
donc  abolir  cette  multitude  de  conseils  qui 
ont,  pendant  quelque  tempe,  surchargé  ïlo* 
rence.  Us  furent  établis,  non  pas  qu'ils  fussent 
nécessaires  à  la  coustituiion  de  l'état,  mais 
îifin  d'offi  ir  plus  de  places  ù  l'ambition  des 
citoyens,  et  de  repaître  leur  vanité  d'uac  fouie 
de  dignités  qui  ne  servaient  en  rien  au  main- 
tien de  la  tranquillité  publique,  puisqu'ils  de» 
menraieot  toujours  en  proie  aux  fureurs  dea 

pai  tis. 

Voulant  ainsi  borner  n  trois  classes  les  em- 
plois de  l'état,  j'abolirais  les  soixanie-dix,  les 
cent,  le  conseU  du  peuple  et  de  la  conmmu  ; 
et  j'établirais  à  leur  place  un  comniée  dm» 
ceniM,  dont  chaque  membre  aurait  au  moina 
quarante  ans;  les  grandi  méfiers  ca  four- 
niraient cent  soixante,  et  les  peiiis  méiiers, 
quarante  ;  et  aucun  de  ces  membres  ne  pour- 
rait être  dans  les  suixauie-cinq,  ils  seraient 
nommés  à  vie,  et  s'appelleraient  le  eônssildet 
élus.  Ils  seraient  chargés  avec  les  «oMMNte^râif 
de  toutes  les  fonctions  attribuées  aujourd'hui 
aux  conseils  dont  je  viens  de  fiarler,  et  qui 
si  raient  abolis  en  venu  de  celle  nouvelle  in- 
liiulion;  ce  second  conseil  de  l'étal  serait  tout 
entier  à  la  nomination  de  Votre  Sainteté.  Pour 
arriver  ce  bat ,  pour  organiser  et  maintenir 
ces  diffiérentes institutions  et  celles  dont  je  vais 
parler,  pour  assurer  enHu  à  Florence  l'autorilô 
de  Votre  SaiiKciu  cl  te  salut  de  ses  amis,  ras- 
semblée cxliaordinoire  cuûicit-iaii  à  votre 
sainteté  et  an  révéteadisshne  cardinal  de  Mé- 
dias * ,  pour  b  lie  de  chacun  de  vous,  l'aer- 
cice  complet  des  mêmes  droits  que  ceux  du 
p(Mi[)lc  entier.  Votre  Sainteté  aurait  le  droit  de 
eonvu(iuer  de  temps  en  temj>s  YasseinOUc 
extraordinaire ,  et  de  noaimcr  les  liuu  de  la 
garde;  enfin,  pour  plus  grande  sAnté  du  gou- 
vernement et  des  amis  de  Votre  Sainteté,  on 
partagerait  les  milices  d'inftnterle  en  deux 
divisions  qui  seraient  commandées  par  deux 
commissaires  a  la  nomination  de  Votre  Sainteté, 
en  destinant  un  commissaire  pour  chaque  di- 
visimi. 

On  voit  que  toutes  ces  Institutions  sattsfbnt 
•  Lt«««nl  JtfnasMÉM.ai  HMd»  Jiilas 

de  CWnivat  VU. 
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I  l'ambition  de  deux  cibites  de  dtoyoïs , 
«I  aflfinrmitteBt  dans  Florence  votre  autorité 
et  celle  de  vos  amis ,  puisque  Vwmét  et  les 

tribunaux  crimineb  sont  dans  vos  mains,  (]\io 
volrc  volonté  f;iil  les  lois  in  petto,  cl  que  tous 
Its  chefs  du  gcmverncmeni  vous  sont  dtivouds. 

11  nous  reste  è  contenter  la  troisième  et  der- 
nière classe,  qui  compose  InniTersaUtédes  ci* 
toyens.  Or  »  il  serait  insensé  de  se  flatter  d'au- 
cun surcr;s  à  cet  égard ,  si  on  ne  leur  rend  ou 
du  moins  si  on  ne  promet  de  leur  rendre  leur 
autorité.  Cumœe ,  dans  le  premier  cas ,  une 
concession  absolue  et  complète  serait  contraire 
è  la  sûreté  des  amis  de  Votre  l^aintetc  et  au 
maintien  do  son  pouvoir,  il  faut  qu'ils  n'aient 
d'abord  qu'une  auioriti^  pnrlielle,  mais  qu'i's 
espèrent  l'oblonir  oniiere.  Je  pense  donc 
qu'il  serait  uéct&saire  de  rouvrir  la  ioUe  du 
contât  des  milfe,  ou  an  moins  des  nx  cfntë,  et 
de  leur  accorder»  dès  ce  moment,  lànomination 
de  tous  les  emplois  et  mafjisiralures,  excepté 
lien  soixante<ïn(i ,  des  deux  cents,  et  des  huit 
de  Balia,  qui,  pendant  toute  la  vie  du  Votre 
Sainteté  et  du  cardinal,  demeureraient  à  votre 

cboix.  Et,  afin  que  vos  amis  fussent  sûrs,  en  I  îenr  magistrature  tous  tes  eonMoniers eussent 
allaniaoxvoixdansli'  conseil,  d'être  élus,  voire  :  êië  préposés;  de  ces  quatre,  il  y  en  aurait  un 

Sainiclé  nommerait  huit  scrulalouis,  qui,  dé-  I  <|iji  sie{jerait  une  semaine  dans  le  pabis  avec 


Ces  înttitiiiiolu  tne  fois^abliei,  elles  aafil- 
raient  sans  doute  si  Votre  Sainteté  et -moiisei* 
^eur  te  cardinal  devaient  vi  vre  éternellement  ; 

m;iis ,  rommp  vr)"«  df'vf?.  finir  l'un  ff  l'stt'rf, 
ei  i\m  votre  inieniiou  est  que  Florence  reste 
une  republique  parfaite  et  cunsuUdcc  dans 
tontes  ses  parties,  que  chacun  sente  et  se  dise 
que  cet  ordre  de  choses  doit  durer,  ot  qu'en- 
fin le  peuple  s'y  attaclic ,  et  par  ce  qu'on  lui 
accorde,  et  par  ce  (|u'on  lui  promrf .  il  importe 
de  plus  de  prendre  1rs  di^po^îumis  suivantes  : 
Les  seize  {jonfjluuiers  des  compagnies  du 
peuple  seraient  élus  de  la  même  manière  e( 
pour  le  même  temps  qu'ils  l'ont  été  Juf» 
qu'aujourd'hui  ;  ils  seraient  à  la  nomination  de 
Votre  Sainieié  ou  (îii  .  ttseil,  comme  elle  Taî- 
merait  mieux;  on  t  i^il ilirait  «feulement  diffé- 
reui<.s  exclusions  ah n  qu  d  y  eut  un  plus  grand 
nombre  de  citoyens  qui  pussent  y  prétenduiV 
aucun  de  ces  goofaloniers,  par  exemple,  ne 
pourrait  être  pris  parmi  les  soixant£H  iu(|.  Lors» 
qu'ils  niirr>!f'n{  ru»  ('!tis  ,  nn  nninmfriif  j'r,!'mf 
eux  quatre  frrcpuêoi  qui  seraient  eu  louchons 
pendant  un  mois ,  de  manière  qu'à  la  tiu  de 


pouillant  les  scrutins  en  scorcl  t  ' tit  raient 
donner  les  voix  à  leur(;rc,  sjns  pouvoir  pu- 


les  neiif  sei(jneurs  résidents;  et  ainsi,  a  la  fin  du 
mois,  ils  y  auraient  sié{;é  tous  les  quatre;  les 


bliquement  exclure  qui  que  ce  fut;  et,  pour  i  neuf  seiyiieurs  ne  (wurraicot  rien  faire  peu- 

que  le  peuple  crût  que  ceux  qu'il  aurait  portés  dant  son  absence  ;  il  n'aurait  pas  voix  délibé- 

ont  éié  mis  dans  le  scrutin,  onluî  donnerait  ta  ralive,  et  serait  seulement  lémc^  des  délibé* 

faculté  d'élire  deux  citoyens  qui  seraient  pré-  rations  ;  mais  il  aurait  le  droit  d'opposition  ,  e| 

senis  à  cnif*  pr<^ui!f»r <•  (i.|i)ération.  pourrait  evijjer  (|iie  l'aflairp  ft'it  sofjmi'^f  h  j.i 

Jamais  on  n'a  eiabii  une  répul'lique  durable  dclibéralion  di  s  tt  enle-deux  seigneurs.  Ceux- 

cn contrariant  les  \œux  du  i«  ujjlc  ;  or,  jamais  ,  ci  é^^alemcnl  ne  pourraient   nen  délibérer 

la  grande  majorité  des  citoyeos  de  Florence  ne  sans  la  présence  de  deux  des  priposéi^  qui  n'au- 

sera  satislaite  si  l'on  ne  rouvre  la  mJle,  L'éia-  raient  d  auire  droit  que  d'arrêter  la  delibéra- 

blissenienl  d'une  républi(iue  dans  ceUe  ville  lion,  et  d'exiger  qu'elle  fut  portée  devant  le 

tient  à  l'ouvcrlure     reiff»  n-.i^c  ,  et  à  la  facu'té  conseil  des  ilns.  Ce  conseil  ne  pourrait  aussi 

laissée  au  peuple  de  nommer  aux  emplois  dont  rienfuire  sans  la  présence  de  six  {jonfaloniers 

je  viens  de  parler.  Votre  Sainteté  ne  doit  pas  au  moins,  avec  deux  préposés,  lesquels,  là 

se  dissimuler  que  le  premier  ambitieux  qui  encore,  n'auraient  aucune  autorité,  et  auraient 

voudra  lui  ravir  son  autorité  à  Florence  com-  '  seulement  le  droit,  pourvu  que  troisd'entre  eux 

meiicera  avant  tout  par  rouvrir  la  salle  ;  il  vaut  fussent  du  nièu)e  aus ,  de  porter  l'-iffain  de 

donc  mieux  que  Voire  Sainteté  le  prf'vienne,  ce  c  î^^rf/  des  vhis  au  grand  cor*^nl  ;  (  t  er  d.T- 

en  prenant  d'utiles  précautions,  et  ([u'elle  nier  conseil  ne  se  réunirait  qu  autant  quii  s'y 

empêche  ainsi  ses  ennemis  de  fiiire  servir  celte  |  irouveraiipré$enlsdou/e(jonfalomers,  et  parmi 

mesnn  à  lannne  d«toa  tntoritéet  à  la  pcric  eux  au  moins  trois  préposés.  Ceux-ci  iraient 


i  «lors  aux  voix  comme  tous  les  iolresdMyvM, 
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.  Il  y  a  deux  raisons  importantes  pour  qu'a- 
près lu  mon  do  Votre  Sainteté  ol  de  monsei- 
gneur le  cardinal  on  établisse  cet  ordre  de 
délibération  tel  que  je  viens  de  le  proposer  : 
V  s'il  arrive  que  la  seigneurie  ou  l'autre  con- 
seil, en  proie  aux  divisions,  ne  terminent  pas 
assez  proniptement  les  affaires  de  l'état,  ou  mc- 
ditenl des  projets  contraires  ù  son  salut,  il  est 
utile  qu'ils  aient  auprès  d'eux  un  pouvoir  qui 
puisse  leur  enlever  l'autorité  dont  ils  abusent, 
et  la  conférer  ù  d'autres.  11  ne  faut  pas  en  effet 
qu'une  seule  espèce  de  magistrats  ou  de  con- 
seil décide  une  affaire  sans  qu'aucune  puis- 
sance ail  le  droit  de  corriger  leurs  décisions , 
et  que  les  citoyens  soient  délivrés  de  toute  sur- 
veillance, et  puissent  embrasser  le  mal  sans 
obstacle;  2°  le  mode  que  je  propose  pour  l'é- 
lection de  la  seigneurie  ôiant  au  peuple  l'es- 
pérance  de  parvenir  à  cette  dignité,  il  faut 
compenser  cette  perte  en  lui  donnant  un  pou- 
voir semblable  à  celui  qu'on  lui  enlève  ;  et  ce 
pouvoir  que  je  lui  attribue  est  plus  réel ,  plus 
important  au  salut  de  l'étal,  ei  enfin  plus  ho- 
norable que  celui  qu'il  possédait.  11  serait 
utile  de  nommer  dès  £i  présentées  gonfaloniers, 
alin  d'habituer  Florence  à  ces  nouvelles  lois; 
mais  on  pourrait  leur  défendre  d'exercer  leur 
droit  d'opposition  sans  la  permission  de  Votre 
Sainteté,  (|ui  emploierait  ce  moyen  pour  faire 
concourir  plus  sûrement  les  opérations  du 
gouvernement  au  maintien  de  son  autorité. 

Afin  d'afi^ermir  la  république  après  la  mort 
do  Votre  Sainteté  et  celle  de  monseigneur  le 
cardinal,  pour  ne  laisser  aucune  partie  de  la 
constitution  imparfaite,  il  est  nécessaire  de 
permettre  un  appel  judiciaire,  qui  serait  porté 
devant  les  huit  de  la  garde,  et  devant  trente 
citoyens  tirés  à  la  fois  des  deux-cents  et  des 
six-cents;  en  vertu  de  cet  appel  l'accusateur 
et  l'accusé  seraient  obligésde  comparaître  dans 
un  temps  limité.  On  ne  pourrait  y  recourir 
pendant  votre  vie  sans  votre  permission. 

Cette  faculté  d'appel  est  indispensable  dans 
une  république  où  un  petit  nombre  de  juges 
n'ose  pas  punir  des  hommes  puissants;  il  faut 
donc  faire  concourir  à  leur  jugement  beaucoup 
de  citoyens,  afin  que  les  auteurs  de  l'arrêt 
soient  cachés  par  le  nombre,  et  que  chacun 
puisse  ainsi  nier  d'y  avoir  pris  part.  L'effet  de 
Icct  appel  serait  encore  d'obliger  les  huit  ù  ex- 


pédicr  prompioment  les  causes  et  à  juger 
avec  plus  d'équité,  dans  la  crainte  (pie  vous  ne 
consenliez  ù  l'appel.  Mais,  afin  qu'on  ne  cher- 
chiit  pas  à  appeler  de  toute  al  faire,  on  pour- 
rait arrêter  qu'il  ne  serait  pas  permis  d'interje- 
ter appel  dans  une  accusation  de  vol ,  à  moins 
qu'il  ne  s'agit  au  moins  de  cinquante  ducats, 
et  dans  une  accusation  do  violence,  ù  moins 
qu'il  ne  s'en  fût  suivi  fracture  de  membres 
ou  effusion  de  sang,  ou  que  la  perte  se  fût 
élevée  au  moins  à  cinquante  ducats. 

Maintenant,  si  je  considère  ces  insiitulions 
comme  destinées  à  constituer  une  république 
qui  agirait  sans  l  intervenlion  de  votre  autorité, 
il  me  semble  que  les  détails  où  je  suis  entré 
prouvent  qu'elles  remplissent  parfaitement 
cette  intention;  mais,  si  je  l'examine  avec  les 
modifications  qu'elles  doivent  avoir  du  vivant  de 
Votre  Sainteté  et  de  monseigneur  le  cardinal , 
elles  établissent  une  véritable  monarchie.  Vous 
avez  en  effet  le  commandement  des  troupes  ; 
vous  dirigez  les  tribunaux  criminels,  el  votre 
volonté  fait  les  lois.  J'ignôre  ce  que  la  plus 
haute  ambition  pourrait  désirer  de  plus.  Je 
ne  vois  pas  quels  dangers  ceux  do  vos  amis 
qui  sont  gens  de  bien  ,  et  veulent  vivre  à 
leurs  propres  dépens  pourraient  encore  avoir 
à  craindre,  lorsque  V.  S.  conserverait  une  au- 
torité aussi  étendue,  et  qu'ils  occuperaient  les 
premiers  emplois  du  gouvernement.  Je  ne  con- 
çois pas  enfin  comment  le  peuple  ne  serait  pas 
satisfait  en  se  voyant  rendre  ainsi  une  partie  des 
élections,  et  en  conservant  l'espérance  de  recou- 
vrer les  autres  peu  à  peu.  Votre  Sainteté,  en  ef- 
fet, pourrait,  selon  les  circonstances,  abandon- 
ner (iuel(|uefois  au  conseil  du  peuple,  et  quel- 
quefois se  réserver  à  elle-même  la  nomination 
des  places  vacantes  dans  ks  soixante-cinq  et  les 
deux-cents.  Je  suis  certain  qu'en  peu  de  temps, 
grâces  à  l'ascendant  de  Votre  Sainteté,  qui  di- 
rigerait toutes  les  opérations  de  la  république, 
ces  deux  formes  de  gouvernement  se  modifie- 
raient tellement  l'une  par  l'autre,  qu'elles  ne 
formeraient  qu'un  système  unique,  propre  à 
assurer  la  tranquillité  de  Florence  et  l'éternelle 
gloire  de  Votre  Sainteté;  car  l'autorité  qu'elle 
conserverait  dans  le  gouvernement  lui  laisse- 
rail  toujours  les  moyens  d'y  corriger  les  dé- 
fauts que  le  temps  pourrait  y  faire  découvrir. 

Les  plus  grands  honneurs  auxquels  les  hom- 
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mes  puissent  aspirer  sont  ceux  qui  leur  sont 
voloniairemenl  décernés  par  leur  pairie,  et  le 
plus  grand  bien  qu'on  puisse  l'aire  sur  la  terre, 
ce  sont  les  services  rendus  à  la  pairie.  Mais  de 
tous  les  hommes  qui  se  sont  illustrés  par  leurs 
actions ,  ceux-là  sont  arrivés  au  plus  haut  de- 
gré de  {;loire  qui,  par  leurs  lois  cl  leurs  in- 
slilutions ,  ont  réformé  les  républi(iues  et  les 
royaumes.  Les  louanges  qu'ils  ont  de  toutes 
parts  obtenues  les  ont  placés  immédiatement 
au-dessous  des  dieux.  Au  reste,  comme  les 
occasions  d'entreprendre  ce  grand  ouvrage  ne 
se  sont  guère  présentées  qu'à  Lien  peu  de 
mortels ,  et  que  bien  [teu  ont  su  en  profiler,  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  droit  ù  cette  gloire  si 
rare  est  bien  borné;  mais  elle  a  paru  d'un  si 
grand  prix  à  des  hommes  dont  la  gloire  était 
le  seul  but,  que,  n'ayant  pu  constituer  en  réalité 
une  république,  ils  l'ont  entrepris  du  moins 
dans  leurs  éci  ils  :  c'est  ainsi  que  Platon  ,  Aris- 
lole,  et  beaucoup  d'autres  philosophes,  ont 
voulu  montrer  au  monde  que ,  si ,  comme  Solon 
et  Lycurgue,  ils  n'ont  pas  fondé  un  gouverne- 
ment civil,  ce  n'a  point  été  par  ignorance, 
mais  parce  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  ou  ap- 
pliquer les  résultats  de  leurs  méditations.  Le 
ciel  ne  peut,  en  effet,  accorder  à  un  homme 
un  plus  grand  bienfait ,  ni  lui  ouvrir  un  plus 
noble  sentier  de  gloire  ;  et  de  toutes  les  faveurs 
donl  il  a  comblé  votre  maison  et,  la  personne 
de  Votre  Sainteté,  celie  là  est  sans  doute  la  plus 
précieuse,  puisqu'elle  vous  donne  et  l'occasion 
et  les  moyens  d'immortaliser  votre  nom,  et  de 
surpasser  ainsi  la  glorieuse  réputaiiou  de  votre 
père  et  de  votre  aïeul. 

Votre  Sainteté  doit  considérer  qu'en  main- 
tenant l'ordre  de  choses  qui  subsiste  aujour- 
d'hui à  Florence,  au  premier  accident,  elle 
cx|)0se  son  autorité  aux  plus  imminents  dan- 
gers, et,  jusqu'à  ce  moment,  à  d'insupporta- 
bles dégoûts,  dont  monseigneur  le  cardinal 
qui  vient  de  passer  plusieurs  mois  à  Florence, 
pourra  lui  donner  quelque  idée.  Vous  avez  à  ré- 
sister, d'un  côté,  à  la  présomption  claux  impor- 
tunilés  d'une  foule  de  gens  tous  les  jours  plus 
avides  dans  leurs  demandes,  et,  do  l'autre,  aux 
frayeurs  de  beaucoup  de  citoyens  qui ,  ne  trou- 
vant pas  leur  sûreté  dans  l'état  actuel  des 
choses,  pressent  sans  relâche  d'organiser  enlin 
le  gouvernement.  Ceux-ci  voudraient  qu'on 
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diminuât  le  nombre  des  gouvernanls ,  coux-!;i, 
(ju'on  l'augmentât ,  et  personne  ne  donne  les 
moyens  de  le  resserrer  ou  de  l'agrandir.  Ja- 
mais on  ne  vit  un  mélange  d'idées  plus  con- 
fuses; ils  sentent  que  l'ordre  actuel  n'assure 
pas  leur  salut  ;  ils  ne  savent  pas  comment  ils 
voudraient  le  régler,  et  ils  se  défient  de  qui 
pourrait  le  leur  apprendre.  Cette  horrible 
confusion  est  propre  à  rendre  folle  la  iclc  ia 
plus  sage. 

Pour  éviter  tous  ces  dégoûts ,  il  n'y  a  que 
deux  moyens  :  l'un  est  de  supprimer  toute 
audience,  et  d'ôler  aux  citoyens  le  droit  de 
vous  adresser,  môme  d'une  manière  régulière, 
leurs  diverses  demandes ,  et  de  ne  leur  per- 
mettre de  laire  entendre  leurs  réclamations 
que  lors(iu'ils  seront  mandés;  c'était  la  mé- 
thode du  feu  duc';  l'autre  est  d'organiser 
le  gouvernement  de  façon  qu'il  marche  de  lui- 
même  ,  et  que  Votre  Sainteté  soit  à  peine  obli« 
gée  de  le  suivre  des  yeux.  Le  premier  moyen 
vous  délivre  des  dégoûts ,  le  second  des  dé- 
goûts et  des  dangers.  Mais  je  reviens  aux 
dangers  dont  vous  menace  l'état  actuel  de  Flo- 
rence, et  j'ose  prédire  que,  si  cet  étal  ne  change 
pas,  il  arrivera,  au  premier  événement,  l'une 
de  ces  deux  choses  ou  toutes  les  deux  à  la  fois  : 
il  s'élèvera  tout  à  coup,  et  du  sein  du  tumulte, 
un  chef  imprévu  qui  entreprendra  de  défendre 
l'état  par  les  armes  et  la  violence,  ou  bien  une 
partie  du  peuple  ira  ouvrir  la  salle  du  conseil, 
et  prendra  l'autre  pour  ses  victimes;  et,  dans 
l'un  et  l'autre  cas ,  je  laisse  à  penser  h  Votre 
Sainleié  combien  il  s'ensuivra  de  supplices, 
d'exils  et  de  vexations  de  tout  genre  ;  ce  sera 
ù  faire  mourir  de  douleur,  non-seulement  Vo- 
tre Sainteté,  dont  le  cœur  Bit  si  rempli  d'hu- 
mauilé,  mais  nu'me  l'homme  le  plus  barbare. 
Le  seul  moyen  de  prévenir  tant  de  malheurs 
est  d  orgauiser  tt  llement  le  gouvernement  de 
Florence,  qu'il  puisse  de  lui-mén)e  se  consoli- 
der ;  et  il  se  consoUdera  lorsque  chacun  pourra 
y  participer,  connaîtra  bien  la  part  d'autorité 
qui  lui  est  destinée,  et  saura  en  qui  placer  sa 
confiance,  lorsque  enfin  aucune  classe  de  ci- 
toyens ne  sera  poussée  |)ar  aucune  inquiétude 
personnelle  ou  par  ambition ,  à  tenter  des  in- 
novations. .1 

! 

•  Probablrment  Laurent  de  Mi'Jicis ,  duc  d'L'rblii.  l 
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FRAGMENTS 


IX. 


PRÉCIS  DU  GOUVERI^EMENT  IlSTÉRIEUR 


DË  LA  VILLE  D£  LUGQUËS. 


('kttr  ville  esl  divisée  en  trois  quartiers,  dont 
l'un  porte  le  nom  de  Saint-Martin ,  le  second 
odiii  de  Saini-Pittlio,  et  le  troieiAne  odui  de 
Seim-Saofeiir.  La  première  et  tovtenàob  ma- 
C^tstraUirc  résidedans  neuf  citoyens  pris  dans  les 
trois. quartiers  et  par  épale  portion.  Ce  corps, 
présidé  par  un  chef  nommé  gonfalonier  de  jus- 
tice, est  connu  sous  le  titre  de  la  seigneurie,  ou 
aons  le  nom  d'Anciena.  Il  y  a  ensniie  le  ooineil 
dea  trente>aîx,  et  te  cooaeil  gëoéral  on  des 
adiantc^Jouzc.  Gea  trois  corpa  de  magiatrature 
forment  l'état.  II  y  en  a  bien  encore  quelques 
autres  niais  qui  sont  subordonnés  àceux-l;t,  et 
dont  j'aurai  occasion  de  parler.  La  seigneurie 
eierce  aor  lea  habiiaoïadu  ddiora  une  autorité 
trèa^eodue,  maia  die  n*en  a  ancnne  anr  les 
citoyens;  oepfndant  c'est  die  qui  convoque  les 
conseils,  propose  les  objets  sur  les(|uels  ils  doi- 
vent delibcrer,  est  cliargée  de  la  correspondance 
dipiouiaiique ,  convoque  égalemenl  ce  <|u'on 
apjpelle  te  Colloque  dea  aagea.  CSette  dernière 
assemblée  départage  tea  vn$  en  eaa  d'^|[aliié 
dans  les  votes  des  deux  conseils.  Les  Anciens 
veillent  à  la  sûreté  publique  et  appellent  l'at- 
tention des  conseils  sur  tout  ce  qui  peut  l'inté- 
resser; en  un  mot,  ce  sont  eux  qui  impriment 
le  premier  mourement  au  |{ouvemement.  Ce 
corps  cat  ranonvelëtona  lea  deux  mois,  et  ceux 
qui  sortent  ne  sont  rëéligibtes  qn'aprda  deux 
ans.  Le  conseil  des  trente-six  nomme,  decon- 
cert  avec  la  Seif;neurie,  aux  emplois  utiles  et 
honorables;  et,  comme  les  lois  portent  qu'ils 
seront  an  moina  irente-aix,  outre  la  Seigneurie, 
pour  déibérer  sur  cet  objet,  chacun  dea  An- 
ciens  s'adjoint  deux  citoyens  qui  jouissent  du 
même  pouvoir  que  les  trente-six.  Voici  l'ordre 
qu'on  suit  dans  la  promotion  aux  char^^es,  soit 
lucratives,  soit  honorifiques  :  on  met  tous  les 
deux  anadina  la  bohe  dea  voiaa  les  non» dea 
seigoeora  et  des  gonMoniersqui  doivent  siéger  , 
les  deux  années  suivantes.  Pour  cela  ,  le  con- 
•eil  dea  trente  aix  et  iei  AocieBa  atmembleat  i 


et  font  placer,  dans  une  salle  attenant  à  celle 
où  ils  sont,  les  secrétaires  des  trois  quart iera 
avec  un  religieux,  et  aur  te  seuil  de  la  porto 
qui  sépare  ik  deux  aallea  on  antre  religieux. 
Chacun  des  siéf^eants  nomme  un  sujet.  Legon* 
falonier  se  lève  donc  le  premier,  et  va  dii  e  tout 
bas  à  celui  des  frères  qui  est  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  communication  le  nom  de  celui  à  qui 
il  donne  sa  voix,  et  à  qui  il  désire  que  les  au- 
tres donnent  la  leur.  Le  gonfiilonier  va  ena*JÎte 
au  bureau  des  secrétaires,  met  une  boule  dana 
la  boite,  et  retourne  à  sa  place.  Les  seigneurs  en 
font  autant  Tun  après  l'autre,  et  par  rang;  d  an- 
cienneié,  ainsi  que  les  membres  du  conseil  ;  et 
chacun  d'eux,  avant  de  ae  rendre  an  secrétariat 
des  partie,  demande  au  ftère  quel  est  celui 
qu'on  lui  a  nommé  et  à  qui  il  doit  donner  son 
suffrage.  De  cette  manière,  ils  n'ont,  pour  se 
décider  sur  leur  choix,  que  le  temps  nécessaire 
pour  se  rendre  de  la  porte  où  est  le  frère  au 
bnrein  du  aecrétariat. 

Dèaque  cbicundes  Anc'ens  et  des  trente-six 
a  donné  son  vote,  on  vide  la  boite.  Celui  qui  a 
les  trois  quarts  des  suffrages  est  proclamé  sei- 
gneur. Ensuite  le  plus  ancien  des  seigneurs 
nomme  un  autre  sujet  au  frère;  chacun  va  lui 
donner  sa  voix,  et  souvent,  en  trois  aéancea» 
Télection  dea  Andena  eat  achevée  ;  et ,  comme 
ee  corps  se  renouvelle  tous  les  deux  mois ,  et 
que  l'dection  se  fait  pour  deux  années,  il  y  a  à 
nommer  douze  gonfaloniers  et  cent  huit  sei- 
gneurs. Leâ  élus  nomment  ensuite  parmi  eux, 
et  toujours  par  là  voie  du  acrutin,  des  officiers 
chaigés  de  déterminer  les  difiérrâtea  époques 
auxquelles  ils  doivent  entrer  successivement  en 
fonction.  La  publication  du  résultat  de  ce  scru- 
tin se  fait ,  non  à  la  fois,  maia^rlieUement, 
tous  les  deux  mois. 

La  nomination  nnx  antrea  emplois  se  Mt 
d'une  numière  diUférente.  11  y  a  tous  les  ans  un 
scrutin  pour  l'éleciion  tant  des  officiers  qui  doi- 
vent siéger  les  six  premiers  mois  que  de  ceux 
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qui  doivent  les  remplacer  pour  les  six  derniers. 
Voici  la  forme  de  ce  scrutin  :  d'abord ,  on  fait 
publier  que  ceux  qui  aspirent  aux  emplois 
aient  à  se  faire  inscrire  sur  un  re{;istre  tenu  à 
cet  effet  par  le  chancelier.  Cet  officier  met  les 
noms  des  inscrits  dans  une  bourse,  et ,  lorsque 
le  roDScil  est  assemblé  pour  l'élection ,  il  en  tire 
un  qu'il  appelle.  Si  celui  dont  le  nom  est  publié 
se  trouve  présent  et  qu'il  se  déclare  candidat 
pour  la  place  en  question ,  on  va  aux  voix  ;  il 
faut  les  trois  quarts  des  suffrages  pour  être 
nommé;  s'il  a  moins  des  trois  quarts,  le  chan- 
celier déchire  son  billet,  en  lire  un  second  ,  et 
ainsi  de  suite.  Les  candidats  qui  ne  peuvent 
assister  à  l'élection  peu  vent  se  faire  représenter. 

Il  y  a  celte  différence  entre  la  forme  du 
scrutin  dans  l'état  de  Lucques  et  celle  reçue  à 
Florence  et  ailleurs ,  qu'ici  c'est  la  boîte  qui  va 
trouver  celui  qui  donne  sa  voix ,  au  lieu  que  là 
c'esi  ce  dernier  qui  va  trouver  la  bourse.  Dans 
les  autres  étals  on  cherche  à  augmenter  le 
nombre  des  candidats,  et  on  n'est  nommé  qu'à 
une  grande  majorité  de  suffrages  ;  de  plus,  on 
fuit  d'aburd  publier  les  emplois  auxquels  on  va 
nommer,  et  ensuite  on  procède  au  scrutin.  A 
Lucques,  au  contraire,  on  tire  les  noms  de  la 
bourse  avant  de  faire  connaître  l'emploiauquel 
on  va  nommer.  C'est  à  l'élu  à  calculer  ses  moyens 
tl  ses  forces  :  s'il  choisit  mal,  il  en  porte  la 
peine,  par  l'interdiction  du  droit  de  voteravant 
un  an  révolu.  D'un  autre  côté,  s'il  a  les  trois 
(luaris  des  suff  rages,  l'emploi  est  à  lui ,  et  au- 
cun autre  candidat  ne  peut  y  prétendre,  eût-il 
à  sa  disposition  un  plus  grand  nombre  de  suf- 
frages. Le  gouvernement  de  Lucques  regar- 
derait comme  inconvenant  d'ôtcr  ainsi  à  un 
candidat  la  place  qui  lui  aurait  éié  déjà  comme 
adjugée.  Je  n'examinerai  point  ici  à  quel  mode 
de  scrutin  on  doit  donner  la  préférence. 

Le  conseil  général  est  composé,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  de  soixante-douze  membres ,  et 
s'assemble  avec  les  seigneurs ,  dont  chacun 
peut  s'adjoindre  trois  citoyens,  qui  partagent 
ainsi  avec  eux  l  autorité.  Ce  conseil  siège  un 
an  ;  celui  des  ipente-six ,  six  mois.  Ces  derniers 
no  peuvent  être  réélus  qu'après  un  an ,  et  les 
autres  après  deux.  Le  conseil  général  se  recrute 
lui-même;  celui  des  trente-six  est  renouvelé 
par  la  Seigneurie,  à  laquelle  ona  joinldouze  ci- 
toyens nommés  au  scrutin  par  les  trente-six. 

MACCUIAVELU  I. 
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C'tst  dans  le  conseil  des  soixante-douze  que 
réside  proprement  la  souveraineté,  puisque 
c'est  lui  qui  fait  les  lois  et  les  abroge ,  et  qui 
exerce  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Lui  seul 
peut  ôter  la  vie  ou  la  liberté  aux  citoyens;  il 
statue  sur  tous  ces  objets  en  dernier  ressort; 
mais  aucune  décision  ne  passe  à  une  majorité 
moindre  des  trois  quarts.  Les  deux  conseils  ont 
trois  secrétaires  qu'on  renouvelle  tous  les  six 
mois,  et  qui  sont  les  espions,  ou,  pour  leur 
donner  un  titre  plus  honorable,  les  gardiens  de 
l'état.  Ces  ministres  peuvent  bannir,  chasser, 
ou  même  faire  périr ,  sans  autre  forme  de  pro- 
cès, un  étranger  qui  leur  serait  suspect;  ils 
exercent  leur  surveillance  sur  la  ville  et  sur  les 
citoyens ,  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  intéresse 
la  sûreté  publique;  ils  font  leurs  rapports  au 
gonfalonicr,  à  la  Seigneurie  et  au  colloque  des 
sages ,  qui  sont  chargés  d'examiner  leur  admi- 
nistration et  de  la  juger. 

Les  deux  conseils  nomment  encore  trois  ca- 
pitaines chargés  de  lever  les  milices  nécessaires 
à  la  défense  de  l'état.  Les  procès  entre  citoyens, 
soit  civils,  soit  criminels,  sont  jugés  par  un  po- 
desla  florentin ,  qui  est  également  à  leur  nomi- 
nation, ainsi  que  les  magistrats  chargés  de  la 
surveillance  du  commerce  et  des  arts  et  de 
l'entretien  des  édifices  publics,  comme  d:ms 
les  autres  états. 

Le  gouvernement  de  Lucques,  quoique  en- 
touré de  voisinspuissants,  a  su  jusqu'ici  se  main- 
tenir en  paix  avec  eux;  et,  sous  ce  rapport,  on 
ne  peut  qu'approuver  sa  politique.  Mais  jetons 
un  coup  d'œil  sur  la  constitution  de  cet  état ,  et 
voyons  ce  qui  s'y  trouve  de  bon  et  de  blâmable. 

D'abord  on  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  sage 
disposition  qui  ne  donne  à  la  Seigneurie  aucune 
autorité  sur  les  citoyens,  conformément  aux 
principes  des  républiques  bien  constituées.  A 
Rome,  le  pouvoir  des  consuls  ne  s'étendait  pas 
jusqu'aux  particuliers;  il  en  est  de  même  de 
celui  du  doge  et  de  la  Seigneurie  à  Venise.  Le 
premier  magistrat  d'une  république  a  toujours 
assez  de  pouvoir,  et  il  ne  pourrait  qu'abuser  de 
celui  qu'on  lui  donnerait  sur  les  citoyens.  Mais 
je  n'approuve  pas  <jue  le  chef  de  l'état  de  Luc- 
ques ait  si  peu  de  majesté.  Comme  son  pouvoir 
expire  au  bout  de  deux  mois ,  et  qu'il  ne  peut 
être  réélu  dans  les  deux  années  qui  suivent, 
celle  charge  est  rarement  recherchée  par  des 
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hofloflaet  d'un  grand  mérite,  qoi  trouvent  plus 
d'«faiiia|>e  I  temr  l'état  en  qualité  de  nmples 
ptrticnlien.  Amii  Im  Liici|wms  aont-iit  oU^éa 
darecourir  à  des  colIoqaeiOB  uacmblées  de  ci- 

loyensqni  n'apprîrtionnpnt  niaiix  conseils  ni  à  la 
maf^islralure,  institution  qu'on  ne  trouve  dans 
aucun  état  bien  ordonné.  Les  consuls  romaÏDS 
^*  élaim  M  fMrtl  dea  bommea  distingués  ;  on 
doilaiéb«fliiiaitdes  leigncorade  Veolae:  cTeat 
que  dans  oea  dcas  états  on  a  senti  la  nëoaasilé 
d'environner  (Vécht  et  de  majesté  des  mapis- 
iratsà  qui  il  (  Lii  (  i(  «lanf^ereux d'accorder  une 
trop  grande  auloriie.  La  lorme  de  l'élection  des 
aeigoean  et  des  magiarats  me  parait  bien  cn- 
lendue,  et  les  officiers  dvils  jouiascDt  d'ime 
waei  fraude  considérition. 

Il  est  encore  un  point  dans  lequel  ce  {gouver- 
nement s'est  écarté  des  ri'publiques  anciennes, 
où  le  grand  nombre  élisait ,  ie  moyen  délibé- 
rait et  le  plus  petit  exécutait  les  lois.  Ainsi  à 
Rome  le  peuple  Domnaît  aux  magistratares, 
le  sénat  formait  le  conseil  de  la  nation  «  et  les 
consuls ,  avec  quelques  autres  officiers,  éi aient 
cbargésde  l'exé^uiion  des  lois.  A  Venise  e  t  si  le 
conseil  qui  nuiante  aux  emplois»  les  prégndiqui 
dëiâ)èrent>etbSeigaettrie  qui  exécute;  &Luo- 
qoes»  ta  contraire,  tout  est  confondu  :  les  élec- 
tions y  sont  faites  par  le  petit  nombre,  la  majorité 
y  délibère,  et  l'exécution  des  lois  est  confiée  à 
un  certain  nombre  de  citoyens  Jusqu'ici  il  ncai 
résulté  aucun  effet  fâcheux  de  cesdispositioni> 
vicieuses  ;  mais  je  ne  eron  pas  que  le  fSoodaUur 
dfune  répoUique  doive  prendre  à  cet  égard  le 
gouvernement  de  Lucques  pour  modèle. 

Si  ce  renversemeut  des  principes  n'a  point 
été  faud  à  Lucques,  c'est  parceque  les  emplois, 
noitlacmttfii,aoit  honorifiques,  n'y  sont  pas 
irès-ncherchés.  11$  rapportent  peo  et  il  n'y  a 
guère  que  les  citoyens  riches  qui  lesobtiennent, 
en  sorte  qu'on  trouve  plus  avantageux  de  s'oc- 
cuper di'  ses  propres  ult  i  ires,  et  qu'on  se  met 
peu  en  peme  de  ceux  qui  administrent  celles 
de  réut  Ajoutes  A  cela  que  le  nombre  des  ci- 
toyens <iant  peu  considérable,  elles  emplois 
nom  à  tb,  mais  pour  un  terne  aaset  court, 
chacun  esi  ère  y  piirvenir  à  son  tour  ;  outre  cela, 
les  seigneurs  ayant  la  faculté  de  nommer  dans 
cbat^ue  conseil  deux  ou  trois  membres  pour  un 
an,  cenxqninecfoientpasaivoirassezdecrédii 
pour  être  nommés  m  places  ont  Jn  remouroe 


de  se  faire  adjoindre  par  un  des  seigneurs ,  et 
d'obtenir  ainsi  l'entrée  à  l'un  des  deux  conseils, 
n  y  a  encore,  rebitivement  A  boonvocitloBdes 
conseils,  un  règlement  bien  popidaire  et  très- 
propre  à  altrt'j^er  les  f(»rme8.  Il  jKirtf  que  si ,  à 
un  terme  lixe,  un  ou  plusieurs  des  innul.w  csde 
l'un  ou  de  1  autre  des  œnseiis  ne  se  trouvent 
pasanlieQdeeséuHses,  liSeigMiirieestanto- 
risée  à  envoyer  ses  huissiers  pour  prendre  leu 
premiers  citoyens  qui  se  présenteront,  à  fellliet 
de  remplacer  les  conseillers  ;d)s*^nts. 

C'est  le  conseil  {jeiierai  qui  exerce  l'autorité 
sur  les  citoyens.  On  ne  peut  qu'approuver  celle 
disposition ,  qui  donne  un  moyen  sûr  de  ré- 
primer resprilwle'doniinaiion  qui  pourrait  a'd- 
lever  parmi  eux  ;  mais  il  serait  à  désirer  qu'il 
V  eût  un  corps  peu  nombreux  de  quatre  ù  six 
personnes ,  par  exemple,  chargé  decontcair 
dans  le  devoir  les. ....  et  de  réprimer  la  fou- 
ffue  des  jeunes  gens,  en  sorte  que  la  multitude 
Fût  tenue  en  échec  par  un  petit  nombf»,  de 
nit'me  que  les  rielitssont  contenus  parle {jrand 
nombre.  On  éprouve  souvent  à  Lucques  les  in- 
convénients qui  résultent  de  cette  espèce  de 
lacune  qu'on  trouve  dans  la  constitution  deeet 
état.  Eneflist,  une  jeunesse  corrompue  devient 
un  instrument  de  révolte  et  de  faction  dans  les 
mains  d'un  ambitieux.  C'e^t  à  cette  considéra- 
tion que  l'on  doit  lu  loi  portée  il  y  a  quel(]ue.s 
années,  et  en  vertu  de  laquelle  le  conseil  géné- 
ral s*asMmUedeox  km  l'an,  enmaraeten 
septenrim,  pour  dresser  une  liste,  des  fieei»- 
eieux  (discoli).  Ceux  qui  sont  nommés  dix  toà» 
dans  la  lecture  qui  s'en  fait  en  plein  conseil 
pa=**^nl  par  un  scrutin  dresse  ù  cet  eiïet.  Celui 
qui  a  contre  lui  les  trois  quarts  des  suffrages 
est  banni  pour  tro'ia  oia  du  pays.  Cette  loi 
sans  doute  est  très-bonne,  et  le  gouvernement 
de  Lucques  en  a  souvent  éprouve  de  salutaires 
eff  1^,  parce  qu'elle  met  un  li  .  i  î  à  î  amhiiion 
de^  grands ,  privés  par  là  d  un  mojcu  puissant 
de  révolte,  et  sans  trop  affaiblir  la  popuUtion 
de  l'état,  vu  (ju  d  rentre  à  peu  près  auinntdè 
I arinisqn'ii  en  sort;  mais  etle  est  inauflBsante, 
parce  quelesjcunesgcnsquî  appurliennentAdss 
ftimillp'!  nob'es  et  riches  trouvent  toujours  nsse?; 
de  crédit  dans  le  conseil  général  pour  éloigner 
unema^jorilé  des  trois  quaris;  c'est  ce  qu'on 
voit  depuis  long-temps  à  l't^gard  des  Poggi. 

On  ^ëtooneni  peuiHètredeieir  q^àLvoqwi 
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U»m  te  déâde  à  wm  majorité  des  trois  quarts  ; 
OHM  sîon  eooaidère ,  d'une  part ,  que  dans  les 
r^bUqvM  on  iw  poit  procéder  qw  ptr  oui 
et  par  non  ;  de  l'aatret  que ,  dans  ceUe  espèce 

de  {jfouvernement ,  H  y  a  plus  d'inconvénient 
à  trop  faire  qu'à  faire  trop  peu ,  on  se  con- 
vaincra quu  c«ue  diik|KMtiion  e&t  irès-bien  vue, 

du  mois»  pour  le  ptat  grand  MHQbrt  de  cw; 


mais  il  est  peut-être  à  regretter  que  dans  celui 
dont  j'ai  parlé  en  dernier  lieu  »  il  ne  aaflise  pas 

d'une  majorité  des  deux  tiers  dans  le  conseil 
général  pour  bannir  des  jeunes  genadOBtla 
licence  peut  être  si  funeste  ù  Tttat. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  du  gouver- 
nement de  Lucques,  et  ce  qu'il  olfitt  de  bon  ^ 
deattnvab. 


X. 


TABLEAU  DE  LA  FRANCE. 


Le  royaume  et  les  rois  de  France  sont  au- 
jourd'hui plus  riches,  plus  grandi  et  plus 
puissants  qu'ils  n'entjuMît  été,  perles  raiaaps 
qne  Je  vais  détailler. 

Lacoaronne,  héréditaire  de  père  en  fils,  s'est 
beaucoup  enrichie  ;  car ,  lorsqu'un  roi  meurt 
sans  enfant  ou  sans  aucun  parent  qui  puisse 
lui  succéder  dans  son  patrtnoioe  pertienlicr, 
tout  son  bien  et  loni  ce  qui  hiî  appiriient  est 
réuni  au  domaine  de  la  couronne.  Beanooap 
de  rois  s'étant  trouvés  dans  ce  cas,  la  cou- 
ronne s'est  ainsi  enrichie  par  l'acquisition  d'un 
grand  nombre  de  domaines  considérables ,  tels 
que  le  ducbé  d^  Anjon  ;  e'eet  Béne  oe  qui  arri- 
lera  sens  le  roi  actuel  ^ ,  qui,  n'ayant  pas  d'en- 
fants m&les,  laissera  ù  la  couronne  les  duchés 
d'Orléans  et  de  Milan  ;  en  sorte  qu'aujourd'hui 
les  principaux  fiefs  de  la  France  n'appartien- 
nent plus  à  des  bar<ms  particuliers,  mais  sea- 
koisnt  an  duniaiae  royal. 

Une  autre  raison  de  la  grandeur  aeinelle des 
rois  de  France,  c'est  qu'autrefois  ce  royaume 
était  partagé  entre  plusieurs  barons  très-puis- 
sants, qui  ne  désiraient  et  ne  cherchaient  que 
he  oeoaaiono  de  se  distinguer  contre  le  roi  lui- 
,  leli  qne  ke  dnes  dsGnicnne  et  de 
I,  eie.,  et  qu'aujourd'hui  ces  fiers  ba- 
rons sont  les  sujets  les  plus  sounûedn  roi»  qui 
en  est  devenu  plus  puissant. 

On  peut  ajouter  encore  que  toutes  les  fois 
^*nn  wiiin  de  la  Fraace  voulait  lui  Aure  la 


guerre,  il  se  trouvait  toujours  ou  un  duc  de 
Bretagne,  on nn  duc  de Guîenne ,  ou  ui  due 
de  Bourgogne,  on  nn  oomie  de  Flandre,  qui 
ouvrait  à  reanemi  les  portes  de  ce  royaume, 
lui  donnait  passage  et  le  recevait  chez  lui. 
Aussi,  quand  les  Anglais  avaient  le  projet  d'at- 
taquer la  France,     ne  manquaient  jamais  de 

de  Breti^pie,  comme  le  due  de  Bourgogne  em^ 

ployait  dans  la  même  vue  le  duc  de  Bourbon. 
Aujourd'hui,  au  contraire,  la  Bretagne,  la 
tjuienne,  le  Bourbonnais  et  une  grande  partie 
de  la  Bourgogne ,  sont  soumis  au  roi  ;  et  non 
aenlemcntles  ennemis  de  la  France  sont  privés 
deoe  moyen  d'y  porter  le  trouble ,  mais  enom^ 
ces  provinces  fournissent  au  roi  des  secours 
contre  eux  :  par  lù  il  se  trouve  plus  puissant, 
et  ses  ennemis  plus  faibles. 

D'un  autre  côté,  les  barons  les  plus  riches 
et  leeplus  puissants  sont  de  la  fiimUle  royale , 
ou  du  moins  ses  alliés;  en  awle  qne  les  héri« 
tiers  les  plus  proches  venant  à  manquer,  le 
trône  peut  leur  échoir.  Chacun  des  lors  se  tient 
uni  à  la  couronne ,  dans  l'espérance  que  lui  ou 
les  siens  pourront  y  parvenir  un  jour,  et  ils 
sont  coBvaiaeos  que  se  révolter  contre  elle  ou 
s'en  éloigner  peut  leur  être  plus  nuisible  que 
profitable.  Le  roi  rëfpiant  fut  sur  le  point  de 
l'éprouver  lorsqu'il  tut  entraîné  et  pris  dans  la 
guerre  de  Bretagne  où  il  avait  embrassé  le 
parti  duduceonlm  lerolj  car,  à  la  mort  de 
canules  Vin,  on  prélendit  qu'il  avait  perd* 
Mi  dl«ll  àla  connifiM  pour  ravoir  «bw* 
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donnée  et  sVUre  ainsi  anné  contre  elle.  IIcu- 
rcusemcnt  (|u'il  se  trouva  en  état  de  répandre 
beaucoup  d'or,  et  que  le  duc  d'Angouléme , 
qui  devait  le  remplacer,  n'él^i  encore  qu'un 
«nl'ant;  sans  cela  et  sans  la  faveur  particulière 
dont  il  jouiwaii ,  Louis  XU  n'aurait  jamais  été 
rui. 

Enfin ,  la  dernière  raison  que  Ton  peut  don- 
ner de  la  grandeur  des  n»s  de  France,  c'est 
qneles  domaines  des  grands  barons  fimiçanne 
se  prtagent  pas  entre  leurs  héritiers,  comme 
en  Alleniuf^ne  et  dans  h  plus  (grande  partie  de 
l'Italie,  mais  qu'ils  passent  en  totalité  à  l'aiaé 
de  la  famille,  qui  est  le  seul  héritier.  Les  ça 
dett  restant  donc  sans  ivÉsoarecs,  aidés  de 
leura  atnës.  Ils  prennent  le  parti  des  armes ,  et 
Es-S'adtMUieDt  tout-à-Fuit  à  ceilc  partie  dans 
l'espérance  d'y  parvenir  et  de  se  nieitre  en  état 
de  pouvoir  former  un  jour  quelque  établisse- 
Dienl  avantageux.  Il  résollede  li  que  la  {;en- 
darmerie  française  est  la  meiUenre  qnl  existe, 
parce  qu'elle  est  toute  composée  de  la  no- 
blesse, ou  des  fils  de  seigneurs  qui  necber^ 
chent  qu'à  le  devenir  eux-mêmes. 

L'infiinterie  française  ne  peut  pas  être  bien 
bonne  :  il  y  a  longtemps  qu'elle  n'n  dit  la 
guerre,  et  par  conséquent  elle  n'est  pas  exer- 
cée. Elle  n'est  composée  d'ordinaire  ({ue  de 
bas  peuple  et  de  fjens  de  mctiors ,  icilement 
tyrannisés  par  les  nobles  cl  leur  étant  telle- 
ment soumis ,  qu'ils  en  sont  avilis,  et  que  le  roi 
ne  les  emploie  jamais  dans  ses  armées.  Il  dot 
en  excepter  les  Gascons,  dont  le  roi  se  sert,  et 
qui  sont  plus  braves  que  les  r  ulrrs  parce  que, 
voisins  des  Espa^ynols ,  il  tiennent  un  peu  de 
leur  naturel.  Cependant  dans  toutes  les  derniè- 
res guerres  ils  se  sont  plus  montrés  en  bri- 
gands qu'en  bravessoldais.  Ils  sont  asses  intré* 
pides  quand  i^s  s'agit  d'attaquer  ou  de  défendra 
une  place;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
ils  sont  en  pleine  campafjnc;  en  quoi  ils  diffè- 
rent des  Allemands  et  des  Suisses ,  auxquels 
rien  ne  peut  rédster  sur  le  champ  de  bataille , 
maisqal  sont  pea  propras  à  attaquer  on défen^ 
dre  nue  ville.  Cette  différence  vient ,  je  crois, 
de  ce  que  ces  deux  derniers  peuples  nepenvwt 
pas  conserver  dans  une  place  leur  ordre  de  ba- 
taille conune  en  rase  campagne.  Aussi  le  roi  de 
VrtBÔeae  ttnSL  tonjoun  des  Saimea  «Ides 
If  piron  qM  m  cnilerie  as  dé> 


fie  drs  Gascons  lorsqu'il  faiit  marcher  l'en- 
nemi. On  peut  assurer  que,  si  rinlanieric  fran- 
çaise valait  la  cavalerie ,  le  roi  de  l'rance  n'au- 
rait nocon  ennemi  à  craindre. 

Français  sont  naturellement  plus  iniré* 
pides  que  robustes  et  adroits  ;  et,  si  l'on  peut 
résister  à  l'impétuosité  de  leur  premier  choc,  ils 
faiblissent  bientôt  et  perdent  courage  au  point 
de  devenir  aussi  lâches  que  des  femmes.  D'uu 
antra  côté,  ils  supportent  diflicaemeai  la  di- 
sette et  les  fetigues,  finissent  bientôt  par  se 
décourafjçr,  et  rien  n'est  pins  aisé  alors  que  de 
les  surprendre  et  de  les  battre  ;  on  en  a  vu  des 
exemples  plusieurs  fois  dans  le  royaume  de 
Naples  :  dernièréi»»»  encore,  à  l'affidra  de 
Gurigliano,  où  les  Français  se  trouvaient  dn 
double  plus  nombreux  que  les  Espagnols ,  et 
oii  ils  paraissaient  h  chaque  instant  prêts  à  les 
culbuter,  cependant,  commel'liiver  approchait, 
et  que  les  pluies  étaient  continuelles,  les  Frau* 
çais  commencèrent  i  se  débander  petit  i  petite 
et  à  se  répandre  dans  les  viUagea  voisins  ponr 
être  plus  à  leur  aise;  de  sorte  que  leur  camp 
se  trouvant  dégarni  et  sans  défense,  les  Espa- 
gnols l'attaquèrent,  et  remportèrent  la  vie- 
Mirecontre toute  attente.  La  même  chaoco  était 
ofliprte  aux  Vénitiens;  et  ils  n'auraient  pan 
perdu  la  bataille  de  Valla,  s'ils  s'étaient  bor- 
nés à  suivre  les  Français  encore  vin{;t  jours;  mais 
l'impatience  de  Barihclcmi  d'Alviano  vint  se 
briser  contre  une  im|)etuosiié  encore  pins  forte. 
llenanraitétédemémeàlabniaiDedellavenie» 
si  les  Espagaota  n'avaient  pns  attaqué  si  promp- 
tement  les  Français  :  ceoX'd  commençaient  à 
se  <lécouraf;er  ei  ;i  manquer  de  vivres  que  les 
IMiéniciens  leui"  aiUj)aieiii  du  cùie  de  Ferrare, 
et  que  le^  Espagnols  auraient  également  arrê- 
tés dn  nllé  dfSologne  ;  mais  les  manvais  con- 
seils d*un  côté,  et  le  défeut  de  jugement  de 
l'autre ,  donnèrent  aux  Français  une  victoire 
qui,  à  la  vérité,  leur  coûta  bien  (  lier.  Le  com- 
bat cependant,  quoique  très-sanglant ,  l'aurait 
été  davauta^^e  si  les  deux  corps  d'armée  ivalenl 
été  forts  cbacui  de  In  même  espèce  d'année; 
mais  l'armée  française  n'était  forte  qu'en  cava- 
lerie, et  l'espafynole  qu'en  infanterie:  cette  cir- 
constance cmpi'clia  le  carn;ifyf^  l'(  freplus  con- 
sidérable. Il  faut  donc,  pour  vamcre  les  Fran- 
çais, se  garantirde  leur  première impétnoiilé; 
et  €0  est  aftr  de  l'emporter, 
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.  venons  de  le  dire ,  si  l'on  peut  parvenir  vis-à- 
vis  d'eux  à  traîner  en  longueur.  Aussi  César 
.  disail-il  de  leurs  anciîîres  que  «  les  Gaulois 
I  conimençaienl  par  ùlre  plus  que  des  hom- 
•  mes,  cl  HaissaicDl  par  être  moins  que  des 
»  Ibmmcs.  > 

La  France,  par  son  étendue  et  l'avantage 
qu'elle  retire  des  grands  fleuves  qui  l'arrosent, 
est  trts-ferlile  cl  irès-riche.  Los  vivres  et  les 
inarcliandises  y  sont  h  bas  prix  ,  à  cause  du 
peu  d'argent  qu'il  y  a  en  circulation  pîiriiii  le 
peuple,  qui  peut  à  peine  gagner  de  (|uoi  acquit- 
ter les  droits  dus  à  ses  seigneurs ,  quelque  lé- 
gers (|u'ils  soient.  Celte  surabondance  vient  de 
ce  <]uc  personne  ne  peut  vendre  ses  denrées  , 
chaque  particulier  en  recueillant  assez  ix>ur  en 
vendre  lui-niôrac;  car,  si  dans  une  ville  il  se 
iioiivc  un  habitant  qui  veuille  se  défaire  d'une 
mff  ure  de  Lié,  il  ne  pourra  jamais  y  parvenir, 
pjrcc  que  chaque  habitant  en  a  autant  à  ven- 
dre. Les  seigneurs  ne  dépensent  quf  pour  leurs 
vêlements  l'argent  qu'ils  tirent  de  leurs  vas- 
saux ;  ils  ont ,  du  reste ,  abondamment  de  quoi 
se  nourrir  :  beaucoup  de  volaille  et  de  poisson, 
et  du  gibier  en  quantité.  Tous  les  propriétaires 
de  terres  sont  d;ms  le  même  cas.  De  celle  ma- 
nière, tout  l'argeni  passe  et  s'accumule  entre 
les  mains  des  seigneurs.  Quant  au  peuple,  il  se 
croit  riche  quand  il  possè-de  un  florin. 

Le  clergé  en  France  jouit  des  deux  cin- 
quièmes des  biens  et  des  richesses  du  royaume, 
parce  (jue  beaucoup  d'évéques  réunissent  le 
temporel  et  le  spirituel.  Comme  ils  ont  en 
abondance  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  vivre  , 
tout  l'argent  qu'ils  perçoivent  ne  sort  plus  de 
leurs  mains ,  en  conséquence  du  système  d'a- 
varice adopté  par  les  gens  d'église.  Tous  les 
revenus  des  chapitres  et  des  corporations  ecclé- 
siastiques se  transforment  en  argenterie,  bi- 
joux et  autres  ornements  pour  le  service  ;  en 
sorte  que  ce  que  chacjue  église  possède,  et  ce 
que  chaque  ecclésiastique  a  en  particulier,  soit 
en  argenterie,  soit  en  deniers  comptant,  peut 
être  estimé  un  trésor  immense. 

Beaucoup  de  prélats  sont  admis  dans  les 
conseils  et  appelés  au  gouvetncmcntdu  royau- 
me ;  les  seigneurs  séculiers  n'en  sont  pas  ja- 
loux ,  parce  qu'ils  savent  que  l'exécution  de 
tous  les  ordres  leur  appartient  exclusivement  : 
ainsi  les  uns  délibèrent  elles  autres  exécutent. 


11  est  vrai  que  très-souvent  on  appelle  dans  lo 
conseil  d'anciens  officiers  vieillis  dans  les  ar- 
mées pour  discuter  les  objets  militaires,  dont 
les  gens  d'église  n'ont  pas  connaissance. 

En  vertu  d'une  pi  a(;matii|ue  *  obtenue  il  y  a 
bien  longtemps  du  souverain  pontife,  les  cvé- 
ques  français  sont  nommés  par  leur  église  col- 
lefp'ale;  h>rs(|u'il  meurt  un  archevêque  ou  un 
évêque ,  les  chanoines  se  rassemblent  et  nom- 
ment à  sa  place  celui  qui  leur  parait  le  plus 
di{>ne.  Mais  il  arrive  souvent  qu'ils  ne  ^'accor- 
denl  pas  ;  les  uns  cherchent  à  acheter  les  suf- 
frages, les  autres  ne  leur  opposent  que  leur 
mérite  personoel  et  leur  venu.  11  en  est  de 
même  dans  les  monastères  pour  la  nomination 
des  abbés.  Les  bénéfices  subalternes  sont  à  la 
nomination  des  évéques  dont  ils  dépendent.  Si 
quelquefois  il  arrive  que  le  roi  déroge  à  h 
pragmatique  et  nomme  lui-même  h  un  évéché, 
il  est  obligé  d'employer  la  force  vis-à-vis  des 
chanoines,  qui  refusent  de  mettre  en  possession 
celui  qu'il  a  nommé  ;  et  souvent,  après  sa  mort, 
les  chanoines  chassent  révêtjue  qu'on  les  a 
forcés  de  recevoir,  et  rappellent  celui  qu'ils 
avaient  choisi. 

Le  Français  est  nalurellemont  avide  du  bien 
d'autrui,  qu'il  dépense  ensuite  avec  la  même 
prodigalité  que  le  sien.  Il  volera  pour  manger, 
pour  gaspiller,  pour  se  diveriir  même  avec  ce- 
lui à  qui  il  a  volé  ;  bien  contraire  en  cela  de 
l'Espagnol ,  qui  enfouit  pour  toujours  ce  qu'il 
vous  a  dérobé. 

Les  Français  craignent  les  Anglais,  à  cause 
des  incursions  et  des  ravages  que  cette  nation 
a  autrefois  commis  dans  le  royaume  ;  en  sorte 
que  le  nom  d'Anglais  est  véritablement  un  ob- 
jet de  terreur  pour  le  peuple  ;  mais  ils  ne  s'a- 
perçoivent pas  que  la  France  est  autrement 
orgimisée  aujourd  hui  qu'elle  ne  l'était  autre- 
fois ;  qu'elle  est  armée ,  aguerrie  et  unie  ;  que 
le  roi  est  maître  des  provinces  qui  faisaient  la 
principale  force  des  Anglais ,  telles  que  les  du- 
chés de  Bourgogne  et  de  Bretagne;  qu'au  con- 
traire, les  Anglais  ne  sont  pas  disciplinés,  parce 
qu'il  y  a  longtemps  qu'ils  n'ont  eu  de  guerre  ; 
que,  de  tous  les  Anglais  existants,  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui  ait  vu  l'ennemi  en  face  ;  enfin , 
qu'excepté  l'archiduc,  il  n'y  a  aucune  puis- 

'  La  praRiiiadquc.  qui  élë»  fort  l>nnne.8<»té  remplacéo 
MOI  FraocoU  1"  par  ua  concordat  qui  éUiifort  œauTais. 
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sance  en  Europe  qui  veuille  se  joindre  à  eux 
pour  marcher  contre  la  France. 

Les  Français  craindraient  assez  les  Espa- 
{Tnols  ù  cause  de  leur  bravoure  et  de  leur  in* 
irépidité;  mais  toutes  les  fois  qu'un  roi  d'Ks- 
pafpie  voudra  attaquer  la  France,  il  le  fera 
toujours  avec  désavantage,  parce  que  du  point 
d'où  il  partira  jusqu'aux  Pyrénées,  qui  le  sé- 
parent de  la  France ,  il  existe  un  pays  si  vaste 
et  si  stérile,  que  si  les  Français  veulent  l'at- 
tendre au  débouché  des  monta{[nes ,  soit  du 
côté  de  Perpifjnan,  soit  du  cdté  de  la  Guienne, 
ils  trouveront  son  armée  entièrement  afftiiblic, 
si  ce  n'est  du  côté  des  hommes,  au  moins  du 
côté  des  vivres.  En  effet,  il  leur  aura  fallu 
faire  des  provisions  pour  traverser  de  vastes 
provinces  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ou 
sont  tout-à-fait  stériles ,  ou  suffisent  à  peine  à 
la  nourriture  de  leurs  habitants.  De  sorte  que 
les  Français  ont  peu  de  chose  ù  craindre  du 
côté  des  Pyrénées ,  de  la  part  des  Espa{jnols. 

Les  Français  n'ont  rien  à  craindre  également 
des  Flamands  :  ceux-ci,  à  cause  du  froid  qui 
rè{jne  dans  leur  pays ,  ne  recueillent  pas  assez 
de  vivres  chez  eux ,  et  principalement  de  blé 
et  de  vin ,  qu'ils  tirent  de  la  Bour{îofTne,  de  la 
Picardie,  et  des  autres  provinces  françaises. 
D'un  antre  côté,  ils  vivent  du  produit  de  leurs 
manufactures,  qu'ils  vendent  beaucoup  aux 
foires  de  Lyon  et  de  Paris ,  et  dont  ils  ne  trou- 
veraient jamais  le  débit  du  côté  de  la  mer,  en- 
core moins  du  côté  de  l'AIIemafîne  ,  qui  en 
possède  et  qui  en  fabrique  pour  le  moins  au- 
tant qu'eux.  Toutes  les  fois  donc  que  le  com- 
merce avec  la  France  est  interrompu ,  ils  ne 
trouvent  plus  de  débouché  pour  leurs  mar- 
chandises; et  alors,  non -seulement  ils  man- 
quent de  vivres ,  mais  encore  ils  sont  obligés 
de  garder  le  produit  de  leur  industrie.  Les 
Flamands  ne  feront  donc  jamais  la  guerre  aux 
Français  que  lorsqu'ils  y  seront  forcés. 

La  France,  au  contraire ,  a  tont  à  craindre 
du  voisinage  de  la  Suisse,  qui  peut  l'attaquer  à 
chaque  instant  et  sans  qu'on  s'y  attende.  Les 
Suisses  font  leurs  courses  et  pillent  plus  leste- 
ment que  les  autres,  mais,  n'ayant  ni  artil- 
lerie ni  cavalerie,  et  les  villes  frontières  du 
Côté  de  la  France  se  trouvant  bien  fortifiées, 
ils  ne  font  jamais  de  grands  progrès.  Ils  sont 
d'ailleurs  naturellement  plus  propres  à  foire  la 


guerre  en  pleine  campagne  et  à  livrer  bataille 
qu'à  assiéger  on  prendre  des  villes;  les  Fran- 
çais, d'un  autre  côté,  ne  se  battent  qu'avec 
peine  contre  eux ,  parce  que  n'ayant  pas  de 
bonne  infanterie  pour  leur  tenir  tôle,  leur  ca- 
valerie seule  ne  peut  leur  résister.  Le  pays 
d'ailleurs  est  coupé  de  manière  que  la  cavalerie 
ne  s'y  déploie  pas  facilement  :  les  Suisses  n'o- 
sent pas  non  plus  se  hasarder  loin  de  leurs 
frontières  pour  gagner  les  plaines ,  de  peur 
qu'en  laissant  derrière  eux,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  des  villes  fortifiées,  on  ne  leur 
coupe  toutes  les  communications ,  ainsi  que  les 
vivres  et  même  leur  retraite,  une  fois  qu'ils 
seraient  engagés  dans  la  plaine. 

Du  côté  de  l'Italie  la  France  n'a  rien  à 
craindre,  à  cause  des  Alpes  et  des  villes  fortes 
qu'elle  possède  au  pied  de  ces  montagnes. 
Toutes  les  fois  donc  qu'un  ennemi  voudra  l'at- 
taquer de  ce  côté,  il  faudra  qu'il  commence 
par  passer  les  montagnes ,  qu'il  /aisse  ensuite 
derrière  lui  un  pays  stérile,  qu'il  s'expose  ou 
à  mourir  de  faim,  ou  à  laisser  des  places  fortes 
sur  ses  derrières  (ce  qui  serait  folie),  ou  à  être 
forcé  d'en  faire  le  siège.  Les  Français  n'ont 
donc  rien  à  appréhender  du  côté  de  l'Italie. 
Outre  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer, 
ce  pays  ne  formant  plus  un  seul  corps  comme 
du  temps  des  Romains ,  il  n'y  existe  plus  un 
seul  prince  en  état  de  les  attaquer. 

La  France  est  aussi  en  mesure  du  côté  de  la 
mer  Méditerranée  :  il  y  a  dans  les  ports  qui  se 
trouvent  sur  celle  côte  beaucoup  de  vaisseaux, 
appartenant  tant  au  roi  qu'aux  particuliers , 
qui  sont  en  état  de  défendre  cette  partie  du 
royaume  contre  un  coup  de  main.  Quant  aux 
attaques  préméditées,  on  peut  s'y  préparer, 
parce  que  les  dispositions  que  l'ennemi  est 
obligé  de  faire  pour  y  réussir  ne  sont  jamais 
ni  promptes  ni  secrètes  ;  le  roi  entretient  d'ail- 
leurs des  garnisons  nombreuses  sur  toutes  ces 
côtes,  afin  de  n'être  pas  pris  au  dépourvu. 

Ce  monarque  a  peu  de  dépenses  à  faire  pour 
ses  garnisons  ;  et  ses  sujets  étant  très-soumis  , 
il  n'a  pas  besoin  de  places  fortes  pour  garder 
son  royaume.  Quant  aux  frontières  où  il  fau- 
drait faire  quelques  dépenses ,  il  y  place  des 
compagnies  d'ordonnance  qui  lui  épargnent 
les  frais  de  garnison  ;  il  a  d'ailleurs  le  temps  de 
prévoir  les  attaques  par  des  corps  de  troupes 
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eouMénibles ,  parce  qu'il  fout  que  rennemi 
prenne  rfTaienaeiltleteinpsdeMréillir  ei<Je 

s'y  préparer. 

Le  Français  est  doux  et  tr^soumis  ^  il  a  le 
plus  grand  respect  poarae8  roi8*LaiMiifTiUire 
lui  ooflte  peu ,  i  cause  da  la  nfraixle  quantité  de 

litres  qu'il  y  a  en  France;  cl  d'ailleurs  il  y  a 
peu  d'haï  itnms  quln'ai**nt  nn*^  ppittp  profiriëté 
loncière.  Ils  sont  vêtus  fjrossièreinent  ei  d  une 
clolïe  peu  cUcrc;  ils  ne  porlcnl  jamais  sur  eux, 
ni  même  ne  laissent  porter  à  Unn  fismiDes 
aucune  étoffe  de  ame;  ce  qui  da  reUê  leur  aé- 
rait défendu  par  leurs  seigneurs. 

relevé ,  sont  au  nunibre  de  cent  six ,  y  compris 
dix- huit  arcbevécbés. 

On  ytroow  dix-aept nrille  pnroisMa et aept 
cr^nt  quarante  aiibaTes,  aana  oompier  les 

prieurés. 

Je  n'ai  jamais  connu  au  j-i-ic  U  s  k  \*'nu6 
ordinaires  et  extraordinaires  de  la  cuuiuuiic  : 
Je  m'en  ania  aoovent  liifon#«,  ania  oo  n'a 
toujours  répondu  que  leur  quantité  dépendait 
de  la  volonté  du  roi.  Cependant  on  m'a  assuré 
qu'une  pnri!'''  s  rrvpnu^  nrrHrnir'"^,  cfllc  qui 
l'orme  piupt  eatt  ui  Je  i  t  vehu  du  i\n  et  qui  se 
lire  de  lu  gabelle  S  comme  le  pain ,  le  vin  et 
la  viande ,  peut  s^éiever  à  m  miUioii  aept  oent 
mille  écus  ;  quant  à  l'extraordinaire,  qui  pro- 
vit  nl  de  la  taille ,  il  est  plus  ou  moins  considé- 
rable, suivant  que  le  roi  le  fixe  lui  -  même. 
Lorsque  tous  ces  rereous  ne  suffisent  pas ,  oo 
lève  de  l'argent  en  forme  d'em|Mront ,  ^  on  le 
rend  très-raremoit.  La  demande  a'en  fidt  par 
dea  édita  royrnx»  ainsi  qu'iisuitstLerotTOtre 
seigneur  se  recommande  j  vous;  et,  comme  il 
a  besoin  d'argent,  il  vous  engage  à  lui  prêter 
la  somme  stipulée  dans  la  présente.  >  Cette 
somme  se  paie  an  raeevenr  da  la  inlle,  qui 
cal  èbar^  de  raoenfr  tout  œ  qai  pnmnntdes 
gabelles,  des  tailles  ou  des  emprunts. 

Les  domaioes  de  ia  conronne  n'ont  |»^iot 
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jn-mion  géoériqoe  d'impôt  (le«  droit*  perçus  sur  )  s  i  t  - 
veoiu  de  la  terre  •'appelaient  iatUe  ).  U  paraimil  aftecU' 
fpMalemmt  idëalgiMr  tadroHa  nb  aor  ISi  oliieli  des- 
tin-s  *i  fa  iiourritiirr  dr  l'ii  irnnir  ;  paiQ,  viande  ;ele.  On  a 
ceiaé  de  t'en  aerrir  pour  exprimer  cea  derniers  impôts 
^hmIm  •  dÊÊM  nnlguMnoMl  to  maf  fobcffe  à  Unpôi  sur 
l<iel.G«inot  iwAtû^Vmk»  mol  alltinanl  ttSben, 
dMBsr, 
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d'autre  règle  pour  payer  les  impAia  de  la  tailla 

que  la  simple  volonté  da  roi,  conmawHis  w> 

nons  le  le  dire. 

L'aulonié  des  barons  sur  leurs  vassaux  est 
sans  borne  ;  lenrrenwnn  conaiite  en  pain ,  vin , 
viande,  eomne  lea  ff^ff»  ci-demiaé«moéa, 

et,  en  outre,  en  un  impôt  par  fint,  qui  ne 
s'élèvp  pn»;  au-delà  cîe  Scpf  ù  Imit  mm  par  quar- 
tier ;  ih  ne  peuvent  iijipoàet'  de  tadies  ni  luire 
des  emprunts  sans  le  consenlemenl  du  roi ,  qui 
l'aoeorde  rarement. 

La  conronne  ne  tire  d'autre  aubsidedea  lia* 
rons  que  celui  de  la  gabello  ;  jamais  ils  ne  sont 
soumis  h  faille ,  si  ce  n'est  dans  les  oocasiOBa 
extraordmaires  et  majeures, 

La  marche  établie  pai-  le  roi  pour  payer  les 
dépensée  de  rcxtraonlinairer  telles  qae  ceika 
de  la  guerre  ou  autres ,  est  de  donner  aux  iré» 
.soricrs  des  ordonnances  pour  la  solde  des  sol- 
dats: rp^x-ci  la  reçoivent  de?  niriins  de  ceux 
qui  les  passent  en  revue.  Ceux  (|ui  uni  des  peu* 
siena  oa  des  gagea  a*adreise»l  aux  aarinten* 
dantaponren  obtenir  dsa  ordonnances  de  pai»» 
ment  pour  chaque  mois  ;  ib  se  présentent  en- 
stîitr ,  dans  les  quartiers ,  chez  îe  receveur  de 
leur  provuv    riui  les  paie  sur-le-champ. 

Lesgentilsiioiiimes  de  la  garde  sont  au  nom- 
bre de  dent  oeaia;  Us  ont  ebacna  TinQt  écoa 
par  nma,  qa'ila  toadhent  eomia  nona  wbom 
de  le  diro.  Cent  hommes  forment  une  compa- 
gnie, dont  le  capitaine  est  ordinairement  un 
vidame. 

Le  nombre  des  p«asionnaires  n'est  pas  fixé, 
et  ila  ont  lea  laapliia,  ka  aitreavKMna ,  auivaat 
le  bon  plaisir  dit  roi;  ila  sont  soutenus  par 
respânTice  d'un  avancenwat»  mais  il  n'y  a  an» 

cune  règle  pour  cela. 

Le  devoir  d^  surintendants  généraux  des 
finances  est  de  peroem  tant  par  lin  et  faift 
par  la  foiedehtaile,  adonlecoitteniameDe 

du  roi,  et  de  veiller  &  ce  que  toutes  lea  dépen- 
ses, tant  nr  linnires  qti'extraordinaires,  soient 
pDTf'rs  f  xacicnicïii ,  c'esi-à-dii'U  les  ordon-  . 
niitice^  dont  on  a  parlé.  i 

Les  trésoiieratienDeat  l'argent  tout  prêt ,  et  " 
paient  d'aprèalèaofiiooiiaiioaa  et  laa  mandata  ' 
do  surintendant. 

La  charge  du  chancelier  est  en  France  une 
vraie  puissance  :  il  peut,  sans  le  consentement 
du  roi,  condamner  et  faire  grâce  comiiie  il  lui 
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plaît,  m^mo  qmm\  il  y  va  de  la  vie,  et  relever 
delà  coniuniace;  il  nomme  aux  bcnéfices,  mais 
avec  le  consentement  du  roi.  Toutes  les  grâces 
s'MDordoit  en  irerla<fes  ëdîtt  royaux  «eellés  du 
grand  aoean  delaconronae,  et  c'esllui  qui  a  la 
garde  dn  Mflta  de  VéM,Sti  (jages  sont  de  dix 
mille fmr es pn fan;  il  aeûoûtreou^f  mi!!*» francs 
ponr  tenir  inble,  c'est-à-dire  pour  donner  à 
m  infjcr  u  tous  lesoieoibres  du  conseil  qui  sont 
obligés  de  rnifre  la  chancellerie,  téb  que  ks 
avocats  et  autres  gens  d*afiaires,  lesquels  peu- 
vent, quand  3  leur  platt,  se  présenter  à  sa  table. 

La  pension  que  le  roi  de  Frnnre  payait  au 
roi  d'Anfyleterre  éîailde  cinquante  mille  fra^ics 
par  Mi .  0  eiâii  un  dédommagement  de  quelques 
di^MDses  que  te  père  dn  roi  d'Angleierreaetuel 
avait  fuites  en  Breiagae  ;  cette  rente  est  éteinte 
aujourd'hui. 

I!  n'y  a  qu'on  fyrand  sdnécliai  en  France"  les 
sénéc  haux  particuliers  (qu'il  faut  bien  distin- 
guer du  (jfrand  sénëchal,  qui  est  toujours 
seul  )  sont  chargés  de  commander  leslevées  or- 
diaaires  et  extraordimires,  et  ils  sont  tons 
sous  ses  ordres. 

\je  roi  fait  autant  de  {gouverneurs  de  pro- 
vince qu'il  lui  plaît  ;  lui  seul  fixe  et  leur  traite- 
ment et  la  durée  de  leurexercioequieiCou 
annuel  ou  ù  vie.  Tous  les  antres  commandants, 
même  les  lieutenants  des  plus  petites  villes , 
sont  également  à  la  nomination  du  roi,  au  nom 
duquel  il  paraît  certain  que  toutes  les  places  se 
donnent  ou  se  vendent. 

On  di  esse  chaque  année  l'état  génërtldei  dé- 
penses, soit  au  mois  d*aoùt,aoit  an  mois  d'oc- 
tobre, soit  mèmeau  mois  de  janvier,  suivant  les 
ordres  du  roi.  Le  surinterdant  prési^nte  le  ta- 
bleau de  la  recette  et  de  1j  dépense  ordinaires 
pendant  l'année  :  les  revenus  sont  régies  d  a- 
près  la  dépense  ;  et ,  d'après  la  proposition  dn 
roi ,  le  nombre  des  pensionnaires  est  sngracnté 
ou  diminué. 

CeqiiecoiMent  les  employés  et  Icspensionnai- 
res  n'est  jamais  bien  fixe:  (  ♦  t  article  de  dépense 
ne  passe  pas  d'ailleurs  à  la  cliambre  des  comp- 
tes; la  seale  vokmtédnroisofflt  poorcetobjet. 

La  citambre  des  emn|Mes  reçoit  les  comptes 
de  tous  ceux  qui  ont  le  maniement  des  deniers 
publics  :  tels  que  le  surintendant,  les  trésoriers 
cl  les  receveurs , 
L  univeraiié  de  Paris  est  payée  sur  les  fon-  I 


dations  des  collèges ,  mais  bien  mesquinement. 

ïl  y  a  cinq  parlements  :  celui  de  Paris ,  relui 
de  ilouen,  celui  de  Toulouse,  celui  de  ii  tr- 
deaux  et  celui  du  Dauphinc.  Leurs  jugemuats 
aoot  sans  appel. 

Les  quatre  premières  univenôtéasont:  Paris» 
Orléans,  Bourges  et  Poitiers.  On  peut  citer  en- 
suite Tours  et  Angers,  mais  dles  sont  peu 
estimes. 

Le  roi  fixe  Int-môme  le  lieu  et  le  nombre  des 
gamiiotts ,  soit  en  gendarmerie,  soit  en artille» 

rie.  Cependant  il  y  a  peu  de  villes  qui  n'aient 
quelques  pièces  d'artillerie  ;  depuis  même. 
deux  ans,  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  royannu;, 
où  l'on  a  fondu  des  canons  aux  dépens  des 
babitants  :  cette  dépense  a  été  couvène  par 
une  petite  augmentation  d'impôts  sur  les  en* 
tréfs.  Quand  on  ne  craint  pas  de  guerre,  lea 
,  pi misons  sont  ordinairement  au  nombre  de 
quatre,  en  Guienne ,  en  Picardie,  en  Bourgo- 
gne et  en  Provence  ;  elles  som  augmenices  ou 
ehaagées  d'un  lao  à  un  autre  suivant  les  dr- 
coostances. 

J'ai  cherché  à  savoir  combien  on  donnait  an> 
nuellement  au  roi  pour  sa  dépense  et  celle  de 
sa  maison ,  et  j  ai  su  qu'on  lui  accordait  toutoe 
qu'il  demandait. 

Il  y  a  toujours  quatre  cents  archers  pour  la 
garde  dn  roi,  doot  cent  Écoasais;  ils  ont  cha- 
cun trois  cents  francs  par  an,  outre  un  habit  à 
la  livrée  du  roi.  T  es  fi^-irdes-du-corps,  qui  ne 
quittent  jamais  sa  pei  ^onnc,  sont  au  nombre 
de  vingt-quatre  ,  et  reçoivent  annuellement 
quatre  cents  fîwics  chacun.  Les  deux  com* 
mandants  sont:  Mgr  DubignydeOnaores,  et 
le  capitaine  Gabriel  ^ 

La  garde  à  pied  est  composée  de  cent  Alle- 
mands ,  payés  à  raison  de  douze  francs  par 
mois  ;  elle  s'est  élevée  autrefois  jusqu'à  trois 
cents  payés  dix  francs  par  mois,  et  qui  avaient 
chaque  année  deux  vêtemciili  chacun  ;  savoir  : 
un  d'hiver  et  un  d'été ,  composés  du  pourpoint 
et  des  bas,  le  tout  à  la  livrée  du  roi.  Du  temps 
de  Charles  VllI ,  le  corps  des  cent  Suisses  avait 
le  pourpoint  en  soie. 

Les  fourriers  sont  cenx  qui  préparent  les  lo- 
gements de  la  cour;  ils  sont  trente-deux ,  ont 
trois  cents  francsde  gages  et  un  habit  de  livrée 

•  Le  oomte  d'AaMgay  (Bcraat  Stowt),  Jacqoei  de 
CroMol,  «t  GduMéeMhlIn. 
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,  chtcan.  Il  y  a  quatre  inarëchaux-dc-logis,  avec 
six  cents  francs  chacuo  d'appointemenls.  Voici 
l'ordre  qu'ils  gardent  dans  i'exercice  de  leurs 
fondions.  Ils  se  divisent  en  quaire  corps.  Le 
premier,  ayant  en  téte  aon  manfchal ,  on  son 
lieutenant  quand  le  premier  ne  s'y  ^^^^^  P^> 
reste  dans  l'endroil  que  la  cour  quille  ,  afin  de 
paver  et  saiisi^ire  les  particuliers  chez  lesquels 
on  a  logé.  Le  second  suit  le  roi.  Le  troisième 
se  rend  dtnslt  fille  oùleroidoit  logerety 
prépare  des  appartements  pour  tonie  h  eonr. 
Le  quatrième  en6n  prend  les  devants  poar  ar- 
river à  l'endroit  où  le  roi  doit  séjourner  le  jour 
suivant.  L'ordre  qu'ils  établissent  est  si  admi- 
rable que  chacun ,  même  les  tilles  publiques 
qni  suivent  la  cour,  trouve  aon  appartement 
prêt  Aie  recevoir. 

Le  prévôt  de  l'hôtel  est  un  officier  qui  suit 
toujours  le  roi  :  sa  charge  lui  donne  une  grande 
autunié  partout  où  se  trouve  h  cour;  sa  juri- 
diction est  la  première ,  et  les  Iiabitaota  du 
pays  peuvent  même  a*adresser  i  lui  comme  à 
leur  propre  juge.  Ceux  qui  sont  conduits  de- 
vant lui  pour  arniires  criminelles  ne  peuvent 
en  appeler  au  pai  h-ment.  Ses  gages  ordinaires 
sont  de  six  mille  Irancs.  11  a  avec  lui  deux  ju- 
ges pour  les  affaires  dvilcs,  auiquels  lé  roi 
donne  six  eents  francs  par  an,  et  un  lieutenant- 
aiminel  i  la  téle  de  trente  archers  payés 
comme  ceux  de  la  ganle.  Il  <  onnaît  des  affai- 
res câviies  aussi  bien  que  des  criminelles;  et, 
dès  qu'il  a  coalVonlé  1  accusé  avec  le  témoin , 
llfoinoiice  sur-le-champ. 

Le  roi  a  huit  msltres-d*Mtel,  dont  les  gages 
ne  sont  pas  fixes,  les  uns  ayant  mille  francs, 
les  autres  moins,  comme  il  plaît  au  roi.  Le 
grand  maiire-d' hôtel  qui  a  succédé  ù  M.  de 


n'est  pas  fixe  ;  le  monarque  en  crée  tant  qu'il 
veut.  Lors  de  leur  réception  ,  ils  jurent  de  dé- 
fendre la  couronne  et  de  ne  jamais  s'armer 
contre  elle  ;  ils  ne  peuvent  être  dégradés  :  ils 
sont  chevaliers  poor  U  vie.  Quelques-uns  ont 
quatre  mille  frûics  de  pension ,  quelques  au- 
tres moins  ;  tout  le  nrôudenepeot  pas  pré* 
tendre  ù  cet  honneur. 

L'office  des  chambellans  consiste  à  faire  la 
GOBversaiion  avec  le  roi ,  à  le  précéder  quand 
i!  sort  de  la  chambro,  qu'il  va  an  conseil:  ils 
tiennent  un  rang  considérable  à  la  cour  ;  ils 
ont  de  forts  appointements,  de  six,  huit  ou 
dix  mille  francs.  Il  est  vrai  que  <  {u<  l<|ues-unsne 
reçoivent  rien ,  parce  que  le  roi  donne  quelque- 
fois ce  rang  à  des  personnes  qu'il  veut  hono- 
rer, et  souvent  même  à  des  étrangers.  Lenrs 
privilèges  consistent  à  ne  pas  payer  de  gabelles, 
et  :i  avoir  place  à  la  cour  à  la  table  <)ps  cham- 
bellans ,  qui  est  la  première  après  celle  du  ro'. 

Le  grand-écuyer  ne  quitte  jamais  le  roi.  Sa 
diarge  le  met  à  la  tête  des  douze  écuyers  du 
roi ,  comme  le  grand-scnéchal ,  le  grand-maré- 
chnl elle  fyrand-maî're-d'liùk'l  '«oni cîiacun  chef 
de  leur  service  respectif.  Le  grand-ecuyerdoit 
avoir  soin  des  chevaux  de  Sa  Majesté,  l'aider 
ft  monter  et  à  descendre  de  cheval,  xétkr  à  la 
conservation  des  équipages ,  et  porter  son  épëe 
devant  hiL 

Les  conseillers  d'étal  ont,  suivant  la  volonté 
du  roi,  chacun  huit  mille  francs  de  traitement; 
ceux  d  aujourd'hui  sont  lesévèc|ues  de  Paris  et 
de  Beanvais ,  le  bailli  d'Amiens ,  M  »  de  Busd  et 
le  chancelier;  mais  su  fait,  c'est  l'évéqne  de 
Paris  •  etRobertet  qui  gouvernent  tout. 

Au  reste  depuis  la  mort  du  cardinal  de 
Rouen  ' ,  personne  ne  tient  table  ouverte  à  la 
Cfaanmont  est  M.  de  la  Palisse,  dont  le  père  1  cour.  Lechancelicr  n'a  point  été  remplacé;  c'est 


avait  cette  charge.  U  aonae  mille  francs  de 
traitement,  et  n'a  pas  d'antre  autorité  que 

celle  d'être  S  la  iMe  des  autres  maUres-d'hôtel. 

Legrand-aiiiiral  de  France  commande  louto 
la  marine  française  ;  et  dans  tous  les  ports  du 
royamne  H  a  sous  ses  ordres  tous  les  vajjk 
seaus  deguerre,  et  penten  disposerconom 
vent.  Le  grand-amiral  actud  «MPirq^nm*  ;  aca 
gages  sont  de  dix  mille  francs  par  an. 

Le  nombre  des  chevaliers  de  Tordre  du  roi 

'  Prigcot  d«  Aridooi. 


H.  révéqae  de  Paris  qui  en  fhit  les  fonctions. 

Les  prétentions  du  roi  de  Frsnee  sur  le  du- 
ché (ir  Milan  viennent  de  ro  que  son  ffrand-père 
avait  épousé  une  fille  du  duc  deMtlanquî 
itiuurul.  iMiiii  tulauts  mâles. 

Jean  Q^^^jgi  vde  tfilan ,  eut  deui  filles 
et  je  ne  ââi  oaSlHMide  garçons.  L'une  de  ses 
filles,  appelée  madame  YaIentine,épouaa  Louis 

•  Cet  éréqae  était  Pooebw,  l«  néI  qfd 
M  lût  oppOfé*  la  ligne  itopoliiique  de 
Mllt  un  d«e  Mcrélaim  det  Ouaacet. 

•  Le  cantind  d'AintwiM,  aitbev^qos  ISlUMan, 


Diqitized  bv  Coogle 


298  FRAGB 

(rOrl«»ans,  grand-père  du  roi  rô{»nam,  qui 
«iescendail  en  droite  liffiie  do  Pépin,  l.e  duc 
Galéas ëtaoi mort, son  hIsPhilippeiui  succéda: 
celai-cj  noiinittaiMenfiiDts  l^iifnips,  laissant 
seulement  une  fltle  naturelle.  Ce  duché  fut 
alors  usurpé  par  la  maison  de  SForce ,  comme 
je  l'ai  dii  ailleurs.  l  es  partisans  du  duc  d'Or- 
léans soutinrent  que  le  duché  de  Milan  ap|>ar- 
lenait  aux  héritiers  de  madame  Valentine;  en 
aorte  que  depuis  que  lesdncs  d'Orléans  se  sont 
aOiés  aux  Galéas,  ils  ont  joint  et  ils  joignent 
enrore  dans  leur  écussoD  ODO  couleune  aux 

trois  fleurs  de  lis. 

Dans  chaque  paroisse  de  France  il  y  a  un 
homiiie  entretenu  par  les  habitants,  qu'on  ap- 
pdle  im  irano^rcher;  il  est  obligé  de  se  firar* 
nir  d'un  bon  cheval  et  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  un  cavalier.  Il  doit  ("(re  pnH  à  marcher 
au  premier  ordre,  à  suivre  le  roi  même  hors 
du  royaume,  et  à  se  transporter  dans  les  pro- 
vinces qui  pourraient  être  attaquées  ou  mena- 
cées. D'après  le  nombre  des  farolsscs,  ces 
francs-archers  peuient  être  au  nombre  de  dii- 
sept  mille  hommes. 

Les  fourriers  de  logis  sont  oblif^esde  fournir 
un  logement  à  tous  ceux  qui  suivent  la  cour; 
et  onfinairaoMil  les  seigneurs  sont  loi^és  chez 
les  premiers  de  la  ville.  Afin  qa*il  n'y  ait  aucun 
sqet  de  plainte,  tant  de  la  part  de  relui  qui 
loge  que  de  la  partdocelui  qui  ost  lof^é,  la  cour 
a  fixé  les  obligations  de  chacun.  L'un  doit 
donner  un  sou  par  jour,  et  l'auire  fournir  une 
clHind>re  propre  avec  un  lit  garni ,  et  changer 
de  draps  an  moins  nue  fois  tous  les  boit  jours. 
L'étranger  est  obligé  encorede  payer  deux  de- 
niers par  jour  pour  nappes,  serviettes,  vinaigre 
et  sel;  le  maître  de  maison,  de  son  côté,  doit 


changer  le  linge  an  moins  deux  fois  par  semaine,* 
mais  comme  il  y  a  beaucoup  de  linge  en  Franco, 
ordinairement  on  le  change  toutes  les  fois  que 
vona  le  désires.  U  ftot  de  plus  que  b  cfaambra 
soit  bien  rangée,  ■enofie,  et  qne  Toa  tew 
voire  lit. 

On  donne  aussi  deux  deniers  par  jour  pour 
chaque  cheval  logé  dans  une  écurie;  les  pro* 
priétaires  ne  sont  tenus  de  rien  fournir  pour  les 
cbevaui ,  si  ee  n*ett  de-fttira  enlever  le  limier. 

Il  y  en  a  qui ,  par  des  arrangements  parti* 
culiers  avec  les  habitants,  paient  beaoeoiip 
moins  ;  mais  telle  est  la  taxe  de  la  cour. 

Les  prétentions  que  les  Anglais  ont  sur  la 
France  ne  sont  pas  anciennes ,  et  voici  sur  quoi 
éilee  sont  fondées  : 

Charles  VI ,  roi  de  France,  donna  en  ma- 
riage sa  fillt'  CiduTinc  à  Henri,  fils  du  roi 
d'Angleterre.  Dans  le  contrat  de  mariage,  ou- 
tre kl  dot  stipulée  en  faveur  de  la  future ,  et 
sans  foire  mention  de  Charles  VU,  qui  fot  de- 
puis roi  de  France ,  il  Institm  hériiiarda  trtet 
de  France  après  sa  mort  Henri ,  son  gendre, 
mari  de  Catlierine;  et ,  dans  le  cas  où  Henri 
r7iourraiL  avant  son  beau-père,  et  laisserait 
pour  héritiers  des  enflants  mâles  nés  de  lui  et 
de  Catherine,  9  foi  dit  <|«e  ces  eiifontt  mâlee 
soooéderaient  à  Cbarlet  Tt.  Teniei  ces  densee 
ne  purent  avoir  lieu ,  d'abord  parce  que  Chu» 
!fs  YI  avait  oublié  son  fils  Charles  VII,  en- 
suite parce  qu'elles  étaient  contraires  aux  lois 
du  royaume.  Il  est  vrai  que  les  Anglais  pré- 
tendent que  Charles  Vn  Âalltté  d'an  maringe 
ineestoens  et  Mlégilime. 

11  y  a  en  Angleterre  dene  afcbevéchés, 
vingt-deux  évéchés  et  cfaïqiHUMie-denL  miHe 
paroisses. 


XI. 

CARACTÈRE  DES  FRANÇAIS. 


Ils  sont  tellement  occupés  dn  bien  on  dm 

mal  pi  ésent ,  qu'ils  oublient  égalogsent  les  ou- 
trages et  les  bienfaits  qu'ils  ont  reçus ,  et  que  le 
bien  ou  le  mal  à  venir  n'est  rien  pour  eux. 
I^m'  pradenoe  n'est  guère  que  tracasserie. 


Rate  meuent peu  en  peine  de  eeqnVmdhoa 
de  œ  qu'on  écrit  aor  lenr  compte.  Vs  sont 
moins  cruels  que  cupides;  et  lenr  Hbémlité 

n'est  que  de  parade. 
Un  seigueur  ou  un  simple  gentilhomme  dés- 
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M  roi  dans  me  diote  qui  iatéraiM  an 

tien  en  est  quitte  pour  recevoir  ri^}onciion 
â*obëir  à  tout  prix  si  cda  est  encore  possible; 
Cl  si  cela  ne  l'est  plus,  il  est  puni  par  la  défense 
de  paraître  de  quatre  mois  à  la  cour.  C'est  ce  qui 
Doas  a  fait  perdre  deux  fois  la  ville  dePise:  l'une 
loÉvqve  «fEntraigoes  oocnpait  le  fort,  l*aiitre 
Ibn^  les  Français  vinrent  y  mettre  le  ail^ 

On  ne  fait  rien  h  la  cour  de  France  sans 
beaucoup  d'arf^ent,  d'aciivitc  et  de  bonheur. 

Un  Français  à  (|ui  on  demande  un  service 
pense  d'abord  à  ce  qui  peut  lui  en  roTenir  d'u- 
Ule. 

Les  premiers  eD{;.ij7.'mcnts  qé'ei|llRliijÉiec 

eux  sont  toujours  les  plus  si'irs. 

Sont-ils  dans  l'impossibiliié  d'obliger,  ils 
vous  accablent  de  promesses.  Sont-ils  à  même 
àà  reftdre  senriœ,  Os  le  font  avec  beaneoup  de 
pishe,  si  tant  est  qu'ils  s'y  porteat. 

Ils  sont  des  plus  humbles  dans  la  mauvaise 
foriune,  »  i  fort  insoU  nts  dans  la  bonne. 

Us  racontent  leurs  défaites  comme  si  c'é- 
taient des  victoires. 


Celui  qui  rëmait  est  lonjonrt  sôr  de  rentrer 
dans  les  bonnes  griloes  du  roi,  ce  qui  arrive 

bien  rarement  à  celui  qui  échoue.  Aussi  qui- 
conque veut  tenter  une  fyrande  entreprise  doit 
plutôt  examiner  si  elle  a  des  cliances  de  succès 
ou  si  au  contraire  elle  n'en  a  pas ,  que  de  s'in* 
quiéter  si  elle  doit  on  noo  plaire  an  roi.  C'est 
oe  que  vit  très-faiMjidnc  de  Yalentinois,  qpi 
parvint  ainsi  h  comiMMkr  ^SKS^^mm' 
voya  à  Florence. 

Ils  ont  une  idée  exagérée  dtiMr  propre  bon- 
heur, et  font  peu  de  cas  de  celai  des  antrai 
peuplM.  On  sait  oombiea  pea  ib  ont  été  leA- 
sibles  ao  rém  4ê  kmr  UVïer  M onte-Pokiano 
qtie  tour  fotelttMiwil  iiak  deiuuMlë  à  a||pi 

(le  Piso. 

Us  sont  légers,  cbangeanis ,  et  gardent  leur 
parole  WÊéûkhjgméÈfm  fanqMir.  Oe  iTai- 
ment  ni  la  laligi»  dai  RoMâM»  ai  laor  gmide 

réputation. 

Il  n'y  a  d'Italiens  à  la  cour  de  France  que 
ceux  qui  ont  à  perdre ,  et  dont  ou  redoute  peu 
la  bonne  fortune.   


XU. 


TAfiLEÂU  DË  L'ALLEMAGNE. 


On  ne  peut  pas  douter  de  la  puissance  de 
l'Allemafjne  en  voyant  sa  nombreuse  popula- 
tion ,  SCS  forces  et  ses  richesses.  Il  y  a  peu  de 
villes  qui  n*aieal  de  grandes  épargnes  dans 
leur  trésor  publie,  et  tout  le  monde  sait  que 
Strasbourg  a  plusieurs  millions  de  florins  en 
réserve.  Cette  richesse  provient  de  ce  que 
toutes  ses  villes  ont  peu  de  dépense  à  faire , 
puisqu'elles  ne  tirent  d'argent  de  leur  trésor 
que  pour  les  iiiQni0mt  de  guerre;  et  encore, 
m  fois  la  première  mise-dehors  foite ,  Tentre- 
tien  se  réduit-il  à  peu  de  chose.  Rien  n'est  plus 
admirable  que  l'ordre  qu'elles  suivent  à  cet 
é|[ard;  car  elles  ont  toujours  dans  les  maga- 


sins publics  de  quoi  se  nourrir  et  se  chauffer 
pendant  un  an.  C'est  sur  cela  que  se  porte  toute 
leur  attention  en  cas  de  siège ,  comme  aussi  à 
avoir  de  quoi  occuper  cen  qui  gagnent  leur 
vie  en  travaillant,  afin  qu'Os  ne  perdent  pai 
leur  temps.  Leurs  soldats  ne  leur  coûtent  rien, 
puisque  tous  les  habitants  sont  armés  et  exer- 
cés. Les  jours  de  fête ,  au  lieu  de  se  divertir, 
ils  s'exercent  au  fusil,  à  la  pique  ou  à  toute 
antre  ame,  et  ae  piqaeat  d'boaneor  à  qni  es- 
cellera  ou  à  qui  gagnera  les  prix  établis  panr 
les  plus  habiles.  II  en  résulte  que  le  trésor  pu- 
blic s'enrichit ,  celte  dépense  des  prix  étant  la 
seule  qu'ils  aient  à  faire. 
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Les  paniculiers,  de  leur  côlo,  sont  aussi 
fort  rii  hcs,  parce  qu'ils  vivent  irès-niodcsle- 
iiu  ni ,  ne  dépensant  rit  n  ni  en  Ijaiimcnls ,  ni  eu 
babils  de  luxe,  ni  même  en  meubles.  Toute 


impériales  et  les  princes,  ce  sont  les  caractère» 
et  les  intérêts  si  variés  qui  composent  col  em- 
pire :  delù  deux  partis  entièrement  distincts; 
car  ou  dit  (p;e  les  Suisses  sont  les  ennemis  du 


leur  aitibiiion  se  borne  a  avoir  du  pain  el  de  fa   corps  germanique ,  et  les  princes  les  ennemis 
viande  en  abon  J.ince ,  cl  un  bon  pèle  pour  se  de  l'empereur  II  paraîtrait  étonnant  d'avancer 
Caranlir  du  froid.  Comme  ils  ne  connaissent   que  les  Suisses  soient  les  ennemis  des-  vilits 
pas  d  autres  besoins,  ils  n'ont  pas  de  peine  à   impériales ,  puisque  les  uns  el  les  autres  len- 
sc  donner  pour  les  satisfaire.  l's  dépensent  dent  au  même  but,  quieslde  conserverleurh'- 
pour  leurs  liabiis  deux  florins  en  dix  ans;  et   berté  el  de  se  défendre  contre  les  princes  de 
chacun  vit  dans  cette  proportion .  suivant  son   rempire;  mais  celle  différence  dans  leur  façon 
elai ,  n.'  s  inqu  étant  en  r  en  de  ce  qui  lui  man-  de  penser  vient  de  ce  que  les  Suisses  ne  sont  pas 
que,  el  ne  s'occupant  que  de  îon  seul  ncccs-  seulement  les  ennemis  des  princes  comme  les 
saire,  qui  est  bien  plus  borné  que  le  nôtre.  De  villes  impériales,  mais  encore  les  ennemis  de 
CCI  usafje  il  résulte  que  l'argenl  ne  son  ja-  toute  espèce  de  noblesse,  puisque  dans  leur  pays 
mais  de  chez  eux,  parce  qu'ils  se  contentent   il  n'y  a  ni  prince,  ni  noble,  el  qu'ils  jouissent 
desproduciionsde  leur  pays;  et  qu'au  con-   dune  parfaite  égalité,  sans  autre  distinction  que 
traire  i  leur  en  rentre  benucoup  par  les  pro-   celle  que  donne  la  possession  des  emplois  pu- 
duifs  de  leurs  manulaciures,  dont  ils  rem-   blics.  Un  pareil  exemple  fait  trembler  la  no- 
p  isseni  toute  I  Iiabe.  Leur  gain  est  d'autant   blesse  qui  s'est  maintenue  dans  les  villes  impé- 
pluscon>ider;  ble  que  I.  us  ces  produits  de  leur   riales ,  cl  son  principal  £oin  est  d'y  entretenir 
industrie  leur  coûtent  peu  de  déboursés.  Us   ladésunion  et  la  méfiance.  Les  Suissesont  aussi 
aiment  beaucoup  ce  omi  e  de  vie  simple  et  pour  ennemis ,  dans  les  villes  impériales ,  tous 
exempt  dr  toute  gène  ;  aussi  ne  veulent-ils  aller  ceux  qui  suivent  le  parti  des  armes ,  parce  que 
a  la  guerre  que  lorsqu'ils  sont  bit  n  payés  ;  en-  ceux-ci  sont  jaloux  de  ce  qu'on  fait  plus  de  cas 
core  ne  marcheraienl-ils  pas  s'ils  n'étaient  des  soldats  suisses  que  d'eux;  de  manière  qu'il 
commandés  par  b  urs  concitoyens.  Voilà  pour-  est  impossible  de  les  réunir  dans  le  même  camp 
quoi  11  en  coûte  plus  cher  à  l'empereur  pour  sans  qu'il  sëlè^c  des  querelles  entre  eux. 
lever  une  armée  ,|u'à  tout  autre  prince  ,  parce      II  est  inutile  de  rappeler  ici  les  causes  d'ini- 
que plus  les  gens  sont  bien  chez  eux .  plus  ils   roiiié  qui  peuvent  exister  entre  les  princes,  d'un 
onlde  peme  à  en  sortir.  cô:é,  el  les  villes  impériales  et  les  Suisses  d'un 

Un  croit  peui-èire  que  1rs  villes  impériales  autre  ;  tout  le  monde  les  connaît  ;  il  en  est  de 
8  unissent  jiux  princes  pour  favoriser  les  pro-   même  de  l  inimiiié  qui  existe  entre  l'empereur 
jeis  de  1  empereur,  ou  qu'elles  prennent  son   et  les  princes  de  l'empire.  Il  est  cependant  bon 
paru  toutes  seules  ;  m;.is  aucune  de  ces  villes   de  remarquer  que  l'empereur,  étant  encore 
ne  voudrait  rendre  l'empereur  trop  puissant,   plus  ennemi  des  princes,  el  ne  pouvant  à  lui 
parccque.siellessejoignaienlàluietaugmen-  seullessoumellre,  met  tout  en  usage  pour 
laieni  amsi  ses  moyens,  il  attaquerait  et  abais-  gagner  l'amitié  des  villes  impériales .  el  qu'il 
serait  t  .us  les  autres  princes  de  l'empire,  au   s'est  môme  d«^'à  rapproché  des  Suisses,  qui 
point  de  les  sou.i.eiire  en  tout  à  sa  volonté,   paraissent  depuis  quelque  temps  lui  avoir 
comme  sont  aujourd'hui  les  fii  ands  seigneurs  rendu  leur  confiance.  En  réfléchissant  sur  toutes 
français ,  que  le  roi  Louis  XI ,  soit  par  la  force  ces  désunions  générales ,  et  en  y  ajoutant  celles 
de  ses  armes ,  soit  en  se  défaisant  des  plus  re-  qui  existent  entre  un  prince  el  un  autre ,  entre 
fteles.  a  reduitsà  la  plus  parfaite  soumission,   une  ville  impériale  et  une  autre,  on  sentira  corn- 
L  empereur  traiterait  ensuite  de  même  les  bien  est  difficile  cette  réunion  de  tout  l'Empire, 
villes  impenales,  et  les  réduirait  au  point  de  dont  l'empereur  aurait  un  si  grand  besoin.  Quel- 
les condmre  a  son  gre ,  d'en  obtenir  tout  ce  que  grandes ,  quel<iue  heureuses  que  puissent 
qu  ddes.rer.iit,  et  de  leur  enlever  leur  h-  être  les  entreprises  du  corps  germanique,  et 
^  '    .  quoiqu'il  soit  vrai  qu'il  n'y  a  aucun  prince  do 

ce  qui  produit  la  désunion  entre  les  villes  |  l'Empire  qui  pût  ou  qui  osût  même  s'opposeï; 
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tout  seul  aux  (!<^  sp:ns  do  l'oniporrur  ,  rnmnip 
cria  cnI  jadis  arrivp.cf'pendani  l'o.:  j en  ur  st  ra 
loiijuurs  arrC'lé  dans  se*  projets ,  parce  qu  il  ne 
sera  jimiaittéobodé  par  1rs  prinees.  En  effet >^ 
prince  peut  bien  ne  poi  oser  lui  fàifeli  {juei  k-, 
m  ds  il  peut  refuser  de  IiSoaleBir;nénie  lors- 
qu'il n'ose  pas  !e  rcfir  or,  il  tiendra  mal  la  j  ro- 
nics:>e qu'il  lui  aura  taire,  ou  il  la  tiendra  quand 
il  ne  sera  plus  temps  et  lorsque  ses  secours  sc- 
n>nt  botîleiponrriMtivprise  projelëé^;^sorle 
que  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  ils  arrêtent 
ou  ils  emiwrrassenl  tous  les  projets  de  l'empe- 
reur. On  en  a  eu  une  preuve  manifes'o  lorsque 
ce  prince  voulut  passer  eu  Italie  pour  marcher 
contre  lesTénitiens  et  tes  Français.  te^vHlesiiiK^ 
périales  lui  prdiill<èttt  ,1ors  dë  diè»  telii^ 
cet  effet  à  Constance,  sei/e  mille  liommes  d'in- 
fanlerie  et  trois  mille  de  cavalerie  ;  mnis  di  s 
ne  pun  ni  jamais  réunir  au-drl:i  de  ciini  niilC 
hommes.  Lorstiue  le  conliegent  d  une  vdie  ar- 
rivait, celui  d'àfté  MtW  retWt  pÊÉbt  que 
le  temps  de  son  service  ëiait  "passé;  d'antres 
donnaient  de  rar{;ent  au  lieu  de  soldats;  et  tantôt 
poiM' un  moiif,  uinlôt  pour  un  autre,  l'armée 
ne  fut  jamais  rassemblée  ,  et  l'entreprise  de 
l'empereur  échoua  complètement. 

Il  parait  donc  ceriain  que  la  pnissanoe  de 
l'Allônagne  tient  plus  aux  villes  impériales 
qu'aux  princes.  Ceux-ci  sont  partaf;és  en  deux 
cl:i5ises  :  les  princes  ecclésiasiiques  (  t  les  prin- 
ces sn  rs.  Les  séculiers  ont  peu  de  moyens, 
d'abord  à  cause  des  lois  qui  les  régissent,  et 
d'après  lesquelles  diaque  iottvmîiBecéae  divise 
en  plusieurs  principautés  par  le  partage  qui  a 
lieu  entre  tous  les  enfants  ;  ensuite  parce  que 
l'empereur  les  a  un  peu  abaissés  par  le  moyen 
des  villes  impériales,  comme  nous  l'avons  déjà 
rraiarqné.  Les  seomirs qu'on  peut  tirer  de  leur 
alliance  se  réduisent  donc  è  peu  de  chose.  Res- 
tent les  princes  ecclésiastiques  :  si  le  partage 
de  leurs  étais  ne  les  a  pas  affaiblis ,  ils  l'ont 
été  par  l'andjiiion  des  {jrandes  villes  soutenues 
par  l  empereur;  de  manière  que  les  aiclievè- 
ques  et  autres prinœs  de  l'église  n'ont  presque 
point  d'autorité  sur  les  nobles  les  plus  considé- 
rables de  leurs  principautés.  II  en  résulte  que  la 
division  qui  existe  entre  ces  princes  ei  leurs  su- 
jets les  met  hors  d'état  d'être  utiles  à  l'empe- 
reur, quand  bien  même  ils  le  voudraient.  Disons 

un  mot  da  vfllM  lAraiitlapériaiiSy  qoi  aont , 


pour  ainsi  dire,  le  nerf  défont  l'Empire  par  leur 
richesse  et  leur  l>onne  constiiul  on.  Contentes 
de  la  liberté  dont  elles  jouissent,  elles  sont  eu 

ment,  et  ce  quViMÉdMrirait  pu  pour  eOlBiki 

mAmcs ,  elles  se  souC'enl  peu  de  le  procurer 
aux  antres.  Se  trouvant  en  {jrand  nombre  et 
indépendantes  les  unes  des  autres,  les  se- 
cours qu'elles  conseoleat  à  fournir  arrivent 
toujoili  mp  lard  éi  avrepipliaMiît  JamniBl» 
but  qu'on  s'éttitpropMrlNfy^a  pas  enodra 
lonf^temps  qu'on  en  a  vu  un  exemple ,  lorsque 
les  Sui^^es  uttaquèreni  les  étais  de  Mnximilien 
et  la  Souabe.  Il  lui  convenu  entre  1  empereur  et 
les  villes  impériales  que,  pour  repousser  Vm^ 
neM,' elles  fourniraient  un  oorpa  de  «jnatoran 
mille  hommes  »^:  n'y  en  eut  jamais  la  moitié 
do  réunis,  parce  que  lorsque  \p  roniinjjent 
d'une  ville  arrivait  ,  l'autre  se  relirait  ;  de 
sorte  que  l'empereur,  désespérant  d'en  venir  à 
bout ,  fit  sa  pééi  avec  les  Suiasea,  et  leur  aimn' 
datmê  h  "ptjÈ  à^  msi- miprè§  In  mmièra 
dont  elles  se  sont  conduites  dans  cette  occaaon 
qtn  les  int('ressait  personnellement,  on  peut 
jiijjrrdece  qu'elles  feraient  dans  les  autres. 

De  tout  ce  que  nous  veaou:»  dd  dire  il  làut 
eondnre  qne  leur  pnlasatace  se  rédolt  à  pen  dé 
chose ,  et  qu'elle  est  nulle  pour  rcmpereor. 
.Vussi  les  Vénitiens,  que  leur  commerce  avctt 
toutes  les  villes  impériales  de  r.\llemaf;ne  a 
mis  au  fait  de  ces  difficultés,  se  tirent-ils  mieux 
que  tout  auti  e  des  déuiélés  qu'ils  ont  avec  l'em- 
pereur, et  se  contentent-ils  de  lui  témoigner 
beaucoup  de  déférence.  Car,  s'ils  avaient  craint 
sa  puissance,  ils  auraient  employé  d'autreé 
moyens,  comme  de  lui  donner  d»;  l'argent  ou 
de  lui  abandonner  ({uelques  terres;  et  ils  se 
seraient  bien  gardés  de  lui  tenir  téte  s'ils 
avaient  regardé  comme  possible  la  réunion  de 
toutes  ces  villes  avec  lui;  mais  sachant  bien 
qu'elle  était  itn[)'i^  i!i!e ,  ils  (int  tenu  bon, 
comptant  snr  i\n<  Itjiic  (  ircoiislance  favorable, 
lin  clïei,  SI  dans  une  ville  les  affaires  qui  in- 
téressent quelques  particiilîerB  sonffiivAt  tant 
dedifficultés,  combien  ne  doivent  pas  en  éprou- 
ver celles  qui  intéresaent  toute  une  province  ! 
Les  villes  impériales  savent  ensuite  que  toutes 
les  conijuétes  que  l'on  fei  ail  en  Italie  ou  ail- 
leurs ne  seraient  pas  pour  elles,  mais  pour 
les  priuces,  qui  p«|VHK  aller  90  jouir  p»ei»> 
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mêmes,  ce  que  ne  peu i  faire  une  ville.  Les 
récompenses  se  irouvani  alors  inégalemenl 
panacées,  la  bonne  volonté  des  communes 
doit  l'èlre  é{îalemeni.  La  puissance  de  l'Em- 
pire esi  donc  Irès-considërable,  mais  il  est 
très-diliicile  d'en  lirer  parii;  ei  si  ceux  qui  la 
craignent  réfléchissaient  sur  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  et  sur  le  peu  de  chose»  que  cette 
puissance  a  fiaites  depuis  longtemps  ,  ils  ver- 
raient quel  peu  de  fonds  il  y  a  à  faire  sur  elle. 

La  cavalerie  allemande  a  de  bons  chevaux  ; 
elle  est  bien  armée,  mais  elle  est  lourde.  11  est 
à  remarquer  qu'elle  ne  jwurrail  |)as  résister  à 
la  cavalerie  italienne  et  française ,  non  que  les 
hommes  ne  soient  braves,  mais  parce  qu'ils 
sont  mal  équipés,  que  leurs  selles  sont  petites, 
sans  souiieu  et  sans  arçons;  de  sorte  qu'au 
|)remier  choc  ils  sont  culbutés.  Une  auire  rai- 
son de  leur  infériorité,  c'est  qu'ils  n'ont  point 
d'armes  défensives  pour  la  partie  inférieure  du 
corps,  telle  que  les  cuisses  et  les  jambes;  de 
manière  qu'ils  résistent  difficilement  à  la  pre- 
mière attaque,  qui  fait  toute  la  force  de  la 
gendarmerie  et  d'où  dépend  quelquefois  tout 
le  succès  du  combat.  Ils  ne  peuvent  pas  non 
plus  se  batire  à  l'arme  blanche,  parce  qu'ils 
peuvent  être  blessés,  ainsi  que  leurs  chevaux  , 
aux  endroits  découverts,  et  que  chaque  fan- 
tassin, ixsec  sa  pique,  p.  ut  renverser  le  ca- 
valier et  le  tuer.  D'un  autre  côté,  la  pe- 
santeur de  leurs  chevaux  les  empêche  de  les 
conduire  facilement  lorsqu'il  s'agit  de  manœu- 
vrer. 

L'infanterie  est  fort  bonne ,  composée  de 
beaux  hommes,  bien  différente  eu  cela  des 


Suisses ,  qui  sont  petits ,  sales  et  laids.  Mais  les 
fantassins  allemands  n'ont  presque  pas  d'autre 
arme  que  la  pique  ou  l'épée ,  afin  d'être  plus  lé- 
gers et  moins  embarrassés.  Ils  disent  ordinaire* 
ment  qu'ils  ne  craignent  que  le  canon,  contre 
lequel  les  corselets,  les  cuirasses  et  les  hausse- 
cols  ne  peuvent  les  garantir.  Ils  ne  craignent 
pas  les  autres  armes,  parce  qu'ils  prétendent  si 
bien  tenir  leur  rang  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  rompre,  ni  même  de  les  aborder,  tant  leurs 
piques  sont  longues.  Ce  sont  de  bons  soldats  en 
pleine  canq>agne  et  dans  une  bataille;  mais  ils 
sont  peu  propres  à  attaquer  ou  à  défendre  une 
ville;  en  un  mot ,  ils  ne  sont  plus  les  mêmes  toutes 
les  fois  qu'ils  sont  obligés  de  rompre  leur  rang. 
On  en  a  fait  souvent  l'expérience  en  Italie,  sur- 
tout lorsqu'il  a  fallu  atiacjuer  des  villes,  comme 
à  Padoueet  ailleurs,  oii  ils  se  sont  fbrt  mal  con- 
duits, tandis  qu'ils  se  sont  bien  montrés  en 
pleine  campagne.  Dans  la  fameuse  bataille  de 
Itavennes,  entre  les  Français  et  les  Espagnols, 
il  est  certain  que  les  Français  l'auraient  per- 
due s'ils  n'avaient  pas  eu  les  lansquenets  avec 
eux;  car,  tan<lis  (|ue  la  cavalerie  était  aux 
prises,  les  Espagnols  avaient  déjà  repousse 
les  Français  et  les  Gascons,  qui  auraient  été 
tous  massacrés  et  pris  si  les  .\liemands ,  avec 
leur  bataillon  carré,  n'étaient  venus  à  leur  se- 
cours. On  l  a  encore  vu  dernièrement  :  quand 
le  roi  d'Espagne  entra  en  Guiennc  pour  faire 
la  guerre  à  la  France ,  les  Espagnols  crai- 
gnaient bien  plus  un  corps  de  dix  mille  Alle- 
mands que  le  roi  avait  à  son  service  que  tout 
le  reste  de  son  armée,  et  ils  évitaient  toutes 
les  occasions  de  se  mesurer  avec  eux. 


XIII. 


RAPPORT  SUR  LES  AFFAIRES  D'ALLEMAGNE, 

FAn-  LE  17  JUm  1508. 


L'empereur  tint  tu  mois  de  juin  dernier,  à 
Constance,  la  diète  des  princes  d'Allemagne , 
relativement  à  son  entrée  prochaine  eu  Italie. 


C'i>3t  de  son  propre  mouvement,  mais  aussi  à 
la  sollicitation  de  l'envoyé  du  pape  qui  lui  pro- 
mettait  de  le  seconder  dons  cette  entreprise, 


que  ce  monarque  fil  aux  états  de  l'Empire  la 
demande  des  secours  nécessaires  dans  une  telle 
expédition.  11  s'engageait  ;i  joindre  trente  mille 
liummes  aux  trois  nulle  chevaux  et  aux  seize 
mille  lanlassins  qu'il  demandait  ù  la  diète. 
L'empereur  ne  duutail  fius  que  ces  secours  ne 
lui>sent  suifisants,  vu  ceux  qu'il  recevrait  des 
Vénitiens  et  des  autres  états  d'Italie,  il  comp- 
tait d'autant  plus  sur  les  Vénitiens  qu'il  leur 
avait  envoyé  à  Trente  environ  deux  mille  hum- 
mes,  pour  les  rassurer  contre  la  crainte  qu'ils 
avaient  des  Français  depuis  que  Gènes  était  en 
leur  pouvoir.  Ce  prince  avait  htit  publier  qu'il 
allait  rassembler  les  états  de  l'Empire,  et  qu'il 
marcherait  vers  la  Souabe  pour  attaquer  les 
Suisses ,  s'ils  tenaient  encore  pour  la  France. 
Aussi  le  roi  de  France  (  Lxtuis  Xll)  n'eut  pas 
plus  tôt  pris  Gènes,  qu'il  parlitpourL\  on.  L'em- 
pereur, convaincu  que  les  Vénitiens  lui  étaient 
redevables  de  ce  départ  des  Français ,  ne  douta 
pas  qu'ils  ne  s'empressassent  de  lui  en  témoi- 
gner leur  reconnaissance ,  ce  qui  lui  fit  dire 
plusieurs  fois  que  les  Vénitiens  étaient  ses 
plus  chers  amis.  A  ce  motif  de  demander  si 
peu  ù  la  diète  s'en  joignaient  quelques  autres. 
D'abord  des  secours  si  modiques  seraient  ac- 
cordés sans  peine  et  délivrés  plus  prompiemeui  ; 
ensuite  l'empereur  les  aurait  à  son  entière  dis- 
position, et  nommerait  seul  les  généraux.  Car 
plusieurs  membres  de  la  diète,  entre  autres 
l'archevêque  de  Mayence ,  étaient  d'avis  d'ar- 
mer au  moins  quarante  mille  hommes ,  dont 
on  donnerait  le  commandement  ù  (|uatrc  gé- 
néraux noininés  par  l'Empire;  sur  quoi  l'em- 
pereur, cachant  le  déplaisir  que  lui  causait 
celte  proposition,  remarqua  que,  pouvant  sup- 
porter les  charges  d'une  telle  entreprise,  il 
voulait  en  avoir  tous  les  honneurs.  Les  dix* 
neuf  mille  hommes  lui  furent  accordés,  avec 
cent  vmgt  mille  florins,  tant  pour  leur  entre- 
tien que  pour  la  solde  de  cinq  mille  Suisses 
pendant  six  mois.  L'empereur  proposa  de  ras- 
sembler ses  troupes  le  jour  de  St-Gail,  jugeant 
qu'il  ne  fallait  pas  plus  de  temps  pour  faire  les 
dispositions  nécessaires  que  pour  terminer 
les  différents  objets  énoncés  plus  haut ,  savoir  : 
de  forcer  les  Suisses  à  abandonner  la  France; 
de  s'assurer  des  Véniritns,  sur  l'amitié  des- 
quels il  compta  jusqu'à  la  fin ,  malgré  le  ren- 
voi de  fambassadeur  impérial  ;  enfin  de  tirer 
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de  l'argent  du  saint-père  et  des  autres  éiats 
d'Italie;  mais  rien  de  tout  cela  ne  se  trouva 
fait  au  temps  marqué.  Également  incapable  et 
d'a{;ir  etde  voir,  man(|uant  des  moyens  néces- 
saires pour  conduire  une  telle  entreprise,  il 
envoya  ù  Trente  et  ailleurs ,  mais  infructueuse- 
ment. Cependant  on  se  trouvait  au  mois  de 
janvier  sans  que  rien  fût  fait.  Alors,  se  voyant 
pressé  par  l'approche  du  terme  qu'il  avait  lui- 
même  fixé ,  il  envoya  succesbivemenl  aux  Vé- 
nitiens le  frère  Bianco ,  le  prêtre  Luc ,  le  des- 
pote de  la  Morée,  et,  à  différentes  reprises, 
ses  hérauts  d'armes.  Plus  ce  prince  s'agitait , 
plus  il  montrait  son  incapacité,  plus  aussi  les 
Vénitiens  s'éloignaient  de  lui.  D'ailleurs,  par 
quel  motif  auraient-ils  recherche  une  alliance 
qui,  loin  de  leur  être  avantageuse,  ne  pouvait 
que  compromettre  leur  sûreté  ?  L'empereur  , 
se  voyant  ainsi  repoussé  par  ceux  sur  qui  il 
avait  le  plus  compté,  prit  le  parti  de  les  atta- 
quer, pour  voir  si  par  hasard  cela  les  ferait 
chan<;er  d'avis ,  soit  que  cela  lui  fût  suggéré  par 
ses  envoyés,  soit  qu'il  espérât  par  là  engager  les 
états  de  l'Empire  à  lui  fournir  de  nouveaux  se- 
cours, les  premiers  se  trouvant  insuffisants. 
Mais  comme  les  subsides  qu'il  demandait  lui 
étaient  nécessaires  pour  tenir  l'offensive ,  et 
que,  d'un  autre  côté,  il  ne  pouvait  laisser  ainsi 
le  pays  à  la  discrétion  de  l'ennemi ,  il  convoqua, 
pour  le  8  janvier  et  avant  d'attaquer,  la  diète 
du  comté  de  Tyrol  à  Buggiano,  qui  est  à  une 
journée  de  Trente.  Ce  comté  appartenait  au- 
jwravant  à  son  oncle,  et  lui  rapporte  plus  de 
trois  cent  mille  florins  en  revenus  domaniaux. 
Le  pays  est  d'ailleurs  très-riche  et  peut  lui 
fournir  seize  mille  hommes  de  guerre.  Cette 
diète  dura  dix-neuf  jours;  elle  lui  accorda  mille 
hommes  de  pied  qui  seraient  prêts  à  le  suivre 
dès  qu'il  passerait  les  Alpes,  et  s'engagea  à  lui  en 
fournir  cinq  mille  dans  trois  mois ,  si  cela  était 
nécessaire,  et,  de  plus,  un  corps  de  dix  mille 
hommesaucasoù  la  défense  du  pays  l'exigerait. 

Là-dessus  l'empereur  partit  pour  Trente,  et, 
le  6  février ,  il  attaqua  les  Vénitiens  pr  deux 
points  :  l'un,  du  côté  de  iloveredo;  fautre, 
près  de  Vicence,  ou  au  nioms  entre  ces  deux 
villes,  et  avec  cinq  mille  hommes.  De  là  il 
gagna  le  Val  de  Codaura,  près  du  Trévisan  , 
suivi  d'environ  quinze  cents  hommes  de  pied 
et  d'un  certain  nombre  de  paysans.  Il  se  rea- 
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êtt  nalire  de  quel<[aes  fbris,  et  fit  du  butio 
dans  one  vftHée  de  ce  pe^-s.  Hab ,  voyant  que 
rcDDCini  restait  toejours  tranquille ,  impa- 
tient do  savoir  ce  que  pensaient  les  éuils  de 
l'Empire  sur  sa  conduilc,  il  s'éloijna  de  sa 
pciiie  armée,  qui  périt  tout  entière  dans  la 
Godaura;  il  y  envoya  le  duc  de  Bninswich , 
dont  on  n  a  depuis  jaimiis  enienda  parier.L'cm» 
percur  convoqua  ensuite  la  diète  en  Sooabe, 
pour  le  troisième  dimanche  de  carême;  mais, 
voyant  qu'elle  était  peu  disposée  à  lui  accorder 
de  nouveaux  secoures,  il  prit  le  chemin  de 
Gheileri,et  envoya  anx  Vénitiens  le  prêtre 
Luc  i-our  négocier  une  trêve,  qui  a  été  con- 
clue le  G  (lu  prcstnl  mois  de  juin.  L'empe- 
reui-  a  perdu  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le 
rViouI,ei  peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  lui  ail 
pris  aussi  Trente ,  qui ,  heureusement  pour 
Ini  »  a  dtë  bien  défendue  par  les  habitants  dn 
comté  de  Tyrol  ;  car  les  tronpes,  tant  de  Ffim- 
pire  que  dos  états  de  l'empereur,  sont  retour- 
nées dans  leurs  foyers  à  l'expiration  des  six 
mois ,  1 1  dans  le  moment  où  leur  présence  était 
le  plus  nécessaire. 

Je  sais  que  tontes  les  personnes  qui  ont  ëtë 
témoins  de  ers  événements»  et  qui  en  ont  en- 
tondu  parler,  se  demandent  avec  ctonnemeni 
|M)ur<|uoi  les  états  de  l'Kmpire  n'ont  pas  fourni 
les  dix-ueuf  mille  hommes  qui  avaient  été  ac- 
cordés  h  rcmpereor,  et  eomment  Ils  ont  pu 
montrer  si  peu  de  sensibilité  à  l'humiliation 
d*nn  tel  échec  On  ne  conçoit  pas  non  plus 
comment  l'empereur  a  pu  ^tre  si  longtemps  la 
dupe  (les  Vénitiens.  De  quelque  manière  qu'on 
explique  tout  cela,  il  est  dilticile  dedireceque 
l'on  dkdt  espérer  on  craindre,  et  quelle dirae- 
tioo  prendront  les  afihiresde  l'Empire.  Comme 
j'ai  été  sur  les  lieux  ,  et  que,  par  devoir,  fai 
cherché  à  connaître  l'opinion  publique  sur  cet 
objet.  Je  crois  devoir  rapporter  ici  tout  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  d'intéressant  ;  ei  si  mes  notes, 
prises  séparément ,  ne  lèvent  pas  tons  les  dou- 
tes, leur  ensemble,  du  moins  je  respère,  lais- 
sera peu  à  désirer  à  cet  égard.  Au  reste,  je  ne 
donne  ces  observations  ni  comme  justes,  ni 
même  comme  raisonnables ,  mais  pour  ce 
qu'elles  sont  et  telles  que  je  les  ai  entendues, 
ooovainen  que  le  devoir  d'un  servitevr  est  de 
rendre  compte  &  son  maître  de  tout  ce  qu'il 
cpleodyponrque  ce  dernier  eofiuse  son  profit. 


D'abord,  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que 
l'empereur  réussirtit  dans  ses  projets  sur  l'I- 
talie s'il  avait  plus  d'habileté,  ou  si  rAUema(>im 
était  disposée  à  le  seconder.  En  effet,  quand 
on  considère  que  ce  monarque  a  six  cent  mille 
florins  de  revenu  propre  ou  domanial,  et  indé- 
pendamment des  impôts,  et  cent  mille  florins 
oomnie  chef  de  FEmptre  ;  oi  se  persuade  flp* 
cilement  que  le  mauvais  succès  de  cette  de^> 
nièrc  expédition  ne  tient  point  à  son  peu  d'ha- 
bileté; et  remarquez  qu'il  n'a  presque  aucune 
dépense  à  faire  pour  l'entretien  d'une  force 
armée  t  ses  troupes ,  ce  sont  les  fgeuliliftftÉiHii|| 
les  ifbrteresses  sont  gardées  par  les  hafllÉit 
du  pays ,  et  les  bourgue-maltres  veillent  de 
leur  côté  5  la  sûreté  du  territoire. 

Si  l'empereur  avait  les  talents  du  roi  d'Espa- 
gne ,  il  serait  bientôt  en  état  de  concevoir  et 
de  conduire  à  bien  les  entreprises  les  ptas 
vastes  et  les  plus  difSctlea,  parce  que,  avec  un 
revenu  de  huit  à  neuf  cent  mille  florins  et  la 
facilité  de  faire  des  levées  considérables  chins 
le  pays,  on  peut  attaquer  à  l'improviste,  et 
sans  craiiMire  de  rencontrer  de  très-granda 
obstacles.  AjomètfrctOll'éGlat  nuii  iliiiliijlH 
l'empereur  ses  liaMMi  uvae  rAngleiein^; 
l'avantnjfe  do  compter  parmi  ses  neveux  U9 
roi  de  Casiille,  un  duc  de  Bourgo{îne  et  un 
comte  de  Flandre.  Que  de  choses  uq  prince 
habile  pourrait  entreprendre  ei  déentcr  avec 
de  tels  moyenti  Uns  Tempereur  actuel,  mal« 
gré  toutes  ses  ressources,  n'a  Jamais  le  sou , 
et ,  qui  pis  est ,  on  ne  saurait  dire  oà  passe  tout 
l'argent  qu'il  lire  de  ses  domaines. 

Pour  passer  à  un  autre  point,  voici  ce  que 
m'a  dit  le  prêtre  Lue,  qui  est  un  de  ses  pre- 
miers ministres  :  c  L'empereur  ne  demande  des 
conseils  à  personne ,  cl  rn  reçoit  de  tout  le 
monde.ll  voudrait  afjirdaprèslui;  mais,  comme 
ses  projets  ne  peuvent  rester  secrets  que  jus- 
qu'au moment  de  l'exécution,  oeui  qui  reotov- 
rent  sont  toujours  à  temps  pour  l'en  détourner 
et  lui  fkire  prendre  d'antres  résolutions.  Cesl 
ainsi  que  ce  prince  trouve  sa  ruine  dans  deux 
qualités  qui  lui  attirent  d'ailleurs  de  grands 
o!o{;es ,  je  veux  dire  sa  libéralité  et  la  facilité  de 
son  caractère;  et,  si  son  retour  dTItalie  lui  a  été 
funeste ,  c'est  qne  les  victoires  ^  mémea  ne  hi^ 
saient  qu'accnrftre  ses  besoins.Comment  croire 
flBiOii^'adkt  pu,  CB  si  peu  de  tempe,  s'ôr 
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lablir  d'une  manière  durable  dans  ce  pays  :  et 
s'il  avait  coniinué  sur  le  même  pied ,  les  feuilles 
des  arbres,  eussent-elles  été  changées  en  du- 
ch(  s,  n'auraient  pas  suffi  pour  faire  face  à  ses 
besoins.  Il  n'est  rien  qu'on  n'eût  obtenu  à  celle 
époque  avec  de  l'argent ,  et  cependant  plusieurs 
ont  loué  la  prudence  de  ceux  qui  hésitaient  à 
en  donner  une  première  fois,  ceriains  qu'ils 
n'auraient  pas  davantage  à  payer  pour  ne  payer 
qu'a  la  seconde  re  iuèle.  Ce  prince  alla  t  sans 
c<  sseeniprunianl  aux  étals  contre  lesquels  il  ne 
pouvaitrien  prétendre.  Si  cette  ressource  lui  eût 
manqué,  il  ne  se  serait  pas  jeté  dans  des  dé- 
penses aussi  folles.  Voici  un  trait  qui  vient  par- 
fiiitement  à  mon  objet.  Lorsque  Pagalo  fit,  le 
2f)  mars,  cette  demande  d'argent,  j'allai  trou- 
ver le  nommé  François,  qu'il  avait  envoyé  à 
cet  effet ,  et  lui  présentai  l'écrit  dont  j'étais 
porteur.  Lorsqu'il  fut  à  la  clause  t  Ne  pourra 
»  l'empereur  demander  aucune  autre  somme 
»  d'argent,  etc.  > ,  il  m'anôta  pour  observer 
qu'il  conviendrait  de  faire  précéder  le  mot 
demander  de  ces  deux-ci  :  de  droit,  *  parce  que, 
me  dit-il  naïvement,  l'empereur  ne  prétend 
pas  renoncer  à  la  faculté  de  vous  faire  un  em- 
prunt. >  Je  fi>à  ce  commissaire  une  réponse  dont 
il  se  tint  satisfait.  Or,  remarquez  que  c'est  du 
désordi  e  de  ses  affaires  que  naissent  les  em- 
barras où  il  se  trouve  ^i  souvent.  De  là  les 
fréiiuentps  demandes  de  subsides,  et  par  con- 
séquent les  fréquentes  diètes.  Le  peu  de  cré  dit 
dont  d  jouit  amène  néccîisairemeni  des  résolu- 
tions faibles ,  plus  faiblement  exécutées  encore. 

iMais,  s'd  eût  pénéti  é  dans  l'Italie,  vous  n'au- 
riez pas  pu  le  payer  en  diètes ,  comme  font  les 
princes  de  ron)i)ire.  Ses  prodigalités  lui  sont 
d'autant  plus  préjudiciables  ,  qu'il  fait  toujours 
la  guerre  avec  plus  de  frais  qu'aucun  autre  eiat; 
la  raison  en  est  que  ses  sujets,  étant  libres  et 
rirhes,  ne  le  servent  ni  pur  besoin,  ni  |>ar  af- 
fection, n)ais  par  l'ordre  de  leurs  coiniiiunaii- 
tés  respective  s,  et  toutefois  moyennant  le  paie 
ment  exact  de  leur  sol  is;  car  si ,  aux  premiers 
jours  da  mois,  l'argent  ne  venait  |)as,  ni 
prières,  ni  promesses,  ni  menaces  ne  les  re- 
tiendraient sous  leurs  drapeaux.  Je  dis  que  le 
peuple  en  Allemagne  est  riche;  c'est  un  |ioini 
incontestable.  Et  comment  seniient-ils  pau- 
vres avec  leur  économie  et  leur  frugalité?  Les 
Allemands  bâtissent  |»cu,  sont  vélus  et  se  meu- 
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blent  très-simplement.  Du  pain  et  de  la  \hnd^ 
en  abondance ,  avec  une  salle  bien  chauffée  par 
un  pi  éle  en  hiver,  voila  tout  ce  qu'il  leur  faut. 
Ceux  qui  n'ont  pas  de  superfluiies  s'en  p:issent 
fort  bien;  ils  dépensent  deux  Horins  en  dix  ans, 
ei  chacun  vil  selon  son  état,  sans  se  tourmenter 
de  besoins  factices  qu'il  ne  cherche  pas  à  con- 
naître, et  le  nécessaire  y  est  bien  plus  borné 
que  cliez  nous;  de  lù,  la  simplicité  de  leurs 
mœurs.  Conmie  ils  se  contentent  de  ce  (|ue  le 
pa>s  produit,  rexp<jrtation  d'argent  s'y  miuit 
ù  infiniment  peu  de  chose.  Oi  des  hommes  qui 
sont  libres  et  qui  savent  vivre  de  peu ,  ne  se 
battent  que  pour  de  l'argent,  et  ce  ne  serait 
pas  assez  d'une  bonne  paie  pour  les  faire  mar* 
cher,  il  faut  encore  l'ordre  de  la  aimmunaulë. 

La  bonté  et  la  farililé  de  son  caractère  I  ex- 
posent souvent  à  être  tronq)e.  Je  tii  ns  d'un  de 
ses  serviteurs  qu'il  ne  se  trompe  jamais  deux 
fois  sur  quoi  que  ce  soit ,  dès  qu'il  s'est  aperçu 
une  fois  de  son  erreur  ;  mais  il  y  a  tant  de  per> 
sonnes  et  tant  de  choses  qui  peuvent  tloimcr 
maliè'  e  à  erreur,  «ju'il  est  silr  (l'être  liompé 
une  fois  au  moins  tous  les  jtiurs.  Ce  prince  a 
(ihisieurs  excellentes  qualités  :  il  tsi  bon  (>é- 
néral,  il  fait  régner  la  jus'ice  dans  ses  états,  il 
est  d  un  abord  facile  et  agréable;  en  un  mot, 
il  ne  lui  manquerait,  pour  être  un  excellent 
prince ,  que  d'être  plus  économe  et  d'avoir  plus 
de  fermeté  dans  le  caractère. 

On  ne  peut  nier  que  l'AHemaiine  nefoi  tne 
un  état  très-puissant ,  puisqu'elle  abonde  en 
hommes,  en  richesses  et  en  soldat>.  Il  n'y  a  pas 
dans  ce  |)ays  une  seide  commune  (pji  n'ait  de 
l  argenl  en  réserve,  et  l'on  s'accoidea  dire 
({u'Argentina  '  a  plusieurs  millions  de  florins 
•lans  ses  coffres;  ce  qui  tient  à  l'oprii  d'ordre 
et  d'économie  (|ui  lejjne  dans  l'adiiiinisiraiioa 
de  leurs  revenus.  La  dépense  la  plus  considé- 
rable dec»s  villes  se  borne  àenli  etenir  les  ap- 
provisionnements débouche,  et  qnehpies  ;iu- 
tres,  com/ne  des  coinbustiMes  et  des  malièn-s 
propres  a  èire  mises  en  œuvre  pour  fournil  du 
travail  au  petit  peuple  dans  des  temps  diffi- 
ciles. Mais  les  magasins  une  fois  fo  mi  s,  il  ne 
s'agit  que  de  renouveler  les  objets  qui  ne  soiil 
pas  de  garde.  Cne  ville  ainsi  approvisionnée 

>  N'^m  de  Stnitlioarg  (  Argento-ratum)  cornirnpa  dam 
les  l»ai  liècle»  en  ^rgmtina. 
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peut  soutenir  sans  peine  an  s\é{^o  de  plusieurs 
mois,  ou  màmc  d'un  an.  Les  habitanls  étant 
tous  armés  et  exerces^  l'état  n'a  rien  à  dépenser 
pour  rarmëe  en  temps  de  pah.  Les  salaires  et 
les  antres  objets  sont  pen  chers  ;  aussi  le  tré- 
sor public  des  communes  esl-il  toujours  bien 
fourni.  £n  sorte  que  l'empereur  réussirait 
dans  tout  ce  qu'il  peut  entreprendre,  si  les 
oommnnes  le  secondaient  de  concert  avec  les 
princes  on  même  sus  eux  ;  in&is  cet  état  est 
Midn  présenter  an  tel  accord  de  tontes  les 
volontés.  I-es  Suisses  ne  peuvent  sympathiser 
avec  les  Allemands;  les  couwnuncs  ont  des  in- 
térêts différents  de  ceux  des  princes,  et  ceux- 
S*aecordent  rarement  avec  l'empereur.  Il 
pftmtra  petit-étre  extraordinaire  de  voir  les 
Suisses  et  les  habitants  des  villes  germaniques 
divisés  d'inlér(H ,  vu  quo  les  uns  et  les  autres 
sont  également  jaloux  de  leur  lilicrtô  et  enne- 
mis des  princes.  Mais  les  Suisses  n'ayant  point 
de nobl^se chez  eux,  et  ne  connaissant  d'au- 
tres distbctions  que  cellesdontleursmagistrats 
stnit  décorés ,  ont  autant  d'éloignement  pour 
les  gentilshommes  que  pour  les  princes.  Les 
nobles  qui  sont  restés  dans  les  villes  redoutent 
l'exemple  des  Suisses ,  et  ne  trouvent  d'autre 
moyen  pour  prévenir  la  suppression  de  leurs 
prâvgativesque  de  semer  la  division  parmi  les 
communes.  Leshalutantsdes  villes  qtii  servent 
dans  l'armée  n'aiment  p  is  non  plus  les  Suisses, 
soit  par  jalousie ,  soit  parce  qneei  s  derniers 
n'ont  pus  pour  eux  toute  la  considération 
qu'Os  croient  leur  éire  due.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  peut  les  mettre  ensemble  qu'd  ne  s'é- 
lève des  querelles  et  des  combats  particuliers , 
en  quelque  nombre  et  proportion  qu'ils  se 
trouvent. 

Quant  à  l'inimitié  qui  existe  entre  les  princes 
d'une  part,  et  les  villes  réiniesavec  les  Suisses 
de  l'autre,  il  est  inutile  d'en  dire  la  cause,  car 

elle  est  connue  de  tout  le  monde.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  davanta{je  à  parler  de  l'inimitié  qui 
a  existé  de  tout  temps  entre  l'empereur  et  les 
princes.  On  conçoit  que  le  chef  de  l'Empire, 
wdant  abaisser  les  princes,  mais  ne  le  pou* 
vant  par  IoiHnénie,a  dA  rechercher  l'amitié 
des  villes  et  en  môme  temps  aussi  celle  des 
Suisses.  C'est  à  ces  divisions  des  villes  et  des 
princes  que  l'on  doit  attribuer  le  peu  de  con- 
cert qui  règne  dans  l'exécution  des  entreprises 


formées  par  le  chef  de  l'Empire;  et  si  on  avait 
d'abord  conçu  quelques  espérances  de  succès  , 
c'est,  il  n'en  faut  pas  douter,  parce  qu'on  ne 
voyait  pas  dans  toute  rAllemagne  un  prince 
assez  habile  et  assez  puissant  pour  s'opposer 
aux  desseins  de  l'empereur,  et  tel  qu'il  s'en 
était  trouvé  plus  d'une  fois  par  le  passé.  Ce 
motif  était  assurément,  et  est  encore  i)ien 
fondé;  mais  on  paraissait  ignorer  qu'il  y  a 
deux  moyens  d'arrêter  Tempereur  :  l'un  en 
excitant  des  troubles  au-dedans ,  l'autre  en  ne 
l'aidant  point  ;  (  t  tel  (|ui  n'oserait  lui  déclarer 
la  guerre  ne  craint  pas  de  lui  refuser  des  se- 
cours, ou  du  moins  de  manquer  à  ses  engage- 
ments; enfin  il  en  est  qui,  plus  timides  ou  plus 
ftibles,  osent  cependant  diffiérer  tellement  les 
secours  promis ,  qu'ils  deviennent  alisoIumenC 
inutiles.  C'est  ainsi  que  des  dix-neuf  mille 
hommes  <pie  la  dièic  rhi  mois  de  juin  s'était 
engagée  à  fouruir  au  clu  f  de  l'Empire,  on  n'en 
a  jamais  vu  que  cinq  mille.  Cela  tient  éncore  à 
ce  que  Femperfenr  avait  pris  de  Targent  en 
place  des  troupes,  et  qu'il  avait  fait  dans  son 
calcul  une  erreur  de  moiiif*. 

Au  reste ,  la  jiuissanct;  de  cet  état  repose  sur 
les  villes  plus  que  sur  les  princes.  Ceux-ci  sont 
ou  temporels  ou  spirituels.  L<  s  premiers,  al- 
ftiblis  d'abord  par  l'égalité  de  partage  dans  kt 
successions ,  ensuite  par  l'union  de  l'cmjii'  i<9ak> 
avec  les  villes ,  ne  peuvent  être  ni  des  mis 
utiles,  ui  des  ennemis  ledoutables.  Celle  même 
ligue  des  communes  avec  le  chef  de  l'Euqjirc  a 
été  aussi  foneste  aux  princes  ecclésiastiques; 
en  sorte  que  les  archevêques  âedeurs  eux- 
mêmes  ne  peuvent  être  d'un  grand  secours  à 
rciiiperour,  fusstnt-ils  d'ailleurs  disposés  à  le 
seconiler  dans  ses  entreprises. 

Mais  venons-en  aux  villes  hbres  et  impériales', 
qui  sont  comme  le  nerf  de  cetéiat,  parce  qu'mi 
y  trouve  des  richesses  et  une  adrainistratioB 
bien  réglée.  Ces  communes  sont  peu  diqMSéesà 
aider  l'empereur  dans  l'exécution  de  ses  pro- 
jets au-dehors,  parce  que,  plus  jalouses  de 
conserver  leur  liberté  que  d'étendre  leur  do* 
mination ,  dies  se  souciciit  peu  de  proonrar  à 
auirni  ce  qu'elles  ne  désirent  pas  ponr  elles* 
mêmes.  D'ailleurs  elles  sont  en  très-grand 
nombre  et  indépendantes  les  unes  des  autres i 
en  sorte  (jue  leut  s  contribuiions,  lorsqu'elles 
veulent  bien  en  accorder,  arrivent  toujours 


Digitized  by  Google 


très-tard ,  comme  on  l'a  vu  il  y  a  environ  neuf 
ans,  lors  de  l'invasion  des  états  de  Maximilien 
ei  de  la  Souabe  par  les  Suisses.  Ces  villes  s'é- 
taient ençapées  vis-à-vis  de  l'empereur  à  meure 
quatorze  mille  hommes  en  campafyne  ;  mais  on 
n'en  vil  jamais  la  moitié  réunie ,  parce  <|ue  le 
couiingenl  d'une  de  ces  communes  arrivaii 
lorsque  celui  d'une  autre  parlait.  Aussi  l'em- 
pereur, désespérant  de  se  débarrasser  des 
Suisses  par  la  force  des  armes,  se  vit-il  réduit 
à  tralier  avf c  eux  et  à  leur  céder  BAle.  Or,  si 
elles  se  conduisent  ainsi  dans  leurs  propi'es  af- 
faires, que  sera-ce  lorsqu'elles  a{;iront  pour 
autrui?  De  tout  cela  je  conclus  que  les  villes 
libi  es  et  impériales  ne  peuvent  être  d'un  grand 
s(;cours  ait  chef  de  l'Empire. 

Si  les  Vénitiens  n'tmt  pas  craint  d'opposer 
une  si  vigoureuse  résistance  à  l'empereur,  c'esi 
que  le  coinjnerce  qu'ils  font  avec  les  villes  im- 
périales les  a  mis  ù  même  de  connaître  cette 
puis.ance  mieux  qu'aucun  autre  peuple  d'I- 
talie. Ils  savent  que  cet  état  ne  peut  être  re- 
doutable à  ses  voisins  que  par  l'union  des  villes 
et  des  princes  avec  leur  chef,  et  que  celle  union 
est  à  peu  près  impossible,  pour  les  raisons 
rapportées  plus  haut.  Sans  cela,  les  Vénitiens 
ou  ne  se  seraient  point  opposés  aux  projets  de 
l'empereur,  ou  du  moins  l'auraient  fait  avec 
mesure  et  prudence.  Telle  est  du  nioins  l'opi- 
nion de  tous  les  Italiens  qui  sont  ù  la  cour  de 
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l'empereur.  Cependant  en  Allemagne  on  ne 
désespère  pas  de  voir  naître  un  autre  ordre  de 
choses.  L'empereur,  disent-ils,  finira  par  se 
jeter  dans  les  bras  des  villes  et  des  princes, 
qui  sentiront  enfin  la  m^cessité  de  s'unir  avec 
leur  chef  et  d'écouler  à  la  fois  la  voix  de  l'hon- 
neur et  de  l'inlérél.  Les  étals  de  l'Kmpire  et 
les  communes  jouiront  des  bienfaits  de  la  paix, 
de  quelque  part  qu'elle  leur  vienne.  I^s  ar- 
mées seront  sur  im  bon  pied  et  commandées 
par  d'habiles  généraux,  selon  le  vœu  de  la 

diète  de  Constance  .Mais  on  peut  répondre 

à  tout  cela  que,  si  l'administration  d'une  ville 
est  rarement  bonne,  ct-lle  d'un  état  doii  l'être 
encore  moins.  A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  les 
communes  ne  sauraient  prendre  à  la  conquête 
de  ritalieaulanl  d'intérétque  les  princes.  Ceux- 
ci  peuvent  se  transporter  sur  les  lieux  et  j<»uir 
de  leurs  possessions  ;  de  telles  conquêtes  sont 
sans  objet  pour  les  communes.  Il  ne  faut  donc 
pas  se  flatter  qu'elles  veuillent  jamais  concourir 
à  l'exécution  d'une  entreprise  où  elles  n'au- 
raient rien  à  gagner. 

Voilà  ce  que  j'ai  appris  sur  l'Allemagne.  Je 
pourrais  y  ajouter  quelques  observations  rela- 
tives à  l'éiatde  guerreou  de  paix  qui  peut  exister 
entre  les  princes;  mais,  comme  elles  sont  fon- 
dées sur  de  simples  conjectures,  je  les  aban- 
donne à  ceuxcjui,  étant  sur  les  lieux,  sont 
plus  à  même  que  moi  de  les  apprécier. 


XIV. 


INSTRUCTIONS  SUR  L'ALLEMAGNE  ET  SUR  L'EMPEREUR. 


L'année  dernière,  à  mon  retour  ici,  ayant 
mis  en  écrit  tout  ce  que  j'avais  pu  recueillir  sur 
les  affaires  de  l'Allemagne  et  de  l'empereur, 
je  ne  sais  maintenant  ce  que  j'aurais  à  en  dire. 
Je  me  bornerai  donc  à  ajouter  quelques  mots 
sur  le  caractère  de  l'empereur    11  n'existe  el 

I  Mailmiiien. 


il  n'a  jamais  existé,  je  crois,  de  prince  plus 
dissipateur  :  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  toujours 
dans  le  besoin ,  et  que ,  quelle  que  soit  la  situa- 
tion où  il  se  trouve,  il  n'a  jamais  assez  d'ar- 
gent. Son  caractère  est  extrêmement  incon- 
stant :  aujourd'hui  il  veut  une  chose,  et  ne  la 
veut  pas  le  lendemain.  H  refuse  de  prendre  les 
avis  de  personne,  el  croit  ce  que  chacun  lui  dit; 
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il  désire  ce  qu'il  peut  avoir,  et  se  dégoûte  de 
ce  qu'il  pourrait  obtenir.  De  là ,  les  résolutions 
contraires  que  je  lui  vois  prendre  à  chaque  in- 
stant. D'un  autre  côté  il  a  l'humeur  extrôme- 
ment  guerrière  ;  il  sait  conduire  et  maintenir 
une  année  en  ordre  et  y  faire  régner  la  justice 
et  la  discipline;  il  sait  supporter  aussi  bien 
que  personne  les  fatigues  les  plus  péiiil  lcs; 
plein  de  courage  dans  le  péril ,  il  n'est  inférieur 
conune  capitaine  à  qui  que  ce  soit  de  ce  temps. 
Dans  ses  audiences,  il  montre  beaucoup  d  af- 
fabilité ,  mais  il  ne  veut  les  donner  que  lorscjuc 
cela  lui  convient.  11  n'aime  point  que  les  am- 
bassadeurs viennent  lui  faire  la  cour,  à  moins 
qu'il  ne  les  fasse  appeler  près  de  lui.  Il  est 
extrêmement  secret.  Il  vit  dans  une  agitation 
continuelle  de  corps  et  dCsprit  ;  mais  souvent 
il  défait  le  soir  ce  qu'd  a  arrêté  le  matin. 

Yoili  ce  «pii  rend  difficiles  les  ambassades 
auprès  de  ce  prince;  car  les  fonctions  les  plus 
iniportantesd'un  and^assadeur,  chargé  des  af- 
faires d'un  prince  ou  d'une  république,  con- 
sistent à  conjecturer  l'avenir,  tant  par  les  né- 
goiriaiions que  par  les  événements.  En  effet, 
celui  qui  sait  former  de  sages  conjectures  et 
les  faire  comprendre  à  son  gouvernement  lui 
procure  Us  plus  grands  avantages,  et  le  met  à 
poi  iéede  prendre  ses  mesures  au  moment  con- 
venable, l/envoyé  qui  remplit  bien  une  telle 
mission  se  fait  honneur  à  lui  même,  et  se  tend 
Utile  à  son  gouvernement;  il  en  est  tout  au- 


trement lorsque  ces  fonctions  sont  confiées  à 
un  homme  peu  éclairé.  Pour  en  venir  aux  cas 
pariiculiers.vous  vous  trouverez  dansunpaysoù 
il  est  ({uestiou  le  plus  ordinairement  de  guerre 
et  de  négociations  ;  pour  bien  remplir  votre 
emploi,  vous  aurez  à  faire  connaître  (]uelle  est 
l'opinion  que  l'on  a  généralement  sur  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  points  ;  vous  devrez  mesu- 
rer la  guerre  sur  le  nombre  des  troupes,  sur 
l'argent,  sur  le  gouvernement,  sur  la  fortune 
ménu;;  et  il  est  à  présumer  que  le  vain(]ueur 
sera  celui  qui  possède  le  plus  grand  nombre  de 
ces  avantages.  Après  avoir  ainsi  préjugé  quel 
est  celui  qui  doit  triompher,  vous  devrez  en 
donner  connaissance  ici ,  afin  que  la  république 
et  vous,  vous  puissiez  mieux  diriger  votre  con- 
duite. 

Vous  aurez  plusieurs  sortes  de  négociations; 
elles  auront  lieu  entre  les  Vénitiens  et  l'empe- 
reur, entre  l'empereur  et  la  France,  entre 
l'empereur  et  le  pape,  et  enfin  entre  l'empe- 
reur et  votre  propre  gouvernement.  Quant  à 
ces  dernières ,  il  vous  sera  facile  d'en  prévoir 
l'issue  et  de  pénétrer  quelles  sont  les  vues  de 
l'empereur  à  votre  égard,  ce  qu'il  veut,  quel 
est  l'esprit  qui  l'anime,  ce  qui  pourrait  le 
faire  reculer  ou  le  faire  aller  en  avant  ;  et,  lors- 
que vous  aurez  saisi  sa  pensée ,  de  voir  s'il  est 
[)lus  avantageux  de  temporiser  que  de  conclure- 
mais  ce  sera  à  vous  seul  a  juger  sur  ces  diffé» 
rents  objets  jusqu'où  s'étendent  vos  pouvoirs. 


XV. 


INSTRUCTIONS  DONNÉES  PAR  MACCHIAVELLT 


A  RAPHAËL  GIROLAMI, 


iXIiSilADKOI  DD  KOI  d'cSTACKI  AtPRkS  DB  L'iMnUOI. 


Honorable  Raphaël,  les  ambassades  hono- 
rent ceux  qui  en  sont  chargés,  et  quiconque 
incapable  de  s'en  bien  acquitter  ne  sera 


jamais  un  homme  d'état.  Vous  partez  pour  tm 
pays  dont  les  mœurs  et  les  manières  diffèrent 
beaucoup  de  celles  d'Italie  ;  et  de  plus ,  c'est 
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pour  la  première  fois  que  vous  vous  trouvez 
chaîné  d'une  conimissioD  de  ce  geore.  Si, 
comme  je  l'espère  avec  ceux  qui  vous  connais- 
sent, vous  vous  en  acquiue/.  avec  distinction , 
la  gloire  que  vous  acquerrez  sera  d'autant  plus 
jiji-aude  que  vous  aurez  eu  plus  de  difficultés 
à  vaincre.  Et,  comme  j'ai  quelque  exp<Tience 
des  affaires  de  ce  pays,  j'ai  cru  pouvoir  sans 
présomption,  et  par  rintdrél  que  je  vous  porte, 
vous  communiquer  les  observations  que  j'ai 
faites  sur  les  lieux  mêmes. 

Un  honnête  lion)me  exécute  ponctuellement 
les  ordres  qu'il  a  reçus ,  mais  il  faut  y  joindre 
encore  de  l'habileté.  Or,  pour  bien  s'acquitter 
d'une  commission  po!iii(|ue ,  il  faut  connaître 
le  carucièrc  du  pi  ince  i^t  de  ceux  qui  le  diri- 
gent, et  s'attacher  à  ceux  qui  peuvent  nous  pro- 
curer facilement  des  audiences,  car  il  n'y  a  rien 
de  difficile  pour  un  ambassadeur  qui  a  l'oreille 
du  prince;  mais  il  lui  importe  surtout  de  se 
faire  estimer,  et  il  y  parviendra  en  réglant  tel- 
lement SCS  actions  et  ses  discours ,  qu'on  le 
juge  homme  d'honneur,  libéral  et  sincère.  Ce 
dernier  [joint  est  essentiel  et  beaucoup  trop  né- 
(;ligé.  J'en  ai  vu  plus  d  un  se  perdre  tellement 
dans  l'esprit  des  princes  par  leur  duplicité, 
qu'ils  ont  été  incapables  de  conduire  la  négo- 
ciation la  moins  importante.  Sans  doute  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  couvrir  son  jeu,  mais 
on  doit  le  faire  de  manière  à  n'éveiller  aucun 
soupçon,  et  se  tenir  [»rét  à  répondre  si  l'on 
vient  j  être  décou\eri.  Alexandre  Nasi  s'est 
fait  une  {jrande  réputation  de  loyauté  ;  mais  ces 
exemples  sont  rares  ;  je  crois  que  \ousétes  fait 
pour  en  augmenter  la  li»te. 

Il  t'St  encore  une  chose  qui  peut  vous  faire 
inliaiinent  d'honneur  si  elle  est  telle  qu'un 
twl  en  droit  de  l'attendre  de  vous;  je  veux  par- 
ler «le  votre  coi  respoudance  avec  le  gouverne- 
Uicnl  (pie  vous  représentez.  Le>  objets  qu'on  y 
traite  peuvent  se  rapporter  à  trois  :  ce  qui  est 
fait ,  ce  qui  se  fait ,  et  ce  qu'on  peut  faire  par 
la  suite.  De  ces  trois  choses ,  une  seule  est  fa- 
cile, savoir  :  la  première;  encore  même  s'il 
s'agit  d  une  li{jue  entre  deux  étals,  et  contre 
un  troisième,  on  ne  réuissit  pas  toujours  à  en  dé- 
rober la  connaissance  à  qui  il  importe  de  la  tenir 
secrète,  comme  il  arriva  à  la  ligue  de  Cam- 
brai ,  oii  la  France ,  l'empereur  et  le  pape  Ju- 
rèrent la  |)crte  des  Vénitiens.  Dans  ces  occa- 


sions, il  faut  aser  d'une  grande  prudencs  et  de 
beaucoup  de  circonspection;  mais  il  est  bien 
autrement  difficile  d'être  informé  de  ce  qui  se 
passe,  et  d'en  prévoir  l'issue  ,  parce  qu'on  n'a, 
au  lieu  de  faits ,  que  de  simple  s  conjectures. 
D'ailleurs  les  cours  des  princes  sont  remplies 
d'hommes  dont  l'unique  emploi  est  de  tout 
écouter,  et  d'aller  répéter  ce  qu'ils  ont  entendu, 
tant  pour  se  faire  di  s  amis  de  ceux  à  qui  ils  font 
ces  confidences,  que  pour  en  apprendre  d'au- 
tres choses  dont  ils  font  leur  profit.  On  gag^ne 
l'amitié  de  celle  espèce  d'hommes,  en  parlant 
avec  eux  de  repas,  de  jeux  et  semblables  cho- 
ses; et  j'ai  vu  des  personnages,  d'ailleurs  très- 
graves,  donner  à  jouer  chez  eux,  pour  avoir 
l'occasion  de  voir  beaucoup  de  gens  avec  qui, 
sans  cela ,  il  leur  eût  été  difficile  de  se  rencon- 
trer dans  des  lieux  aussi  commodes  pour  les 
faire  parler.  Mais  pour  tirer  quelque  chose  d'un 
homme,  il  faut  quelquefois  l'encourager  par  des 
confidences  auxquelles  il  attache  du  prix;  en  uu 
mol,  rien  n'est  plus  propre  à  faire  parler  les 
autres  que  de  parler  soi-même.  Mais  pour  cela, 
un  ambassadeur  doit  être  informé  de  tout  ce 
qui  se  passe,  et  dans  sa  cour  et  ailleurs.  Vous  ne 
manquerez  donc  pas  d'engager  les  huit ,  l'ar- 
chevêque et  leurs  chanceliers  à  vous  iuslruire 
des  événements,  même  les  moins  importants. 
Vous  ne  devez  rien  ignorer  de  ce  qui  se  passe 
à  Bologne,  à  Sienne,  à  Pérouse,  et  encore 
moins  de  ce  que  font  le  pape,  le  duc  de  Mi- 
lan et  le  roi.  De  celte  manière,  vous  provoque- 
rez, sans  vous  compromettre,  des  confidences 
utiles.  Parmi  les  choses  dunt  vous  entendrez 
parler,  il  y  en  aura  sans  doute  bon  nombre  de 
fausses,  comme  il  s'en  trouvera  de  vraies  et  de 
vraisemblables.  C'est  à  vous  à  les  peser  et  à  in- 
former votre  cour  de  celle*  que  vous  croyez 
avoir  quelque  fondement  et  mériter  son  alten- 
tion.  Et,  comme  il  serait  peu  convenant  de  met- 
tre votre  jugement  dans  votre  propre  bouche, 
je  vous  inviierai  à  a<lopter  pour  vos  dépêches 
la  forme  que  suivent  plusieurs  ministres  dans 
les  leurs  ;  elle  consiste  à  exposer  les  faits  dont 
on  est  informe,  à  faire  connaître  les  acteurs  et 
[es  divers  inléréts  qui  les  animent ,  et  à  con- 
clure ainsi  :  •  Prenez  en  considération  ce  que  je 
viens  de  dire  ;  tout  ce  qu'il  y  a  ici  d'hommes 
judicieux  pensent  qu'il  doil  en  résulter  tel  et  tel 
effet.  >  Je  connais  bou  nombre  d'ambassadeurs 


no 


qui,  en  suivant  aetf0  MMMt  MtMt  ttUrë 

l'estiine  de  leurs  cours  ;  il  y  en  a  même  qu) 
lienDent  un  journal  de  loul  ce  qu'ils  appren- 
peot ,  at  qui ,  au  houl  de  hujt  ou  dii  joui^ , 
iMt  wi  «boixde  M  falb  «a  femilll  dt  plu^ 
Mi^imt,  tt  oiMipoMBt  aiM  kQM  diêfén 
:ehes. 

J'en  ai  connu  auui  qui  tous  les  deux  mois 
ont  soin  de  donner  à  leurs  cours  un  tableau  de 
la  siiuatiou  générale  de  l'état  et  de  la  ville  où 
véliflA  le  priMB  toÊprèt  duquel  îb  test  ovoyés. 
Vm  lal  ttUan,  t'A  «ii  IiÎm  Adt,  iwMra  «m 
Mw  m  m  tÊèHiS^  à  oeini  qai  le  NQoii, 
parce  que  rien  n'est  plus  propre  à  ëclairep  un 
gouveruement  que  lu  connaissance  des  res- 
tomses  des  aulies  élals.  Ce  point  me  parais 
prëseBMr  tani  d'intéiét  qne  je  ne  résiste  pas 
an  dtfiir  de  voas  présenter  queues  dKHùppe»^ 
ments  k  ce  sujet.  Vous  arrivez  en  Espagne,  vooa 
présentez  vos  lettres  de  créance,  et  ftiites  oonnat- 
tre  l'objet  de  votre  mission  ;  ce  premier  objet 
rempli ,  vous  vous  bâtez  d'en  informer  votre 
CDor,  aipii  que  de  k  répoMe  dé  faapereor, 
vous  réservait  de  fÉb«  connaître  une  autre  fols 
Téiat  du  pays  et  le  caractère  du  prince.  Vous 
mettez  ensuite  tous  vos  soins  à  liicn  connaître  les 
intérêts  de  l'empereur  et  du  royaume  d'Ëspa- 
^e,  afin  de  pouvoir  instruire  voiM  eonr  sur 


détails  &  cet  ëgard  t  vous  étudierez  le  ca- 
ractère du  prince;  vous  cliercherez  à  savoir 
s'il  gouverne  par  lui-même  ou  par  l'impulsion 
d'antrui ,  s'il  est  avare  ou  bbéral ,  s'il  aime  la 
paix  on  la  guerre,  s'il  a  Tanour  de  la  gloire  ou 
■ne  entra  panioB,  i^il  ie  Mt  aiBMr  du  peuple , 
s'il  réside  plus  volontiers  en  Espagne  qu'en 
Flandre;  quels  sont  ceux  dont  il  prend  conseil, 
et  quelles  sont  les  vues  de  ses  conseillers;  s'ils 
veulent  l'engager  dans  des  entreprises  nou- 


velles ,  on  s'ib  se  eeitteMatt  de  Jeiiir  «a  paix 

de  la  fiiveur  du  prince  ;  quel  degré  d'ascendant 
ils  ont  sur  son  esprit;  si  le  prince  est  constant 
ou  variable  dans  son  affection  pour  ceux  qui  le 
gouvopiiiÉi;  si  le  roi  de  Franee  a  des  créa- 
tnree  jiénHt  eee  iMîines-là,  et  s|  oa  peut  lee 
eorrompre.  Il  importe  auMi de larâir  quels  sont 
les  nobles  et  les  sei{jneur8  qui  approchent  le 
plus  de  la  personne  du  prince;  s'ils  ont  lien 
d'être  satisfaits  de  lui,  et  comment,  s'ils  ne  l'é- 
taient pas,  il  leur  serait  possible  de  lui  nfiire; 
eaftiai  la  FVaaee  poarralt  ea  correaipre  quel- 
qu'un. Il  serait  enooreulfle  de  savoir  comment 
le  prince  traite  son  frère ,  si  celui-ci  est  aimé, 
s'il  est  content,  et  s'il  est  d'un  caractère  à  pou- 
voir occaiiooner  quelque  mouvement  dans  le 
royauaM  et  dan  les  entras  diaii  de  aoa  Aéra. 
Vous  dieniicNB  ^lement  à  eoaaaltra  les 
mœurs  de  ce  peuple,  et  si  la  dernière  révofte  est 
absolument  éteinte,  ou  si  elle  pe»it  encore  écla- 
ter I  enfin  si  la  France  pourrait  laire  renaître  ces 
troubl^.  Il  a'eit  pas  indifférent  non  plus  de 
aavov  il  PenpeMvr  a  des  préfets  sur  Plialie» 
s'il  veat  a^eaiparer  de  la  Lonbardie  ou  la  lais* 
seraux  Sfbrce,  s'il  se  propose  d'aller  à  Home, 
s'il  met  le  piipedans  ses  confidences,  s'il  est 
content  de  lui,  enfin  ce  que  les  Flmutins  pour- 
raient espërar  ou  craindra  de  son  arrivée  en 
IiaUe. 

11  n'est  aucun  de  ces  objets  qui,  8*!l8  soa^ 
bien  remplis ,  ne  vous  fasse  Infiniment  d'Yion- 
neur  ;  et  vous  devez ,  non  seulement  les  traiter 
avec  quelque  étendue  une  première  fois,  mais 
en  nftaidiir  i|  nénoiM  da  miaistra  araeciai 
ransoorrespoodcs,  m  y  folgnaat  d'eatras  per- 
dcalarités ,  et  en  observant  d'y  mettra  de  la 
mesure  et  d'éviter  toute  affectation  ;  en  sorte 
que  l'intérêt  seul  de  la  chose  paraisse  vouspoi^ 
ter  à  revenir  sur  ces  objeu, 
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XVI. 

DISCOURS  imBu  OU  moiwi!  m  oiscouRii* 

DEVANT  UfiAUA, 


•01  LA  HàCESSIlA  M  •« 

(  Ici  doit  se  trouver  un  court  cxorde  m  ma- 
nière d'excuses.  ) 

Tontes  les  cilës  qui,  à  quelque  époque  que 
(De  soit,  ont  ctë  gouvernées  soit  par  un  prince 
absolu ,  soii  par  des  grands,  soil  parle  peuple, 
comme  l'est  la  nôlre,  ont  omployé  pour  lonr 
délVnse  la  force  unie  à  la  prudence.  Cette  der- 
nière, en  effet,  pcsufHt  pas  lorscju'elle  est  seule; 
la  première  pe  peutamerier  non  pins  les  choses 
Â  leur  point ,  ou ,  si  elle  les  y  anine,  die  ne 
saurait  les  y  maintenir. 

La  force  vi  I  t  safjesse  sont  donc  le  norf  de 
toutes  les  princ  ipautés  qui  ont  existé  ou  qui 
existeroift  jamais  dans  le  monde  ;  et  quiconque 
a  observé  les  rëvoliitionsdes  empires,  h  raine 
de  tant  de  provinces  et  de  dtés ,  n*a  pu  y  voir 
d'autre  cause  que  le  mancpie  de  force  nu  de  sa- 
jjesse.  Eu  supposant  que  vos  sei(îneurif  s  m'ac- 
cordent que  ce  <|ue  j'avance  est  fondé,  comme  il 
Test  en  effet  «  il  en  résulte  nécessairement  que 
vous  deves  vouloir  que  ces  deux  cbosesexistent 
.dans  votre  cité,  et  examiner  bien  si  elles  s'y 
trouvent ,  afin  de  les  y  maintenir  et ,  si  (  Iles 
n'y  sont  pas,  pour  les  y  introduire.  A  h  vé- 
rué,  il  y  a  déjà  deux  mois  que  j'avais  l'iieu- 
reux  espoir  que  vous  tendiez  ù  ce  but;  niais , 
lorsque  j'ai  vu  ensuite  votre  obstination ,  je  n'ai 
pu  m'empâcber  d'être  toqtrirfUt  déconcerté. 

Quand  je  con^idiTC  que  vous  pouvez  voir  et 
entendre,  et  que  vous  ne  voulez  ni  entendre 
ni  voir,  ce  dont  nos  ennemis,  pour  ne  point 
parler  d'autre  chose,  s'éloqneQt  eux-méwcs, 
jo  m'imagine  que  pieu  99  Qoas  a  point  jugés 
mre  assez  punis,  «|  fffA  11911S  réserve  à 4e 
ph»  grands  fléaui. 

'  C'est  prolMMMMt  un  ditcoun  que  MaasIlMi  ara  i  t 
Mo^KMé  pour  nn  tncmlirc  de  I41  Balia ,  car  «oo  emploi  de 
tftrétâin  de  la  Seigoeuriâ  ua  lui  dpooQil  pas  voix  délibé- 
laliwdiiMtooMiMil. 


Le  molîf  pour  lequel  j'avais  quelque  bon  es- 
poir il  y  a  deux  mois ,  c'était  la  leçon  qu'avaient 
dû  vous  donner  le  péril  que  vous  aves  ooam  il 
n'y  a  pas  longtemps  et  les  précautions  qnt 
vous  aviez  prises  par  suite  de  ce  péril.  Après 
que  vous  eûtes  recouvré  Arezzo  et  plusieurs 
autres  villes  au  moment  où  on  les  croyait 
perdues,  je  vous  vis  mettre  un  chef  à  la  tête 
de  k  répnblique  :  je  crus  alors  que  vous  vous 
étiei  aperçu  que  vous  couriez  des  dangers, 
parce  que  vous  n'aviez  ni  force  ni  sagesse,  eC 
que ,  puisque  vous  aviez  commencé  à  donner 
place  à  la  sagesse ,  par  l'influence  de  ce  chef, 
voua  ne  tardertei  pas  mm  plus  à  donner  place 
à  la  force. 

Nos  très-hasia  ae%nenrs  eurent  la  mène 

pensée,  ainsi  que  tous  ces  citoyens  qui  se 
sont  raii[;ués  tant  de  fois  en  vain  à  vous  faire 
sentir  la  nécessite  de  prendre  des  mesures  de 
sûreté.  Jene  veux  point  discuter  si  celles  que 
voos  aves  adoptées  anjoord'boi  sont  bornes 
on  non  :  je  m'en  rapporte  là-dessus  à  œux  qui 
se  sont  trouvés  en  état  de  les  ordonner,  et 
à  ceux  qui  ensuite  les  ont  approuvées.  Je 
voudrais  vous  voir  de  la  même  opinion,  et 
vons  en  rapporter  à  celui  qui  vous  dit  que  ees 
mesvres  sont  nécessaires.  Je  vous  le  dis  encore 
une  fois,  les  états,  sans  la  force,  ne  peuvent 
subsisier,  et  touchent  bientôt  à  leur  perte  ;  et 
leur  perte  est  la  dévasunion  ou  l'esclavage. 
Vous  avez  été  tout  près  cette  annte  de  l'un  et 
de  raotre,  et  vous  y  retombera  si  vons  ne 
ebannes  pas  d'ofânon  zcTest  moi  qoî  vous  le 
proteste.  Et  ne  dites  pas  :  <  On  ne  nom  a  pas 
avertis.  »  Si  vous  répondez  :  «  Qu'avons-nous  be- 
soin  de  forces?  nous  sommes  sous  la  protec- 
tion du  roi;  tous  nos  ennemis  sont  dans  l'im- 
puissance de  nous  noire  i  et  le  duc  de  Yalen- 
tinois  n'a  ancnn  motif  de  nom  çfffonser  ;>  je  vous 
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dirai  que  rien  n'est  pins  téméraire  que  cette 
idée;  car  toute  cilé,  tout  état,  doit  re{îardt  r 
comme  ennemis  tous  a'u\  i\ui  peuvent  espeier 
(Je  s  emparer  de  ce  qui  lui  appai  lient,  et  con- 
tre lesquels  il  lui  e«t  impossible  de  M  défeodre. 
Juiwitf  monarchie  ni  république  nge  n'a  voulu 
que  «M  états  fussent  à  In  dJscrctiund'auirui, 
ou  n'a  cru  qu'en  les  y  mettant  il  poeaeuion  lui 
en  demeurât. 

Ne  cherchons  donc  point  à  nous  abuser  : 
examinons  bien  notre  position,  et  oomnien* 
çons  par  jeter  les  yeux  sur  notre  iolérieur.  Vont 
vous  iroUTereadénrméB:  vous  verrez  vos  su- 
jets infidèles  :  vous  en  avez  fait ,  il  y  a  peu  de 
mois,  la  dure  expérience.  Cela  doit  être  ainsi; 
car  les  hommes  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être 
fidèles  au  prince  qui  ne  \ieut  les  défendre  ni 
les  r^mer.  Jusqu'à  quel  point  vous  avec  pu 
on  vous  pouvez  les  réprimer,  c'est  oe  que  sa- 
vent Pistoia,  Barga,  la  Hom:i{îne,  lieux  deve- 
nus la  demeure  et  le  réceptacle  de  tous  les 
l)ri{janda{fes.  Jusqu'à  quel  |>oini  vuus  avez  pu 
les  del'endrc,  c'est  ce  que  savent  tous  les  lieux 
qui  ont  été  nttaqufsjet,  eomme  ils  ne  vous 
voient  pas  aujourd'hui  plus  en  mesure  (|ue  par 
le  passé,  vous  devez  croire  qu'ils  n'ont  changé 
ni  d'opinion  ni  do  (lensi-e.  Vous  ne  pouvez 
pas  non  plus  les  api»  ier  vos  sujets ,  mais  bien 
ceux  du  premier  assaillant  qui  viendra  ks  alp 
laquer. 

Sortes  maintenant  de  chez  vous ,  et  coniiidé- 
rezoeux  qui  vous  entourent.  Vous  vous  trouvez 
au  milieu  de  deux  OU  trois  elles  (|ui  désirent 
votre  niori  plus  que  leur  propre  existence. 
Allez  plus  loin  ;  sortez  de  la  To»caoe  et  exami- 
nes toute  rittlie  :  vous  la  verres  dépendre 
du  roi  de  France,  dus  Vénitiens,  dn  pape  et 
du  duc  de  Valeniinols. 

Commencez  pjr  examiner  le  roi.  Ici  il  faut 
dircla  vérité,  cl  je  ne  craindrai  pas  de  la  liaire 
entendre.  On  ce  prince  n'anrt  d'autre  obstacle 
on  d'tutre  crainte  que  vous  en  Ital«,  et,  dans 
ce  cas,  11  n'y  a  point  de  remède  :  toutes  vos 
forces,  touie-.  vos  mesuics  ne  pourraient  vous 
sauver  ;  ou  il  renconirera  cl  autres  obstacUs, 
Gooime  en  eftei  il  en  a  trouvé,  et  ici  vous 
ponvei  ou  non  y  remédier,  selon  que  vous 
le  vovdres  ou  ne  voudres  pas.  Le  re- 
mède consiste  à  disposer  vos  forces  de  telle 
manière  que ,  dans  toutes  ses  résolutions,  ce 


prince  ne  fasse  pas  moins  d'attention  à  vous 
qu'aux  autres  états  d'Italie,  et  qu'en  restant 
deiarmés,  vous  ne  donniez  pas  vous-mêmes  à 
quelque  bomme  puissant  la  hardiesse  de  vous 
livrer  en  proie  au  roi  de  France,  ni  iceprinon 
l'occasion  de  vous  laisser  confondus  dans  It 
foule  des  étals  perdus.  Vous  devez  agir,  attOon> 
traire,  de  manière  à  être  de  quelque  poids 
dans  la  hainnce,  et  à  ôter  à  qui  que  ce  soit 
l'idée  de  vous  subjuguer. 

Examines  mamtenant  les  Vénitiens,  et  ici 
nous  n'aurons  pas  grand*  peine: chacun oon> 
naît  leur  ambition,  chacun  sait  qu'ils  doivent 
recevoir  de  vouscent<juatre-vin{jt  milleducats, 
et  qu'ils  attendent  l'occcision  lavorable.  Ne 
va udi  ait-il  pas  mieux  dépenser  cet  argent  à 
leur  iàxre  la  (gown  que  de  le  leurdonner  pour 
qu'ils  s'en  servent  contre  vous  1 

Passons  au  pape  et  au  duc  son  fils.  Nous 
n  avons  pas  besoin  non  plus  de  co:nment;iire. 
Qui  r,e  connaît  leur  caractère,  leurambition,leur 
conduite,  et  le  peu  de  fondement  qu'on  peut 
faire  sur  leur  parole?  le  dirai  seulement  que,  si 
l'on  n'nencore conc^l  u  avec  eux  aucun  traité, ce 
n'est  p.ns  notre  faute.  Mais  supposons  que 
l'on  en  conclue  un  demain  :  je  vous  ai  de  à  dit 
que  vous  aurez  pour  amis  tous  ces  sei(;neurs 
<)ui  ne  pourront  vous  nuire ,  je  vous  le  répèle 
de  nouveau.  Entre  particuliers,  les  lois,  Vf 
écrits,  les  conventbns ,  font  observer  la  parole, 
entre  les  princes,  ce  sont  les  armes.  Si  vous  di- 
siez; »  Nous  aurons  reco  irsau  roi  de  France,» 
je  crois  vous  a\oii  fait  observer  également  que 
le  roi  ne  peut  toujours  être  en  mesure  de  vopi 
défendre,  paiH»  que  les  circonstances  ne  sont 
pas  toujours  les  u  émes;  que  d'ailleurs  on  ne 
peut  pas  toujours  Sf  servir  do  l'épée  d'autrui  ; 
qu'il  est  i;on ,  f.ar  conséiiueni ,  d'en  avou'  une 
à  son  côté ,  et  de  la  ce  indre  quand  l'ennemi  est 
encore  éloigné  ;  car,  autrement,  vousneseren 
plus  à  temps,  et  vous  vous  trouvères  sans 
reswnroe. 

Plusieurs  d'entre  vous  doivent  se  rappeler 
répo(iue  où  Constaniinople  fut  prise  par  les 
Turcs.  LVmpereuravaiipi-évusa ruine.  Comme 
les  revenus  ordinaires  de  Féttt  ne  pouvaient 
snHIre  è  sa  défense,  il  nppela  aupiis  de  lui 
les  citoyens,  leur  exposa  les  dangers  qui  les 
menaça'ent ,  et  leur  en  indiqua  le  remède  :•  ils 
se  moquèrent  de  ses  avis.  1^  sitige  arriva;  et 
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CM  mènes  ciloyens,  qui  avaient  mépriaéd'ft- 
boid  hê  coaactti-éft -tew  wfftrtAi ,  b'mnm 
IMt'plBftiél^ieadu  rai-iilleria  lODoer  contre 

leurs  murs,  cl  l'année  des  (nncniis  frémir 
aulour  (l  iu\,  (ju'ils  ac  coururtni  loul  en  lar- 
mes auprès  de  i'euipereur,  les  maim  pleines 
«faigent  ;  mais  il  les  duMi  del»|MMK^* 
lenrdigaat  :  «  AUei  oioarir  avee  volraor,  pîrit> 
que  vous  B*«vez  pas  voulu  vivre  siM  lu*  • 

Mais  pourquoi  aller  chercher  mes  exemples 
dans  la  (iièce,  quand  Florence  m'en  présente 
d'aussi  liap,  auu>  V  Au  mois  de  septembre  loOO, 
ledacdeVdMtiMit  jiBrtkd»  BoBeavaeaoo 
armée.  On  ne  tttaii  •%éefuàL  |taiélnP4ians 
la  Toscane  ou  dm  It  Romagne.  Comme  notre 
ville  était  di  pourvue  de  toute  défense,  elle  fut 
saisie  de  iray  ur,  et  (  liai un  eiii  i-ci  ours  à  Dieu 
pour  invoquer  un  délai.  iMaisa  peine  le  duc  eut- 
il  toorné  le  dos  pour  prendre  le  cIwbhb  de 
P«  saro,  el  le  péril  n'apparut-il  plus  que  dnns 
relui{j[nement,  qu'on  tomba  dansune  confiance 
téméraire  ;  de  SOI  le  qu'on  ne  put  jamais  vous 
persuader  de  prt  ndre  aucune  mesure  de  sû- 
reté, quoiqu'U  ae  manquât  pas  de  ptnonnes 
qui  TOQS  en  ndnent  li  néoeiiild  jMfM|ns  yeux, 
et  qui  voiHS  pt^àmml  tous  ks  dnafers  qui  ne 
tardèrent  pas  A  fôus  assaillir.  Dans  votre  obsti- 
nation, vous  ne  voulûtes  (M'|  cndanl  les  croire 
que  lorsque,  a  semblés  ici  même,  le  20  avril 
lôOl ,  vous  apprîtes  la  perte  de  Faenza,  et  que 
vous  vlies  ks  limes  de  Totreeonftlpvier ,  qui 
ne  pouvait  s'empêcher  de  gémûr sur  Totre  in- 
crédulité et  votre  endurcissement ,  et  qni  iwus 
Ibrga  à  avoir  pitié  de  voiis-m('mes. 

JUais  il  n'ciail  plus  temps.  Si  vous  eussiez  pris 
vos  mesures  six  mois  auparavant,  vous  auriez 
pa  surmonier  tontes  les  dtfBcnliés;  mels^  ne 
les  ayant  prises  que  six  j<'iirs  d'avance,  vous 
ne  pûtes  fjire  que  bien  peu  de  chose  pour  votre 
s:i!iil  :  Ml  eft.  t,  ce  ne  fut  (|ue  le  4  niai  que  vous 
apprîtes  que  1  armée  ennemie  se  trouvait  à 
jirenxnola.  Toate,Ia  ^  fut  plongée  dans  la 
pmiittn^Àm,  H  fsim  jgUm  taiÀt  ûtîn  les 
iicoiiiiàdaiitt  de  voiiw  oistiBaïkitt»  Tona  itm 
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alers  bfilar  voe  maisons,  piller  vos  biens, 
masMiramn  cBMMMr  nrisaraisra  vw  anima. 

viotorvoe  finmoes,  ravager  vos  posscssiona, 

sans  pouvoir  y  mettre  le  moindr  e  obstacle.  Et 
ceux  (|ui,  six  mois  auparavant,  avaient  refusé 
de  payer  vmgi  ducats,  s'en  virent  enlever  deux 
"cmify^  fm  êÊ^tÊi^àâ  obliges  de 
fttftÊ  Isa  fWfC  pnmiepa» 

Mais,  loraqae  vous  devriez  aemHer  fMra 
incrédulité  et  voire  obstination ,  vous  accusez 
la  méchanceté  de  vos  concitoyens  et  Tambilion 
des  grands  ;  semblables  a  ceux  qui,  se  trom- 
pant sans,  eesse,  ne  fanlsat  jamaii  eoBvamr 
qn'ib  se  sont  iroif^,  on  qni,  lorsqu'ils  voienc 
luire  le  soleil,  ne  peuf  |  jamais  croire  qu'il 
pleuvra.  C'est  ce(|ui  arrive  maintenant.  Vous  ne 
voulez  pas  voir  (|ue  le  duc  de  Valentinois  peut 
être  sur  votre  territoire  avec  toute  son  armée 
dans  huit  jours,  et  tes  TéÉMensdmis  dènk*  : 
vous  ne  faites  pas  attention  (|ue  le  roi  est  oc- 
cupé avec  les  Suisses  dans  la  Loinbardie  ;  qu'il 
n"a  encore  conclu  aucun  traité  ni  avec  l'AIle- 
uia^ne,  ni  avec  rKspa{;nc,  cl  que,  dans  le 
tvféntiié  de  ^a^^ks ,  sa  fortune  commence  à 
décliner. 

Vous  ne  YO^  doÉo  ji«  coÉibien  il  y  a  de 
fail  I  sse de \otrc  part  à  rester  ninsiaii  milieu 
des  levoluiioiis  de  la  loriuney  11  y  en  a  que  les 
périls  de  leurs  \oisios  rendent  sages  ;  les  vôtres 
ne  peuvent  vons  ëdairer,  vous  ne  pouvez  même 
coaspier  sur  vona^némes.  Voua  n'tpprédei 
pas  tout  le  temps  que  vous  avez  perdu  et  qtie 
vons  perdiez  enroie  :  vous  le  p'eorercz  amè- 
rement, mais  en  vain,  si  vuns  ne  chan{;ez  pas 
d  idée;  car,  je  vous  le  dis,  lu  fortune  reste  la 
mime  quÉÎrai  fliai#0i  lM'aN>gent  point^: 
le  ciel  kii-méiMna  p^rrailàoÉlwrfr  m  tlioaa 
«pii  voudrait  se  perdre  à  tonte  Ibroe. 

Mais  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  là  votre 
peusee,  vous,  Florentins,  vous  citoyens  libres, 
vous  qui  tenez  votre  liberté  dans  vos  OMios. 
Non,  j'ai  Fespe»  ^  vous  n'orfiHràn^ 
que  c'ait  cette  libo'lé  qui  doit  diriger  toit 
homme  qai  em  né  Utra  et  qui  veut  vivra  |ibm 
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L  ART  DE  LA  GUERRE. 

PROLOGUE. 


On  a  soutenu ,  Lorcnzo,  et  l'on  soulieni  en- 
core tuus  les  jours  qu'il  o'y  a  riea  qui  ait 
moins  (le  rapport,  rie»  qui  (liffère autant  l'un 
^  l'aittFe,  que  kt  y'm  civite  de  la  Yie  militaire. 
AÏMVi»  queli]u'ii|i  embrasao-t'il  le  par  il  des 
armes,  il  quille  aussitôt,  uwc  \'\\Ahh  ,  les 
HKI'Ui-s,  les  habiiutits  ,  la  voix,  hk^ik;  et  le 
inaiiuicn  de  la  ville.  Cet  extérieur,  en  elïet ,  ne 
peu|00B?piib  à  quiconque  veut  être  expédjiif  et 
prompl  à  commettre  touieeppèoe  de  vioNcea  ; 
pu  ne  iaurai^  gartjer  des  usaf^es,  des  furnu  s 
que  l'on  juge  être  eff»'mincs,  peu  lavorahlcs  a 
ftes  nouvelles oocupaiions.  Kli  î  |)cui-il  (Hre  con- 
venable dû  conserver  l'extérieur  ei  le  iun{;:ige 
«rdnaire  à  celqî  qui ,  avec  de«  jun  meais  et  de 
la  iMirbe ,  reut  tain  peur  aux  jiHtrcs  bomiqes? 
Ceqiiialieu  de  nos  jours  rend  celle  opinion 
Irès-vraîe  et  celle  conduite  Ir/'S-rorspquonle. 

MuiSfSil'op  cun&idcrc  le  système  po!iti(|tie 
(les  ai^cieqs,  on  ¥crra  qu'il  n'y  avait  puinl  de 
oonditioDS  pluf  mu'ea  que  ce<  deHX-l4,  plus 
CMifomMi  et  plan  rapproçliëei  par  un  mutuel 
9epti(oent  de  bienveillance...  Et,  eneffe|,Ui|tt 
lea  établissements  crêtes  pour  l'avantage  com- 
mun de  la  société,  toutes  les  insiituiiuns  far- 
inées pour  inspirer  la  craiole  des  dieux  ei  des 

loîa,  aamiant  nSm,  é  fora»  publique 
n*éak  dènÎBéeàleB  foire  reapecter;  et ,  lors^ 

qae  celle-ci  est  bien  orgauiaée ,  elle  supplée 
aux  vices  mêmes  de  la  consilfntion.  Sans  ce 
accours,  1  elal  le  mieux  consiiiu*-  finit  par  se 
dissoudre  :  semblable  à  ces  palais  utagniliques 
qui ,  brittanta  dans  rînterîenr  d'or  et  de  pierre* 


ries ,  manquent  d'un  toit  qui  les  défende  det 
injures  du  temps. 

Chealea  ancleDS,  danales  républiques  comme 
dans  les  monarchies,  s'il  y  aTaitqudqoe  classe 

de  citoyens  à  qui  on  cherchât  à  insjiirer  de  pré- 
férence la  fidêiilc  aux  lois,  l'amour  de  la  paix  et 
le  respect  des  dieux,  c'était  surtout  aux.  citoyens 
soldats. De  qui,  eu  ef  fet,  la  fûU  iedoii  clloailen- 
dre  plusdefidâitéque  de  celui  qui  a  promis  de 
mourir  pour  ellet  Qui  doit  plus  dtèir  lapait 
que  celui  qui  peut  le  plus  souffrir  de  la  guenre? 
Qui  doit  enfin  plus  respecter  les  dieux  que  ce- 
lui (|ui,  cil  s'exposant  chaque  jour  à  une  foule 
de  dan|;ers ,  a  le  plus  besoin  des  secours 
dtt  dél?  Ces  vérités  avalODl  été  bien  acutiea 
de  leurs  Icgitlatfura  et  de  leurs  grinâw»; 
aussi  chacim  se  plaisait  à  célébrer  et  s'cffor- 
çaii  d-î  suivre  les  mœurs  austères  et  pures  des 
(■amp<.  Mais  la  discipline  militaire  s'étant  toul- 
a  fait  corrcnipue  cl  entièrement  écartée  des 
règles  anciennes ,  il  en  est  résulté  ces  fimestea 
opinioosqiii  lépandent  partout  la  haine  pour  les 
militaires  et  r^versloii  pour  toute  relation  avec 
eux. 

Qiiani  i\  moi ,  après  avoir  réfléchi  sur  ce 
que  j'ai  vu  et  lu,  il  me  semble  qu'il  ne  serait 
pas  impoasible  de  rappeler  l'état  militaire  i  aa 
pràmière  institution,  et  de  lui  rendre  quelque 
chose  de  son  andenne  vertu.  J'ai  donc  ré- 
solii,  afin  de  ne  pas  passer  dans  l'inaction  ce 
lemps  (le  mon  loisir,  d'écrire  ponr  les  parti- 
sans de  rantiquiié  ce  que  je  puis  savoir  de 
Van  de  la  yiicrrt.  le  n'i(*nore  pas  qu'il  est  té^ 
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'HktHÊ^&mÊHMnhÊf  m  néUor  «e  ron  n'a 
JUMb  eurcë;  je  se  orob  pÊtm^mÊm  que 
Ton  pottie  me  foire  de  grands  reproches  d'oser 

oocupor,  sur  \e  papier  seulrmont ,  un  yio'lc  de 
{jénétal,  dont  ijeuucoup  d'autres  se  sont  cliar- 
ges  (  n  réalité  avec  une  bien  plus  insi[;nc  prë- 
élMBplin*(noof0«  L6S  crNMiTiiù  je  puis  ton- 
lier  ett  ëerffnt  pement  être  rectifiées,  et  n^tç* 
ront  nni  à  personne  ;  mais  les  fautes  de  cetnc-là 
ne  sont  aprrrups  qiip  par  la  ruine  des  pmpirps. 
C'est  à  vous,  Lorcuzo,  à  apprécier  mon  tra- 
vail; vous  jugerez  s'il  mérite  la  louange  ou  le 
mm,  le  1W  l^ttffV'toàtt^  Mble 
gage  de  lu  Reconnaissance  que  vimis  dob 
pour  tous  vos  bienfaits.  Il  est  d*V8age  de  dé- 
dier ces  sortes  d'onvrafyes  aux  hommes  dislin- 
ipiés  par  leur  naissance,  leurs  richesses,  leurs 
lal^its  et  leur  générosité.  Il  n'y  a  pas  l^eau- 
eonp  dlKHinMs  qui  puisant  yotti  fut  epm- 
IHris  pour  la  naiin|Me  oH  M  ti^réààe,  bien 
gupour  \^  u^n^li  ft)i«coi  pour  1m  «|nalitcs 
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Pour  que  le  lectPQP  puisse  bien  piisir  la  dis- 
posiiion  des  lialaillons,  des  armées  et  des 
campements,  telle  que  je  l'éiaMirai  dans  cet 
écrit,  j'ai  réM>ltt  d'en  offrir  quelques  plans. 
Vflidpt#^i<ill%uuijedi!iIuiiiiigHg|É>li, 
fai  emlerie  et  Im  autres  parties  de  tnméÊti 
o.    Fnntnsf'm*  armés  d'un  houcUtr, 
h.    Fantassins  nrmét  f{t  fd^lUt»   '  4 
X.    ÙécurÙJM.      il* i->  *nr»  ^M-n  r.  V.n^q 

C.  Centurions. 

T.    Chrfs  (Ir  hnlailUm, 

D.  Chefs  tir  Inigade. 

A.    Gvncral  en  chef.  <    '   '?  • 

a.  -'HîMifÉe*' 


r.    Ccwi  d'armes. 
e.    Cal  alerte  légère, 
9.  ArùUeri$, 


LIVRE  PIIEMIER. 


Penuadëqa'lt  eaiperynis  deloier  ira  homme 
qui  n'est  plus,  pujsque  la  mort  écarte  de  nous 
tout  motif ,  tout  soupçon  môme  de  flatterie,  je 
ne  <:raiudrai  pas  de  p  lyer  ici  un  juste  Irihut  d'é- 
leges  à  mon  ami  Co^jmo  Ruccellai,  dont  je  ne 
puis  me  rappeler  le  npm  aans  verser  des  lar- 
mes. 11  possédait  toutes  les  qualités  qu'un  ami 
désire  dans  son  ami»  et  que  1^  patrie  réclame  de 
ses  enfants.  Il  n'estaucunbien,  je  crois,  si  pré- 
cieux qu'il  fût,  sans  en  excepter  la  vie  même , 
qil'il  n'eOt  volontiers  sacrifié  pour  se^  amis  ;  et 
p  p'est  poini  d'entreprise  si  hardie  dont  il  eût 
po  s'effrayer  s'il  y  eût  vu  attaché  quelqueavan- 
tage  pour  sa  patrie.  Je  déclare  que,  parmi  tous 
les  hommes  que  j'ai  connus  et  fréquentés ,  je 
n'en  ai  pas  rencontré  de  plus  susceptible  de 
s'enflammer  aii  récit  des  grades  et  belles  ac- 
lianii.  Ut  aèil  regret  qu'm  Ijt  de  mort  fl  ex- 
primiit  k  sel  nmis»  p'éftit  de  paourir  au  milieu 
de  ses  foyers.  Jeune  et  cooore  sans  gloire. 


sans  qn'anenn  Important  aendee  e6t  pa  sigvt- 

1er  sa  carrière.  Il  semait  qu'il  n'y  avait  rien  I 

dire  fie  lui,  sinon  qu'il  avait  été  fidèle  à  l'ami- 
tié. Mais  à  défjul  de  ses  actions,  je  puis,  avec 
quelques-unsdcccuxqui  l'untégalenjenlconDU, 
rendre  nn  juste  témoignage  à  ses  brillantes 
qualités.  Ce  n'est  pas  que  la  fortune  lui  altëië 
tellement  contraire  qu'il  n'ait  pu  nous  trans- 
meltre  quelques  souvenirs  de  la  délicatesse  de 
son  esprit  ;  il  a  laissi;  plusieurs  écrits,  et  entre 
autres  un  recueil  de  vers  erotiques  auxquels 

jl  s'e|Lerc4  dmn  w  jeuntiiie ,  sans  ^yoir  aucun 
objet  féel  d'anwor,  nais  seulement  pour  m» 
cuper  son  temps  Jusqu'à  ce  que  la  fortune 
eût  pu  tounior  son  esprit  vers  de  plus  hautes 
pensées.  On  peut  voir  par  ces  ccrils  avec  quel 
succès  il  savait  exprimer  ses  peftiéeSi  e(  quel 
nom  illnsire  il  se  serait  aoqnb  dans  te  poMa 
s'il  en  eAt  foit  ropiqne  objet  de  ses  études. 
La  mort  m'ayant  donc  enlevé  cet  ami  si  cher. 
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L'ART  DE  LA  GUERRE, 
je  ne  puis,  autant  qu'il  est  en  moi,  remédier  à 
sa  perte  qu'en  m'oocupant  de  sa  mémoire ,  et 
.  eiine  rappelaat  let  diiàdérents  traits  qui  mar- 
:  quant  on  Ui  |>éDéiraikNi  de  «m  esprit,  os  la 
'  aniiirflëde  sa  raison  ;  et  àceiégard,  je  ne  puis 
citer  rien  de  plus  récent  que  l'entretien  qu'il 
eut  dans  ses  jardins  avec  FaLrizio  Colonna  où 
celui-ci  parla  avec  taoi  d  étendue  sur  l'an  de 
la  (guerre,  eiob  Coiiaio  se  6t  remarquer  par 
des  questions  si  henreutes  et  si  sensëes.  J'étais 
présent  à  celte  conversation,  ainsique  quelques- 
uns  de  nos  amis,  et  Je  me  suis  déierminé  à  l'é- 
crire, pour  que  ceux  des  amis  de  Cosirno  qui  en 
ont  été  comme  moi  les  témoins  se  rappellent 
de  nouveau  et  son  talent  et  ses  vérins.  Sei  an^ 
très  amis  reigreiieroni  de  n*avoir  pn  s*y  trouver, 
et  pourront  retirer  quelque  utilité  des  sages  le- 
çons qu'y  donna,  non-seulemeot  sur  l'art  mili- 
taire, mais  même  sur  la  vie  civile,  un  deshom- 
mcs  les  plus  éclairer  de  ce  siècle. 

FabrÙb  Golonna,  à  son  retour  de  h  Lom 
bardie ,  oà  il  avait  longtemps  oombatin  avec 
gloire  pour  le  roi  d'Espgne,  passa  par  Flo- 
rence, ei  s'y  arrcia  quelques  jours  pour  visiter 
le  grand  duc,  il  re\oirquel(iut'S  gentilshommes 
avec  lesquels  il  avait  été  lié  autrefois.  Cosimo 
Hsolttt  de  l'inviter  dans  ses  jardins ,  non  pas 
tant  pour  fiure  éclater  sa  nia^ilicenoequ»poar 
être  à  portée  de  discourir  longtemps  avec  lui. 
Il  crut  ne  pas  devoir  laisser  échapper  l'occasion 
de  recueillir,  sur  U  n  importantes  questions  qui 
faisaient  l'objet  de  ses  pensées  habituelles ,  les 
diven  renseignements  qu'il  devait  naturelle- 
ment ailcndro  d'un  tel  homme.  Fabriiio  ac- 
cepta celte  invitation.  Plusieurs  des  autis  de 
Cooimos  y  trouvaient  également  réunis,  entre 
autres  Zanobi  Buondelmonli,  Batttsta  délia 
Palia,  et  Luigi  Alamanni,  tous  jeunes  gens  fort 
niiacs  de  Cosimo,  et  passionnés  pour  les  mêmes 
olfeu  d'eiade  que  lui.  Je  ne  retracerai  'm 
nlleurmériie,  ni  Isors  rares  qualités;  ils  nous 


*  Fabriilo  Coknaa,  principal  luteriocntenr  de  ces 
dialogur* ,  éMt  nn  capitaine  fort  ei{)érimeDté ,  trbs- 
baUtedaDt  le  oodm  il .  e(  qui ,  cumme  la  plupart  det  p«liL( 
priacet  cheff  de  troupes,  ou  condutHeri,  m  veodlil  au 
piut  ofTraat.  Il  avait  d'alwrd  suivi  le  parti  des  Français, 
et  arail  reçu  de  Charlrs  VIII  de  Kraodes  pr(^)riétét  dans 
le  royaame  de  Naples ;  mais,  qoai^  il  vit  qneonaflbim 
dédlnaient  en  Italie,  il  i>'ai!a(h,i  nn  parti  des  EspafrnoU. 
U  reçut  de  Cturtet-Quiot  la  ciiarge  de  ootmétaUe  du 


en  donnent  tous  les  jours  les  preuves  les  plus 
brillanleji.  Fabrizio  fui  reçu  avec  toutes  !es  iJis- 
tinciiuns  convenables  au  Ueu,  aux  pcr&onues 
et  aux  ciroonsiances. 

Lorsque  le  repas  Ait  achevé,  qu'on  eut  levé 
les  tables  et  (jue  les  convives  eurent  joui  de  tous 
les  plaisirs  de  la  ftUe,  sorte  de  diiiraclion  à  la- 
quelle les  grands  liotnnies  occupés  de  plus 
hautes  peni>ees  n'accordent  d'ordinaire  que  j)eu 
de  temps,  Godnio ,  toujours  attentif  nn  prin* 
cipal  objet  qu'il  ii'eiait  proposé,  pritoocnsiOD 
de  l'excès  de  la  chaleur  (on  était  alors anx  plus 
longs  jours  de  i'ete)  pour  conduire  la  compa- 
gnie dans  la  partie  la  plus  retirée,  et  sous  les 
ombrages  les  plus  t-pai*  de  ses  jardins.  An  ivcs 
là,  les  uns  s'assirent  sur  l'herbe,  le«  autres  sur 
des  sièges  placés  sous  des  arbres  touffus.  Fa- 
brizio trouva  cet  endroit  enchanié  ;  il  considéra 
particuliercnif  ni  quelques-uns  de  ces  arbres 
(ju'il  avait  peine  à  reconnaître.  Cosimo  s'en 
apci\ut  t  «  Une  partie  de  ces  arbres  vous  e^i 
peut-être  inconnue,  lui  ditâl  ;  il  ne  font  pas  s'en 
étonner,  car  la  phipart  ciaîent  plus  redierchés 
des  anciens  qu'ils  ne  le  sont  j^armi  nous.  »  Il 
lui  en  (iii  les  noms,  et  lui  raconta  comment  son 
grand  père  Bernardo  s'était  siogulièrcnient  oo 
cupé  de  celte  nilture.  <  J'avais  di  J  i  p  usé  à  ce 
que  vous  dites,  répliqua  Fabrizb;  ce  goAt 
de  votre  grand -père  et  ce  lieu  me  rappel- 
lent quelques  princes  du  royaume  de  Naples 
(lut  ont  les  mômes  goûts,  et  se  pUi^eni  à 
ce  genre  de  culture.  •  Alors  il  s'arrêta  ([uelqucs 
Instants  comme  indéi^  s'il  devait  poursuivre  : 
<  Si  je  ne  craignais  de  blesser,  ajouta-t-il  en- 
fin, je  vous  dirais  mon  opinion  à  cet  égard,.. 
Que  craindre,  après  tout?  je  parle  à  des  amis, 
et  ce  que  je  vais  dire  est  uuiquemeni  par  forme 
de  conversation,  et  non  pour  offenser  qui  que 
ce  soit.  Oh!  combien  il  vaudrait  miens,  ce  me 
semble,  imiler  les  anciens  dans  leur  mile  vi- 
gueur et  leur  austérité  que  dans  leur  luxe  et 
leur  mollesse;  dans  ce  qu'ds  pratiquaient  aux 
ardeurs  du  soleil,  que  dans  ce  qu'ils  laisaieni  à 
l'ombre!  Cest  à  l'antiquité,  danssa  source  pure 
et  avant  qu'elle  lût  corrompue,  qu'il  ftut  aller 
puiser  pour  en  prendi  e  les  mœurs.  Ce  fut  lors- 
(|U(;  de  semblables  goûts  s'emparèrent  des  Ro- 
mains que  ma  paii'ie  fut  perdue.  >  Cosimo  lui 
répond  Ibisi  pour  éviter  l'ennui  de  répéter  si 
souvent;  «Celui-ci  dit,  cdni-làrépllqun,  t  J'indl* 
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querai  seulement,  sini rioi  ijoiilar,  les  noms 
des  inlerlocuteurs. 

cosmo.  Vous  avez  ouvert  uo  enlreiien  tel  que 
Je  te  déiirats.  le  vous  QOiijiira  de  ne  ptrler  avec 
«M  êBtière  liberlë,  car  c'est  aiiwi  que  je  me 
permettrai  de  vous  interroger;  et  si,  dans  mes 
questions  ou  mes  réponses,  j'excuse  ou  con- 
damne quelqu'un,  ce  sera  sans  aucune  inten- 
tion de  nta  pai'i  ou  d'excuser  ou  d'accuser,  mais 
aeukment  fioar  appreadre  de  lom  la  vërilé. 

FAsanio.  Je  serai  charmé  de  von»  dire  tout 
ce  que  je  saurai  sur  les  diverses  questions  que 
vous  pourrez  me  faire.  Vous  jugerez  si  je  vous 
dis  vrai  ou  non.  Au  reste,  j'euiendrai  vos  ques* 
lions  avec  grand  plaisir  :  elles  ne  seroal  aussi 
ttlHes  que  pourront  voos  l'être  mes  réponses. 
L'homme  qui  sait  interroger  nous  découvre 
des  poinis  (le  vue  et  nous  offre  une  foule  d'i- 
dées qui,  sans  cela ,  ne  se  seraient  jamais  pré- 
sentées à  nou  e  esprit. 

Coft.  Je  reviens  ft  oe  que  voos  disiis  d'a- 
bord ,  qne  mon  grand'iière  ei  vos  princes  na- 
poliiains  eussent  miens  bit  d'imiter  les  anciens 
dans  leur  mûle  vigueur  que  dans  leur  mollesse. 
Ici,  je  veux  excuser  mon  {yrand-père;  quant  aux 
autres,  je  vous  en  laisse  le  soin.  Je  ne  crois  pas 
qn*il  y  ait  en  de  son  temps  nn  homoMqnidë- 
teslAt  pins  qne  lui  la  mollesse,  et  qui  aimftt 
davantage  cette  austérité  dont  vous  venez  de 
faire  l'éloge;  mais  il  sentait  qu'il  ne  pouvait 
exercer  lui-même  celte  venu,  ni  la  faire  pra- 
tiquer à  ses  enfants,  dans  un  siècle  leliemcnt 
corrompu  que  celui  qui  s'aviserait  de  s'écar- 
ter des  usages  accoutumés  serak  ridiculisé  de 
diacun.  Qu'un  homme,  à  Fesemple  de  Dio- 
fl^ne,  au  milieu  de  l'été,  à  la  plus  grande  ar- 
deur du  soleil ,  se  roule  nu  sur  le  sable,  ou  sur 
la  neige  pendant  les  glaces  de  l'hiver ,  il  sera 
traité  de  fon  ;  qu'un  antre  élève  ses  enfants  & 
la  compagne,  comme  les  Spartiates;  qn'Ulee 
lasse  dormir  en  plein  air,  marcher  la  téte  et 
les  pieds  nus,  et  se  baigner  à  l'eau  froide  en 
hiver,  pour  les  endurcir  à  la  douleur,  pour 
aBaiblir  en  eux  l'amour  de  la  vie  ei  leur  mspi- 
rer  le  mépris  de  la  mort,  non-seolement  1  sera 
ridicnlisé,  mais  il  sera  regardé  moins  comme 
un  homme  que  comme  une  bête  féroce.  Si  quel- 
qu'un auourd'hui  ne  vivait  que  de  légumes, 
comme  l'abricius,  et  méprisait  les  richesses,  il 

Mirait  loué  tjue  <|u  peut  j^mbre,  et  ne  se- 


rait imité  de  personne.  Aussi  mon  grand-père, 
effrayé  de  rasoenflanl  des  mœurs  actuelles, 
n'osa  pas  embrasser  les  mœurs  antiques,  et 
se  contenta  d'imiter  les  anciens  dans  œ  qui  ne 
pouvait  cxciier  un  bimi  grand  scandale. 

Fabfu7,io.  Vous  avez,  à  cet  égard,  parfaite- 
ment excusé  votre  grand-père,  et  vous  avez 
raison  san:»  doute;  mais  ce  que  je  proposais  de 
rappeler  parmi  nous,  c'était  moins  ces  asaura 
dures  et  austères  qne  des  usages  plus  fiMtles, 
plus  conformes  à  notre  manière  d'être  actuelle, 
et  que  chaque  citoyen  revêtu  de  quelque  auto- 
rité pourrait  sans  peine  introduire  dans  sa 
pairie.  Je  citerai  encore  les  Romains;  il  <  n  faut 
toujours  revenir  à  enx.  Si  l'on  examine  avec 
attention  leurs  institutions  et  leurs  mceurs,  on 
y  remarqwM'a  beaucoup  de  choses  qu'on  pour- 
rait Paii  e  revivre  aisément  dans  une  SOCiétéqui 
ne  serait  pas  lout-à  fail  corrompue. 

Cos.  Puis-je  vous  demander  en  quoi  il  serait 
bon  de  les  imiter? 

Fabu.  Il  fiuidrait,  comme  eux,  honorer  et 
récompenser  la  vertu,  ne  point  mépriser  la 
pauvreté ,  engager  les  citoyens  à  se  chérir  mu- 
tuellement, à  fuir  les  factions,  à  préférer  l'a- 
vantage commun  à  leur  bien  particulier,  et  à 
pratiquer  enfin  d'autres  vertus  semblables,  qui 
sont  très-compatibles  avec  ces  temps-d.  Il  ne 
serait  pas  difficile  d'inspirer  ces  sentiments ,  si 
après  y  avoir  fortement  pensé ,  l'on  s'attadiait 
aux  véritables  moyens  d  e\écution.  Ils  sont  si 
frappants  de  vérité,  qu'ils  seraient  ù  la  portée 
des  esprits  las  plus  communs.  Cdui  qui  ob- 
tiendrait un  ptfeil  succès  aurait  phnté  dea 
arbres  è  rombre'desquels  il  passerait  de  ptaa 
heureux  jours  encore  que  sous  ceux-ci. 

Cos.  Je  ne  veux  rien  répliquer  à  ce  que 
vous  avez  dit  :  c'est  ù  ceux  qui  sont  en  état 
d'avoir  une  opinion  ft  cet  éffûtl  à  prononcer. 
Hais  poar  mieux  édaircir  mes  doutes,  je  m'a- 
dresserai à  voosméme,  qui  accuses  si  vive** 
ment  ceux  de  vos  contemporains  qui,  dans  les 
circonstances  importantes  de  la  vie,  négligent 
d'imiter  les  anciens;  et  je  vous  demanderai 
pourquoi ,  si  vous  croyez  que  cette  négligence 
nous  tee  dévier  de  la  véritable  route ,  voua 
n'avez  poil||jCherché  à  appliquer  quelques  usa» 
ges  de  ces  mômes  anciens  à  l'art  de  la  guerre, 
(]ui  est  voire  métier,  et  qui  vous  a  acquis  tue 
si  tjrande  répniaiioo,  .  .  ^         -./^^  ' 
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I'abr.  Nous  voilà  arrives  où  je  vous  aiteii- 
dais.  Ce  que  j'ai  dit  jus(|u'ici  n'éiail  l'ait  que 
lâàlf  MWl^CëUélliiMlion  i  C'e^tUMltce  que 
j^^éSinà,  fàftHM  «Éfitf  etctisé  poar  tous 
échapper;  màb,  puisque  le  temps  te  permet , 
je  veux,  pour  votre  satisfaction  et  la  mienne 
propre,  traiter  plusà  fond  cesujel.  Les  hommes 
qui  méditent  quel<|ue  entreprise  doivent  d'à- 
hoté  l'y  disposer  par  iéaà  mt  moyens ,  pour 
Are  en  (Kat  d*â|fir  à  b  t>fèiilittè  IBMittfll.  Kl 
cbmme  ôéê  di^poitUolki  folles  avec  prudence 
doivent  (^ire  ifjnoréeS ,  ils  ne  peuvent  être  ac- 
cuses de  iiejjliiffnce  si  l'occasion  ne  se  prt'-sente 
pas  ù  eux.  Si  elle  arrive  enfin ,  et  qu'ils  restent 
ditti  rlfiiAkb ,  on  june  oU  que  MÙI' disposi- 
tif ii'âiiÉi  nflttfltM,  on  qu'ils  n'en 
cnif  Mt  aucune i  et  comme,  h  mon  ëglrd ,  l'oc- 
casion ne  s'est  jamais  offerte  de  faire  connaître 
les  dispositions  (|uo  j"ai  prépart'os  pour  ramener 
les  armées  à  leur  antique  institution,  personne 
ne  pent  m'accuser  de  n'avoir  rien  Int.  tf  Mé 
semble  tfàè  cette  exeàte  ftoMnilt  pont  ^n- 

dre  n  votre  t^fOche. 
Cos.  Oui,  Si  fàail  sùrqueroGoasiôn  né  s'est 

jamais  présenlëë. 
Fabr.  Comme,  eii  eftiet,  vous  pouvez  dou- 

«ftr  itA'Oé  16  Mrtt  off^e  I  mol  0(1  iMMi,  |« 

vAd^ tèM^IreleniraU  Ion;;,  puisque  vous  avez 
fa  bonté  de  m'eniendre,  des  dispositions  pré- 
paratoires qu'il  faut  pr<  ndre ,  de  res|)éee  d'oc- 
casion qui  doit  se  présenter,  des  obstacles  qui 
s'opposent  au  succès  de  ces  dispoelttultt  et  qui 
êdipéâielit  rôocMidtt  dé  nihfti  le  ¥gM  Vf»tta 
expliquer édlii,  ijudiqUe  cela  paraisse  cotitra^ 
dktoire ,  eomfiient  cette  entreprise  est  à  la  fois 
très-difficile  et  très-alsëè. 

Cos.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plus 
agréable  à  mes  amis  età  ttôi  ;  et ,  il  tuns  ne 
fM^eft  pis  I  pMsti  vm  ne  nous  las- 
feefùil  pis  assorënient  de  vous  entendre.  Mais 
comme  j'espère  que  cet  entretien  sera  longf,  je 
vous  demande  la  permission  de  m'aitlerde  leur 
secours  ;  nous  vous  supplions  d'avance  de  per- 
mettre que  nous  mm  ktptifWùOÈM  éB  nos 
({nesliOÉiî  ét  ii  IpMAiMiis  BObâ  eëmii  Vous 
tillerrompre... 

Fabr.  Je  serai  charmé,  Cosimo,  des  ques- 
tions que  vous  me  ferez,  vous  et  vos  jeu- 
nes amis;  votre  jeunesse  doit  vous  donner 
le  goût  de  l'art  militaire  et  plus  de  condescen- 


dance pour  mes  opinions.  Les  vieillards  à  la 
téle  blancitie  et  au  san{;  {;lacé,  ou  n'aiment  point 
à  êMMdfle  parier  guerre ,  (M  aontlfloorrigibtaa 
d«ttiaMfi^«êtt  M»«1fii«iuént  <|ue  M 
la  corruption  des  temps ,  ^t  non  les  manvaisei 
institutions,  qui  nous  réduisent  à  l'état  où  nous 
sommes.  Ainsi,  interrogez  moi  sans  crainte} 
je  vous  le  demande,  d'abord  pour  avoir  le 
tempé  de  respirer  un  peu,  pais  parce  que  J'ikw  ' 
niai  ne  laisser iUBM  ëiii  diii  mn  npiili  • 

le  rëviens  à  ceque  voMdiaiei}  qtfà  li  gnerré, 
qui  est  mort  métier,  je  n'avais  adopté  aucun 
usage  des  anciens.  A  cela  je  réponds  que  la 
guerre  futeeOmme  métier  ne  peut  être  lionnd* 
tfliieic  «MMéS  ^  #eê  pMHBofien  «  dans  an* 
cun  temps  ;  la  gaerrè  doit  6nn  seuleoMni  11 
métier  des  gOUvememoni';,  n-puMiiiues  od 
ro\aumes.  Jamais  un  étal  bien  consiiiuetie  [)er* 
mit  à  ses  concitoyens  ou  à  ses  sujets  de  l'exer- 
cer pour  eux-mêmes  ;  cl  jaâÉllCnAtttniMttMn 
deMen  MMAMalMbMnusnpruiMftnftf- 
tienliëre.  Puis-je  en  effet  regarder  wmm  m 
homme  de  bien  celui  qui  se  desline  h  une  prdr 
fe«sion  qui  l'entraîne,  s'il  veut  (ju'elle  lui  soit 
constamment  utile,  ù  la  violence,  ù  la  rapine, 
à  la  perfidie,  eià  MMMtdlnM  mfeqoi  en 
ftm  afcwltmeut  m  malhonUéia  booimeli . 
Of  i^lna  M  métier,  personne ,  grand  on  peliti 
ne  peut  échapper  à  ce  danger,  puis(|u'il  ne  les 
nom  rit  ilans  la  paix  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Pour  vivre,  ils  sont  alors  forcés  d'agir  comme 
s'il  n'y  avait  point  de  paii ,  à  imIim  qn'ila  ntap  > 
aOkMt  UigrMiaëlpMntla  guerreidnMh 
nl6re  à  ne  paS  redoitar  la  paix.  Certes,  ces 
deux  movens  d'exister  ne  conviennent  fjuère  k 
un  lioriimede  liien.  De  là  naissent  les  vols,  les 
ussussinals ,  les  violences  de  toute  espèce ,  qu« 
de  sembllMdé  aoldua  aë  pannatieni  awlam* 
atnil  6oBime  sur  leurs  ennemis.  Leurs  chefii, 
ayant  besoin  d'éloigner  la  paix ,  imaginent  mille 
ruses  pour  faire  durer  la  guerre,  et  si  la  pre- 
mière arrive  enfin,  forcés  de  renoncer  à  leur 
solde  et  à  la  licence  de  leurs  habitudes ,  ils  lè- 
vent une  tMidt  i'aireÉtnrlenutiUBiÉiiaM  mm, 
pitié  déf  fMtiueea  cntièrea* 

Ne  vous  rappek»»vous  pas  celle  terrible  épo- 
que pour  ritalio  nn  ,  la  lin  de  la  guerre  ayant 
laissé  une  foule  de  soldais  sans  paie ,  ils  se  for- 
mèrent en  compagnies  et  allaient  imposant  laa 
chàteaut  et  ravageant  le  tuiya»  mm  flMl|| 
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pùl  les  arrèler?  Avez-vous  oublié  qu'après  la 
première  guerre  punique,  lessolddls  carihagi- 
Bois,  s'éianl  réunis  mm»  lct<ordf«il  «te  Uit^im 
fi  ért  Sptiriiftn ,  deux  chefs  créé»  tUBHikvtii»* 
ment  par  eux ,  ils  firent  à  Carilia{;e  mio  r^iwrro 
beaucoup  plusdan{jor('Use  que  ccll»'  (|u'»  ilc  vt  -  j 
nail  de  soutenir  cunirc  les  Humains  V  Ll  du 
temps  de  nos  pères,  FranceMoSfortt)  ponr 
coosenrer  p«BdMii  li.  p«U  WÊà  hQWHtbbwi- 
stence,  non-seulement  battit  les  MilanaisM|iûtl6 
tenaient  :i  leur  solde,  mais  leur  enleva  aMWre 
leur  lilierie,  et  s'rtal>lit  leur  souverain. 

Telle  a  ele  la  couduili'  de  tous  les  autres  sol- 
dais d'Italie  qui  ont  fait  de  la  guerre  leur  uni- 
qoê  nëtier  ;  ei  ûum  ift-iont  pas  àtnmm  4aa 
ducs  de  Milan ,  ils  n'enaoat  que  pins  r('préhen- 
sibles,  puistpi'ils  ont  commis  les  im mes  n  i- 
nies,  sans  avc/u-  en  vue  d'aussi  {jrauds  avania- 
Ijes.  Slorza,  le  pere  de  i  rancesco,  lur^a  la 
reiae  JaBBiw  de  aa  jaleh  dana  lai  brite  da  rtrf 
d' Aragoa ,  aftrabaad— aaai  ioai  i  <i»aj>  «l  la 
laissant  sans  dëfwwe  m  miliiM'da  aw  cnfit. 
Il  n'avait  d'autre  motif  que  d'assonvir  son  am- 
bition, de  lever  chez  elh^  de  foi  t^s  ionti  ihu- 
tions,  ou  même  de  lui  enlever  ses  états.  Brac- 
tio  chercha  par  Ica  mêmes  moyens  à  s'emparer 
da  rojauma^  Nfepleai  il  eftt  tém»  «II  itrtût 
été  nineaei  tnë  à  A^||iiila.  Tous  oea  désordres 
sont  tenus  seulement  de  ce  que  tous  ces  hom- 
mes avaient  lait  de  la  f^uorrc  leur  unique  nu-- 
tier.  ^i  ave/.  vous  pas  chez  vous  un  proverbe 
qui  vient  à  l'appui  de  mon  opinbn  :  La  guerre 
faif  lat  ifokm,  H  Im  paix  Uè  fiAt  pmértf  Lon* 
«{■'«aeffttni  indhridti  qui  irivftit  oalqtiéïkiént 
de  la  f^iierre  a  perdu  ce  moyen  de  subsister, 
s'il  n'a  pas  assez  de  vertu  pour  savoir  se  cour 
ber,  en  homme  d'honneur ,  sous  le  joug  de  la 
aéeaaiitë,  il  est  forcé  parle  besoin  h  coartr  les 
Urandi  lâiaittiiiêi  at  II  JaatiM  ètt  fotcéé  da  k 
ftire  pendre. 

Cos.  Vous  me  faites  presf^ue  mépriser  ce 
tnélier  des  nrnies,  que  jn  ref|anlais  connue  !« 
plus  beau  et  le  plus  honorable  (pi'on  pùi  exei  - 
car.  Aussi  je  serai  mécontent  de  vous  si  vous  ne 
lè  l^slMêÊ  Ml  ped  dàlia  liMM  MpHt;  'IteM  dân 
feue  saorais  plus  commentJllatÛlèMi  ((IdlMde 
C^sar,  de  Pompée,  de  Scipion,  de  Marceilus 
et  (le  tint  d'autres  fjénéraux  romains  que  la 

r  r  1 1  1 1 1  niée  a  placés,  pour  aiiui  dire,  au  rang  des 
dieux.      i'^'^^  ^  \\hi^j^  'ikI^v 


Fabr.  Penneue9-moi  d'tabetar.  la  déie- 

qÙmrJfiÊMk»  bonuae  ne  peM^brasser 

comme  profession  le  iiM-tier  des  armes;  l'autre^ 
qu'une  repulilique  ou  des  lovaunies  sajjement 
coQsiiiues  ne  1  uul  jamais  permis  à  leurs  ci* 
loyens  ou  à  leurs  sujets.  Je  n'ai  plus  rian  à  4u9 
sur  la  priaBi(>w.jfi»  W |»i|l»iS»i"Mjl^ 
este  à  vwnfmpilanir  de  la  seconde* 
Mais  avant  tout,  je  vais  répondre  ù  votre 
observation  . Cert(  s,  ce  n'est  |)asconMi)e  hommes 
de  bien ,  mais  comme  guerriers  habiles  el  m- 


U'épides,  que  Pompée  »  César ,  el  presque  I 
les  emrm     •u  pam  «pré»  la.daniUii 

erre  paniq«e«  oat  a«|iiia  «ae  si  grande  re- 
nommée; mais  ceux  qui  les  ont  précédés  ont 
mérité  la  gloire  par  leur  vertu,  comme  par 
leur  habileté.  D'où  vieul  ceiledilieiencc  Y  C  e^l 
que  ceux-ci  ae  fiMaaiant  pas  de  la  guerre  kapr 
■nique  «éiier^  et  que  oau-Uit  au  cantraÎM» 
s'y  étaient exdusiTementliYtëa*  TaBtqualai^ 
publique  se  maintint  pure,  janiais  un  citoyen 
puissant  n'enirepiil  de  st-  .'■er\ir  de  la  [iiofes- 
sion  des  armes  |X)ur  niaiuleuir  pendant  la  paix 
son  autorité .  reuTeraer  tealet  ka  lois ,  dcfjouil* 
1er  les  proidneea»  tyraMMwr  sa  patrie»  et  teut 
soumettre  i  sa  volonték-Jamais  un  citoyen  daa 
dernières  classes  du  peuple  n'usa  violer  son 
serment  militaire,  attacher  sa  fortune  à  celle 
des  particuliers ,  braver  raulorilé  du  séuai,  et 
concourir  à  des  attentats  contre  la  liberté»  aia 
de  povvoIrvhrraeaUMt  lenpa  deaoaaMliir 
daaMiMi  Las  généraux,  dans  ces  preniiera 
temps,  satisfaits  des  honneurs  du  triomphe, 
retournaient  avec  plaisir  à  la  vie  privée,  l  es 
simplessoldatsdéposaienl  leurs  arni(  s  avec  plus 
déplaisir  encore  qu'ils  ne  les  avaient  prises»  et 
reprenaient  lenra  occupations  aocootuÉnAMli; 
Mni  avoir  jaoiia  conça  le  projet  de  iriffi'da 
prodaitdaameietdcsdépouillesde  In  guerre. 

On  peut  en  citer anx  républicains  un  grand 
et  mémorable  exemple  dans  Allilius  Kegulus, 
qui,  génér  al  des  armées  romaines  en  Afrique, 
avant  rresijue  entièrement  faiflCQ  Ici  Oanb^ 
ginolé,déaHÉlldai«itt«  lipert»»»***'^» 
air  cultiver  ses  terres  que  ses  fermiers  avaient 
ruinées.  1 1  est  bien  éviden t  pai' là  q ne ,  s' il  (  n i  lait 
de  1  1  ijnerre  son  métier  ,  s'il  eût  pense  à  se  la 
rendre  utile  à  lui-même,  il  n'eût  jaroaia*é|fc 
mandé,  ayant  MtoU  WM  «H  éê Hiàm 
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provinces,  à  reTenir  coltirer  son  champ;  car  1  agents  de  la  tyrannie.  Et  ne  me  parlez  pas  des 
à  aurait  pu  gagner  cliaquejoar  beaucoup  plus   monarchies  actuelles;  car  je  vous  répondrai 


que  De  «aUiii  le  iîMids  même  de  tout  son  hën 

tage. 

Mais  ces  hommes  vertueux ,  (iiii  no  faisaient 
pas  de  la  guerre  leur  unique  profession ,  n'en 
voulaient  retirer  que  des  fatigues,  des  périls  et 
de  la  gloire;  et  une  fois  cliargés  de  ce  prëdeux 
butin ,  iltii*aspiraîent  <f  u*à  i^tourner  Ains  leun 
loyers  pour  y  vivre  de  leur  professiou  looon- 
tnmëe.  conduite  des  simples  soldats  paraît 
avoir  été  la  même.  Ils  quitlaienf  et  reprenaient 
cet  exercice  sans  peine.  ^  etaient-ils  point  sous 
les  armes ,  ils  s'enrOMcat  fokmf  1er».  Eiaiest- 
ib engagés,  Ils  ne  demandaient  pas  mien  que 
d'avoir  leur  congé. 

Je  pourrais  appuyer  celte  vérité  de  mille 
exemples;  mais  je  ne  citerai  qu'un  fait:  c'est 
qu'un  des  plus  grands  privilèges  que  le  peuple 
romain  aooordaît  k  an  ciioycn  était  de  n*élf« 
pas  forcé  de  servir  oonire  sa  volonté.  Aussi, 
pendant  les  beans  jonrsde  Rome,  qui  durèrent 
jusqu'aux  Gracques ,  jamais  il  n'y  eut  un  sol- 
dat qui  fit  de  la  guerre  son  métier  ;  et  cependant 
00  ne  compta  dans  leurs  armées  qu'un  très- 
petit  nombre  de  mauvais  snjeU ,  qui  tons 
étaient  sévèrement  punis.  Un  éut  bien  con- 
stitué doit  donc  ordonner  aux  citoyens  l'art  de 
la  guerre  comme  un  exercice ,  un  objet  d'étude 
pendant  la  paix ,  et,  pendant  la  guerre ,  comme 
un  objet  de  nécessité  et  une  occasion  d'acqué- 
rir de  la  giloiro,  mais  c'est  an  gouvernement 
aeni,  ainsi  que  le  pratiqua  celui  de  Rome,  à 
l'exercer  comme  métier.  Tout  particulier  qui 
a  un  autre  but  dans  l'exercice  de  la  guerre  est 
un  mauvais  citoyen  ;  tout  état  qui  se  gouverne 
par  d'autres  principes  est  un  état  ami  oon- 
alitné. 

Coa.ie  snb  pleinement  satisfait  de  tout  ce 
que  vous  venez  de  dire,  et  j'aime  fort  votre 
conclusion;  mais  je  crois  qu'elle  n'est  vraie 
que  pour  les  républiques.  Il  me  semble  qu'il 
serait  difficile  de  l'appliquer  aux  monarehies. 
lêsnis  porté  à  croire  qu'nn  roi  doit  ûma>A 
s*enviranner  d'hommes  nniqnementoocapés  de 
lagoerre. 

Fabr.  Non  sans  doute.  Une  monarchie 
bien  constituée  doit  au  contraire,  éviter  de  tou- 
tes ses  forces  un  pareil  ordre  de  choses ,  qui  ne 
mn  qu'A  corrompre  soa  ivi  et  à  créer  dei 


u  il  n'y  en  a  pas  une  de  bien  coostiiuée.  Une 
monarchie  bien  constitnée  ne  donne  pas  à  son 

roi  une  autorité  sans  bornes,  sinon  dans  les 
armées.  Là  seulement  on  a  besoin  de  prendre 
son  parti  sur-te-obanip,  cl  il  ne  faut  puur  cela 
qu'une  seule  volonté.  Mais,  dans  tout  le  reste, 
nn  roi  ne  doit  risn  Cure  sans  vn  conseil,  et  ce 
ounseil  doit  craindre  qu'il  n'y  ait  auprès  dn 
monarque  une  classe  d'hommes  qui,  pendant 
la  paix,  désire  constamment  la  guerre,  parce 
que  sans  la  guerre  elle  ne  peut  vivre. 

Hais  Je  veni  un  pen  m'étemire  à  ctt  égard , 
et  raisonner,  non  pas  d*apràs  nue  monarchie 
parfaite,  mais  seulement  d'après  une  des  mo- 
narchies qui  existent  aujourd'hui  ;  et  je  soutiens 
que,  dans  ce  cas-l:i  même,  un  roi  doit  redouter 
ceux  qui  n'ont  d'autre  métier  que  c«-lui  des 
armes.  Il  est  hors  de  doute  que  to  force  d'eue 
armée  est  dans  rinfonter'ie;  etsi  yn  roi  n'or* 
ganise  pas  son  armée  de  manière  qu'<  n  temps 
de  paix  l'infanterie  désire  retourner  dans 
ses  foyers  pour  exercer  ses  professions  re»* 
pectives ,  ce  roi  est  perdo.  L'nituMeriela  plue 
dangereuse  est  celle  qui  n'n  d'autre  métier  que 
te  guerre ,  car  un  roi  qui  8*«B  est  une  fois  servi 
est  forcé,  ou  de  faire  toujours  la  f^uerrc ,  ou  de 
la  payer  toujours,  ou  de  courir  le  r  is  ]i>e  de  se 
voir  dépouillé  de  ses  eiats.  1  aire  toujours  la 
guerre  est  impossible;  la  payer  toujuursne  l'csl 
pas  moius  :  il  ne  reste  que  le  danger  de  perdre 
sei  états.  Aussi  les  Romains,  tant  qu'ils  conser- 
vèrent leur  sagesse  et  leur  vertu ,  ne  permirent 
jamais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  les  citoyens 
fissent  de  la  guerre  leur  unique  métier.  Ce 
n'est  pas  qu'Us  ne  pussent  les  payer  en  tout 
temps,  car  ils  firent  toujours  la  guerre  ;  c'est 
qn'Hs  redoutaient  les  dangers  qui  naissent  de  te 
continuelle  profession  des  armes. 

Quoique  les  circonstances  ne  changeassent 
pas,  les  hommes  changeaient  sans  cesse;  ih 
avaient  leDement  réglé  le  lempt  du  service  orf- 
Uldre,  qu'en  quinze  ans  leurs  lé;, ions  étaient 
tout-à-fait  renouvelées.  Ils  ne  voulaient  que 
des  hommes  à  la  fleur  de  l'âge ,  depuis  dix-huit 
jus<{u'à  trente-cinq,  à  cette  époque  de  la  vie 
oîi  les  jambes ,  les  bras  et  les  yeux  jouisaott 
d'une  égale  vigueur;  et  ib  n'attendaient  pae 
qneleioldai  perdit  de  ses  forece,  et  acw*! 
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fd  teirtpt  càrrdîiipiii  dé  It  r^ublique. 

Au(|;uste,  rt  ensuite  TiltAro,  ph.-s  jaloux  de 
Icjir  proj)r<»  auturi'f  ipie  de  ce  qui  pouvait  être 
unie  ix  i  l  republique ,  coramencèrenl  les  pre- 
nierirlirilteraMrie  peuple  rooumi^poiir  j^n- 
fbir  pb»  abément  rwienlr»  «et  à  maintenir 
constamment  les  mêmes  ai  inôes  sur  les  frontiè- 
res de  l'omitiro.  INe  jugeant  pus  que  ce  moyen 
fût  siiffisant  pour  subjuguer  le  [ituple  et  le  sé- 
nat, ils  ci  éèreoi  une  aruicc  préiorienne  toa- 
jours  campée  éooslel  JUn  de  Réme,  et  qui 
li  domiiuÂ  contme  d'une  forte  duideUe.  La 
facilite  qu'ils  accordèrent  aux  citoyens  envoyés 
aux  armées ,  de  foire  du  métier  «les  armes  leur 
unique  profession,  produisit  l'insolence  de  la 
soldâtes  (ue,  qui  devint  la  terreur  du  senal ,  et 
qui  fil  Unl  de  nrral  atix  empereort  ttiôiiies.  Les 
liions  en  éf;or{;èreni  pinsieors,  doDiièreui 
l'cmpfre  au  gré  de  I<urs  caprices;  cl  un  vit 
aouvent  à  la  fois  plusieurs  empereurs  erré  s  par 
lea  difTérenies  urniCiS.  Et  quel  fut  le  résultat 
de  tous  ces  désordres?  D'abCrd,  le  MÂSnf 
ment  de  rcmpire  ;  et  enfin  -aa  rame. 
'jj^n  rois  jatoux  de  leur  sécurilé  doivent 
aHnc composer  leur  infanterie  d  liomn^es  qui, 
au  moment  de  la  {juerre,  se  consai  ri  ni  vo'on- 
lieis,  par  amour  pour  eux,  au  service  des  ar- 
mées ,  mais  ({ui  ù  la  paix  s'en  retournent  plus 
vok>mier8  encore  dana  leora  foyers.  11  fiint, 
pour  cet  effet ,  qu'ils  emploîent  des  hommes 
qui  puissent  vivre  d'un  autre  métier  (pie  de 
/'»  l;ii  des  armes.  Un  roi  doit  vouloir  (|u'à  la  /in 
de  la  {;(ierre,  ses  {îiarnk  vassaux  reiournenl 
gouverner  leurs  sujets  ,  ses  gentilshommes 
cultiver  lenrt  ferrea,  aon  infimterie  exercer 
diverses  professions ,  et  qne  chacun  d'eux  en- 
fin fasse  volontiers  la  guerre  pour  avoir  la 
paix,  et  ne  cht  relie  pas  à  troubler  la  paix 
pour  avoir  la  {juerre. 

Cus.  Votre  raisonnement  me  parait  fort 
Lien  établi  ;  ceptedant  ronme  il  fend  à  renver- 
aer  à  cet  égard  tontea  niea  opiaioos  paaeëca.  je 
vous  avone  qu'il  me  reste  encore  quelques 
doutes.  Je  vo'S  en  effet  un  grand  nombre  de 
seiî;neiirs,de  gentilshommes  et  autres  gens  de 
votre  qualité  vivre ,  dans  la  paix ,  de  leurs  ta- 
miUfÛÊÊÊiim*^*fomlitm  traiievent  des 
prinoea  ddes  républiques,  le  voie  aasai  une 
lrti«0rMMle  panja  d»  aoldau  rcaiar  «Mpiofée 
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à  la  délimae  deafiHaimtdéi  foaiafesses;  il^Be 

semble  donc  que  chacun  trouve  pend^lhll 
paix  quelfpies  moyens  de  sulisister. 

Fabu.  J'ai  peine  à  croire  que  vous  puissiez 
avoir  une  telle  opinion  ;  car  en  supposant  qu'il 
g^iflt  -aiN»Éa>  'é^ÊàmÊièm  à  àté»  wék  cet 
Bsage,  li>  petit  nombre  de  soldais  emp!eifid| 
dans  les  lieux  dont  vous  venez  de  parler  suffi- 
rait pour  vous  réfuter.  Quel'e  proportion  y 
a-t-il  en  effet  entre  l  infa:aerie  que  demande 
Téiat  de  guerre,  et  celle  nécessaire  pendant  la 
^Êktf  filïèord,  lea||arniéboa  ordioairei  ét| 
viBea^et'diMlbriflréaatssont  doublées  pendabl 
la  guerre;  et  il  faut  y  j  -indre  les  soldais  que 
l'on  tien  en  campagne;  toutes  ces  troupes  for- 
ment un  nombre  très-considér.djle,  dotii  on  e  t 
obligé  de  se  débarrasser  pendant  la  paix,  ^uaut 
an  petit  nombre  de  troupes  qui  reatant  fhar^ 
gées  de  garder  les  états ,  votre  république  et 
le  pajie  Jules  ont  assfz  fait  connaître  ee  q:i'il  y 
a  ;i  craindre  d  liomnies  qui  n'ont  d'autre  uié- 
lier  que  la  {;uerre.  Leur  insolence  vous  a  forcés 
de  ]es  éloigner  at  de  leur  préféra*  les  Suisses, 
qui  »  Dés  tous  la  régime  des  lois,  at  choiab  s^ 
Ion  les  vrais  principes,  par  l'état  lui-même» 
<!(iivenl  inspirer  plus  de  confiance.  diits 
(1  me  plus  que  d:ins  la  paix,  tout,  miiiuure 
tiouvc  les  moyens  de  subsister. 

Quant  à  la  question  de  mantnir  les  gens- 
d'armes  *  pendant  la  pafat  avccleur  solde,  ella 
est  plus  diflieile  à  résoudre.  Mais,  aptes  y 
avoir  bien  i  (  fl»'<  lii,  on  verra  que  cette  liubiiude 
est  funeste  et  contraire  aux  pi  incipr.s  Ce  sont 
(n  effet  des  hommes  qui  font  méiier  de  la 
guTi-û,  it  qui  ptodniraient  daas^aii  état  les 
plus  grande  désordres  a'ib  éiÈmH  es  nambra 
suffisant,  maïs  trop  peu  nonbremt  pour  for* 
mer  une  armée,  ils  ne  eommenent  pas  tout  le 
mrd  qu'on  en  poui  rail  attendr  e.  Ce  n'est  pas 
(pi'ils  ne  soient  quehiuefois  d'un  très-graud 
danger,  comme  le  prouva  ce  que  j  ai  raconté 
de  Francesco  et  de  Sfona  aon  père,  et  df 
Braocio  de  Pérouse.  Je  sontieas  donc  que  cet 
usage  de  solder  des  gens-d'armes  est  répréheu» 
sible ,  funeste  et  sujet  aux  plus  grands  abus. 

Cos.  Votidri<'z  vou-v  vous  eu  passer  ?  Ou,  si 
vous  les  employiez,  d«  (|udla 
ries-voos  devoir  les  tenir? 


«  (Mt  la  gRNw  MiaMeb  «I  la  pirttB  M  iMisrilaii 
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Fabr.  Gomme  des  troapes  d'ordonnance  ; 
non  pas  à  la  manière  de  France ,  qui  est  aussi 
dangereuse  que  la  nôtre,  et  qui  sert  autant  à 
nottrtrir  laor  inaolenoe  ;  mais  à  la  manière  des 

lÉoieM»qiri  i  |iiiÉi<HllÉÉ  tliilifii  fleurs 

propres  sujets,  qu'ils  reaToyaient  en  temps  de 
paix  pour  exercer  leurs  professions  accoutu- 
mées. Mais  avant  la  fin  de  cet  entretien,  je 
in'explii{uei  ai  plus  au  long  ù  cet  é^ard.  Je  ré- 
pète doue  que  ù  aujourd'hui  celte  partie  des 
llMfi»  fit  du  nëtisr  Miat,  ce  B*ilÉt  que 
par  la  corruption  de  nos  înstitations  militaires. 
Quant  aux  traitements  que  l'on  conserve  à  nous 
autres  {jénéraux,  je  soutiens  encore  que  c'est 
une  tnesui  e  ii  ès-peruicieuse.  Une  sage  républi- 
que n'en  doit  accorder  à  qui  que  ce  soit,  et 
lillf6irillif'l»9Ésrr»^*intres  gënénot  que 
set  propres  dloyeaty^t  die  doit  h  la  paix  les 
forcer  de  reprendre  leur  profession  onlinaire. 
Un  roi  prudent  ne  doit  effalement  accorder  au- 
cun traitement  ù  ses  f;énfTaux ,  à  moins  que  ce 
ne  soit  b  recompense  d'une  grande  action ,  ou 
le  prix  des  icrviees  qae  ceox-«i  liii  rendent 
pendant  la  piil«  Et  paiaqw  vous  m'avez  cite 
M  exemple,  Je  me  permettrai  de  parler  de  moi. 
Jamais  la  fynerre  n'a  été  mon  métier;  mon  mé- 
tier à  moi ,  est  de  {jouverner  mes  sujets  et  de 
les  défendre  ;  pour  cela,  je  dois  aimer  lu  paix 
mmnÊé  Mm  ia  gnene;  les  vdoéittpaMil  et 
IMÉVilt  M  wi  tS^ÉÉ^fM  lant  le  prix 
de  mes  talents  militaires,  que  des  conseils  qu'il 
veut  bien  recevoir  de  moi  pendant  la  paix.  Tout 
roi  sajje  et  qui  veut  fjouverner  avec  prudence, 
ne  duit  vouloir  auprès  de  lui  que  des  hommes 
de  eeittt  espèce.  Il  est  aussi  dangereux  pour 
lui  que  ceux  qui  Feuvironnent  soient  trop  amis 
de  la  paix,  que  trop  amis  de  la  guerre. 

Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  à  mes  premières 
propositions;  si  ce  que  j'ai  dit  ne  vous  sutHl 
pas,  ce  n'est  pas  moi  qui  pourrai  vous  convain- 
cra. Mab  wm  voyez  déjà  queHea  dificultéB  se 

ciens  dans  nos  armées  ;  combien  de  précautions 
à  cet  effet  doit  prendre  un  homme  snfje,  oi  la 
namie  des  circonstances  dont  il  p*  ui  espérer 
son  succès.  Vous  saisirai  plus  aisément  toutes 
;oea  YérMa,  ai  voua  fMvcs  aMilire  aass  eMuù 
la  comparaismi  que  je  m  frire  deaiiMilHtiaM 
anciennes  avec  celles  de  nos  jours. 
Cos.  Vos  sages  entretiau»  m'Mmt 


croître  le  désir  que  nous  avions  d'abord  de 

vous  entendre.  Nous  vous  prions  vivement, 
après  vous  avoir  remercié  de  tout  ce  que  nous 
venons  d'apprendre,  d'achever  ce  qu'il  vous 

Fasr.  Puisque  cela  vous  est  agréaUe,  ju 

commencerai  par  traiter  cette  question  en  la 

prenant  jusque  dans  son  principe  ;  ces  longs 
développements  ne  serviront  qu'à  l'éclaircir 
davantage.  Le  but  de  tout  gouvernement  qtri 
▼euTiHk  la  (;ucrre»^t  de  poiHM»  1Ê0f1k 
campagUÉ^MIPa  toudNapèoe  d'ennemis,  et  âê 
vaincre  le  Jour  du  combat.  Il  fiiut  donc  mettrt 
sur  pied  une  armée.  Pour  cela  ,  il  faut  trouver 
des  hommes ,  les  distribuer,  les  exercer  par 
petites  ou  fortes  divisions ,  les  camper,  et  leur 
apprendre  à  résÉsler  ft  FeMiedU ,  on  en  rente, 
ou  sur  le  4rilMI|Nla  btUdile.  C'est  dans  ces  di- 
verses partiaiipMjmsiste  tout  le  talent  de  la 
(juerre  de  eampafyne,  la  plus  nécessaire  et  la 
plus  honorable.  Qui  sait  livrer  une  bataille  se 
fait  pardonner  tontes  les  fautes  qu'il  peut  avoir 
déjà  ooniÉbea  dalis  sa  mduto  niliiaive;  naii 
celui  à  qui  ce  don  a  été  refusé,  quelque  re- 
commandable  qu'il  puisse  être  dans  les  autres 
parties  ,  ne  terminera  jamais  une  guerre  avec 
honneur.  Une  victoire  détruit  l'ellel  des  plus 
mauvaises  opérations ,  et  une  déCûte  fait  avor- 
tâtes plans  les  plus  sageoeut  dliiéinës. 

lA'imaiire  chose  nécessaire  à  la  guerre 
étant  de  trouver  des  hommes ,  il  faut  d'abord 
s'occuper  de  ce  que  nous  appelons  le  recrute- 
nieiii ,  et  que  j'appellerai  élites  pour  me  servir 
d  un  terme  pltts  honorable  et  consacré  par  les 
aueteus*.  Oeux  qui  ont  écrit  sur  la  guem 
tentait  qu'on  choisisse  les  soldats  dans  les  paya 
tempéf^,  seul  moyen ,  disent-ils,  d'avoir  des 
hommes  saj^es  et  intrépides,  parce  que,  dans 
les  pays  chauds,  les  hommes  ont  de  la  pru- 
dence sans  courage,  et  daos  les  pays  iroids, 
du  courage  aans  prndauoa.  C«  «ouseil  serrit 
bw  |Miur  ta  prince  qui  soiitUMttreda  monde 
entier,  et  pourrait  ainsi  tirer  ses  soldâtes  d'où  il 
voudrait:  mais  comme  je  veux  établir  ici  des 
rt'j-U  s  <|ui  soient  utiles  à  tous  les  gouverne- 
ments, je  me  borne  à  dire  que  tout  état  doit 
tirer  sas  trunpasdeaon  propre  pays  ;  qn  il  soit 
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clens  nous  foamissent  une  foule  d'exemples  qui 
allesient,  qu'avec  une  bonne  clisi  ipline  on  fait 
ébhooB  aoÛais  dans  tont  pays;  elle  supplée  uit 
dëhiMs  de  laBfltnre,  et  elle  est  plus  forte  que  ses 
lois.  Prendre  ses  soldats  hors  de  son  pays,  no 
peut  pas  s'appeler  fhiro  èl'>(e;  car  faire  élite, 
c'est  choisir  dans  une  province  les  hommes  les 
plus  propres  au  service,  ceux  qui  veulent 
mircher,  eomme  oeat  qui  ne  le  «eiileiit  pas. 
Voua  ne  poavadoBC  l^re  cette  élUe  quedaiw 
les  lieux  qui  vous  sont  ijoumis  ;  dans  les  pays 
qui  ne  sont  point  ù  vous,  vous  nn  pnnvf  z  for- 
cer personne  ;  il  faut  vous  contenter  des  hom> 
mes  de  bonne  volonté.  _^ 

Cbe.  liaia  purmi  oes  hôauBea  delMmaê  vo- 
lontë,  vdas  poures  prendre  lea  mia  et  laisser 
les  antres.  Ce  mode  de  recratemoit  pourrait 
encore  s'appeler  élite. 

FABn.Yousavez  raison  dans  un  sens;  main  si 
vous  faites  attention  ù  tous  les  vices  d'un  t)a- 
reilnode,  tons  terrea  que  réeOeiiicflt  il  n'y 
a  poinidVfiit.  lyabord,  ne  éMDgm  qui  s'en- 
rôlent volontairement  sous  vos  drapeaux,  loin 
d'être  los  meilleurs,  sont,  au  contraire,  les 
plus  mauvais  sujets  du  pays.  S'il  y  a  quelque 
part  des  hommes  déshonorés ,  iainéanis,  sans 
réiigioliet  sans  frein ,  rebeHea  à  ranteHté  pa- 
ternelle ,  pârilia  de  débauche ,  livrés  à>la  ftf 
reur  du  jeu  et  à  tous  les  vices  ,  ce  sont  ceux- 
]h  qui  veulent  prendre  1*^  métier  des  arm*  ;  (  t 
rifn  de  plus  contraire  à  de  véritables  et  .sujjcs 
institutions  militaires,  que  de  pareilles  mœurs. 
Qoand  de  tels  hommes  se  préaentent  à  foiis  en 
pins  grand  nombre  que  vous  n'en  avea  besoin, 
vonapoavez  choisir  en  effet  ;  mais  le  fond  étant 
mauvais,  votre  rliie  ne  peut  ^tro  bonne.  Et  si 
au  contraire,  comme  il  arrive  souvent,  ils  ne 
1  euiplisseui  pas  le  nombre  dont  vous  avez  be- 
aoîp,  vous  êtes  obligés  delea  prendre  tons  ;  et 
alors  ce  n*est  plus  fÛre  une  éfif e ,  maia  reemter 
des  aoldats.  (Test  de  pareils  hommes  que  se 
compo'^pnf  aujourd'hui  les  arméf  s  en  Italie  et 
partout  ailleurs,  excepté  en  Allemagne;  parce 
que  dans  les  autres  pays  ce  n'est  pas  l'autorité 
dasouveraio,  mais  la  seple  volonté  de  Tindividn 
qui  déterUBiiae  lei  eordlemenls.  Or,  je  vous  de» 
nande  si  c'est  dans  un  ^  nrin*  e  f  irmée  par  de 
tels  moyens  qif  Ofi  j^t  introduire  la  diidplîne 
des  anciens. 

Co^.  Quel  parti  £iudrait-ii  donc  prendre? 


Fabr.  Je  vous  l  ai  déjà  dit  :  les  choisir,  par  l'au- 
torité du  souverain,  parmi  les  sujets  de  l'état. 

Gesk  Bt  vèM  eroyet  qvf»  serait  Me  d'inlro- 
(luire  parmi  ces  homnit  s  l'ancienne diaoiplilMt 

Fabr.  Sans  doute,  si  dans  une  monarclûe« 
ils  étaient  commandés  par  leur  souverain ,  ou 
même  par  un  simple  sei{jneur  ;  ou  dans  une  ré- 
publique, par  un  dtoyen  revêtu  du  titre  de 
général  ;  aotrement  il  eat  dilBcUede  foireqnel* 
que  chose  ds  bien. 

Cos.  Pourquoi? 

F'abr.  Je  vous  le  dirai  dans  i'oeeaaion:  naift* 

tenant  que  cela  vous  suffise. 

Cos.  Puisqu'il  ne  faut  faire  celte  élite  que 
m  propre  pays ,  croyez-vous  qn'il  aolt 
préMrable  de  tirer  aaa  aoldaiB  de  la  vilfeon  dt 
la  campagne? 

Fahr.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'art  mi- 
litaire .s'a(.N  (irdeni  à  pretercr  les  hommes  des 
campagnes,  comme  plus  robustes,  plus  en- 
dureis  aint  ftitignes,  pins  habitués  à  vivre  en 
plein  aîr,  à  braver  Fanteur  du  soleS;  &  travail* 
1er  le  fer ,  à  creuser  un  fossé ,  et  à  porter  des 
fardeaux,  plus  f  lf)if]n(>s  enfin  de  toute  espèce 
de  vice.  Voii  i  quelle  serait  mon  opinion  à  cet 
oQàrd.  Comme  il  y  a  des  soldats  ù  pied  et  à 
(  heval ,  je  voudrais  qulMlvhoistt  les  preniera 
dans  li  s  campagnes,  et  Iw  antres  dans  les  villas. 
Cos.  A  quel  àfjc  les  prendriez-vous? 
FAirn.  Si  j  avais  à  Ifvrr  itrio  arniép  entière, 
je  les  prendrais  depuis  (lix  s('|)i  jK^qu'à  qua- 
rante ans  ;  et  à  dix-sept  seulement ,  lorsqu'une 
fols  formée,  Je  n'anraia  plus  qu'à  I9  recmler. 
Cos.  Je  n'entends  pas  bien  cette  distinction. 
Fabr.  Je  vais  vous  l'expliquer.  Ayant  à  for- 
mer une  armée  dan*;  un  pny^  où  il  n'en  existe- 
rait pas,  je  serais  oblige  de  prendre  tous  les 
-hommes  d'un  âge  militaire,  c'est-à-dire  en 
éfat  de  rooevoir  lea  instmctioiis  dont  je  par- 
lerai bientôt;  mais  dans  un  pays  ok  oalin 
armée  serait  déjà  formée ,  je  ne  prendrais  pour 
la  renouveler  que  des  hommes  de  dix-sept  ans, 
puisque  les  autres  seraient  dqjà  choisis  et  en- 
rôlés. 

Cos.  le  voisqnevonaferieaunemiltMMna 
«He  qui  est  établie  en  Toscane. 

Fabr.  Il  est  vrai.  Hais  je  l'armerais,  je  Vexw" 
cerais,  je  lui  donnf>r.iis  des  chefs;  enfin,  jo 
rorf^anisernis  d'une  manière  qui  n'eiùsie  peut* 
être  pas  chez  vous,  ^  , 
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Cos.  Vous  approuvez  donc  noire  milice? 

Fabr.  Pourquoi  voulez-vous  «lue  je  la  b!âme? 

Cos.  C't'sl  que  beaucoup  d'hommes  éclairés 
l'ont  bl;\raée. 

Faiir.  Dire  qu'un  homme  qui  est  éclairé 
Llùmc  voire  milice,  c'est  dire  une  chose  con- 
tradictoire. Un  tel  homme  peut  être  réputé 
éclaire;  Diais  c'est  une  injuste  réputation  qu'on 
lui  fait. 

Cos.  Le  peu  de  succès  qu'elle  a  toujours  eu 
nous  a  donné  d'elle  mauvaise  opinion. 

Fabr.  Prenez  garde  :  ce  n'est  |)eut-êlre  pas 
sa  faute,  mas  la  vôtre;  cl  j'espère  vous  le 
prouver  avuni  la  Hn  de  cet  entrelien. 

Cos.  Vous  me  ferez  grand  plai:iir;  mais  aupa- 
i-avant,  je  veux  voui  dire  de  ({uui  on  l'accuse, 
aPm  quK  vous  puissiez  plus  corn plétenu-ni  la  jus- 
tifier. Ou  elle  ne  peut  rendre  aucun  service,  dit- 
on,  cl  alors  se  confier  en  elle ,  c'est  causer  la  ruine 
de  l'état;  ou.  au  contraire,  elle  est  en  état  de  bien 
servir,  et  elle  peut  ôlre,  entre  les  msins  d'un  chef 
accrédité,  un  moyen  de  tyrannie.  On  cite  les  Ro- 
mains, qui  ont  perdu  leur  liberté  pr  leurs  pro- 
pres armées.  On  cite  Venise  et  le  roi  de  France. 
1^1  première,  pour  ne  point  obéir  ù  un  de  ses  ci- 
lo\ens,  emploie  des  troupes  étrangères;  cl  le 
roi  de  France  a  désarmé  son  peuple  afin  de 
commander  sans  résistance.  Mais  c'est  Sun  in- 
utilité qu'on  craint  davantage;  et  on  en  donne 
df'ux  raisons  :  son  inexpérience,  et  la  contrainte 
du  service.  Jamais,  à  un  certain  ûge,  on  ne  peut 
s'habituer  aux  exercices  militaires,  et  la  con- 
trainte n'a  jamais  produit  de  bons  soldats. 

Fabr.  Tous  ceux  qui  donnent  de  pareilles 
raisons  n'ont,  à  mon  avis,  que  des  vues 


trainte ,  il  faut  obsener  que  ceux  qui  vont  à 
l'armée  par  l'autorité  du  souverain,  ne  mar- 
chent pas  tout-à  fait  par  force,  ni  par  l'effet 
seul  de  leur  propre  volonté.  L'entière  liberté  of- 
frirait les  inconvénients  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  il 
n'y  aurait  plus  d'élite,  et  il  pourrait  arriver  que 
peu  d'hommrs  se  présentassent.  Un  excès  de 
contrainte  produirait  d'aussi  mauvais  effets.  Il 
faut  donc  prendre  un  moyen  terme,  également 
éloigné  de  l'excès  de  contrainte  et  de  l'excès  de 
liberté.  Il  faut  que  le  respect  que  le  souverain 
inspire  détermine  le  soldat  ;  il  faut  qu'il  redoute 
plus  son  ressentiment  que  les  inconvénients  de 
la  vie  militaire.  Il  y  aura  par-là  un  tel  mélange 
de  contrainte  ei  de  volonté,  qu'on  n'aura  nulle- 
ment à  craindre  les  suites  du  mccontenicmcnt. 

Je  ne  dis  pas  que  cette  armée  ne  puis-e  être 
vaincue;  l;s  armées  romaines,  celle  même 
d'Annibal,  l'ont  bien  été;  cl  prut-on  tdicment 
organiser  une  armée ,  qu'on  puisse  pour  ton- 
jours  la  préserver  d'une  défaite?  Vos  hommes 
éclairés  ne  doivent  donc  pas  assurer  que  votre 
milice  est  inutile,  parce  qu'elle  a  été  battue 
quel(]uefois  ;  mais  pouvant  vaincre  ,  comme 
ils  peuvent  être  vaincus,  ils  doivent  chercher 
à  remédier  aux  causes  de  leur  défaite  ;  et  ils 
verraient,  après  y  avoir  réfléchi ,  qu'il  faut  en 
accuser,  non  la  milice  par  elle-méaie,  mais 
l'imperfection  de  son  organisation. 

Quant  à  la  crainte  de  voir  une  partille  in- 
stitution fournir  à  un  citoyen  les  moyens  de  ren- 
verser la  liberté,  je  réponds  que  les  armes 
fournies  par  les  lois  et  la  constitution  aux  ci- 
toyens ou  aux  sujets  n'ont  jamais  causé  de 
dangers,  mais  les  ont  prévenus  souvent;  que 


courtes;  il  sera  facile  de  le  prouver.  Votre  !  les  républiques  se  conservent  plus  longtemps 


milice  sera,  dil-on,  inutile;  mais  je  soutiens 
qu'il  n'y  a  pas  d'armée  sur  laquelle  on  duive 
plus  compter  que  celle  du  pays  même,  et 
qu'il  n'y  a  d'autre  moyen  de  l'organiser  que 
celui  que  je  propose.  Comm*-  ceci  n'est  pas  dis- 
puté ,  il  serait  inutile  de  s'y  arrêter  plus  long- 
temps ;  tous  les  faits  tirés  de  l  histoire  des  peu- 
ples anciens  démontrent  cette  vériié.  On  parle 
d'inexpérience  et  de  contrainte  :  sans  doute 
l'inexpérience  donne  peu  de  courage,  et  la  con- 
trainte fait  des  mécontents.  Mais  je  ferai  voir 
que  si  vos  soldats  sont  bien  armés,  bien  exer- 
ces et  bien  distribués,  ils  acquerront  peu  à  peu 
de  Tespérience  et  du  courage,  Quant  ù  la  coq- 


armées  que  sans  armes.  Rome  a  vécu  libre 
qu.ilre  cents  ans,  et  elle  était  armée;  Sparte, 
huit  cents  ans.  D'autres  républiques,  privées  de 
ce  secours,  n'ont  pu  conserver  leur  liberté  au- 
delà  de  quarante  ans.  Il  faut  des  armées  à  une 
réj  ublique  ;  quand  elle  n'en  a  \w'ml  en  propre, 
elle  en  loue  d'étrangères ,  et  ce  sont  celles-là 
qui  sunt  les  plus  dangereuses  pour  l'autorité 
publique  ;  elles  sont  plus  faciles  à  pervertir  ;  un 
citoyen  puissant  peut  s'en  emparer  plus  vite; 
elles  laissent  à  se^  projets  un  champ  plus  libre, 
puisqu'il  n'a  à  opprimer  que  des  hommes  dés- 
armés. Deux  ennemis  d'ailleurs  sont  plus  à 
craindre  qu'un  »eul;  ei  toute  république  ijui 
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emploie  det  tfoop^s  du  dehors,  oraint  à  la  fois 
et  l'étranger  qu'elle  solde,  et  ses  propres  ci- 
toyens. Si  vous  voulez  juger  de  la  réalité  de  ces 
craintes,  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  FrtPceMO  Sfom.  Celle,  au  contraire ,  qui 
n'emploie  que  ses  propres  armes  n*a  à  crain> 
dre  que  ses  citoyens.  Sans  alléguer  d'autres 
raisons,  il  me  suffira  de  dire  que  jamais  per- 
sonne n'a  fondé  de  république  ou  de  monar- 
chie sans  en  confier  la  défcu&e  aux  habitants  du 
pays  m^me.  ^ 

Si  les  Vëniiiem  seRment  moDlrés  sur  ce 
point  aussi  sages  que  dans lears  autres  institu- 
tions, ils  auryicnt  à  leur  tour  conquis  l'empire 
du  monde;  ils  sont  d'autant  plus  rcpréhensi  1  tlos, 
que  leurs  premiers  législateurs  leur  avaient 
mis  les  armes  à  la  main.  Ef  ayant  d*abonl  au- 
cune possession  sur  le  continent ,  ils  portèrent 
toutes  lents  foroes  sur  la  mer,  où  ils  firent 
éclater  un  grand  courage,  et  accrurent  avec 
leurs  propres  armes  ICmpire  de  leur  patrie. 
Lorsque ,  obligés  de  défendre  Vicenza,  ils  fu< 
.reni  dans  le  cas  de  combaitris  snr  terre,  au 
lieu  de  confier  le  commsndemenl  de  lenrs  trou- 
pes à  un  de  leurs  concitoyens ,  ils  prirent  à 
leur  solde  le  marquis  de  Mantoue.  Celte  fu- 
neste résolution  les  arrtHa  au  milieu  de  leur 
course  et  les  empêcha  de  s'élever  à  ce  haut  de- 
gré de  puissance  auquel  ils  pouvaient  aspirer. 
Peal>4tre  qu'alors  leur  habileté  sur  mer  leur 
parut  nn  obstacle  à  leurs  succès  dans  la  guerre 
de  terre.  Si  tel  fut  le  motif  de  leur  conduite , 
ce  fut  l'effet  d  une  défiance  peu  sage.  Un  {](  n(> 
ral  de  mer,  habitué  à  combattre  et  les  vents , 
et  les  flots  et  ks  hommes,  deviendra  bcauoonp 
1^ aisément  on  bon  général  de  terre,  ok  les 
hommes  seuls  font  résistance ,  qu'un  général 
déterre  ne  deviendra  un  bon  général  de  mer. 

Romains  apprirent  ii  combattre  et  sur  mer 
et  sur  terre;  et  lors^iuaniva  la  première 
guerre  contre  les  Carthaginois  dont  la  puis- 
sance maritime  était  si  redoutable,  ils  ne  sol- 
dèrent m  des  Grecs ,  ni  des  Espagnols  exercés 
à  la  mer;  mais  ils  confièrent  la  défense  de  la  ré- 
publique aux  mêmes  citoyens  qu'ils  envoyaient 
combattre  sur  terre,  et  ils  vainquirent.  Si  le 
motif  des  Vénitiens  fut  d'empêcher  un  de  leurs 
eondioyios  Patienter  ft  leur  liberté,  ceue 
crainte  était  aussi  mal  fondée  ;  car,  sans  répé- 
ter ce  qne  j'ai  d^  dit  à  cet  égard,  il  est  évident 


que  puisque  jamais  uù  de  leurs  citoyens, 
placé  à  la  téte  de  leurs  forces  maritimes,  n'a- 
vait usurpé  la  tyrannie ,  dans  une  ville  placée 
au  milieu  de  la  mer  ce  danger  était  bien  moins 
à  craindre  de  leurs  généraux  de  terre.  Os  en- 
raient dù  juger  que  ce  ne  sont  pas  les  armes 
remises  entre  les  mains  des  citoyens  qui  leur 
inspirent  des  projets  de  tyrannie  ,  mais  seule- 
ment les  mauvaises  institutions  ;  et  assez  heu- 
reux pour  juuir  d'uu  bon  gouvernement ,  ils 
ne  Avaient  rien  craindre  de  leurs  armées.  Ce'' 
fîit  dons  line  résolution  funeste  à  leur  gi<Hréet 
à  leur  véritable  bonheur.  Quant  à  l'autre 
exemple  que  vous  avez  cité,  il  est  certain  que 
c'est  une  grande  erreur  au  roi  de  France  de 
ne  pas  former  ses  peuples  à  la  guerre.  11  n'est 
personne  qui.  tout  préjugé  mis  à  part,  ne  re- 
connaisse que  c'est  là  un  d<4  vices  de  osite  mo-. 
narchie ,  et  l'une  des  prindpeles  cames  de  sa 
faiblesse. 

Pour  m'étre  livré  à  une  trop  longue  discus- 
sion, je  me  snis  penMire écarté  de  mon  sujet; 
mais  je  voulab  répondreàvos  obserfaÉions,et 
vous  prouver  qn'on  état  ne  peut  fonderm  sé- 
curité que  sur  ses  propres  armées  ;  que  ces  ar- 
mées ne  peuvent  être  bien  organisées  que  par 
le  mode  des  milices;  qu'il  n'y  a  enfin  que  ce 
moyen  d'éiablir  une  armée  dons  on  pays,  et  de 
la  former  à  la  discipline  militaire.  Si  vous  avci 
réfléchi  avec  attention  sur  les  institutions  des 
premiers  rois  de  Rome,  et  surtout  de  Servius 
Tullius,  vous  verrez  que  l'insiitulion  des  classes 
n'était  qu'une  milice  qui  offrait  les  moyens  de 
mettre  sur  pied,  en  un  Iniiant,  une  armée  ponr 
la  défense  de  réuL  Mais  pour  revenir  à  notre 
iHu,  je  répète  que,  ayant  è  recruter  une 
armée  déjà  organisée,  je  ne  choisirais  des  sol- 
dats que  de  dix-sept  ans;  mais  que,  obligé  d'en 
créer  une  nouvelle,  je  les  prendrais  à  tout  âge, 
depuis  dix-sept  ans  jusques  ù  quarante  ans,  aflÉ 
de  pouvoir  m'en  servir  inr4e^faamp. 

Cos.  La  différence  de  leurs  anciens  métiers 
influerait-elle  sur  le  choix  de  vos  recrues? 

Fabr.  Les  écrivains  dont  je  vous  ai  parlé  ad- 
mettent des  distinctions.  Ib  ne  veulent  ni  oise- 
leurs, ni  pécheurs,  ni  coishifers,  lU  ceux  <|ui  s'n* 
donnent  &  des  métiers  inftmes,  ni  en  général 
nucnn  homme  employéanx  arts  de  luxe  ;  ils  de- 
mandent, ou tre  des  laboureurs,  que  ce  soien  t  des 
forgeront,  des  maréchjtux,  des  charpentiers, 
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des  bouchers,  des  chasseurs,  et  autres  Qens  de 
professions  semblables.  Quant  à  moi ,  je  fais 
fort  peu  de  différence  entre  ces  divers  mëiiers 
quant  ù  la  valeur  réelle  de  l'homme,  mais  bien 
quant  au  genre  d'utilité  que  j'en  puis  retirer. 
C'est  pour  cette  rai&on  que  les  gens  des  cam- 
pagnes, habitués  à  travailler  la  terre ,  sont  les 
plus  utiles  de  tous;  il  n'y  a  pas  un  métier  au- 
quel on  ait  plus  souvent  recours  ù  l'armée.  Il 
serait  ensuite  très-uiile  d'avoir  un  grand  nom- 
bre de  forgerons,  de  charpentiers,  de  maré- 
chaux et  de  tailleurs  de  pierre.  On  a  besoin  de 
leurs  métiers  dans  une  foule  de  circonstances, 
et  il  n'y  a  rien  de  plus  avantageux  que  d'avoir 
des  soldats  dont  on  tire  un  double  service. 

Cos.  Comment  distinguer  les  hommes  qui 
6out  propres  ou  non  au  service  militaire? 

Fabr.  Je  ne  parle  ici  que  de  la  manière  de 
choisir  une  nouvelle  milice  pour  en  former  en- 
suite une  armée;  mais  je  vous  entretiendrai 
par  la  même  occasion  du  mode  d'élite  pour  l'en- 
Ireiien  d'une  milice  déjà  organisée.  On  juge 
de  la  capacité  d'un  soldat,  ou  par  expérience, 
s'il  a  déjà  servi,  ou  par  conjecture.  On  ne  peut 
pas  apprécier  le  mérite  d'hommes  nouveaux  ei 
qui  n'ont  jamais  porté  les  armes  ;  et  prestfoe 
toutes  les  milices  de  nouvelle  création  sont  dans 
ce  cas.  Au  défaut  de  l'expérience,  il  faut  re- 
courir aux  conjectures  qui  se  forment  d'après 
l'âge,  la  profession  et  le  physique  de  l'indi- 
vidu. Nous  avons  parlé  des  deux  premières 
qualités  ;  il  nous  reste  à  examiner  la  troisième. 
Je  demande,  avec  quelques  militaires  distin- 
gués, et  entre  autres  Pyrrhus,  que  le  soldat  soit 
d'une  haute  taille.  L'agilité  du  corps  suffit  à 
d'autres  :  c'était  l'opinion  de  César.  On  juge 
de  cette  agilité  par  la  conformation  et  la  bonne 
mine  du  soldat.  Les  yeux  vifs  et  animés,  le 
cou  nerveux,  la  poitrine  large,  les  muscles  des 
bras  bien  marqués,  les  doigts  longs,  peu  de 
ventre,  les  reins  arrondis,  les  jambes  et  les 
pieds  secs  :  telles  sont  les  qualités  que  deman- 
dent encore  ces  écrivains.  Elles  sont  propres  à 
rendre  le  soldat  agile  et  vigoureux ,  ce  qui  est 
le  principal  objet  qu'on  doit  se  proposer.  Mais 
par-dessus  tout,  on  doit  porter  la  plus  grande 
attention  aux  mœurs  du  soldat.  Il  faut  qu'il  ait 
de  I  honneur  et  de  la  sagesse;  sinon,  il  devient 
un  instrument  de  désordres  et  un  principe  de 
corruption.  Jamais,  en  effet,  on  ne  peut  at- 


tendre rien  d'honnéle,  jamais  il  de  faut  espérer 
de  vertus,  d'un  homme  privé  de  toute  éduca- 
tion et  abruti  par  le  vice. 

Pour  mieux  vous  faire  sentir  l'importance 
de  cette  élite  ^  je  crois  qu'il  est  nécessaire  de 
vous  expliquer  d'abord  de  quelle  manière  les 
consuls  romains,  en  entrant  en  charge,  pro- 
cédaient à  la  formation  des  légions  romaines.  ' 
Les  guerres  continuelles  de  Rome  faisaient  que 
ces  légions  étaient  toujours  composées  d'an- 
ciens et  de  nouveaux  soldats ,  ce  qui  laissait 
aux  consuls  les  deux  moyens  dont  nous  avons 
parlé  :  l'expérience  dans  le  choix  des  anciens 
soldats ,  et  les  conjectures  dans  le  choix  des 
nouveaux.  Et  ici  il  faut  remarquer  que  ces  le- 
vées ont  lieu  ,  ou  pour  les  employer  à  l'instant 
même ,  ou  pour  les  exercer  et  les  tenir  prêtes 
h  s'en  servir  dans  l'occasion.  Je  n'ai  parlé  et 
je  ne  parlerai  que  de  ces  dernières  ;  tout  mon 
but  est  de  vous  montrer  comment  on  peut  for- 
mer une  armée  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  point 
de  milice ,  et  par  conséquent  point  d'armée  à 
mettre  sur-le-champ  en  campagne.  Car,  dans 
les  pays  oii  l'on  a  coutume  de  former  des  ar- 
mées sous  l'autorité  du  souverain,  les  nouvelles 
levées  peuvent  être  envoyées  sur-le-champ  à  la 
guerre,  comme  on  le  pratiquait  à  Rome, 
et  comme  on  le  pratique  encore  aujourd'hui, 
dans  la  Suisse.  S'il  se  trouve  dans  ces  levées 
beaucoup  de  nouveaux  soldats,  il  y  en  aura  éga- 
lement une  foule  d'autres,  formés  aux  exercices 
militaires;  et  mêlés  ensemble,  ils  forment  une 
excellente  troupe.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  où 
les  empereurs  commencèrent  à  maintenir  con- 
stamment les  armées  dans  les  camps,  qu'ils 
établirent ,  comme  on  le  voit  dans  la  Vie  de 
Maxime ,  des  maîtres  d'exercices  pour  les 
jeunes  soldats,  qu'on  appelait  fironcs.Tant  que 
Rome  fut  libre ,  ce  ne  fut  pas  dans  les  camps , 
mais  au  sein  de  la  ville  que  ces  exercices  avalent 
lieu.  Les  jeunes  gens  qui  s'en  étaient  longtenq)S 
occupés,  habitués  déjà  ù  toutes  les  démonstra- 
tions d'une  guerre  simulée,  n'étaient  point  ef- 
frayés de  la  guerre  véritable,  quand  il  fallait 
abandonner  leurs  foyers.  Ces  exercices  une  fois 
abolis,  les  empereurs  furent  obligés  de  les 
remplacer  par  les  moyens  dont  je  vous  ai  déjà 
jiarlé.  J'arrive  enfin  au  mode  des  levées  ro- 
maines. 

Lorsque  les  consuls,  chargés  de  toutes  le^ 
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\ ,  leur  premier  soin  était  de  créer  leurs 
On  leur  donnait  k  chacun  deux  lé- 
gions de  citoyens  romains  qui  en  faisairnl  la  vé- 
ritable force.  Pour  former  ces  légions  ils  num- 
maient  vingt-qwatretribum  iilMlllir  r  s  ;  six  pour 
ciiMiyie  ligiea»  0BMi4)i  piMfMMilni^pni 
prèÊ  ÊÊÊÊàms  de  nos  chefs  de  bataillon. 
Ils  faisaient  rassembler  ensuite  tous  les  citoyens 
romains  en  ciat  de  porter  les  armes,  et  sepa- 
raieui  l'un  de  l'autre  les  tribuns  de  chaque  lé- 
gion. Ils  Uraient  eMUif  irtrmllUiilXBiilH 

éwmimt  iwhttiiim  VWki^Wm  iiiiw  trthM 

fk  choiliBaaimt  les  quatre  meilleurs  soldats. 
De  ces  (jiintre  soldats ,  un  ('lait  dioisi  pai  les 
tribuns  de  la  première  légion;  di  si ruis restants, 
uu  par  les  tribuns  de  la  sccuude  ;  des  deux 
MlNi»«i|itrleitfttwM  deJi.troisièBMiat 
1»  éeraier  allait  à  la  quatrièM  Ufiea*  Les 
consuls  choisissaient  ensuite  (piatre  autres  soir 
data.  De  ees  quatre,  un  ('luii  ciioi-îi  par  les  tri- 
buns de  lu  secundo  le{;iun  ;  des  trois  restants  , 
un  par  las  tribuns  de  la  troisième}  des  deux 
4|Mns,  mpwhittilwitolaiitlriiliiiet 
k  dernier  allait  à>liffMHir»U|^n.  Les  con- 
suls choisissaient  encore  quatre  soldats.  Le 
choix  appartenait  alors  aux  tribuns  de  la  ti  oi- 
sième  lé{jion;  et  cet  ordre  se  suivait  successi- 
vement ,  jusqu'à  ce  que  l'électioa  fût  épuisée, 
01  ks  Mgiîm  eoBplèies*  Ces  Mstf  oonuM  je 
FaitMIfàdit»  pouvaient  ôtre  employées  swvie- 
champ ,  puisqu'elles  étaient  composées ,  en 
{grande  partie,  d'hommes  aecouluniés  à  la 
guerre  véritable ,  et  que  tous  avaient  été  exer- 
cés à  la  guerre  simulée.  Cette  iliie  pouvait  donc 
«e  fiMre  psr  expérietto»el  par.  coolMum;  wiêIê 
lorsqu'on  a  à  oi^iser  une  nouvelle  mVSm 
pour  l'employer  seulement  plus  lard,  on  ne 
peut  choisir  que  d'après  des  conjectures  sur 
l'AflB  et  le  physique  des  individus. 

Cos.  Je  reconnais  la  vérité  de  toutes  vos  pro- 
pMMdM  ;  mêk  ifittot  d^iltof  |Aéi  MB»!* 
vous  fidre  une  qiiesilaiilll|ldto'  fMt  Wftfm 
fait  penser,  lorsque  tous  avez  dit  que  votre 
élite,  ne  pouvant  tomber  sur  des  hommes  déjà 
exercés  au  service  militaire,  n'aurait  lieu  que 
par  conjecture.  Un  des  principaux  reproches 
que  j'ai  entendu  fiMê-iotfiiDilBÉy  cTM  l6n 


rait  plus  bnm  «I  Bhn  iloiii.  On  faUguerail 

moins  les  dtoymu ,  et  on  pourrait  leur  donner 
une  petite  solde  qui  les  satisferait  et  assurerait 
leur  obéissance.  Je  voudrais  connaître  votre 
opinion  à  cet  égard ,  et  savoir  si  vous  préfiârci 
le  nntmyiiwi  au  petit,  etqiel  noded'iS* 

du»  Tm  m  rwm 
cas.  -ii8ft(> 

Fabr.  Le  f'T'and  nombre  est  sans  aucun 
doute  plus  sûr  et  plus  utile  que  le  petit  ;  et 
pour  mieux  dire ,  il  est  impossible  de  former 
ÈÊÊÊÊpmwmhona»  ndliee,  tî  die  n'est  pM 
tnèMombreoMbdl  sert  fittle  de  détruire  tout 
ce  qu'on  allègue  contre  cette  opinion.  Le  petit 
nombre  pris  sur  une  grande  multitude,  comme 
dans  la  Toscane ,  par  exemple ,  ne  fait  pas  du 
tout  que  vous  ayez  des  soldats  plus  sûrs  et 


régler  d'ipfis  l'expérience»  il  y  en  aura  d'à» 
bord  très^peu  qu'elle  puisse  vous  faire  juger. 
Très-peu ,  en  effet ,  auront  été  à  la  guerre ,  et 
de  eeux-Ià,  trè.vpeu  se  seront  comportés  de 
manière  à  mériter  d'être  préférés  à  tous  les 
MiNk KAHttdBoe  dana  n  tel  pays  abaadM» 
ilm  r<>tp<rieace  et  se  borMr  an  conjecturée. 
Rtklultà  de  semblables  moyens,  je  voudrais 
bien  savoir,  lorsqu'il  m'arrive  vingt  jeunes 
;;cris  de  bonne  mine,  sur  quel  fondement  je 
puis  prendre  les  uns,  et  laisser  les  autres. 
Msque  je  ne  puis  savoir  lequel  vaatle  niflax, 
on  conviendra  «J'espère,  que  je  sarÉi  naias 
sujet  à  me  tromper  si  je  les  garde  tous  pour 
les  armer  et  les  exercer,  et  me  réserver  ensuite 
à  en  faire  un  (  hoix  plus  sûr ,  lorsqu'après  les 
avoir  longtemps  pratiqués  et  exercés,  je  ooi^ 
Mikrai  quels  «oat  oenx  qui  ont  le  plua  dt  nit» 
eitë  et  ù  aoarage.  C'est  donc  one  grande  «v 
reurd'en  cii  oisir  d'abord  nu  petit  iMMDbMptar 
en  ^tre  plus  sûr. 

Quant  au  reproche  de  fatiguer  le  pays  et 
les  citoyens,  je  soutiens  quo  la  milice, quel- 
que inqxirlaite  que  sottaonorgaalMtiaiit  ne  Ah 
ilgoa  an  lim  ka  diofeu,  pnisqa'ana  ne  las 
arrache  pas  à  leur  travaux ,  ne  les  éloigne  en 
rien  de  leui  s  afTnires  ,  et  ne  les  oblige  qu'à  se 
rassembler  l«  s  jours  de  féie  pour  les  exercices. 
Cette  habitude  ne  peut  être  pr^odidabkni  an 
pays ,  ni  ant  habHaataj  eUa  serait BÉOM-atiiB 


trop  grand  nombre.  On  prétend  q^tt  lMMl  *&ik  jeunes  gens.  Au  lien  de  passer  dana  aan 
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ils  se  feraient  un  amusement  de  ces  exercices 
militaires,  qui  forment  un  beau  spectacle  tou- 
jours a{;rt'ableà  la  jeunesse. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  proposition  de 
payer  une  milice  peu  nombreuse ,  et  de  s'assu- 
7er  ainsi  de  sa  bonne  volonté  et  de  sa  prompte 
obéissance.  Je  prétends ,  à  cet  égard ,  que  vous 
ne  pouvez  tel'enieut  réduire  le  nombre  de  votre 
milice  ,  que  vous  soyez  en  élai  de  lui  assur»  r 
constamment  une  solde  qui  la  satisfasse.  Si 
vous  voulez  former  une  milice  de  cinq  mille 
hommes,  et  lui  accorder  un  traitement  dont 
elle  soit  contente ,  vous  ne  pouvez  lui  accorder 
par  mois  moins  de  tlix  mille  ducats.  J'observe 
d'alxii  d  qu'un  pareil  nombre  ne  suffit  p:is  pour 
Ibrmer  une  armée ,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'état  qui 
put  résister  à  une  pareille dé|)ense.  D'un  autre 
côté ,  cette  solde  ne  pourrait  satisfaire  votre  mi- 
lice, et  l'obliger  à  se  tenir  prêle  en  tout  temps. 
Il  n'en  résulterait  donc  pour  vous  qu'un  sur- 
croît de  dépenses ,  sans  aucun  surcroît  de  for- 
ces ,  et  vous  n'auriez  acquis  aucun  moyen  nou- 
veau de  vous  défendre  ou  de  former  quelque 
entreprise  considérable.  Si  vous  augmentez  la 
dépense  ou  la  milice,  vous  augmenterez  la  dif- 
ficulté du  paiement;  si  vous  diminuez  l'une  ou 
l'autre,  vous  ne  faitos  qu'accroître  les  niécon- 
lents ,  ou  voire  impuissance.  Vouloir  donc  éta- 
b'ir  une  milice  payée  en  tout  temps,  c'est  faire 
une  pro|X)sition  inutile  ou  impossible.  Sans 
doute,  il  faut  payer  votre  niilice,  mais  quand 
vous  l'envoyez  à  la  guerre.  Enfin ,  en  su[)po- 
sanl  qu'une  pareille  institution  fût  quelquefois 
gênante  pendant  la  paix,  pour  les  conscrits ,  ce 
que  je  ne  prévois  pas ,  l'étal  en  serait  ample- 
ment récompensé  par  tous  les  avantages  qu'il 
en  retirerait;  car  sans  cette  milice  d  n'y  a  pour 
lui  nulle  sûreté. 

Je  conclus  que  vouloir  cette  troupe  peu 
nombreuse  pour  pouvoir  la  payer ,  ou  pour 
quelque  autre  des  raisons  dont  vous  m'avez 
déjà  parlé,  est  une  erreur  iiès-funeste  ;  et  ce 
qui  confirme  encore  mon  opinion  ,  c'est  que 
chaque  jour  le  nombre  d'hommes  de  voire  mi- 
lice diminuera  par  une  foule  d'empêchements 
qui  surviendront  à  vos  soldats  :  et  vous  la  verrez 
se  réduire  presque  à  rien.  Enfin ,  ayant  une  mi- 
lice nombreuse ,  vous  pouvez  au  besoin  aug- 
menter ou  affaiblir  votre  armée  active.  Elle  doit 
d'ailleurs  vous  servir  et  de  ses  forces  réelles,  et 


de  la  réputation  que  lui  donnent  ses  forces  :  or, 
le  nombre  assurément  contribue  à  celte  répu- 
tation. J'ajoute  de  plus  que  l'objet  de  la  mi- 
lice étant  de  tenir  les  citoyens  exercés,  si  vous 
n'en  enrôlez  qu'un  peiit  nombre  sur  un  |iays 
étendu,  ils  seront  si  éloignés  du  lieu  de  l'exer- 
cice ,  que  vous  ne  pourrez  les  y  réunir  sans  leur 
causer  un  véritable  dunmiage  ;  si  vous  renoncez 
aux  exercices ,  votre  milice  vous  devient  tout-ù- 
fait  inulde,  comme  je  vous  le  prouverai. 

Cos.  Je  suis  très  satisfait  de  la  manière  dont 
vous  avez  résolu  ma  (juestion  ;  mais  il  me  reste 
un  autre  doute,  (|ue  je  vous  prie  d'éclaircir.  Les 
détracteurs  de  la  milice  prétendent  que  celte 
foule  d'hommes  armés  n'est  pour  un  pays 
qu'une  source  de  troubles  et  de  désordres. 

Eaur.  Je  vous  prouverai  que  cette  opinion 
n'est  encore  qu'une  erreur.  Ces  citoyens  armés 
ne  peuvent  causer  de  désordres  que  de  deux 
manières  :  ou  en  s'attaquanl  les  uns  les  autres, 
ou  en  attaquant  le  reste  des  citoyens.  Mais  il 
est  facile  de  parer  à  ce  danger,  quand  l'insii- 
tution  elle-même  n'en  serait  ))as  le  premier 
remède.  Quant  à  la  crainte  de  les  voir  s'atta- 
quer les  uns  les  autres, je  soutiens  que  leur 
donner  des  armes  et  des  chefs  .  c'est  éleiudre 
les  troubles  bien  loin  de  les  fomenter.  En  effet, 
si  le  pjys  oii  vous  prétendez  établir  la  milice 
est  si  [Mîu  aguerri  que  personne  n'y  porte  des 
armes,  et  tellement  uni  qu'il  n'y  ait  ni  chef  ni 
parti,  cette  institution  l'aguerrira,  le  rendra 
plus  redoutable  à  ses  >  oisins,  ians  y  causer  plus 
de  désonires  ;  car  de  bonnes  lois  inspirent  le 
respect  de  1  ordre  aux  hommes  armés,  comme 
à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Or,  ce  respect  ne 
peut  éli  e  alt(îré ,  si  vos  chefs  n'en  sont  la  pre- 
mière cause  ;  et  je  dirai  quels  moyens  il  faut 
prendre  pour  éviter  ce  danger.  Si  le  pays,  au 
contraire,  est  aguerri  et  déchiré  par  les  fac- 
tions, cette  institution  seule  peut  y  ramener  la 
tranquillité.  Les  armées  et  les  chefs  n'y  exis- 
taient que  contre  les  citoyens;  celles-là  étaient 
inutiles  contre  l'ennemi  étranger;  ceux  ci  ne 
servaient  (ju'à  nourrir  le  désordre.  Par  notre 
institution,  les  armées  deviennent  utiles,  et  les 
chefs  ramènent  l'ordre.  Si  quelque  citoyen  re- 
cevait quelque  oOense,  il  avait  recours  à  son 
chef  de  parti ,  qui,  pour  maintenir  son  crédit, 
l'exhortait,  non  à  la  paix,  mais  à  la  vengeance. 
Les  chefs  que  nous  créons  suivent  une  conduite 
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loul  opposé.  Noug  éîûaifoM  touie  semence  1  A  la  mort  Je  ceux-ci,  le  sénat  aurait  en  plus 


de  divisions ,  oi  préparons  des  moyens  de  con 
corde.  Ainsi  l«>s  fci^s  ou  jts  lubilaiits  ciaieQl 
unis ,  mais  vigueur,  ptrdeiii  leur  mollesse 
et  te  OHMMiemient  en  paix  ;  les  états,  an  con- 
traira,  ob  négnaieni  la  confusion  ei  le  désordre, 
voient  lenPtHSklIfens  se  réunir ,  et  tourner  ù 
rav;iiii;ifTo  romintin  celle  ft-roci-f' de  niuMirs, 
qui  II  awiii  juMin'alors  eQt^anlt'(|uedi'S  iroubics. 

Vous  avez  parle  d'un  autre  danger  :  c'est 
<iue  les  oiloyeiia  amés  ne  cherchent  à  oppri- 
■Mir  eeni  qui  m  In  sont  pas.  Mais  ce  mal  ne 
peut  arriver  que  par  fat  voloolé  des  chefs  qui 
les  g"uvern(  nt.  Pour  le  prcsonir,  il  faul  cm-  ! 


d'influence  sur  l\'l»Ttion  de  leurs  siircpsseurs, 
ei  rdection  cùl  clo  niedleu<  c.  Mais  ni  les  buns 
ni  les  mauvab  exemples  ne  peuvent  détruire 
les  pemideases  habiindesqae  l'igaMei^Ét  la 
peu  de  soin  ont  introduites  parmi  les  hoaiHh. 

Cos.  11  me  semble  que,  WK  tontes  mes  ques- 
lions,  je  vous  ai  f.iit  bien  sortir  de  votre  sujer. 
^'ous avons  quille  lemoded'('/t^'  pour  examiner 
d'antres  propositions  :  si  deja  je  ne  ?ous  avais 
iiût  mes  excuses,  je  mériterais  des  reproches. 

Fabr.  Point  du  tout.  Ces  diverses  excursions 
étaient  nécessaires.  Puis<|ue  mon  projet  était 
de  traiter  de8avania{;esde  la  milice,  que  beau- 


péchtr  que  ces  clitis  n  acquicreut  sur  leurs  !  <  oup  de  gens  couleslent,  je  dovaiij  commencer 


troupes  une  trop  grande  autorité.  Celte  auto- 
rité s'obtient  00  MtttreUament,  on  bien  par 
aoeideat.  Quant  an  praasier  cas,  il  faut  étiblir 
4}ue  jamais  un  citoyen  ne  commandera  U  s  am- 
sir'tix  de  la  province  où  il  est  né  ;  (inani  au  se- 
cond ,  il  faul  que  voire  insiituliun  i>uil  ulli  ment 
organisée,  que  tous  les  aus  les  chefs  passcut 
iTai  eonuBandsBMBt  à  raatraw  Une  antoritë 
^^jRrolongée  sur  les  mêmes  hommes  fait  naître 
entre  eux  et  learsdwfiiunc  union  intime  qui 
ne  peut  ôlre  que  préjudiciable  aux  intéiéîs  du 
souverain.  Si  l'on  se  rappelle  l' histoire  des  A>s\  - 
rivas  et  des  Romains,  on  verra  combien  ces 
mntaïkms  sont  utiles  aux  4tais  qai  b  s  ont 
•adoptét  s ,  et  combien  il  est  dangereux  de  les  né- 
gliger. Le  premier  de  ces  empires  subsista  mille 
ans  sans  troubles  et  sans  {;ui  rre  civile,  et  ne 
dut  ce  bonheur  qu'aux  muiauuus  constauics 
qui,  chaque  année,  envoyaieni  d'nDS  province 
à  l'autre  les  méuénux  des  armées.  D'un  an- 
tr.  (  té ,  la  funeste  hdNtnde  de  tenir  toujours 
dans  les  mêmes  f;ouv(  moments  les  armées 
runiain«s  ei  leurs  cliets,  lui  la  seule  cause, 
aprea  ICviinctioa  de  la  taïuilic  de  César ,  de 
ItBi  (le  guerres  civiiss  matt^ém»  de  tant  de 
rtiiiiii  nions  ourdies  contre  les  cmpereiaRS  par 
les  généraux  romains.  Si  quelques-uns  de  ces 
prfUjiers  empereurs,  ou  de  ceux  (jni  leur  ont 
siierrdé  avcf  tant  de  fy'oirc,  lels  (|u'Adrien, 
filarc-Auicle ,  Severe  et  autres,  eussent  eu 
asses  de  prévoyance  pour  établir  ces  muta- 
tions dans  Kenpife ,  ils  fauraient  aflermi ,  et 
lU  en  auraieni  prolongé  la  durée.  Les  géné- 
raux auraient  eu  moins  d'occasions  de  révolte , 
.  ei  t(^emj,>ertiurâ  moins  de  sujets  de  soupçons. 


[>ar  réfuter  toutes  leurs  objections,  car  la  mi- 
lice doit  être  la  bÉM  de  notre  recrnUiifeiii 
autrement  dit  de  notre  é/ii6.  Mais  a\  ant  de  trai- 
ter d'autres  paiti(  s,  je  veux  parler  de  Y  élite 
des  hommes  à  cheval.  Les  anciens  les  prenaient 
parmi  les  plus  riches,  ayant  à  la  fois  <^ard  à 
l  àge  et  la  qual^  Chaque  légion  e»coiBptiit 
trois  cents  ;  de  sorte  que  dans  chÉptf^  lÉÉlè 
consulaire ,  bi  cavalerie  romaine  ne  pauait  pm 
six  cents  hommes. 

Cos.  Feriez-vous  une  milice  de  cavalerie 
exercée  pendant  la  paix  ,  cl  destinée  à  servir 
pendant  la  guerre? 

FAsa.  Oui,  MiMÉiënt;  à  TéÊt  ne  vent 
avoir  que  des  soldais  qui  lui  appartiennent ,  el 
non  des  hommes  qui  fiMseot  de  bi  goerre  leur 
unique  métier. 
Cos.  Comment  les  chobiriez-voasf 
FApm^  llpilté^  teë^  î^ê  Ifei  prei- 

drais  {wnii  M  iiiiià|}e  knr  donnerais  des 
chefii  comme  on  le  hit  à  présent,  et  fanrah 
soin  de  les  armer  et  de  les  exercer. 

(>os.  Croyez- vous  qu'il  fût  utile  de  leur 
doiuier  une  solde  ? 

FàmL  Oui  ;  ïmIs  éèelÉBMat  la  somme  néces- 
saire k  chacun  ponr  nourrir  son  cheval  ;  car  il 
ne  faut  pas  que  les  citoyens  se  plaifjnent  d'un 
8urcr(Ht  d'impôt.  Il  faul  donc  payer  seulement 
le  cheval  el  son  entretien. 

Cos.  A  quel  nombre  les  porterisi-fovat'et 
qoeik»  armes  viottdHiiSvMf  Md^ittÉiif  ' 

Fabr.  Vous  passes  à  une  antre  question  :  ]• 
vous  le  dirai  en  son  temps.  Jedoîs  vous  expli- 
quer auparavant  comm(nt  il  fbut  armer  l'îll* 
fanlcric  et  l'exen  çr  au  comba|. 
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Fabucio.  Quand  on  a  trouvé  tes  soldais, 
il  filai  iet  armer.  Pour  cet  effet,  nous  devons 
examiner  1rs  armes  qu'eniployaienl  les  anciens, 
cl  de  cellfs-ci  prendre  les  meilleures.  Les  Uo- 
mitins  paria^caieQi  leur  iafanlerie  eu  soldais 
pesanunent  armés,  cl  en  soldats  armés  à  la 
l^ère  qui  s'appckUentv^liiM.  On  comprenait 
aoiis  cette  dAgnation  les  firoadeurs ,  les  ar- 
chers, et  ceux  qui  lançaient  le  javelot.  La 
plupart  de  ces  vélites  avaient  la  léie  couverte , 
et  le  bras  armé  d'un  petit  bouclier  rood  ;  c'é- 
taiem  là  toutes  leurs  armes  défensives.  Ilsoom- 
battaicot  bors  des  rangs,  et  à  quelque  dis- 
tance des  soMata  pesamment  armes.  Ceux-ci 
portaient  un  casque  qui  descendait  jusqu'aux 
épaules,  une  cuirasse  dont  les  bandes  tom- 
baient sui'  les  genoux ,  des  brassards  et  des 
jambières  sur  1m  bras  et  sur  les  jambes ,  et  au 
bras  un  bouclier  Umg  de  deux  brasses  et  large 
d'une.  Ce  bouclier  était  couvert  d*on  cercle  de 
fer  pour  pouvoir  résister  aux  coups,  et  doublé 
d'un  autre  cercle  de  niêiiie  métal ,  pour  l'eni- 
péclier  de  s  user  en  le  irainunt  à  terre.  Leui  s 
armes  offensives  étaient  nne  épée  ceinte  au 
côté  gauche ,  longue  d'une  brasse  et  demie,  un 
stylet  au  c6té  droit ,  et  enSn  un  dard  à  la 
main  ,  qu'on  appelait  p'Uiis  ,  et  qu'ils  lançaient 
à  l'ennemi  au  commencement  du  cotnhnt.  Tel- 
les étaient  Jes  armes  avec  lesquelles  les  Ko- 
maîns  conquirent  le  monde  entier. 

le  sais  que  quelques  anciens  écrivains  met- 
tent ù  la  main  du  soldat  romaîuj  outre  tesar* 
mes  dont  je  viens  de  parler ,  une  pique  en 
forme  d'épien  ;  mais  je  ne  conçois  pas  com- 
nieul  uue  pique  pesamc  peutôlre  maniée  par 
uabomme  qui  tient  déjà  son  bouclier  ;  car  on 
ne  peut  s'en  servir  à  deux  nmins  avec  le  bon- 
J  clier ,  et  son  poids  ne  permet  pas  de  la  manier 
d'une  seule  main.  Cette  arme  d'ailleurs  n'est 
d'aucun  service  dans  U  s  rangs  ;  il  n'est  possi- 
ble de  l'employer  qu'à  la  première  ligne,  où 
l'on  a  U  fiieililé  de  Téiendre  tout  entière  ;  ce 
qu'on  ne  peut  liiire  dans  les  raqgs.  Il  fiiui 
||o  «n  bjMaiilon ,  oompie  je  réiaUjirai  en  trai- 


tant des  évolutkHW  miUtairei,  toMÎa 

à  serrer  ses  rangs  ;  pratique  qui ,  i 
ques  inconvénients ,  offre  pourtant  uieti  moms 
de  danger  que  d'y  laisser  trop  d'espace,  xtnsi 
toutes  les  armes  plus  longues  que  deux  orasses 
deviennent  îuuiileB  dans  la  mêlée.  Si  vous  êiet 
eo  eflfot  armé  d'une  pique,  et  que  vous  voulieg 
la  maider  à  deux  nsains ,  en  supposant  que 
vous  ne  soyez  pas  empêché  par  votre  bouclier, 
à  quoi  vous  sert  celte  pi(]ue  quand  l'enneiaiest 
sur  vous?  Si,  au  contraire,  vous  la  prenez 
avec  uue  seule  main  pour  vous  servir  du  oou- 
dier,  vous  ne  ponvei  la  saisir  que  par  \e  mi- 
lieu,  et  alors  la  parUe  de  la  pique  qui  est  der- 
rière vous  est  si  \or\^,ue,  que  le  rang  qui  vous 
suit  vous  ôte  toute  faculté  de  la  manier  avec 
avantage.  Pour  vous  persuader  que  les  Ro- 
mains n'avaient  point  de  ces  piques  »  ou  du 
moins  ne  s'en  servaient  guère ,  vous  n'avez 
qu'à  faire  attention  à  tous  les  récits  de  batailles 
dans  Tite-Live  :  II  ne  parle  presque  jamais  des 
piques;  il  «lit  toujours  qu'après  avoir  lancé  leurs 
dards ,  les  soldats  mettent  i'épée  à  la  main.  Je 
laisse  donc  là  les  piques,  et  m'en  tiens  à  fépée 
quant  aux  armes  offensives  des  Romains ,  et  au 
bouclio*  et  aux  autres  armes  dont  J'ai  parlé, 
quant  h  leurs  armes  défensives. 

Les  armes  défensives  des  Grecs  n'éiaient 
point  si  pesantes  que  celles  des  Romains  :  pour 
tes  armes  oflMves,  ilsaeconllaieiitpluaàb 
pique  qu'à  i'épée,  surtout  les  Macédoniens, 
qui  portaient  despiqueslongoesde  dix  brasses, 
nommées  «onj«M,  avec  lesquelles  ils  ouvraient 
les  rangs  ennemis ,  et  niainienaient  serres  les 
rangs  de  leur  phalange.  Quelques  écrivains 
soutiennent  qu'ils  portaient  aussi  le  bouclier  ; 
mais  Je  u'iaMigine  pim,  d'après  les  misone  que 
je  viens  de  développer,  comment  Ils  pouvaient 
se  servir  de  ces  deux  armes  à  la  fois.  Je  ne  me 
rappelle  pas  d'ailleurs  que,  dans  le  r«'cit  delà 
bataille  de  Paul  Emile  contre  Pcrsée ,  on  lasse 
mention  dea  boucHera:  on  ne  parle  que  desan- 
riises  et  des  obstacles  terribles  qu'ellea  oppo- 
•èreut  aux  Rontab».  Je  coi(jecture  quf  If 
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Ipfiilage  iÉiiéédoBieiiDe  était  à  peu  près  ce 
I|tt'ê8t  pnrmi  nous  tlliiMiUûUon  de  Suisses ,  dont 
loute  la  force  consiste  dans  ses  piques. 

L'infanterie  romaine  ëiaiten  outre  ornée  de 
panaches,  qui  lui  donnaienl  un  aspocl  à  la  fois 
plus  iuiposani  el  plus  terrible.  Dans  les  pre- 
ilkrs  teni|to  de  IUhiw,  It  cmlerie  portait  nn 
bouclier  et  un  casque  ;  le  reste  du  corps  était 
sans  défense;  elle  avait  pour  armes  offensives 
une  epée ,  et  une  pique  lonfjiio  et  mince  fen  co 
seulement  ù  l'un  des  bouts.  Celte  pitjue  l'cm- 
péchait  de  tenir  ferme  sou  bouclier  ;  elle  se 
hOètk  Ans  l'action ,  et  laissait  le  cavalier  dés- 
irmë  et  exposé  à  tons  les  colips.  Mais  cette 
cnvalt-rio  prit  bientôt  les  armes  de  rinfanierie, 
à  cette  difféi  ence  que  son  bouclier  était  carré 
et  plus  court,  et  6a  pi^ue  plus  solide  et  année 
da  Km  ank  éeuL  hmk  Pir  lù ,  lorsqu'elle  ve- 

lier  pottVait  lui  sënir  encore.  C'est,  je  le  ré- 
pète, avec  ces  armes  que  les  Romains  ont 
conquis  le  monde;  el  l'on  peut  jn{}er  de  leur 
supériorité  par  les  succès  qu'elles  leui*  valu- 
lÉliL  TMM  àk  hM  ibovent  mention  dans 
IQB  ftMn  :  fersqull  compare  lél  iW  aHP<- 
mées  ennemies ,  on  le  voit  toujours  terminer 
ainsi  le  parallèle.  «  Mais  les  Homains  l'empor- 
»  talent  j)ar  leur  valeur  ,  respé(  o  de  leurs  ar- 
>  mes  et  leur  discipline.  »  C'est  pour  celte 
ridson  que  je  me  suis  plus  ëiifliNi  HtT  les  ar- 
mes dfls  TaiiM|iieurs  que  sur       ifei  flÉI^ 

n  me  reste  i  parler  actuellement  des  nôtres. 
L'infanterie  a  pour  arme  défensive  une  cui- 
rasse de  fer,  et  pour  armes  offensives  une  jjinco 
kmguedeneuf  brasses,  qu'on  appelle  pique, 
et  une  ëpëe  an  eôtë,  doltt  lë  bout  est  plutôt 
rond  que  pointu.  Voilà  IdiAÉlIftdrdlkaiiM  d» 
rinftinlorie  aujourd'hui;  un  petit  nombre  a  le 
dos  et  I(  s  bras  c<»nvcrts  ,  niais  pas  un  la  tcMe. 
Ceux  (|ui  soui  armés  ainsi  portent,  au  lieu  de 
pique,  une  hallebÉrde  dont  le  bois,  comme 
vona  «mii  lÉk  RMf  0fr tfôis  brasses ,  et  le  fer 
a  la  fiirile  d'une  hache  ;  ils  ont  parmi  4mi(  40i 
fusiliers,  qui,  par  leur  feu,  remplacenifdfcl 
des  b  ondes  et  ties  arbalètes  des  anciens. 

Ce  sont  les  Allemands ,  et  surtout  les  Suisses, 
qritlest^iers,  ont  armé  ainsi  leurs  soldais! 
^y*^^*^****^^  |jawi  4e  leur  liberté, 
emint  et  sont  encore  sansœsseoblM  de  té- 
aismr  M'|«Wiii  àmfmm  ilB^^ 
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pouvaient  aiiëment  entretenir  une  nooibrei^a 
cavalerie.  Hais  la  pauvreté  des  Suisses  kmi  Ji- 

f usait  ce  moyen  de  défense  »  Iflkféiif^ 
battre  à  pied  contre  des  ennemis  à  cheval ,  il 
leur  fallut  recourir  au  système  militaire  des 
anciens,  qui  peut  seul ,  au  ju^emeul  de  tous 
les  hommes  éclairés,  assui'er  les  avantages  (je 
riufànterie.  Us  cb^bèrent  des  armes  t^fljfihlll 
de  les  défendre  contre  l'impëtuoiilé  4ila<lîv%- 
lerie,  et  prirent  la  pique,  qui  peut  seule  avec 
succès ,  non-seulement  soutenir  l'effoi  t  de  la 
cavalerie,  mais  encore  la  metiie  eu  déroute. 
La  supériorité  de  ces  armes  et  de  cette  disci- 
pline a  inspiré  aux  Allemands  tant  d'asMtftilik 
que  quinse  ou  vingt  Bitille  l|a^HMS  de  cette  sa- 
lion  ne  craindraient  pas  d'attaquer  la  plus  nom- 
breuse cavalerie;  (  t  on  en  a  eu  bien  souvent  la 
preuve  depuis  viugi-cmq  uus.  Eulin  tous  les 
iiibtages  qa'ib  devaient  à  ces  institutions  se 
sont  manifestés  par  de  si  puissants  exemples 
(pie ,  depuis  l'invasion  de  Charles  VIIl  en  Italie^ 
tdiiics  les  autres  nations  se  sont  empressées  de 
les  imiter,  et  les  aiini'i  s  es|»a{jnoles  ontacquif 
parce  moyen  une  lres-j;i an<le  lepuialioD. 

Cos.  Lesquels ,  à  cet  c(;ai  d ,  préfléres-VOOf 
des  AllettMmdl  ov  dei  Romains? 

fàÈk,  Lès  Uomains ,  sansancml  doute.  Mais 
je  vais  vous  développer  les  avantages  el  les  in- 
convénients des  deux  systèmes.  L'infanterie 
allemande  peut  arrêter  cl  vaincre  la  cavalerie  : 
n'étàntptîilil  ébÉrgëéd'armes,  elle  est  pins  leste 
en  roule,  et  se  forme  plna  pwÉHHimcBt  «i 
bataille;  mais  d'un  autre  cAlé,  su»  armes  dé-r 
fensives.  elle  est  exposée  de  loin  comme  de  près 
à  tous  N's  rou[)S.  Llleesl  inutile  dans  la  {juerre 
de  sièges  el  dans  tous  les  combats  où  l'ennemi 
est  déieiminé  à  se  défendre  avec  vigueur.  Les 
Romains  savaient  aoisi  bien  «ine  ka  Atlemaiidl 
soutenir  el  repousser  la  cavalerie  ;  et,  tout  oon* 
veris  d'arnirs.  ils  étaient,  de  loin  comme  de 
piès,  à  I  abri  des  coups  :  leur  bouclier  rendait 
leur  choc  plus  rude,  el  les  mettait  en  cial 
d^àft^ter  plus  aisément  le  choc  de  l'ennemi. 
INute  bi  mêlée,  ils  pouvaient  se  servir  avec 
plus  de  succès  de  leur  épée  que  les  AUemand$ 
de  leur  pique;  et  si  ceux-ci,  par  hasard  ,  sont 
armés  d'une  épi-o,  n'ayant  point  de  Itouclicr, 
elle  leur  devicul  alors  presque  inutile.  Li-s 
Romains  ayant  le  corps  oonvert  et  pouvant  se 
Éflliré  i  ribri  ^  Içttr  bonâiv,  al^^ 
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une  place  sans  beaucoup  de  danger.  L'unique 
inconvénient  de  leurs  armes,  c'était  leur  poids 
et  la  fatigue  de  les  porter:  mais  ils  le  sentaient 
à  peine,  étant  endurcis  contre  tous  les  maux  et 
accoutumés  de  bonne  heure  aux  travaux  les 
plus  rudes.  L'habitude  rend  tout  supportable 
N'oubliez  pas  d'ailleurs  que  l  infanterie  peut 
avoir  à  combaitic  l'infanierie  comme  la  cava- 
lerie, et  qu'elle  devient  inutile,  non-seulement 
si  elle  ne  peut  soutenir  la  cavalerie,  mais  si, 
môme  étant  en  étJl  de  résistera  celle-ci,  elle 
est  inférieure  à  une  autre  infanterie  mieux  ar- 
mée et  mieux  disciplinée.  Or,  maintenant,  ii 
vous  comparez  les  Allemands  et  les  Ron)ains , 
vous  reconnaîtrez  que  les  premiers  ont,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  les  moyens  de  repousser 
la  cavalerie,  mais  qu'ils  perdent  tout  leur  avan- 
tage s'ils  ont  à  combattre  une  infanterie  disci- 
plinée comme  eux-mêmes,  et  armée  comme 
I  étaient  les  Romains.  Il  y  aura  donc  celte  dif- 
férence entre  les  uns  et  les  autres,  que  les 
Romains  pourront  vaincre  et  l'infanterie  cl  la 
cavalerie,  cl  les  Allemands  la  cavalerie  seu- 
lement. 

Cos.  Je  voudrais  qu'à  l'appui  de  votre  opi- 
nion, vous  nous  ciiubsiez  quelques  exemples 
particuliers  qui  nous  eu  fissent  mieux  sentir  la 
vérité. 

Fabr.  Vous  verrez  très-souvent  dans  l'his- 
toire l'infanterie  romaine  vaincre  une  cavale- 
rie innombrable,  et  jamais  le  défaut  de  ses  ar- 
mes ou  la  supériorité  de  celles  de  l'ennemi  ne 
l'a  exposée  à  être  vaincue  par  des  troupes  à 
pied.  Si  en  effet  leurs  armes  eussent  été  im- 
parfaites ,  il  en  senil  résulté,  ou  que,  trouvant 
un  ennemi  supérieur  sous  ce  rapport,  ils 
eussent  été  arrt^iés  dans  leurs  conquêtes ,  ou 
qu'ils  auraient  abandonné  leur  système  mi- 
litaire pour  adopter  celui  de  leurs  ennemis  :  or, 
comme  rien  de  tout  cela  n'esl  arrivé,  on  doit 
présumer  qu'ils  avaient  à  cet  égard  l'avantage 
sur  luus  les  peuples. 

Il  n'en  a  point  été  ainsi  de  l'infanterie  alle- 
mande :  elle  a  toujours  é  é  battue  chaque  fois 
qu'elle  a  eu  à  combattre  des  troupes  à  pied  <|ui 
avaient  la  môme  discipline  et  un  égal  coura(;e  ; 
et  elle  ne  dut  jamais  ces  défaites  qu'à  l'iufério- 
rité  de  ses  armes.  Philippe  Visconti ,  duc  de 
Milan,  étant  attaqué  par  dix-huit  mille  Suisses, 
euvoya  contre  eux  son  général  ^  le  comte  Car- 


magnuola  *.  Celui-ci  alla  à  leur  rencontre  Wic 
six  mille  chevaux  d  quelques  fantassins,  et  en 
étant  venu  aux  mains,  il  fut  bailu  avec  une 
grande  perle  des  siens.  Carmagnuola  s'aperçut 
en  homme  habile  de  la  supériorité  des  armes 
ennemies,  de  leur  avantage  sur  la  cavalerie, 
et  de  l'inégalité  de  ses  forces  contre  une  pa- 
reille infanterie.  Ayant  donc  raîlii  se^  troupes, 
il  alla  de  nouveau  attaquer  h  s  Suisses;  mais  à 
leur  approche,  il  fil  descendre  de  cheval  ses 
gens-d'armes,  et  engagea  :iinsi  l'aciiou.  Tous 
les  Suisses  y  périrent,  à  l'exception  de  trois 
mille,  qui  se  voyant  près  d'ètie  massacrés 
sans  défense,  mirent  bas  les  armes  cl  se  ren- 
dirent prisonniers. 

Cos.  Quelle  était  la  cause  de  ce  prodigieux 
désavantage? 

Fabr.  Je  vous  l'ai  déj^  dit  ;  mais  puisque 
vous  ne  l'avez  pas  bien  saisi,  je  vais  vous  l'ex- 
pliquer. L'inf.iriterie  allemande,  comme  je  l'ai 
prouvé  tout  à  l'heure,  est  presque  sans  armes 
pour  se  défendre ,  ei  elle  n'a  pour  toutes  armes 
offensives  que  la  pique  et  l'épée.  C'est  avec 
ces  armes,  cl  dans  son  ordre  de  bataille  accou- 
tumé, qu'elle  vient  att;iquer  l'ennemi;  mais  .si 
celui-ci  est  couvert  d'armes  défensives ,  comme 
les  gens  d'armes  que  Carmagnuola  fit  des- 
cendre de  cheval,  il  se  précipite,  l'épte  à  la 
main,  dans  les  rangs  de  celle  infanterie,  et  il 
n'a  d'auire  peine  (|ue  de  la  joindre  à  la  pointe 
de  l'épée ,  car  alors  il  se  bat  sans  aucun  danger. 
La  longueur  do  la  pique  empêcluî  l'Allemand 
de  s'en  s  rvir  contre  l'ennemi  qui  le  presse; 
il  est  obligé  de  mettre  l'épée  à  la  main  ;  mais 
elle  lui  devient  inutile,  sans  armes  défensives, 
contre  un  ennemi  tout  bardé  de  fer.  En  ba- 
lançant les  avantages  et  les  inconvénients  des 
deux  systèmes,  on  verra  que  le  soldat,  sans 
armes  défensives,  est  alors  perdu  sans  rcs- 


•  Carmagnuola  fut  on  des  meilleurt  npitaiocs  de  aon 
temps.  Il  te  mit  d'atmrd  au  lervicc  de  Philippe  Vi&cooli, 
et  lui  valut  tous  les  succès  qu'il  obtint.  Sa  rrancliice  ne 
jouTait  plaire  à  un  homme  du  caractère  de  ce  duc;  il  le 
qnitt3  donc  et  pcisKi  chez  les  Vénilirns.  ViM:onli ,  furiroi 
et  jaloui.  le  fil  empoisonner;  mais  ctlui-ci  échappa  au 
poisiin.  La  jalousie  de  ce  prince  lulMisiaiit  toujours .  il 
Mrvint,  il  force  d'or  et  d'intrigues,  à  le  rendre  suspect 
aui  Vénil'cns  même.  Celle  cspJw  de  poison  pins  dange- 
reux et  plus  sur  réussit  mieux.  Camiagnuola  fut  mis  h 
mort  à  Venise,  qa'il  serrait  arec  aatout  de  ttle  que  de 
succès.  Manzoni  a  composé  un  beau  drame  sur  ce  mjel. 
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soarce,  tandis  que  l'autre  n'a  qu'à  soutenir  le 
premier  choc,  et  à  parer  la  première  poinle 
des  piques,  ce  qui  ne  lui  est  pas  Irèt-diflicïle 
avec  les  armes  dont  il  est  ctHiveri.  Car  les  ba- 
uUloDS  se  poriaiit  fortement  en  avant  (wos 
seniin'z  mieux  cette  raison,  quand  je  vous  au- 
rai explique  comment  je  les  foriue  en  bataille), 
il  faut  nécessairement  qu'ils  arrivent  jusqu  a  la 
poitrine  de  reaneni,  et  si  alors  quelques  hom- 
mes  des  premiers  rangs  sont  tués  on  renvenës 
par  les  piques ,  ceia  qui  restent  suffisent  pour 
vaincre.  Voi'à  comment  Carmagnuola  fit  un  si 
{jrand  carnage  des  Suisses  eu  perdant  si  peu 
des  siens. 

Cos.  U  l^nt  oonsidërer  qne  les  troupes  de 
Ctirmagnuolii  étaient  composées  de  fga»à*êr- 

mes  qui,  quoi>iu'ù  pied,  a*en  étaient  pas  moins 
tout  couverts  de  fer,  ce  qui  fut  cause  de  leur 
victoirt*.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que,  pour 
obtenir  les  mêmes  succès,  il  faudrait  ainsi  ar- 
mer  votre  Infimterie. 

Faik.  Vous  ne  coaserrercz  pas  long-temps 
oette  opinion,  si  vous  vous  rappelez  ce  que  je 
vous  ai  dit  des  armes  des  Romains;  car  un  fan- 
tassin qui  a  la  tète  armt'e  de  fer,  la  poitrine 
défendue  par  sa  cuirasse  et  son  bouclier,  les 
Jambes  et  les  bras  élément  eouverto,  est 
beaucoup  plus  propre  à  se  défendre  contre  les 
piques  et  à  entrer  dans  lenrs  rangs»  qu'un 
homme  d'armes  à  pied.  Je  veux  encore  citer  un 
exemple  moderne.  Différents  corps  espagnols 
d'infjnlerie  étaient  débarqués  de  Sicile  dans  le 
royaume  de  Naples  pour  aller  dégager  Gon- 
sahre ,  aas:^  dans  Barletia  par  les  Français. 
Le  seigneur  d'Aubigny  alla  à  teur  rencontre 
avec  ses  {*ens-d"armes ,  et  environ  quatre  mille 
fanlasMtis  allemands.  Lts  Al'cmands  en  vin- 
rent aux  mains;  et  avec  leurs  piques  baissées, 
ils  ouvrirent  les  rangs  espagao's;  mais  ceux-ci 
pleins  d'agilité»  et  défendus  seulement  par 
leurs  petits  boucliers»  se  jetèrent  dans  les 
rangs  allemands ,  pour  combattre  à  la  pointe 
de  l'épée;  et  après  en  avoir  luit  un  grand  car- 
nage, ils  remportèrent  une  victoire  complète. 
Chacun  suit  combien  il  périt  d'Allemands  à  la 
bataille  de  Ravenne,  et  ce  fut  par  hi  même 
raison.  L'infanterie  espagnole  se  prédpiia  dès 
le  commencement  de  l'action  sur  l'infaoterie 
allemande,  et  l'aurait  presque  toute  détruite, 
#î  cellCKâ  n'eût  été  secourue  par  Ja  cnvalerie 
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française,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Espagnols 
de  faire  une  honorable  retraite  sans  laisser  en- 
tamer leurs  rangs.  Je  condns  qu'une  bonne  In- 
fimterie  doit  pouvoir  élément  repomaer  les 
troupes  à  piid  et  1rs  troupes  à  cheval;  et  ce 
sont  les  armes  et  la  discipline  qui  peuvent  sea- 
lemeni ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  lui  assurer  cet 
avantage. 

Cos.  Quelles  seraient  les  armes  que  vous 
donneriex  à  votre  infîintf  rie  ? 

Fabr.  Je  prendrais  les  armes  romaines  et  ' 
allemandes;  je  voudrais  qu'une  mu  lie  fût  ar- 
mée comme  les  Romains,  et  l'auire  nioiiié 
comme  les  Allemands.  Je  voudrais  (]ue  sur  six 
mille  hommes  d'infimlerie»  trois  mille  lîissent 
armés  de  boucliers  à  la  rtHuaine,  deux  mille 
de  piques,  et  mille  de  fusils  à  l'allemande.  Je 
placerais  les  piques  à  la  tétcdes  1  aiailluns,  du 
côié  cil  j'aurais  à  craindre  le  clioc  de  ta  cava- 
lerie, et  je  me  servirais  des  soldais  armes  d'é- 
pées  et  de  boucliers  pour  appuyer  les  piques  » 
et  m'aasarer  la  victoire ,  comme  je  vous  l'expli* 
querai  bientôt.  Je  crois  qu'une  infanterie  ainsi 
disposée  aurait  aujourd'hui  an  avantage  oer* 
tain  sur  toutes  les  autres. 

Cos.  £n  voilà  assez  pour  l'infunterie.  Quant 
&  la  cavalerie ,  je  voudrais  savoir  ai  vous  pré- 
férés notre  maniàra  de  l'armer  à  celle  des  an- 
ciens. 

Fadr.  Les  selles  à  arçons  et  les  diriers,  in- 
connus aux  anciens,  donnent  aujourd'hui  aux 
cavaliers  une  assiette  à  cheval  beaucoup  plus 
ferme  qu'autrefois  ;  je  crois  même  qne  les  ar- 
mes valent  mieux  ;  et  Je  pense  que  le  dioc  d'un 
pesant  escadron  de  gens-d'armes  est  beaucoup 
plus  (lifficilo  à  soutenir  que  ne  Tétait  celui  de  la 
cavalerie  ancienne.  Il  me  semble  ,  malgré  tout 
cela ,  qu'on  ne  doit  pas  faire  plus  de  compte  de 
cette  arme  qu'on  n'en  fiiisaît  autrefois.  Les 
exemples  qne  je  vons  ai  dtés  prouvent  que  dans 
nos  temps  même  elle  a  reçu  des  échecs  hon- 
teux ,  et  il  en  sera  toujours  ainsi ,  toutes  les  fois 
(lu'cltc  attaquera  une  infanterie  armée  et  or- 
donnée comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Tigrane» 
roi  d'Arménie ,  opposait  k  rarmée  de  Loculhis 
cent  dnquanie  mille  hommes  de  cavalerie» 
dont  une  grande  partie»  nommés  esiafiraues, 
étalent  armés  comme  nos  gens-d'armes;  etLo> 
culîns  en  avait  au  plus  six  mille  avec  qoinxe 
nn\ïi  homme»  d'infanterie,  Tigrane,  en  voyait 
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cp  petit  nombre,  disait  :  «  Voilà  beaucoup  de 
chevaux  pour  une  ambassade  ;  >  mais  quand  on 
en  vint  aux  mains,  ii  fut  mis  en  déroule.  L'his- 
torien qui  nous  a  transmis  les  détails  de  celte 
bataille  condamne  ces  calalVattes.  t  Ils  n'étaient 
•  d'aucune  utilité,  dit-il  ;  ayant  le  visa{je  cou- 

>  vert,  ils  ne  pouvaient  ni  voir  ni  attaquer 

>  l'ennemi;  s'i*s  venaient  à  tomber,  Icpoiils  de 

>  leurs  armes  les  empêchait  de  se  relever ,  et 
»  ils  étaient  hors  d'état  de  se  défendre.  » 

Je  soutiens  donc  que  la  préférence  que  les 
peuples  ou  les  rois  donnent  à  leur  cavalerie  sur 
leur  infanterie  est  un  gage  de  leur  faiblesse , 
et  les  expose  à  toutes  sortes  de  désastres.  L'I- 
talie, dans  ces  derniers  temps,  en  a  fourni 
la  preuve  :  elle  n'a  été  pillée,  ruinée  et  sacca- 
gée i>ar  les  étrangers,  que  parce  qu'elle  n'a  pas 
tenu  compte  de  ses  milices  à  pied,  et  a  mis 
toute  sa  confiance  dans  ses  troupes  à  cheval. 
Sans  doute  il  faut  avoir  de  la  cavalerie,  mais 
non  |)as  comme  la  base,  et  seulement  comme 
la  force  secondaire  de  son  armée.  Elle  est  très- 
utile,  nécessaire  même  pour  aller  à  la  décou- 
verte, courir,  ravager  le  pays  ennemi,  inquié- 
ter, tourmenter  l'ennemi,  le  tenir  toujours  sous 
les  armes,  et  lui  intercepter  ses  vivres;  mais 
dans  les  batailles  et  dans  la  guerre  de  campa- 
gne (  o!)jet  important  de  la  guerre  et  but 
principal  des  armées),  elle  ne  peut  rendre  de 
véritables  services;  elle  n'est  utile  que  pour 
poursuivre  l'ennemi  lorsqu'il  est  mis  en  dé- 
roule, et  elle  ne  doit  nullement  balancer  l'im- 
portance de  l'infanterie. 

Cos.  Je  vous  prie  de  m'éclaircir  quelques 
doutes.  Comment  est-il  arrivé  «jue  les  Parthes, 
qui  ne  faisaient  la  guerre  qu'à  cheval,  aient 
partagé  l'empire  du  monde  avec  les  Romains? 
comment  l'infanleiie  peut-elle  résister  à  la  ca- 
valerie? d'où  vient  enfin  l:i  faiblesse  de  celle-ci 
et  la  force  de  celle-la  ? 

Fabr.  Je  vous  ai  dit  déjà  ,  ou  du  moins  c'é- 
tait mon  intention ,  que  mon  système  de  la 
guerre  ne  passait  ps  les  bornes  de  l'Europe. 
Je  pourrais  ainsi  me  dispenser  de  vous  rendre 
raison  de  ce  qui  se  fait  en  Asie;  mais  je  veux 
bien  vous  faire  observer  que  l'armée  des  Par- 
thes était  toute  différente  de  l'armée  des  Ro- 
mains. Ceux-li  étaient  tous  à  cheval ,  s'avan- 
çaient contre  l'ennemi  péle-méle  et  en  désor-  i 
dre,  et  rien  n'était  plus  varié  et  plus  mceriam  | 


que  leur  manière  de  combattre.  Les  Romains, 
au  contraire ,  combattaient  presque  tous  à  pied/ 
et  marchaient  à  l'ennemi  en  serrant  leurs  rangs. 
L'un  et  l'autre  peuple  vainquit  selon  que  le 
lieu  du  combat  était  resserré  ou  étendu.  Dans 
le  premier  cas,  les  Romains  étaient  vainqueurs; 
dans  le  second  cas  c'étaient  les  Parthes ,  dont 
l'armée  trouvait  de  grands  avantages  dans  le 
pays  qu'elleavait  à  défendre.  C'étaient  de  vastes 
plaines  éloignées  de  la  mer  de  plus  de  mille 
milles,  arrosées  par  des  fleuves  séparés  l'un  de 
l'autre  de  trois  ou  quatre  journées  de  marche, 
enfin  n'offrant  qu'à  de  grandes  dislances  des 
villes  et  des  habitants.  Dans  ce  pays,  protégé 
par  une  cavalerie  très-active,  qui  aujourd'hui 
se  présentait  dans  un  lieu  et  reparaissait  le  len- 
demain à  cinquante  milles  de  là ,  l'armée  ro- 
maine, ralentie  par  le  |X)ids  de  ses  armes  et 
l'ordre  de  sa  marche,  ne  pouvait  faire  un  pas 
sans  courir  les  plus  grands  dangers.  Voilà  la 
cause  delà  supériorité  de  la  cavalerie  des  Par- 
thes, de  la  ruine  de  l'armée  de  Crassus,  et  des 
périls  que  courut  celle  de  Marc-Antoine. 

Au  reste,  comme  je  vous  l'ai  dit,  mon  in- 
tention n'est  pas  de  vous  entretenir  des  armées 
hors  d'Europe,  je  me  borne  à  vous  parler  des 
institutions  des  Romains  et  des  Grecs,  et  des 
institutions  actuelles  des  Allemands;  je  >iens 
donc  à  votre  autre  question.  Vous  me  deman- 
dez par  quel  art  ou  quelle  valeur  naturelle  l'in* 
fanter  ie  est  supérieure  à  la  cavalerie.  D'abord 
la  cavalerie  ne  peut  aller  partout  comme  l'in- 
fanterie; et  s'il  faut  changer  l'ordre  de  ba- 
taille, elle  ne  peut  exécuter  le  commandement 
aussi  promplement  que  celle-ci;  souvent  il  est 
nécessaire,  en  marchant  en  avant,  de  tourner 
bride  et  bientôt  de  faire  volte-face,  de  s'ébran- 
ler quand  on  est  arrêté,  ou  de  s'arrêter  au  mi- 
lieu de  la  marche.  Toutes  ces  évolutions,  sans 
aucun  doute,  seront  exécutées  avec  plus  de  pré- 
cision par  l'infanterie  que  par  la  cavalerie.  Une 
troupe  à  cheval ,  mise  en  désordre  par  le  choc 
de  l'ennemi ,  ne  reprend  que  très-difficilement 
SCS  rangs,  quoi(|ue  ce  choc  soit  [icul-élre  resté 
sans  succès.  C'est  un  désavantage  que  n'a  point 
l'infanterie.  Il  peut  arriver  aussi  qu'un  cheval 
sans  vivacité  soit  monté  par  un  homme 
intrépide,  ou  un  cheval  vif  par  un  homme  sans 
cœur,  et  cette  disparité  d'inclinations  ne  peut 
porter  que  le  désordre  dans  les  rangs. 
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}    n  M  finit  èosic  (Ht  l'ëumner  si  un  peloton 

de  fiintassins  arrête  souvent  le  choc  de  la  cava- 
lerie; car  le  cheval  ost  un  nnimnl  sensiido  qui 
conuaîl  le  dan{]er,  cl  ne  s'y  e\puse  pas  \oloii- 
Ucj's.  Et  si  vous  réfléchissez  ù  la  furcc  qui  le 
fiÉiM«9  à  k  force  qoi  l'anil»*.  ^PÉntfnrm 
i|n0fldle4i  «r  baineoup  plus  puiasanie  qae 
l'autre;  car  eit  poutté  par  Téperon  d'an 
côté,  ilt'st  arrêté  de  l'autre  par  rasp<»ct  des 
piques  et  des  épées.  Aussi  a-t-on  vu  tris-sou- 
yeat,  chez  lep  anciene  eomme  parmi  les  mo- 

invincible  coÎMM  tout  reffort  do  la  cavalerie. 
Ne  me  dites  pas  que  rimpctuositéavec  laquelle 
on  pousse  le  cheval  fait  (jue  son  choc  esi  plus 
terrible ,  et  le  rend  plus  sensible  à  l'eperun  qu'a 
l'aspect  des  piques  ;  car  dès  qu'il  commoioe  i 
s'aperoeroir  que  c'est  à  travers  ees  pointes  de 
piques  qnTil  fiûit  pénétrer,  de  lui-mcme  il  ra- 
lentit sa  course,  et  lors(|u  il  se  seul  piquer  il 
se  détourne  aussitôt  à  droite  ou  à  {;aii(  lie.  Si 
vous  voulez  vous  en  convaincre,  faites  courir 
nn  chirad  cnnir»  un  mnr  :  Mme  quelque  force 
qnevoneleponssict,  tons  nn  tmaerai  bien 
penqui  y  donnent  de  la  téte.  Aussi  César  ayant 
à  oonibattr  clos  Ilelvétiens  dans  les  Gaules,  des- 
cendii  de  cheval  et  en  lit  descendre  t'ijaleuicnt 
toute  sa  cavalerie,  et  il  ordouna  d'éloigner  les 
cfaevanx'  dn  corps  de  bataille,  les  regardant 
comme  pins  propres  à  la  finie  qn'an  combat. 

Outre  ces  obstacles  naturels  qu'éprouve  la 
cavalerie,  le  commandant  d'un  corps  d'infan- 
terie doit  toujours  choisir  des  chemins  «pii  pré- 
sentent aux.  chevaux  de  grandes  diliiculies  »  et 
il  arrive  rarement  qa'S  ne  puisse  préserver  sa 
tronpe parla  sealedispositioB da  terrain.  S*il 
traverse  des  collines,  il  n'a  rien  à  craindre  de 
celte  iinpeni:»siié  dont  vousparliez  ;  s'il  marche 
dans  dts  plaiues,  il  y  en  a  |X'u  qui  n'offrent 
des  moyens  de  défense  dans  leurs  bois  ou  leurs 
plantations;  il  n'y  a  pas  dn  bnisson  on  de  fossé 
qui  n'arrête  celle  lapéliiosité;  et  si  le  terrain 
est  planté  de  vignes  ou  d'autres  arbres,  il  osi 
impénétrable  à  la  cavalerie.  Il  en  est  de  mt'jne 
un  jour  de  l>ataillc  :  le  plus  petit  obstacle  rend 
vaine  lonte  l'impétuosité  d'une  charge  de  cava- 
lerisir^nssitf,  fe  fswt  vous  rsppeler  à  cet 
é<;ard  que  les  Romaias«iaien|tait  de  confiance 
dans  la  supériorité  de  leur  tacUque  et  de  leurs 
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avaient  à  choisir  entre  m  lien  difacile  qai 
les  préservât  de  l'impétuosité  de  la  cavalerie, 

mais  ne  leur  permît  pas  de  faire  librï-menl 
toutes  leurs  (  volulions,  ou  un  autre  terrain 
uni  qui  dùi  leur  rendre  la  cavalerie  plus  re- 
dnniÉbie/^wairlif -laissât  les  moyena  de  se 
dévelopi)er  à  leur  (;rc,  ils  préfdlifiiKM||MHPS 
ce  dernier  champ  de  bataille. 

Nous  avons  imitt'  les  anciens  et  les  moflernes 
pour  armer  notre  inlanleric.  Il  est  temps  main- 
tenant de  passer  aux  ex^rcioes.  INous  alluns 
Wiiihiir  eau  qne  les  BCMÉins  migsaiaBt 
dn  leur  infanterie  avant  de  les  mener  no 
combat.  Quels  que  soient  le  choix  et  les  armes 
d'un  solfkil ,  ses  exercices  doivent  être  le  prin- 
cipal objet  de  vos  soins,  sinon  vous  n'en  tirei  ez 
aucun  parti  utile.  Il  faut  les  considérer  sous 
trois  rapports;  H  font  endardr  le  soldat 
à  la  fatigue ,  l'habituer  ù  supporter  tous  1rs 
maux.  lui  donner  de  r:){;ililé  et  de  I'ikIi esse  ; 
2"  lui  apprendre  à  mani(  r  ses  armes;  7v>  I  in- 
struire à  conserver  ses  rangs  à  i  aruiee ,  suit 
dans  la  marilii.  9$Ê^m  Mp,  ailMi «mlM- 
Umt.  Yoilâ  les  troispriBeipaias  opéMtinBld^liili 
armée.  Si  sa  marche,  son  campement,  son 
ordre  de  bataille  ont  été  ré/jlés  avec  ordre  et 
méthode,  son  fumerai  n  on  sera  pas  moins  esti- 
mé quand  uièuic  ia  victoire  n'aurait  {as  cou- 
ronné ses  trtfWit. 

Les  lois  et  les  usages  avaient  établi  ces  exsr- 
cices  dans  tontes  les  r^bliqnes  anciennes, 
sans  en  néfjlifrer  aucune  partie.  Pour  rendre 
les  jeunes  gens  agiles  on  les  cxerçaii  à  courir; 
pour  les  rendre  adroits,  à  sauter  ;  pour  les  ren- 
dre forts,  àlatteron  i  Mwahor  nn  fies  in 
ierre.Ges  trois  qualités  sont  indispeiaiblnsdans 
un  soldat.  S'il  est  agile ,  il  court  avant  l'ennemi 
à  im  poste  important,  il  fond  sur  lui  lorsqu'il  est 
le  ruitins  attendu,  il  le  poursuit  avec  M<;ueur 
quand  il  l'a  mis  en  déroule;  s'il  est  adroit,  il 
sait  esquiver  le  coup  qui  lui  est  porté ,  fimdûr 
un  fossé,  enlever  un  retranebenient;  aHiH 
fort ,  il  porte  mieux  ses  armes,  pousse  plus  vi- 
fjoureusement  l'ennemi ,  et  soutient  mieux  ses 
otïorls.  Pour  l'endurcir  contre  tous  les  maux, 
on  l'accoutumait  à  porter  des  iàrdeaux  pe- 
sants. lUen  de  plus  utile  qu'une  parêOe  hàl- 
tudej#f«mrt  èmMWn  eipédition  importame 
le  solÉM,  notre  ses  armes,  est  obligé  déporter 
dea  liTMS  pour  ||ilnsie«njQ«ri»nt  s'iln'Ml  pti 
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iMniiéàddsembtaMfli  higàm,  il  y  succom- 
ben;  et  alors  il  ne  pourra  ,  on  éviter  lo  dan- 
f[er  qui  le  presse,  ou  obtenir  une  victoire  com- 
plète. 

Quant  an  nttiienieatilflt  armes,  voici  quels 
étaient  let  exercices  des  andeos.  Ils  fiiisalent 

.  revêtir  ù  leurs  jeunes  gens  des  armes  plus  pe- 
santes du  double  que  les  armes  ordinaires , 
et  ils  leur  donnaient,  au  lieu  d'épce,  un  Laton 
garni  de  plomb  et  d'un  poids  infiniment  plus 
loBrd  :  alors  tout  Jeone  homme  enfonçait  en 
terre  on  pieu  qui  devait  s*âever  de  trois  bras* 
ses,  et  dn  assez  solide  pour  n'être  pas  brisé 
eu  renversé  par  les  coups  qu'on  pouvait  y  por- 
ter. Ccst  contre  ce  pieu  ,  qu'armé  d'un  bou- 
clier et  de  sou  bâton ,  il  s'exerçait  comme  con- 
tre un  ennenî:  laniOt,  il  tirait  dessus  eoomie 
sll  eAt  voulu  frapper  tantôt  la  lête  on  la  figure, 
tautôt  le  côté  ou  les  jambes;  tantôt  il  se  re- 
jetait en  arrière,  puis  se  reportait  en  avant. 
Il  avait  soin  de  se  couvrir  en  même  temps  que 
de  frapper  l'ennemi  ;  et  ces  fausses  armes  éiant 
^fort  pesantes,  les  armes  véritables  leur  pa- 
raissaient fort  légères  un  joordectmibat.Les 
Romains  voulaient  que  leurs  soldats  fraj^ssent 
de  pointe  et  non  do  taille  ;  ils  j'iifreaienl  que 
<M»  coup  était  i)liis  mortel  et  plus  difficile  à 
parer,  que  d'ailleurs  il  découvrait  moins  le 
soldat,  et  pouvait  se  répâer  plus  souvent  que 
le  coup  de  laHle. 

Ne  soyez  pas  surpris  que  les  anciens  en- 
trassent dans  tous  ces  petits  détails  ;  car  lors- 
qu'on on  est  aux  mains,  il  n'y  a  point  de  petit 
avantage  qui  ne  soit  très-important;  et  son^je? 
que  leurs  écrivains  s'étendent  h  cet-  ég.ird 
beaucoup  plus  que  je  ne  fais  moi-même.  Les 
anciens  croyaient  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  dési- 
rable dans  une  république,  c'est  d'y  compior 
un  grand  nombre  d'iionimes  exercés  aux  ar- 
mes. Car  ce  n'est  ni  voiro  or  ni  vos  pierreries 
qui  vous  soumettent  votre  ennemi ,  mais  seule- 
ment la  cra'nte  de  vos  armes.  D'ailleurs  les 
fiiules  dans  lesquelles  on  tombe  è  d'autres 
égards  peuvent  souvent  se  corriger  ;  mais  pour 
celles  que  l'on  commet  a  la  guerre,  on  en  porte 
la  peine  sur-le-champ.  Ajoutez  que  l  artde  l'cs- 
crimedonneune  plus  grande  audace  au  soldat  ; 
personne  neredooteoequilaappriitparon  long 
exercice.  I,es  anciens  voulaient  donc  que  leurs 
citoyens  s'imbituaisent  à  lova  les  cxercÎMa 


militaires.  Ils  leur  Mmicnt  lancer  contré  ee 

pieu  dont  nous  venons  de  parler  dos  dards 
plus  pesants  que  des  dards  ordinaires.  Cet 
exercice,  qui  leur  donnait  plus  de  justesse  dans 
leurs  coups,  fortifiait  également^  muscles 
de  leurs  bras.  Os  appreuatenteaeotreè^iiip 
de  l'arc  et  de  la  fronde.  Des  maîtres  ëtaiaip 
préposés  à  ces  divers  exercices  ;  de  sorte  que 
lorsque  leurs  jeunes  gens  étaient  élus  pour  la 
(guerre,  ils  étaient  ^cjà  soldats  et  par  le  ooi^ 
ragc  et  par  lInstractioD  aùlitj^r^  ll  ne  leur 
restait  plus  qu'à  apprendre  i  mardhcr  étam  les 
rangs ,  on  à  les  conserver  pendaut  la  roule 
ou  pendant  le  combat;  et  ils  y  parvenaient 
bientôt  on  se  mêlant  à  de  vieux  soldats  qui 
depuis  long-temps  en  avaient  l'habitude. 
-Cos.  Quels  e«ereio0  ordoonerios-vons  au* 
jourd'huià  vos  troupes  f 

Fabr.  Plusieurs  de  ceux  dont  je  viens  de 
parler.  Je  les  ferais  courir,  lutter,  sauter  ;  jo  les 
fatiguerais  sous  le  poids  d'armes  plus  posaïues 
que  les  armes  ordinaires;  je  les  ferais  tirer  de 
Tare  et  de  l'arbalète ,  et  j'y  joindrais  le  fosil , 
arme  nouvelle  et  devenue  trèsHiéoessaire.  J'ha- 
bituerais ù  ces  exercices  tonte  la  jeunesse  de 
mon  état,  plus  particulièrement  et  avec  plus  de 
soin  encore  celle  que  j'aurais  choisie  pour  la 
guerre,  et  j'y  destinerais  tous  les  jours  de 
foie.  J«  voudrais  aussi  qu'ils  apprissent  4 
nager,  exere'ioe  très-utile  an  soldat.  Il  n'y  a  pas 
toujours  des  ponts  ou  des  bateaux  sur  les 
fleuves ,  et  si  votre  armée  ne  sait  pas  nager, 
elle  se  voit  enlever  une  foule  d'avantn(i;ps  et 
d  occasions  de  succès.  C'est  pour  celle  raison 
(pic  les  Romains  foisaient  eseroer  leurs  jeune* 
gens  au  champ  de  Mars ,  situé  sur  les  borda  du 
Tibre.  Quand  ils  étaient  épuisés  de  foligue ,  Ut 
se  jetaient  dans  le  fleuve  pour  se  délasser  et  le 
passaient  à  la  nage.  J'ordonnerais  en  outre, 
comme  les  anciens ,  des  exercices  particuliers 
pour  les  hommes  qui  senientdestinésà  la  et* 
Valérie:  perlft,  non-seulement  Us appreadraieiit 
à  manier  un  cheval  avec  plus  d'adresse,  mais  à 
s'y  tenir  de  manière  à  n'être  pas  gênés  dans  le 
déploiement  de  toutes  leurs  forces.  Les  anciens 
avaient  pour  e  s  exercices  préparé  des  chevaux 
de  bois  sur  lesquels  It- urs  jeunes  geossautaiCBitt 
armés  et  désarmés,  sans  ancnneaide  et  de  tout» 
main.  Aussi ,  au  moindre  signe  du  général 
la  cavalerie  était  à  pied  en  bb  mwMBt,  f| 
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à  un  autre  signe,  elle  se  retrouvait  à  cheval. 

Cesdivers  exercices  ëtaienl  très-faciles  pour 
les  anciens ,  et  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  répu- 
blique ou  de  monarque  qui  ne  piil  aussi  aisé- 
ment y  habituer  ses  jeunes  gens.  On  en  voit  la 
preuve  dans  quelques  villes  de  la  rivière  du 
Ponent,  où  ils  sont  en  usage.  Là  on  partage 
tous  les  habitants  en  différentes  troupes,  et 
chacune  d'elles  prend  le  nom  des  armes  dont 
elles  se  servent  à  la  guerre;  c'est-à-dire:  la  pi- 
que ,  la  hallclwrdc ,  l'arc  et  le  fusil ,  et  de  là  on 
les  appelle  les  piquiers,  les  hallebardiers,  lesar- 
chers  et  les  fusiliers.  Chaque  habitant  doit 
déclarer  dans  quelle  troupe  il  veut  entrer. 
Tous ,  ou  à  raison  de  leur  Age ,  ou  par  quel- 
que autre  obstacle ,  n'étant  pas  propres  à  la 
guerre,  on  fait  dans  chaque  troupe  un  choix 
d'hommes,  qu'on  nomme  les  Jurés;  et  ceux-ci, 
les  jours  de  féle  ,  sont  obligés  de  s'exercer  au 
maniement  de  l'arme  dont  ils  portent  le  nom. 
La  ville  donne  ù  chaque  troupe  une  place  pour 
les  exercices;  cl  les  dépenses  qu'ils  entraînent 
sont  supportées  par  ceux  de  ta  troupe  qui  ne 
sont  pas  du  nombre  des  Jurés.  Ce  qui  sf  prati- 
que dans  ces  villes  nous  est-il  impossible?  Mais 
notre  imprévoyance  nous  aveugle  sur  ce  que 
nous  avons  de  mieux  ù  fjire.  Ces  exercices 
donnaient  aux  anciens  une  excellente  infan- 
terie, (t  assurent  encore  aujourd'hui  h  celle 
de  la  rivière  de  Gènes  lu  supériorité  sur  la 
nôtre. 

Les  anciens  exerçaient  leurs  soldats,  ou 
dans  leurs  foyers,  comme  les  villes  dont  nous 
venons  de  parler ,  ou  au  milieu  des  armées  , 
comme  faisaient  les  empet  eurs  par  les  raisons 
que  je  vous  ai  développées  '  [)lus  haut.  Pour 
nous, au  contraire,  nous  ne  voulons  pas  exer- 
cer nos  soldats  duns  nos  vdies  ;  nous  ne  le  pou- 
vons à  l'armée,  puisqu'ils  ne  &onl  pas  nos  su- 
jets*, et  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  leur 
commander  d'autres  exercices  que  ceux  qu'ils 
veulent  bien  s'imposer  à  eux-mêmes.  Voilà  la 
cause  du  désordre  dos  armées,  de  l'affaiblis- 
sement des  constitutions ,  et  de  l'extrême  f.ii- 
blesse  des  monarchies  et  des  répubi  ques,  sur- 

*  LiT.  I. 

•  11  ne  faut  pas  perdre  de  tue  que  Fal)rioc  Colonne 
était  un  grtidral  qui  te  met  ait,  nvec  le  peu  de  troiip<'« 
qu'il  avait,  ou  même  seul,  au  servie*  dune  puissance 
{l'Ilalie  qui  avait  ses  troupes  et  tes  soldai*. 
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tout  en  Italie.  Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Je  viens  de  vous  entretenir  des  divers  exer- 
cices nécessaires  à  un  soldat;  mais  ce  n'est  pas 
assez  de  l'avoir  endurci  aux  fatigues  ,  de  lui 
avoir  donné  de  la  vigueur,  de  l'agiliié  et  de  l'a- 
dresse, il  faut  encore  qu'il  appr  nne  à  connaî- 
tre ses  rangs,  à  distinguer  ses  drapeaux  et  les 
sons  des  instruments  militaires ,  à  obéir  à  la 
voix  de  ses  commandants ,  et  à  pratiquer  tout 
cela,  soit  qu'il  s'arrête,  se  retire,  aille  en  avant, 
combatte  ou  fasse  route.  Si  l'on  ne  le  forme 
point  à  celte  discipline  avec  tous  Icii  soins  dont 
on  est  capable ,  jamais  on  n'aura  une  bonne  ar- 
mée ;  car  il  n'y  a  aucun  doute  que  des  hommes 
valeureux,  mais  sans  ordre,  ne  soient  plus  fai- 
bles que  des  hommes  timides  mois  bien  di<i4:i- 
plinés  :  la  discipline  étouffe  la  crainte,  et  le  dé- 
sordre rend  la  valeur  inutile.  Pour  que  vous 
puissiez  mieux  saisir  les  développements  où  je 
vais  entrer  à  ce  sujet ,  je  dois  avant  vous  expli- 
quer comment  ch:ique  nation,  en  organisant 
ses  armées  ou  ses  milices,  en  a  formé  différents 
corps  qui  ont  eu  partout,  sinon  le  même  nom, 
au  moins  le  même  nombre  de  soldats  à  peu 
près  ;  ils  ont  toujours  été  portés  de  six  mille  à 
huit  mille  hommes.  Ces  corps  ont  été  nommés 
U'fjion  par  les  Roniains ,  phalange  par  les  Grecs , 
et  en  France  rfyinifnj;  chez  les  Suisses ,  qui 
seuls  ont  conservé  quelque  ombre  de  l'ancienne 
discipline,  ils  sont  appelés  d'un  nom  qui,  dans 
leur  langue,  revient  h  celui  de  brigade.  Cha- 
que nation  a  parUigé  ce  corps  en  différents 
bat;iillons  qu'ils  ont  chacune  organisés  à  leur 
manière.  C'eNt  ce  nom  plus  lamilii  r  parmi  nous 
<|ue  je  veux  prendre,  «t  j'emprimterai  égale- 
ment les  rè.jles  et  d<  s  anciens  ei  des  modemes, 
pour  arriver  au  but  que  je  me  propose.  Comme 
les  Romuins  divis^iicnt  leur»  légions,  composées 
de  cinq  à  six  mille  hommes,  en  dix  cohortes  , 
je  diviserai  également  notre  brigade  en  dix  ba- 
taillons, et  je  la  porterai  à  six  uiille  hommes 
de  pied.  Cha(|ue  bat  ilNm  aura  (]uatre  cent 
cil  qiiante  humilies,  dont  quatre  ccnis  pc^am* 
mont  armes,  et  cin<|uanic  arnu^  à  la  légère; 
des  quatre  cent  cin(|uanie,  trois  cents  por- 
teront le  bouclier  et  l'épée,  et  s'appelleront 
écuffrs  ou  hommet  de  bouclur»  ;  les  autres, 
îirmés  de  pi(]ues ,  sen)nt  nommés  piquier»  ordi- 
naires: les  armés  à  la  lé;;ère  seront  cinquante 
fantassins  portant  des  fusils ,  des  arbalètes,  dei 
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pertuisancs  et  des  rondaches;  je  les  appellerai , 
d'uD  nom  ancien,  veliut  ordinaires.  Ces  dix 
Itataillons  formenldonc  trois  mille  hommes  de 
bouciicTs,  mille  piquiers  ordinaires  et  cinq 
cents  velites  ordinaires  qui ,  réunis,  font  quatre 
mille  cinq  cents  fantassins  ;  et ,  comme  nous 
avons  dit  que  nous  voulions  former  notre  bri- 
gade de  six  mille  hommes,  il  faut  joindre 
quinze  cents  hommes  ù  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  De  ces  quinze  cents,  mille  porteront 
des  piques,  et  seront  nommes  piquiers  ex- 
traordinaire», et  cinq  cents  armés  à  la  légère 
seront  nommés  velites  extraordinaires.  Ainsi  la 
moitié  de  mon  infanterie  sera  composée  de 
boucliers,  l'autre  moitié  de  piques  et  d'autres 
armes.  J'établirai  pour  cliaque  bataillon  un 
chef  de  bataillon,  quatre  centurions  et  ({uarantc 
décurions  ;  de  plus  un  chef  de  velites  ordinaires 
et  cinq  décurions.  Je  donnerai  aux  mille  pi- 
quiers extraordinaires  trois  chefs  de  bataillon, 
dix  centurions  et  cent  décurions;  aux  velites 
extraordinaires ,  deux  chefs  de  bataillon,  cinq 
centurions  et  cinquante  décurions.  Il  y  aura 
un  chef  de  brigade ,  et  à  chaque  bataillon  ua 
drapeau  et  de  la  musique.  Ainsi  une  brigade 
aera  composée  de  dix  l>ataillons,  de  trois 
mille  hommes  de  boucliers,  de  mille  piquiers 
ordinaires  et  mille  piquiers  extraordinaires, 
cinq  cents  velites  ordinaires  et  cinq  cents  velites 
extraordinaires,  au  total  six  mille  hommes, 
qui  comprendront  quinze  cents  décurions ,  et , 
en  outre,  quinze  chcts  de  bataillon  avec  quinze 
musiques  et  quinze  drapeaux  ,  cinquante-cinq 
centurions,  dix  chefs  de  velites  ordinaires,  et 
enfin  un  chef  de  brigade  avec  son  drapeau  et 
sa  musique.  Je  vous  ai  répété  ce  compte  plu- 
sieurs fois,  afin  que  vous  ne  confondiez  rien 
quand  je  vous  parlerai  des  moyens  d'ordonner 
les  brigades  et  les  armées. 

Toute  république  ou  tout  monarque  qui  veut 
former  à  la  guerre  ses  citoyens  ou  ses  sujets 
doit  les  armer  et  les  org  miser  ainsi  ;  et ,  après 
les  avoir  divisés  en  autant  de  brigades  que  le 
pays  en  comporte,  si  l'on  veut  les  exercer  dans 
les  rangs ,  il  sufKi  de  prendre  bataillon  par  ba- 
taillon. Quoique  le  nombre  d'hommes  qui  com- 
posent chacun  de  ces  corps  ne  puisse  former 
une  véritable  armée ,  chacun  d'eux  cependant 
peut  apprendre  ainsi  tout  ce  qu'on  attend  de 
lui  à  la  guerre.  Il  y  a  en  effet  deux  espèces  de 


manœuvres  dans  une  armée  :  celles  de  chaque 
mdividu  dans  un  hâtai  Ion ,  et  celles  de  chaque 
bataillon  réuni  avec  les  autres.  Tout  homme 
qui  est  instruit  des  premières  ne  trouvera 
dans  les  dernières  aucune  dtfKcullë;  mais  il 
ne  pourra  jamais  réussir  dans  celles-ci  s'il 
ignore  ces  premières  manœuvres.  Clia(|ue  ba- 
taillon peut  apprendre  seul  ù  conserver  ses 
rangs  dans  toute  espèce  de  mouvement  et  de 
terrain ,  à  se  former  en  bataille ,  et  à  distinguer 
les  sons  de  la  musi(]ue  qui  porte  les  divers  com- 
mandements dans  le  combat.  Il  faut  que  cette 
musique,  comme  le  sifflet  des  galériens ,  ap- 
prenne aux  soldats  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire: 
s'ils  doivent  s'arrêter,  ou  s'avancer,  ou  reculer, 
ou  se  tourner  de  (]uelquecôté(|ueccsuit.  Lors- 
qu'une troupe  sait  conserver  ses  rangs  sans  être 
mise  en  désordre  par  aucun  mouvement  ou 
aucun  terrain  ;  lorsque  par  le  moyen  de  la  mu- 
sique elle  sait  entendre  tous  les  commande- 
ments de  son  chef,  et  reprendre  en  un  instant 
sa  première  position ,  elle  apprend  bien  vite , 
réunie  à  d'autres  bataillons,  toutes  les  manœu- 
vres qu'exécutent  entre  eux  les  divers  corps 
d'une  armée  nombreuse. 

Cou)me  ces  derniers  exercices  sont  égale- 
ment très-imporiants ,  oa  pourrait ,  pendaut 
la  paix  ,  rassembler  la  brigade  une  ou  deux  fois 
|)ar  an,  et  lui  donner  la  forme  d'une  armée 
complète.  On  placerait  dans  leur  disposition  con- 
venable le  front ,  les  flancs  et  la  réserve  del'ar- 
mée,  et  on  l'exercerait  ainsi  pendant  quelques 
jours  à  des  batailles  simulé<is.  Or,  comme  un 
général  dispose  toujours  son  armée  de  manière 
à  pouvoir  condjattre  l'ennemi  qu'il  voit  et  celui 
qu'il  soupçonne ,  il  faut  préparer  une  armée  à 
ces  deux  événements;  il  faut  qu'au  milieu  de 
la  route  elle  pui^sc  se  battre  au  besoin,  et  que 
cha(|ue  soldat  sache  ce  qu'il  a  à  faire  s'il  est 
attaqué  de  ce  côté  ou  d'un  autre.  Lorsque  vous 
l'avez  ainsi  formé,  vous  devez  lui  apprendre  ù 
engager  l'action  ;  comment  il  doit  faire  retraite 
s'il  est  repoussé,  et  qui  doit  alors  !e  remplacer  ; 
l'instruire  ù  obéir  au  drapeau ,  à  la  musique ,  à 
la  voix  de  sou  commandant,  et  l'habiliier  tel- 
lement à  ces  combats  simulés ,  qu'il  en  dé^sire 
de  véritables.  Ce  n'est  pas  le  nombre  d»** braves 
qui  s'y  trouvent,  mais  la  supériorité  de  la  dis- 
cipline qui  rend  une  armée  intrépide.  Si  je  suis 
en  effet  aux  premiers  rangs,  etque  je  connaisse 
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bien  d'avance  où  je  dois  me  retirer  étant  re- 
poussé, et  qui  est  tliarfjé  de  me  remplacer, 
alors,  assuré  d'un  prompt  secours,  je  corn- 
battrai  avec  beaucoup  plus  de  courafje.  Si  je 
suis  aux.sPConds  rangs,  la  défaite  des  premiers 
ne  m'effraiera  pas,  car  je  m'y  serai  attendu  et 
je  l'aurai  même  désirée,  pour  qu'à  la  retraite 
de  ceux-ci  la  victoire  soit  mon  ouvrage. 

Ces  exercices  sont  indispensables  pour  une 
armée  nouvelle,  et  même  nécessaires  ù  une 
vieille  armée.  Quoique  les  Uomains  y  fussent 
habitués  dès  l'enfance,  on  voit  cependant  que 
leurs  généraux  les  leur  faisaient  répéter  avant 
de  les  mener  à  l'ennemi.  Joseph  raconte  dans 
son  histoire  qu'à  force  d'obsener  ces  conti- 
nuels exercices  des  armées  romaines,  les  nom- 
breux vivandiers  qui  suivent  les  camps  étaient 
parvenus  à  savoir  tr«î8-bien  marcher  et  com- 
battre en  ranfjs,  et  rendaient  ainsi  de  très- 
grands  services  un  jour  de  bataille.  Mais  si  vous 
formez  one  armée  de  nouveaux  soldats,  on  pour 
les  envoyer  sur-le-champ  au  combat,  ou  pour 
les  tenir  prêts  dans  l'ccx^asion ,  tous  vos  soins 
sont  perdus  sans  ces  continuels  exercices,  et 
des  bataillons  individuellement  et  de  toute 
l'armée  réunie.  Cette  instruction  étant  indis- 
pensable, il  faut  employer  ses  plus  grands  soins 
pour  la  donner  à  qui  ne  l'a  pas ,  et  la  conserver 
à  ceux  qui  «ont  déjù  formés;  on  a  vu  les  mf  il- 
leurs généraux  se  donner  des  peines  excessives 
pour  arriver  à  ce  double  but. 

Cos.  11  me  semble  que  ces  considérations 
TOUS  ont  un  peu  écarté  de  voire  !>ujet  :  vous 
nous  parlez  déjà  d'une  armée  complète  et  d  une 
bataille ,  sans  avoir  encore  rien  dit  du  mode 
d'exercices  pour  les  bataillons. 

Fabr.  Vous  avez  raison  :  ma  prédilection 
pour  les  règles  anciennes ,  et  mon  chagrin  de 
les  voir  si  fort  négligées  ,  sont  la  cause  de  ces 
écarts.  Mais  je  reviens  à  mon  sujet.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  inif>ortanl  d.ins  les  exercices  des 
bataillons,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est 
de  savoir  conserver  ses  rangs.  Pour  y  réussir, 
il  faut  les  exercer  longtemps  à  cette  manœu- 
vre qu'on  appelle  le  Umaçon.  Comme  notre 
bataillon  est  de  quatre  cents  fantassins  pe- 
samment armés ,  nous  nous  réglerons  d'après 
ce  nontbre.  Ainsi  j'en  formerai  quatre-vingts 
rtDgs  à  cinq  hommes  de  hauteur,  et  dans  une 
marche  précipitée  ou  raleuiie ,  je  les  ferai , 
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pour  ainsi  dire,  se  renouer  etse  délier  entre  eux 
sans  se  confondre.  Mais  il  faut  moins  dire  cet 
exercice  que  le  montrer  aux  yeux ,  et  il  est 
inutile  de  s'y  arrêter  plus  longtemps;  il  est 
connu  de  tous  ceux  qui  ont  vu  une  armée  ,  et 
il  n'a  d'autre  avantage  que  d'habituer  les  sol- 
dats à  garder  leurs  rangs. 

11  s'agit  maintenant  de  former  en  bataille 
un  bataillon;  on  peut  y  procéder  de  trois  fa- 
çons  différentes  :  l^en  le  faisant  très-épais  et 
lui  donnant  la  forme  de  deux  carrés;  2°  en  ea 
faisant  un  carré  dont  le  front  soit  à  cornes  ; 
3"  en  laissant  au  milieu  du  carré  un  espace 
vide,  qu'on  appelle /a  place.  La  première  de 
ces  manœuvres  s'exécute  de  deux  manières  : 
l'une  est  de  faire  doubler  les  rangs  ;  le  second 
rang  entre  dans  le  premier,  le  quatrième  dans 
le  troisième,  le  sixième  dans  le  cinquième  ,  et 
ainsi  de  suite.  Par  là,  au  lieu  de  quatre-vingts 
rangs  à  cinq  hommes  de  hauteur,  vous  en  avez 
quarante  à  dix.  Vous  faites  ensuite  une  seconde 
fois  celle  opération,  et  il  ne  vous  reste  plus 
que  vingt  rangs  à  vingt  hommes  de  hauteur. 
Votre  bataillon  forme  ainsi  deux  carrés  à  peu 
près  :  car,  quoi(|u'il  y  ait  autant  d'hommes 
d'un  côté  que  de  l'autre,  chaque  soldat  tou- 
chant le  coude  de  son  voisin,  tandis  que  celui 
qui  est  derrière  en  est  séparé  au  moins  de  deux 
brasses  ,  il  en  résulte  que  le  bataillon  a  l>eau- 
coup  plus  de  hauteur  que  de  largeur.  Comme 
j'a-.irai  souvent  à  parler  des  différentes  parties 
du  bataillon  ou  de  l'armée  eniière,  souvenez- 
vous  que,  lorsque  je  dirai  la  tête  ou  le  front , 
ce  sera  le  devant  de  l'armée;  la  queue,  les 
derrières;  les  flancs,  les  côtés.  Je  ne  mêle  pas 
dans  les  rangs  U  s  cinquante  velites  ordinaires 
du  bataillon;  lorsqu'il  est  formé ,  ils  se  répan- 
dent sur  les  deux  flancs. 

Voici  l'autre  manière  de  former  en  bataille 
un  bataillon  ;  comme  elle  est  beaucoup  plus 
utile  que  la  première,  je  vous  la  développerai 
avec  plus  d'étendue.  Je  suppose  que  vous  n'a- 
vez point  oublié  le  nombre  de  soldais,  de  chefs 
et  d'armes  différentes  qui  composent  notre 
bataillon.  L'objet  de  cette  manœuvre  est, 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  former  le  kitaillon 
de  vingt  rangs  a  vingt  hommes  par  r.ing, 
cinq  rangs  de  pi(|ucs  en  tête,  et  les  quinze 
autres  de  boucliers.  Deux  centurions  sont  à  la 
léte,  deux  autres  sur  les  derrières ,  et  rempla- 
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cent  les  officiers  nomitics  chez  les  Romains 
tergi  (luclores  ^  ;  le  chef  de  bataillon  est  entre 
les  cinq  premiers  raii^s  formés  de  piques,  et 
les  quinze  derniers  de  boucliei^.  A  chaque 
côté  (les  ran{js  est  un  ddcurion,  qui  commande 
amsi  sou  escouade ,  celui  de  (jauciie  comman- 
dant Il  s  dix  houmies  de  droite,  et  celui  de 
d'oite  les  dix  liomn.es  de  {jauche.  Les  cin- 
quante velites  sont  |  lacés  sur  Us  flancs  et  sur 
les  derrières  du  butaillon.  Voici  maintenant  ce 
({u'il  y  a  à  faire  pour  qu'un  bataillon  qui  est  en 
ro'Jte  prenne  sur-le-champ  cet  ordre  de  ba- 
taille. Vos  soldais  sont  sur  (luaire-vingls  ranjjs 
ù  cinq  de  hauteur.  Vous  placez  vos  veliies  à  la 
téte  uu  à  la  queue ,  peu  importe ,  pourvu  qu'ils 
soient  hors  des  ran{;s.  Ch  .que  centurion  a  der- 
rière lui  vingt  ran{;s,  dont  Us  cinq  premiers 
immédiats  sont  formés  de  piques,  le  reste  de 
boucliers.  Le  chef  de  bataillon  est,  avec  la  mu- 
sique et  le  drapeau,  enire  les  piques  et  1rs  bou- 
cliers du  second  centurion.  11  lient  la  place  de 
trois  rangs  de  boucliers.  Vin{;l  décurions  sont 
à  la  gauche  des  rangs  du  premier  centurion  , 
les  vingt  autres  à  la  droite  des  rangs  du  der- 
nier centurion.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
dëcurions  qui  commandent  les  piques  doivent 
porter  la  pique,  et  ceux  qui  commandent  les 
boucliers  porter  également  le  bouclier.  Si  vous 
voulez  dans  c*et  état  que  vos  rangs  se  forment 
en  bataille  pour  faire  téte  à  l'ennemi,  vous 
faites  arrêter  le  premier  centurion  avec  ses 
vingt  rangs  ;  le  second  centurion  continue  de 
marcher,  et,  obliquant  à  droite,  arrive  sur 
le  flanc  gauche  des  vingt  premiers  rangs ,  s'a- 
ligne avec  leur  centurion ,  et  fait  halte  ;  le  troi- 
sième centurion  continue  de  marcher,  et,  obli- 
quant à  droite,  arrive  sur  le  flanc  gauche  des 
rangs  déji  arrêtés,  s'aligne  avec  les  deux  cen- 
turions et  fait  halte  ;  le  quatrienne  centurion 
suit  absolument  la  même  marche ,  et  aussitôt 
deux  centurions  quittent  la  tête  du  bataillon , 
et  vont  sur  les  derrières,  et  le  bataillon  se 
trouve  ainsi  formé  dans  l'ordre  de  balail'e  dont 
nous  avons  parlé.  Les  veliies  se  répandent  sur 
les  flancs, comme  nous  l'avons  dit  en  expliquant 
la  première  opération. 

La  première  manœuvre  s'appelle  se  doubler 
par  ligne  droite;  la  seconde  ,  se  doubler  par  le 
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flauc.  Celle-là  est  plus  facile,  celle-ci  plus  ré- 
gulière, plus  sûre  et  plus  aisée  à  adapter  aux 
circonstances.  Dans  la  première,  en  effet ,  vous 
êtes  forcé  d'obéir  au  nombre ,  de  cinq  vous 
faites  dix  ;  de  dix ,  vingt;  de  vingt ,  quarante. 
En  vous  doublant  ainsi  par  ligne  droite,  vous 
ne  pouvez  opposer  ù  l'ennemi  un  front  de 


l"  PLANCHE. 


Cette  planche  représente  un  fca- 
ffli//oii  fil  marctie,  au  moment 
oii  il  se  forme  rn  bntaille  pjr 
le  liane  Arec  cette  mime  dis- 
position tics  auatre  -  vingts 
rangs,  si  vous  faites  passer  à 
la  queue  des  centuries  les  cinq 
pmnifis  rangs,  toutes  1rs  pi- 
ques se  trouvent  à  la  queue  du 
balaillun.  Cette  m  nauoc  a 
lieu ,  lorsqu'en  te  formant  en 
bataill-  |.'artcHanc,on  cratnt 
d'tti  e  attaque  par  la  queue. 

BatailloD  qui  vient  de  se  former 
on  bataille  par  le  Uanc. 
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qliinze ,  vingt-cinq ,  trente  ou  trente-cinq  hom« 
mes.  Il  faut  vous  conformer  au  nombre  qui  ré- 
sulte du  doublement  ;  et  il  arrive  très-souvent 
que ,  dans  une  action ,  vous  avez  besoin  d'ex- 
poser à  l'ennemi  un  front  de  six  cents  ou  huit 
cents  hommes,  et  la  ligne  droiit,  daoscetl^ 
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occasion ,  vont  jelleniit  en  désordre.  Je  pré- 
fère donc  la  seconde  manccuvro ,  et  il  faut  que 
l'babiiuile  et  rex^rcice  apprennent  à  en  sur- 
monter ies  difticuUe:s. 

Je  répète,  qu'il  est  de  la  ^Am  haate  iœpor- 
tance  que  unu  les  soldats  sacbent  eonnatire 
leurs  ran{rs  et  les  maintenir  sus  confusion , 
soit  au  milieu  de  leurs  exercices ,  soit  dans 
une  marche  forcée,  soit  en  avanrani  ou  recu- 
lant, et  dans  ies  lieux  les  plus  difficiles.  Un 
soldat  bien  instruit  k  cet  égard  est  un  soldat 
expérimenté,  qnoiqu'ji' n'ait  jamais  tu  l'en- 
Demi,  et  on  peut  rappeler  un  vieux  soldat. 
Mais,  au  contraire,  nn  soldat  inhabile  à  ces 
exercices,  quoiqu'il  se  soit  îronvé  à  mille  com- 
bats, doit  être  veQurdé  comme  une  recrue. 
Voilà  le  moyen  de  former  en  baiaiUe  un  batail- 
lon qui  marche  sur  des  rangs  étroits;  mais  la 
chose  la  plus  importante,  la  véritable  diffi- 
culté, Cf  i]ui  rl( mande  le  plus  d*<'tudos  et  de 
pratique,  le  principal  olijpt  enlia  de  l'atten- 
tion des  anciens,  c'est  de.  savoir  reformer  le 
bamillon  svp-le-champ  lorsqu'un  accident  quel- 
conque, soit  le  terrain  ou  rennemi,  l'a  mis  en 
déscM^re.  Pour  cet  effet,  il  fimt  :  1*  remplir  le 
bataillon  do  sif;n{s  de  ralliement  ;  2°  placer  les 
soldats  (Je  façon  que  les  mêmes  soient  toujours 
dans  les  mêmes  rangs.  Si  un  soldat ,  par  exem- 
pte, a  d'abord  été  an  second  rang,  qu'il  y 
reste  toujonrt,  noQ*seulement  dans  le  même 
rang,  mais  ils  mâme  place.  Les  signes  de 
ralliemnit  sont- à  cet  égard  fort  nécessaires: 
il  fautd'nhonl  que  le  drapeau  ait  un  caractère 
assez  distinct  pour  éire  facilemeni  reconnu  au 
mttieu  des  Antres  bataillons.  11  faut  ensuite 
quelé|%#dri^bMaîlloii  et  lea  centurions  por- 
tent deeffp^headifMrenU  ka  uns  des  nuirrs, 
et  fort  remarquables.  Mais  ce  qu'il  importe  le 
plus  ,  c'est  de  disliit{juer  les  décurions  :  ce 
point  ctail  de  si  grande  conséquence  poui'  les 
Romains,  qnedmétm  de  Icun  décurions  portait 
IM  numéro  sur  le  casque  ;  on  les  appelait  pre- 
|î|âr*,  aeoond,  etc.;  et  cela  ne  lenrsuffispit  pas 
encore ,  chaque  soldat  portait  sur  son  bouclier 
le  numéro  de  son  rang,  et  de  la  platr  qn'i[  y 
0^4^^!^  £iant  SiiiiM  tous  biea  disimgués  et 
bsi)«tÉés  à  conserver  leur  place,  il  est  facile, 
aonîflien'dn  plnagrand  désordre,  de  refbr- 
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mer  sa  troupe  sor-len^hamp.  Dès  que  le  dm- 

ppan  est  fixé,  les  centurions  et  les  dccurions 
l^euvent  d  un  coup  d'oeil  reconnaître  leur 
poste;  et  lorsque  chacun,  en  conservant  les 
distances  ordinaires,  s'est  p!acé  &  la  gauche 
ou  à  la  droite,  le  soldat  guidé  par  la  pratique 
et  par  1^  signes  de  ralliem^t,  retrouve  son 
poste  en  un  instant.  C'cit  comme  un  tonneau 
que  vous  rétablissez  très-aisément  si  vous  en 
avez  marqué  toutes  les  planches  ,  et  qu  il  vous 
est  impossiblfip  sans  ôeltt,  de  reconstruire. 
Tontes  ces  dispositions  sont  très-faciles  &  en- 
seigner dans  les  exercices ,  s'apprennent  très- 
vite,  et  ne  s'oublient  que  difficilement;  car  les 
anciens  soldats  sont  là  pour  instruire  les  nou- 
veaux ,  et  tout  un  peuple  en  peu  de  temps  de- 
viendrait absi  très«tpérimentd  an  métier  des 
armes. 

Il  est  très-utile  encore  de  former  le  batail- 
lon à  se  tourner  en  im  instant ,  de  f3';on  que 
les  flancs  ou  la  queue  deviennent  la  lùic  au  be- 
soin ,  el  la  tète  devit  nue  les  flancs  ou  ia  queue. 
MA  n'est  plus  aisé  :  il  suffit  que  chaque 
hfMlne  se  tourne  du  c6lé  qui  lui  est  com- 
mandé ,  et  \h  est  toujours  la  téte  du  bataillon. 
Il  faut  rvcr  que ,  lorsqu'on  tourne  pnr  le 
flanc,  les  I  anjjs  perdent  ieui  s  distances.  £n  fai- 
sant volte-face ,  1j  différence  n'est  pas  sensible  ; 
mais  en  tournant  par  le  flanc,  les  soldats  ne 
sont  plus  rapprochés,  ce  qui  est  un  graod  vice 
dans  la  disposition  ordinaire  d'un  bataillon.  Il 
faut  alors  <|ue  la  pratique  et  leur  jugement  leur 
apprennent  à  se  resserrer.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  petit  inconvénient ,  qu'ils  peuvent  eux- 
mêmes  réparer.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  bn^* 
portant  et  demande  beaucoup  plus  de  pratique, 
c'est  de  faire  tourner  tout  un  bataillon  comme 
une  seule  masse  solide  :  il  faut ,  à  cet  éfyard  , 
de  l'usage  et  de  l'habileié.  Si  vous  voult  / ,  par 
exemple,  tourner  sur  le  ilanc  gauche,  vous 
faites  arrêter  ceux  qui  sont  à  la  gaudie ,  et  m« 
leniir  le  pas  au  centre,  de  sorte  quelâdroile 
ne  soit  pas  obligée  de  courir  ;  sans  celte  pré- 
eau  tion  ,  les  rangs  tombent  dans  le  plas  ipnnd 
désordre. 

11  arrive  souvent ,  quand  uue  armée  est  en 
marche,  que  les  bataillonsqoi  ne  sont  pointàii 
tête  sont  attaqués  par  lea  flancs  ou  par  In 
queue  ;  et,  dans  cette  conjoncture,  un  butalUoil 
doit  sur-te  champ  faire  face  par  le  flanc  on  par 
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et  que  le  bataillon  comcrro  ai  diémn  icmps 
l'ordre  de  bataille  que  dous  avons  oiabli,  il 
fout  qu'il  ait  ses  piques  sur  le  flanc  où  il  doit 
faire  face,  et  ses  décurioos,  ses  ceolurions  et 
MU  «M  de  £uaBkM  éu»  tenrt  riogt  aocon- 
nnnéb.  taàt  ût  éa,  Ibnqne  ràns  nnnec  lu 
qmtre-viogts  rangs  h  cinq  hommes  de  hauteur, 
vous  mettez  toutes  les  piques  dans  les  vin^jt 
premiers  rang^.  Quautà  leurs  décurions ,  vous 
en  placez  cinq  au  premier  rang,  et  cinq  au 
tealBr.  Leg  autres  soixante  rangs  sont  compo- 
aéidct  boniBliera ,  et  forment  trois  centuries. 
LeafimÉier  et  dernier  rangs  de  ces  centuries 
sont  composas  de  dëcurions  :  le  chef  de  batail- 
lon ,  le  drapeau  et  la  musique  sont  places  au 
milieu  de  la  première  centur  ie  des  boucliers,  et 
)es  centurions  à  la  téte  de  cbuque  centurie.  Dans 
cét ëu^>  si  vont  toidei avoir  ?ot  piques  lurle 
line  ^ucfae,  vous  foites  former  vw  oentu- 
'ries  ^'ca  iMlilDn  |iar  le  flanc  droit  ;  si  vous  vou- 
lez avoir  vos  piques  à  droite  ,  vous  faites  for- 
mer en  bataille  par  le  flanc  {jauche  ;  le  batail- 
lon marche  ainsi  avec  toutes  les  piques  sur  un 
9aaç,  lonslei  déenrionsà  b  téie  et  à  laqnene, 
les  oenlnrionsà  la  têta,  et  le  dief  de  bataillon 
au  centre.  Lorsque  Tennemi  se  présente ,  et 
qu'il  faut  faire  f^ce  par  le  flanc ,  on  ordonne 
au  soldat  de  tourner  du  cdlë  des  piques,  et  le 
baiailloa  se  trouve  parlaiiement  dans  l'ordre 
de  bataille  que  nona  ivona  étaUi  ;  tous  sont 
4aips  tonra  rangs  preecriu,  à  l'exoeption  des 
qoiilnrions  qni  s  y  ptaoent  ep  un  instant  et  sans 
aucune  difficulté. 

Si  pendant  la  marche  le  bataillon  craint  d'ê- 
tre attaqué  par  la  queue ,  il  faut  disposer  les 
rangs  de  ananière  qu'en  le  formant  en  bataille 
les  piques  se  trouvent  derrière;  et  pour  cela 
il  n'^  a  d'autre  chose  à  foire  que  de  placer  les 
piques  aux  cinq  derniers  ran{js  de  chaque  cen- 
turie ,  au  heu  de  les  placer  aux  cinq  premiers. 
Dans  tout  le  reste,  on  conserve  l'ordre  accou- 
tumé, etia  manttttvrè  est  la  même. 

CoB.  Vous  avex  dit,  s'il  m'en  souvient^  que 
robfet  de  ces  exercices  était  de  former  ces  ba- 
taillons en  armée,  et  de  les  ordonner  ainsi  les 
qna  pour  les  antres,  liais,  s'il  arrivait  que  ces 
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quatre  esnl  cinquante  fontassins  foaaent  en- 
gagés dans  une  action  particulière .  comment 

les  disposeriez-vous? 

Fabr.  Leur  chef  doit  juger  alors  où  il  est 
le  plus  utile  de  placer  ses  piques  ;  ce  qui  ne 
peut  détruire  en  rien  l'ordre  que  nous  avons 
étabM.  Quoique  l'objet  de  nos  manœuvres  soit 
en  effet  de  former  un  bataillon  à  savoir  com- 
battre dans  une  affoire générale,  elles  n'en  peu* 
vent  pas  moins  être  très-utiles  dans  loutt^  les 
affaires  particulières.  Mais,  en  vous  expliquant 
bientôt  les  deux  autres  modes  de  former  en  ba< 
taille  un  bataillon,  que  je  vous  ai  annoncés,  je 
pourrai  ffliens  répondre  à  voire  question.  Si 
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quelquefois,  en  effet,  on  a  recours  à  ces  deux 
maBoams,  tfmméÊlÊÊnt  quand  nn  btUfll- 

Ion  est  isolé  de  tous  les  autres. 

I^our  former  un  baiailIoQl  cornes,  il  fout  dis- 
poser ainsiqu'il  suit  1»'^  (  i  m;iI  rpvin{;ts  raiifjs,ù  cinq 
de  hauteur.  Vous  plai  c/  ilci  i  <■  un  cenliirion 
vingt-cinq  rang»,  detlt'uxpinucîsur  la  gauche,  et 
de  iroisboucliertsur  la  droite;  derrière  lesdnq 
premiers  ranestdinsles  vingt  derniers,  sont  vingt 
décurions  enUre  les  piques  et  les  boucliers  ;  les 
décurions  (jiii  portent  la  pique  restent  avec  les 
piques  dans  ka  cinq  preuiîers  de  ces  vin{;t 
ra^gs.  Après  ces  vingt-cinq  rangs  viennent  1  "  un 
oemwiMi  ai^  j^  n«6s  ^  boadiert  ; 
9*  UKdkef  da  QUIffioii,  la  mnaique  et  le  drapeau 
suivis  également  de  quinie  rangs  de  boucliers; 
7)"  enfin,  un  troisième  renlnrion  suivi  de  vingt- 
cinq  ran;;s,  dont  i  haciin  est  compose  de  trois 
lioucliei  s  sur  la  gauche  et  de  deux  piques  sur 
la  droite,  et,  dans  les  viaul  denuert  de  ces 
ranjftymmt  placés  vingt  dëouiriona  *  entre  les 
piques  et  les  boucliers;  le  quatrième  centurion 
ferme  les  rangs.  Maintenant,  de  ces  ranj^s  ainsi 
disposés,  si  vous  vonle/  en  former  un  batail- 
lon à  deux  cornes,  vous  faites  arrêter  le  pre- 
mier oenturina  avec  les  Vingl-cinq  rangs  qui  le 
soINttt.  Le  seeowl  centurion  continue  de  niar> 
citer,  en  obikpiant  k  droite  sur  le  flanc  droit 
des  vinn;i-(inq  ranf^s,  et  .arrivé  à  la  hauteur  des 
quinze  dci  iiici  s  i  a nf;s  de  ceux-ci,  il  s'^rn-le.  Le 
chef  de  bataillon  oblique  également  sur  la 
droite  de  ces  quinze  rangs  de  boucliers,  et  lait 
balle  à  la  même  hauteur;  le  troisième  centu- 
rion avec  ses  vingt-cinq  rangs,  èt  le  quatrième 
centurion  qui  les  suit  se  dirige  sur  la  nièinf 
marche  en  se  pin  tanl  sur  Ir  (lanc  drdà  de  (  «'s  ' 
rangs  de  boucliers;  utais  il  iic  s  arrcie  pa;»  au 
luème  point,  et  continne  d'avancer  jusqu'à  ce 
que  son  dernier  rang  iàlt  aligné  avec  lé  dèr- 
niar  rang  des  bondkin.  Alors  le  centurion  qui 
a  CDiiduit  les  quinze  premie  rs  rangs  de  bon- 
di, i  s  (luitlc  sa  place  et  va  à  ranfjle  gauche  de 
la  queue  du  bataillon.  On  aura  aiusi  un  batail- 
lon de  quinze  rangs,  à  vingt  hoiÉÉai^  liAu- 
teur,avec  deux  eoract mr  chaque  ciiyidde  h 
téie  du  bataillon,  dont  chacune  sera  formée  de 
dix  rangs  à  cinq  hommes  de  hauteur.  Entre 
ces  deux  cornes,  il  restera  m  espace  capable 
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de  contenir  dix  hommes  aisément.  Là  sera  le 
iier^la  HHMni  à  Iliaque  corne  un  centu- 
rion ,  sur  les  derrières  nn  centurion  ^lement 
à  (  haijue  nn;jli>  ;  et,  suv  les  deux  flUMS,  deux 

ran||s  de  pi(|iirs  et  un  r.nrf»  de  décurions.  Ces 
deux  cornt's  servent  à  rt-nfcrmer  rariillerie  et 
les  bagages.  Les  velites  se  répandent  sur  les 
flancs  à  cùté  des  piques. 

Pour  former  une  plmf  dans  ce  bataillon  & 
cornes,  ih  £sut  prendre  les  huit  derniers  des 
quinze  ranrs  à  vinjyt  hommes  de  haiileur,  et  les 
porter  sur  la  ptjinic  tics  dt  ux  ( oi  ricb,  (|ui  île* 
viennent  alors  les  dei  i  ièi  es  de  la  place.  C  est 
là  qu'on  pboe  les  bagages,  le  dHfdabMailloo 
et  les  drap^ux ,  mais  ton  rarifllerie  qu'on  en* 
voie  alors  à  la  tète  ou  sur  les  fanes  du  batail- 
lon :  cette  manœuvre  est  utile  quand  on  doit 
passer  dans  des  lieux  suspects;  mais  l'ordre 
d'un  bataillon  6aus  corne  et  saus  place  est 
encore  préMrable.  Cependant,  quand  il  Ciut 
mettre  à  couvert  des  hommes  sansdAlMie,  le 
bataillon  à  cornes  est  iifi  néceasalre. 

Les  Suissf's  ont  encore  plusieurs  autm  or- 
dres de  bataille  ;  un  entre  autres  qui  a  la  forme 
d'une  croix  ;  ils  mettent  ainsi  a  couvert  leurs 
fusiliers  dans  Tespaoe  que  forment  les  bras  de 
cette  croix.  Mais,  comme  toutes  ces  manœuvres 
ne  sont  bonnes  que  dans  des  affaires  particu- 
lières, et  que  mon  seul  hiit  est  de  former  plu- 
sif  urs  bataillons  à  couibaiire  ensemble,  il  est 
inutile  d'en  parier  ici. 

Cos.  llmesemblequej'entendsfortbien  votre 
système  d'exercices  pour  les  soldats  de  ces  ba* 
taillons  ;  mais  je  crois ,  si  je  m'en  sonvIensbiSB, 
qu'outre  ces  dix  hataillons,  vous  avez  encore 
ilatis  vulrc  brijjade  iiii  lr  piquicrs  exiradrdi- 
uaires,  et  quatre  cents  velites  extraordinaires. 

IfeviNiIlBa-viNis  pas  leseriib'éai'^^iidëmént? 
tàMtu  Oui  sans  Mtê,et  avec  le  plus  grand 

soin.  J'exercerais  ces  piquiers  par  conq>a- 
gnies,  (le  la  même  manière  que  les  bataillons, 
et  Je  m'en  servirais  plul(jt  que  de  ceux-ci  dans 
toutes  les  affaires  pariiculit  irs,  ({uand  il  s'a- 
girait de  fournir  une  escorte,  de  mettre  le 
pays  moM  I  eontribudon ,  et  d'autres  epé- 
ratms  semblables.  Quant  aux  velites.  Je  les 
exercerais  chez  eux  sans  les  réunir  ensem- 
ble ;  comnu-  ils  sont  de>iinés  à  combattre  sans 
ordre,  il  est  inutile  de  les  rassendder  pour 
de  communs  exercices;  il  suffit  qulla  soient 


DIgitIzed  by  Google 


3M 


L'ART  D£  IK  GlfciftRË 


m*  FLANCHE. 


^niêr  m  htdailhm  à  anus 


Ofitt  4f  MAnlw  fui  |wiclÉi 


3  0 

uaîooooooooooooooiuu 

UUI0rXX)O0OOOO0O  OXIIU 
un  \(  >i)I>i  n>i>lX>f)(>l>  KiO  viia 
IIilX-'OO0i*n<>  i<-><M).'i()<i\ua 
OUXO()0<M)<:  KJi  RJ'  KM  >i  K  )  V  ua 
UOÏOOOOOy  KXMXKXWXUa 
UUXO(MKX>4)O0O0OO0OXUU 
UUI  >OO000(WOiKKK)UXUU 

nazoo  roxuM 
oitxau 
o«>xuii 


fcanaoo 
s  anxoo 

o  oni'io 
s  auxoo 

a  uxo'io 

*  UXiKK) 


sis 


o»xau  n 
ooxtiu  g 
oooxu  > 

«inr>xu 
0(_M>XU 


U  X  '  K lOOOO :  0<  ( «  tOOCKit  fO  V Q 

DX  ooot'oooonoooonoxu 
oiiooooooooooi  )oo{)ooua 

llUOO<  )(  >OOOi  KXMXlOOOOU  u 

naoaooo<  >oooonooooouu 
sooooooooooQOoooooaa 


0  O 
naxoooooooooooooozua 
Duxoooouoo<»ooooooiua 
naxooooo  ooooooooxua 

ntixo<)ooi)oooooooonxaa 

IJ  II  \  n  i(iii-:)i  lOO  .i..M)i.M  'ItlU 
UUX0<>U0(K)<M>0(>O0O0XUa 
U'I  M  i<)>  >i>UOO(>0OO0O0XUU 
UU2OIKKM)OCHXHJ0O<  >0XU  u 
U  U  \  <  >O0O0O0OO0O0O0  X  uu 

aaxooooooaoooooooxiia 

N10000SOO 

imxobôqooooooooooxaD 


^  uxooo 

OO  liU  X 

nxuoo  , 

r       ouoxu  " 

uxooo  Si 

ES  oooxu 

uxooo 

oooxu 

DXOOO 

oooxu 

uuooo 

ououu 

uuooo 

ooouu 

uuooo 

ooouu 

uuooo 

ooooa 

mMMO 

D 

4MMNHI 

0 

ooooo 
ooooo 
ooooo 


uuxoo 
uuxoo 
auxoo 
nuioo 


DOXOO 

•  00X00  9 

g  uuxoo  s 
m  uuxflO 

uuxoo  A 
s  uuxoo  s 
a anxoo  a 

011X00  ^ 

uxooo 
uxooo 
nxooo 


ooooo 
ooooo 
ooooo 
ooooo 
ooooo 
ooooo 
ooooo 
ooooo 

1 

szs 

ooooo 
ooooo 
ooooo 
ooooo 

ooooo 
ooooo 
ooooo 
ooooo 
ooooo 


ooooo 


D 
ooxoa 

OOXUU 

ooxun 

OOXUU 
OOXUU 

ooiua 
ooxuo 
ooxira 


ooxuo 

OOXUU 
OOXUU 
OOOXU 
OOOXU 

oootu 

niii)\ii 

oooxa 

OOOUU 


bien  insti  uiLâ  dans  les  exercices  particuliers. 

11  faut  donc,  car  je  ne  me  lasse  j[>as  de  le 
répéter,  exercer  tvec  ioîd  les  soldais  de  iw 
imtaîlloes  à  garder  leurs  nogi ,  à  reconnalire 
leur  poaie»  à  s'y  rallier  lorsque  reonemi  ou  la 
difHcuIlé  du  iPiTain  les  a  mis  en  désordre. 
Quand  ils  ont  p'  is  celte  habiiude,  il  est  aisé 
d'appren'lre  à  un  bataillon  quel  poste  il  doit 
occuper,  et  quelles  sont  ses  opéraiiont  à  far- 
fliée.  Toute  lipublique  ou  tout  monarque,  qui 
emploiera  tous  seu  sohis  et  tout  son  zèlfi  à  éta- 
blir chez  lui  une  armée  ainsi  oroanîsw,  et  de 
tels  exercices»  sera  sùr  d'avoir  constamment 


d'excellrnfs  soldats,  supérieurs  à  tous  leurs 
voisins,  destinés  à  imposer  et  non  à  recevoir 
la  loi.  Hait,  oonme  je  vous  Tai  déjà  dit,  lé 
déwrdre  de  uoe  ^ouveruements  ne  nous  laisse 

que  de  l'indifférence  et  du  dédain  pour  ces 

institutions.  Aussi  avons-nous  <îe  très-mau- 
vaises nrini  es,  et  s'il  s'y  ti  oiive  (juel(fu<s  chefs 
ou  quelques  soldais  qui  aient  une  véritable  ca- 
paciié,  il  lemr  est  impossîMe  d'en  donuer  la 
moindre  preuve. 

Cos.  Quels  équipages  voudriea-vous  à  la 
suite  de  chacun      ces  !  aliillons'' 
j    Fabr.  D'abord  je  ne  permettrais  à  aucun 
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dcf  MBlafioiis ov  des  dëcuriom  d'aller  àche* 
ni;  <t  si  le  chef  de  bataiUiit,  «9  iTait  grande 

envie,  je  lui  accorderais  un  mulet  et  non  un 
cheval.  Je  lui  donnerais  deux  foiirjjons,  un  :i 
chaque  centurion,  et  deux  pour  trois  decu- 
lîoiiB.  Car  je  me  propoM^'^n  loger MttiBt  en- 
semble,  oomme  je  vous  le  dM  pinsbis.  Cha- 
que bataillon  aurait  ainsi  trente-six  fourgons 
qui  porteraiont  avant  tout  les  tenles  et  los 
uslcns  les  t\v  cuisine,  les  haches  et  l.s  pieijx 
nécessaires  au  campeiiient.  Quaui  au  reste  du 
bagage,  ils  le  porteroiil  s1liiJi9.8(M^9^  trop 
chargés.  '  ^ 

Gos*  le  ne  doute  pas  de  l'utilitd  des  chefs 
qoe  TOUS  avez  dans  chaque  britaillon  ;  mais  ne 
craignez- vous  pas  que  tant  de  commandants 
u'aïuéneot  de  la  contusion? 

.F>i^  Cela  serait  ff|î  ne  dépendaient 
pai^l^  d'un  scnl  chef  ;  mais  cMte  dépendance 
établit  l'ordre,  et  sans  ce  nombre  d'officiers 
il  est  impossil)!e  do  conduire  un  batiiilloii.  C'est 
un  mur  (jui,  penchant  de  toutes  parts,  a  plu- 
tôt besoin  d'un  grand  nombre  de  petits  étais 
que  de  quelques  poutres  tiès-solides;  car  toute 
la  force  d'one  de  ces  poutres  ne  peut  empê- 
cher qu'à  une  certaine  élance  le  mur  ne 
tombe  fn  ruine.  Il  faut  donc  que  dans  une  ar- 
mée, s'ir  dix  sol  lais  il  s'en  trouve  un  qui,  ayant 
plus  d'activité ,  d'audace,  ou  du  moius  d'auto- 
rité, les  omitienne,  et  les  dispose  au  combat 
par  son  courage,  ses  paroles  et  soa  propre 
exemple.  Ce  qui  prouve  combien  est  néces- 
saire dans  une  armée  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  comme  les  officiers,  les  diapeanx  et  la 
musique,  c'est  qu'on  les  retrouve  même  dans 
les  nôtres  ;  mais  nous  ne  savons  pas  en  tirer 
parti.  Si  l'on  veut  que  les  décurioos  rendent 
tous  les  services  qu'on  doit  en  attendre,  il  faut 
que  chacun  d'eux  connaisse  bien  ses  soldats , 
l<>{;e  et  so  t  de  garde  avec  eux,  et  coml)aitp 
dans  les  mêmes  rangs.  Par  ce  moyen  ils  ser- 
v>  m  de  règle  el  de  mesure  pour  tenir  les  rangs 
.drcnta  et  sen!és;et,s*ils  vienneità  aeromprc, 
ib  peinmt  aniaitdt  les  rétabifr  ;  tfttis  nos  sons- 
officiers  ne  sont  bons  aujonrdlinî  qu'à  recevoir 
une  plus  lorif  soKIe,  et  à  Ibire  quelque  ser\ii  e 
particulier;  il  «n  est  de  même  des  drapeaux, 
qu'on  n'emplute  a  aucun  usage  militaire,  mais 
seulement  à  foire  parade.  Les  anciens,  au  cm- 
trah«,«r«Mrni0tooaune  d'un  guide  et  d'un 
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signe  de  rattcMant:  lorsqu'il  était  arrt'të,  cha- 
cun ,  instruit  de  b  place  qu'il  occupait  auprès  de 

son  drapeau,  y  r»•toI!^naita^ls<if(^I  ;s<l«.n  qu'il  se 
fixait  ou  était  en  inuiiveiiicnt,  ilsdev:iit  n'  s";ii  lê- 
ter  ou  marcher.  11  fuui  donc  (ju'uiic  armcc  ait 
litoaieonp  de  corps  diffifrents,  et  rhaqnè  rorpa 
son  drapeau  et  ses  guides  :  c'est  le  moyen  de  lui 
donner  du  mouvement  et  de  la  vie. 

Lei  soldats  doivent  suivre  le  draixau,  ctle 
drapeau  la  musiqi.'e.  Lor.Miue  (  cil» -ci  est  bien 
dirigée,  elle  coinmaude  à  l'armée  :  cbacjue  sol- 
dat, réglant  fis  pas  sur  Ki^i»  de  bmu- 
sique,  ooasenre  a'isément  aisé  rangs;  âlédlÉâ 
anciens  avoient  dans  leurs  annérs  dos  fiâtes, 
des  fifres,  et  autres  instruments  [cn  :iit( ment 
modulés. Comme  un  danseur  re  se  it  inp'- ja- 
mais dans  ses  pas  en  suivant  bi'  U  la  mesure, 
une  armée  avec  la  même  aitentllNi  se  maintient 
toujours  tgt  JloÀ'  ordre.  Le»  areieni  fMicnt 
les  modes  selon  qu'ils  voulaient  (  tillanmicr, 
calmer  ou  anr'ei-  rmqx'iuosité  de  h  urs  sol- 
dats :  le  mode  (lori(pie  inspirait  la  constatice, 
le  njode  phrygien  la  lurcui';  et  on  raconte 
qu'Alexandre,  entendant  pur  hasard,  à  table, 
ce  mode  phrygien,  y'éefiÉMPttf  point  de 
porter  la  nain  à  sealnnes.  Il  fiiodraît  retrou- 
ver tous  ers  modes,  et  si  l'on  y  rencontrait 
quelque  difficulté,  il  faudrait  du  moins  s'at- 
tacher à  ceux  qui  instruisent  l'armée  des 
commandements.  Chacun  peut  les  varier  à 
son  gré,  mais  il  fout  que  le  soklat  habitue  son 
oreille  à  les  bien  distinguer.  Aujourd'hui  la 
musique  n'est  bonne  (|u'à  faire  du  liruit. 

Cos,  Je  désire  bien  que  vous  m'expliquiez 
pourquoi  les  institutions  miliiairessout  tombées 
aujourd'hui  dans  un  tel  mépris;  pourquoi  sont- 
elles  TMs  avec  amant  d'hidiffiéreBce  et  ^ttàém 
avec  si  peu  d'ordre?  t 

Fabr.  Je  satisferai  volontiers  à  votre  ques* 
lion.  Voussavez  que  parmi  les  militaires  renom- 
més on  en  a  compte  un  grand  nombre  en 
Europe,  peu  en  AlVique  et  encore  moins  en 
Asie.  La  cause  de  celte  différence  est  qne  ces  | 
deux  parties  dn  iloade  n'ont  jamais  renfermé 
qu'une  ou  deux  grandes  monarchies  et  très-peu 
(l'étais  répulilieains  ,  tandis  qu'il  existait  en 
iCurope  quel<|ucs  rois  et  un  grand  nombre  de 
républiques.  L.cs  hommes  ne  deviennent  supé' 
rieurs  et  ne  déploient  -leurs  talents^  qne  kîrs--' 
qu'ils  sont  enptoyés  et  ciiooari0ésparl9i»iM<p; 
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veraÎD ,  que  ce  soit  un  monarque  ou  une  répu- 
blique. Où  il  y  a  beaucoup  de  souverains,  les 
{grands  hommes  naissent  en  foule;  ils  dcvienncni 
rares  quand  le  nombre  des  souverains  est 
petit.  A  l'égard  de  l'Asie,  quaud  ou  a  nomiué 
Ninos,  Cyrus,  Arianenèset  Milbridate»  il  reste 
très^peu  de  grands  généraux  à  citer.  Si  vu  us 
mettez  de  côté  ce  qui  est  caché  dans  la  nuii  des 
antiquités  égyptiennes  vous  ne  trouvez  {;uère 
en  Afrique  que  Massiaissa,  Jugurlha  et  les 
(yénéraux.  carihugioois;  mais  leur  nombre  est 
bien  peut,  sionleooiD|Mre4  tonîcequ'a  pro- 
duit l'Ëttrope.  EUea  en&nté  nnefonledegrands 
bommes  dont  le  numbre  lerai^  l^iien  plus  consi- 
dérable encore ,  si  Ton  pouvait  y  joindre  tous 
ceux  que  l'injure  des  temps  a  condaruiies  a  l'ou- 
bli. Car  le  mérite  est  d'auiaui  pius  commun 
qu'i^  trouve  plus  d'états  Ibrcéi  par  la  néoes- 
sitë,  im  qielqve  antre  puissant  Iniéréi,  de  lui 
donner  dejusiesenoourafeniénts. 

L'Asie  n'offrit  que  peu  de  grands  hommes , 
parce  (juc ,  réunie  presque  tout  entière  sous  uu 
seul  empire,  son  immensité  la  maintenait  le 
plus  souvent  en  paix ,  et  arrêtait  tons  les  efforts 
d*un  génie  entreprenant.  Il  en  a  été  de  mène 
de  l'Afrique,  &  l'e&cepiion  deCanhage  où  pa- 
rurent quelques  noms  illustres.  Car  il  est  à  re- 
jnarqiHT  (ju'i!  naît  beaucoup  plus  de  grands 
liuiîiuies  dans  uue  république  <|ue  dans  une 
monarchie  ;  là  ou  hongre  le  mérite ,  ici  ou  le 
.cnial  t  là  en  reneourage,  ici  on  dierclieà  ré> 
toafler* 

L'Europe  au  contraire,  remplie  de  républi- 
ques et  de  monarcliies  toujours  en  défiance  les 
unes  (les  auli  t  > ,  uiaii  loreiie  de  maintenir  dans 
toute  leur  vigueur  ses  instiiuiions  militaires  et 
d'honorer  ses  grands  capitaines,  La  Grèce  en 
eflfet,  outre  le  royaume  de  Macédoine,  comp- 
.  tait  l^usieurs  republiques  qui  toutes  produisi- 
rent de  très-fjrands  hommes  I  'li:!lie  (  lait  lia- 
bitée  par  les  Homaitis,  les  Sarnrirte^,  IcsJjrus- 
ques  et  le»  Gaulois  cisalpins  ;  la  Gaule,  la 
Germanie  et  TEspagne  étaient  partagées  en  nn 
gnnd  nombre  de  républiques  et  de  monarchies. 
Et  ai  nous  ne  connaissons ,  en  comparaison  des 
Romains,  qu'un  tr-ès-petit  noniîjre  de  leurs 
héros,  il  t^aut  en  acenserla  partialiu' des  histu- 
1  if-ns  qui,  le  plus  souvent esclavesde la  fortune, 
ue  célèbrent  que  les  vainqueurs.  Mais  oo  ne 
peui  douter  qu'il  n'ait  para  une  foule  de  grands 
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généraux  cbes  les  Elmsqoes  et  les  Samnîlea, 

qui  combattirent  cent  cinquante  ans  contre  les 
Romains  avant  d'avoir  élé  domptes.  On  peut  en 
dire  autant  des  Gaules  et  de  l'Lspnfyne.  >î  us 
cette  gluire  que  les  historiens  reiubtjui  aux 
individus,  ils  \à  donnent  tout  entière  aux  peu- 
pics,  dont  ils  célèbrent  jusqu'à  renthoosiasme, 
la  constante  opiniâtreté  dans  la  délense  de  leur 
liberté. 

S'il  est  vrai  que  le  nombre  des  fyrands 
hommes  dépende  du  nombre  des  états,  il  faut 
en  eoMlnreque,  lorsque  cen-d  s'anéantissent, 
le  nombre  des  grands  hommes  diminue  avec  les 

occasions  d'exercer  leur  capacité.  Lorsque 
l'empire  romain  se  fut  accru,  et  qu'il  eut  dcirnit 
tous  les  états  d'Europe  et  d'Afrique  et  la  plus 
grande  partie  de  ceux  de  l'Asie ,  il  ce  re^ta  4^us 
de  place  an  mérite  qu'à  Rome,  et  le  *  ^ 
homoMS  devinrent  aussi  rares  en  Enrof 
Asie.  Gomme  il  n'y  avait  plus  de  vertu  que-dans 
celte  capitale  du  monde,  le  premier  {jcrme  de 
la  corruption  entraîna  la  corruption  du  monde 
entier;  et  les  barbares  ravagèrent  sans  peine 
un  empire  qui  avait  éteint  la  vertu  des  autres 
états ,  sans  avoir  pn  conserver  la  venue. 

Le  partage  qne  fil  de  Teminre  romain  ce  dé- 
luge de  barbares  ne  put  ramener  en  Europe 
ecKe  antique  vrriu  militaire  :  d'abord  on  ne 
revient  pas  aisément  à  des  institutions  tombées 
en  désuétude;  il  faut  en  accuser  ensuite  les 
nouvelles  moeurs  introduites  par  bi  religion 
chrétienne.  R  n'y  a  plus  autant  de  uécessité  de 
résister  à  l'ennemi.  Alors  le  vaincu  était  massa- 
cré, (>ii  achevait  une  vie  misérnî)!»  dans  un 
éternel  escla\a{;e.  Les  villes  prises  étaient  sac- 
cagées, ou  on  en  chassait  les  habitants  après 
leur  avoir  enlevé  tons  leurs  biens;  on  les  dis- 
persait dans  le  monde  entier;  enfin  il  n'y  avait 
point  de  misères  que  ne  supportassent  les 
vaincus.  Chaque  ''tat ,  effrayé  de  tant  de  mal- 
heurs ,  tenait  constamnieni  ses  armées  en  acli- 
vité|  et  aCi:ordait  de  grands  honneurs  à  tout 
miKialre  distingué.  Aujourd'hui  toutes  ces 
craintes  n'existent  plus  en  grande  partie  :  fai 
vie  des  vaincus  est  presque  toujours  respectée; 
ils  ne  . sont  pas  longtemps  prisonniers,  et  ils 
recouvrent  très-aisémeni  leur  liliei  té.  Une  ville 
a  beau  se  révolter  vingt  fois,  elle  n  cst  jamais 
détruite  :  les  habitants  conservent  toutes  leurs 
propriétés;  et  tout  ce  qu'ils  oatà  craindre,  c'est 


Digitizixi  by  Google 


LIVRE  SECOND. 


'de  payer  une  contribulion.  Aussi  ne  veut-on 
plus  se  soumettre  aux  institifUons  mUiltirM  et 
wdaner  la  fotiffae  des  exerciocs  posr  échapper 

h  des  dangers  qu'on  ne  craint  plus*  D'ailleurs, 

los  (liffcrenlcs  parties  de  TKurope  comptent  un 
petit  nombre  de  souverains,  si  on  les  compare 
h  ceux  qu'elles  avaient  alurs  :  la  France  entière 
obéit  à  un  roi,  toute  l'Espagne  à  un  autre,  et 
riialie  n*esc  pas  fort  divisée.  Les  petits  états 
embrassent  le  parti  du  vainqueur;  et  les  c'tats 
puissants,  par  les  rasons  qnfjo  virns  de  déve- 
lopper ,  n'ont  jamais  à  craindre  une  ruine  com- 
plète. 

Cos.  On  a  vu  cependant,  depuis  ^ngt-cinq 
ans  y  dei  villes  saccagées  et  des  étais  détruits. 

Cet  exemple  devrait  être  une  leçon  pour  les 
autres,  et  leur  faire  sentir  la  nëoaisilé de  re- 
venir aux  aucit^nncs  inslilutiuns. 

Fabr.  Cela  est  vrai;  mais  remarquez  les 
villes  qui  ont  été  saccagées  :  ce  n'a  jamais  été 
Bue  capitale,  mais  une  ville  du  second  ordre  : 
ce  fut  Tortone  et  non  Milan ,  Cupoue  et  non 
pas  Naples ,  Brescia  et  non  Venise ,  Ravenne 
et  non  Home.  Ces  exemples  ne  changent  point 
le  système  df s  gouvernanis;  ils  n'ont  d'autre 
effet  que  de  leur  inspirer  une  grande  envio  de 
•edédoaunager  par  des  oontributlooa.  Us  ne 
veulent  pas  s'assujëtir  ans  embarras  des  exer- 
cices militaires;  ils  regardent  tout  cela  comme 
inutile,  ou  comme  une  chose  où  ils  n'entendent 
rien.  Quant  à  ceux  qui  ont  perdu  leur  puis- 
lance,  et  que  de  tels  examples  devraient  épou- 
vanter, ils  n'ont  plus  les  noyeaa  de  réparer 
leur  erreur.  Ainsi  Mt  uns  renoncent  à  ces  in- 
stitutions par  impuissance,  les  autres  par  %no< 
rance  ou  défaut  de  volonté. 

Je  puis ,  comme  une  preuve  de  la  vérité  de 
mon  opinion,  vous  citer  l'Allemagne.  C'est  le 
grand  nombre  d'éiau  qo'eUe  renferme  qui  y 
entretient  la  vertu  militaire;  et  tout  ee  qu'il  y 
a  de  bon  aujourd'hui  dans  lioa  armées  leur  est 
dû.  Jaloux  de  leur  puissance,  ces  étals  seuls 
redoutent  l'esclavage,  et  ils  savent  ainsi  conser- 
ver leur  autorité  et  leur  constidération.  Voilà 
lescMHl  qui  me  pandsaenl  expliquer  l'indiflé- 
renoe  qn'on  montre  anioard'liui  pour  les  talents 
militaires.  Je  ne  sais  ai  vous  les  trouvez  raison- 
nables, et  s'il  ne  vous  rsste  paaeMore  qael- 
qoe^oute  à  cet  égard. 

Cos.  Aucun.  Cela  m'est  par£utement  démon- 


tré. Je  vous  prie  seulement,  pour  revenir  à 
notre  sujet  principal,  de  me  dire  de  quelle 
manière  vous  ordonnes  votre  cavalerie  avee  4ita 

bataillons,  à  quel  nombre  vow  la  pnitW,  et 

entin  quels  ti)e£i  et  quellee armai  voM  voalei 

lui  donner. 

Fabh.  ^e  soyez  pas  étonné  si  je  paraia  a«« 
blier  celte  partie  de  mon  sujet;  j'ai  deux  rair 
sons  pour  n'en  parler  que  fort  peu  :  la  première 

c'est  que  la  force  réelle  d'une  armée  est  dans 
son  infanterie;  la  seconde,  c'est  que  notre  cava- 
lerie est  moins  mauvaise  que  notre  infanterie, 
et  que,  si  elle  n'est  pas  supérieure  à  celle  des 
anciens,  elle  lui  est  du  moins  comparable.  Au 
reste,  fai  d^à  parié  delà  mamèredel'fxercer. 
(Hiantà  aeaarmcs,  je  ne  cbangerala  rien  à  ee 
<|ui  est  en  usage  aujourd'hui,  tantpourla  cava- 
lerie légère  que  pour  les  gens-d'armes.  Je 
voudrais  seulement  que  la  cavalerie  légère  fût 
entièremeM  «nBée  d'arbalètes  en  y  mUant 
quelques  fusiliers.  Quoique  oeui*d,  dans  ka 
opératiens  ordinairsa  delà  gaerr«,  soient  asses 
inutiles,  on  peut  cependant  en  tirer  un  grand 
parti  quand  il  s'agit  d'effrayer  des  paysans,  et 
de  les  déposter  d'un  passa{;e  qu'ils  voudraient 
garder  :  ils  ont  plus  peur  d'un  fusil  que  de  vingt 
autres  armes. 

Il  a'agit  à  présent  de  fixer  à  quel  nombre  il 
faut  porter  la  cavalerie.  Puisque  nous  imitons 
les  le(;ions  romaines ,  je  ne  donnerais  à  chaque 
brigade  que  trois  coots  hommes  de  cavalerie, 
dont  cent  cinquante  gens>d'armes  etoentctn* 
quanta  ehevan-légers;  ebaeum  de  «a  deux 
corps  aurait  un  <£ef  d'escadron,  quinze  décu- 
rkws,  une  musique  et  un  drapeau  J'accordora  is 
cinq  fourgons  pour  dix  gens-d  armes,  et  deux 
pour  dix  chevau-lëgers  t  comme  ceux  de  l'in- 
fanterie, ils  porteraient  les  lentes,  les  ustensi- 
les de  cuisine,  les  haches  et  les  pieux,  et  lensl» 
du  hagaoe  s'il  s'y  trouvait  encore  de  la  place. 
Et  ne  critiquez  pas  cette  règle  que  j'impose 
par  la  raison  qu'aujourd'hui  les  gens-d'armes 
ont  quatre  chevaux  à  leur  suite  :  c'est  là  uo 
très-grand  abus.  Lu  Atlemagne  les  gensrd'ar- 
mea  n'ont  qu'un  seul  ebeval ,  et  un  seul  fourgon 
ssrc  k  vingt  d'entre  eux  pour  porter  leur  bn> 
gage.  La  cavaler  io  romaineéiatt  également  sans 
suite;  on  logeait  seulement  près  d'elle  les  (riot- 
rei,  qui  l'aidaient  dans  le  pansement  des 
chevaux.  C  est  un  usage  que  nous  pouvons 
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imiter,  comme  je  le  ferai  voir  quand  je  parle- 
rai drs  campements  ;  et  nous  avons  grand  tort 
de  négliger,  comnie  nous  le  faisons,  l'exemple 
que  nom  init<loiné  lesRooiaini  ei  que  nous 
dooMDt  tttjoord'btti  les  AHeaMiids. 

Ces  deux  esGftdroos ,  qui  feraient  partie  de 
la  brifjade,  pourraient  qui  lquefois  se  réunii- 
.en  même  temps  que  les  ttatailloiis ,  et  s'exer- 


cer ensemble  à  la  pefile  guerre,  plutôt  pour 
apprendre  à  se  reconnaître  que  par  ucc  vé- 
ritable nécessité.  Maii  en  voilà  assez  sur  ce 
sujet;  il  s'agit  maintenant  de  mettre  une 
armée  en  état  de  pimenter  la  bataille  à  ren- 
ncmi  et  de  le  vaincre.  C'e^t  là  le  but  d*una 
armée  et  de  toos  les  soiiis  qu'oB  apporte  à  la 
former. 


LiVAË  TROISIEME. 


GoaiK».  Paitqae  aooselnogeonsdediaoours, 
fe  demande  qu'an  autre  soit  cbafgé  de  pro* 

poser  les  questions.  Je  crains  à  la  fin  d'être 
traité  de  présomptueux ,  et  c'est  un  défaut  que 
je  ne  puis  supporier.  Ainsi  j'abiiique  la  dicta- 
ture, et  remets  mon  autorité  à  celui  de  mes 
amiâ  (jui  voudra  s'cBohariger. 

ZsHOM.  Noos  aurions  fort  désiré  que  tous 
Touluasies  continuer;  mais,  puisque  vous  le 
voulez  aulremrnt,  dési^rnet-nous  an  moins 
vot:  e  successeur. 

Ck>s.  Je  veux  laisser  ce  soin  au  seigneur  Fa- 
brJsio. 

Fammsio.  Je  m'en  diarga  vokmtiers,  et  je 

vous  proposerai  de  suivre  la  méthode  des  Vé- 
nitiens qui  donnent  toujours  la  parole  au  plus 
jeune.  La  guerre  est  le  métier  des  jeunes  gens, 
et  ils  sont  le  plus  en  état  d'en  bien  parler, 
eonme  ils  sont  le  plus  capables  de  la  bien 
faire. 

Cos.  Ceat  doneè  voire  tonr,  Luiei  :  je  suis 
cliarmé  de  vous  voir  remplir  ma  place,  et  je 
Ciois  qu'on  ne  sera  pas  mécontent  d'un  tel  in- 
terlocuteur. iMais ,  sans  perdre  plus  de  temps , 
revenons  à  notre  sujet. 

R*BB.  Ftoar  donner  les  meilleurs  moyens  de 
former  une  armée  en  bataille,  il  fïiut  avant 
tout  expliquer  quelle  était  à  cet  égard  la  mé- 
ihode  des  Greci  et  des  Bomains.  Comme  les 
écrivains  de  ranii<juiié  vous  donnent  sur  ce 
sujet  tous  les  éciaitcissemeni^  que  vous  pouvez 
livrer,  je  laisserai  de  côté  beaucoup  de  dé- 
tails, et  je  m'auacherai  seuleownt  aux  diflK> 
rentes  parties  qu'il  me  semble  otHe  d'imiter 
aujoard'bui  pour  porter  flOira  syslèaM  mili- 


taire à  quelque  degré  de  perfection.  Aiatija  flw 
propose  de  vous  montrer  à  la  fois  oomment  on 
doit  former  une  armée  en  bataQIe,  la  mettre 
en  état  de  soutenir  un  combat  véritable»  et 

l'exercer  à  des  combats  simulés. 

La  plus  grande  faute  que  puissent  commet- 
tre ceux  qui  forment  une  armée  en  iiataille 
est  de  n'en  foire  qu'un  seol  corps,  etd'auendre 
ainsi  la  victoire  du  succès  d'une  unique  atta- 
que. Iji  caiiso  de  cette  erreur  est  qu'on  né- 
glige la  méthode  des  anciens  de  re<  ovoir  une 
ligne  d'armée  dans  une  autre  ligne,  seul  moyen 
de  secourir  le  premier  corps  de  bataille,  de  le 
défondre  et  de  le  remplacer  dans  le  combat. 
C'est  un  avantage  que  les  Bomains  n'avaient 
pas  laissé  échapper.  Ils  partageaifni  chaque 
légion  en  hastaii  (gens  de  traits  ou  liastaires), 
principei  (  princes)  et  triarii  (triaires).  Les  has- 
uires ,  qiii  formaient  le  premier  -corps  de 
bataille ,  avaient  leurs  rangs  solides  et  préasés; 
derrière  eux  marchaient  les. princes,  dont  les 
rangs  étaient  un  peu  plus  écartés,  pt  enfin  ve- 
naient les  triaires,  qui  conservaient  de  si  grands 
intervalles  dans  leurs  rangs  qu'ils  pouvaient 
au  besoin  y  recevoir  et  les  princes  et  les  bas- 
taim.  L'armée  romaine  avait  en  outre  des 
frondeurs,  des  arbalétriers  et  d'autres  soldais 
armélàla  légère,  qui  n'étaient  point  dans  les 
rangs,  mais  qu'on  plaçait  à  la  téte  do  l'armée, 
entre  l'infanterie  et  la  cavalerie.  Ces  soldats 
engageaient  le  combat,  et  s'ils  étaient  vahio 
queurs,  ce  qui  arrivait  rarement,  ib  poorsai- 
vaieat  leur  victoire.  S'ils  étaient  repoosaés,  ils 
se  retiraient  par  les  flancs  de  l'armée  ou  par 
les  intervalles  disposés  à  cet  effet ,  et  allaient  sa 
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placer  sur  les  derrières.  Alors  s'avançaient  les 
liasiaîres,  qui.  lorsqu'ils  avaient  le  dessous, 
•e  retiraient  WDtenent  dans  les  rangs  des 
princes,  et,  ainsi  renforeéi,  renouvelnient le 
combat.  S'ils  étaient  encore  vaincus  ,  ils 
entraient  tous  dans  les  iniervalles  des  triai- 
res;  et,  réunis  en  une  seule  masse,  ils  mar- 
chaient de  nouveau  à  l'ennemi;  et,  s'ils  étaient 
une  troisième  foisrepoossés  »  e*ëtait  alors  qu'il 
ne  leur  restait  plus  aucun  moyeo  de  rétablir  le 
combat.  La  cavalerie  était  sur  les  flancs  de 
l'armée  et  faisait  l'effet  do  dtox  ailes  sur  un 
corps;  elle  comb  inait  taniûi  ;i  cheval,  et  sou- 
vent ,  au  bfsoin,  à  pied  avec  l'infanterie.  Celte 
méthode  de  se  reformer  trois  fois  de  suite  en 
blliaille  doit  rendre  une  armée  presque  invin- 
cible ;  car  il  faudrait  que  la  fos  iunc  Tabundon- 
nût  irois  fbis  de  suite ,  et  que  l'ennemi  eût  une 
grande  supéiioriié  de  forces  et  de  cour.n{;e 
P'iur  maintenir  autant  de  fois  son  avantage.  La 
phalan{];e  des  Grecs  n'avait  pas  cette  métliode 
derelablir  le  combat  :  quoiqu'on  y  comptât  un 
grand  nombre  de  chefs  et  de  rangs  de  soldats, 
elle  ne  for  r»ail  j  nnais  qu'un  seul  corps  de  ba 
taille.  Li's  rangs  ne  l  entra  enl  pas,  comme  chez 
les  Uuujains ,  les  uns  d  ns  les  autres,  mais  le 
soldat  se  remplaçait  individuellement  comme 
je  vais  vous  l'expliquer.  lx>raque  la  phalange 
formée  en  rangs,  par  supposition  ,  de  cin- 
quante liornmes  de  hauteur ,  arrivait  à  l'en- 
nemi, (le  tous  ces  rangs  les  six  premiers  pou- 
vaient cuml>aUre,  car  leurs  lances,  nommées 
iariua ,  étaimit  si  longues  que  le  sixième  rang 
passait  le  premier  seulement  de  b  poiole  de 
sa  lance.  Lors  donc  que  dans  le  combat  quel- 
que soldat  du  premier  rang  loniljnît  mort  ou 
blesse,  il  éiailsur-lo  i  hnmp  remplace  par  celui 
du  second  rang  qui  tun  derrière  lui,  celui-ci 
par  le  soldat  du  troisième  rang  ;  et  les  derniers 
rangi  remptissaîent  ainsi  de  suite  les  vides  des 
premiers  ;  «le  manière  que  ceux-ci  étaient  tou- 
jours entiers  et  <]u'ii  ne  restait  aucune  place 
vide  de  conibaiianls,  excepté  au  dernier  rang 
qui ,  n'ayant  aucun  moyeu  de  se  remplir,  s'ë- 
puisaitsans  cesse  et  souffrait  seul  des  pertes 
des  prtBievs  rangs.  Ainsi,  par  cette  disposi- 
timi  dele  piMilanget  on  pouvait  plutèt  l'anéan- 
tir que  ta  rompre,  son  épaisseur  b  rendant 
presque  immobile. 
Les  Romains  commencèrent  par  imiter  la 
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phalange,  et  formèrent  d'abord  leurs  légions 
sur  ce  modèle;  mais  bientôt  ils  se  dégoûtèrent 
de  cette  méthode  et  divisèrent  leon  li^gioM  en 
diffiirents  corps ,  c'est-ànliN  en  eoliortes  et 

en  manipules.  Ils  jugèrent ,  comme  je  l'ai  déji 
observé ,  qu'une  armée  avait  d'auianl  plus  de 
vigueur  qu'elle  avait  plus  d'impulsionsdiverses, 
qu'elle  comptait  plus  de  corps  différents,  dont 
chacun  avait  son  mouvement  et  n  vie  pnrli^ 
cuîière. 

Aujourd'hui  les  Suisses  imitent  entièrement 
la  phalange  des  Grecs;  ils  forment  comme  eux 
d'épais  et  solides  bataillons,  et  se  maintiennent 
de  la  même  manière  dans  le  combat.  En  face  de 
rennemi,  iisptaoentlearstiataillottssttr  hinéaM 
l'gne,  ou,  8*9s  les  forment  par  écbelona,  ee 
n'est  pas  pcjur  que  le  premier  bataillon  puisse 
se  retirer  dans  les  rangs  du  second.  Vuiciquel 
est  alors  leur  ordre  de  Iwlaille  pour  s'appuyer 
muluclicmout.  Us  placent  un  bataillon  en  avant 
et  un  autre  en  arrière,  un  peo  sur  b  droite  dn 
premier,  de  manière  que,  si  œluKct  t  besoin 
d'appui,  il  puisse  marcher  à  son  secours.  Un 
troisième  bataillon  est  derrière  ces  deux-là,  è 
une  portée  de  fus  1.  Cette  grande  distance  fait 
que,  si  les  deux  premiers  sont  battus  ils  ont 
asses  d'espace  pour  se  retirer,  et  te  troisièaie 
pour  avancer,  sans  se  heurter  les  uns  les  autres; 
car  une  grande  multitude  désordonnée  nepsat 
«'tre  reçue  <ljns  h  s  rangs  comme  une  troupe 
inoins  considérable.  Au  contraire,  les  corps 
peu  nombreux  et  bien  distincts  qui  formaient 
b  légion  romaine  entraient  aieéoMnt  les  mM 
dans  les  attires,  et  se  prêtaient  ainsi  un  mutuel 
appui  ;  et  ce  qui  prouve  la  supériorité  de  la  mé- 
thode des  Romains  sur  la  méthode  actuelle  des 
Suisses ,  c'est  que  toutes  les  fois  que  les  légions 
romaines  ont  eu  à  combattre  les  phalanges 
grecques,  elles  les  ont complétencnl détruites. 
Car  cette  manière  des  Romains  de  renouveler 
leur  armée  et  de  rétablir  le  combat ,  jointe  à  la 
nature  de  leurs  armes,  avait  des  effets  bien 
plus  certains  que  toute  b  solidité  de  la  pha- 
lange. 

Ayant  èformer  nne  irmée  d'après  ces  exem* 
pies,  je  me  suis  proposé  de  ne  servir  des  ar^ 
mes  et  des  mancsavres  tant  des  phalanges 
grecques  que  des  légions  romaines.  C'est  pour 
cela  que  j'ai  donné  à  notre  brigade  deux  mille 
piques ,  qui  sont  les  armes  de  la  phalange  ma* 
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araies  des  RoMtal*  i'ai  partagé  la  brigade  m 

dix  baiaillons,  comme  l<s  Romnins  p;ut:i(jpaient 
la  légion  en  <li\  colinrics.  J'ai  voulu  ainsi 
qu'eux  des  veliies,  c'c»l-à-(jire  dci»  guidais 
tfmél  à  1^  légère ,  pour  en^a^jci  1«  oombat. 
NmafAn^  bataille  ityjtîyH^W»  «nMt 
aa>t  ai|)Wttil4#4aBtiittogit  cbaqDeba- 

taillon  ayant  en  t^\o  cinq  rnngs  de  piqncs, 
tondis  que  le  r<  .ste  <1<  s  iaii;;s  <  si  c(tiii[>o.s('  de 
boucliers.  Je  puis,  avec  U  iclc  de  uiuu  ai  niee, 
■Mrteoir  la  oavalarie  da  rajifini  ei  ovvrir 
baiafllflaid'iateierie,  polaqu'an  preorfar  «hoe 
j'ai  oomma  lui  les  piques  pour  l'arrêter,  et 
bientôt  après  mes  l)oiir'iers  pour  le  vaincre. 

Si  ^ous  laitt's  iiu  n  allcnlion  à  i  v[  i>n\vc  de 
bataille,  vous  verrt/.  que  u;s  aruie^  soui  tou- 
tes bien  pbcées  pour  Aire  leur  effct,  car  les 
piques  aoat  trftn  Bienaiaifea  teatra  la  ci«»> 
kléiB^itn  le  sont  méiM.  ooMre  l'iateiierie 
avant  que  la  mtMée  sVn{jage;  mais  alors  elles 
deviennent  iniuiN  s.  Pour  reuudit  r  à  ce  der- 
nier incoDvénit  ni,  les  Suis^e^  mettent  derrière 
trois  rangs  de  piques  on  raiig  de  ballebardes: 
ilafeolaBi  iioai  do^ptrdtraÉfiaeaàlaanpi- 
qMt,maii  flallM8iintpaa.  NoapAïaaa*  qni 
sont  en  avant  tandis  que  ka  soldats  à  bou- 
cliers sont  derrière ,  servent  à  soutenir  la  ca- 
valerie, et  au  commencement  de  l'action  à  ou- 
vrir les  rangs  de  l'infanterie  et  à  y  jeter  le  dé- 
mdre  ;  wàiê  loraqoe  le  oombat  ae  rfwacra 
et  qu'elles  serainl  kiniika,  eUea  oMaat  la- 
^iMaini  lMMcliers  et  aux  épées,  qui  peuvent 
te  manier  aisément  dans  la  plus  éiroiie  mêlée. 

LuiGi.  Nous  sommes  imjialienis  de  i>avoir 
comment,  avec  ces  armes  et  cette  disposition 
dtfoaaaUlaiB«voaa  raBfam  voira  arméa  an 
baïaMé. 

FABR.CiUlàqtiè  je  vemiarrhrar.  Il  fiuit  d'a- 

liord  que  vous  sachiez  que  dans  une  armée 
romaine  ordinaire,  (ju'on  appelait  une  armée 
consulaire ,  il  n'y  avait  que  deux  légions  de 
citoyens  romaliif  qui  formaieat  «nma  m 
oenu  hoinmes  de  cavalerie  et  oiise  mille  d'ia- 
fn literie  ;  on  y  comptait  en  outre  un  pareil  iM>n- 
hre  d  infanterie  et  de  cavalerie  qui  leur  était 
envovè  par  leurs  allies.  Ct-s  deniit'MS  ii  (»ii[))>s 
éiaieni  divi&ces  en  deux  corps  ()u  ou  appelait 
IflfmTmbégmf  VmmmB  gauche,  jamais 


de  riaiwniiîi  daa  U#»i  i  It  cavalerie  senle- 
meat  était  pla«  nmâiraiise  que  la  cavalerie 

romaine.  C'est  avec  cette  armée  de  vingt-deux 
mille  hommes  d  infanic!  ie  et  d'environ  deux 
mille  de  cavalerie  qu'un  consul  devait  résister 
à  lOQle  sorte  d'ennemi  et  achever  tontes  ses 
entrspiliBa.  Mi»  »  lorsqu'à  fiillatt  arrêter  on 
ennemi  irès-dangerw,  laa  dMtt  OORMla  ffe- 
nissaient  leurs  deux  armées. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans  les  trois 
jtrincipales  circonstances  où  se  trouve  une  ar- 
mée ,  c'est-Mire  en  ooarche ,  au  camp  et  sur 
le  champ  4a  bataiOii»  las  Romains  plwpiient 
toujours  leurs  \éc,\om  ai  centre  de  l'armée: 
ils  voulaient  par  là ,  comme  je  le  ferai  voir 
lorsque  je  traiterai  ces  trois  ol»jets  principaux  , 
réunir  le  plus  qu'il  leur  était  possible  les 
troupes  dont  le  courage  leur  inspirait  le  plus 
de  ccaflanca.  Au  resta  cette  infanterie  Auxi- 
liaire, vivant  sans  cesse  avec  les  légions,  for- 
mée ù  la  même  discipline  et  observant  le  même 
ordi  e  de  bataille ,  rendait  à  peu  près  les  m*^- 
mes  services.  Ainsi  lors(|u'on  counait  l'ordre 
de  bataille  d'une  légion,  on  Muilt  l'ordre  de 
toute  l'armée.  Toos  ayintdQBC  expliqaërèMtt- 
ment  les  Romains  partageaient  Une  lëgioii  eii 
trois  lignes  de  bataille  dont  chacune  recevait 
l'autre,  je  vous  ai  instruit  de  la  disposition  gé- 
nérale de  toute  leur  armée. 

Puisque  je  veux  iaulH'  Tordre  de  bataille  des 
RcaMtW •  Je  prendrai  4aax  brigadesabsi  quHf 
avaient  deux  légions  ;  leur  disposition  sera  la 
même  queoelle  de  toute  une  armée  ;  car  si  l'on  a 
un  plus  fjrand  nombre  de  troupes ,  on  n'a  au- 
tre dioso  a  taire  que  de  renforcer  Us  rangs.  Il 
est  fort  inutile ,  je  pense ,  de  vous  dire  de  quél 
nombre  dlioflwuil  éai  comQpsée  une  brigade , 
de  vous  répète^  qu'elle  e«t  Armée  de  dix  ba- 
taillons ,  (le  vous  apprendre  combien  il  s'y 
trouve  d'officiel  s,  comment  elle  est  armée,  ce 
(|ue  que  les  picjueselles  velites  ordinaires, 
les  piques  cl  les  velites  extraordinaireè:  IMt 
cela  vous  a  é|ë  clairement  expliqué ,  et  je  vûui 
ai  nverli  da  h^n  vous  le  rappeler  comme  une 
chose  indispensable  pour  l'intelligence  de  tou- 
tes nos  manœuvres.  Ainsi  je  crois  pouvoir  aller 
plus  avant  sans  m'y  arrêter  davantage. 

Je  place  les  dix  bataillons  d'une  brigade  â  ft' 
gaudw  de  t<Éttii,^it%i  dix  bataillons  de 
l'nnira  hrigmle  à  la  droite,  le  dispose  ahid  l«f 
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^  batainons  de  la  gauche  :  cinq  baiaillons 
sont  à  la  uMe,  places  sur  la  mémo  lifjnR  et  sé- 
parés l'un  de  l'aulrr  (!e  ((uaire  brasses  :  ils  oc- 
cupent ainsi  cent  quarante  el  une  lirasses  de  ter- 
rain en  largeur  ei  quaraniiè'IHl  profondevr. 
Derrièrecea  dnq  baiaOloitt  j'en  place  troia  an- 
tres à  une  distance  directe  de  quarante  brasses. 
Deux  de  ces  bataillons  s'alignent  avec  les  deux 
derniers  des  cin<i  ;  l'autre  est  au  centre  :  ces 
trois  bataillons  occupent  ainsi  en  largeur  el  en 
profiMuleur  le  m^Snie  espace  que  lèa  cinq  pre- 
miers, afflecaoe  diffiérenoe  qne  cea»<cNDnt 
séparés  seulement  de  quatre  brasseiet  ceux-Iù 
de  Irenlo-trois.  FriHu ,  derricre  cps  trois  ba- 
taillons j<!  |>lace  les  deux  (ki  niors  à  une  égale 
dislauce  directe  de  quarante  brasses ,  chacun 
aU|në  «WD  la  dimite  et  la  fandie  daa  éemi 
preaûèiM  lÊgm ,  et  aëpadi  ftbai  l'un  d«  f an- 
tre de  quatrc  vingt-une  biMses.  Toua  Ml  lia- 
taillons,  disposés  de  cette  manière,  occupent 
doue  ç{i  largeur  ct  ni  (|uiiranie  cl  imt' brasses  el 
eu  profuudeui-  deux  cents.  A  une  disUtnce  de 
vingt  brasses  je  répands  sur  le  flanc  gancfae 
de  ces  baiailloiia  lea  pîqnea  eouraMtlinaires, 
qiâ  donnent  cent  quarante-trois  rangs  à  se[)i 
hommes  de  luuiteur,  et  couvrent  tout  le  flanc 
{;auche  des  dix  bataillons  disposés  comme  jo 
viens  du  l'expliquer.  Les  quarante  rangs  qui 
restent  servent  à  garder  le  l>agage  et  toute  la 
suite  de  Tannée  placée  à  la  queue.  Les  dëcu- 
rions  et  les  centurions  tiendront  leurs  places 
acoouhimées;  et  des  trois  (  licfs  de  cespiquiers 
l'un  sera  à  la  tète,  l'autre  au  centre  el  le  troi- 
sième eu  terre(iU  à  la  queue.  Il  lera  les  func- 
tioda  dn  fcr^i^Hefor  des  Romains,  qu'on  pla- 
^ih  lar  les  derrières  de  l'armée. 

Mais  je  reviens  à  la  téte  de  l'armée;  et  je 
place  à  la  gauche  des  piques  extraordinaires 
les  velites  extraordinaiies  (jui  tonnent,  couïme 
vous  le  savez ,  cinq  cents  hommes  :  ils  occupi*- 
ront  un.  espace  de  quarante  brasses.  A  côté, 
toujonra  aar  la  gaoohe,  aootles  gens-d'armes, 
qui  tiennent  cent  cinquante  brasses  de  terrain,  et 
enfin  la  cavalerie  légère  qui  occupe  le  même 
espace.  Je  laisse  les  velites  ordinaires  autour 
de  leuro  bataillons  respectils ,  dans  les  inter- 
valles qui  séparent  cliaque  bataillon  :  ils  seront 
pour  ainsi  dire  aux  ordres  de  ces  bataillons,  à 
iB^.  W  je  ne  pré%e  le|,pboer.8Q«i  les 


égard  selon  la  droonslance.  D'après  la  même 
considération  ,  le  chef  de  brigade  scia  indif- 
féremment, soil  entre  la  première  et  la  secoue 
ligne  des  bataillons,  soil  à  la  téte,  entre  les 
piques  éiti^riSiiiaiî^a  «t  le  preaûer  ïàÊÊ$iim 
de  gauche,  il  aura  autour  de  luidbireite  à 
soixante  hommes  d'élite  assez  inicnigents  pour 
bien  exécuter  un  ordre  imprévu,  et  assez  in- 
trépides pour  soutenir  un  choc  de  rinnemi.  A 
set  côtés  seront  le  drapeau  et  la  musique. 

Tel  est  l'ordre  de  baiail^  que  Jè^doMMiai  à 
la  brigade  de  gauche,  c'est ànlire  &  la  moitié 
de  l'armée.  Elle  aura  en  largeur  (  inq  cent 
on/e  brasses  et  en  profondeur  deux  (  i-nis, 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  Je  ne  compte  pas  dans 
cette  dernière  mesure  le  détacbeoi^t  des  pi- 
quiera  extraordhiaires  qui  gardit  Iw^ripa- 
gaa,  et  tiennent  environ  cent  brasses.  Je  dispo- 
serai absiilument  de  la  même  manière  la 
bri;ja.le  de  droite,  en  laissant  entre  ellrsdeux 
un  espace  de  trente  brasses  où  je  placerai 
({uclques  pièces  d'artillerie,  et,  derrière  cette 
artillerie,  |e  général  en  chef  avec  la  moiique  et 
le  drapeau  général.  Il  sera  «évironné  de  deux 
cents  hommes  d'élite  au  moi'ns ,  la  plupart  i 
pied ,  parmi  lesqut  Is  il  s'en  trouvera  (bx  en 
étal  d'exécuter  quelcpic  ordre  que  ce  soil  ;  el  il 
sera  tellement  armé  qu'il  puisse  être  à  cheval 
ou  à  pied  adon  le  besoin. 

Il  ne  dut  guère  à  l'armée  pour  l'attaque 
des  places  fortes  que  dix  canons,  qui  ne  doi- 
vent pis  porter  plus  de  c  nquanlc  livres  de 
balle.  Kn  (  ampa[îne,  je  m'en  servirais  plus  |)our 
la  défense  du  camp  que  dans  un  jour  de  bataille. 
Je  voudrais  que  le  reste  de  l'artillerie  fût  phi* 
tdt  de  dix  que  de  qoioxe^ljjpi  de  hàlle.  Je  la 
placerai  à  la  tête  de  l'armée  si  le  terrain  n'est 
pas  assez  sûr  pour  que  je  puisse  la  porter  sur 
les  flancs,  de  manière  qu'elle  n'ait  rien  à 
craindre  de  l'ennemi. 

Cet  ordre  de  bataille  tient  el  de  la  phalange 
grecqp^a  atdtlit^gi^  romaine:  b  téte,  hé- 
rissée 4e  piques,  est  fermée  de  rangs  serres, 
et  peut  ainsi  réparer,  comme  la  plia'ange ,  les 
perles  de  ses  premiers  rangs  par  les  derniers; 
d'un  autre  côté,  si  elle  est  tellement  repoussce 
que  ses  ranfis  soient  mi»  en  désordre ,  elle  peut 
se  reUrer  dans  l«a  Memttaà  de  la  Mepndf  >>f 
gO^  de  hauffVPit*!  placés  derrière  ;  là ,  se  refor« 
fBfreABnaa<Â.«BrpBaQ)jde,.{ur^  ^jmj 
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vtta  et  combattre  renieiDi  ;  et,  si  «lie  ctt  en- 
core rcpousiée,  te  retirer  encore  dans  fa  troi- 
sième ligne  el  rengager  l'action  :  ainsi  cette 
armée  maintient  le  combat  à  la  manière  el  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Au  reste,  que  peut«on  imaginer  de  plus  fort 
qii^nno  telle  armée,  qui  de  loutee  pans  est 
aboodammeut  fournie  de  cheRi  et  d'armes ,  qui 
ne  présente  aucun  côté  faible,  excppté  sur  les 
derrières  où  sont  les  équipnfjes ,  et  qui  là  en- 
core a  un  rempart  dans  le  déiacliemenl  des  pi- 
ques extraordinaires  ?  L'ennemi  oe  peut  Tatta- 
qqer  sur  ancno  point  qu'il  ne  b  trouve  disposée 
pour  le  combat  ;  car  je  sontieas  que  tes  der- 
rières n'ont  à  craindre  aucun  danger  :  il  n'est 
jamais  d  cnnemi  (|iii  ail  des  forces  assez  nom- 
breuses pour  pouvoir  vous  attaquer  sur  tous 
les  points,  car  dans  ce  cas  vous  n'entrée  pas 
0B  oampa^ne  contre  Ini,  le  aappoie  quil  soil 


tten  fois  plus  fort  que  vous  et  qu'il  ait  un 
aussi  bon  ordre  de  bataille  :  il  s*aflsiiblii  en  vou- 
lant vous  envelop|Xîr;  et  si  vdiis  venez  à  le  rom- 
pre sur  un  point,  vous  ruinez  toutes  s^s dispo- 
sitions. Si  sa  cavalerie,  p'us  forte  que  la  vôtre, 
est  parvenne  k  la  mettre  en  déroule ,  les  rangs 
de  piques  qui  vous  ceignent  de  toutes  parts 
arrêtent  son  effort.  Les  offiders  sont  placés  de 
mani(^rc  à  pouvoir  aisément  recevoir  et  tra»is- 
mettre  les  ordres.  Les  intervalles  (|ui  séparent 
chaque  bataillon  et  chaque  rang  de  soldats, 
non-seulement  foeililait  li  reiratle  en  eas  d'é- 
chec* comme  je  Tai  montré,  mais  bissent  en- 
core un  libre  espace  à  ceux  qui  sont  chargés 
de  porter  les  ordres  du  général. 

Je  vous  ai  dit  que  l'année  romaine  e'tait  d'en- 
viron vingt-quatre  mille  hommes  :  ce  sera  aussi 
b  mibre  de  notre  armée;  et,  comme  les  anxj> 
Ibiresdes  Ronnîm  iaiiabat  l'ordre  de  baiaiBi 
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«I  h  flMÉAre  de  combattre  dflilégiQM,  ainsi 

le&  troupes  que  vous  réunirez  à  vos  deux  bri- 
gades duivent  eniièrenienl  se  ré};l»T  sur  ell»-». 
L'ordre  tlel>aiaillo(|uej*aii  racé  duil  vous  guider 
à  col  égard;  car  si  >ous  doublez  le  nombre  des 
bataillons  ou  des  soldats  de  votre  année,  vous 
B*avM  qu'à  doubler  ks  rangs  des  bataillons  ou 
des  soldats  :  ainsi ,  au  lieu  de  dix  bataillons  en 
placer  vingt  ù  la  {jaijchp.oii  renforcer  Iesran{;s 
do  vos  soUlats;  le  genre  de  voire  ennemi ,  ou  la 
nature  du  lerraiu  vous  prescrivent  alors  ce  que 
vous  de¥6K  Wm» 

Luio.  En  vérité,  aefaeiir  ft^mâo,  il  me 
semble  que  j'ai  déjà  lOtléafÉléatDus  les  yeax  ; 
je  brûle  d'envie  de  la  voir  venir  aux  mains.  Je 
ne  voudrais  pas,  pour  rien  au  monde,  que 
vous  tissiez  ici  le  Fabius  ;  que  vous  vous  main- 
tlnssiei  à  distanoeilereBBeiilti  et  resiaasies  m 
la  défeatite*  le«roisque  je  crierais  encore  plot 
fort  contre  vous  que  ne  le  fil  le  peuple  roflàaîn 
contre  l'ancien  Fabius. 

Fabr.  Soyez  sans  crainte  ù  cet  égard.  Mais 
n'entendez-vous  pus  deji!i  le  bruit  des  canons. 
Les  nôtres  ont  feit  fea,  sansavofr  beaneoap 
èodommagé  l'ennemi.  Les  velites  extrabiNB- 
naires  ei  la  cavalerie  légère  quittent  leur  poste, 
s'épjr[tillent  le  plus  qu'ils  peuvent ,  el  en  pMis- 
sani  lie  grands  cris  tondent  sur  l'ennemi  avec 
fureur.  Son  artillerie  a  Mt  noe  seule  décharge 
qui  a  passé  sur  la  téte  de  notre  armée,  mais 
ne  lui  a  ftiit  aocun  mal  ;  pour  qu'elle  ne  puisse 
en  fiûre  une  seconde,  nos  velites  et  notre  ca- 
valerie se  portent  dessns  avec  rafiidué,  l'en- 
nemi s'avance  pour  la  détendre;  ainsi  des  deux 
côtés  l'artillerie  devient  imililé.  Admirai fécM- 
rage  et  la  discipline  de  nos  tronpes'lëgères  ha- 
bituées an  combat  par  de  longs  exercices  et 
pleines  de  confiance  dans  l'armée  qui  les  suit. 
I.a  voilai  qui ,  d'un  pas  mesuré,  s'ébranle  avec 
les  |;ens  d'armes  et  s'avance  ù  l'ennemi.  IS'olre 
artillerie  ponriui  foire  plaoe  s'est  retiré  dans 
les  intervalles  d*oà  sont  sortis  les  veUtes.  Le 
génâ^  est  là  qui  anime  ses  soldats  et  leur 
promet  une  victoire  certaine,  l/'s  velites  et  la 
cavalerie  légère  se  retirent  sur  les  côtes  |)Our 
tâcher  de  tourmenter  les  lianes  de  l'ennemi. 
On  en  est  aux  mains  :  avec  quelle  intrépidité  et 
quel  silence  les  nôtres  oM  soaienii  le  choc  de 
l'ennemi  !  Le  général  a  ordonné  aix  gens  d'ar- 
pes  de  soutenir  sans  cbargsé^  «t  de  ne  poiai 


s'écarter  de  k  l^tm  de  Finfanterie.  AyezrvÉ||| 
vu  notre  cavalerie  légère  tonil'a'  t  snrnnc^[pi^ 

p.ifyni'-  (l<-  liisiliet  s  qui  vou  aieni  nous  a  ia  \\\rt 
par  le  il. inc.  et  lu  cavalerie  ennemi*  accourant 
ù  leur  secours,  de  manière  que,  môlés  entre 
eùi'éÊn  ,  ils  ne  peuvent  plus  faire 

usage  de  leurs  armes  et  se  retirent  derrière 
leurs  bataillons?  Mais  nos  piques  ont  poussé 
rennenii  avec  furie,  et  l'inl'anterie  est  deji  si 
ra|>piociiée,  qu'ils  ne  sont  plus  d  aucun  >er- 
vice;  fidèles  à  leur  in&lilulioo,  ils  se  retirent 
lenUèkéÉt  i  tMrtwa  les  bMélM«.iClb|^eiilBàt 
nne  grosse  troupe  de  gens  d*armes  ennemis  a 
repoussé  nos  gens  d'armes,  qui,  selon  la  règ'e 
que  nous  avons  prescrite,  $e  sont  mis  à  cou- 
vert sous  les  piques  extraordinaires,  et  là  ont 
fait  de  nonveaMlX)  à  rcB<  eoii ,  l'ont  repoussé 
et  tué  en  grande  partie.  Les  fêt^um  dvîfimdret 
des  premiers  bataillons  une  fo  s  retirés  à  tra- 
vers les  rangs  des  hoin  liei  s,  ceux-ci  s'empa- 
rent jIii  C(iml>at  ,  el  \oyez  avec  ()iiel|  •  audace, 
quelle  iacilile,  avec  quelle  .Hireié  ils  frappent 
l'enoemi.  Tons  avei  remarqué  que,  dans  le 
coinhÉt,  les  raigs  sa ioiit  teHemnit  serrés, 
qv*à  peine  peut-on  y  manier  Tépée.  Les  enne- 
mis combattent  avec  fureur,  mni',  a  mi's  sen'e- 
nienl  d  une  pique  ou  d  une  «  pce  <luni  l'iinc  e-»! 
trop  longue,  dont  l'aul  e  ren  outre  un  en- 
nemi trop  bien  armé ,  les  uns  tombent  toés  on 
blessés ,  les  antres  prenoeni  la  fuite  :  leur  gao- 
cheestd^i  en  déroute,  la  droiir  la  suit  bientôt, 
et  U  victoire  osi  à  non-.  ÎN'e  voil;i-i-il  p.is  uf) 
lieuieux  coiiiijai  '{  li  sciait  bien  plus  heur  ii\ 
encore  s  il  m'était  permis  de  le  reuli>er.  Vous 
ayei remarqué  que  noiu  n'avions  pi|  ed'liéi>âri||i 
dé  b  seconde  ai  dé  la  iroisièroe  Ulgne;  h  pre- 
mière a  siitii  [>oar  vaincre.  Je  nai  plus  qaà 
vous  de  iiander  si  vousavtt  besoin  de  quelques 
eclail■cis^elnents. 

Iaio.  Vous  avez  poursuivi  voire  victoiie 
avec  tant  de  yivaetlé ,  (]ue  j'en  »nis  enrort*  dans 
l'admiration ,  et  tell«ment  éourdi ,  que  je  ne 
puis  bien  \ous  «1  re  encore  s  il  me  reste  «juel-. 
<|ues  doutes.  OpeiKhiit  .  i  Ici'i  de  c^-nlinnce 
dans  \otre  Inl  ilctc,  je  ne  craindrai  [»as  de 
vous  pioposer  toutes  mes  que^l  uns.  Difes-nioi 
d'abord  pourquoi  vous  ne  fiiilcs  tirer  Voirè  ar- 
tillerie qu'une  seule  fois;  po'«rquoîvous  la  ren- 
voye«  sitôt  sur  les  derrières  de  l'armée,  snns 
iplus  en  foire  aooBne  mention?  Tl  me  semble 
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fore  qae  vous  disposez  h  votre  gré  rartillerie 
ramemi  eo  la  fiihant  Urw  trop  hant,  oe  qui 
peut  fort  bien  arriver,  mais  ai  par  hasard,  oe 

qui  arrive  quelque'ois,  je  pense,  elle  vient 
frapper  direcierneni  vos  troupes,  quel  remède 
avez- vous  coniiecc  danger?  Et,  puisque  j'ai 
conuDencé  à  parler  de  Tanillerie ,  je  veux  épui- 
ser cette  question  pour  n*y  plas  revenir.  J'ai 
souvent  entendu  mépriser  l'ordre  de  bataille 
et  les  armes  des  anciens  comme  clanl  d'un  fai- 
ble secours,  et  m(''nio  lotit-à-faii  inutiles  contre 
rarlillerie,  qui  perce  luuie  espèce  d'armes  et 
renverse  ke  ran^js  les  plus  épais.  Il  semble  de  là 
quecTest  noe  folie  d'établir  un  ordre  de  bataQle 
qu'on  ne  peut  conserver  long-temps  contre  de 
telles  attaques ,  et  de  se  fatig^uer  à  porter  des 
armes  qui  ne  peuvent  vous  défendre, 

Fabe.  Vos  réflexions,  qui  embiassent  plu- 
aiears  objets,  demandent  nne réponse  de  quel- 
que étendue.  Il  «st  vrai  que  Je  n'ai  fiiit  ti- 
ter  qu'une  mon  artillerie,  et  encore  ai-je 
ba'ancé  pour  celte  fois  môme  ;  et  en  voici  la 
raison  :  c'est  qu'il  est  moins  important  de  frap- 
per lennemi  que  de  se  garantir  de  ses  coups. 
Pour  se  préserver  de  l'effet  de  l'artillerie,  il 
n'y  a  d'autre  moyen  que  de  se  mettre  hors  de 
sa  portée,  ou  bien  de  s'eofermer  dans  des  mu- 
railles ou  des  retranchements ,  et  encore  il 
faut  qu'ils  soient  d'une  fjrande  résistance.  Un 
général  qui  se  détermine  au  combat  ne  peut 
sTenfermer  dans  des  mnrafflesoudes  reiran- 
diements,  niae  meure  hors  de  la  portée  de 
rartillerie;  il  tuai  donc,  puisqu'il  ne  peut  s'en 
fpirantir,  qu'il  tâche  d'en  souffrir  le  moins  pos- 
sible, et  il  n'y  a  pas  d  autre  moyen  que  de 
chercher  à  s'en  emparer  sur-le-champ.  Il  faut 
dmic  se  précipiter  deasiis  par  une  course  ra- 
pide et  non  pas  en  masse  ei  d*nn  pas  mesuré; 
la  vivacité  de  la  course  ne  permet  pas  à  l'en- 
nemi de  tirer  une  seconde  fois,  et  avec  les  rangs 
épars,  moins  de  soldats  sont  atteints.  Mais  ce 
moyen  est  impraticable  pour  une  troupe  or- 
donnée en  bataille;  si  elle  marche  vite  elle  se 
désordonné,  etsi  elle  s'avance,  les  rangs  épars, 
die  épargne  à  l'ennemi  la  peine  de  la  rompre. 

J'ai  donc  ordonné  mon  armée  de  manière  à 
éviter  ces  deux  inconvénients.  J'ai  placé  sur  les 
flancs  mille  velites,  en  leur  recommandant  de 
courir  avec  la  cavalerie  légère  sur  l'artillerie 
miaiîlAi  que  la  n^  «unit  tiré.  Je 


LA.  GUERRE. 

n'^  pas  âUt  tirer  une  seconde  fois  de  notre 
côté,  parce  que  je  ne  pouvais  en  prendre  le 

temps  et  l'ôter  à  l'ennemi.  La  même  raison 
qui  pouvait  m'empécher  de  faire  tirer  mon  ar- 
tillerie la  première  fois  m'arrêta  la  seconde, 
car  cette  fois  encore  l'ennemi  pouvait  tirer  le 
premier.  Or,  pour  rendre  inutile  l'artillerie 
ennemie ,  il  n*y  a  d'autre  moyen  qne  de  fatta- 
quer;  ai  l'ennemi  l'abandonne,  vous  vous  eu 
emparez;  s'il  veut  la  défendre,  il  se  porte  eu 
avant ,  et  dans  ces  deux  cas  elle  devient  inu* 
tUe. 

Il  me  semble  que  ces  raisons  n'auraient  pas 
iicsohi  d'être  appuyées  par  des  exemples.  Ifaia 

les  anciens  nous  en  fournissent  quelques-uns, 

Ventidius  près  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
Parihcs ,  dont  toute  la  force  consistait  dans 
leurs  flèches,  les  laissa  venir  jus^iue  «otis  les 
retranchements  de  son  ciimp  avant  de  lauger 
son  armée  en  bataille ,  résolu  d'engager  aussi- 
tôt le  combat  sans  leur  laisser  le  temps  de  tirer 
leurs  flèches.  César  raconte  que,  dans  une  ba- 
taille qu'il  livra  dans  les  Gaules  ,  il  fut  attaqué 
avec  tant  de  fureur  que  ses  soldats  n'eurent  pas 
le  temps  de  lancer  le  javelot  selon  l'usage  des 
Romams.  H  est  donc  évident  que  pour  se  gi- 
raittir,  en  campagne ,  de  l'effet  d'une  arme 
qu'on  tire  de  loin ,  il  n'y  a  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  courir  s'en  emparer  avec  la  plus 
grande  vivacité. 

J'avais  encore  une  autre  raison  pour  mar- 
cher à  Tememi  sans  faire  tira*  mon  artillerie; 
vous  en  rirez  peut-être,  mais  elle  ne  paraît  pas 
à  dédaigner.  Il  n'y  a  rien  qui  répande  plus  le 
désordre  dans  une  armée  que  de  lui  troubler 
la  vue.  Des  armées  très-braves  ont  été  souvent 
mises  en  déroute  pour  avoir  été  offusquées  par 
la  poussière  on  le  aoleil.  Or,  il  n'y  a  pas  d4 
plus  épaisses  iénèl)res  que  la  fumée  de  l'artil- 
lerie. Je  croirais  donc  qu'il  serait  plus  s-J{;e  de 
laisser  l'ennemi  s'aveugler  lui -môme,  que 
d'aller  à  sa  rencontre  sans  rien  voir.  Ainsi  je 
ne  ferais  pas  tirer  mou  artillerie ,  ou  de  peur 
d'être  bUmé»  vu  b  grande  réputation  dont 
jouit  ceue arme  nouvelle,  je  lapiaeerais  sur  les 
flancs  de  l'armée,  afin  que  sa  fumée  n'aveofl^l 
pas  le  soldat,  ce  qui  est  l'objet  le  plus  impor- 
tant. Pour  prouver  combien  ce  danger  est  k 
craindre ,  on  peut  citer  Épaminondas  qui,  vou- 
lant troubler  la  vue  de  l'ennemi  qui  vwait  ViHi* 
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M|>ère.  EUê  «tliteva  aihsi  des  nuages  de  pous- 
sif qui  aveuglèrent  les  Lacëdëmoiiieiis ,  et 

donnèrent  la  victoire  à  Épaminondas. 

Vous  me  reprocliez  de  diriger  à  mon  gré  les 
coups  de  l'artillerie  euiiemie,  en  les  faisant 
passer  luf  la  léle  démon  infiuiierie  :  je  réponds 
à  oela  que  lés  oodps  de  la  ^fttSMé  anillerie ,  le 
pluâsou  veiit,  sans  aUcun  doute ,  portent  à  faux. 
L'infanterie  a  8i  pou  de  hauteur ,  et  celle  artil- 
lerie est  si  diflicile  à  rnaiiii  r,  qiie  pour  pou  que 
vous  leviez  le  canon,  le  coup  pas^ie  par-de^ius 
la  téie;  ai  toém  l'iibiiissés,  Il  frappe  à  terre  et 
n'arrive  pas.  SoD^ei  ëdoore  que  la  moindre 
inégalité  de  terrain ,  te  moindre  buisson ,  b 
plus  légère  éminence  entre  vous  et  rariillerie , 
arrête  tout  son  effet.  Quant  à  la  cavalerie,  et 
surtout  aux  gens  d'armes  qui  sont  plus  élevés , 
et  pins  serrés  que  les  chevàihlëgers,  it  est  plus 
fiu»ie  de  les  atteindre  ;  mab  on  peiit  éviter  ce 
danger  en  les  tenant  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée, jusqu'à  ce  que  rartillerie  ait  achevé  de 
tirer. 

il  est  vrai  que  les  fusijs  et  la  petite  artillerie 
causent  plus  de  dommages*;  mais  il  est  fidle  dé 
leS' éviter  en  en  venant  aux  mains.  Et  si  le 
premier  choc  coûte  la  vie  à  quelques  soldats, 
c'est  un  malheur  indispensable.  Un  bon  géné- 
ral et  une  brave  armée  ne  doivent  jamais  re- 
douter un  malheur  individuel,  mais  un  malheur 
général.  One  les  Suisses  ttous  aarTént.d*eiem- 
pteS  :  jamais  ils  ne  refusent  le  Coml»!  par  la 
crainte  de  l'artillerie  ;  et  ils  poussent  de  mort 
quiconque  a  osé,  par  ce  motif,  sortir  des 
rangs  et  donner  quelques  signes  de  frayeur. 
Ainsi  mon  arlillerie  s'est  retirée  sur  les  der- 
rières de  l'armée ,  après  la  première  dédiarge, 
afin  de  laisser  un  libre  passage  aux  bataillons, 
et  je  n'en  ai  plus  parlé,  puisqu'elle  est  tout- 
à-fait  inutile  lorsque  le  combat  est  engigé. 

Vous  avez  ajouté  que  beaucoup  de  gens 
regardent  comme  un  inutilesecours, ,  contre  la 
Tiolenoe  de  l*aniUerle,  ki  armes  et  fordre  de 
bataille  des  anciens;  mais ,  à  tous  entendre ,  il 
semblerait  que  les  modernes  aient  trouvé  un 
ordre  de  bataille  et  des  armes  qui  soient  de 
quelque  secours  contre  l'artillerie;  si  vous 
saves  ce  secret  »  vous  m'obligerez  de  me  l'ap- 
prendre, le  n*ai  eioore  rien  m  de  seiablable 
jusqu'à  présent,  et  je  dooto  néne  qa*<ni  tuûc 


bien  qne  ces  gens-là  m'apprissent  pourquoi 
notre  infanterie  porte  aiqoui^'hui  une  cuirasse 
ou  un  corselet  de  fer  ;  pourquoi  notre  cavalerie 
eii  toute  bardée  du  môme  métal.  Je  voudrais 
savoir  aussi  pourquoi  les  Suisses,  à  l'imitation 
des  àndeos,  forment  des  bataillons  épais  de 
six  ou  huit  mille  hommes,  et  pourqud  tontes 
les  autres  nations  ont  suivi  leur  exemple.  Cet 
ordre  de  bataille,  néanmoins,  expose  bien  au- 
tant aux  effets  de  l'artillerie  qu'aucune  autre 
disposition  qu'on  pourrait  emprunter  des  an- 
ciétts.  iè  ne  sais  lie  que  ixs  gena>là  pourraient 
répondit;  mais  si  vous  falterrdgickdes  iniUtai- 
res  qui  aient  quelquejugement,  ils  vous  diraient 
d'alKird  qu'ils  portent  leurs  armes,  non  parce 
qu'elles  les  défendent  contre  l'artillerie,  mais 
parce  qu'elles  lesgaraniissent  contre  les  arba- 
lètes, les  piques,  les  épées,  les  pierres,  et 
toutes  ks  entres  ârmes  que  l'ennemi  pourrait 
diriger  contre  eux;  ils  vous  diraient  ensuite 
qu'ils  marchent  serrés  dans  leurs  ranfjs  comme 
les  Suisses ,  pour  pouvoir  re})ousser l'infanterie 
avec  plus  de  vigueur,  soutenir  plus  aisément 
la  cavalerie,  et  présemèf  pliis  de  ditiBcnliâ  à 
l'ennemi  qui  veut  les  rompre. 

On  voit  donc  qu'une  armée  a  d'autres  dan- 
gers à  craindre  que  ceuxde  l'artillerie,  etc'est 
contre  ces  dangers  (|u'elle  peut  se  défendre 
avec  les  armes  et  les  dispositions  que  nous  avuns 
établies,  n  s'ensuit  qtié  son  salut  est  d'auiant 
plus  assuré,  qu*^  a  de  meilleures  armes,  et 
que  ses  rangs  sont  plus  épais  et  plus  srrrés. 
Ainsi  cette  opinion  dont  vous  me  parlez  e^t 
une  preuve  d'inexp<  rience  ou  d'irréflexion. 
Si  aujourd'hui,  en  eft'et,  la  plus  faible  des  armes 
des  andens,  la  pique,  si  la  moiin  importante  de 
leurs  institutions,  1  ord  re  de  bataille  des  Suisses, 
donnent  une  si  grande  force  à  nos  armées  et 
leur  assurent  une  si  fji  ande  stiiiériorilé,  pi  tn  - 
(|uoi  croirail-on  (]ue  toutes  leurs  autres  armes 
et  institutions  nu  seraient  d'aucune  utilité f 
âi  enfin,  nous  ne  sommes  pas  nrrétés  par  Im 
dangers  de  l'artillerie,  en  serrant  nos  rr.nijs 
comme  les  Suisses,  quelle  autre  institution  des 
anciens  pourrait  augmenter  ees  dangers?  Il 
n'en  est  aucune  qui  ail  plus  a  craindre  de  l'ar* 
tillerie. 

liorsqne  Tartillcrie  ennemie  ne  m'empéclio 
pas  de  ounpeif  deraiit  une  place  lbH« ,  tToh  «Ha 
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me  bat  avec  sécurité,  oùëtnnt  défendue  par  les 
murailles,  je  ne  puis  m'en  rendre  malire,  el 
d*où  elle  peut  lirer  sur  moi  à  c<iups  redoublés, 
[)0urqijui  dune  iu  ci  aindrais-je  si  fort  en  campa- 
gne, oii  il  m'est  facile  de  m'en  emparer  sm*- 
le-cbamp?  Je  crois  donc  que  l'artillerie  n'est  pas 
du  tout  un  obstacle  au  projet  de  foire  rf  vivre, 
dai-s  les  armées,  les  institutions  et  la  vcitudes 
anciens.  Et  je  vous  développerais  toute  ma 
pen&oe  ù  ce  sujet,  si  je  ne  m'en  étais  déjà 
entretenu  aa  long  avec  voua  ;  maia  je  m'en  rap- 
porte à  ce  que  j'en  ai  déjà  dit  *. 

LtMG.  ^'ous  avons  très-bien  saisi  toutes  vos 
i'le<  s  sur  rarlillerie  :  voire  opinion ,  en  dernier 
r(;:>uliat,  est  qu'il  faut,  lorsqu'on  est  en  cam- 
pagne, en  présence  de  l'ennemi,  courir  sur  lea 
cMioDi  pour  a'en  emparer  ';  mais,  à  cet  égard , 
j'ai  une  observation  à  vous  làire.  Il  me  semble 
que  l'ennemi  pourrait  placer  son  artillerie  sur 
les  flancs  de  son  armée ,  de  manière  qu'elle  pût 
Vous  atteindre  sans  avoir  rien  à  craindre  de  vos 
attaques.  Je  cnÀ  me  railler  que,  dans  votre 
ordre  de  baiaille,  vouslaissesqoatre  lirasaesde 
distanceentre  chaque  bataillon,  et  vingt  brasses 
entre  les  bataillons  et  les  piques  extraordinai- 
res. Mais  si  l'ennenii  ordonnait  son  armée  de 
cette  manière,  et  mettait  son  artillerie  dansccs 
iniervalles,  il  me  semble  qu'il  pourrait  vous 
faire  beaucoup  de  mal  sans  avoir  riea  à  crain- 
dre, puisque  vous  m  pouriei  péiéirer  dans 
SCS  rangs  pour  vous  emparer  desescanons. 

Fadr.  Votre  objcHiion  est  parfaitement  juste, 
Cl  je  vais  tâcher  de  la  résoudre  ou  de  parer  à 
ce  dauQW.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  œsbataiUoas 
étaot  toujours  en  mouvement,  soit  au  combat, 
so:t  en  marche,  tendent  naturellement  à  se 
resserrer.  Ainsi,  si  voiisdonncz  peu  de  largeur 
nux  intervalles  où  vous  placez  votre  artillerie, 
les  bata  lions  se  resserrent  tellement  en  peu  de 
temps,  qu'elle  n'a  pli»  aases  d'espace  pour 
Agir;  si,  pour  éviier  cet  incoovénieDt,  vous 
lîiites  plus  lar^  vos  intervalfes,  vous  tombez 
dans  un  danger  plus  grand  encore,  carl'ennemi 
peut  y  pénétrer  et  non-seulement  s'emparerde 
i'ariillerie,  mais  encore  jeter  le  désordre  dans 
les  rangs*  An  reste,  H  faut  que  vous  sachiez 
qu'il  est  impossible  d'avoir  de  rartiUerie  dans 
les  rangs,  celle  surtout  qui  est  portée  sur  des 


tandsM 


chariots ,  car  elle  marche  du  c^té  opposé  à  celui 
où  elle  lire.  Si  vous  êtes  forcé  de  marcher  et 
de  tirer  à  la  fois,  il  faut,  dans  ce  dernier  cas, 
faire  tourner  votre  artillerie ,  et  cette  opéraiioa 
demande  on  si  grand  espace,  que  dnqoaoïe 
chariots  d'artillerie  seulemen  i  je  t  terai  ent  le  dés- 
ordre dans  toute  armre  quelconque.  On  est 
donc  forcé  de  les  tenir  hors  des  rangs,  et  là  ils 
peuvent  être  attaqués  comme  nous  l'avons  dit. 

Hais  je  veux  bien  supposer  qu'on  peut  placer 
celle  artillerie  dans  les  rangseï  trouveras  teruM 
moyen  entre  le  danger,  ou  de  tellement  lea 
resserrer,  qu'on  en  fmpf^che  l'effet  de  l'artille- 
rie, ou  de  tellement  les  ouvi  ir ,  que  l'ennemi 
pui&se  y  pénétrer  ;  je  soutiens  que  dans  ce  cas- 
là  même  on  peut  s'en  garaniir  en  Umaat  dins 
son  armée  des intervaUcaquidoBuentamt bou- 
lets un  libre  passage  et  rendent  toute  kur 
violence  inutile.  Ce  moyen  est  très-facile;  car 
SI  1  Cnnemi  veut  que  son  artillerie  soit  en  sûreté, 
il  faut  qu'il  la  place  au  bout  de  ces  intervalles,  et 
que,  pour  ne  pas  frapper  ses  propres  soldats, 
il  tiivooostammeot  sur  une  même  ligne;  on  voit 
alors  la  d  rection  des  coups,  et  rien  de  plus  aisé 
que  de  les  éviter  en  leur  fîiisant  passage.  Règle 
générale  :  il  faut  toujours  laisser  passer  ce 
qu'on  ne  peut  arrêter,  ainsi  que  fiaisaieni  les 
anciens  à  l'égard  des  é^phanto  et  des  chars 
armés  de  fiiuls. 

J'imagine,  je  sois  même  asaoré,  qu'il  vous 
semble  que  j*ai  arranf^é  et  gagné  ma  bataille, 
comme  il  m'a  plu.  Mais  je  vous  répète,  puisque 
ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  ne  suffit  pas  encore 
pour  vous  persuader ,  je  vous  répète  qu'il  est 
imponible  qu'une  armée  ainsi  armée  etordon- 
néene  renverse  pas,  dèslepremierchoc,  toute 
autre  armée  disposée  comme  nos  armées  mo- 
dernes ,  qui ,  le  pltis  souvent ,  ne  forment  qu'un 
corps  de  bataille,  n'ont  pas  de  boucliers,  et 
sont  tellement  saw  déffmse,  qu'elles  ne  peu- 
vent résister  k  un  ennemiqui  les  pKssedeprès. 
L'ordre  de  bataille  actuel  est  si  vicieux  ,  que  si 
on  place  les  bataillons  sur  la  môme  ligne ,  on  a 
une  armée  sans  aucune  profondeur;  s'ils  sont, 
au  contraire,  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
comme  ils  ne  peuvent  mutnellemeiitse  recevoir 
dans  leurs  nttgs ,  tout  est  confusdans  l'armée, 
et  elle  tombe  Âémenl  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre. Quoique  ces  armées  soient  divis(>es  en 
trois  corps ,  ï avant-garde ,  le  a>rp$  de  baiailtt 
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ei  Varrihe-gnrde ,  ces  divisions  ne  servent  que 
pendant  la  marche  ou  au  taiii(),-  mais  au  com- 
bat, l'armée  tout  entière  aiiatiue  à  la  fois,  et 
;g||inteAi||4iti#tt  anleoiipda  tort. 

Lmo.  Yià  Mwwno  une  autre  observation  à 
tons  Cure.  Dans  votre  l)ataille,  votre  cavalerie, 
nponssée  par  la  cavalerie  ennemie ,  s"e.st  retirée 
sous  ks  piques exlrauriiiuaireii,  et,  avec  leur 
secours,  a  soitfMn  l'euiiemi  et  l'a  mis  en  dé- 
route. Je  cruis  bicB  que  les  piquetpemeiltaoïi* 
la  cavalerie,  comme  vous  dites,  mais 
dans  des  bataillons  solides  et  épais, 
comme  ceux  des  Suisses;  mais,  dans  votre 
armée ,  vous  n'avez  à  la  tète  que  cinq  rangs 
de  piques  et  sept  sur  les  flancs,  et  je  ne  vois 
pas  eoBMMBl  Us  aott  «a  Aat  de  aoMnir  la 
cavalerie. 

Fabr.  Quoique  je  vous  aie  déjà  expliqué  que 
dans  la  plialan{je  macédonienne  six  ratijj.s  seu- 
lement pouvaient  agir  ù  la  lois,  il  laui que  vous 
sacbietattooreqne  juH  onfaaiailioBde  Snities, 
iftt*il  eonpoaé  de  nvUe  nuifid»  fivaliDiMieur , 
flaY^C*^^  quatre  ou  cinq  ran{;s  au  plus 
<|Uf  [)eiivent  a;;ir.  Les  piques  ,  en  etiVt ,  étant 
lunjjucs  (ir  iicuT  l)rasses,  et  la  main  en  occu- 
pant une  braÀ&e  ei  demie,  il  ne  reste  de  libre^ 
au  |>rea|iar  f aoi;  (luc  .sept  brasses  etjuiade 
piqoe  riftaecoad  rang,  entre  la  partie  oocopée 
par  la  nwio,  en  perd  nae  brasse  et  demie  par 
l'intervalle  qni  sépare  un  rang  de  l'auire,  il 
ne  lui  I  este  donc  que  si\  brasses  de  pi(|ue  ;  au 
troisième  raii[;,  il  n'eu  reste,  par  la  même 
ral8eB,que  quaira  brassai  et  dqaîei  nais  au 
qoainèoM,  et  oae  et  demie  aa  einqaièine:  ke 
aattaaiaags  ne  peuvent  porter  aucun  ceafij  ils 
ne  servent  <|u'à  remplacer  les  premiers  rangs, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  à  leur  servir  de 
renfort.  Si  cin(|  raugji  des  Suisses  arrêtent  la 
eavalerie,  pourquot'IêajiôlfeiaelepoBPraiMi^ 
ils  pas,  paisqa'ils  oat  denièra  eex  d'aatrss 
raass  qai  les  soutiennent  et  leur  servent  d'ap- 
pui quoiqu'ils  n'aient  pas  dépiques?  Quant 
aux  iati{;s  des  |ti(|ue>  exiraordiuaires  que  je 
place  sur  les  llanoi  de  l'armée,  et  qui  vous 
it  trop  miaoes,  il  est  ^kOo  d'en  for- 
illOB4»r>é^qa'oB  placerait  sur  les 
flancs  des  deux  bataillons  de  la  dernière  lignr 
de  haiaille;  de  là,  ils  pourraient  aisément  se 
porter  a  la  tète  ou  ;i  l  i  (]ueue  de  l'armée,  et 
soutenir  la  cavalvnt-,  i>  il  tu  était  besoin. 


Lu»,.  Auriez-voDs  toujours  leniémeordre 
de  bataille  dans  toutes  les  occasions? 

W^ÊÊA^oa,  sansdovte.  Xeacfaangerabséfta 
IvaiMwarrain  et  respèoeet  le  nombredies 
ennemis,  comme  je  vous  le  montrerai  pàr 
quelque  exemple  avant  la  fin  de  cet  entretien. 
Je  vous  ai  doiuié  cet  onirede  l)at;)il!e,  non  pas 
comme  supérieur  aux  autres,  quoique  en  eflet 

il  soit  eiodlenl,  oMds  pour  qui 

-A  t     m      ■  «_<.  Ifn.  ititÉT  I  II  If  Hamlthl  tt   

4ppawBn  Jii  aaipaHMaa'eHHraBiai  qaa  TOUS 

pouffiea  pfÉadre.  Il  n'y  a  pas  de  science  qtii 
n'ait  ses  principes  f^éni-raux  qui  sont  la  base 
des  diverses  applications  iju'on  en  lait.  Ce  (jue 
je  veux  seulement  vous  inculquer  avec  force, 
c'est  de  ne  j 


par  les  dcriiirrs,  car  une  telle  faute  rend  inutile 
lapins  {jrande  partie  «le  votre  armée,  et  vous 
met  dans  l'iinpossihilite  de  vaincre  si  VOUS 
rencontrez  quelt(ue  rcsisianoe. 

LoM>^  11  fiiat  que  je  vous  parle  d'uae  idée 
qaî  m'est  leaue  i  ce  sujet.  Dans  votre  ordiré^ 
bataille,  vous  placez  cinq  bataillons  à  la  téte, 
trois  au  rentre  et  deux  à  la  queue  :  je  croirais 
volontiers  qu'il  fauilrait  (aire  tout  le  contraire, 
et  qu'une  ai  utee  serait  d'autant  plus  difficile- 

BMat  rompue,  que  reBaeÉii,àaiaiaia qirïl 
avaaesrak,  tramerait  mie  plas  Tifpowéasi  lé- 

sistance;  mais,  par  votre  système,  votre  armée 
se  trouve  d'autant  plus  faible  que  i'ennraiipé» 
nt'lre  plus  avant. 

1  AiiK.  Si  vous  vous  rapi>elez  que  iss  irialroi 
qui  composaient  la  troisième  li|pe  de  lal^ioa 
ffOBiBiae  a*ëiaic|iit  guère  plus  de  six  ceata 
hommes,  etdeqMHe  flKinière  ils  étaient  for- 
més sur  ceUe  troisième  Ii;;ne,  vous  liendiez 
un  peu  moins  à  votre  idée.  C'est  d  apres  cet 
exemple  que  j'ai  placé  à  la  troisième  ligne 
daaaliaiaiUoBS,  qui  foat  neaf  cents  bomoMa 
dùiafimterie,  en  sorte  que,  voulant  à  cet  ^rd 
imiter  le  peuple  romain ,  j'ai  ôtë  aux  premières 
li;;nes  [tlutôt  trop  que  trop  peu  de  soldats.  Cet 
e\eiiii)le  pourrait  me  suliire;  maisje  veux  vous 
en  rendre  raison.  J*ai  donné  à  la  prfflrièreligaa 
de  l'arméedela  solidité  etderépaissenr,  parce 
que  c'est  elle  qui  soulitatjeclioo  de  l'ennemi, 
qu'elle  n'a  à  recevoir  personne  dans  ses  ranps, 
«  liju'elle  doit  éti  eainM  tres-lournie  de  soldats, 
car  des  rangs  faibles  ou  séparés  lui  ôteraient 
touiosaforce.  Uaecoode  ligne ,  qni,  avwidg 
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soutenir  le  choc  de  rennemi ,  est  dans  le  cas 
de  reœvoir  la  première  dans  ^es  rangs  ^  duii 
présenter  de  grands  iniemlles,  et  pur  cduiér 
queut  être  moins  nombreuse  ;  car  si  son  ncup- 

bre  était  égal  on  supérieur  h  la  première,  on 
serait  forcé  ou  de  n'y  laisser  aucun  intervalle, 
ce  qui  amènerait  la  confusion ,  ou  de  dépasser 
l'alignement,  ce  qui  ferait  uu  ordre  de  Ualaiilc 
ticiein. 

C'est  d'ailleurs  qm  nrreiir  de  croira  q«e 

plus  l'ennemi  pénètre  en  4vantdansln  brigade, 
plus  il  la  trouve  affaiblie;  car  il  ne  peut  jamais 
attaquer  la  sea>nde  ligne  que  la  première  n'y 
soit  réunie.  Ainsi  le  centre,  loin  d'être  plus 
ftible,  lui  oppose  une  plus  grande  force,  puisr 
qu'U  a  àoQintatipe  les  deux  preoûèrflf  ligaei  à 
la  fois.  Il  en  en  de  mAne  lonqn^tl  arrivé  à  la 
Ifeni^ième  ligne;  car  là  ce  n'est  pas  seulement 
à  deux  bataillons  frais,  mais  a  la  brigade  tout 
entière  qu  il  a  al  faire.  Celte  troisième  ligne 
demi  Noefoir  m  plus  grand  Bomltre  de  sol- 
dait doit  être  noore  Bunusnonhreose,  et  pré- 
senter de  plus  grands  intervalles. 

LuiG.  Je  suis  très-satisfait  de  celte  explica- 
tion ;  mais  permetlei-moi  encore  une  question. 
Comment  se  peut-il  que  les  cinq  premiers  ba- 
MoascpiîaerBlireM  dam  les  trpis  de  la  se- 
c«ide ligne,  etensniielss  knitdant  lesdeox 
de  la  dernière  ligne,  soient  dam  fwi  ou  l'autre 

cas  contenus  dam  le  jntaeespmeiiM  las  dnq 

premiers? 

Fabk.  D'abprd  ce  n'est  pas  le  même  espace; 
mr  ki  cinq  premiers  bataillons  sont  séparés 
eatre  eux  par  des  miervalles ,  qu'ils  occupent 
lorsqu'ils  sont  réunis  à  la  praîiière  onà  la  aei> 
conde  ligne;  il  resleen  outre  l'espace  qui  sépare 
une  brigade  de  l'autre,  et  les  bataillons  des 
piques  eximordiouires  ;  tous  ces  intervalles 
ofÂwt  aae  asses  grande  étendue.  Les  bauul- 
lomd*allle«rs  a'oeeupent  pas  le  néoie  espace , 
lorsqu'ils  sont  dans  lenra  rangs  avaat  le  eon- 
bat,  ou  lorsqu'ils  ont  essuyé  despenea,aav  ils 
tendent  alors  ou  à  éparpiller  ou  k  resserrer 
leurs  rangs.  Ils  les épaipillent,  quand  la  crainte 
les  force  de  prendre  la  fuite;  ils  les  resserrent, 
qmad  ilsdttidMBt  leur  salut,  Bondanslafuiie, 
imbdam  aae  vigoureaserd8istaBm.Ifo«bllm 
pas  enfin  que  les  cinq  premiers  rangs  de  pi- 
ques, lorsque  le  combat  est  en^a^jé,  doivent 
m  retirer  à  travers  leurs  bataillons  à  la  quetie 


de  l'armée ,  pour  laisser  le  champ  de  bataille 
aux  boucliers ,  et  qu'alors ,  quoique  inutiles 
dam  la  mêlée,  ils  peuiMt  étm  HtileoMni  mh 
ployës  par  le  général  :  aimi  Imespaoas  qa'en 

avait  préparés  pour  tonales  rangs  peuvent  très- 
bien  contenir  le  reste  des  soldais.  Si  d'ailleurs 
ils  ne  suffisaient  pas,  les  flancs  de  l'armée  ne 
sont  pas  des  murailles,  mais  de^  i|ouin)eS}  ils 
peuvent  s'étendre  et  ÎTécactae,  et  laisser  tant 
respam  BémsMifp. 

Lott.  Les  rangs  de  piques  eztra(wdinaii«s 
que  vous  placez  sur  les  flancs  de  l'armée  doi- 
vent-ils, lorsque  les  premiers  bataillons  se 
retirent  dans  les  seconds ,  rester  à  leur  poste , 

et  foram  ibué  moine  deux  pvrm  k  l-armée, 
on  bien  se  retirev  en  méamieinpsqaalasba* 

taillons?  et  alors  qu'auraient-ils  à  foiro,  puis- 
qu'ils n'onl  pas  ilerrière  eux  «les  rangs  distants 
l'un  de  l'auire  (jiii  puissent  le^>  rei;evo{r? 

Fah^.  &  repuenu  uelu$  al  laque  pas  lonuqu  il 
form  les  bataflk»s  à  la  retraite ,  ils  peuvent 
rester  à  leqr  pos|e  et  aUaa  eenJMUtra  Penneim 
par  le  lj|m  ;  imis  s'il  les  ettaqiie,  ce  qui  est  à 
présumer,  puisqu'il  est  assez  foi  t  pour  repous- 
ser les  auires  bataillons,  ils  doivent  aussi  se 
retirer.  Rien  ne  leur  est  plus  facile,  quoiqu'ils 
n'aient  pasderrièreewdesrângs  pour  les  mm- 
«oir  :  il  font  qm  de  la  mqitiédeB  naga  mam^t 
ils  se  doublenl  m  6§HÊdroil<t,  un  r^ing  entrant 
dans  l'autre ,  comme  nous  l'avons  expliqué  ' 
quand  nous  avons  parlé  de  la  manière  de  dou- 
bler les  rangs.  11  l^ul  observer  que  pour  hiire 
retraite  en  m  donblmt  en  ligne  çlroi|e,andoit 
suivre  nm  amhe  dillivaute  de  mil*  Wjo 
voni  ai  montrée.  Je  fom  ai  <|it  iigg  le  amand 
rang  entrait  dans  le  premier,  le  quatrième  dans 
le  troisième,  et  ainsi  de  suite  :  ici  il  ne  faudrait 
pas  commencer  par  les  premiers  rangs,  mais 
par  les  derniers, de  naniire qu'en  9e  denWam 
ils  m  retirassent  an  Um  d'avanqpr» 

Au  reste,  peur  répondre  d'avance  ^iqmm 
les  objections  que  vous  pourriez  me  ftiire  encore 
sur  ma  baiailto,  je  vous  répèle  que  dans  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  je  n'ai  eu  que deuf 
objeu  en  vue ,  de  «om  apprendra  i  eidamar 
une  aroiée  età  Pemrmr.  Qnam i roidrede 
bataille.  Je  enis  que  mm  le  mmpr«Ms  très- 
bimt  qnaal  an  «tanmes,  mm  dama  rénair 
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le  plus  que  vous  pourrez  vos  bataillons  »  afin 
que  leurs  officiers  apprennent  ù  les  former  à 
ces  manœuvres  dont  nous  venons  de  parler.  Si 
lu  devoir  du  soldat  est  de  connaître  tous  les 
exercices  du  batuilion ,  celui  de  l'officier  est  de 
s'instruire  de  toutes  les  manœuvres  générales 
de  Tarmée ,  et  de  se  former  à  bien  exécuter 
les  ordres  du  général  ;il  fautqu'il  sache  former 
ensemble  plusieurs  bataillons  à  la  fois ,  et  choi- 
sir leur  poste  en  un  instant;  et,  pour  ceteffet, 
chaque  bataillon  doit  porter  d'une  manièreévi- 
denteun  numéro  différent  :  ce  numéro  facilite 
lu  transmission  des  ordresdu  général,  et  donne 
plus  de  moyens  à  lui  et  aux  soldats  de  se  re- 
connaître mutuellement.  Les  brigades  doivent 
également  porter  un  numéro  sur  leur  drapeau 
princi[>al.  11  faut  donc  qu'oo  sache  bien  par- 
faitement et  le  numéro  de  la  brigade  postée 
ù  la  gauche  ou  à  la  droite,  cl  celui  des  divers 
bataillons  postés  à  lu  téte,  au  centre,  et  ainsi 
de  suite. 

Des  numéros  doivent  également  servir  de 
signes  et  d'échelons  pour  les  différents  grades 
de  l'armée  :  le  premier  grade,  par  exemple, 
sera  le  décurion  ;  le  second ,  le  chef  de  cin- 
quante vélites  ordinaires  ;  le  troisième,  le  cen- 
turion; le  quatrième,  le  chef  du  premier 
bataillon;  le  cinquième,  le  chef  du  deuxième 
bataillon  ;  le  sixième  le  chef  du  troisième  ba- 
taillon, et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dixième  batail- 
lon ,  dont  le  chef  serait  immédiatementau-des- 
sous  du  chef  de  la  brigade;  et  on  ne  pourrait 
arriver  à  ce  dernier  grade  sans  avoir  passé  par 
tous  les  autres.  El,  comme  outre  ces  différents 
officiers  nous  avons  trois  chefs  de  piques 
extraordinaires  et  deux  de  vélites  extraordi- 
naires, je  leur  donnerai  le  grade  de  chef  de 
premier  bataillon ,  et  je  m'inquiéterais  peu 
d'avoir  six  officiers  du  même  grade ,  puisf|u'ils 
n'en  auraientqueplusd'émuluiion  pour  mériter 
le  deuxième  bataillon  :  ainsi ,  chaque  officier 
connaissant  bien  le  poste  de  son  batiillon,  lors- 
que le  drapeau  sera  fixé,  au  premier  son  de 
la  trompette  toute  l'armée  sera  à  son  poste. 
Il  faut  qu'une  armée  s'exerce  ainsi  fréquem- 
ment à  se  former  sur-le-champ  en  bataille, 
et  pour  cela  il  faut  chaque  jour,  et  même 
plusieurs  fois  le  jour,  l'exercer  à  se  rompre 
et  à  se  réformer  aussitôt  :  c'est  là  le  premier 
exercice. 


LuiG.  Outre  le  numéro ,  quels  signes  vou- 
driez-voiis  sur  les  drapeaux? 

Fabr.  I.e  drapeau  général  doit  porier  les 
armes  du  souverain,  les  autres  peuvent  porier 
les  mêmes  armes  en  variant  le  champ ,  ou  en 
variant  les  armes  même  comme  on  voudrait  ; 
tout  cela  est  fort  indifférent,  pourvu  que  les 
drapeaux  puissent  servir  de  signe  de  ralliement. 
Mais  passons  à  noire  second  exercice.  Lorsque 
l'armée  est  formée  en  bataille,  qu'elle  s'habi- 
tue à  se  mettre  en  mouvement  et  à  marcher 
d'un  pas  mesuré,  en  conservant  ses  rangs. 

Le  troisième  exercice  a  pour  objet  de  for- 
mer l'armée  à  toutes  les  manœuvres  d'une  ba- 
taille. Que  l'artillerie,  après  une  première  dé- 
charge.se  reporte  sur  lesderrières;  que  bientôt 
s'avancent  les  vélites  extraordinaires,  et  qu'ils 
fassent  retraite  après  un  combat  simulé;  que 
les  premiers  bataillons ,  comme  s'ils  étaient 
repoussés,  se  retirent  dans  les  intervalles  de 
la  seconde  ligne  et  enfin  dans  la  troisième  ligne, 
et  que  de  là  chacun  retourne  à  son  poste.  Il 
faut  que  l'armée  s'habitue  tellement  à  toutes 
ces  manœuvres,  qu'elles  deviennent  familières 
à  tous  les  soldats,  et  c'est  un  avantage  que  la 
prati(]ue  leur  donne  bientôt. 

Par  le  quatrième  exercice,  l'armée  doit  ap- 
prendre à  connaîire  le  commandement  par  la 
musi(]ue  et  le  drapeau;  car  les  commande- 
ments donnés  de  vive  voix  n'auront  pas  b<  soin 
d'autre  moyen  de  communication  pour  se  faire 
entendre;  nî:iiR,  comme  c'est  par  la  musique 
que  le  commandement  qui  n'a  pas  élé  trans- 
mis par  la  voix  acquiert  une  véritable  impor- 
tance, je  crois  devoir  vous  parler  de  la  mu- 
sique militaire  des  anciens.  Les  I.aeédémo- 
niens,  selon  Thucydide,  employaient  la  flûte; 
ils  croyaient  que  ses  sons  étaient  les  plus  pro- 
pres à  faire  ni:ircher  leur  armée  avec  calme  et 
mesure.  Les  Carthaginois,  pour  cette  même 
raison,  se  servaient  du  sistre  au  commence- 
ment du  combat.  Aliatès,  roi  de  Lydie,  avait 
introduit  dans  son  armée  et  la  flûte  et  lesisire; 
mais  Alexandre-le-Grand  et  les  Romains  se 
servaient  de  cors  el  de  trompettes;  ils  pen- 
saient que  ces  instruments  enflammaient  le 
plus  le  courage  des  soldats  et  les  excitaient  da- 
vantage au  combat.  Quant  à  nous,  qui  avons 
emprunté  nos  armes  et  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, nous  les  imiterons  encore  dans  la  dislri- 
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bntion  de  nos  instruments,  le  placerai  donc 
aiipiés  (Iii  {;('i;t'ral  on  clit-f  toutes  les  truni- 
fjriU's;  rei  insirumenl  csl  j»lu.s  propre  à  exci- 
ter l'aruiée,  et  se  fait  mieux  entendre  au 
iSmNia  brilt  le  phil^ent.  Auf^Wmm 
éê  feaiaiHon  et  dm  cMde  brigade,  jeplaoe- 
rai  des  flûtes  et  des  tambourinsqui  joueraient, 
nim  p;.s  co  iitr.r'  dans  nos  armées  actuelles, 
111. lis  coiiiriif  ils  juuciil  dans  un  festin  :  le  fjé- 
ueral  en  chel  ferait  connaitre,  par  les  différents 
mraS  Crompeites,  miaiid  H  finit  fiifare  hàhe, 
avancer  on  reonter^^Mod  il  fiiodhUt  fiiire  ti- 
rer rartillerie  ou  avancer  les  Télites  extraordi- 
naires, et  ciifiii  toutes  l<'s  manœuvres  {^('nerales 
de  l'unnee.  Les  t.inil)Ours  répeierairiii  c»  s  di- 
vers cuuiiuaudeuieuls  ;  et,  comme  cet  exercice 
Cil  §ori  idipQiÉe^'ll  findfik  le  réattÊiélKt 

trompettes,  mais  moins  fortes  et  d*un  son  diF< 
férent  que  celles  du  (î^-néral.  Voilà  enfin  tout  ce 
que  j'ai  ù  vous  dire  sur  i'urdre  de  bataille  et 
les  divers  exercices  de  1  armée. 

Line.  Jè  tt*ai  plus  qu'une  observation  à  tous 
fttire  :  la  cavalerie  légère  et  les  vâhei  eilra* 
ordioairei  eogageai  leconbat  ftvec  fàreiir  et 


en  poussant  de  grands  crb,  tandis  que  le  retie 

de  l'arniee  marche  à  l'ennemi  avec  un  {jrand 
silence,  je  vous  prie  de  m'explrquer  la  raison 
de  celte  différence  que  je  n'entends  pas  Lien. 

fflgheÉl  aéip  éaHe  qnatiion-d  :  fiuiMI» 

lorsqu'on  en  vient  aux  mains,  courir  à  rennemi 
en  poussant  de  grands  cris,  ou  marcher  lente- 
ment et  en  silence?  Celle  deniit  re  iiiéiliode 
conserve  mieux  les  rangs  et  permelmieuxd  en* 
leadre  les  <lrdi«s  du  gMÉl  ;  llplfitel^^ 
dtfftÉta(|e  4Mëiir  êéaiàiUSfm,  oottse  cb 
sont  \k  deux  avantages  importanli,fiif  fidt mar* 
cher  les  uns  en  poussant  des  cris  et  les  autres 
en  silence.  Je  ne  crois  pas  que  les  cris  conti- 
nuels soient  utiles  ;  ils  empêchent  d'entendre  le 
omnmaiidaBeBt,  ce  qui  est  un  grand  danger. 
Etgifeiipiàpréaa«eriinaieilomalaeywa» 
sasseni  eicore  des  cris  après  le  premier  cfapc; 
on  voit  souvei!t  dans  l'hisloire  les  exhortations 
ei  les  discours  de  leuivs  {jénéraux  ramener  le 
soldat  deju  en  fuite,  et  souvent  chan^jer  l'ordre 
de  bataille  an  nilien  dn  ooabai,  ce  qnl  eftt  é< 
imponarie  ai  kt  erii  del^ftivi 
vert  la  vont  dn  général. 


LIVRE  QUATRIEME. 


Loei.  Pniaqne  nne  vieurire  ai  bonomble 

vient  d'être  gagnée  sous  mes  ordres ,  je  crois 
qu'il  est  prudent  de  ne  plus  tenter  la  for- 
tune; elle  e  t  trop  mobile  et  trop  capricieuse. 
Ainsi,  j'abdique  la  dictature  à  uion  tour,  et 
voulant  anivre  notre  règle,  qui  remet  an  plus 
Imne  mee  fimciloni,  jeMkaeàZanobîieaoin 
de  vona  hke  Ire  questions.  C'est  un  hunnenr , 
ou  pour  mieux  dire,  une  peine  «ju'il  acceptera 
volontiers,  d'abord  pour  me  faire  plaisir,  en- 
suite parce  qu'il  est  naiurellemeni  plus  brave 
que  moi;  et  il  ne  craindra  pas  de  se  dkai^er 
de  cet  emploi.  quoiqn'O  coure  la  diance  d'élie 
vaincu  comme  d'être  vainqnenr, 

Zanobi.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez , 
quoique  j'eusse  préféré  de  rester  simple  audi- 


tenr  ;  car  je  vnna  atvone  que  f  aiBMis  nien  voe 

questions  que  toutes  celles  qui  me  venaient  i 
l'esprit,  en  écoutant  votre  enlreiicn.  Mais,  sei- 
(pieur  Fabrizio,  nous  vous  faisons  perdre  voire 
temps;  pardon  de  vous  ennuyer  de  tous  nos 
compliments. 

Fânaino.  Vona  me  Aites,  au  contraire^ 
grand  plaisir,  en  vous  chargeant  ainsi  des  ques- 
litms  tour  à  tour;  par  là  j'apprends  à  con- 
naître vos  dispositions  et  vos  inclinations diffé* 
rentes.  Mais  avez-vous  quelques  observations 
à  me  teire  anr  le  sujet  que  nons  venonsde 
traiter? 

Zan.  J*al  deux  choses  à  vous' demander 
avant  que  vous  alliez  plus  avant.  D'al)ord,  con- 
naissez-vousquelque  autre  manière  d'ordonner 
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une  armée,  et  enfin  quelles  précautions  doit 
prendre  un  général  avant  d'engugcr  le  conjbai. 
et  que  doil-il  faire  lorsque  au  milieu  de  l  aclion 
il  survient  quehjue  événement  imprévu? 

Faur.  Je  vais  tâcher  de  vous  satisfaire.  Mais 
je  vous  préviens  que  je  ne  répondrai  pas  sépa- 
rément à  vos  deux  questions,  car  souvent  ce 
que  je  dirai  sur  l'une  pourra  sapplitiuer  à 
l'autre.  Je  vous  ai  déjà  répété  que  je  vous  ai 
proposé  un  ordre  de  baUiille  qui  admet  toutes 
les  mo<lifications  que  demande  la  nature  de 
l'ennemi  ou  du  terrain  ;  car  c'est  toujours  l'en- 
nemi et  le  terrain  qui  doivent  déterminer  vos 
dispositions.  Mais  n'oubliez  pas  que  rien  n'est 
plus  dangereux  que  de  donner  trop  de  front  à 
votre  armée,  à  moins  d'avoir  des  forces  très- 
nombreuses  et  très-sùres  ;  il  faut  préférer  l'or- 
dre profond  et  peu  étendu  à  l'ordre  large  et 
mince.  lx)rsque  vous  avez  îles  forces  inf.*- 
rieures  à  l'ennemi,  il  faut  clierchcraill' urs  vos 
componsati'-ns,  vous  appuyer  d'un  fleuve  ou 
d'un  marais  pour  n'être  pas  enveloppé,  ou  vous 
couvrir  par  des  fossés,  comme  fit  César  dans 
les  Gaules. 

En  général ,  on  doit  s'étendre  ou  se  resser- 
rer selon  le  nonibre  de  ses  forces  ou  de  celles 
de  l'ennemi.  Si  l'ennemi  est  inférieur,  il  faut 
chercher  des  plaines  étendues  ,  surtout  avec 
des  troupes  bien  exercées,  non-seulement  pour 
l'envelopper,  mais  pour  déployer  ses  rangs  en 
liberté.  Dans  les  lieux  ipreset  difficiles,  où  l'on 
ne  peut  maintenir  ses  rangs,  on  ne  tire  aucun 
avantage  de  leur  solidité.  Aussi  les  Romains 
préféraient  toujours  les  plaines,  et  s'éloi- 
gnaient dos  terrains  inégaux.  Mais,  si  vos  trou- 
pes sont  peu  nombreuses  et  mal  exercées,  il 
faut  choisir  des  positions  où  <ous  puissiez  tirer 
parti  de  votre  infériorité  ou  n'avoir  rien  à  crain- 
dre de  leur  inexpérience.  Vous  devez  aussi  tâ- 
cher de  prendre  le  poste  le  plus  élevé,  afin  de 
tomber  sur  l  ennemi  avec  plus  de  violence. 
Ayez  soin  cependant  de  ne  jamais  placer  votre 
armée  au  pieil  d'une  monia.'jne  ou  dans  un 
lieu  qui  en  soit  voisin,  car  si  l'ennemi  vient  à 
l'occuper,  son  artillerie,  de  ce  poste  supérieur, 
peut  vous  faire  le  plus  graml  mal,  et  vous  n'a- 
vez aucun  moyen  de  vous  en  défendre.  Songez 
encore,  en  disposant  votre  armée,  à  ce  que  le 
soleil  ou  le  vent  ne  vous  frappent  pas  en  face; 
ils  vous  trouljh  nt  la  vue,  l'un  par  ses  rayons, 
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l'autre  par  la  poussière  qu'il  fait  voler  devant 
vous  ;le  vent  d'ailleurs  détruit  l'ellet  des  armes 
de  trait,  et  amortit  leurs  coups.  Q«»ant  au  so- 
leil, il  ne  sulTii  pas  qu'd  ne  vous  donne  pas  ac- 
tuellement dans  le  visage,  il  faut  encore  qu'il 
n'arrive  pas  à  vous  à  mesure  que  le  jour  s  a- 
vance  :  disposez  donc  votre  armée  de  mani  re 
à  ce  qu'elle  lui  tourne  le  dos,  et  qu'il  se  passe 
beaucoup  de  temps  avant  qu'elle  l'ait  en  lace. 
C'est  une  précaution  qu'Annibal  priiàCannes, 
et  Marins  dans  s:i  bataille  contre  les  Cimbres. 
Si  votre  cavalerie  est  inférieure,  placez  votre 
armée  dans  des  vignes  ou  des  bois ,  ou  au  mi- 
lieu d'obstaJes  semblables,  conm.e  le  firent 
les  Espagnols  lorsque,  de  notre  temps,  ils  bat- 
tirent les  lMançaisàCeri|;noles,dausleroy..ume 

de  Naples.  En  changeant  ainsi  d'ordre  et  de 
champ  de  bataille,  on  a  vu  souvent  les  mêmes 
soldats  de  vaincus  devenir  vainqueurs  :o»  peut 
en  citer  pour  exeujple  les  Carthaginois  qui, 
battus  plusieurs  fois  par  Régulus,  obtinrent 
enfin  la  victoire,  parce  que.  d'api  es  les  avis  du 
Lucédemonien  Xantippe,  ils  descendirent  dans 
la  plaine,  où  la  supériorité  de  leur  cavalerie 
et  de  leurs  éléphants  mit  les  Ron)ain>  en  dé- 
route. 

J'ai  remarqué  souvent  dans  l'histoire  que 
les  plus  grands  généraux  de  l  antiquiié,  après 
avoir  reconnu  le  côté  fort  de  l'armée  ennemie, 
lui  ont  presque  toujours  opposé  leur  côte  le 
plus  fdd)le,  et  ainsi  leur  côté  le  plus  fort  au 
côté  le  plus  faible  de  l'ennemi;  ci  qu'en  enga- 
geant l'action  ils  recommandaient  à  leur  côté  le 
plus  fort  de  soutenir  seulement  le  choc  de  l'en- 
nemi sans  le  repousser,  et  à  leur  plus  faible, 
de  hkher  pied  et  de  se  retirer  dans  la  dernière 
ligne  ;  il  résultait  de  là  deux  effets  très-fûclieux 
pour  l'ennemi  :  d  abord  c'est  que  son  c-'jté  le 
plus  fort  se  trouvait  env»  loppé;  ensuite  que, 
se  croyant  sûr  de  la  victoire,  il  ai  rivait  bien 
rarement  que  !e  désortite  ne  se  mît  pas  dans 
ses  rangs,  ce  qui  précipitait  sa  ruine.  Scifâon, 
faisant  la  guerre  en  Espagne  contre  Asdrubal, 
plaçait  ordinairement  au  centre  de  son  armée 
les  légions  qui  formaient  srs  meilleures  trou- 
pes; mais  avant  appris  qu' Asdrubal ,  instruit 
de  cet  ordre  de  bataille,  voulait  l  imiter,  il  chan- 
gea, au  moment  de  la  I  aiaille,  toute  celte  dis- 
position, ei  plaça  ses  légions  sur  les  flancs,  et 
au  centre  ses  plus  mauvaises  troupes.  Lors- 
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(|u'un  en  vint  ans  mains,  il  ordonna  au  centre 
).ic  i>'.ivuncer  leulemeot,  et  uux  iluncs  de  se 
Ipoilei'  pveç  nipidité  sur  l'ennemi;  il  n*y  eul 
'  Qiiisj  fjn»  ]m  lieux  aik'8  qui  conilHlUireot,  parce 
que  l|.*t  deux  centres  était  m  trop  distants  pour 
8e  joinJrc,  ei,  hs  nK'iiloures  troupes  de  Sci- 
pion  n';iyant  allai,  e  qu'aux  plus  faibles  d'As- 
Urubal,  le  premier  remporta  une  victoire  com- 
plèie. 

Ce  siraiagënic  était  alors  fort  utile,  mais  au- 
Jounriiui  il  serait  fiinesie  à  cause  de  l'artillerie. 
Cet  intervalle,  qui  si  parerait  le  centre  des  deux 
armées,  lui  donnerait  ks  moyens  de  tirer  avec 
grand  avantage;  et  nous  avons  déjà  dit  com- 
pien  on  doit  craindre  ce  dap^çr.  Il  faul  dope  y 
reDoncer,  et  se  boroer  à  la  mâhoife  qqe  j'ai 
déjà  proposée  d'engager  l'action  par  toute  l'ar- 
n)(  e,  en  faisant  céder  pe)i  à  pei4  le  cùié  ie  plof 

f,4il)lc. 

Un  général  qui,  aveç  de&  forces  supérieures 
à  reanepi,  venl  l'envelQpper  sans  qu'il  s'en 
doute,  donnera  à  son  armée  |e  fDéme  froni 

qu'à  l'armée  ennemie,  ci  lorsque  raQliOQ  sera 
engagée,  il  fera  peu  à  peu  iTculer  son  centre 
et  étendre  ses  flancs,  et  l'ennemi  se  trou- 
vera nécessairement  enveloppé  sans  s  en  apcr- 
fevoif. 

Celui  qui  veut  livrer  une  bataille  avec  la  cer- 

titudepresi^(ue  absolue  de  n'être  pas  rais  en  dé- 
foule, choisira  un  poste  qui  lui  olïre,  à  quelque 
distance,  un  asile  presque  assuié,ou  derrière 
un  m^ir^is,  ou  dans  les  montagnes,  ou  dans 
une  ville  fortn;  put  dans  oq  cast  II  ne  peMt  être 
pcwr^uivi  par  rennemi ,  et  se  conserve  tous  les 
moyens  de  le  poursuivre.  C'est  le  parti  qiie 
prenait  Annibal,  lorsque  la  fortune  commença 
à  lui  deveiiir  contraire,  et  qii'U  piai^n^il  ia 
valeur  de  Marcellus. 

Plusieurs  gdnéranx«  pour  jeter  le  désordre 
dans  If»  nings  ennemis,  ont  ordonné  à  leurs 
troupe  légères  d'engager  TaciioD,  et  de  se 
retirer  ensuite  dans  les  rangs,  et  lorsque  les 
deux  armées  en  seraient  aiix  mains,  et  que  la 
môlée  serait  la  plus  complète ,  de  sortir  par  les 
flaucset  d'attaqnerainai  rewmni,  ce  qui  mettait 
le  troobladans  son  armée  et  causait  sa  déroute. 
Quand  on  est  inférieur  en  cavalerie,  outre  les 
expédients  que  j'ai  donnés  déjà,  on  petit  placer 
derrière  ses  escadrons  un  bauiillun  de  piques, 
^l^eur  ordonner  d'ouvrir  au  milieu  du  combat 
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un  passage  à  ce  bataillon  ;  cette  nianœuvre  est 
un  sur  garant  de  leur  victoire.  D'aiitres  enfiq 
ont  exeroé  des  troupes  légères  à  combattre  «q 
milieu  de  la  cavalerie  qui  acquérait  parll  nui 
grande  supériorité. 

De  tous  les  généraux,  ceux  qui  ont  été  le 
plus  loués  pour  la  disposition  de  leur  année  le 
jour  d'une  l>ataille,  sont  Annibal  et  Scipion, 
lorsqu'on  oombaitîrent  à Zama.  Annibal,  dont 
l'armée  était  composée  de  Carthaginois  et 
d'auxiliaires  de  différentes  nations,  plaça  à  la 
première  ligne  quatre-vingts  éléphants,  puisles 
auxiliaires ,  (]ui  étaient  suivis  des  Carihafyinois, 
et  eniiu  les  italiens  dont  il  se  défiait.  Voici  quels 
furent  les  motib  :  il  plaçait  ses  aoxiliairct  en 
avant,  parce  qa*ayant  l'ennemi  en  to,  et 
arrêtés  derrière  par  les  Carthaginois,  toute 
fuite  leur  était  impossible,  et  que  forcés  de 
cotnbaKre,  ils  devaient  nécessairement  ou  re- 
pousser ou  du  moins  lasser  les  Romains,  et  il 
jugeait  qu'alors  se^  troupes  fraîches  et  pieinci 
d'nrdeup  n'auraient  pas  de  peine  à  vaincre  on 
ennemi  déjà  fatigué.  Scipion  disposa,  selon 
l'usage  ordinaire,  les  hastaires,  les  prinm et 
1<  s  trlaircs,  poiir  se  recevoir  dans  les  ran(}s  les 
uns  des  autres  ,  et  se  prêter  un  mutuel  appui, 
et  H  àabiit  un  grand  nombf^dlnterTalles  dans 
sonpreipier  corps  4c  bataillai  Utis  afin  qqe 
rennenU  on  pût  s'en  apercevoir  et  cri!kt  méiqe 
que  ses  rangs  étaient  solides,  il  remplit  ces  in» 
lervalles  de  véliies,  en  leur  recommandant  de 
se  retirera  l'approche  des  éléphants  dans  les  ip* 
lenralles  ordinaires  des  légions,  et  de  leur 
laisser  un  libre  passage  :  ainsi,  il  rendit  laine 
tdute  rimpétqosité  de  ces  animaux  ;  et  en  éinnt 
vcpu  aux  mains ,  il  remporta  la  victoire. 

Zan.  Vous  m'avez  fait  souvenir,  en  me  par- 
lant de  celte  bataille,  que  Scipion  pendant  le 
comhat  ne  Qt  pas  rentrer  hmtwreê  dans  les 
rangs  des  prmeei;  mais,  lorsqu'il  TPUlutfiiîre 
combattre  ceux-ci ,  il  ordonna  aux  hastaires 
de  s'ouvrir  et  de  se  retirer  sur  les  flancs  de 
l'armée.  Je  voudrais  que  vous  m'expliquassiez 
pourquoi  il  s'écarta  dans  cette  occasion  de 
l'usage  accoutumé.  I 

FABn.  Volonliers.  Annibal  avait  placé  tonte 
la  force  de  son  armée  à  la  seconde  lif^ne  : 
Scipion  voulant  lui  opposer  une  force  aussi  im- 
pfisanle  réunit  ensemble  les  prinCM et  les  (rioi- 
res;  ceux-ci  occupant  ainsi  les  intervfilles  de§ 
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ranfîs  de  la  seconde  ligne ,  la  place  des  ha%tni- 
rwèuiii  prise;  il  fallut  donc  faire  ouvrir  les 
rcm{;s  de  ceux-ci  cl  les  envoyer  sur  les  fljncs 
de  l'armée.  Au  reste,  reinaninez bien  que  celle 
nianœuvred'ouvrir  la  première  ligne  pour  faire 
place  à  la  seconde  ne  pcul  avoir  lieu  (|iie  lors- 
qu'on alavaniage  :  on  l'exécule  alors  à  son  aise, 
comme  lii  S(  ipion  ;  mais  si  on  ne  l'essaie  que 
lorsi{u'un  a  le  dessous  el  qu'on  esl  repoussé, 
on  se  perd  infaililblemenl;  il  faut  donc  pouvoir 
rentrer  dans  la  seconde  ligne.  Mais  revenons  à 
notre  sujet.  ».  r   >  i 

Les  anciens  peuples  de  l'Asie,  entre  autres 
armes  offensives ,  employaient  des  chars  armés 
de  faux  sur  les  côiés;  leur  impétuosité  ouvrait 
les  rangs  ennemis,  el  les  faux  tuaient  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  On  se  défen- 
dait contre  ces  chars,  soit  par  l'épaisseur  des 
rangs,  soil  en  leur  laissant  un  libre  passage, 
comme  aux  éléphanis,  ou  par  quelque  autre 
moyen  particulier.  Tel  fut  celui  qu'employa 
Sylla  contre  Archelaiïsqui  avait  ungraiid  nom- 
bre de  ces  chars  armés  de  faux  :  Sylla ,  pour 
s'en  garantir,  fîtenfoncer  derrière  ses  premiers 
rangs  beaucoup  de  pieux  qui,  arrêtant  ces 
chars,  leur  tiaisaient  perdre  toute  leur  impo- 
tuosiié.  Il  laui  remarquer  que  dans  celle  oica- 
sioo  Sylla  disposa  son  armée  d'une  manière 
nouvelle  :  il  plaça  sur  les  derrières  les  véliies 
et  la  cavalerie ,  et  à  la  téte  les  so'dais  pesam- 
ment armés  ,  mais  en  laissant  dans  leurs  ran^js 
assez  d'intervalles  pour  que  ceux-là  pussent  au 
besoinse  porleren  avant.  Il  engagea  le  combat, 
et  par  le  moyen  de  sa  cavalerie ,  à  qui ,  au  mi- 
lieu de  l'action,  il  ouvrit  ainsi  un  passage,  il 
remporta  la  victoire. 

Si  vous  voulez  pendant  le  combat  jeler  le 
trouble  dans  l'armée  ennemie ,  il  faut  alors  faire 
naître  quel(|ue  événement  propre  à  l'effrayer, 
ou  annoncer  l'arrivée  de  nouveaux  renforts,  ou 
imaginer  quelque  artifice  qui  lui  en  offre  l'appa- 
rence, de  sorte  que ,  trompé  par  celle  fausse 
démonstration,  il  s'épouvanleeicèdeplus  aisé- 
mcnl  la  victoire.  C'e>t  un  moyen  qu'employè- 
rent les  consuls  M  nucius  Uufus  et  Acilius  Gla- 
brion.  Sulpiciusfît  monter  les  valets  de  l'armée 
sur  des  mulets  et  d'autres  animaux  inutiles  au 
combat,  les  disposa  de  manière  h  représenter 
un  corps  de  cavalerie,  et  leur  ordonna  de  pa 
raltre  au  haut  d'une  colline  pendant  qu'il  en 
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était  aux  mains  arec  les  Gaulois;  ce  qui  lui 
assura  la  victoire.  Marius  imita  cet  exemple, 
lors  de  sa  bataille  contre  les  'Feulons. 

Si  les  attaques  simulées  sont  très-utiles  au 
milieu  d'un  combat ,  en  peut  tirer  un  plus  grand 
p;irti  encore  des  attaques  véritables,  surtout 
lorsque  à  l'improviste  on  tontbesur  lesderrières 
ou  sur  les  flancs  de  l'ennemi  ;  mais  ce  moyen 
est  difficile,  si  l'on  n'est  aidé  par  le  pays.  Si 
vous  êtes  dans  un  pays  ouvert,  il  vous  esl  im- 
possible de  cacher  une  partie  de  vos  troupes, 
comme  l'exigent  pres(pie  toujours  de  pareils 
siraiap.èmes;  on  le  peut  aisément  dans  un  pays 
de  bois  ou  de  montagnes,  et  par  conséquent 
propre  aux  embuscades  :  alors  à  l'improviste, 
tombez  rapidement  sur  l'ennemi,  cl  comptez 
presque  toujours  sur  le  succès. 

Il  est  quelquefois  très-important,  au  milieu 
de  l'action,  de  semer  le  bruit  de  la  mort  du 
général  ennemi  ou  de  la  défaite  d'une  partie  de 
ses  troupes  ;  ce  fut  souvent  un  moyen  de  gagner 
la  victoire.  On  jette  aisément  le  désordre  dans 
la  cavalerie  ennemie,  en  la  frappant  par  un 
spcctacicou descris  inattendus,  comme Crésus 
qui  opposa  des  chameaux  à  la  cavalerie  de  ses 
ennemis,  et  Pyrrhus  qui  fît  avancer  contre 
celle  (les  Uomains  des  éléphants ,  dont  le  seul 
aspect  la  mil  en  déroute.  De  nos  jours,  les  Turcs 
ont  vaincu  le  sophi  de  Perse  et  le  Soudan  de 
Syrie,  uni(iuement  par  la  niouS(|ueieric,  dont 
le  bruit  inaccoutumé  jeiale  désordre  dans  leur 
cavalt  rie,  et  assura  aux  Turcs  la  victoire.  Les 
Kspagnols,  pour  vaincre  Amilcar,  placèrent  à 
la  léte  de  leur  armée  des  chariols  tratités  par 
(les  bœufs  et  remplis  d'éioupes:au  moment 
d'en  \  cn\r  aux  mains .  ils  y  mirent  le  feu.  Les 
httMifs,  pour  fuir  la  flamme,  se  précipitèrent 
sur  les  Carthaginois  et  jetèreni  lodésordredans 
leurs  rangs.  Beaucoup  de  généraux  tendent  des 
piéjes  à  l'ennemi,  comme  pous l'avons  déjà  dif, 
loisque  le  pays  est  |)ropie  au\  embuscades; 
mais  on  peut  aussi ,  «îans  un  pays  plat  et  ouvert, 
creuser  des  fos-  és  qu'on  recouvre  légèrement 
de  terre  et  de  mousse,  en  laissimt  entre  eux  des 
intervalles.  Lorsque  le  combat  esl  engagé,  on 
s'y  retire  en  sûreté  par  les  intervalles ,  et  l'en- 
nemi acharné  à  la  poursuite  tombe  dans  ces 

fossés  et  s'y  perd. 

Si  pendant l'aciion  il  survient  quelque  événe- 
ment propre  à  effrayer  vos  soldats,  il  faut  le 
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cacher  avec  soin ,  ou  s'il  csi  possible ,  en  lirer 
parii,  coninie  fiient  Tullus  Uosiiiius  el  Sylia. 
Celui-ci  voyant,  au  milieu  du  combat,  une  par* 
lie  de  ses  troupes  passer  du  côte  de  l'ennemi, 
et  louieson  armée  efliayéedu  ce  spectacle»  fit 
publier  que  ses  troupes  n"a{jissaic'nt  que  par 
son  ordre;  l'arniée  alors,  h  vn  loin  d'être  Irou- 
Mée  par  cet  événement,  n'en  prit  que  plus  de 
courage ,  et  finit  par  remporter  la  victoire.  Le 
môme  Sylla ,  ayant  cliar^jé  quelques  troupes 
d'une  expédition  où  elles  avaient  péri,  déclara, 
pour  prévenir  les  frayeurs  de  son  armée ,  qu'il 
le>  avait  envoyées  à  dessein  au  milieu  de  l'eu- 
nenii,  parce  qu'il  éiait  pi  rsuailé  de  leur  per- 
fidie. Sertorius,  au  milieu  d'un  combat  qu'il 
livrait  en  Espajjne ,  tua  lui-oiéme  un  des  siens 
(|ui  venait  lui  annoncer  la  moit  d'un  de  ses 
{yéiiéraux,  afin  qu'il  n'aldt  pas,  par  cette 
nouvelle,  répandre  l'alarme  dans  le  reste  de 
l'urinée. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  c'est  de  rallier 
une  armée  en  fuite,  et  de  la  ramener  au  com- 
bat. Il  faut  bien  remarquer  si  elle  est  tout 
cniicrc  en  déroute,  et  alors  il  est  in)possible  de 
la  rallier,  ou  si  une  partie  seulement  prend  la 
fuite,  ce  qui  n'est  pas  sans  remède.  Plusieurs 
{;énéraux  romains,  pour  arrêter  leur  armée  en 
déroule,  se  sont  précipités  au-devant  des 
fuyards ,  on  leur  faisant  honte  de  leur  lâcheté. 
Sylla,  entre  autres,  voyant  une  partie  de  ses  lé- 
{;ions  mise  en  fuite  par  l'armée  de  Miibridate , 
courut  au-devant  d'elles,  l'épée  à  la  main,  en 
leur  criant  :  «  Si  l'on  vous  demande  où  vous 
»  avez  abandonné  votre  {général ,  vous  répon- 
i  drez  :  iVou5  l'avons  abandonné ,  combattant 
»  dans  les  champs  d' Orchumènc.  a  AtiliusHégu- 
lus  fit  avancer  contre  ses  soldais  eq  fuite  ceux 
qui  étaient  restés  à  leur  poste,  et  leur  sif^nifia 
que  s'ils  ne  r<  lournaienl  au  combat ,  ils  seraient 
tues  par  les  Romains  comtne  par  les  ennemis. 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  s'apercevant  de 
la  frayeur  ({n'inspiraient  les  Scythes  à  ses  trou- 
pes, plaça  sur  les  derrières  de  son  armée  un 
Corps  de  cavalerie  sur  lequel  il  comptait ,  en 
lui  ordonnant  de  tuer  tous  les  fuyards;  et  cette 
armée,  préférant  de  mourir  en  cond)attant 
qu  e»  fuyant,  remporta  la  victoire.  Enfin  plu- 
sieurs généraux  romains,  non  pas  tant  pour 
empêcher  leur  armée  de  fuir  (|ue  pour  lui 
dynner  l'occasion  de  déployer  plus  d'intrepi- 
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dite ,  ont  saisi  un  drapeau  au  milieu  du  combat. 


et  l'ont  jeté  dans  les  ran{;s  ennemis,  en  promet- 
tant une  récompense  à  qui  Tirait  chercher. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
parler  ici  des  suites  du  combat  ;  j'ai  d'ailleurs 
|)eu  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet ,  qui  est  di- 
{;ne  d'attention ,  et  qui  a  nattireHement  rap- 
port à  l'objet  actuel  de  notre  entretien.  On 
bat,  ou  on  ebi  battu  :dansfe  premier  cas,  il  faut 
poursuivre  la  victoire  avec  la  plus  vive  rapi- 
dité t  et  imiter  à  cet  éfjard  César  et  non  pas 
Annibal  qui ,  pour  s'être  arrêté  à  Cannes  après 
avoir  vaincu  les  Romains,  perdit  l'occasion  de 
s'emparer  de  Rome.  César,  au  contraire,  ne 
prenait  pas  un  instant  de  repos  après  la  vic- 
toire ,  et  poursuivait  son  ennemi  avec  plus  de 
fureur  et  d'impétuosité  qu'il  ne  l'avait  attaqué 
au  moment  du  combat.  Dans  le  second  cas, 
un  {jénéral  doit  examiner  s'il  ne  peut  tirer 
quelque  parti  de  sa  défaite,  surtout  quand  il 
lui  reste  une  partie  de  son  armée.  On  peut  pro- 
filer alors  de  la  né{}ligence  de  l'ennemi  qui , 
très-souvent  après  la  victoire ,  tombe  dans  une 
confiance  aveugle  qui  donne  moyen  de  l'atta- 
quer avec  succès.  .Marcius  détruisit  ainsi  les 
armées  cartliafrinoises  qui,  après  la  mort  des 
deux  Scipion  el  la  déroute  de  leurs  armées, 
n'avaient  plus  aucune  défiance  des  débris  de 
ces  armées  réunies  sous  son  commandement. 
Mais  bientôt  elles  se  virent  attaquer  par  Mar- 
cius ,  et  réduites  à  fuir  à  leur  tour.  Hien  n'est 
plus  facile  qu'un  projet  que  l'ennemi  vous  croit 
hors  d'état  de  tenter  ;  et  c'est  du  côté  qu'ils 
pensent  avoir  le  moins  à  craindre  que  les  hom- 
mes sont  le  plus  souvent  frappés. 

l'n  général  qui  ne  peut  user  d'une  pareille 
ressource  doit  chercher  cependant  encore, 
avec  le  plus  grand  soin,  à  rendre  sa  perte 
moins  funeste  :  il  lâchera  donc  d'ôter  à  l'en- 
nemi les  moyens  de  le  poursuivre,  ou  sèmera 
le  plus  d'obstacles  qu'il  pourra  sur  ses  pas.  Les 
uns,  prévoyant  leur  défaite ,  après  avoir  dési- 
gné un  lieu  de  ralliement ,  ordonnaient  à  leurs 
généraux  de  fuir  sur  divers  points ,  par  des 
routes  différentes;  et  l'ennemi,  craignant  de 
diviser  son  armée ,  les  laissait  ainsi  se  retirer 
tous  en  sûreté,  ou^du  moins  la  plus  grande 
partie  ;  d'autres  ont  jeté  devant  l'ennemi  leurs 
effets  les  plus  prtkrieux ,  afin  que,  retardé  par 
l'amour  du  butiu ,  il  leur  donnât  plus  de  temps 
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stratagème  pour  cacher  la  perte  qu'il  avait 
faite  dans  une  bataille  :  apr^  avoir  combattu 
jusqu'ù  la  fin  du  jour,  avec  une  grande  perte 
des  siens ,  ii  fit  enterrer  pondant  la  nuit  la  plus 
grande  partie  de  set  morts ,  et  l'emiemi  aper- 
iwant  le  maiin  tant  d'hommes  tués  de  soo  cÂté, 
tandis  quo  les  Romains  en  avaient  si  peu»  crut 
avoir  eu  le  dessous,  et  prit  la  fuite. 

Je  crois  avoir  répondu  en  grande  partie  à 
votre  question  ;  il  me  reaieà  «nspmier  de  la 
forme  à  domier  à  ane  armëe.le  jour  d'une  ba- 
taille. Plusieurs  géaémoim  mà  fiiit  souvent 
une  espèce  de  cône,  croyant  pouvoir,  par 
celle  disposition,  ouvrir  plus  nisément  l'armée 
ennemie.  A  ce  même  cône  on  a  opposé  la  forme 
des  ciaeaux  pour  le  recevoig  dans  leur  ouver- 
ture,  renvetopper  et  le  eombattre  de  toutes 
paris.  Je  veux,  à  ce  propos,  vous  recomman- 
der une  maxime  générale  ;  c'est  de  foire  vo- 
lontairement ce  à  quoi  l'ennemi  veut  vous  con- 
traindre, car  alors  vous  procédez  avec  ordre , 
en  prenant  vos  avantages  et  en  prévenant  les 
siens  ;  mais  si  vous  agisses  forcément  vonséles 
perdu.  A  l'appui  de  cette  maxime,  je  ne  crains 
pas  de  vous  répéter  des  exemples  que  j'ai  déji 
pu  vous  citer. Votre  ennemi  forme  t-il  un  cône 
pour  ouvrir  vos  rangs?  si  vous  marchez  à  lui 
les  rangs  ouverts,-  vous  détruisez  toutes  ses 
dispositions,  et  vous  restez  maître  des  v^kres. 
Annibal  place  des  élcphnnts  à  la  téte  de  son  ar- 
mée pour  ouvrir  les  rangs  de  Sdpion;  Scipion 
se  présente  devant  lui  les  rangs  ouverts ,  et  as- 
sure ainsi  sa  victoire  et  la  défaite  d' Annibal. 
Asdnibal  met  au  centre  de  son  armée  ses  meil- 
leures troupes  pour  eafimœr  celles  deScipion  ; 
celui-ci  ordonne  à  son  centre  de  céder  à  l'en- 
nemi, et  triomphe  ainsi  d'Asdr  ubal.  Enfin  toutes 
ces  dispositions  extraordinaires  sont  toujours 
le  gage  du  suooèi  de  eelni  qui  a  su  les  prë- 
wir. 

le  dois  TOUS  parler  encore  de  toutes  les  pré- 
cautions que  doit  prendre  un  général  avant  de 
se  décider  au  combat.  D'abord ,  il  ne  doit  ja- 
mais engager  une  action  à  moins  qu'il  n'y  voie 
an  avantage  assuré,  ou  qu'il  n'y  soit  forcé  par 
la  Béoessiié.  Il  y  trouve  de  l'avantage  quand 
il  y  a  un  poste  plus  favorable ,  des  troupes 
mieux  disciplinées  ou  plus  nombreuses;  il  yest 
lorcé  quand  1  inaction  eotiaHi»  nécetsKiranent 
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sa  ruine,  soit  qu*il  manque  d'argent  et  4|n*il 

ait  ain>i  à  craindre  la  désertion  de  son  année, 
soit  qu'il  soit  p^e^sé  par  le  défaut  de  vivres,  ou 
que  l'ennemi  attende  ù  chaque  instant  de  nou- 
veaux renforts.  Dans  tout  ces  cas,  il  fiut  tou- 
jours combattre  même  avec  un  désavaniage 
marqué;  car  il  vaut  mieux  tenter  la  fortune, 
qui,  après  tout,  peut  être  favorable,  que  d'at- 
tendre par  irrésolution  une  ruine  certaine.  Un 
général  est  alors  aussi  coupable  de  ne  pas  com- 
battre qne  de  hiiseer  dcbapper,  en  tout  autre 
temps,  une  oocasiott  de  vaincre  par  ignorance 
ou  par  lâcheté. 

Souvent  l'ennemi  vous  offre  lui  même  des 
avantages,  souvent  aussi  vous  les  devez  à  votre 
propre  habileté.  11  est  arrivé  quelquefois  qu'au 
passage  d'tai  fleuve,  une  année  a  été  mise  en 
déroute  par  nn  ennemi  vigilant,  qni  fa  aitaqoéé 
au  moment  même  où  elle  était  partagée  en 
deux  corps  par  le  fleuve.  C'est  ain^i  que  César 
détruisit  le  quart  de  l'armée  des  IleNétieni.  Si 
votre  ennend  s'est  fatigué  a  vous  poursuivre 
long-temps  avec  trop  d'empmimneni ,  et  que 
vous  vous  tronviei  alors  frais  rt  dispos,  ne 
négligez  pss  cette  occasion  de  l'attaquer.  Sou- 
vent l'ennemi  vous  présenfelabaiaillede grand 
matin ,  différez  alor^ ,  le  plus  que  vous  pouvez, 
(le  sortir  de  votre  camp;  et  quand  il  est  rt  sié 
long-temps  SOUS  les  armes,  et  que,  dans  celle 
longue  attente, il  a  perdu  sa  première  ardeur, 
alors  engages  le  combat.  C'est  le  parti  que  pri- 
rent en  Espagne  Scipion  et  Métellus ,  l'un  con- 
tre Asdrubal,  l'autre  contre  Seriorius.  Si  l'en- 
nemi a  diminué  ses  forces ,  soit  en  divisant  son 
armée,  comme  firent  les  Scipion  en  Espsgne , 
foitpnrqnelqne  nuire  accident,  c^est  encore  le 
moment  de  l'attaquer. 

La  plupart  des  généraux  prudents  ont  mieux 
aimé  recevoir  le  i  hoc  de  l'ennemi  que  d'aller 
l'utiaquer  avec  impétuosité;  lorsque  des  boftt- 
mes  fermes  et  solides  soutiennent  a^  vigueur 
cette  première  foreur,  elle  finit  presque  tou- 
jours parle  découragement.  Fabius  reçut  ainsi 
IcsSamnilei  et  les  Gaulois,  et  fut  vainqueur, 
tandis  que  son  collègue  Décius  perdit  la  vie  par 
une  conduite  contraire.  D'autres  généraux. 
Cl  oyant  avoir  à  redouter  fai  valeur  de  Tennemi, 
n'ontcommen'cé  le  combat  qu'à  l'approche  de 
la  nuit,  pour  pouvoir, en  casde  défoite,  se  re- 
tirer à  la  foveor  des  ténèbres.  Quelques-uns 
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enfin  ,  instruits  que  leur  ennemi  cfnit  fmp(V:lié 
par  quelque  motif  supersiifieux  de  coiiibjilre 
tel  jour,  olitcfaoili  ce  jour  même  pour  livrer 
bataille  :  <f  est  aiAsl  que  Cter  et  TespasieQ  at- 
taquèrenr ,  l' ii  n  AHorisie  datia  liGauIe,  l'antre» 

les  Juifis  en  S\  i  io. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  dé  plus  impor- 
tant pour  un  général,  c'est  d'avoir  toujours 
auprès  de  lui  quelques  hommes  sûrs ,  éclairés 
et  d*âne  (rrande  expërtëiioê ,  «fiil  lui  mhmt  de 
conseil  et  l'cntreiiennent  sans  cesse  de  son  ar- 
mée et  de  celle  de  l'ennemi.  Ils  examineront 
ensemble  avec  soin  de  quel  côié  esi  la  supério- 
rité du  nombre,  des  armes,  de  la  cavalerie  et 
de  la  discipline;  quelles  sont  les  troupes  les 
plus  endiircies  aoi  travttliS,  liHlqiidles  méri- 
tent le  plus  de  confiatice ,  de  lacaValerie  oii  de 
l'infanterie;  (|uelle  est  la  nStUre  du  terrain  qu'ils 
occupent;  s'il  est  plus  ou  moins  fuvorahlc  à 
l'ennemi;  laquelle  des  deux  armées  lire  ses 
vivres  avec  plus  de  facilité;  s'il  est  avantageux 
de  diffiërer  oo  d'engager  lé  cbmliat  ;  ce  qu'on 
peut  espérer  ou  craiiidt«  eb  traînant  la  gtté#t« 
en  longueur  :  car  souvent  dans  ce  dernier  cas 
les  soldats  se  décour.'[jeni  et  désertent,  foiîgnés 
de  travaux  et  d'ennui.  Cctju  il  importe  surtout 

de  ouuiiaitre,  c'est  le  général  ennemi  et  ses  alen- 
tours, s*il  est  téméraire  oit  réservé ,  timide  ou 

entreprenant,  et  qttt>lle  confiance  enfin  oà  peut 

mettre  dans  les  auiiliaircs.  Mais  ce  qu'il  faut 

observer  avec  le  plus  fjrand  soin,  e'«  sf  de  ne 

jamais  mener  une  année  aucoinhni ,  loi  sr]u"e!!e 

doute  le  moins  du  monde  de  la  viaoire.  Un  n'est 

jamais  plus  sûrement  vaincu  que  lorsqu'on 

craint  de  ne  pas  vaincre.  11  faut  toujours  aloiv 

éviter  la  bataille,  imiter  Fabius  qui,  en  choi- 
sissant des  postes  escarpés ,  ôtait  à  Annibal  tout 

moyen  d'aller  ratl:u|uer,  ou  si  vous  craignez 

que  dans  ces  postes  uième  l'ennemi  ne  marclic 

oonti'e  vous ,  quitter  la  campagne  et  disperser 

vos  troupes  dans  des  places  fortes,  afin  de  le 

fiitigucr  par  des  siég^ 
Zan.  Ne  peut-on  autrement  éviter  le  combat 

qu'en  dispersant  son  armée  dans  des  places 

fortes? 

Fisn.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  tant 
qu*<m  tient b  campagne,  on  ne  peut  éviterd'en 
venir  aux  mains,  lorsqu'on  a  affiiire  ft  un  en- 
nemi qui  veut  le  combat  à  quelque  pril  que  ce 
soit;  il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  «km  que  de 


se  maintenir  toujours  ati  moins  à  cinquante 
mill(  s  de  lui ,  pour  avoir  le  temps  de  décamper 
lorsqu'il  marche  contre  vous.  El  il  est  à  remar- 
quer queFàbiuànereAisait  pasleoombat  avec 
Annibal,  mais  il  ne  le  vodliit  qu'ft  aon  avas* 
lage ,  et  Annibal  ne  croyait  pas  pouvoir  le  vain- 
cre  dans  les  postes  qu'il  avait  choisis;  car  s'il 
avait  été  sûr  de  la  victoire,  Fabius  aurait  bien 
été  forcé  de  combattre  ou  de  prendre  la  fuite» 
Philippe,  roideUacédoiiie»  le  pèredePersée, 
dans  la  gnefrè  6bntre  les  Romains  «  afth  établi 
son  camp  sur  Une  montagne  très-élevée,  afin 
d'éviter  le  combat  ;  mais  les  Romains  l'allèrent 
attaquer  sur  celte  montagne  même  et  le  mi- 
rent en  déroute.  Yerciogcntorix,  général  des 
Gaulois,  ne  vonlant  pift  engager  le  ëoinbat 
avec  César  qiif ,  contre  «on  ittcni«,  veaUi  éi 
traverser  un  fleuve  qui  l'en  avait  jnsqn'don 
séparé,  prit  le  parti  de  s'éloigner  avec  son 
armée  de  plusieurs  milles.  Les  Vénitiens  de 
nos  jours  devaient  suivre  cet  exemple,  et  ne  pas 
attèlldreqaèrirméefra»(^«ûtpiiiérAddt^ 
puisqu'ils  étofent  résolni  dn  n*<M  pas  véiiir  ant 
mains.  Ils  perdirent  le  temps  en  vains  déhdli 
r:c  surent  ni  saisir  l'occasion  du  combat  lors* 
que  l  armée  passa  le  fleuve ,  ni  s'en  éloigner  à 
temps,  et  les  Français,  arrivant  sur  eux  au  mo- 
ment  oà  ils  décampaient ,  leiatttqntrttlt  M  Ifil 
défirentootoplétemettt.  le  le  rê|lÊM^  t«  M  pMI 
éviter  une  bataille i|uand Tennemi  la  v«tat à  toili 
prix.  Et  qu'on  ne  me  cite  pas  Fabius,  caraloA 
il  n'évitait  pas  plus  la  bataille  qu' Annibal. 

Tantôt  vos  soldats  ont  le  désir  de  combattre , 
mais  le  nombre  et  la  positioÉi  dè  reMemt  votti 
font  craindre  une  défeite,  M  ^  êm  9mê  dë 
leur  faire  perdre  Oëtte  entie;  tantât  la  nëces-* 
silé  et  les  circonstances  vous  ol)ligent  livrer  ba- 
tuille,  mais  vos  soldats  sont  sans  confiance  et 
peu  disposes  au  combat  :  dans  le  premier  cas  « 
vous  devez  les  relroidii^,  dUi  l*lttU«<  lel 
échauffer.  Pour  lee  refroidir,  lorsque  vos  diti** 
cours  ne  suffisent  pas ,  vous  n'avez  qu'à  ea  ia- 
crifier  quelques-uns  à  l'ennemi ,  et  alors  ceux 
qui  se  sont  trouvés  à  l'action ,  comme  ceux  qui 
n'ont  pas  combattu,  vous  croient  enfin.  On 
peut  imiter,  de  dessein  pfélllédiléi  «8  ^il  Hr» 
riva  par  làMtà  ft  Fabiils.  Son  wMlêf  «mné 
votts  le  sâvea,  avnlt  une  extrême  envie  de  cOhH 
battre  Aûriibat;  le  maître  delà  cavalerie parta* 
geaii  oetie  enyie,  mak  Fabius  ne  «ro|«ît  pal 
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pouvoir  ris4]oer  le  combai.  Enfin ,  ce  dissenii- 
ment  nyant  fait  pariagei-  l'armée  entre  eux 
deux ,  Fabius  resia  dans  sonramp,  tandis  que 
le  maître  de  la  cavalerie  engagea  le  comltat, 
où  il  courut  de  très-grands  dangers ,  et  eût  été 


est  loitt-ù-fait  perdu  aujourd'hui. Voyez  dans  la 
^ie  d'Alexandre  combien  de  fois  il  fut  obligé 
de  haranguer  toute  son  armée  ;  jamais  sans  cet 
avantage  il  n'eût  pu  la  conduire,  chargée  de 
précieuses  dépouilles ,  dans  les  déserts  de  l'Inde 


mis  en  déroule ,  si  Fabius  ne  fût  venu  à  son  se-  et  de  l'Arabie,  malgré  tant  de  fatigues  et  de 
cours.  Cet  exemple  lui  lit  sentir,  comme  à  toute   dangers.  Sans  cesse  il  arrive  des  accidents  qui 


l'armée,  combien  il  était  important  de  se  con- 
fier à  Fabius.  Si,  au  contraire,  tous  voulez 
exciter  vos  soldats  au  combat,  il  faut  les  irriter 
contre  l'ennemi ,  en  leur  répétant  les  paroles 
ouiragcanies  que  celui-ci  vomit  contre  eux, 


peuvent  foire  périr  une  armée ,  si  un  général 
n'a  pas  le  talent  ou  l'habitude  de  lui  parler.  Par 
des  paroles ,  il  chasse  la  crainte ,  enflamme  le 
courage  ,  accroît  l'acharnement ,  découvre  les 
ruses  de  l'ennemi ,  offre  des  récompenses,  mon- 


I(  ur  persuader  que  vous  avez  pratiqué  dans  son  tre  les  dangers  et  les  moyens  de  les  fuir,  répri- 
camp  des  iniellijjences  secrètes,  et  qu'une  par-  ]  mande,  prie,  menace,  sème  l'espérance,  la 


lie  de  son  armée  vous  est  vendue  ;  il  faut  cam 
pcr  à  portée  de  son  camp ,  engager  souvent 
de  legms  escarmouches  :  les  choses  qu'on 
voit  tous  l<s  jours  n'inspirent  plus  tant  d'ef- 
froi ;  montrez  enfin  une  vive  colère ,  et ,  dans 
un  discours  préparé  à  cet  effet,  reprochez-leur 
leur  lâcheté;  assurez-les,  pour  qu'ils  aient 
liontc  d'eux-mêmes,  que,  puisqu'ils  ne  veulent 
pas  vous  suivre,  vous  irez  seul  au  devant  de 
l'ennemi.  Si  vous  voulez  que  les  solda  s  s'a- 
charnent au  combat ,  vous  devez  surtout  avoir 
soin  de  ne  leur  permettre  qu'à  la  fin  de  la 
guerre  d'envoyer  leur  butin  chez  eux,  ou  de 
le  déposer  dans  quel(]ue  autre  lieu  de  sûreté. 
Ils  sentent  alors  que,  si  la  fuite  sauve  leur  vie. 


louange  ou  le  bhhne,  et  emploie  enfin  tous  les 
moyens  (|ui  poussent  ou  reiicnnent  les  pas- 
sions des  hommes.  Une  républi(|ue  ou  un  mo- 
narque qui  veulent  former  une  armée  cl  lui  ren- 
dre son  ancien  éclat  doivent  donc  hahiluer 
leurs  soldats  ù  entendre  leur  général,  et  le  gé- 
néral à  parler  aux  soldats. 

Chez  les  anciens ,  la  religion  el  le  serment 
qu'on  faisait  prêter  aux  soldats  avant  de  les 
envoyer  à  l'armée,  était  un  moyen  puissant 
pour  Ies{;ouveroer;  à  chaque  faute,  ils  étaient 
menacés,  non-seulement  des  châtiments  (]u'ils 
pouvaient  craindre  des  hommes ,  mais  encore 
de  la  colère  des  dieux.  Ce  moyen,  fortifié  encore 
de  toutes  les  cérémonies  religieuses,  a  souv(  nt 


elle  ne  sauve  pas  ce  qu'ils  possèdent ,  el ,  pour  rendu  faciles  aux  Mnciens  capitaines  h  s  plus 

le  défendre,  ils  combattent  souvent  avec  plus  grandes  entreprises,  et  produirait  encore  au- 

d'opinidirelé  que  s'ils  s'agissait  de  leur  vie  jourd'hui  les  nïémes  effets ,  partout  où  l'on 

même.  conserverait  la  crainte  el  le  respect  de  la  reli- 

Za.n.  Vous  venez  àe  nous  dire  qu*on  pouvait  gion.  C'esi  ainsi  que  Sertorius  persuadait  à  son 


exciter  par  des  discours  les  soldats  au  combat; 
niais  uvez-vous  entendu  qu'on  parlât  ù  toute 
l'armée  ou  seulement  aux  officiers  ? 

Fabr.  Faire  adopter  ou  rejeter  une  opinion 
à  un  petit  nombre  d'individus  n'est  pas  fort 
difficile  ;  car  si  les  paroles  ne  suffisent  pas,  on 
euq>loie  la  force  et  l'autorité.  La  véritable  dif- 
ficulté est  de  détruire  dans  l'esprit  de  la  multi- 
tude une  erreur  funeste ,  contraire  à  l'intérêt 
public  et  à  vos  desseins.  Ce  succès  ne  peut  s'ol>- 
l(  nir  que  par  un  discours  qui ,  si  I  on  veut  que 
tous  soient  pcrs^uadés,  doit  être  entendu  de 
tous.  Il  fallait  donc  qu'autrefois  les  grands  gé- 
néraux fussent  orateurs;  car  si  l'on  ne  sait 
parler  à  toute  une  armée,  il  est  difficile  d'es- 


aniK  e  qu'une  biche  lui  promettait  la  victoire 
de  la  part  des  dieux  ;  c'est  ainsi  que  Sylla  s'en- 
tretenait avec  une  image  qu'il  avait  enlevée  du 
temple  d'Apollon.  Plusieurs  généraux  ont  as- 
suré que  Dieu  h  ur  avait  apparu  en  songe  pour 
les  dé;erminer  au  combat  ;  et  de  nos  jours , 
Charles  VII,  roi  de  France,  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais,  obéissait,  disait-il,  dans 
toutes  ses  entreprises,  aux  conseils  d'une  jeune 
lille  envoyée  de  Dieu ,  qu'on  appelait  partout 
la  pucelle  de  France,  et  qui  fut  la  cause  de  ses 
.succès. 

Il  est  I  llle  encore  d'inspirer  à  vos  soldats  le 
mépris  de  l'ennemi  :  Agésilas  exposa  ainsi  aux 
yeux  de  ses  soldaU  quelques  Perses  nus,  pour 


pércrdc  grands  succès;  maiic'est  un  talent  qui    que  le  spectacle  de  ces  membres  délicats  leur 
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fit  eomprendreqMde  ptroblioaiiMSB'ëiiiiênt 
pas  fiiiu  pour  effrayer  des  Spartiates.  D'au- 
tres  généraux  ont  imposo  à  leurs  soldais  la  né- 
cessite de  combaiire,  en  ne  leur  Iaissnn(  d'es- 
pcrance  de  salut  que  dans  la  victoire.  C  esl  le 
plus  puisiaRt  elle  plus  sAr  rooyeo  denndreles 
soldau  adiiniés  «n  oombai.  Cet  aclianiciiieiit 
eM  dû  a  leur  confiance,  à  leur  attadiMnent 
pour  l<"ur  (jènéral ,  ou  n  l'amour  q»ie  la  patrie 
leur  inspire.  La  cooliance  oalt  ea  eux.  de  la  su- 


périoriië  de  lem  anMt  «i  de  lear  diicq>liDe , 
de  leurs  victoires  n^centes,  delà  hnite opinion 

qu'ils  ont  de  leur  (général.  Quint  à  l'amoar  de 
la  patrie,  c'est  la  nature  qui  le  donne  ;  ei  un 
général  obtient  leur  attachement  par  ses  talents 
plutôt  que  par  aucun  autre  bieoluit.  Au  reste, 
on  peot  urw  plmienn  nisoDs  de  combet- 
tre  avec  acharaeoieat;  mis  la  plus  fone* 
c'est  celle  qui  VOUS  obljge  de  vaincre  ou  de 
mourir. 
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Fabrizio.  Je  vous  ai  dit  comment  on  dispose 
une  armée  pour  comhaitre  une  autre  armée 
qui  vient  a  sa  rencontre  ;  ce  qu'il  faut  faire  pour 
ta  vaincre,  et  quels  événements  divers  peuvent 
avoir  lien  dans  ceUe  ijrande  ciroonsianee  :  il  est 
temps  maintenant  de  vous  apprendre  à  dispo- 
ser une  armée  contre  un  ennemi  qui  est  hors 
de  voire  présence ,  mais  que  vous  craignez  sans 
cesse  de  voir  tumher  sur  vous.  Ce  danger  est 
à  craindre  quand  on  marche  dans  nn  pays  en- 
nemi on  suspect. 

L*arniëe  romaine  disait  loujonra  marcher 
devant  elle  quelques  escadrons  de  cavalerie 
[>our  éclairer  le  chemin;  Taîle  droite  venait 
ensuite,  suivie  de  ses  équipages  ;  puis  deux 
légions  ayant  chacune  derrière  tile  leors  équi- 
pages ;  et  enfin  Taile  gauche,  ^gatearantanivie 
de  ses  équipages  :  la  marche  était  fermée  par 
le  reste  de  la  cavalerie.  S'il  arrivait  que  pen- 
dant la  route  l'armée  fût  attaquée  en  téle  ou  en 
queue,  tous  les  équipages  se  retiraient  sur  la 
gauche  on  sur  la  droite,  ou  do  cdté  que  per- 
mettait le  lerram;  et  chaque  soldat,  libre  de 
tout  soin  des  équipages,  faisait  fiscei  renncml. 
Si  elle  était  attaquée  par  le  flanc ,  les  équipn{;('s 
se  retiraient  du  côté  le  moins  en  danger,  et  de 
l'autre  on  soutenait  l'effort  de  l'ennemi  :  cet 
ordre  de  marche  ne  parait  sage  et  digne  d'être 
imiié.  J'enverrai  donc  en  avant  ma  cavalerie 
}égkn  poor  édairer  le  pays  ;  je  ferai  marcher 
ensuite  mes  quatre  brigades  à  la  file  l'une  de 
ranlre ,  auivies  chacune  de  leurs  équipages;  et 


comme  les  équipages  sont  de  deux  espèces ,  ks 
uns  étant  charges  du  bagage  du  soldat ,  les 
autres  dece  qui  appartient  à  l'armée  en  général, 
je  diviserai  ceux-ci  en  quatre  convois  qui  iterunt 
partagée  entre  les  quatre  brigades  ;  je  diviserai 
(  gaiement  rariillerie  et  tons  les  hommes  sans 
défense,  afin  que  tous  les  corps  de  rarmée 
aient  la  même  part  d  embarras. 

Mais  comme  vous  vous  trouvez  souvent  dans 
un  pays  non-seulement  suspect ,  mais  tellement 
ennemi ,  que  vous  devei  craindre  à  chaque  in- 
stant d'être  attaqué,  alors  vous  éies  forcé,  pour 
votre  sûreté,  de  changer  votre  ordre  de  mar- 
che ,  en  sorte  que  les  paysans  ou  l'armée  en- 
nemie vous  trouvent  toujours  sur  vos  gardes  et 
prêt  à  les  recevoir.  Dans  ce  cas ,  lesaniiées  des 
andem  marchaient  en  katÊÙUamearri:  on  ks 
appelait  ainsi ,  non  pas  qu'dies  formassent  de 
vci'itab'es  carrés ,  mais  parce  qu'elles  pouvaient 
comba  l  trc  des  q  ua  tre  côtés ,  égalem  en  t  d  i  spo&ées 
pour  la  marche  et  pour  le  combat.  Je  ne  m'é- 
carterai pas  de  cette  méthode,  et  je  disposerai , 
d'après  ce  modMe,  les  deux  brigades  qui  me 
servent  de  r^e  pour  former  une  armée.  Si  je 
veux  donc  traverser  en  sûrrté  le  pays  ennemi, 
et,  à  toute  attaque  imprévue,  être  en  •  lai  de 
défense  sur  tous  les  points ,  je  formerai  Je  mon 
armée  nn  carré  dent  h  partie  intérieure  aura 
deux  cent  douie  brasses  dans  toutes  les  dimm- 
sions.  J'éloignerai  d'abord  les  flancs  l'un  de 
l'autre  de  deux  cent  douze  brasses,  et ,  sur  cha- 
que flanc,  je  placerai  cinq  bataillons  à  la  file, 
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•éparésTun  de  l'autre  de  Irois  brasses,  et  cha- 
MB  occupant  quaiMiH  ftmici  de  temiii  ;  11b 
far—fWrt  ûlMi  ftvee  tm  iMartalles  deux  cent 
douze  brasses.  Entre  ces  deux  flancs,  je  pla- 
cerai à  la  t(*tp  et  à  la  quoue  los  dix  autres  ba- 
taillons ,  cinq  (lo  (  liaque  c  ût«* ,  et  je  les  dispo- 
serai ainsi  '  :  quiire  bataillons  se  porteront  à 
côlé  de  b  t«te  da  atDC  droit,  et  côté 
deteqaeaedsAnefliMlietCilÉMsant  entre 
eoK  on  intenralle  de  quatre  brasses  ;  un  batail- 
lon se  portera  ensuite  ;i  côié  de  la  tt^te  du  flanc 
gauche ,  et  un  auire  à  cùu\  do  la  queue  du  flanc 
droit.  Or,  cooinic  rinlervalle  qui  sépare  cha- 
que Ane  est  de  dens  ceit  douse  brasses,  et 
qm  088  dernien  betaillont  soBt  placés  en  lar- 
fev  et  m  en  longueur,  qu'ils  ne  peuvent  oc- 
cuper ainsi  avec  leurs  intervalles  que  ceni 
trente-quatre  brasses  de  terrain ,  il  se  trouve 
qu'il  y  aura  entre  les  quatre  bataillons  placés  à 
côté  dektéie  du  Ane  droit  et  cdui  pbcë à 
côté  de  la  tête  do  flâne  gauche ,  un  intervalle 
de  loixante-liuit  brasses.  Ce  roéme  intervalle 
existera  entre  les  bataillons  plaors  à  la  queue, 
avec  celte  (]ilf(Tenc"e  qu'ici  il  aura  lieu  du 
cûtë  droit,  cl  qu  a  la  téle  ce  sera  du  cdté 
gauche.  Dans  ces  st^bunte-hnit  brattes  de 
la  tête,  je  placerai  tous  les  véliies  ordinaires; 
dans  oélles  de  la  queue ,  les  véliies  extraordi- 
naires, qui  se  trouveront  ainsi  au  nombre  de 
mille  dans  chaque  iolervallc.  Or  ,  comme  mon 
intention  est  que  l'espace  vide  fomé  au  milieu 
de  Tannée  soit  de  deux  cent  douze  brasses 
dans  tontes  les  dimensions,  il  faut  que  les  cinq 
bataillons  de  la  téte  et  les  cinq  bataillons  de  la 
queue  ne  prennent  aucune  partie  de  la  lipne 
occupée  par  les  flancs,  et  qu'ainsi  le  dernier 
rang  des  cinq  bataillons  de  la  téte  s'aligne  avec 
fai  téte  de  deux  flancs,  et  que  b  téte  des  batail- 
lons de  la  queue  s'aligne  avec  le  dwnier  rang 
delà  queue  des  deux  flancs,  ce  qui  formera  i\ 
chaque  coin  fie  l'armée  un  angle  rentrant  ,}[)rO' 
pre  à  rr'(  *  \  il  t  liacuu  un  autre  bataillon.  J  y 
placerai  dune  quatre  bataillons  de  pi(}ues  ex- 
tfMerdiMires,  et  les  deux  qui  me  restent  for- 
meront au  centre  un  bataiUoB  carré ,  à  la  téte 
duquel  sera  le  général  avec  sa  troupe  d'élite. 

Comme  ces  l)ataillons,  ainsi  ranf[«'s ,  mar- 
chant tous  du  même  côté ,  ne  peuvent  pas  tous 

■   .•  • 
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également  combattre  du  même  oAë,  il  faut 
disposer  pour  le  combat  tous  les  poiMs  qui 
restent  découverts.  Ainsi  tous  leataîaillons  de 

la  tôle  étant  gardés  sur  tous  les  autres  points, 
excepté  au  premier  ranfj,  il  faut,  conformé- 
ment à  notre  ordre  de  bataille,  y  porter  les 
piques  ;  les  bataillcms  de  la  queue  n'étant  dé- 
couverts qu*au  dernier  rang,  iéÊtétitez  y  por> 
ter  les  piques  d'après  hi  méthode  que  Je  vous 
ai  déjà  expliquée;  et  comme  les  cinq  bataillon^ 
(lu  flanc  droit  n'ont  à  craindre  que  sur  le  flanc 
(h  uit ,  et  les  (  irii]  de  la  gauclic  que  sur  le  flanc 
(;auche ,  puisqu'ils  sont  couverts  sur  tous  les 


antres  points ,  c'est  doie  sur  ee  point  tMMt' 

que  vous  porterez  encore  tontes  les  pkfltjfm 

CCS  bataillons.  Quand  j'ai  expliqué  la  nuinièr» 
(le  former  en  bataille  les  bataillons,  je  vous  ai 
appris  comment  il  faut ,  dans  celle  occasion  , 
placer  les  décurions  de  manière  qu'au  moment 
du  eombat  toutes  les  parties  des  batafllons  s» 
trouvent  ù  leur  place  accoutumée. 

Je  placerai  une  pnrlie  de  l'artillerie  sur  le 
flanc  droit,  l  atiire  sur  le  flanc  fjauclie.  La  ca- 
valerie légère  sera  sur  les  devants  pour  f  ciairer 
le  pays,  et  les  gens  d'armes  sur  les  derrières 
des  deux  flancs,  à  quarante  brasses  des  batail- 
lons. En  général ,  chaque  fois  que  vous  fbmes 
une  armée  en  bataille ,  ne  placez  jamais  votre 
cavalerie  que  sur  les  derrières  ou  sur  les 
tlancs.  Si  vous  vous  déterminez  à  la  placer  en 
avant ,  il  fiint  Féloigner  à  one  telle  distance 
qu'elle  puisse ,  en  cas  de  défaite ,  s'écarter  sans 
(•craser  l'infanterie,  ou  établir  de  tels  inter- 
valles dans  vos  bataillons,  qu'elle  ait  le  moyen 
d'y  entrer  sans  y  jeter  le  (h'-sordi  e.  Va  neerovez 
pas  que  celte  leçon  soil  d'une  faible  importance; 
plnslMira  généraux  ont  été  battus  pour  n'avoir 
pas  fM^vuce  danger,  devenant  eux-inènes  la 
propre  cause  de  leur  d('sastre.  Enfin  (m^^tti- 
pa{|es  et  les  hommes  hors  de  service  seront 
dans  la  place  qui  est  au  c<  ntre  de  l'arnK'c,  en 
les  disposant  de  manière  à  laisser  de  libres 
passages  du  flanc  droit  an  flanc  gauche ,  et  de 
la  tète  à  la  queue. 

Tous  ces  bataillons,  sans  l'artillerie  et  la  ca- 
valerie ,  occupent  en  dehors  deux  cent  quatre- 
vingt-deux  hrasses  de  terrain.  Comme  ce  carré 
est  compose  de  deux  brigades ,  il  faut  déter- 
miner de  quel  côté  sera  uMbrigadeos  Fanire. 
1  Yons  TOUS  rappelés  que  chaque  brigade  {met» 
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le  nom  de  son  numéro,  et  est  form^  de  dix 
iMtaiUoDS  et  d'un  chef  de  brigade.  La  première 
brigade  aara  doso  è  la  téte  de  l'armée  cinq  ba- 
taillons et  cinq  bataillons  sac  le  ItBC  gauche  ; 

le  chef  de  bri^jade  sera  placé  à  l'angle  gauche 
de  la  tête  ;  la  seconde  brigade  aiir.i  cinq  batail- 
lons sur  le  flanc  droit ,  et  les  cinq  autres  à  la 
queue.  Sun  chef  sera  à  l'angle  droit  de  la 
qaew,  et  iimàn  lies  de  Urgidumr  («erre- 


Votre  armée  ainsi  disposée  doit  se  mouvoir 
et  continuer  sa  marche  sans  rien  changer  à  cet 
ordre  de  bataille;  et  alon  voua  n*aveB  ri»  à 
craiodredeiatiaqaeadéaordooiiéesdespayaaiit. 
Dans  oe  caa ,  le  génénA  doit  laisser  le  soin  de 
les  repousser  à  la  cavalerie  légère  et  à  quel- 
ques compagnies  de  vélites.  Jamais  une  troupe 
aussi  irrégulière  n'osera  approcher  de  la  pointe 
de  i'épëe  «Ht  de  la  piiiue;  une  armée  biea  or- 
UoBDéedoiila  frapperdetenw;  liiMàm 
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•nr  vous  en  poussant  des  cris  affreux,  mais  ils 
■e  vous  joindront  pas ,  semUablei  à  df«  ro- 
quets qui  se  eonienteot  de  japper  autour  d'un 
■ifltin  vigoureux.  Lorsque  Annibul  %int  atta- 
quer les  Romains  en  Italie,  il  travprsa  toute 
la  Gaule  et  ne  s'inquiéta  nullement  des  mouve- 
ments déréglés  des  Gaulois.  Quand  vous  êtes 
CD  marche ,  il  liiut  fiiire  préparer  yos  chemins 
pur  des  pionniers  et  autres  ouvriers,  qui  seront 
protéf^  par  votre  cavalerie  légère  envoyée  à 
la  découverte.  Une  armée  fera  ainsi  dix  milles 
par  jour;  etil  lui  restf  ra  encore  assez  de  temps 
pour  le  travail  du  camp  et  pour  préparer  son 
repas,  puisque  la  jBttdie  ofdbu^  est  de  vingt 
nulles. 

Si  vous  êtes  attaqué ,  an  contnufe,  par  une 
armée  réglée ,  il  est  impossible  que  vous  n'en 
soyez  insiruit  d'avance ,  toute  armée  ayant  une 
marche  régulière;  et  alors  vous  avez  le  temps 
de  vous  fbmier  en  bataille  selon  le  système,  à 
peu  près,que  nonsavons  développé.  Etcs-voos, 
en  effet,  attaque  en  tête?  Vous  porte?,  aussiiût 
en  avant  votre  artillerie  qui  est  sur  les  limes  , 
et  votre  cavalerie  qui  est  sur  les  derrières  ,  vi 
ils  preoneni  leurs  postas  et  leurs  distances  ac- 
ooutunék  Les  nulle  véKlei  qui  sont  à  la  tôie 
sortent  de  leur  poste ,  se  partagent  en  deux 
corps  de  cinq  cents  hommes ,  et  vont  se  placer, 
comme  à  l'ordinaire ,  entre  la  cavalerie  et  les 
flancs  de  l'armée.  Le  vide  qu'ils  laissent  est 
rempli  par  les  deux  corps  de  piques  exiraordi- 
iMtrcf  que  f  avab  pbeés  an  centre  de  la  place 
de  rannée.  Les  mille  vëlltes  qui  étaient  i  la 
queue  vont  couvrir  les  Ames  des  bataillons.  Ils 
laissent  ainsi  un  passage  auv  é(piipnrrrs  '  t  h  la 
suiie  de  l'armée  qui  vont  sur  les  (IcrTicres. 
Chacun  étant  allé  a  sou  poste-,  la  place  reste 
vide,  ec  alors  les  cinq  bataillons  qui  formaient 
la  qneœ  se  portent  en  avant  du  côté  de  b  tète, 
dans  Tespace  qui  sépare  les  deux  flancs.  Trois 
de  ces  bataillons  s'en  approchent  jusqu'à  qua- 
rante brasses  ,  en  conservant  enire  eux  des  in- 
tervalles égaux ,  et  les  deux  autres  restent  der- 
rière également  éloignés  de  ceux-ci  de  qua- 
rante brasses.  Cette  disposition  peut  avoir  lien 
en  un  instant,  et  elle  est  presque  entièrement 
semblable  au  premier  ordre  de  bataille  que 
nous  arons  déjà  expliqué.  Si  l'armée  présente 
alors  UD  front  moins  large ,  elle  est  mieux  gar- 
iie  Nur  kf  Bancs ,  ce  qui  n*esi  pas  d'un  moin- 
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dre  avantage.  G)mme  les  cinq  bataillons  qui 
sont  à  la  queue  ont  leurs  pic]  u  es  aux  derniers 
rangs,  ainsi  que  nous  l'avons  recommandé,  il 
faut  foire  tourner  ces  l)ataiiIons  sureuxHnèmes, 

comme  un  corps  solide,  ou  ordonner  aux  pi- 
ques d'entrer  dans  les  ran|»s  des  boucliers  et  se 
porter  en  avant.  Celle  manière  est  plus  courte 
et  moins  sujette  à  jeter  le  désordre  dans  les 
rangs.  Quel  que  soit  le  genre  d*stiaque  que 
voitsayez  h  soutenir,  vous  devez  en  agir  ainsi , 
comme  je  l'expliquerai  bientôt ,  pour  tous  les 
bataillons  qui  sont  à  l.i  queue. 

Si  l'ennemi  vous  attaque  par  derrière,  que 
chacun  tourne  volte-fooe,  alors  la  queue  de- 
vient la  léte ,  et  vous  exécutez  toutes  les  opé- 
rations  que  je  viens  de  développer  ;  si  c'est  par 
le  flanc  droit ,  il  faut  que  toute  l'armé»'  se 
tourne  de  ce  côl** ,  (|ui  devient  la  l«"ip  ci  (|ue 
vous  couvrirez  selon  les  règles  que  j  ut  diiuneus, 
de  manière  que  la  cavalerie,  les  vélites  et  l'ar* 
tillerie  soient  tous  au  poste  qui  leur  est  déter-* 
miné  par  ce  changement  de  front.  Il  fout  re- 
marquer que  ,  dans  cette  manœuvre,  les  uns 
doivent  avancer  le  pas,  les  autres  le  ralentir, 
selon  leur  différente  position.  Lorsque  l'aruiée 
fait  ainsi  face  du  flanc  droit ,  ce  sont  les  vélites 
de  la  léte ,  les  plus  rapprochés  du  Oanc  gaoche, 
qui  doivent  se  placer  entre  les  flancs  et  la  cava- 
lerie; lisseront  remplacés  par  les  deux  Intnil- 
'onsdes  piques  extraordinaires  qui  étaient  dans 
la  pince.  Mais  avant  on  en  fera  sortir  les  équi- 
pages qui  {)nsscront  par  cet  intervalle  et  se  por- 
teront sur  le  flanc  ganehe  qui  devient  alors  la 
(jueue  de  Tarmée.  Les  autres  vélites,  qui 
étaient  à  la  qurue  d'après  la  pi  cmitTc  disposi- 
tion, restent  h  leur  place,  alin  ilc  ne  laisser 
aucune  ouverture  de  ce  côté,  et  alors  la  queue 
devient  le  flanc  droit.  Toutes  les  autres  opâ«- 
tiens  sont  les  mêmes  que  nous  avons  déjà  dites. 

Toutes  les  règles  qne je  viens  de  donner  s'ap- 
pliquent éjjalement  au  cas  où  l'armée  serait 
attaquée  par  le  flanc  gauche.  Si  l  ennerai  vient 
en  force  vous  attaquer  de  deux  côtés,  il  faut 
renforcer  ces  cAlés  de  ceux  qui  ne  sont  pas  au 
taqués,  doubler  vos  rangs  sur  ces  deux  points, 
et  partager  entre  eux  la  cavalerie,  l'artillerie  et 
les  vélites.  Si  enfin  il  vous  attaque  de  trois  ou 
quatre  côtés,  l'un  de  vous  deux  certainement 
ne  sait  pas  son  métier.  Vous  êtes  bien  peu  ha- 
bile en  effet  si  vottS  vous  expom  à  être  atuqué 
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Plau  d'une  omrc  formant  te  bataillon  carré  et  qu'on  a  rangée  en  bauùlle 

telon  l'ordre  ordinaire. 
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sur  trois  ou  quatre  points  par  des  troupes  nom- 
Inreases  et  bien  réglées;  pour  que  l'enneini 
puisse  exécuter  ce  projet  en  sAreté,  il  fiiut  qne 

chacune  de  ses  divisions  soit  presque  aussi  forte 
que  votre  armée  entii-re  ;  ei  si  vous  f'ies  asseï 
fou  pour  vous  etif^agcr  dans  le  pays  d'un  ennemi 
qui  a  trois  fois  plus  de  forces  que  vous ,  ce  n*est 
qu'A  TOUS  seul  qo'll  fimt  vous  en  prendrede  ?os 
«lésisires.  Si  foos  n*aves  rien  à  Tonsreprodier, 
et  qu'un  sort  fiaial  ait  précipité  votre  perle, 
alors  vous  périrez  sans  honte,  comme  les 
Scipion  en  Espagne  et  Asdrubal  en  Italie.  L'en- 
Demi,  au  contraire,  vient-il  vous  atuqucr  sur 


plusirars  points,  sans  être  très-supérieur  en 
forces?  Cette  attaque  n'aura  d'antre  résultat 
que  de  fiûre  coonaltre  sa  folie  et  assurer  votre 

victoire;  car  il  sera  ohWcé  d'affaiblir  tellement 
ses  divisions  qu'il  vous  sera  facile  d'en  soutenir 
une ,  de  repousser  l'autre,  et  de  le  vaincre  en 
peu  de  temps. 

Cette  méthode  d'ordonner  one  année  contre 
un  enuemi  qui  n*est  point  en  présence ,  mais 
dont  on  redoute  les  attaques,  est  de  la  plus 
(grande  utilité.  îl  importe  d'habituer  les  soldats 
à  marcher  ainsi  disj>osés ,  5  se  former  en  ba- 
taille au  milieu  de  leur  route,  pour  combattre 
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de  quelque  côté  que  ce  soit,  selon  les  règles 
que  DOW  afons  pracritef ,  à  reprendre  leur 
première  disposidon,  à  M  former  de  noaveen 

en  bataille  parla  queue  ou  par  les  flancs,  et 
revenir  encore  à  leur  ordre  de  marche.  Ces 
exercices  sont  indispensables,  si  vous  voulez 
avoir  une  armée  bien  disciplinée  et  formée  à 
la  gaerre;  0  fimtqae  les  généraux  ei  les  offi- 
ciers les  pratiquent  avec  zèle;  la  discipline  mi- 
litaire n'estautre  clioseque  l'art  de  commander 
et  d'exécuter  avec  précision  tous  les  exercices. 
Une  armée  n'est  vraiment  disciplinée  que  lors- 
qu'elle en  t  une  grande  habitwle;  et  une  puia» 
taooeqoi  voudrait  les  remettre  en  Y^mar  le 
garantirait  ainsi  de  toute  défaite.  Cette  forme 
carrée  dont  je  viens  de  parler  est  un  peu  plus 
difficile  que  les  autres  manœuvres,  mais  il  faut 
se  la  rendre  familière  par  de  fréqueuis  exer- 
cioet;  et  quand  une  année  y  lera  ImbiUiée, 
elle  ne  trouvera  plus  dans  le  reste  aucune  dif- 
ficulté. 

Z\y.  Je  crois  comme  vous  que  ces  manœu- 
vres sont  ir«\s-importantes,  et  je  ne  trouve  ntn 
à  ajouter  ou  ù  retranciieraux  dévelo])|>euients 
que  TOUS  nons  avss  donnés  à  cet  égard  ;  mais 
j'ai  deux  questions  à  voos  foire.  i«  Lorsque 
obligé  de  faire  téte  du  flanc  ou  de  la  queue , 
vous  faites  tourner  face  à  votre  armée ,  trans- 
mettez-vous vos  ordres  de  vive  voix  ou  par  la 
musique?  2"  Les  ouvriers  que  vous  envoyez 
en  avant  pour  préparer  le  chemin  de  Tannée 
aont-tb  pris  parmi  les  soldais  des  bataillons, 
ou  employez-vous  d'autres  gens  destinés  seule- 
ment  à  res  vils  travaux? 

Fabr.  Votre  première  question  est  fort  im- 
portante. Souvent  les  ordres  du  général,  mal 
entendus  ou  mal  interprété,  ont  causé  la  dé- 
faite d'une  armée;  il  fout  donc  que  dans  le  com- 
bat le  commandement  soit  clair  et  précis.  Si 
vous  employez  la  musique,  que  les  sons  soient 
tellement  disliucts  qu'on  ne  puisse  les  confon- 
dre ;  si  au  contraire  vous  commandez  de  vive 
voix,  nyei  soin  tféviier  les  mots  généraux, 
d'emplc^cens  qui  expriment  une  idée  perti- 
cufière,  et  de  prendre  garde  encore  que  ceux-ci 
ne  puissent  être  mal  interprétés  :  plusieurs  fois 
ce  mot  recule»  ^  a  mis  une  armée  en  déroute  ;  il 
font  dire  :  en  anihre.  Si  vous  voulez  changer 
de  foentpnr  le  flaneoapirlaqueae,nediUie 
pns  :  rciowiieMwt,  nais  à  jmicA«, 
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par  ta  queue  y  par  le  fronl.  Que  tous  les  autres 
oommandements  soient  simples  et  clairs, 
comme  «  ecrres  les  ren^,  prmuM  gtanU  Avoua, 

en  avant  f  retirez-vous. 

Quant  aux  pionniers  dont  vous  me  parlez 
ensuite,  je  veux  que  ce  travail  soit  supporté 
par  les  soldats  :  c'était  l'usage  des  anciens. 
Par-tt,  mon  armée  aurait  A  sa  soiie  mmns 
d'hommes  sans  défense  et  moins  d*atdrail.  Je 
prendrai  danschaque  hîiiaillon  les  lionmics  dont 
j'aurai  besoin,  et  je  leur  douner;ii  tous  les 
instruments  nécessaires;  leurs  armes  seront 
pOTtées  par  les  rangs  les  plus  près ,  et  ils  pour- 
ront les  reprendre  à  rapproche  de  rennemi, 
et  rentrer  dans  lenra  rangs. 

Za.n.  Qui  portera  alors  les  instmments  des 

pionniers? 

Fada.  Des  chariots  destinés  ù  cet  usage. 

Zak.  J*ai  bien  peur  que vonsnepoissia foire 
piocher  nos  soldats  actuels. 

Fann.  Je  répondrai  bientôt  à  cette  observa- 
tion; car  je  veux  à  présent  passer  à  un  autre 
sujet,  et  vous  parler  des  vivres  de  l'armée;  il 
me  semble  assez  raisuunuble,  après  l'avoir  tant 
fotiguée,  de  la  foire  un  peu  manger.  Un  souve- 
rain doit  tâcher  qne  son  armée  aoit  la  plus  lester 
qu'il  est  possible,  et  la  débarrasser  ainsi  de 
toute  cliarfje  inutile  et  contraire  à  Tactivilé  de 
ses  opérations.  Ce  qui  cause  à  cet  é^rd  lepius 
d  embarras,  c'est  la  nécessité  de  la  fournir  en 
tout  temps  de  pain  et  de  vin.  Les  ancMus  ne 
s'occupaient  jamais  du  vin  ;  quand  ib  en  man- 
quaient, ils  mettaient  dans  leur  eau  quelques 
{Touiies  de  vinaigre  pour  lui  donner  un  peu  de 
saveur.  Aussi  le  vinai{;re,  et  non  le  vin,  était 
compté  parmi  les  provbioas  IndispeaaàhleB  de 
rarmée.  Ils  ne  cuinient  pas  le  pain  dans  des 
fours,  oomrne  on  le  pratique  aujourd'hui  dans 
nos  villes,  mais  ils  s'approvisionnaient  de  fa- 
rine, que  chaque  soldat  préparait  à  sa  façon, 
et  assaisonnait  de  lard  et  de  graisse  de  porc. 
Cet  assaisonnement  donnait  du  goût  au  pain , 
et  maîntsnait  la  vigueur  du  soldat.  Les  provi- 
sions de  l'armée  se  bornaient  donc  aux  farines» 
au  vinaigre,  au  lard ,  à  la  graisse  de  porc,  et  à 
l'orge  pour  la  cavalerie  :  quelques  troupeaux 
de  gros  et  de  menu  bétail  suivaient  l'armée, 
Comme  on  n'était  pas  obligé  de  porter  osile 
provision,  elle  ne  cmsait  presque  pas  d'embnr» 
ras.Uiieamée  mtrohaltainai  phnienrajoiii 
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de  suite  dans  des  paysdéserts  et  difhciies,  sans 
avoir  ù  soiinVir du  défaut  de  vivres,  puisqu'elle 
se  nourrissait  de  provisions  qu'on  portait  sans 
peine  ù  la  suite  de  l'année. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  armées  modernes. 
C  mme  il  leur  faut  toujours  du  vin,  et  du  pain 
scmblabiuà  celui  qu'on  mange  dans  nos  villes, 
«t  dont  on  ne  peut  faire  de  grandes  provisions 
d'avance,  elles  souffrent  très-souventdu défaut 
de  vivres  ;  ou  bien  on  ne  peut  assurer  leui  s  pro- 
visions qu'avec  des  peines  et  des  dépenses  infi- 
nies. Je  voudrais  accoutumer  mon  armée  à  la 
manière  de  vivre  des  anciens ,  et  ne  lui  donner 
d'autre  pain  que  celui  qu'elle  cuirait  elle-même. 
Quant  au  vin,  je  ne  défendrais  pas  d'en  haite 
el  d'en  faire  venir  dans  l'armée ,  mais  je  no  m'in- 
quiéterais pas  du  tout  pour  on  avoir;  et  pour 
le  reste  des  provisions  j'imiterais  entièrement 
les  anciens.  Si  vous  y  fai'es  uttenlion,  vous 
verrez  combien  par-là  j'écarte  de  diflicnités, 
de  combien  de  peines  cl  d'embarras  je  délivre 
une  armée  et  son  général ,  et  quelles  fat  ilités  je 
leur  donne  pour  toutes  leurs  entreprises. 

Za^,  Après  avoir  vaincu  l'ennemi  en  bataille 
rangée,  et  traversé  son  pays,  il  est  impossible 
que  nous  n'ayons  pas  gagné  du  butin  ,  mis  ses 
villes  à  contribution  el  fait  des  prisonniers.  Je 
voudrais  bien  savoir  comment  à  cet  égard  se 
gouvernaient  les  anciens? 

Fadr.  11  est  aisé  de  vous  satisfaire.  Il  me 
semble  avoir  déjà  obscrvédans  un  de  nos  entre- 
tiens que  nos  guerres  actuelles  appauvrissent 
également  el  le  vainqueur  et  le  vaincu  ;  car  si 
l'un  perd  son  état,  l'autre  ru'ue  ses  finances  et 
ses  ressources.  Il  n'en  était  pas  ainsi  chez  les 
anciens;  la  guerre  enrichissait  toujours  le  vain- 
queur. La  cause  de  celte  diffférence,  c'est 
qu'aujourd'hui  on  ne  tient  nul  compte  du  lnitin, 
comme  chez  les  anciens,  et  qu'on  l'abandonne 
au  contraire  à  l'avidité  du  soldat.  Cette  mé- 
thode amène  deux  grands  maux  :  le  premier 
est  celui  dont  je  viens  de  parler;  le  second,  est 
d'inspirer  au  soldat  plus  d'amour  du  butin  (|ue 
de  zèle  pour  la  discipline;  et  l'on  a  vu  souvent 
la  cupidité  d'une  armée  faire  perdre  une  victoire 
déjà  assurée. 

Les  Romains,  tant  que  leurs  armées  furent 
le  modèle  de  toutes  les  autres,  prévinrent  ce 
double  danger.  Tout  le  butin  chez  eux  appar- 
tenait à  l'état  qui  le  dispensait  à  son  gré.  Us 


avaient  dans  leurs  armées  des  questeurs,  qui 
faisaient  les  fonctions  de  nos  trésoriers,  et  qui 
étaient  chargés  de  recevoir  ton  tes  les  contribu- 
tions et  tout  le  butin.  Les  consuls  pouvaient,  par 
ce  moyen ,  payer  la  solde  ordinaire  des  trou- 
|)es,  secourir  les  malades  et  les  blessés,  et  sub- 
venir à  tous  les  autres  besoins  de  l'armée;  ils 
avaient  d':iilleurs  la  faculté,  et  ils  en  usaient 
souvent,  d'abandonner  le  butin  aux  soldats. 
Mais  cette  concession  n'amenait  aucun  désor- 
dre; car,  après  la  déroute  de  l'armée  ennemie, 
on  réunissait  tout  le  butin,  qu'on  partageait 
par  tète  proportionnellement  au  rang  de  chacun. 
Par  cette  méthode  le  soldat  cherchait  à  vain- 
cre et  non  ù  piller  ;  les  légions  romaines  re- 
poussaient l'ennemi  sans  le  poursuivre, afin  de 
ne  pas  rompre  leurs  rangs,  el  laissaient  ce  soin 
à  la  cavalerie,  aux  troupes  légères  et  aux  auxi- 
liaires. Mais  si  l'on  eût  abandonné  le  butin  à 
qui  s'en  emparait  le  premier,  il  eût  été  impos- 
sible et  même  injuste  de  maintenir  les  légions 
dans  leurs  rangs ^  et  on  se  serait  ainsi  exptisé 
aux  plus  grands  dangers.  Ainsi  l'état  s'enri- 
chissiit,  et  chaqtie  triomplie  des  consuls  gros- 
sissait le  trésor  public,  qui  n'était  nourri  que 
des  contributions  et  du  butin  ennemi.  Les  Ro- 
mains avaient  encore  à  cei  égard  une  autre 
insiitulion  très-sage.  Chaque  soldat  était  obligé 
de  déposer  le  tiers  de  sa  solde  entre  les  mains 
du  porte-drapeau  de  sa  cohorte,  et  celui-ci  ne 
pouvait  lui  en  ren)ettre  aucune  partie  qu'à  la 
lin  de  la  guerre.  Us  avaient  eu  deux  motifis  pour 
établir  cette  mstitutiun  :  ils  voulaient  d'abord 
que  le  soldat  se  fit  un  f  »nds  de  sa  solde;  car  à 
l'armée,  plus  on  donne  d'argent  aux  soldats 
dont  la  plupart  sont  jeunes  et  iniprévoyants, 
plus  ils  en  dépensent  sans  aucune  nécessité. 
Ils  étaient  ensuite  assurés  que  le  soldat  sachant 
que  toute  sa  fortune  était  autour  du  drapeau,  y 
veillerait  avec  plus  de  zèle,  et  le  défendrait  avec 
plus  d'acharnement.  Ils  leur  inspiraient  ainsi 
l'économie  el  la  bravoure.  C'est  un  exemple 
qu'il  faut  suivre,  si  l'on  veut  ramener  une 
armée  à  son  véritable  esprit. 

Zan.  Je  crois  qu'il  est  impossible  qu'une 
armée  n'éprouve  pendant  sa  marche  quelques 
accidents  Câi-heux,  dont  elle  ne  peut  se  garantir 
que  par  l'habileté  d»i  général  et  le  courage  des 
soldats  Si ,  pendant  cet  entrelien ,  il  se  présente 
à  voire  esprit  quelques-uns  de  ces  accidents. 
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un  i  l  1)1  jet  sous  silence,  si  je  veux  vous 
donner  des  notions  complètes  sur  l'art  de  la 
guerre.  LoPâqu'uiie  aruiccestea  marche,  uo 
iduit,  par^leiMis  tout,  se  garder  <éBÉ 


:  il  peut  s'y  jeter  de  IttHnéme  peo- 
déal  nMrche,  ou  s'y  laisser  at  irer  por  les 
ruses  de  l'ennemi,  sans  avoir  su  les  prévoir. 
Pour  preveuu'  le  premier  djugcr ,  il  laui  vous 
fiûrepréoëder  de  gwrdes  avancées  qtk^Hkmh 
la  dAMart9«  jUttft#«iMiMi  Mt  A'aaiaM 
InportaBie,  qne  le  paft  «et  plus  propre 
$nx  embuscades,  comme  les  pays  de  bois  et 
de  moDtûfrnes  ;  car  c'e^l  toujours  un  bo  s  ou 
une  coUiae  qui  est  le  théâtre  de  cette  sorte 
d'espéditioM.  Uae  e«i|l>aMid«  inpiénie  peut 
twnemt  vous  perdre*  naiSc  prévM  «Ue  art 
sans  danger;  les  oiseaux  ou  la  poussière  ont 
servi  (piel<|uef'>is  à  faire  d('(  Ouvrir  l'ennemi. 
En  se  portant  sur  vous  il  élèvera  des  nuagej» 
de p(»u&i»ièr  e  (pii  vuuj»  aoDOQoerootsoa arrivée; 
sottvaot  de^  pi^icona  o«^4M«^'<*VPMa  qui 
f oloM  m  iHMipe*.  Mmmea  rairaaBtpotvoir 
se  fixer  dans  un  lie»  eà  doit  passer  l'ennemi , 
OBI  fait  découvrir  une  embuscade  à  un  général, 
qui,  instruit  ainsi  des  projets  formés  contre  lui, 
a  tuvo^e  les  troupes  en  avant,  a  battu  l'ennemi 
et  s'eel  ffwanli  da  danger  qui  le  iMMçait. 

Quioi  aa  aeeawl  danger  d'éire  attiré  dans 
neeerimscade  parlea.aMSS  de  renncmi,  il 
Ami,  pour  le  prévenir,  ne  croire  que  diiHi  ile 
ment  ce  qui  ne  vous  parait  [  as  vra'senihialde. 
Si,  par  exemple,  l'eniiemi  vous  abandonne 
({ucliiuekflliii  èldre,  croyez  que  rhaBMçon 
csi  caohé  aMs^BUe.aporcew  8i«  sii|iénear  en 
■eaAre, ftreealftdsvaMl  une  troupe  inférieure  ; 
si,  au  contraire,  il  envoie  des  forces  très-fai- 
Mes  contre  des  forces  considérables  ;  s'il  prend 
subilemeol  la  fuite  sans  raison ,  dans  tous  ces 
cas  CMipMi  on  piège  »^et  ne  croyez  jamais  que 
rMeni.Msaii  piiee  qa^il  Wi.Peiir«voir 
Aoias  à  redouter  d»  sas  ruses,  pour  mieux 
prévenir  tout  danger,  meitez-vons  d'aniani 
plus  sur  vos  gardes  qu'il  annetnce  |)lus  de  fai- 
ble«&e  et  moins  de  prévoyance.  El  dans  ce  cas. 


vous  gardez  ainsi  di 
rempliisCT  de  oaufiance 


actions  a 
tout  d;ing'  r ,  ^ 
votre  ariiien. 

Songez  bien  que,  lorsque  vous  marchez  daos 
le  paja«iMBii4mMni»finde  dangers 


donc  a'ois  redoubler  de  precautiolM  Hdlit 

d'ahoid  qu'il  ;iil  des  cai  t'  s  de  tout  lepavscpj'il 
tr;iverse,  «pii  lui  lass'  nl  liien  connaître  les  lieux, 
leur  nombre,  kurs  distances,  les  ch*aiiius,  les 
.  ka.i 


il  awt^près  de  lui,  sene  divers  titres,  dal 

hommes  de  diverses  classes,  bien  instruits  du 
local,  qu'il  inierrof^era  avec  soin  ,  dont  il  con- 
frontera les  discours ,  et  dont  il  conservera  les 
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la  cavalerie  i^èfia«  d'habiles  officiers,  non  pas 
seulement  pour  découvrir  l'ennemi,  mais  pour 
ex  iminer  U  pavs,  et  voii'  s'il  est  se  idjiali'e  aux 
cartes  et  aux  renseignements  qu'il  a  oLb  nus.  Il 
se  fera  pi  dcid»  anura  de  guides,  gardés  pat 
boDie'eaairie»''«  làupHpriwaMHt  tle<IMI| 
récompenses  pour  leur  fidélilé^dii  peines  ti^P"* 
ribles  pour  leur  perfidie.  11  fautpar-<lessus  tont 
que  l'armée  ignore  à  quelle  expédition  on  la 
conduit;  rien  n'est  plus  utile  à  la  guerre  que  de 
cacfcér  aea  desseins ,  et  afin  qu'âne 
subite  M  jette  pee  le  déwvdre^ 
il  fint  la  tenir  toujaiii  prête  à  combattre;  c6 


(pi'on  a  prévu  est  presque  toujours  sans  danger. 

l'iusicui  s  gf'iiei  aiix  ,  p()ur  t  viier  toute  conlu- 
.sion  dans  la  marche,  ont  partage  les  équipages 
et  leaaiit  fcii  asawltw  sdhs  lw#npeaiaii  Buiw 
iè,aireacatdiligdds  iTanilMren  àèhSn 
retraite  on  éprouve  moins  d'embarras  ;  j'ap- 
pioiive  idi  t  cette  méthode.  Il  faut  encore  avoir 
;•()  n  <iii"tirie  partie  de  l'armée  ne  s'écarte  pas 
de  l'autre  pendant  la  marche,  ou  que  leaMni 
n'aillaBC^  trop  vîinetlia  anm  trop  denoeaMM; 
eaf  ramée  perd  aleiudesa  solidité ,  et  laesnfil* 
sion  se  met  dans  les  rangs.  On  placera  donc  sur 
les  flancs  des  olTiciers  pour  maintenir  l'unifor- 
m;i<"  du  pas,  pour  retarder  ceux  qui  précipitent 
la  marclie ,  et  liiire  avancer  len  < 
lnBB«sl|oeestl«i 

tn  poisse  employer.  w  ^  < 
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jooitm  liiiaiKMnwNM  pote  Buti^ 
front. 

On  d(Ht  examiner  enfin  les  Iiabitudes  et  le 
caraclère  de  l'ennemi  ;  s'il  veut  vous  attaquer 
le  matin,  à  midi,  ou  le  soir;  s'il  est  plus  ou 
moins  fort  en  cavalerie  ou  en  iufanterie ,  et  faire 
aeB  dispodliow  d'après  MB  renaeieneaienti. 
Hais  a  est  lanps  d'arriver  il  quelques  amf 
pies. 

Souvent,  lorsque  vous  trouvant  inférieur  en 
forces,  01  voulant  ainsi  éviter  le  combat,  vous 
avex  pris  le  puni  de  faire  retraite  devant  un 
ennemi  qui  vous  poursuit,  vous  arrives  sur  le 
bord  d*un  fleuve  que  vous  n*aves  pas  le  temps 
dépasser;  en  sorte  que  l'ennemi  est  sur  le  point 
de  TOUS  atteindre  et  de  vous  combattre.  Dans 
un  tel  danger,  plusieurs  généraux  ont  fait  creu- 
ser un  fossé  autour  delcurarmée,  l'ontrenipli 
d'Aoupe,  et  après  y  avoir  mis  le  feu,  ont  pané 
la  fleuve,  sans  éprouver  aucun  obstacle  de  la 
part  derennemi ,  arrêté  par  la  flamme  qui  lui 
coupait  tout  passa^re. 

Za?(.  J'ai  peine  à  croire  que  celte  flamme 
puisse  èire  un  obstacle  bien  difficile ,  lorsqueje 
me  rappelle  surtoutr  que  Hannon ,  général  des 
Carthaginob ,  entassa  des  matières  combusU- 
bles  du  côlé  où  il  voulait  opérer  sa  reir;iiie  et 
qu'il  y  mil  le  feu.  Les  ennemis  n'ayant  pas  cru 
devoir  garder  ce  côlé ,  il  fit  passer  son  armée  à 
travers  la  flamme ,  en  ordonnant  seulement  à 
ses  soldais  de  se  couvrir  te  visage  de  leurs 
boucliers,  afin  de  se  défondre  du  fouet  delà 
fumée. 

Fabr.  Votre  observation  est  juste,  mais  il 
fout  examiner  la  dilférence  de  cet  exemple  ei 
de  celui  que  j'ai  cité.  Ces  généraux  dont  j'ai 
parlé  nvaieni  ereusé  un  fonéetl'avaientrempli 
d'éionpe,  en  sorte  que  l'ennemi  était  arrêté  et 
parla  flamme  et  parce  fossé.  ILinnon,  au  con- 
traire ,  se  contenta  d  élever  un  feu  ,  el  encore 
iallul-il  qu'il  fût  peu  épais,  car,  sans  fossé 
m^ne,  il  eût  suffi  pour  empêcher  son  passage. 
Ne  vous  rappeles-vous  pas  que  Nabis,  roi  des 
Lacëdémoniens,  étant  asdégé  à  Sparte  parles 
Romains,  mit  le  feu  à  une  partie  de  lu  ville 
pour  arrêter  ceux-ci  qui  avaient  déjà  pénétré 
dans  son  enceinte  ;  et  par  ce  moyen ,  non-seu- 
lement il  leur  ferma  le  passage,  mais  il  réussit 
encore  à  les  repousser.  Hais  revenons  k  notre 
e^jet.  Q.  Luatius,  poursuivi  parles  Gimbtes, 


L'ABT  DE  LA  GU£RBE. 

étant  arrivé  devant  im  flenve  »  ftîgnit»  pour 

avoir  le  temps  de  le  puiserrdevodàreoiBbat* 

tre  l'ennemi.  11  fit  tracer  son  camp,  creuser 
des  fossés,  élever  quelques  tentes,  et  envoya 
su  cavalerie  fourrager  les  campagnes  voisines. 
Les  Gimbres  crurent  en  eflfot  qu'il  campait 
dans  ce  lien;  ils  s'y  arrêtèrent  également  pour 
camper;  et  afin  d'assurer  leurs  subsistances, 
ils  partagèrent  en  différents  corps  leur  armée. 
Lutatius  profita  de  cette  circonstance,  et  passa 
le  fleuve  sans  que  les  Cimbres  pussent  y  mettre 
aucun  obsucle.Queiquesgcnéraux,  manquant 
de  ponts  pourtraverser  on  fleuve ,  ont  détourné 
son  cours,  et  en  en  faisant  passer  une  partie 
derrière  eux,  ont  rendu  l'autre  plus  aisée  à 
traverser  à  gué.  Quand  les  fleuves  sont  très- 
rapides,  si  l'on  veut  que  l'infanterie  passe  avec 
plus  de  sûreté,  il  faut  placer  une  partie  de  sa 
plus  grosse  cavalerie  au-dessus  du  courant, 
pour  soutenir  l'impétuosité  de  l'eau ,  et  le  reste 
au-dessous ,  pour  secourir  U  s  fantassins  que  le 
fleuve  pourrait  emporter.  Les  rivières  qui  ne 
sont  pas  guéables ,  peuvent  (;tre  traversées  sur 
des  ponts,  des  barques  ou  des  outres  ;  il  faut 
donc  toujours  approvisionner  son  armée  deces 
instruments  iadisjpeasables. 

Souvent,  au  passage  d'un  fleuve,  on  ren- 
contre  l'ennemi  sur  l'autre  rive  pour  vous  fer- 
mer le  chemin.  Dans  un  pareil  embarras,  je  ne 
connais  pas  de  meilleur  exemple  à  suivre  que 
celui  de  César.  U  était  avee  son  armée  dans  la 
Gaule ,  sur  lesbordsd'onflenvedontle  passage 
lui  était  fermé  par  Vercingentorix  qui  avait 
son  armée  sur  la  rive  opposée.  Il  côtoya  le 
fleuve  plusieurs  jours,  ayant  toujours  Vercin- 
gentorix en  face;  enfin  il  campa  dans  un  lieu 
couvert  de  bois  et  propre  à  cacher  des  trou* 
pes;  il  tira  alors  trois  cohortes  de  chaque 
légion,  qu'il  fil  arréier  dans  ce  lieu,  en  leur 
conniianijant  de  jeter  un  pont,  d'y  travailler  dès 
qu  il  serait  parii,  et  de  le  fortifier  aussitôt.  Pour 
lui,  il  poursuivit  sa  marche;  Verdqgenlorix, 
voyant  te  même  nombre  de  légions,  ne  cmt 
pas  qu'il  en  fût  resté  une  partie  derrière,  et 
continua  de  suivre  César.  Mais  celui-ci,  lors- 
qu'il crut  avoir  laissé  à  ses  cohortes  tout  le 
temps  d'établir  et  de  fortifier  le  pont,  revint 
sur  ses  pas ,  et  trouvant  tout  disposé  comme  il 
l'avait  ordonné ,  traverHtte  fleuve  «un  imm 
diffionllé. 
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Zam  .  Y  a-t-il  quelques  moyens  de  découvrir 
lesgoés? 

Fabr.  Oui  »  snns  doute.  Chaque  fois  que  vous 
aperoerei,  entre  le  fil  de  l'eau  et  le  côté  qui 
est  moins  rapide  une  espèce  de  raie,  vous  pou- 
vez juger  que  dans  cet  endroit  la  rivière  est 
moins  profonde ,  ei  offre  un  passage  plus  fa- 
cile que-pertoni  aineiirs;car  €*ett  là  que  le 
fleure  entasse  le  plus  de  gravier.  Getie^preufe 
a  été  faite  plusieurs  fois  et  toujours  avec  succès. 

Z.\if.  Si  par  hasard  le  {^ué  est  enfoncé  de 
manière  que  les  chevaux  ne  puissent  prendre 
pied»  quel  parti  faui-il  prendre? 

FsBft.  On  fUt  alors  une  espèce  de  grilles  de 
boi8,qn*te  jeciedsiks  Peau,  et  sur  lesquelles  on 
peut  passer.  Ibis  poursuivons  notre  entretien. 
Quelquefois  un  général  qui  s'est  engagé  entre 
deux  moniaf^nes,  n'ayant  plus  que  deux  che- 
mins [>ou('  sauver  son  armée ,  les  voit  tous  deux 
occupés  par  l'ennemi  ;  qu'il  ftsse  alors  ce  qui 
a  d^à  été  pratiqué  dans  une  pareille  circon- 
stance: qu'il  creuse  derrière  lui  un  large  fossé, 
d'un  passage  difficile,  qu'il  ait  l'air  de  vouloir 
arrêter  l'ennemi  de  ce  côlé,  pour  pouvoir,  avec 
toutes  ses  troupes,  forcer  le  passage  en  avaui 
sans  craindre  d'être  attaqué  sur  set  derrières. 
JL'enneni«  trompé  par  cette  apparence,  por- 
tera sesfbrcesen  avant,  abandonnant  le  côté 
fermé  par  le  fossé  :  qu'alors  il  jette  sur  ce  fossé 
un  pont  de  bois  préparé  à  cet  effet,  et  passant 
ainsi  sans  aucun  obstacle,  il  se  sauvera  des  mains 
,de  l'cnneau.  Hinndns,  commandant  en  qoalité 
de  consul  Tannée  romaioe  en  Lignrie,  s'était 
fadssé  enfiermer  entre  dis  montagnes,  sans 
aucun  moyen  d'en  sortir.  Pour  se  tirer  de  ce 
danger,  il  envoya  vers  les  passages  gardés  par 
l'ennemi  quelques  cavaiiersnumidcsanxiliaires, 
mal  armés ,  et  aonlés  sar  de  maigres  et  petits 
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chevaux.  L'ennemi  les  ayant  aperçus,  vonbt 
d'abord  les  arrêter;  mais  quand  llentremarqvé 

que  ces  troupes  marchaient  sans  ordre  ei  mon- 
tées sur  de  mauvais  chevaux,  il  cessa  de  s'en 
effrayer,  et  se  relâcha  sur  ses  gatxles.  Les 
Numides  proiiiaut  de  celte  négligence,  piquè- 
rent vivement  leurs  cbevsmx,  fontfifent  sur 
Fennemi  avec  fureur  etpassèrentsans  oiMiade. 
Sieni6t,  se  répandant  dans  le  pays ,  ils  obligè- 
rent ,  par  leurs  raragcs,  les  Liguriens  à  laisser 
un  libre  passage  à  Minucius. 

Souvent  un  général,  assailli  par  une  grande 
muliituded'ennemis,  arcaaerré  ses  forces,  s*est 
laissé  envdopper ,  et  après  àitàr  remarqué  le 
c6lé  le  plus  fikible  de  l'ennemi,  l'a  de  ce  côté 
attaqué  avec  fureur,  et  a  sauvé  son  armée  en 
s'ouvranl  ainsi  violemment  un  passage.  Marc- 
Aiiioine,  en  fuisuol  retraite  devant  les  Parlhes, 
s  apei  <,ui  (|ueceai-ei  Tattaquaieni  toujours  à 
la  pointedtt  jour  quand  il  se  mettait  en  nuudie, 
et  ne  cessaient  ensuite  de  le  harceler  pendant 
toute  la  roule  :  il  résolut  de  ne  partirqu'à  midi. 
Les  Parlhes  crurent  alors  qu'il  ne  marclieraii 
pas  ce  jour-là,  et  Antoine  put  sans  éire  inquiété 
poursuivre  sa  route  le  reste  de  la  journée.  Ce 
môme  général*  pour  aegaraatir  des  flèches  des 
Partbes,  commanda  à  son  armée  de  mettre ,  & 
leur  approche, un  genou  en  terre;  il  ordonne 
au  second  rang  de  couvrir  de  ses  boudteis  lu 
tète  des  soldats  du  premier;  au  irui^ieme,  U 
léte  des  soldats  du  second ,  et  ainsi  de  suite  : 
de  sorte  que  son  armée  était,  pour  ainsi  dire, 
couverte  d'im  toit  et  à  l'abri  des  flèches  enne- 
mies. Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  li-s 
événements  (jui  peuvent  arriver  à  une  armée 
pendant  sa  marche.  Si  vous  n'avez  pas  d'autres 
observations  &  me  frire ,  je  passerai  à  une  autre 
question. 
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Zanodi  ,  Puisque  nous  allons  changer  de  ques- 
tions, je  crois  qu'il  est  convenable  que  ikllisia 
entre  en  fionciioiie  et  que  j'en  sorte.  Nous  imi- 
ttromafani  ks  grands  capitaines  qui ,  selon  la 


pràiepie  du  seigneur  Fabrizio,  mettent  à  latica 
et  sur  les  derrières  de  leur  armée  leurs  meU- 
leuia  soldais, afin  d'engager  avec  intrépidité  la 
€oad>ai,etd«l«iii9iiiieBiraveclamtaievtgo0ar« 
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Cosimo  a  commencé  l'entretien  avec  un  ^rand 
succès,  Eaitista  le  (loira  aussi  heureusement; 
Lui(;i  et  moi  nous  l'avons  soutenu  entre  eux 
deux  aussi  bien  que  nous  avons  pu  :  chacun  de 
BOUS  s'cisBi  chargé  avec  plaisir  du  po»ie  qui 
kiia  été  assigné,  je  suis  sûr  qiie  fiaitisian'est  pas 
homme  à  refuser  le  sien. 

Battista.  Jusqu'à  ce  moment,  j'ni  fait  ce  que 
vous  avez  voulu ,  et  je  ne  veux  point  (;lian{jer 
eucore.  Ainsi,  sei(;ucur  i-abrizio,  veuillez  bien 
continuer  cet  entretien ,  et  nous  pardonner  de 
vous  interrompre  partons  ces  compliments. 

Fabb.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  me  ^tes 
grand  plaisir  d'en  Of^ir  :iinsi.  Vos  interrup- 
tions, loin  de  troubler  le  cours  de  nies  idées  , 
ne  fool  que  leur  donner  une  nouvelle  force  : 
nais  aciHBVons  noure  entretien.  II  est  temps  à 
présent  de  Iciger  notre  armée;  car  vous  saves 
que  tous  les  êtres  animés  soupirent  après  le 
repos,  cl  nn  repos  qui  soit  sûr:  sans  la  sécu- 
I  iit",  on  effet,  il  n'f-n  rsi  point  rie  vt'-t  iinltle.  Vous 
auriez  peut-être  voulu  que  j'cnsse  d'abord  lait 
camper  notre  armée,  (]u'ensuiie  je  l'eusse 
exerôée  &  mardier,  et  conduite  enfin  au  combat; 
mais  nous  avons  été  forcés  de  finre  tout  le  con-' 
traire.  Car,  voulant  vous  montrer,  lorsque  je 
faisais  mnrclicr  noire  armée,  cnninient  elle 
chan[jeail  son  ordre  de  marche  en  ordre  de 
bataille ,  il  fallait  d'abord  vous  expliquer  quel 
était  cet  ordre  de  bataille. 

Un  camp  |  pour  éire  vraiment  sAr,  doit  être 
fort  et  bien  dfsposé.  Cest  l'habileté  du  géiéral 
qui  le  dispose  avec  ordre;  c'est  la  nature  ou 
l'art  qui  font  toule  sa  fnrre.  Les  Grecs  dier- 
chaicul  des  positions  naiurcUcuieni  très-lories; 
fls  n*annrïeBt  pas  choisi  un  camp  qui  ne  fût 
appuyé  d'un  rocher,  d'un  fleuve ,  d'une  forêt , 
ou  de  quelque  autre  semblable  rempart.  Les 
Romains  au  contraire  se  confiaicn!  plus  à  l'an 
qu'à  la  nature,  dans  le  ch<jix  de  li  iir  rjinj)  :  ja- 
mais ils  n'eussent  pris  une  posiiion  i  ii  ils  n'au- 
raient pu  déployer  lout(S  leurs  manœuvres. 
Par  là  leur  camp  conservait  toujours  la  même 
forme,  car  ils  ne  voulaient  pas  s'assujettir  au 
terr  ain ,  mais  que  le  terrain  fût  assujetti  à  leur 
iiiiiliode.  Il  n'en  était  pas  de  môme  des  Grecs; 
se  reliant  toujours  d'après  la  disposition  du 
terrain,  qui  variait  sans  cesse  par  la  diversité 
des  sites»  ils  étaient  forcés  de  varier  ^lement 
leur  OHmière  de  camper  et  la  forme  de  leurs 
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camps.  Les  Romains  suppléaient,  par  les  res- 
soiircf'S  (\c  l'art ,  à  la  faililesse  naiurcllc  de  leur 
position  ;  et,  comme  ce  sont  eux  que,  jusqu'à 
présent,  j'ai  proposés  pour  exemple,  je  m'atta- 
cherai encore  I  dans  cet  eatretien,  i  suivre 
leur  système  snr  le  campement  des  arméea* 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  imiter  servilement, 
à  cet  égard,  toutes  leurs  instiiuiions;  je  pren- 
drai seulement  celles  qui  me  paraissent  le  plus 
praticables  dans  ces  temps-ci. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  les  armées  consubires 
étaient  composées  de  deux  légions  de  citoyens 
romains,  qui  formaient  environ  onze  mille 
hommes  d  infanierie  et  six  cents  de  cavalerie, 
et  en  outre  de  onze  mille  hommes  d'infanterie 
qui  leur  étaient  envoyés  par  les  alliés;  que  ja- 
mais dans  oes  armées  les  addata  Angers 
n'étaient  en  nombre  supérieur  aux  soldais  ro- 
mains, si  ce  n'est  à  l'égard  de  la  cavalerie  oit 
on  ne  craifjnait  |tas  de  voir  les  ciranf^crs  sur- 
[)asser  le  nombre  des  ciioycns ;  et  eulin  que, 
dans  loiis  les  combats,  les  Romains  étaient 
placés  au  centre  et  les  alliés  sur  les  flancs.  C'est 
un  usage  qu'ils  conservaient  dans  leurs  campa, 
comme  vous  avez  pn  le  voir  dans  leurs  hisio* 
riens.  Je  ne  vous  développerai  donc  pas  le  sys- 
tème de  campement  das  Romams;  mais,  en 
vous  expliquant  la  méthode  que  je  propose  à 
cet  éfjard ,  vous  vous  apercevrez  aiscmeni  de 
tout  ce  i|ue  je  teor  ai  em  prunté* 

Vous  savez  que,  voulant  me  conformer  aux 
deux  légions  romaines ,  j'ai  pris  pour  modèle 
démon  armée  deux  brigades  d'infanterie,  de 
six  niillo  hommes  chacune,  avec  trois  cents 
hommes  de  cavalerie  par  brigade.  Vous  vous 
rappelez  le  nombre  de  bataillons  qm  coaspo- 
sent  ces  brigades,  cdaideleurs  armes  et  leurs 
nomsdiffiérenis:  jene  leuraipasi|jouté  d'autres 
corps  de  troupes,  lorsque  je  vous  ai  expliqué 
Tordre  d.-  marche  et  de  bataille  de  cette  armée, 
on  vous  olis*  rvant  seulement  que,  si  on  voulait 
en  doubler  les  forc(  s,  on  n  avait  autre  chose  & 
faire  qu'à  doubler  les  rangs.  Mais  à  présent 
que  Je  dois  vous  parler  du  campement,  je  ne 
me  bornerai  pas  à  ces  deux  brigades  ;  je  pren- 
drai le  nombre  de  troupes  convenal)!e  à  une 
armée  ordinaire  :  ainsi ,  à  l'imitation  des  Ro- 
mains ,  je  composerai  mon  armée  de  deux  Im* 
gadca  et  d'antant  de  troêpes  anxilianva.  La 
forme  de  notre  camp  sera  plus  r^gtlière,  ei 
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le  traçant  pour  une  armée  complète  ;  mais  un 
pareil  nombre  n'était  point  nécessaire  pour 
les  aaM  ^pMioM  qae  je  tous  ai  d^à  dënoii- 
trées.  ■ 

Il  s'agit  donc  d»-  faire  camper  une  armée 
complèio  do  vin{;l-(]iiairf'  rniPo  hommes  d'in- 
fanlerie  et  deux  inillo  de  cavalerie,  qui  forme- 
ront quatre  brigades,  dont  deux  seront  com- 
poeéei  de  mes  propret  siifMr  tt  ks  detfi  «6^ 
très  d'oiran{»ors.  Après  awir  choisi  une  posi- 
tion, j'aibororai  le  drapeau  général,  cl  ferai 
tracer,  autour  do  oo  drapeau,  un  carré  dotil 
chaque  côté  en  sera  éloigné  de  cinquante  bras- 
ses, et  regardera  une  des  quatre  parties  du 
eiel  t  p'mi?-MÊM  levant ,  h  cooëhafit ,  lé 
■idiial  le  nord  :  c'est  dans  cet  espace  que  sera 
la  tente  du  général.  Par  des  nioiif.  de  i  iti- 
dence,  et  pour  imiter  les  r«om:iin^ ,  je  sépa- 
rerai des  soldats  tout  ce  qui  ne  porte  pas  les 
aroMa,  ou  ae  trcave  hors  4e  aêrÎ4ee.  le  pla- 
cerai dana  la  pardrdn  levant  la  totalltë,  oti  da 
moiaa  la  phn  ifnmle  partie  des  soldats ,  et  les 
autres  an  couchant  ;  la  léte  du  camp  sera  au 
levant  ;  les  derri«'ics, au coucbant;  les flaocs, 
au  Durdeiau  midi. 

Afin  de  diMingoer  les  logements  de  l'armée. 
Je  ferai  tirtr,  à  partir  4o  drapeau  général ,  one 
ligne  droite  qui  sera  portée  vers  le  levant  ;  dans 
l'e-spacede  six  cent  qiintre-vinf;is  Itiasscs  ;  d;ms 
la  même  direction  ,  je  Ict  ai  tirer  deux  autres 
lignes  parallèles  u  eelle-Ià ,  et  qui  en  seront 
dumme  diaiantea  de  quinze  iMaaea.  àû  hni 
de  cette  première 'lifse,  aer*  la  perte  da  le>i> 
irant ,  et  I^Btpaœ  oenlf nn  entre  les  deux  autres 
lignes  formera  tme  me  qui  conduira  de  cette 
porte  à  la  tente  du  général,  et  aura  trente 
brasses  de  largeur ,  et  six  cent  trente  de  lon- 
gueur, puisque  la  icnt»  do  {dnënl  en  occupe 
dnqaaniedece  eM  ;  cette  me  a^ipellera  la 
rue  Générale.  Une  autre  rueirt  de  lipo;  te  du 
]yii'li  :i  celle  du  Nord;  elle  passera  par  le  l>out 
de  la  rue  Générale,  en  rasaiii  la  tente  du  };('né- 
ral  :  elle  au'a  mil  e  deux  eenl  eiuipiantc  bras- 
ses,  poisqu'eHe  s'étendra  dans  toute  la  largeur 

d«  Camp}  «Me  fera  lar^je  de  trente  brasse» , 

et  s'appellera  la  ruê  dêi»  Anoi*.  Après Itoir 

tracé  le  logement  dn  généra!  et  ces  deux  rues . 
il  faut  ln<Ter  maintenant  tes  deux  l>i  i;;ades  de 
mes  propres  troupes.  J'en  placerai  une  à  droite 
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traversé  la  rue  de  la  Croix ,  j'établirai  trente- 
deux  logements  à  la  gauche  de  la  me  Générale, 
et  iréiilè4MR!'fOTRMe  ;  mais  entre  le  seizièittè 

et  dix-septième  logement ,  je  laisserai  un  es- 
paf  e  de  ti  ente  brasses  qui  formera  tine  rue  de 
tiavcrse  entre  tous  les  autres  hv;ements  des 
brigades,  comme  je  l'expliquerai  en  parlant  de 
wxusiiwuiMi  nea  uiveia  nHnsHip»  unus  cea 
dî(ÉîS^ran|^'dé  tt^^MK^a,  MP^lNÉBlers,  dé 
chaque  côté  sur  la  rue  de  la  Croix,  seront  de»> 
tinés  aux  enmmandanis  des  gens  d'armes  ,  et 
les  quinze  logements  qui  suivent  de  chaque 
coté  ù  leurs  gens  d'armes;  comme  chaque 
brigades  compte  &éà"étà^iÊtiÉle,  il  y  aqrait 
ahttf  dix  0eé8  d'ànoel  |iil'^dAik|tfè'lB||SMHM& 
Les  logenÉéntb  des  rammandants  auront  qua-^ 
rante  bravses  de  Iar;;enr  et  dix  de  ionjMicur. 
(  Uappele/.-vons  ici  que  par  /'U(/fi/r  j'entends 
l'espace  qui  s'étend  du  midi  au  nord  ,  par  /on- 
f^ueHT,  odnl  du  concliant  an  lerant.  )  Ceux  des 
gan  d'armes  am^nt  qninna  biteaea  de  kun 
gneor  et  trente  de  largeur.  Dans  les  quinze 
lo{;ernents  suivants  qui  sont  au-delà  de  la  rjic 
(le  Tnn  crse ,  et  qui  auront  les  mêmes  dinien- 
sions  que  ceux  des  gens  d'armes ,  je  placerai 

la  eoYaterie  légère  qui,  également  cettposée 
de  cent  efaf(|nanie  hommes ,  donnera  dix  cÉva» 
Tiers  par  éhaqtie  logement  ;  le  seizième  de  ces 
lopemenls  sera  orcnpé  de  chaiiue  côte  par  le 
coiimiandanl  de  cette  cavalerie ,  ei  aura  la 
même  grandeur  que  celui  du  commandant  des 
gens  d'armes.  Afanl  les  logementa  de  la  cara* 
leriedesdenx  br)^^  aèrent  piMééaux  deax 
côtés  de  la  rue  Générale ,  et  serv  iront  de  règle 
pour  tracer  les  !o{;ementsderinfiinlerie,coBinie 
je  vais  vous  l'expliquer. 

Je  vi«  lis  de  loger  les  trois  cents  chevaux  de 
chaque  brigade  iveclenra  eonunahdanta ,  dans 
trrate^desx  logeinenis ,  plaeés  sof  la  rae  Gé< 
nérale,  et  commençant  h  la  rue  de  la  Cmix  :  et 
j  ai  laiss(',  entre  le  seizième  et  le  dix-sepiiéme, 
un  espace  de  trente  lu  nsses  qui  forme  la  rue  de 
Traverse.  Il  s'ajjii  à  présent  de  loger  les  vingt 
bataillons  qui  compoÏNmt  les  deox  l>rig:idea  W- 
dfnairea.  Prenant  donc  deaxbitaillons  à  la 
je  les  établirai  derrière  les  deux  côtés  de  la  ca- 
valerie. Leurs  Inj^oments  comme  ceux  des  ca- 
valiers ,  auront  «ininze  brasses  de  longueur  et 
trente  de  largeur ,  et  toucheront  ceux-ci  par 


de  h  me  Générale,  et  l'autre  à  gauche.  Ayant  i  derrière.  Chaque  pre^Mr  ll^|eÉ^#(itl|M 
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eAtë ,  qui  jototlii  rued*  la  OcîXt  sera  occupé 
par  le  ch^d'uo  bataillon  6t  placé  ainsi  sur  la 

môme  li{jnc  que  celui  du  conimandanl  des  {j*  ns 
(l"aî-mcs.  Ce  !a{;cnK'nl  seul  aura  vingi  bi  a^jifs  de 
iar|][C'Ui'  el  dix  de  lon^jueur.  Daas  les  quinze 
autres  logcmenis  qui  suivent  de  chaque  côté 
jusqu'à  la  nie  de  Traverse^  je  placerai  de  cUaque 
côté  un  bataillon  d*infiittierie  qui,  formant  qua* 
Irc  ccnl  cinquante  hommes,  donnera  trente 
hommes  par  lo{;emc  nt.  Après  avoir  passé  la  rue 
de  Traverse,  J  etabiirui  derrière  la  cavalerie 
légère  quinze  autres  logements  de  môme  gran- 
deur, qui  seront  occupé  de  chaque  côté  par  un 
autre  bataillon  d'infanterie.  De  ces  deux  côtés, 
les  deux  derniers  logements  vers  le  levant  se- 
ront destines  aux  chefs  des  deux  bataillons ,  et 
placés  sur  la  mfme  ligne  que  ceux  d»  s  deux 
commandants  de  la  cavalerie  légère  ;  ih  auront 
égateniGfll  dix  brasses  de  longueur  et  vingt  de 
lai^geur.  Ces  deux  premiers  mogs  de  togment 
seront  ainsi  partagés  entre  k  cavalerie  et  l'in- 
fanterie; et  comuie  je  veux  que  cette  cavale- 
rie, ainsi  que  je  vous  l  ai  d<'jà  dit,  soit  tout 
entière  propre  au  service ,  et  qu'elle  n'aura 
ainsi  aucun  valet  pour  la  servir  et  panser  ses 
chevaux,  f ordonnerai,  à  Texemi^  des  Ro- 
mains ,  aux  bataillons  logés  derrière  elle,  de 
l'aider  cl  d'être  ù  ses  ordres,  en  les  exemptant 
de  tous  les  autres  services  du  camp. 

Derrière  ces  deux  rangs  de  logements ,  je 
hisserai  de  chaqoe  oâië  on  espace  de  trente 
brasses,  ce  qui  formera denx  mes,  qu'on  ap- 
pellera, l'une  la  première  rue  <ie  droite,  l'autre, 
la  première  rue  de  gaïu  he.  J'établirai  ensuite  de 
chaque  cMé  un  auire  double  ranj»  de  trente- 
deux  logeiiicnts,  contigus,  par  derrière,  les 
uns  aux  antres  «de  la  même  grandeur  que  les 
premiers,  et  séfiarés par  la  medeXnverse, 
entrele  seisiàmeet  le  dix-septième.  Là,  je  lo- 
gerai de  chaque  côté  quatre  bataillons  d'infan- 
terie ,  avec  leurs  chefs  à  la  tôte  et  à  la  queue , 
comme  je  l  ai  deja  dit.  Ensuite,  je  laisserai 
encore  de  chaque  côië  nn  eqMoe  de  tnmie 
brasses,  ce  qui  formera  deux  rues,  dont  l'une 
s'appellera  la  teeonde  rue  de  droite ,  et  l'autre 
la  seconderue  de  gauche;  j'établirai  de  la  niiinc 
manière  un  autre  double  rang  de  ircnie-deux 
logements,  où  je  placerai  de  chaque  c  ôté  qua- 
tre batailloni  avec  leurs  cfae&.  Trois  l  angs  de 
kigeiiMUsde  cbaqiie  côcé  de  la  me  Mlr«<e 


sufiBsent  ainsi  h  la  cavalerie  et  à  rinfiuiieriete 

deux  brif.ades  ordinaires. 

Les  deux  brigades  auxiliaires,  composées  du 
même  nombre  d  liomnics,  seront  logées  de  la 
même  manière  que  les  deux  brigades  ordinaires, 
dans  des  doubles  rangs  de  logements.  Je  com- 
mencerai donc  par  établir  un  double  rang  de 
lojemenis,  partagés  enti  e  la  cavalerie  et  l'in- 
fonierie  de  ces  deux  brigades,  et  séparés  du 
dernier  ranj»  dos  brijjades  ordinaires  par  un 
esi^ace  de  trente  brasses,  qu'on  appellera  d'un 
côté,  la  trauiime  ruededrmie,  et  de  l'autre, 
la  frotnème  rue  de  geuidte,  réudMirai  ensuite 
de  chaque c6lédeux autres  rangsdelogements^ 
séparés  et  occupes  de  h  même  manière  que  les 
autres,  qui  formeront  deux  autres  rues  qu'on 
appellera éjjalemeni  d'après lenuméro et  lecùië 
où  elles  seront  placées.  Ainsi,  toute  cette  armée 
sera  logée  dans  douze  doubles  na||S  de  loge- 
ments établis  sur  treiie  rues,  en  camptuit  h 
rue  G(  n('i  aie  et  la  rue  delaCroix.  Enfin ,  entre 
les  diver  s  logements  et  les  retranchements,  je 
laisserai  un  espace  de  cent  brasses,  cequi  forme 
au  total ,  depuis  le  ceuirc  du  logement  du  gé- 
néral jusqu'à  la  porte  du  Levant,  rix  ceat 
quatre-vingts  brasses. 

De  ce  côté ,  il  nous  resteencore  deux  espaces 
à  remplir  :  l'un,  depuis  le  logement  du  général 
jusqu':i  la  |)orie  du  Midi;  raulre,  jusqu'à  la 
porte  du  iNord  :  ils  forment  chacun ,  en  les  me- 
surant du  centre  du  logement,  six  cent  trente» 
cinq  brasses.  Uab,  si  j'en  ôte  1"  cinquante 
1)1  asses ,  occupées  par  le  logement  du  gén^îral; 
2"  quarante-cinq  brasses  pour  la  place  que  je 
laisse  de  chaque  cùie  du  logement;  3o  trente 
brasses  pour  la  rue  qui  séparera  en  deux  cha- 
cun de  ces  espaces;  4o  les  cent  brasses  qui 
restent  libres  tout  autour  des  retranehemeais, 
il  Die  restera  pour  les  logements  à  y  établir ,  un 
espace  large  de  quatre  cents  brasses,  et  long 
de  cent ,  ce  qui  égale  la  longueur  ù  l'espace 
qu'occupe  le  logement  du  général.  Coupant  ces 
deux  espaces  en  deux  sur  leur  longueur ,  j'éta- 
blirai sur  chacun  quarante  logements  longs  de 
cinquante  brasses  et  hu^es  de  vingt  ;  ce  (|ui 
formera  quatre  -  vingts  logements  destinés 
auN.  chefs  de  brigade,  aux  trésoriers,  aux 
mestrcs-de-camp  et  eotin  à  tous  les  employés 
de  Tannée.  J'aurai  soin  qu'il  en  reste  ton^ 
jours  queUiues-unt  de  vacautt  pour  les  éinpN. 
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gen  qui  pounticat  vâticr  rarmée  et  1m  volon- 
uires  qui  viendraient  senir  poar  foire  leur 
coor  au  général. 

Derrière  le  logement  du  gënéral,  je  conduirai 
une  ruedu  midi  au  nord,  iarf^ede  trente  et  une 
brasses,  ei  que  j'appellerai  la  me  de  la  Têie  ; 
dlepMiera  lé  long  des  quatre-vingts  logements 
dont  je  Tiena  déparier,  iesqaeb,aTec  le  loge- 
nent  du  gënéral,  se  trouveront  ainsi  placés 
eniro cette  rue  et  la  rue  de  h  Croix.  De  cette 
roe  de  la  Tête,  et  vis-à-vis  le  lo{;erncnldu  {jéné- 
ral,  je  conduirai  une  autre  rue  à  la  porte  du 
Gondiant,  large  de  trente  brasses,  qui ,  par  sa 
position  et  sa  longueur,  répondrait  à  la  me  Gé- 
nérale,  et  que  j'appellerai  la  rue  de  la  Place. 
Après  avoir  tracé  ces  deux  nies,  j'établirai  la 
Place  oii  se  tiendra  le  marché.  Klle  sera  à  la 
téiede  la  rue  de  la  Place,  vis-ù-vis  le  lo{jemeni 
du  général,  joignant  la  rue  de  la  Téie,  et  for- 
mera un  carré  de  œnt  vingt  et  une  brasses.  A. 
droite  et  à  gauche  de  celte  place ,  il  y  aura  denx 
rangs  de  huit  logements  doubles ,  qui  auront 
chacun  douze  brasses  de  lon{}ueur  h  i rente  de 
largeur.  La  place  se  trouvera  ainsi  entre  seize 
logements  qui  en  formeront  trente-deux ,  en 
comprenant  les  deux  côtés.  C'est  là  que  je  pla- 
cerai la  caTaleric  surnuméraire  dos  brigades 
auTciliaires,  et  si  elle  ne  pouvait  y  être  logée 
tout  enlicre,  je  lui  alxindonncrais  quelques- 
uns  des  logements  qui  sont  aux  deux  côtés  du 
quartier-général ,  ceux  principalement  qui  se 
trouveront  du  côté  des  retrandtemenia. 

Il  me  reste  à  loger  maintenant  les  piqaes  et 
les  véliies  extraordinaires  aiiarhésaux  brigades, 
qui  ont  chacune .  romnie  vous  le  savez ,  outre 
leurs  dix  l)aiaillons,  mille  piques  extraordi- 
naires et  cinq  cents  vélilcs,  ce  qui  fait,  pour 
met  propres  brigades,  deux  mille  piques  et 
mille  vélites  extraordinaires,  et  autant  pour  les 
brigades  auxiliaires.  J'ai  donc  encwe à  loger 
six  mille  hommes  d'infanterie,  que  je  pincerai 
tons  au  couchant  le  lonf;  des  retranchements. 
Ainsi  au  bout  de  la  rue  de  la  Téie,  du  côté  du 
nord,  en  laissant  respace  de  cent  brasses  jus- 
qu'aux retranclieBients,fétabIimi  un  rang  de 
cinq  logements  doublai,  qui  occuperont 
soixante-quinze  brasses  en  longueur  et  soixante 
en  largeur  ;  en  sorte  qu'en  partageant  la  lar- 
geur ,  chaque  logement  aura  quinze  brasses  de 
loflenenr  eitroMede  laifeur.  Et  comme  il  se 
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trouvera  dix  logements ,  j'y  placerai  trois  cents 
hommes,  à  trente  hommes  par  chaque  loge- 
menl.  ijûssant  ensuite  un  espace  de  trente 

brasses,  j'établirai  de  la  même  manière  et  sur 
les  mêmes  dimensions  un  autre  rang  de  cinq 
logements  doubles,  et  ensuite  un  autre  jusqu'à 
ce  qu'ils  forment  cinq  rangs  de  logements  don* 
Mes ,  qû  feront  cinquante  logements ,  placés  en 
ligne  droite  sur  le  côtédu  nord ,  tous  également 
éloignés  de  cent  brasses  des  retranchements, 
et  occupés  par  quinze  cents  hommes  d'infan- 
terie. Puis,  tournant  sur  la  gauche,  vers  la 
porte dn  Couchant,  je  placerai  de  là  jusqu'à 
ceti» porte,  dnq  autres  rangs  de  lo|^metti8 
douUcs,  conservant  les  mêmes  dimensiont» 
avec  cette  différence  qu'il  n'y  aura  d'un  rang 
à  l'autre  (jue  quinze  brasses  d'espace.  Là ,  je 
logerai  encore  quinze  cents  hommes.  Ainsi,  de 
la  porte  da  Nord  à  celle  dn  Couchant,  ayant 
établi  le  long  des  fossés  cent  togemeats,  dis- 
tribués en  dix  rangs  de  cinq  logcmenta doublet 
(  liacun ,  j'y  puis  loger  toutes  les  piques  et  les 
velites  extraordinaires  dn  mes  propres  l>alail- 
luns.  De  la  porte  du  (louchanl  a  celle  du  &Iidi, 
j'établirai  de  la  même  manière,  le  long  desre> 
trancheoienta,  en  conservant  toujours  les  cent 
brasses  de  distance,  dix  rangs  de  dis  logemeata 
chacun,  destinés  aux  piques  et  aux  velites  ex- 
iraoïd inaires  des  bri;;a(les  auxiliaires;  les  com- 
mandants prendront  du  côté  des  retranchements 
les  logements  qui  leur  paraîtront  le  plus  com» 
modes  :  enfin  je  placerai  l'artillerie  le  long  det 
retranchements. 

Tout  l'espace  qui  reste  vide  du  côté  du  cou- 
chant, sera  occupé  par  la  suite  de  l'aruiée  et 
tout  l'ailirail  du  camp.  Vous  devez  savoir  que, 
par  ce  mot  d'attiré  du  camp,  les  anciens  en- 
tendaient tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'armée 
outre  les  aoldaia,  comme  les  charpentiers,  lea 
forgerons,  les  maréchaux,  les  tailleurs  de 
pierre,  les  ingénieurs,  les  artilleurs,  quoique 
ceux-ci  puissent  être  regardés  comme  de  véii^ 
tables  soldats  ;  les  pâtres  avec  leurs  troupeaux 
de  boeofe  et  de  montons  nécessaires  à  la  sub* 
sistancede  l'armée  ;  enfin,  des  artisans  de  tout 
métier  avec  les  équipages  des  munitions  de 
guerre  et  débouche.  Je  ne  distinguerai  pas  par- 
ticulièrement le  logement  de  tout  cet  attirail; 
j'aurai  soin  seulement  qu'il  n'occupe  pas  leadif' 
féreatesmes  que  j'ai  ttaoéet,  et  je  deithMné» 
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mjUkUikWt^  lilNÉi  d0  rahié»  kiqoa. 
tro«t|»easdifiîéreBttqin  MtrommL  hrnéi 
ptr  eesines;  Vm  serait  pr)ur  les  troupeaux , 
rtotrepour  les  artisans,  le  iroisi^mp  pour  !rs 
munitions  de  bouche,  le  (piati  iciiic  pour  Its 
munitions  de  guerre.  Les  rues  qui  doivent  res- 
MrikNtttpltenif  dtkiPlaM*  liTvèéela 
7«l*t  ittvÊmumfmqétMfif^^  terse  du 
Centre,  qui  ira  du  nord  an  midi ,  traremn  la 
nip  (le  la  Place ,  et  serait ,  pour  lo  courhanti  ce 
qii  t'st  la  rue  de  ïraversp  pour  le  levant.  Je 
conduirai  en  outre  derrière  ces  quatre  espaces, 
tb^TMqiii  In  Itloaf  des  logemeittdwvëlftet 
tt dHêfÉ^fli  etinwrdiiirtwi»  Toiilft«et  met 
aacont  trente  brasses  de  largeur,  et  rartlilerie, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  sera  placéetnr  In  der- 
rières d«'S  fossés  (lu  camp. 

Bat.  J'avoue  que  jo  m'en  tends  assez  peu  ùla 
|Mri««  aiJiae^ougispasdeoBCàvw,  puisque 
lipi>iiiiiélgi<|iii  mmwmtéimk  disposi- 
tioÎM  cependant  me  paraissent  trèt4linardon- 
n<*es;  mais  j'ai  <leux  difficultés  à  vous  propo- 
ser :  je  voudrais  savoir  d'aliord  pour(|U(»i  vous 
donnez  tunl  de  largeur  aux  rues  et  aux  espaces 
qui  sont  miant  dM  logemenis  ;  enfin ,  et  ceci 
iÉ'enlMrrMM  dtmntigA,  de  (piclle  manière  il 
fout  se  loger  nr  ki  eepaees  que  foasifes  des- 
tinés à  cet  effet. 

Fabr.  Jo  donne  aux  i  iios  trente  l)ra<;ses  de 
larfyenr,  alin  qu'un  bataillon  d'inlantcrie  y 
puisse  passer  en  ordre  de  bataille,  et  chaque 
bataiOmi,  eonune  vous  deresTons  le  rappeler, 
occupe  vingt-cinq  à  trente  brasses  de  largeur. 
Quanti^  l'espace  qui  sé'pare  les  lo{|rmpnts  dos 
retranclu-ments,  je  lui  ai  donns''  m  brasses, 
alin  que  leii  bataillons  et  l'artillerie  s'y  déploient 
aisément;  qu'on  puisse  y  faire  passer  lebntin, 
et  ao  besoin  s'y  retirer  derrière  de  nouveaux 
fossés  et  de  nouveaux  reirandicments.  Il  est 
d'ailleurs  utile  qucl<'S  lo;|('mpnls  soient  «!i;nôs 
des  reirancliements  ;  car  i!s  sont  aiiisi  moins 
exposes  au  iVn  et  au\  autres  traits  de  l'ennemi. 

Quant  à  votre  seconde  difficulté ,  je  ne  prë- 
tends  pas  qu'il  n'y  ait  qu'une  seide  tente  dans 
cbaqoe  espace  que  j'ai  tracé;  ceux  qui  doivent 
y  loger  y  placeront  plus  ou  moins  de  tente.*», 
selon  qu'il  leur  sera  comiuodc,  pourvu  qu'ils 
DP  sortent  pas  de  la  ligue  qui  leur  est  pr<  scriio. 

Pour  bien  tracer  ces  espaces,  il  faut  avoir 

auprès  dn  Mi  dulMMMiliiMiflvéi  <l  d'ha- 
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choisi  sa  posKion ,  disposent  la  foroedacamp^' 
en  fassent  la  distribution ,  désignent  les  rues» 
indiquent  \t  s  lofrrmonfs  avec  desconles  et  des 
jalons,  cl  r  x<«  uti  ni  touies  ces  dispositions  avec 
une  telle  prompiiiude  que  l'ouvrage  soit  Iril 
en  aar  fnmÊivlÊ^  tf  ëilllt  liiiu  iIWiiiliii  i 
iaorèveir  sein  dTorinntar'fc  camp  toujours  soi* 
le  mr^me  point,  pour  que  chacun  sache  dans 
«pu  l'e  rue  et  sur  quel  espace  il  doit  tf  ouver  son 
lofîemenl.  C'est  une  luibitude  qu'il  faut  con- 
server dans  tous  les  temps  1 1  dans  tous  les  lieux, 
de  sorte  que  le  OBint>  aoit  eoÉUMliMké 
liik,  q«i«  dansqnelqite  lien  qu'ella  asittriBa- 
portée,  porte  avec  elle  les  mêmes  rues,  les 
mêmes  habitations,  et  présente  toujours  le  même 
aspect.  C'est  un  avauiajje  (pie  n'ont  point  ceux 
(pii,  cherchant  des  positions  nalurelkosent 
tiMîMles,  «ont  Ibreës  tfassnjÉii  li*ftiie  d# 
leurcaaipanxvariélésdn  terrain.  Les  Romains» 
au  contraire ,  se  contentaient  de  fortifier  lenr 
c  imp  par  des  fosM's,  des  redoutes  et  d'autres 
rettanclicnienis  ;  ils  (  rnisaienl  autour  de  ce 
c:imp  un  fossé  large  ordinairement  de  six 
brasses,  et  profond  de  trois  braises»  «I  Un 
l'agranteient  on  le  crensaiettt  dtiangn» 
selon  qu'ils  voulaient  fidre  on  plus  long  séjour, 
ou  que  l'ennemi  leur  paraissait  p'usrcdoutJible. 
(Juanl  à  moi ,  je  n'élèverais  pas  de  palissa«les, 
à  moins  ({ue  je  ne  voulusse  passer  l'hiver  dans 
un  camp,  le  me  esnlBBienisdn^iMsds  d  do 
redoutes  non  moindres  qneosUesdes  Romains, 
en  me  réservant  de  leur  donner  plus  d'étendue 
selon  les  c-rconstances.  Je  ferai  en  outre  creuser, 
à  cause  de  l'artillerie,  un  fosse  endeuii-cer»  Icà 
chaque  angle  du  camp  ;je  pourrais  ainsi  battre 
par  le  flanc  rennemi  qd  viendraiiaiiaqner  la» 
retranchements.  Il  IratbatnoonpesMeer  l'ar- 
mée à  ces  divers  travaux dea campements;  habt* 
tuer  les  ofliciei  s  à  tracer  un  camp  avec  promp- 
titude ,  et  les  soldats  à  reeonniiilre  on  un  instant 
leurs  diticrents  logements.  C'est  un  exercice 
qui  n'offre  aucuoediffieuHéeeaHnejol'^xplique- 
rai  bieniAt.  Je  veux  mainienMvoMaiMrier  dao 
gardes  do  camp,  ctr  sans  cet  objet  impoi  tant 
tous  nos  autres  ti  avaux  deviendraient  inulil«'S. 

HvT.  Avant  ilr-  piisst  rà  ce  sujet  ,  je  vous  prie 
do  nte  dire  quelles  precauUous  il  laul  prendre 
(|uand  on  veut  camper  prèt^U'iOMMlli* 
semble  qa'alori  on  nt  fMI«  i 
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tomkt  ppi^adfa  que  voni  veacx  de  recom- 
mander, 

Fahr.  jamais  un  fyéncral  ne  va  (xunpcr  près 
de  l'ennemi  qu'avec  l'intenlion  de  lui  livrer  ba- 
taillât lonqne  odai-d  voudra  Paocepter.  Av(c 
we  telle  réaolatioB  il  ne  ooart  ancim  danger 
eoLtraordinaire ,  car  alors  il  tient  toujours  prêts 
an  combat  ses  deux  promioi  s  corps  de  haiailie, 
tandis  que  le  troisième  est  charfîé  du  oampe- 
menl.  Dans  une  pareille  occasion,  les  llo- 
maina  donnaient  ee  aoin  anx  trioirct,  tandis 
que  lealunidivc  et  les  pmiee$  résident  sous 
les  armes.  Les  (rialref,  en  effet,  étant  les  der- 
niers 5  com!)at{rc,  avaient  toujours  \r  lonips, 
lorsque  l'ennemi  arrivait,  de  laisser  leur  ou- 
vrage, de  prendre  les  armes,  et  de  se  placer 
à  leur  poste.  A  Texemple  des  Romaiiw ,  vous 
coofieresie  campement  aux  bataOlons  qui  sont 
comme  les  Ariatrci  i  la  dernière  lî{|ne  de  votre 
arniPc.  ^lais  revenons  aux  gardes  du  camp. 

Je  ne  me  rappelle  pas  que  les  anciens  plaças- 
sent pendant  la  nuii,  ù  quelque  distance  du 
eamp,  de  ces  gardes  avancées  qu*on  appelle 
aujourd'hui  ved^tes.  Ils  pensaient  sans  doute 
que  ce  moyen  exposait  Farmée  à  des  méprises 
fijnostes,  ces  {pirdes  pouvant  souvent  se  per- 
dre, être  séduites  ou  accablées  par  l'ennemi, 
et  qu'il  était  ainsi  fort  dangereux  de  se  repo- 
ser plus  ou  moins  sur  une  pureiHe  garantie. 
Toute  la  force  de  leurs  gardes  éiait  donc  dans 
l'intérieur  de  leurs  retranchements  où  elles  se 
faisrïif  nt  avec  un  soin  et  un  ordre  extraordi- 
njire,  puisque  tout  soldat  à  qui  il  arrivait  d'y 
manquer  était  puni  de  mort.  Je  ne  ni'arrèterai 
pas  à  voua  espliqut  r  leurs  différentes  rè{;les 
à  cet  ^[ard ,  ce  serait  vous  ennuyer  inutile- 
ment; il  TOUS  «  st  fat  ile  de  VOUS  CD  instruire 
vous-mf^me ,  si  jiar  hasard  vous  ne  vous  en 
étiez  pas  oc«  upe  jusqu'à  ce  juin  .  Mais  voici, 
en  peu  de  mots,  ce  que  je  veux  eiablu-  dans 
mon  armée.  Toutes  les  nuits ,  dans  les  temps 
ordinaires,  je  ferai  rester  sous  les  armes  le 
tiers  de  Farmée,  et,  de  ce  tiers,  le  quart  sera 
toujours  sur  pied  et  reparti  sur  les  remparts 
cl  dans  les  principaux  posles  du  camp,  avec 
de  doubles  gardes  à  chaque  anfîle.  Les  uns 
resteront  en  sentinelles,  et  les  autres  feront 
de  continuelles  patrouilles  d'un  bout  du  camp 
ù  l'aittre.  On  observera  le  môme  ordre  en 
plein  jour,  qnandrannée  sera  près  de  renaemi. 


îlXlJOiË.  88S 
Je  no  vous  parlerai  pas  dn  mot  d'orân,  de 

la  nécessité  de  !e  renouveler  tous  les  jours,  et 
de  toutes  les  autres  dispositions  à  prendra 
pour  la  garde  du  camp;  tout  cela  est  connu  de 
tout  le  mondej  mab  il  est  une  précaution  très- 
importante,  qui  prévient  beaucoup  de  dan- 
gers lorsqu'on  t'y  attache  avec  exaciitiale ,  et 
peut  amener  de  grands  maux  lorsqu'on  la  nc- 
fjli'ye  ;  c'est  d'observer  avec  une  extrême  at- 
tention ceux  qui,  pendant  la  nuit,  s'absentent 
du  camp  ou  osent  s'y  introduire.  C'est  un  soin 
qui  n*cst  pas  dUBdle  avec  Fordre  que  nona 
sommes  convenus  d'établir.  Car,  chaque  loge- 
ment étant  rempli  par  un  nombre  d'hommea 
déterminé,  on  voit  aisément  s'il  s'y  en  trouve 
plus  ou  moins.  Ceux  qui  sont  absents  sans 
permission,  il  faut  les  punir  comme  déser- 
teurs ;  et  les  étrangera ,  les  inierroger  sur  leur 
(  tat,  leur  profession  et  leurs  autres  qualités. 
Celle  surveillance  cmpêclie  l'ennemi  de  prati- 
<|uer  des  intelligences  avec  vos  officiers,  et  de 
s'instruire  de  vos  desseins.  Sans  cette  attention 
continuelle,  Claudiiu  IVéron  n'aurait  jamais 
pu,  en  présence d'Annibal,  s'doigner  de  won 
camp  de  li  Lucanie,  et  y  revenir  après  avoir 
ét(- jtis  jiie  dans  le  /'/cv rium,  sans qu'Aunibal 
en  eut  eu  le  moindre  soupçon. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  ces  règlements 
soient  utiles  par  eux-mêmes,  il  l^nt  encore 
les  Cure  exécuter  avec  nne  grande  sévérité; 
car  dans  aucune  circonstance  on  n*a  |^us  be- 
soin qu'à  l'armce  d'une  extrême  exactitude. 
L<'s  lois  etabl  es  pour  le  salut  d'une  armée 
doivent  dune  être  très-rigoureuses  et  exécu- 
tées sans  pitié.  Les  Romains  punissaient  de 
mort  quiconque  manquait  à  sa  garde,  ou 
abandonnait  le  poste  qui  lui  avait  été  assigné 
pour  le  combat  ;  quiconque  emportait  en  secret 
quelque  elfet  du  camp;  quiconque  se  vantait 
d'une  belle  action  qu'il  n'avait  pas  laite,  com- 
battait sans  Tordre  de  son  général ,  ou ,  par 
frayeur,  jetait  ses  armes  en  présence  de  Ten- 
nemi.  Et  lorsque  par  haaard  une  cohorte  ou 
une  lé{;ion  entière  s'était  rendue  coupable 
d  une  pareille  faute,  comme  on  ne  pouvait  la 
faire  périr  tout  entière,  elle  tirait  au  sort, 
et  chaque  soldat  sur  dix  était  , mis  h  mort.  I<a 
peine  était  ainsi  infligée ,  de  ftiçon  qne,  sî  tous 
n'en  étaient  pes  frappés,  toosau moins «vaifittC 
àUcranidre, 


Digitized  by  Google 


L'ART  DE  LA  GUERRE. 


Comme  il  faut  de  {yrandcs  récompenses  par- 
toul  où  les  peines  sont  irès-fortes,  afin  que  les 
hom-ncs  aient  un  éfjal  motif  de  craindre  et 
d'espérer,  les  Romains  avaient  établi  un  prix 
pour  chaque  belle  a<tion;  pour  celui,  par 
exemple,  qui ,  pf^ndant  le  coml)at ,  sauvait  la 
vie  à  son  concitoyen,  qui  sautait  le  premier 
dnns  une  ville  assié^jéeou  dans  le  camp  ennemi, 
qui  blessait  eu  tuait  l'ennemi ,  ou  le  jetait  de 
son  clieval  ;  tous  ces  actes  de  courage  ciaient 
reconnus  et  recompensés  par  les  consuls,  et 
publiquement  loués  de  chaque  citoyen.  Le 
suldat  qui  avait  obtenu  des  dons  militaires 
pour  quelqu'une  de  ces  belles  actions ,  outre  la 
f^luii-e  et  la  considération  dont  il  jouissait  parmi 
ses  camarades ,  les  exposnit ,  de  retour  dans 
saputtic,  avec  pompe  et  appareil  aux  yeux 
de  î>es  parents  et  de  sei  amis.  Faut-il  donc  s'é- 
tonner de  la  puissance  d'un  peuple  qui  punis* 
sait  ou  récompensait  avec  une  telle  exactitude 
ceux  qui,  par  leurs  bonnrs  ou  mauvaises  ac- 
tions ,  avaient  mérité  la  louan{;e  ou  le  bh^me? 

Les  llomains  avaient  établi  une  peine  parti- 
culière que  je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous 
silence.  Lorsque  le  coupable  était  convaincu 
aux  yeux  du  tribun  ou  du  consul,  ceux-ci  le 
frappaient  légèrement  d'un  coup 'de  bajjueite, 
et  alors  il  lui  était  permis  de  fuir,  et  aux  sol'JaL<i 
de  le  tuer  ;  chacun  lui  lançait  des  pierres  ou  des 
traiti,  ouTaiiatiuaitavec  d'aulrt  s  armes  ;  il  lui 
était  difticile d'aller  ainsi  bien  loin,  et  très-peu 
en  échappaient.  Mais  coux-ci  mémo  ne  pou- 
vaient retourner  dans  leur  patrie  sans  être  cou- 
verts de  honte,  d'ignominie,  et  la  mort  était 
pour  eux  un  supplice  moins  rigoureux.  Cette 
peine  des  Romains  est  en  usage  chez  les  Suis- 
ses, lis  font  tuer  publiquement,  par  leurs  cama- 
rades, les  soldats  condamnés  à  mort.  Cela  est 
très-sage  et  très-bien  établi.  Le  meilleur  moyen 
d'empcJcIier  un  homme  de  défendre  un  coupa- 
ble ,  c'est  de  le  charger  lui-même  de  la  puni- 
tion de  ce  coupable;  car  l'intérêt  que  ce'ui-ci 
lui  inspire  et  le  désir  de  son  chùiimeni  l'agitent 
tout  différemment,  lorsque  la  punit'on  est  re- 
mise entre  ses  mains  ou  confiée?  à  un  autre. 
Si  vous  voulez  donc  que  le  peuple  ne  devienne 
pas  le  complice  des  coupables  projets  d'un 
citoyen,  faites  que  le  peuple  soit  son  juge.Man- 
lius  Capitolinus  peut  être  cité  ù  l'appui  de  cette 
opinion.  Accusé  par  le  sénat ,  il  fut  défendu  par 


le  peuple  jusqu'à  ce  que  le  peuple  devint  son 
juge;  dès  qu'il  fut  l'arbitre  de  sa  destinée,  il 
le  condamna  à  mort.  Ce  genre  de  peine  est  donc 
très-propre  à  pnivonir  les  séditions  et  à  main- 
tenir l'exécution  de  la  justice.  Comme  la  crainte 
des  lois  ou  des  hommes  n'est  pas  un  frein  as- 
sez puissant  pour  des  soldats ,  les  anciens  y 
joignaient  l'autorité  des  dieux.  Ils  faisaient  donc 
jurer  à  leurs  soldats ,  au  milieu  de  tout  l'appa- 
reil des  cérémonies  religieuses,  de  rester  fidè- 
les h  la  disriplinc  militaire.  Ils  cherchaient  par 
tous  les  moyens  possibles  à  fortifier  en  eux  le 
sentiment  de  la  religion  ,  afin  que  tout  soldat 
qui  violerait  son  devoir  eût  à  craindre,  non- 
seulement  la  vengeance  des  hommes,  mais  en- 
core la  colère  des  dieux. 

Bat.  Les  Romains  souffraient-ils  qu'il  y  eût 
des  femmes  dans  leurs  armées ,  ou  que  le  sol- 
dat s'amusât  à  tous  ces  jeux  qu'on  autorise  au- 
jourd'hui ? 

FAnn.  L'un  et  l'autre  était  chez  eux  sévère- 
ment défendu  ;  et  cette  défense  n'était  pas  très- 
difficile  à  maintenir.  Ils  avaient  tant  d'exercices 
ou  publics  ou  pariiculiers,  qui  tenaient  le  sol- 
dat constamment  occupé ,  qu'il  ne  lui  restait 
pas  le  t(  mps  de  songer  au  jeu  ou  ù  l'amour ,  et 
ix  tous  les  autres  amusements  de  nos  soldats 
oisifs  et  indisciplinés. 

Bat.  Cela  su'fit.  Mais  dites-moi  quelle  était 
leur  manière  de  lever  le  camp? 

Fabr.  La  trompette  générale  sonDaîl  trois 
fois.  Au  premier  son ,  on  levait  les  tentes  et  on 
pliait  bagage  ;  au  second ,  on  chargeait  les 
bêtes  de  somme  ;  au  troisième ,  l'armée  se  met- 
tait en  mouvement  dans  l'ordre  que  j'ai  df  jà 
expliqué ,  les  équipages  derrière  cha(iue  corps 
de  l'armée  et  les  légions  au  centre.  Ainsi  vous 
ferez  d'abord  partir  une  brigade  auxiliaire,  en- 
suite ses  équipages  particuliers,  et  le  quart  des 
équipages  pultlics  qui  aurait  été  logé  tout  en- 
tier dans  l'un  des  quatre  espaces  que  j'ai  des- 
tiné dans  le  camp  aux  équipages.  Il  serait  donc 
convenable  d'assigner  à  chaque  brigade  un  de 
ces  quartiers,  alin  qu'au  moment  de  décamper 
chacun  de  ceux  qui  l'occupent  siit  quelle  bri- 
gade il  doit  suivre  ;  et  chaque  brigade,  suivie 
de  ses  équipages  particuliers  et  du  quart  des 
équipages  publics,  marchera  dans  l'ordre  que 
j'ai  expliqué  en  parlant  de  l'armée  romaine. 

Bat.  Les  Romains  avaient-ils  d'autres  rè^jles 
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de  campement  que  celles  dont  vous  venez  de 
nous  entretenir  ? 

Fabr.  Je  vous  répète  que  les  Romains  vou- 
laient constamment  conserver  la  forme  de  leur 
camp;  toutes  les  autres  considérations  cédaient 
à  celles-là.  Mais  il  y  a  deux  points  qu'ils  ne 
perdaient  jamais  de  vue  :  ils  cherchaient  tou- 
jours un  lieu  sain  ,  cl  tâchaient  de  ne  jamais 
courir  le  risque  d'élre  assiégés  par  l'ennemi,  ou 
de  se  voir  couper  l'eau  ou  les  vivres;  pour  évi- 
ter les  maladies,  ils  s'éloignaient  des  lieux  ma- 
récageux et  exposés  à  des  vcnis  contagieux. 
Ils  reconnaissaient  ce  danger  en  observant  et  la 
qualité  du  terrain  et  le  teint  des  habiianls; 
quand  ils  les  voyaient  d'une  mauvaise  couleur, 
asthmatiques  ou  attaqués  de  quelque  autre 
maladie ,  ils  portaient  leur  camp  ailleurs.  Pour 
ne  pas  courir  le  risque  d'être  assiégé ,  il  faut 
examiner  de  quel  côté  et  dans  quel  lieu  sont  vos 
amis  ou  vos  ennemis ,  et  juger  par  là  ce  rpie  vous 
avez  à  craindre.  Un  général  doit  donc  parfaite- 
ment connaître  toutes  les  positions  d'un  pays , 
et  avoir  autour  de  lui  des  hommes  qui  en  soient 
également  instruits. 

On  évite  les  maladies  et  la  famine  en  assujet- 
tissant l'armée  à  un  régime  réglé.  Si  vous  vou- 
lez conserver  la  santé  de  vos  soldats ,  vous  les 
forcerez  de  toujours  coucher  sous  la  lente  ; 
vous  choisirez,  pour  camper,  des  lieux  qui  leur 
offrent  de  l'ombre  et  leur  fournissent  du  bois 
,  pour  cuire  leur  nourriture.  Vous  ne  Ks  ferez 
pas  marcher  par  la  grande  chaleur  ;  vous  au- 
rez donc  soin  pendant  l'été  de  décamper  avant 
le  jour.  Pendant  l'hiver,  qu'ils  ne  se  mettent  en 
marche  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges ,  que 
lorsqu'ils  auront  les  moyens  de  trouver  du  feu 
pour  se  réchauffer  ;  qu'ils  soient  toujours  bien 
vêtus,  et  qu'ils  ne  boivent  jamais  des  eaux  mal- 
saines. Ayez  toujours  auprès  de  vous  des  mé- 
decins pour  soigner  ceux  qui  tombent  malades; 
car  il  n'y  a  rien  à  espérer  d'un  général  qui  a 
également  à  combattre  et  les  maladies  et  l'en- 
nemi. Mais  le  meilleur  moyen  de  maintenir  la 
santé  des  soldats,  ce  sont  les  exercices  :  aussi 
les  anciens  exervaient-ils  leurs  armées  tous  les 
jours.  Voyez  donc  quel  est  le  prix  de  ces  exer- 
cices; dans  le  camp  ils  vous  donnent  la  santé, 
et  au  combat  la  victoire. 

II  ne  suffit  pas,  pour  prévenir  la  famine, 
d'empêcher  l'ennemi  de  vous  couper  les  vivres, 
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il  faut  encore  faire  dans  votre  camp  d'alwn- 
dantes  provisions  et  empêcher  le  gaspillage. 
Ayez  dune  toujours  à  la  suite  de  vuire  armé<i 
des  vivres  pour  un  mois;  que  vos  alliés  soient 
obligés  de  vous  en  apporter  tous  les  jours  ;  éta- 
blissez des  magasins  dans  quelque  une  de  vos 
places  fortes ,  et  dis|)ensez  vos  provisions  avec 
une  telle  économie ,  que  chaque  soldat  n'en  ail 
chaque  jour  qu'une  mesure  raisonnable.  Que 
celte  partie  de  l'adminislraiion  militaire  suit 
l'objet  de  toute  votre  attention ,  car,  avec  le 
temps ,  on  peut  triompher  de  tout  à  la  guerre  ; 
mais  la  faim  seule  avec  le  temps  irioniphe  de 
vous.  Jamais  un  ennemi  qui  peut  vous  vaincre 
par  la  faiui ,  ne  cherchera  à  vous  vaincre  par  le 
fer  ;  si  sa  victoire  alors  n'est  pas  si  honorable , 
elle  est  plus  certaine  et  plus  assurée.  C'est  un 
danger  inévitable  pour  toute  armée  qui  n'est 
pas  guidée  par  l'esprit  de  justice,  et  qui  con- 
somme ses  vivres  sans  mesure  et  au  gré  de  son 
caprice.  L'injustice  empêche  l'arrivée  de  toutes 
provisions ,  ei  le  gaspillage  les  rend  inutiUs. 
Les  anciens  voulaient  que  chaque  soldat  con- 
sommât à  la  fois  et  dans  le  même  temps ,  toute 
la  portion  qui  lui  était  assignée ,  car  l'armée 
ne  mangeait  que  lorsque  le  général  prenait  son 
repas.  L'on  sait  assez  ce  qu'il  en  est  à  cet  égard 
dans  les  armées  modernes;  loin  d'offrir,  comme 
les  anciens,  des  modèles  d'économie  et  de  so- 
briété ,  elles  soni  au  contraire  des  écoles  de 
licence  et  d'ivrognerie. 

Bat,  Lorsque  vous  avez  commencé  de  noiis 
parler  du  campement,  vous  nous  avez  dit  ({uc 
vous  ne  vouliez  pas  comme  jusqu'alors  opérer 
sur  deux  brigades,  mais  sur  quatre,  afin  do 
nous  aj)prc'ndre  à  lairecamper  une  armée  cum- 
plète.  J'ai  ù  cet  égard  deux  questions  à  vous 
faire  :  comment  tracerai-je  mon  camp  j^ourdes 
U'oupes  plus  ou  moins  nombreuses?  Lnlin,  à 
quel  nombre  croyez-vous  qu'il  faille  porter  une 
armée  pour  combattre  toute  espèce  d'cu- 
nemi? 

Fabr.  Je  réf^onds  h  votre  première  question, 
que  si  l'armée  est  plus  ou  moins  forte  de  quai  re 
ou  six  mille  hommes,  on  ajoute  ou  on  relrancho 
à  proportion  des  rangs  de  logemrnts,  et  celte 
proportion  croissante  ou  décroissante  peut  ainsi 
allerà l'infini. Cependant,  lors(iue  les  Romains 
réunissaient  leurs  deux  années  consulaires,  ils 
formaient  deux  camps  qui  se  joignaient  par  les 
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derrières.  Quant  à  votre  seconde  question  ,  je 
vous  observe  que  l'armée  romaine,  composée 
dans  les  temps  ordinaires  de  vinfjl-quaire  raille 
hommes  environ,  n'élail  jamais  portée,  dans 
les  plus  {grands  dangers  de  la  république,  au- 
delà  de  cinquante  mille  hommes.  Ce  fut  une 
pareille  armée  que  les  Romains  envoyèrent  au- 
devant  de  deux  cent  mille  Gaulois  qui  attaquè- 
rent l'Italie  après  la  première  guerre  punique; 
et  ils  n'opposèrent  pas  à  Annibal  des  forces 
plus  nombreuses.  II  est  à  remarquer  que  les 
Romains  et  les  Grecs  n'ont  jamais  fait  la  guerre 
qu'avec  des  armé*»»  peu  considérables,  mais 
qui  avaient  pour  elles  l'art  et  la  discipline  ;  les 
peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occidonl  l'ont  tou- 
jours faite,  au  contraire,  parle  nombre.  Le  mo- 
bile des  Occidentaux  était  leur  impétuosité 
naturelle;  celui  des  Orientaux  leur  profonde 
obéissance  pour  leur  monarque.  Ces  deux  mo- 
biles n'existant  point  dans  la  Grèce  ni  dans  l'I- 
talie, il  a  fallu  recourir  à  la  discipline,  dont  la 
puissance  est  tellement  invincible,  que  par  elle 
un  petit  nombre  a  pu  triompher  de  la  fureur 
cl  de  l'acharnement  d'une  immense  multitude. 
Comme  nous  voulons  imiter  les  Grecs  et  1rs 
Romains,  notre  armée  ne  sera  donc  pas  portée 
au  delà  de  cinquante  mille  hommes,  s'il  n'est 
pas  même  avantageux  de  resserrer  ce  nombre , 
car  la  multitude  n'amène  que  lu  confusion  et 
détruit  tous  les  avantages  de  la  discipline  et  des 
exercices  ;  et  Pyrrhus  avait  coutume  de  dire 
qu'avec  quinze  mille  hommes  il  se  chargerait 
de  conquérir  le  monde.  Mais  passons  à  une 
autre  question. 

Nous  avons  fait  gagner  une  bataille  à  notre 
armée,  et  parlé  des  accidents  divers  qui  peu- 
vent survenir  pendant  le  combat  ;  nous  l'avons 
ensuite  mise  en  marche  et  prévu  tous  les  dan- 
gers qu'elle  peut  rencontrer  sur  sa  route  ;  enfin 
nous  l'avons  établie  dans  un  camp ,  où  nous  al- 
lons nous  reposer  un  peu  de  tant  de  fatigues, 
et  parler  des  moyens  de  terminer  la  guerre  : 
c'est  là  en  effet  le  moment  et  le  lieu  de  sembla- 
bles entretiens,  surtout  s'il  reste  encore  des  en- 
nemis en  campagne,  si  l'on  a  à  craindre  des  villes 
suspectes  ou  ennemies ,  et  qu'on  soit  dans  le 
cas  de  s'assurer  des  unes  et  d'attaquer  les  au- 
tres. Il  faut  vous  parler  de  ces  divers  objets, 
et  surmonter  toutes  ces  difficultés  avec  la 
même  gloire  que  nous  avons  combattu  jus- 


qu'ici. Nous  allons  donc  tions  oocoper  de  este 
particuliers. 

SI  plusieurs  peuples  se  déterminent  à  des 
opérations  funestes  à  eux-mômes,  et  utiles  pour 
vous,  comme  chasser  une  partie  de  leurs  con- 
citoyens, ou  d'abattre  les  fortifications  de  leurs 
villes,  il  faut  tellement  les  aveugler  sur  vos 
projets,  qu'aucun  d'eux  ne  pense  que  vous  êtes 
occupé  de  lui ,  et  que,  négligeant  de  se  prolé- 
ger les  uns  les  autres ,  ils  soient  successivement 
tous  écrasés;  ou  bien  il  faut  leur  imposer  vos 
conditions  à  tous  en  un  même  jour  ;  chacun  se 
croyant  le  seul  frappé,  ne  songera  qu'à  obéir 
et  non  à  résister,  et  tous  seront  ainsi  soumis 
sans  qu'il  en  résulte  aucun  trouble.  Si  vous  sus- 
pectez la  fidélité  de  quelque  peuple,  et  que  vous 
vouliez  vous  en  assurer  en  l'attaquant  à  l'im- 
provisle,  le  plus  sûr  moyen  de  couvrir  vos  des- 
seins est  de  con>muni(|uer  à  ce  peuple  quelqde 
autre  projet  pour  lequel  vous  réclamerez  son 
assistance,  et  de  paraître  vous  occuper  de 
toute  autre  chose  que  de  ce  qui  le  concerne;  ne 
pensant  point  alors  que  vous  vouliez  rat(aquet>, 
il  ne  se  mettra  pas  sur  ses  gardes,  et  vous 
pourrez  sans  peine  accomplir  vos  desseins. 

Quand  vous  soupçonnez  qu'il  y  a  dans  votre 
armée  un  traître  qui  avertit  l'ennemi  de  vos 
projets,  il  faut  tirer  parti  de  sa  perfidie,  lui 
communiquer  queltjue  entreprise  à  laquelle 
vous  êtes  loin  de  penser,  et  lui  cacher  celle  que 
vous  méditez;  feindre  des  craintes  sur  quelque 
dessein  qui  ne  vous  donne  aucune  inquiétude  , 
et  dissimuler  vos  craintes  véritables  ;  par  là, 
l'ennemi  croyant  avoir  pénétré  votre  pensée,  se 
portera  à  quelque  mouvement  prévu  d'avance , 
et  tombera  ainsi  dans  le  piège  que  vous  lui  a(i« 
rez  tendu. 

Si  vous  voulez,  comme  fit  Claudius  Néron, 
diminuer  votre  armée  pour  envoyer  du  secours 
à  quelque  allié  sans  que  l'ennemi  s'en  aper- 
çoive, vous  aurez  soin  de  ne  pas  resserrer  vo- 
tre camp,  de  maintenir  les  mômes  rangs  et  les 
mômes  drapeaux ,  enfin  de  ne  changer  en  rien  le 
nombre  des  gardes  ei  des  feux.  Si  vous  voulez 
au  contraire  cacher  à  l'ennemi  que  vous  venez 
de  recevoir  de  nouvelles  troupes,  vous  vous 
garderez  d'augmenter  l'étendue  de  votre  camp. 
L'on  voit  que,  pour  ces  divers  stratagèmes, 
l'habitude  du  secret  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Aussi  Melellus,  faisant  la  guerre  en 
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Espagne,  repondit- il  à  quelqu'un  qui  lui  de- 
mandait ce  qu'il  ferait  le  lendemain  :  Si  ma 
chtnàuin  éuût  inslru'itc,  je  lu  l>rnlrrais  sur- 
le-champ.  Un  homme  de  l'ai  nue  de  Crassus  lui 
demandail  quand  il  ferait  lever  le  camp.— Vous 
croyez  donc  étreleseul ,  lui  dît-il ,  qui  n*entèn- 
diei  imiatrjwnipflitet 

Poor  péaéttv  secrets  de  rennemi  et  con- 
naîlre  ses  dispositions ,  «juelques  généraux  lui 
ont  envoy»'  des  aiiibass:i  !e:irs  accompagnés 
d'habiles olliciers,  dé(;uisei>  en  YaIeU>,  qui,  sai- 
linantoe^jB  occasion  d'examiner  son  ii^ii^, 
d'en  obserftr  1^  fini  et  le  faible ,  ont  donné  les 
moyens  de  le  vamère;  d'autres  ont  exilé  un  de 
leurs  confidents,  qui ,  se  retirant  du  / l'ennenii, 
a  pu  découvrir  et  transmettre  tousses  dtsseins  : 
les  prisonniers  sei  \eal  é^aleujeut  à  faire  con- 
natire  les  projets  de  rennemi.  Manui ,  dans  la 
guerre  contre  les  Cimiires ,  voulant  s'assurer 
de  la  fidâité  des  Gaulois  cisalpins ,  alliés  du 
peuple  romain ,  leur  envoya  des  lettres  cache- 
tées et  d'autres  ouvert!  s;  da:i;>  celles-ci ,  il  leur 
recommandait  de  a  ouvi  u-  les  autres  qu'ù  une 
époque  dëicnninëe  ;  mab  les  leur  ayant  réde- 
mandées  avant  eette  époque»  il  vit  qu'elles 
avaient  été  décachetées,  et  qu'il  ne  pouvait 
compter  sur  eux. 

D'autres  |;énerau\  ,  au  lieu  d'aller  au  dcvanl 
de  l'ennemi  qui  venait  les  attaquer,  ont  été 
porter  la  guerrà  dans  son  pays ,  afin  de  le  îorwr 
à  revenir  pour  arrêter  leurs  ravages  :  ce  moyen 
a  très-souvent  réussi.  Par-là  le  soldat  se  forme 
à  la  victoire;  il  ac(iuiert  de  la  confiance  et  du 
butin,  landis  (iiit;  l'ennemi ,  s"ima{jinanl  ([Ut;  !a 
fortuue  lui  est  devenue  contraire ,  commence  à 
perdre  coarage.  Cette  diversion  est  très-uiile; 
mais  die  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  votre 
pays  est  pins  fortifié  que  celui  que  vous  atta- 
quez ,  autrement  die  vous  perdrait.  Souvent  un 
{jénéral,  assii{jc  dans  son  '-amp,  a  dû  son 
salul  au  parti  qu  il  a  pris  d  entamer  dts  négo- 
ciations et  de  s'assurer  one  trêve  de  quelques 
jenrs;  lasoneillance  de  son  ndvemin  s'est 
alors  ralentie,  et  profitant  de  cette  négligence, 
il  a  pu  ainsi  sauver  son  armée.  C'est  par  ce 
moydi  (]ue  S^l!a  échappa  d<  ux  fois  tres-lieu- 
reusemeni,  t^tqu'Asdrubal  trompa  en  £spagne 
les  desseins  de  Claudius  Néron  qui  le  tenait 
^assi^é*  Dans  nue  pareille  circonstance,  vous 
pouvez  encore  éure  qôdqne  monvemenl  qui 
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tlenuè  rennemi  en  ia«3iulii^M  en  nA#mk 
avec  une  partie  de  Vosrorces ,  de  raani^(jfù*at> 
tirant  de  ce  côté  toute  son  a!(eniion,  VOCtsayét 
le  temps  de  sauver  le  reste  de  votre  armr'e  ;  soit 
en  faisant  naître  qndqne  événement  imprcNu 
dont  la  lÉlo^MMtèfHiiÉfli^  dÉlè  'j^sèfi^OliMé 
et  rembarras.  C'est  lé  j^rti  que  prit  Annib:ft 
qui ,  étant  investi  par  Fabius ,  attacha  pendant 
la  nuit  des  fascines  aux  cornes  .ie  plusieurs 
troupeaux  de  bœufs;  ce  spectacle  inattendu 
fixa  toiutè  rattentlon  de  Fabius,  et  il  ne  pensa 
pas &l)SHfiè' tiito  léé  èitres  tlàssages  à  AinllMt; 

Un  général  doit  chercher  par  dessus  tout  à 
diviser  les  forces  qu'il  a  à  combattre  ,  soit  en 
rendant  suspects  au  général  ennemi  les  hommes 
dans  lesquels  il  se  fio  davantage ,  suit  en  lui 
donnant  quelque  raison  de  séparer  ses  troupes 
et  d'àfliiibtir  aiiMi  soii  amltfe.  Data  lé  plMtikit 
cas,  il  ménagera  les  intéMIt  de  quelques  amis 
de  son  adversaire,  fera  respecter  pendant  la 
guerre,  leurs  possessions,  et  leur  renverra 
sans  rançon  leurs  enfants  ou  leurs  amis  prison- 
niers. Anoibal  ayant  fait  brûler  toutes  les  cAtà' 
pagnes  autour  de  Home,  if épargna  qdé  lÉk 
possessions  de  Fatilus.  Ooildlân,  arrivé  aqi 
portes  de  Rome  avec  son  armée,  respectais 
biens  des  nobl  s,  et  fit  brûler  et  saccager  ceux 
du  [M  II,  II  .  M<  t  Ilus,  dans  la  guerre  contre 
Ju^'uriha,  cu^a^jeaittotis  les  ambassadeurs  que 
lui  envoyait  celuid  à  reinetli^  tour  nattté 
entiesesmains;  et  dani  léi  letto qiffl leti^ 
écrivait  ensuite,  il  ne  les  entretenait  que  de  ce 
même  proj<  t.  Par  ce  moyen,  tous  les  conseil- 
lers de  Jii;;iirlha devinrent  sus|,eclsàceprince, 
et  il  les  lit  successivement  périr.  Annibal  s'é- 
tant  réfugié  chez  Antiochos,  les  imbassadeoti 
romains  enrent  avec  lui  des  confiéroMes  si  In- 
times en  apparence  ,  qu'Antiochus  en  fut 
in(|iiiet ,  et  Annibal  n'eut  plus  aucune  part  à  sa 
confiance. 

Le  plus  sûr  moyen  de  diviser  les  forces  de 
l'ennemi  est  d'attaquer  son  pays  ;  il  sera  foMS 
d'aller  le  défende,  et  d'abandonner  tfnsi  le 
théâtre  de  la  guerre.  C'est  le  parti  que  prit 
Fabius,  (jui  avait  à  soutenir  les  forces  réunies 
des  Gaulis,  des  Étrusques,  des  Umbriens  et 
des  Saraniies.  Titus  Dimius  étant  en  prQSenCe 
d'an  enneidisiipérienr  cnffA^,  attendait  uûe 
légion i qai  celui-ci  vontiit  fermer  le  passage; 
Dimius,  pour  prévetdi'  cé  dèsteio ,  répandit  le 
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bruil  dans  toute  son  armo'e  qu'il  livrerait  ba- 
taille le  ieudcmain ,  et  fit  en  sorte  que  quelques- 
uns  de  let  pritonnien  eiuseiit  roocuioa  de 
•'ëchin^r  Gemc-d  ayant  répandu  celte  nou- 
velle dans  leur  camp,  reonemi,  pour  ne  pas 
diminuer  ses  forces,  renonça  au  projet  d'aller 
attaquer  la  Uc'ioo ,  qui  arriva  sans  obstacle  au 
camp  de  Dimius.  11  s'agissait  ici ,  non  pas  d'af- 
Êiiblir  leiforoeide  Mwadvemire»  maisd'tag- 
menter  les  siennes  propres. 

Plusieurs  généraux  ont  laissé  à  dessein  l'en- 
nemi pénétrer  dans  leur  pays ,  et  s'emparer  de 
quelques  places  fortes,  afin  qu'étant  ohMcé  de 
iueitre  des  garnisons  dans  ces  villes,  et  d'altai- 
blir  ainsi  ses  forces,  ils  pussent  plus  aisément 
l'atlaqner  et  le  vaincre.  Vautres  généraux,  mé- 
ditant d'envahir  une  province ,  ont  su  feindre 
d'avoir  des  vues  sur  une  autre;  et  tombant 
subitementsur  celle  où  on  les  attendait  le  moins, 
ils  s'en  sont  emparés  avant  qu'on  eût  été  à  por- 
tée de  la  secourir  ;  car  œlul-d  ignorant  A  vous 
n'avez  pas  l'imention  derevenirsur  le  point  que 
vous  aviez  d'abord  menacé ,  se  voit  obligé  et 
de  ne  point  abandonner  celui-ci,  et  de  secou- 
rir celui-là ,  et  ne  peut  ainsi  défendre  bien  ni 
l'un  ni  l'autre. 

Un  p<Hnt  bien  important  pour  un  général, 
c'est  de  savoir  habileinent  étouffer  un  tumulte 
ou  une  sédition  qui  se  serait  é'(  von  parmi  ses 
troupes.  Il  faut ,  pour  cet  effet ,  châtier  les  chefs 
descoupables,  mais  avec  une  telle  promptitude, 
que  le  châtiment  soi  i  tombé  sur  leur  léte  avant 
qu'ib  aient  en  le  temps  de  s'en  douter.  S'ils 
sont  âoignés  de  vous ,  vous  manderez  en  votre 
présence,  non-seulement  les  coupables ,  mais  le 
corps  entier,  afinque,  n'ayant  pas  lieu  de  croire 
que  ce  soit  dans  l'intention  de  les  châtier,  ils  ne 
dierchent  pas  à  s'échapper,  et  viennent,  au 
contraire,  d'eux-mêmes  se  présenter  à  la  peine. 
Si  b  fimte  a  été  commise  sous  vos  yeui ,  il  font 
vous  entourer  de  ceux  qui  sont  innocents,  et 
avec  leur  secours  punir  les  coupables.  S'il  s'est 
élevé  un  esprit  de  discorde  parmi  vos  troupes, 
envoyez-Ics  au  danger,  une  peur  commune  les 
tiendra  réunies. 

An  re&ie ,  le  véritable  lien  d'une  armée ,  c'est 
la  considération  dont  le  général  y  jouit,  qu'il 
ne  dbitjan^ais  qu'à  ses  t^ilenis ,  et  qu'il  espére- 
rait en  vain  de  sa  naissance  ou  de  son  autorité. 
Le  premier  devoir  d'un  général  est  d  augurer 
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également  la  solde  et  les  châtiments  de  son 
armée;  car,  sans  U  solde,  c'est  en  vlia  (pil 
voudrait  punir.  Gomment,  en  effet ,  empédier 
un  soldat  de  voler  lorsqu'il  n'est  pas  payé,  et 
qu'il  n'a  que  ce  moyen  de  soutenir  sa  vie?  Mais 
si ,  en  ayant  soin  que  la  solde  ne  manque  jamais 
à  l'armée,  l'on  ne  maintient  pas  la  sévérité  des 
peines,  le  soldat  devient  insolent  et  perd  tout 
respect  pour  son  géuM;  celni-ci  n'a  plus 
aucun  moyen  de  maintenir  son  autorité ,  et  de 
là  naissent  les  haines  et  les  séditions  qui  sont  la 
ruine  d'un  armée. 

Les  anciens  généraux  avaient  à  vaincre  une 
difficulté  qui  n'existe  pas  pour  les  généraux 
modernes»  c'étiit  d'interpréter  à  leur  avantage 
les  présages  sinistres.  S'il  tombait  une  flèdw 
sur  l'armée,  s'il  arrivait  une  éclipse  de  lune  ou 
de  soleil  ,  ou  quoique  irerablemeni  de  terre  ;  si 
le,  général  tombait  en  montant  ou  en  descen- 
dant de  cheval ,  tous  ces  accidents  étaient  défa- 
vorablement interprétés  par  les  soldats,  etib 
en  concevaient  tant  de  frayeur ,  que  si ,  dans  ce 
moment,  on  les  eût  conduits  au  combat,  on 
devait  s'attendre  à  une  défaite.  Les  généraux 
(levaient  alors  expliquer  ces  accidents  comme 
des  effets  naturels,  ou  les  interpréter  à  leur 
avantage.  GéBSr  étant  tombé  an  moment  où  il 
débarquait  en  Afrique,  a'écria  :  Je  te  tiens, 
Afrique!  D'autres  sont  parvenus  à  expliquer  à 
If  urs  soldats  les  causes  des  éclipses  de  lune  ou 
des  tremblements  de  terre.  De  pareilles  cir- 
constances uese  représentent  plus  de  nos  jours, 
soit  que  nos  soldatosoient  mcrios  superstitieux, 
soit  que  notre  religion  écarte  de  notre  eqMrk 
de  semblables  frayeurs;  mais  s'il  surveoMt, 
par  hasord,  quelque  événement  de  cette  nature, 
il  faut  alors  se  conduire  d'après  l'esprit  de  cet 
anciens  gcnérjux. 

Si  l'ennemi ,  poussé  à  un  coup  de  désespoir 
parbi  foim  on  quelque  autre  nécessité  senlila* 
ble,  ou  un  aveugle  esprit  de  fureur,  vient  sur 
vous  pour  vous  combattre,  restez  dans  votre 
camp  et  différez  ic  combat  le  plus  longtemps 
que  vous  pourrez  ;  c'est  le  parti  que  prirent  les 
Laoédéffloniens  contre  les  Messénieiis,  et  César 
contre  Afiranins  el  Pétréius.  Le  consulFulvins, 
faisant  la  guerre  contre  lesCimbres,  et  ayant, 
pendant  plusieurs  jours ,  engagé  des  escarmou- 
ches de  cavalerie ,  observa  que  l'ennemi  sortait 
toujours  de  sou  cump  pour  le  poursuivre;  il  posft 
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en  conséquence  uneetubuscade  derrière  le  camp 
lies  Ciiiibres,  fit  attaquer  de  nouveau  par  sa 

mnpiMèàmyiÊBÊfm-' 
rqui  ëtuient  en  embuscade 
fondirent  sor  le  camp  et  le  mirent  au  pillaf;e. 
j     I)(  u\  armées  étant  en  présenco,  un  {général 
a  iouvctii  envoyé  ravager  son  propre  pays  en 
duDuai.t  à  quelquci  WÊÊÊ  *4»  IM  ,ttOBP<i  (fet 

drapeaux  seablables  kmBmé&fmatémi'vàtt' 
d,  trooipë -fifTapparence,  est  veira  pour 
aider  ces  tilNipes  et  partager  letir  liulin;  et  le 
désordre  se  mettant  ainsi  dans  ses  ran{;s,  il  a 
(lté  aisément  vaincu  :  c'est  un  sli  aia(;enic  ({ui  a 
sou  ven  l  réussi»  et  particulièreipent  à  Alexandre, 

à  Lepiène  de  Syracose  ooiitféin€tHlii|iiiini8. 

D'au  très  généraux,  a  ffcotani  une  fausse  peur, 
ont  al)an<lonné  leur  camp  rempli  de  vianflcset 
devins,  laissant  ainsi  ù  i'enneuii  U:  moyeu  de 
boire  et  manger  sans  mesure  ;  et  lorsque  celui-ci 
•'en  était  «fec  «xoèa,  iii  MM  reveNt 
fllirèil^^MMMitfiiitun  fp-and  carnage.  Tamiris 
attaqua  de  cette  manière  Cyriis,  et  Graccbus 
les  peuples  de  rEspaf;ne.  (^)tiel(]ues-uns  enfin 
ont  empoisonuti  ces  uicuies  vivres  abu  d'èire 
plus  lAnét.li'viBKijre. 

Je  tout  aiid^otoMi  létqt»  j»tffcWB>  pta  re- 
marqué que  les  iaà&BM  tinaseut  peodant  la 
nuit ,  hors  de  leur  camp  ,  des  fjanles  avaneécs; 
je  crois  ijui'  leur  mcilil  elail  de  |>rr\r;;ii- ions 
les  dangers  qui  pouvaient  en  rèaulier.  Eu  ellel, 
aouvent  tnéoM»  peadtatle  jour,  det^ttlèlMi 
posées  eo  avant  poiir  observer  reoneaBi  ont 
causé  la  ruine  d'une  tmée^^  si ,  par  hasard, 
elles  f^ont  fninl  «Vs  e;  tre  ses  ni  iins  ,  il  leur  a 
fait  faire  pjr  lurre  le  si;;iial  convi  nu  pu  tr  a[)- 
pder  leurs  propres  irou|  es,  (jui,  arrivant 
aussitôt,  ont  ëlë  prises  ou  e(;or(;éei. 

Il  îMporte  aMvéar  ^  igmftrftÊÊtaù  «o 
changeant  vos  habitudes,  car  riors il  se  perd 
en  se  t<'  laril  siircelles  que  vous  aviez  afCectJH's. 
C  est  ainsi  (ju  un  général,  qui  avuii  coutume  de 
faire  annoncer  l'arrivée  de  l'euuemi ,  la  ouii 
par  dm  foox,  et  le  jour  par  de  kfÊmêë^miÊare 
tout  à  coup f  aaua  iawtlplton ,  beaucoup  de 
feu  et  de  fumée,  qu'il  éteignit  à  l'arrivée  de 
l'ennemi  ;  celui-ci  s'avançant  sans  apercevoir  le 
signal  de  sa  présence,  crut  qu  il  n  éiait  pas  dé- 
couvert, et  dans  celle  confiance,  marchant 
»)iHriBu  piétMiUoii  ,  il  fnt  mis  sans  peine 
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en  déroule.  MemnoB (le Rhodes,  voulant  faire 
abandonner  à  l'ennemi  une  position  très-forte» 
m  Éllilt lilii  mi  KiMfuge  qui  rassura  qiift 
l'armée  de  Memnon  était  en  ré\olte  et  se  dé- 
bandait en  grande  partie;  et  celui-ci,  pour  le 
confirmer  dans  c>  tte  opinion,  lit  raiire  à  des- 
sein quelques  tumultes  dans  son  propre  camp; 
MbiilMFilors  s'avança  avec  confiance  pour 
fifMljMIrH  «t  Hn  co-piétÉMieutbitML 

11  ne  foutJiMiis  pousser  son  ennemi  au  dés* 
espoii-  ;  (•■fst  un*'  rèjjl  •  que  praii(|ua  CésardanS 
uiie  liaiaillf  contre  les  tierm;iius  :  s'apercevant 
(|ue  la  nécesiilede  vaincre  leur  tlonnail  de  nou- 
vdles  forces ,  il  leur  ouvrit  un  passage ,  et  aima 
■ièak  ivair  k  peiat  iélm  yuiiniiiif  vtfué  dë 
les  vaincre  avecé^giHir  le  diamp  de  bataillé^ 
Lucullus,  ayant  remarqué  que  quelques  cava- 
liers macé  loi'i -ns  pass  iieiit  du  coté  de  l'en- 
nemi, iii  aussitôt  sonner  la  charge ,  et  ordoaua 
Mi  reaiA  4i  eoa  armée  de  Ion  Biivre  ;  l'cnnani 


bat ,  et  ftmdil  avec  une  telle  impétuosité  sur  ces 

cavaliers  mricé  Ioniens  ,  que  ceux-ci  furent 
oliIi;,cs  de  >e  deie  idre.  et  au  lieu  de  déserter 
combailireut  ave  ;  vigueur.      \  ■^■-.:^.*.iD^* 

il  èst  encore  fort  Uiq^mm4é'tmmM  j 
•Vint  ou  aprèâ  la  ridoirè,  d'une  ville  doit  lî 
fidélité  est  suspecte.  On  peut,  à  cet  égard, 
imit  r  iiiichpies-uns  des  exemples  suivante. 
Poiii|  iee  s  défiant  de  la  fidel  té  des  babitantsde 
Cutina  (Caïaue  ),  les  pria  de  recevoir  dans  leurs 
dUirs  quelques  malades  de  son  arMéiir  ellénit' 
envoya  sous  ce  déj^uisement  quelques-uns  de 
ses  plus  intré|)idei  soldats  qui  s'emparèrent  de 
la  ville.  Pul'lius  V;il<v  ius  a\aut  de  scmlilables 
soii[<<;ons  sur  les  babitaols  U'Épidauie ,  les  fit 
appeler  à  uue  cérémonie  religieuse  qui  avait 
lieu  dans nn  impie  horedes  UMira  de  la  Ville,  et 
lorsque  tout  le  peuple  fut  sorti ,  il  ne  laissa  rCB* 
trerque  ceux  dont  il  n'avait  l  irn  ;i  craindre. 
Alexandre-le-Grand  ,  près  de  pariii  pour  l  A- 
aie,  voulant  s'assurer  de  la  i  hrace,  (M.mena 
avec  lui  tpus  les  principaux  du  pays,  à  qui  A 
donna  dÉt  eiuylaiiéMBi  iOU  iWiée»  et  il  les  fit 
remplacer  par  des  hommes  sanaUHtsidération. 
Il  maintint  ainsi  cesgrauds  dans  h  fîdé!iiéàson 
ser\ ire,  en  leur  donnant  un  irailcmeni  consi- 
dérable ,  et  le  peuple  dans  l'obéissance,  en 
éloignant  d>  .M'l»ii  ^'^'^^jl^  P»  ^ 
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Au  resle ,  le  meilleur  moyen  de  se  ffiQncr 
les  peuples  est  de  leur  donner  des  exemples  de 
justice  et  de  modération.  C'est  ainsi  que  Soi- 
pion,  étant  en  Espa{;ne,  rendit  ù  son  père  et  à 
son  mari  une  jeune  fille  exlrêmemcnt  belle, 
et  réussit  par-là,  beaucoup  plus  que  par  les 
armes ,  à  conquérir  tous  les  cœurs  espagnols. 
César  ayant  fait  payer  le  bois  qu'il  avait  fait 
couper  dans  la  Gaule  pour  faire  une  palissade 
autour  de  son  arnu'e  ,  aa]uii  une  grande  répu- 
tation de  justice,  qui  lui  facilita  la  conquête  du 
pays.  Il  me  semble  quejen'ai  plus  rien  à  ajouter 
aux  diverses  considérations  que  je  viens  de  dé- 
velopper, et  que  j'ai  épuisé  tout  ce  qu'il  y  a  à 
dire  sur  les  différentes  circon^tiances  où  peut  se 
trouver  une  armée.  II  me  resle  à  vous  parler  de 
la  manière  d'attaquer  et  de  défendre  les  places 
fortes;  si  je  ne  vous  ennuie  pas  trop ,  je  m'é- 
tendrai volontiers  sur  celle  dernière  partie  de 
l'aride  la  guerre. 

Bat.  Votre  bonté  est  si  grande ,  que  vous  sa- 
tisfaites à  tous  nos  désirs  sans  nous  laisser  la 
crainte  d'être  indiscrets,  puisque  vous  nous 
offrez  généreusement  ce  que  nous  n'oserions 
vous  demander.  Je  duis  seulement  vous  dire 
que  vous  ne  pouvez  nous  faire  un  plus  grand 
plaisir,  et  nous  rendre  un  plus  important 
service  que  de  poursuivre  cet  culrelien.  Mais 
avant  de  passer  à  une  autre  question  ,  je  vous 
prie  de  m'éclaircir  un  doute.  Vaut-il  mieux 
continuer  la  guerre  pendant  l'Iiiver,  comme 
on  fait  aujourd'hui ,  ou  tenir  la  campagne 
pendant  l'été  seulement,  en  prenant ,  à  l'exem- 
ple des  anciens ,  des  quartiers  d'hiver? 

Fauu.  Sans  votre  sage  observation ,  j'oubliais 
une  considération  importante  qui  mérite  d'ê- 
tre examinée.  Je  vous  répète  que  les  anciens 
faisaient  tout  avec  plus  de  sagesse  et  mieux  que 
nous  ;  et  si  nous  errons  quehiuefuis  dans  les 
autres  affaires  de  la  vie ,  à  la  guerre  nous  er- 
rons toujours  complètement.  Rien  déplus  dan- 
gereux et  de  plus  imprudent  que  de  faire  la 
guerre  pendant  l'hiver;  et  beaucoup  plus  dan- 
gereux pour  l'agresseur  que  pour  celui  qui 
attend  l'jttaque.  En  voici  la  raison.  Tout  le 
soin  qu'on  donne  à  la  discipline  militaire  a  pour 
but  d'ordonner  une  armc'c  pour  livrer  bataille 
à  l'ennemi.  C'est  là  le  principal  objet  d'un  gé- 
néral ,  puis(iuedu  résultat  d'uncbataille  dépend 
le  suçais  de  la  guerre.  Celui  qui  sait  donc  le 


mieux  ordonner  son  armée  et  la  tenir  le  mieut 
disciplinée,  a  le  plus  d'avantage  le  jour  d'une 
bataille  et  le  plus  d'espérance  de  vaincre  :  d'un 
autre  côté,  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  obstacle 
au  succès  des  manœuvres  militaires  (jue  les  ter- 
rains inégaux ,  ou  les  temps  de  pluie  ou  de 
gelée ,  parce  que  les  terrains  inégaux  ne  vous 
permettent  pas  de  déployer  vos  rangs  selon  les 
règles  de  la  tactique  ,  et  que  vous  ne  pouvez 
dans  les  temps  froids  et  humides  réunir  vos 
troupes  et  vous  présenter  en  masse  à  l'ennemi; 
que  vous  êtes  obligé ,  au  contraire,  de  loger 
sans  ordre ,  à  de  grandes  distances ,  et  de  vous 
régler  d'après  les  villages,  les  châteaux  et  les 
fermes  où  vous  cantonnez,  ce  qui  rend  Inutile 
toute  la  peine  que  vous  avez  prise  pour  exercer 
votre  armée.  Ne  soyez  pas  surpris,  au  reste, 
qu'on  fasse  à  présent  la  guerre  pendant  l'hiver; 
comme  il  n'y  a  aucune  discipline  dans  nos  ar- 
mées, on  ne  connaît  pas  le  danger  de  ne  pas 
tenir  réunis  tous  les  corps  de  l'armée ,  ei  l'on 
ne  s'inquiète  pas  de  négliger  des  exercices  et 
une  discipline  dont  on  n'a  aucune  idée.  On  de- 
vrait réiléchir  pourtant  à  quels  risques  on  s'ex<*' 
pose  en  tenant  la  campagne  pendant  l'hiver, 
et  se  rappeler  que  l'an  lo03,  ce  fut  l'hiver  seul 
et  non  les  Espagnols  qui  détruisirent  les  Fran- 
çais sur  le  Garigliano.  Et  dans  celte  guerre , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  c'est  l'assaillant 
qui  a  le  plus  do  désivaniages,  et  qui  souffre  le 
[>lus  des  injures  du  temps  lorsqu'il  a  porté  la 
guerre  dans  le  pays  ennemi.  S'd  veut  tenir  ses 
troupes  réunies  ,  il  doit  supporter  toutes  les 
rigueurs  du  froid  et  des  pluies  excessives;  ou  s'il 
craint  ces  inconvénients,  Usera  foroé  de  sépa- 
rer les  différents  corps  de  son  armée.  Mais 
comme  celui  qui  l'attend  est  maître  de  choisir 
son  poste,  qu'il  peut  réunir  des  troupes  fraiv^ 
ches  en  un  instant ,  et  fondre  ainsi  à  l'impro- 
viste  sur  un  cor|)s  isolé ,  il  n'aura  aucun  moyen 
de  résister  u  une  pareille  attaque.  Telle  fut  la 
cause  de  la  défaite  des  Franç4)i$,  et  tel  sera  le 
sort  de  tous  ceux  qui  attaqueront  pendant  l'hi- 
ver un  ennemi  qui  neman(|uera  pas  d'habileté. 
Que  celui  donc  qui  ne  veut  tirer  aucun  parti  des 
forces,  de  la  discipline,  des  manœuvres  et  du 
courage  d'une  armée,  fasse  la  guerre  pendant 
l'hiver.  Comme  les  Romains ,  au  contraire,  vou- 
laient que  tous  ces  avantages  qu'ils  mettaient 
tant  de  soins  à  acquérir,  ne  leur  fussent  pas  tout 
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à  £ait  inutiles,  ils  évitaient  la  guerre  cl  hiver, 
comme  la  guerre  de  moniagoes,  et  tonte  autre 
guerre  qui  ne  leur  eût  pas  pernusde  déployer 
leurs  taISQts  militaires  et  toute  leur  valeur.  Je 
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u'ai  plus  rien  a  ajouter  sur  cette  question ,  et 
je  vais  vous  entretenir  de  faitaqne  «m  de  la  dé- 
fense des pboes fortes, des  postes  Mlliiaires, 
etvousdévelopper  monsjstèliiedefortiteion* 
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FAsaixio.  Vous  savez  que  les  villes  et  les  for^ 
tef«9BcsdoifeBtlenrforce  &  lit  nature  ou  i  l'art. 
Elles  doivent  leur  fone  à  I4  nature,  quand 

elles  sont  entourées  par  un  fleuve  ou  un  marais, 
coiume  i' t» ra?  c  et  Maniutie;  ou  quand  elles 
sont  bàlies  sur  un  rocher  ou  une  montag^ne 
Irèt-ewarpée ,  c(Hnme  Monaco  et  SaiirLeo  *  ; 
car  les  villes  bftties  sur  des  monlagnes  d*un 
ftdle  anès  sont  les  plus  fidbles  de  toutes,  à 
cause  des  mjiieset<|erartiUerie.  Aussi  prcfère- 
t>on  le  plus  souvent  aujourd'hui  de  construire 
les  [»laces  fortes  dansles  plaines,  etdeseconfier 
aux  ressources  de  l'url. 

Le  premier  soin  d'un  ingâûfliir  est  de  bâtir 
les  mnrs  sw  une  Bpu  MUe,  cTest-à-dirs  en 
y  multipliant  les  angles  saillants  et  les  angles 
rentrants.  Par  ce  moyen  ,  on  en  éloigne  l'en- 
nemi, qui  peut  éii  e  attaqué  par  le  flanc  comme 
de  front.  .Si  les  murs  sont  trop  élevés ,  ils  suol 
eipoeëa  davantage  aux  oovps  de  rartiUerie  ; 
s'ils  sont  trop  bas,  ils  sont  plus  aiiAneot  esca- 
ladés. Si  vous  creusez  des  fossés  devant  vos 
murs  pour  rendre  l'escalade  plus  difficile ,  l'en- 
nemi cherchera  à  les  combler,  ce  qui  demande 
peu  de  temps  avec  une  gronde  armée,  et  il  sera 
bientôt  mtiitre  de  vos  moraOles.  Je  crois  donc 
que,  pour  prévenir  ce  double  inconvéïient,  il 
Âut,  si  je  ne  me  trompe,  bâtir  des  murs  d'une 
certaine  hauteur,  et  creuser  les  fossés  derrière 
ces  murs  et  non  pas  en  dehors  :  voilà ,  ce  me 
semble,  le  meilleur  système  de  furiihcatioDs  , 
pwac|u'il  vous  garantit  également  de  l'artillerie 
et  de  resealade,  et  ôte  à  l'ennemi  les  moyens 
de  combler  les  foméi.  Vous  âevercE  donc  vos 
murs  à  mm  bantenr  coofenable,  en  ne  leur 

*  peut*  Tiik  du  duc^  d  Urbin.  ÇAote  du  Iraduckur,) 


domymtjpas  mobsdetroisbnaNS  d'épaisseur, 
aUn  qu'il  soit  moins  aisé  de  les  ISyre  écrouler  ; 
vous  y  établirez  dcstours éloignées  les  unes  des 
autres  de  deux  cents  brasses.  Le  fossé  doit 
avoir  au  moins  trente  brasses  de  lar^jeur  et 
douze  de  profondeur.  Vous  en  ferez  jeter  toute 
la  terre  du  côté  de  la  ville,  en  la  foimnt  soutenir 
ptr  un  mnr  qui  s'élèvera  du  fond  de  ce  fomé 
au-denns  de  cette  jetée,  jusqu'à  hauteur 
d'homme,  ce  qui  auf;mentera  d'autant  plus  la 
profondeur  du  fossé.  C'est  dans  ce  fond  que 
vous  ferezbàiirdes  casemates,  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  deux  cents  brasses ,  et  vous  les  gar- 
nires  d'artillerie,  pour  arrêter  quiconque  ten- 
terait d'y  descendre. 

Vous  placerczvoirc  grosse  artillerie  derrière 
le  mur  du  fosse,  car  le  premier  mur  en  avant 
étant  assez  élevé  ne  permet  de  manœuvrer 
que  les  pièces  de  petit  calibre.  Si  l'ennemi  veut 
tenter  l'escafaMle,  la  hauteur  decepremier  mur 
est  pour  lui  un  obstacle  difficile â vaincre;  mais 
si  d'abord  il  emploie  son  artillerie,  comme  l'effet 
dos  batteries  est  de  toujours  faire  tomber  lemur 
ilu  côté  de  l'attaque,  les  ruines  nelrouvanlpas 
de  creux  pour  les  recevoir,  ne  font  qu'aug- 
menter la  profondeur  du  fi^sié  qui  est  pratiqué 
derrière;  et  il  est  alors  biep  dilBciie  à  l'ennemi 
d'avancer,  étant  arrêté  par  ces  ruines,  parle 
fossé  et  par  l'artillerie  qui  le  foudroie  en  sûreté 
ckrrii  re  le  mur  du  fossé.  Il  n'a  d'autre  parti  à 
prendre  qu'à  le  combler  :  muji>  quelles  difficul- 
tésse  présentent!  D'abord  nonsavoiis  demandé 
qu'il  fiât  large  et  profond  ;  la  muraille  étant 
remplie,  comme  je  l'ai  dit ,  d'angles  saillants 
et  rentrants,  ne  permet  pas  aisément  d'en  ap- 
procher; enfin  on  ne  peut  qu'avec  peine  {[ravir 
sur  CCS  ruines.  Je  soulieu^s  donc  que  des  forii? 
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f)<  allons  ainsi  dirigées  rendent  une  ville  pres- 
que inexpu{jnablc. 

Bat.  Si  ouire  le  fossé  qui  eut  derrière  la 
muraitte,  on  en  creusait  encore  un  autre  en 
dehors,  la  ville  n'en  seni^elle  pas  plus  forte? 

Fadi\.  Sans  dottle.  Mais  je  ne  riysonne  que 
djiis  riiy poilu  se  tùron  nevoudraitfaire  qu'un 
fossé ,  et  je  dis  qu'alors  il  vaut  mieux  le  creuser 
eo  dedans  qu'en  dehors. 

Bat.  PrëfiSrex- vous  les  fossés  remplis  d*ean, 

on  les  fossés  à  sec? 

FABR.Lesopinionssontpnriafjt'f  .sàcelégard. 
Les  fosses  remplis  d'e:iu  vous  garaniisscnl  de 
la  mine;  mais  les  autres  sont  plus  difficiles  à 
combler.  Pour  moi,  tout  considéré,  jelcs  ferais  à 
sec;  ib  sont  plus  sArs.  On  a  vu  souvent  en  effet 
les  fusses  se  geler  pendant  Thiver,  etfaciliior 
la  prise  d'une  ville  :  c  csl  ce  qui  arriva  la  Mi- 
rjndole,  quand  elle  était  assiégée  par  le  pape 
Jules  II.  Au  reste,  je  ferais  creuser  les  fossés  à 
une  telle  profondeur ,  que  l'ennemi  qui  voudrait 
aller  plnsavant  serait  sArementarrêté  parFeau. 

Les  nrars  et  les  fossés  de  mes  fort^esses  se- 
raient construits  d'après  le  même  système, 
et  offriraient  les  mêmes  obstacles  aux  assail- 
lants. El  ici  je  dois  donner  un  avis  :  lo  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  défendre  une  ville,  c'est 
de  ne  jamais  âever  de  bastions  détadiés  des 
nuirs;Soà  ceux  qui  construisent  une  forte- 
resse ,  c'est  de  ne  pas  établir  dans  leur  enceinte 
des  fortifications  qui  servent  de  retraite  aux 
troupes  qui  oui  élé  repoussées  des  premiers 
retranchements.  Voici  le  motif  de  mon  premier 
avis  :  c*est  qu'il  font  toujours  éviter  de  débuter 
par  un  mauvais  sucoès,  car  alors  VOUS  inspirez 
de  la  défiance  pour  toutes  vos  autres  disposi- 
tions, et  vous  remplissez  de  crainte  tous  ceux 
qui  ont  embrassé  votre  parti.  Vous  ne  pourrez 
VOUS  garantir  de  ce  malheur  enéublîssantdes 
basiiotts  hors  des  murailles.  Gomme  ils  seront 
constamment  exposera  la  fureur  de  l'arlilltrie, 
et  qu'aujourd'hui  de  semblables  fortifications 
ne  peuvent  longtemps  se  défendre,  vous  finirez 
par  les  perdre ,  et  vous  aurez  ainsi  préparé  la 
caniA  de  voire  nnne.  Lorsque  les  Génois  se 
révoltèrent  contre  le  roi  de  France  Louis  XII , 
ils  b&tirent  ainsi  qudques  bastions  sur  les  col- 
lines qui  les  environnent  ;  et  la  prise  de  ces  bas- 
lions,  qui  fui  ent  eiiiport('s  en  quelques jourSi 
(Entraîna  la  perle  du  lu  ville  même. 


Quant  à  ma  seconde  proposition,  je  soutiens 
qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grand  danger  pour  une 
forteresse  que  d'avoir  d'arrière-fortifications» 
oà  lestroupespmssentserMlrerencasdTéchee; 
car  lorsque  le  soldat  sait  qu'il  a  une  retraite 
assurée,  quand  il  aura  abandonné  le  premier 
poslc,  il  raj)andoiine  en  effet,  et  fait  perdre 
ainsi  la  forteresse  entière.  Noua  en  avons  un 
exemple  bien  récent  par  la  prise  de  la  forle« 
resse  de  Forli,  défendue  par  la  comtease  Ca-. 
therine,  contre  César  Borgîa,  61s  du  papa 
Alexandre  VI,  qui  était  venu  l'attaquer  avec 
rarniée  du  roi  de  France.  Cetie  place  éiait 
pleine  de  fortifications  où  l'on  pouvait successi- 
vemeot  trouver  une  retraite.  llyanild'alMvi> 
la  diadeile  séparée  de  la  forteresse,  par  -ai; 
fossé  qu'on  passait  sur  un  ponl-Ievis ,  et  celté- 
forteresse  était  divisée  en  trois  quaniprs  séf>a- 
rés  les  uns  des  autres  par  des  fosses  remplis 
d'eau  et  des  ponis-levis.  Borgia  ayant  battu  un 
de  ces  quartiers  avec  son  artillerie ,  fit  une  brô* 
cbe  à  la  muraille  que  ne  songea  point  i  défen- 
dre M.  de  Casai,  commandant  de  Forli.  Ucmr 
pouvoir  abandonner  celte  brèche  pour  se  rai- 
rer  dans  les  autres  quartiers.  Mais  Burg  a  une 
fois  maître  de  cette  partie  de  k  forieresse,  le 
fut  bientôt  de  la  forteresse  tout  entière,  parce 
quil  s'empara  des  ponts  qui  séparaienils  di^ 
férents  quartiers.  Ainsi  fut  priaè  CMte  place 
qu'on  avait  cru  jusqu'alors  inexpugnable,  et 
qui  dut  sa  perle  à  deux  fautes  principales  de 
rin{;('nieur  qui  l  avait  con^lruite.  1«  H  y  avait 
trop  multiplié  les  fortifications  ;  il  n'avait 
pas  laissé  chaque  quartier  maître  de  aespoota. 
Ces  défonts  de  construction ,  et  le  peu  d'habi- 
leté du  commandant,  rcndiient  ainsi  inutile  la 
itinj^nanimité  de  lu  comtesse  qui  avait  eu  le  cou- 
I  a{;e  de  résister  à  une  armée  que  n'avaient  osé 
attendre  le  roi  de  Naples  ni  le  duc  de  HiMkirw 
Hais  quoique  ses  efforts  n'aient  point  en  |à«é>* 
sultat  qu'eke  avait  droit  d'en  attendre,  die  nr'en 
obtint  pas  moins  toute  la  gloire  que  méritait 
son  coiira{[e  ;  ce  qui  a  été  attesté  dans  ces  der- 
niers temps  par  le  gnmd  nombre  de  vers  com- 
posés à  sa  louange.  -  ^ 

Si  j'avais  donc  à  coostroire  me  fortaMe  »  ; 
je  l'entourerais  de  murs  solides  et  de  fossés 
profonds ,  selon  les  règles  que  j'ai  déjà  données, 
et  dans  l'intérieur  je  n'élèverais  d'autres  con- 
structions que  de  peliies  maisons  fiubles  et  peu 
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élevées ,  et  lellemonl  disposées ,  que  du  milieu 
de  la  place  on  pùl  découvrir  lous  les  côtés  des 
torlilicalions.  Ainsi  le  commandaul  venaiiaisé- 
méMf  i^r  quel  point  il  doit  poriè^«|éi  l^pMll8 , 
et  cfaacnn  aeiilirajt  f|«nii  (MiMie  des  fossés  et 
dn  retranchement  est  attaché  le  salut  de  la  for- 
teresse. Si  je  me  déterminais  à  ronstruire  des 
fortilieaiions  dans  l'inlerieur ,  je  d  sposerais  les 
poolâ-lt-vis  de  la^on  (jue  chaque  quartier  fût 
miîtredessiens ,  et  j'auraif  soIb  ,  poiir  eet'efifet, 
de  fiûre  tomber  le  pont  aar  des  pilastres  élevés 
au  milieu  du  fossé. 

Bat.  Vous  avez  dit  que  les  petites  places  ne 
peuvent  {juère  aujourd'hui  se  défendre;  il  me 
semble  au  contraire  avoir  culcndu  dire  ({ue 
plos  ka  fiirtificstiona  sont  resaerrées ,  plus  elles 
offrent  de  réalaianee. 

Fabr.  Vous  ne  m*aTC7  pas  bien  eoiiipris  ; 
car  il  est  inipossilile  aujoiir  iriiui  d'appeler  une 
place  forte,  tout  lieu  où  les  troupes  qui  le  dé- 
fendent ne  peuvent  se  retirer  derrière  de  nou- 
veans  feaaétet  denontnmxrempartt.  Tdleeat 
en  effet  la  violence  de  nMllèrtl^»'  que  c'est 
tomber  aujourd'hui  dans  une  erreur  funeste 
que  de  fonder  son  salut  sui-  la  force  d'un  setd 
mur  ou  d'un  seul  relraiicheuienl  ;  et  comme  ie:> 
bastions  (à  moins  qu'ils  ne  passent  la  mesure 
ordmaire ,  et  alors  ils  aéraient  des  places  fortes 
et  de  véritables  chàieaax  )  ne  peuvent  jamais 
offrir  CBMe  seconde  défense  dont  je  viens  de 
parler,  ils  sont  en  peu  dejours  enlevés  par  l'en- 
nemi, ils  est  donc  prudent  de  renoncer  à  cts 
bastions,  et  de  se  berner  à  fortifier  rentrée  des 
plaoMlbHia^lcoBvrir  les  portes  par  des  ra- 
vdias,  demanièrc  qu'on  ne  puissejamaisentrer 
00  sortir  en  li;;ii('  droite  ,  et  établir  enfin  entre 
le  ravelin  cl  la  porte  un  fossé  et  un  poni-le\is. 
On  fortifie  encore  les  portes  des  villes  avec  des 
kéttesqui,  lorsque  la  garnison  a  fait  une  sortie 
-at  i  été  repouaée  par  FeuMii  »  «npédieiK 
que  celui-ci  n'eittre  pé!6HBiâle  aièe  elle  dans 
la  ville.  Ces  herses,  que  les  anciens  appelaient 
cataractes ,  en  s'ahaissant ,  ferment  le  pass'i{;e 
aux  assiejjeants  cl  sauvent  ainsi  les  assié^^és  ; 
carabrs  la  porte  et  le  pont-levis  ne  sont  d'au« 
cÉne ressource,  puisqu'ib  aont roa  et  Fanti^ 
occupés  par  la  foule.  <  ^ 

Bat.  J'ai  vu  de  ces  herses  en  Allemagne, 
faii(  s  avec  dos  solives  en  forme  d'im  fyril  ;  les 


planches  toutes  jointes  ensemble.  Je  voudrais 
savoir  d'où  vient  celle  différence ,  et  laquelle 
de  ces  deux  uieihodes  est  lu  |jIus  sùie. 
'<riffiHrW*«ll*Mii|iKque  parfla«t«i|ÎOH»^ 
d'hui  les  instîtniions  maillttlli  ^  muÉHillililt) 
celles  des  anciens,  sont  vicieuses;  mais  que  c'est 
une  science  perdue  tout-à-fait  en  Italie  ,  et  que, 
si  nous  avons  (juel que  chose  de  supportable, 
nous  le  devons  tout  entier  aux  Ultramontaina. 
Yoos  savez ,  et  fâtftiàiafiieoveii'aa  iaiiy|iilw>i 
qael  éuût  Téiat  de  fiiBiîleaae  de  nos  places  fortea- 
avant  l'invasion  de  Charles  YIll  en  Italie,  dans 
l'an  I  i!)î.  L*  s  créneaux  n'avaient  pasplus  d'une 
dend-brasse  d'épaisseur;  h  s  embrasures  des 
canons  et  desautres  armes  de  tt  ail  étaient trèa# 
étroitea  à  reknbMMÉra  tPèa-lM||M  es  de- 
dans; il  y  avait  enfin  unie  ftnle  dTantres  vices 
de  construction  qu'il  serait  ennuyeux  de  dé- 
tailler ;<  i.  Bien  de  plus  aisé  en  effet  que  de 
faire  sauter  d<  s  créneaux  aus»i  n)iaces  cl  d'ou- 
vrir des  embrasures  aiubi  construites.  Attjour* 
d'haï  noaa  avons  appris  dea  Francaia  à  fiiîfi  la 
créaeau  large  et  solide  ;  nos  leabfiflNi^ 
canon,  larfyes  d'abord  en  dedans ,  se  resserrent 
à  la  moitié  du  mur,  et  5'(*lar{}isseni  ensuite  de 
nouveau  à  l'embouchure;  etl  arullerie  ucpeat 
plus  aussi  aisément  démonter  les  pièces.  Lca 
Françab  ont  ainsi  beaucoap  d'aotrea  Magea 
qui,  n'ayant  point  étésouslèa  yfinidaBoa  lia* 
liens  ,  n'ont  jamais  fixé  leui^  attention.  Telle  est 
et  lie  espèce  de  lu  rse^,  faite  en  forme  de  j^ril, 
qui  est  de  b<  aucoup  supcrieui  e  a  la  notre.  La 
effet,  lorsqu  une  poric  est  fermée  par  une 
herae  d'âne  aeide  pièce  Gowe  obaa  wnn,  m 
la  faisant  tomber,  on  ne  peul  plus  aiia(]iier 
l'ennemi ,  qui  peut  la  renverser  en  sûreté  par 
la  hache  ou  par  le  feu.  Mais  quand  la  herse  est 
en  forme  de  gril ,  ou  peut ,  dès  qu  elle  est  bais- 
sée, U  défendre  à  travers  les  solives,  avec  la 
lanoa,  Faribalèie  et  le»  antrea  armea. 

Bat.  J'ai  remarqué  en  Italie  un  antrewage 
ultram<mtain  ;  c'est  de  courber  vers  les 
moyeux  les  rayons  des  roues  des  afiùts  de 
canon.  Je  voudrais  savoir  d'où  vient  cet  usage; 
il  me  semble  que  ces  rayons  seraient  plus  forts 
élliiitdhHtscoininecepxdeBoaroiliBàrdIiliirai. 
^  I^ABR.  Ne  croyez  jamais  que  leacboaea  a»* 
traordinaires  soient  faites  sans  dessein ,  et  ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  lesFran«;ais  ont 


notas  au  couiiaire  ami  consiruiies  degrosse»  [  voulu  seuiemciu  par  là  donner  plus  de  beauté 
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kktn  NQMffliroRMirîwiQiète  pas  de  Ié 
bcMté  quand  il  s'agit  àe  la  soliditë;  c'est 
qu'en  effet  ces  roues  sont  plus  solides  et  plus 
sûres;  et  en  voici  la  raison.  Quand  l'affùl  est 
chargé ,  il  perle  également  des  deux  côtés,  ou 
il  penche  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  s'il  porte  égale- 
mtât,  cbaqua  rone,  «outenaot  le  mène  poids, 
n'ait  pas  aBoeniveiiient  chargée  ;  s'il  vient  à 
pandier,  toot  le  poids  de  l'affût  tombe  sur 
une  roue,  et  si  les  rayonsde  celle-ci  sont  droits, 
ils  peuvent  aisément  se  briser  ;  ils  penchent  en 
effet  avec  la  roue ,  et  ne  supportent  plus  le 
poids  d'aplofnb*  Ainsi,  i^eat  lorsque  le  char 
porta  également  et  qu'ils  sont  moins  chargés, 
que  ces  rayons  sont  les  plus  foris  ;  et  ils  sont 
les  plus  faibles,  lorsque  l'affût  étant  penché, 
ils  sont  char^^es  davantage.  C'est  tout  le  con- 
traire pour  les  1  ayons  courbés  des  affûts  fran* 
çais.  Lorsque  leurs  aHllsHmiieDt  àpeacber 
al  [^appuyer  anrune  des  roues,  ces  rayons 
ordinairement  courbés,  deviennent  alors  droits 
et  portent  tout  le  poids  d'aplomb;  et  lorsque 
l'affût  marche  ciplement,  et  qu'ils  sont  cour- 
bés ,  ils  ne  portent  alors  que  la  moitié  du  poids. 
Mais  revenons  h  nos  villes  et  forteresses. 

Afin  de  pouvoir,  pendant  un  sii^,  mieni 
essorer  les  sorties  et  les  retraites  de  leurs  trou- 
pes, les  Français ,  outre  les  moyens  dont  j*ai 
déjà  parlé,  ont  inventé  une  autre  espc-ce  de  for- 
tification dont  je  n'ai  pas  vu  encore  d'exemple 
en  Italie.  An  bout  èa  ponMevis ,  ils  élèvent 
deux  pilastres  sur  diaeiu  desquels  ils  bahnccot 
une  poutre,  dont  la  moitié  se  trouve sv  le  pont, 
et  l'autre  en  dehors.  Ces  deux  poutres,  en 
dehors,  sont  jointes  ensemble  par  deux  petites 
solives  disposées  en  forme  de  gi  il,  ei  aux  deux 
bouts  de  te  partie  qui  est  en  dedans  du  pont» 
ilsattadient  une  dialne.  Quand  ils  veulentfn^' 
mer  le  pont  en  dehors,  ils  laissent  aller  les 
<Aalnes,  et  font  ainsi  descen'hv  toute  la  partie 
grillée  des  poutres  qui  se  trouve  alors  fermer 
le  pont;  quand  ils  veulent  l'ouvrir,  ils  tirent 
ks  cbatoes,  et  les  poutres  se  lèvent;  mais  l'ou- 
verture pent  être  proportioonëe  à  la  faauieur 
d'un  fantassin  et  non  d'un  cavalier,  ou  bien  seu- 
lement à  la  hauteur  d'un  cavalier,  et  elle  peut 
aansitôt  se  refermer,  puisque  ces  poutres  s'élè- 
vent et  s'abaissent  comme  des  ventaux  de  cré- 
peaux.  Cette  parla  est  pins  sûre  que  la  lierse, 
aar  U  est  difficile  que  l'ewwmi  puiser  arrêter. 


parce  qu'elle  ne  tombe  pas  en  ligne  droite 
coflune  la  herse  qu'on  pent  aisément  étan* 

çonner. 

Telles  sont  les  rè{jlc.s  que  doivent  suivre  ceux 
qui  veulent  élever  des  places  fortes.  Ils  doivent 
en  outre  défendre  de  bâtir  ou  planter  à  un 
mille  au  moins  des  fortifications,  de  manière 
que  tout  ce  terrain  n'offre  qu'une  surface  plane 
où  il  n'y  ait  ni  arbres  ni  buissons ,  ni  levée  ni  mai- 
son qui  puisse  arrêter  la  vue  et  couvrir  l'ennemi 
qui  vient  assiejîer  la  ville.  Remarquez  ici  qu'une 
place  n'est  jamais  plus  faible  que  lorsqu'elle  a 
ses  fossés  en  dehors  des  fortifications,  avec  h 
jetée  plus  haute  que  le  reste  du  terrain.  Car 
cette  jetée  sert  alorsde  rempartaux  assiégeants; 
elle  n'arnHe  en  rien  leiii-s  attaques,  puisqu'on 
peut  aisément  y  pratiqiK  r  des  ouvertures  pour 
l'artillerie.  Mais  entrons  dans  la  ville. 

Il  est  inotUede  vous  recommander,  outre  les 
diverses  dispositions  dont  je  viens  de  parler, 
de  faire  de  grandes  provisions  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  Ce  sont  des  précautions 
dont  tout  le  monde  sent  l'importance ,  puisque 
sans  ellf  s,  louies  Icsautres  deviennent  inutiles. 
A  Cet  c^'ard ,  il  y  a  deux  objets  principaux  qu'U 
ne  font  pas  perdre  de  vue;  vous  deves  d'abord 
vous  apfwovisionoer abondamment,  et  ensuite 
ôter  à  l'ennemi  tout  moyen  d'employer  les  pro- 
ductions de  votre  pays.  Il  faut  donc  détruire 
tous  les  bestiaux ,  tout  le  fourrage  et  tout  le 
blé  que  vous  ne  pouvrx  resserrer. 

La  oommancfaittt  d'une  viUe  assâ^gâe  doil 
avoir  soin  que  rien  ne  se  foiseentumnUe  et 
sans  ordre,  mais  que  clmrun  dans  toutes  les 
circonstances  sache  bien  ce  <ju'il  a  à  faire.  Il 
faut  pour  cela  que  les  femmes ,  les  vieillards,  les 
enfonts  et  tons  les  gens  hon  de  service  so 
tiennmit  reoformésdansleur  maison,  etbissent 
la  place  libre  à  tous  les  jeunes  gens  en  état  de 
porter  les  armes.  Ceux-ci  se  partageront  la 
défense  de  la  ville  ;  les  uns  seront  établis  à  la 
garde  des  murs  et  des  portes,  les  autres  aux 
principaux  postes  de  rintérleur,  afin  d'arrêter 
les  désordres  qui  ponrraientsnrvenir.  D'antres 
enfin  n'auront  aucun  poste  particulier,  mais 
seront  f)n"ts  à  porter  du  renfort  à  tous  ceuX 
qui  seraient  menacés.  Avec  de  telles  disposi- 
tions ,  il  est  difficile  qu'il  s'élève  dans  la  ville 
des  mouvements  qui  y  répandent  le  désordre* 

A  réQard  de  l'atiaqqe  et  de  |a  dé^sfise  de^ 
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places ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  rien  ne  donne 
plus  l'espérance  de  s'en  emparer  que  de  savoir 
que  les  habiiants  n'ont  jamais  vu  l'ennemi;  car 
souvent  alors  la  frayeur  seule  leur  fait  ouvrir 
leurs  portes  sans  avoir  m»}me  été  atiaquds. 
Quand  on  assiéjjc  une  telle  ville  ,  il  faut ,  par 
les  plus  tcrrililcs  démonstrations,  tikcher  de 
frapperions  lescœurs  d'épouvante.  D'un  autre 
côté,  le  commandant  de  celte  ville  doit  établir 
aux  différents  postes  attaqués  par  l'ennemi  des 
hommes  intrépides,  que  les  armes  seules,  et  non 
pas  un  vain  bruit ,  peuvent  intimider.  Si ,  en 
elïei,  cette  première  attaque  est  sans  succès, 
les  assiégés  re<loublent  décourage,  et  l'ennemi 
alors  a  besoin  de  tous  ses  talents  et  de  toute  sa 
réputation  pour  les  vaincre. 

Les  instruments  militoires  employés  par  les 
anciens  pour  défendre  les  villes  étaient  les  6a- 
/istci ,  les  onagres ,  les  scorpions ,  les  arcoba- 
Intes,  les  frondes,  etc.  Les  instruments  d'atta- 
que n'étaient  pas  moins  nombreux  ;  c'étaient 
les  béliers ,  les  tours ,  les  mantelets,  les  faux^ 
les  /ortues, etc.  Aujourd'hui  l'on  n'emploie  plus 
que  rarlillerie,  qui  sert  à  la  défense  et  à  l'atta- 
que, et  sur  laquelle  je  n'entrerai  dans  aucun 
détail.  Je  reviens  donc  à  mon  sujet ,  et  vais 
vous  entretenir  des  moyens  particuliers  d'atta- 
que. Le  double  but  des  assiégés  est  de  se 
garantir  d'éire  subju;;ués  pr  la  faim  ou  vaincus 
par  la  force.  Quant  à  la  faim  ,  j'ai  averti  de  se 
munir  abondaumient  de  vivres  avant  le  com- 
mencement d'un  siège.  Mais  quand  les  vivres 
viennent  enfin  à  manquer  par  les  longueurs  du 
siège,  il  faut  recourir  à  un  moyen  extraordi- 
naire pour  en  obtenir  de  vos  amis  du  dehors 
intéressés  à  votre  salut.  Ce  moyen  est  plus 
facile  lorsque  la  ville  est  traversée  par  un  fleuve. 
C'est  ainsi  (pie  Ca&\l\num  étant  assiégé  par 
Annibal ,  les  Ilomains ,  ne  pouvant  autrement 
secourir  cette  forteresse,  jetèrent  dans  le  Vul- 
lurne  qui  la  traversait,  une  grande  quantité  de 
loix,  qui  suivirent  le  cours  de  celte  rivière, 
-ans  qu'Annibal  pùt  les  arrêter,  et  nourrirent 
■endant  quelque  temps  les  assiégés.  Souvent 
les  assiégés ,  pour  prouver  à  l'ennemi  que  le 
;rain  ne  leur  niamiuait  pas ,  et  lui  ùter  l'es- 
»oir  de  les  vaincre  par  la  fain» ,  ont  jeté  du  pain 
>ar-dcssus  les  murailles ,  ou  fait  manger  du 
irain  à  un  bœuf  qu'ils  ont  laissé  prendre ,  afin 
jue  l'ennemi ,  venant  à  le  tuer  et  à  le  trouver 
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rempli  de  blé ,  leur  supposât  une  abondance  de 
vivres  qu'ils  n'avaient  pas. 

D'un  autre  côté,  des  généraux  illustres  ont 
employé  divers  moyens  pour  épuiser  les  vivres 
de  l'ennemi.  Fabius  laissa  faire  les  semailles  aux 
habitants  de  la  Campanie ,  afin  qu'ils  eussent 
de  moins  le  grain  qu'ils  auraient  semé.  Denys, 
étant  campé  devant  Ucgijium ,  feignit  de  traiter 
avec  eux ,  et  les  détermina  à  lui  fournir  des 
vivres  pendant  les  conférences.  Lors(|u'il  les 
eut  ainsi  épuisés,  il  les  bloqua  de  nouveau,  et 
finit  par  les  affamer.  Alcxandre-le-Grand,  vou- 
lant assiéger  Leucade ,  commenta  par  attaquer 
toutes  les  forteresses  environnantes,  et  laissa 
toutes  ces  garnisons  se  réfugier  à  Leucadc , 
qui  se  trouva  bientôt  épuisée  de  vivres  par  ce 
surci-oît  d'habitnnts. 

Quant  aux  attaques  de  vive  force,  j'ai  déjà 
dit  (ju'd  faut  surtout  se  garantir  du  premier  as- 
saut; c'est  par  ce  moyenqueles  Romainss'em- 
parèrcnt  de  beaucoup  de  places  fortes  en  les 
ai  laquant  à  la  fuis  de  tous  côtés;  ils  appelaient 
ce  {jenre  d'attaque  aggrcdi  iirbeni  coronà.  Sei- 
pion  s'empara  ainsi  de  Carlhagène  en  Espa- 
gne. Quand  on  parvient  à  soutenir  ce  premier 
choc,  on  n'a  plus  guère  à  craindre  les  autres 
assauts.  Si,  par  hasard,  l'ennemi  ayant  forcé 
l<  s  murailles ,  a  pénétré  dans  l'inlërieur  de  la 
vdie,  les  haliitanisne  sont  pas  encore  sans  res- 
source s'ils  ne  s'abandonnent  pas  eux-mêmes; 
car  on  a  vu  souvent  une  armée  qui  avait  déjà 
pénétré  dans  l  inlérieur  d'une  ville,  en  être 
bientôt  lepoussée  avec  beaucoup  de  perte  des 
siens.  La  seule  ressource  qui ,  dans  une  pareille 
circonstance,  reste  aux  asMé{jés ,  c'est  de  se 
maintenir  dans  les  postes  élevés,  et  de  com- 
baiirc  l'ennemi  du  haut  des  tours  et  des  mai- 
sons. H  y  a  deux  moyens  pour  h  s  assiégeants 
de  se  garantir  d'un  i)areil  danger  :  l'un  est  do 
faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville ,  de  manière 
queles  habitants  puissent  faire  leur  retraite  sans 
crainte;  l'autre  eit  de  faire  proclamer  (pi'on  ne 
poursuivra  i|uc  ceux  qui  auront  les  armes  'a  la 
main  ,et  qu'il  sora  pardonné  à  tous  les  liabiianis 
qui  viendront  se  soumellre.  Cet  expédient  a 
beaucoup  aidé  à  la  conquête  d'un  grand  nom- 
bre de  pliices. 

Un  autre  moyen  de  s'emparer  sans  peine 
d'une  place  forte ,  c'est  de  l  allaquer  à  l'impi  o- 
viste.  Pour  cet  effet,  vous  vous  en  liendreis 
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éloigne  à  une  certaine  distance;  les  habitants 
croiront  ainsi  que  vous  n'avez  aucune  vue  sur 
eux,  ou  que  vous  ne  pourriez  rien  entrepren- 
dre sans  qu'ils  fussent  informes  d'avance  par 
la  distance  des  lieux  ;  et  si  alors  vous  venez  les 
attaquer  en  secret  et  avec  de  grandes  prccau- 
tions,  vous  pouvez  presque  toujours  compter 
sur  un  succès  assuré.  Je  n'aime  point  à  raison- 
ner sur  les  événemrnts  de  mon  temps;  parler  de 
moi  ou  des  miens ,  serait  sujet  à  des  inconvé- 
nients ;  parler  des  autres ,  serait  s'exposer  à 
des  erreurs.  Je  ne  puis  cependant  passer  ici  sous 
silencel'exemple  de  César  Bor{;ia ,  nommé  le  duc 
de  Yaleniinois ,  qui ,  se  trouvant  avec  son  ar- 
mée à  Nocera  ,  feignit  d'aller  punir  Camerino; 
ei ,  se  tournant  tout  à  coup  vers  l'état  d'Urbin, 
s'en  rendit  maître  en  un  seul  jour  sans  aucune 
peine;  ce  qu'un  autre  général  n'eût  pu  jamais 
faire  sans  beaucoup  de  iem|)S  et  de  dépenses. 

Les  assiégés  doivent  surtout  se  garantir  des 
pièges  et  des  ruses  de  l'ennemi  :  s'ils  voient  les 
assiégeants  faire  constamment  une  même  chose, 
qu'ils  entrent  en  défiance,  et  croient  qu'on 
leur  tend  un  piège  qui  peut  leur  devenir  fu- 
neste. Domitius  Calvinus,  assiégeant  une  place 
forte,  avait  pris  pour  habitude  de  faire  tous 
les  jours  le  tour  des  murailles  avec  une  partie 
de  son  armée,  les  habitants  crurent  à  la  fin 
que  ce  n'était  là  qu'un  exercice  militaire,  ne 
se  tinrent  plus  sur  leur  garde  avec  la  même 
vigilance,  et  aussitôt  Domitius  attaqua  la  place 
et  s'en  rendit  maître.  Quelques  généraux, 
instruits  qu'd  devait  arriver  des  renforts  aux 
assiégés,  ont  fait  revêtir  à  leurs  soldats  l'uni- 
forme des  ennemis;  et  ceux-ci,  reçus  dans  la 
ville  par  l'effet  de  ce  déguisement ,  s'en  sont 
emparés  sans  peine.  Cimon  d'Athènes  ayant 
mis  le  feu  ,  pendant  la  nuit ,  à  un  temple  placé 
hors  des  murs  d'une  ville  qu'il  assiégeait ,  les 
habitants  accoururent  pour  arrêter  l'incendie, 
et  lui  livrèrent  ainsi  la  ville.  D'autres  généraux 
enfin  ayant  tué  des  fourrageurs  d'une  place 
assiégée,  ont  fait  revêtir  leurs  habits  à  une 
partie  de  leurs  soldats,  qui  ont  pu ,  par  cette 
ruse,  leur  en  ouvrir  les  portes. 

Les  anciens  généraux  ont  employé  divers 
moyens  pour  éloigner  les  garnisons  des  villes 
qu'ils  voulaient  assié(;er.  Scipion,  étant  en 
Afrique,  et  voulant  s'emparer  de  quelques 
places  fortes  gardées  par  les  Carthaginois,  fei- 


gnit plusieurs  fois  de  les  vouloir  attaquer,  et  de 
s'en  éloigner  ensuite  par  la  crainte  de  ne  pas 
réussir.  Annibal,  trompé  par  cette  apparence, 
tira  toutes  les  garnisons  de  ces  places,  pour 
lui  opposer  de  plus  grandes  forces  et  le  vain- 
cre plus  aisément  ;  mais  Scipion ,  instruit  de 
celte  faute,  envoya  aussitôt  Massinissa  pour 
s'emparer  de  ces  places  abandonnées.  Pyrrhus, 
atta(|uant  la  capitale  de  l  lllyrie ,  défendue  par 
une  nombreuse  garnison,  feignit  de  désespérer 
de  la  soumettre ,  et  se  porta  contre  d'autres 
villes  ;  la  capitale,  pour  leur  envoyer  des  ren- 
forts, affaiblit  sa  garnison,  cl  donna  ainsi  à 
Pyrihus  les  moyens  de  s'en  rendre  maître. 

Pour  s'emparer  d'une  ville ,  on  a  souvent 
empoisonné  les  eaux  et  détourné  le  cours  d'une 
rivière  ;  mais  c'est  un  moyen  (jui  réussit  rare- 
ment. On  a  quelquefois  déterminé  dos  ass  égés 
à  se  rendre  par  la  nouvelle  d'une  victoire ,  ou 
de  nouveaux  renforts  qui  arrivent  contre  eux. 
Les  anciens  généraux  ont  eu  souvent  recours  à 
la  trahison  et  cherché  ù  corrompre  quelques 
habitants.  Chacun ,  à  cet  égard ,  a  employé  des 
moyens  différents.  Souvent  un  faux  transfuge  a 
ac(iuis  chez  les  assiégés  un  crédit  et  un  ascen- 
dant dont  il  s'est  servi  au  profit  du  général  qui 
l'avait  envoyé  :  il  peut  faire  connaître  ainsi  la 
disposition  des  différentes ginles,  et  donner  le 
moyen  de  s'emparer  plus  aisément  de  la  ville; 
ou  bien,  sous  différents  prétextes,  embarrasser 
la  porte  par  un  chariot  ou  des  pouin  s,  et  fa- 
ciliter par  là  l'entrée  de  l'ennemi.  Annibal  dé- 
termina un  habitant  à  lui  livrer  une  forteresse 
des  Rum  >ins,  en  sortant  la  nuit  comme  pour 
aller  à  la  chasse,  sous  prétexte  que,  pendant 
le  jour,  il  avait  peur  de  l'ennemi ,  et  revenafit 
ensuite ,  ayant  mêlé  à  son  équipage  de  chasse 
que'qucs  soldats  qui  tuèrent  la  garnison,  et 
ouvrirent  les  portes  aux  Cartha{]inois. 

Il  faut  tâcher  d'attirer  les  assiégés  loin  de 
leurs  retranchements,  en  feignant  de  fuir  devant 
eux  lorsqu'ils  font  des  sorties.  Dans  un  tel  cas, 
plusieurs  généraux,  et  entre  autres  Annibal,  se 
sont  laissé  enlever  leur  camp  môme ,  afin  de 
pouvoir  couper  la  retraite  aux  assiégés  et  s'em- 
parer de  leur  ville.  C'est  encore  une  excellente 
ruse  de  f(  indre  de  lever  le  siège  :  c'est  ainsi  que 
l'Athénien  Phormion,  après  avoir  ravagé  le 
pays  deChalcis,  reçut  leiirs  ambassadeurs,  leur 
fit  les  plus  belles  promesses ,  inspira  aux  habl- 
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lanls  la  plus  fjrandc  sécurité,  et,  profitant  de 
celte  aveu{;le  confiaDce,  liuit  par  se  rendre 
maître  de  leur  ville. 

Les  assk^  doivent  veiOer  avee  «oin  sur 
leBra^^  suspects,  mais  souventons'en  assure 
davanta£;e  par  des  bienfaits  que  par  des  châti- 
ments. Marcellus  savait  que  Lucius  Brancius , 
de  la  ville  de  Noie,  était  porte  dioclinaiion 
pour  Aonibal  ;  mais  il  le  tfaita  avec  tant  de 
bonté  ot  degéoërosltë  qae  »  changeant  le  cours 
de  SCS  dîspoiiiions  aecràes ,  U  en  fit  le  meilleur 
ami  des  T^omains. 

C'est  plutôt  lorsque  l'ennemi  s'éloigne  que 
lorsqu'il  est  proche ,  qu'il  faut  être  le  plus  sur 
ses  gardes,  et  c'est  sur  les  postes  que  l'on  croit 
les  pins  sûrs  qu'il  faut  vdtler  davanisfe;  car 
un  grand  nombre  de  villes  ont  été  prises  du 
côié  où  l'ennemi  était  !e  moins  attendu.  Cfs 
sortes  de  surprises  ont  deux  causes ,  soit  que 
les  assiégés  aient  ciu  inaccessible  le  poste  qui 
a  été  attaqué,  soit  que  rennemi,  ayant  fah 
d*un  côté  une  feuase  attaque ,  se  soit  porté 
de  l'autre  en  silence.  Les  assiégés  doivent  donc 
employer  tousleurssoinspour  prévenir  ces  deux 
danf^ers,  tenir  en  tout  temps  et  surtout  la  nuit 
des  fortes  gardes  sur  les  murailles ,  et  y  établir 
non'seulenient  des  hommes,  mais  même  des 
diieas  féroces  et  actifs  qui  puissent  de  loin  sen- 
tir rennemi  et  le  foire  découvrir  par  leurs 
aboiemenis.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
chiens,  mais  aussi  des  oies  qui  oni  quelquefois 
sauvé  une  ville,  comme  il  arriva  a  Uome  quand 
tes  Gaulois  assii^geaientleCapitole.  Pendant  le 
siège  d'Atliènes  par  les  Lacédémoniens ,  Ald- 
biade,  povs'assurer  de  la  vigilance  des  gardes 
ordonna,  sous  des  peines  sévères,  que  chaque 
fois  qu'il  élèverait  une  lumière  pendant  la  nuit , 
les  gardes  en  élevassent  une  également.  Iphi- 
cratetna  une  sentinelle  endormie ,  en  disant  : 
•  qu'il  la  laissait  comme  il  Tavait  trouvée.» 

Les  aiâégés  emploient  divers  moyens  pour 
faire  parvenir  des  avis  ù  leurs  amis;  pourne 
pas  ("onficr  leurs  secrets  à  des  messa{T[ors,  ils 
les  écrivent  en  chiffres,  et  les  fout  passer  par 
diffiérenles  voies.  Les  chiffres  sont  oonvonus 
enti^  les  correspondants;  voici  comme  on  peut 
les  fiûre  passer.  On  cachera  la  lettre»  soit  dans 
le  fourreau  d'une  épée,  soit  dans  de  la  pâte 
qu'on  fera  cuire  en  pain  pour  donner  au  por- 
teur, soit  dans  les  parties  les  plus  secrètçs  du 


corps  humain ,  soit  dans  le  cellier  d'un  chien 
qui  accompagnera  le  messager.  On  peut  aussi 
mettre  dans  une  lettre  des  choses  insignifiantes» 
tt  écrire  dans  les  interlignes  avee  de  eertainci 
eaux  qui,  lorsqu'on  mouille  ou  qu'on  écbauffié 
le  papier,  font  paraître  les  lettres.  C'est  une 
invention  qui  a  eu,  dans  notre  temps,  les  phis 
heureux  effcU.  Quand  on  voulait  faire  tenir 
quelques  sscrets  à  ses  amis,  retirés  dans  une 
place  forte,  et  n'employer  aucun  intermédiave, 
on  faisait  attacher  à  la  potte  des  églises  des 
lettres  d'excommunication  ,  écrit'  s  dans  la 
forme  ordinaire  et  interlignées  comme  je  viens 
de  dire;  et  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées  , 
les  reconnaissant  à  quelque  signe  convenu ,  les 
détachatent  et  les  lisaient  à  tenr  aise.  Ce  moyen 
est  lé  plus  sftr  et  est  sans  danger,  puisque  le 
porteur  peut  ^tre  trompé  le  premier. 

Il  y  a  une  foule  d'autres  expédients  de  même 
genre,  quechacun  peut  trouver  de  lui-même.  Au 
reste,  il  est  beaucoup phisaisé  écrve  h  des  as- 
siégés, qa*il  ne  l'est  à  des  asri^jés  d'écrire  à 
ceux  de  dehors.  Ils  n'ont  guère,  m  eflet, d'au- 
tres moyens  d'envoyer  leurs  letti  es  que  par  do 
faux  transfusées  ;  mais  ce  moyen  est  douteux  et 
plein  de  danger,  surtout  avec  un  ennemi  vigi- 
lant et  soupçonneux.  Ceux ,  an  contraire ,  qui 
écrivent  du  dehors,  peuvent,  sons  différeou 
prétextes,  faire  entrer  leur  messager  dans  le 
camp  d<'s  nss!(=;;eants ,  et  là,  il  aura  plus  d'une 
occasion  favorable  pour  pénétrer  dans  la  ville. 

Je  vais  maintenant  vous  entretenir  du  sys- 
tème actnel  de  Fattaque  des  places.  Êies*v&ut 
attaqué  dans  une  ville  qui  Va  point  de  fossés 
en  dedans  des  murs*  Aiosi  que  je  l'ai  recom- 
mandé, il  faut,  pour  emp«*'cher  l'ennemi  de 
pénétrer  par  les  brèches ,  car  il  est  impossible 
de  s'opposer  à  cet  effet  de  rarliilerie ,  il  faut , 
dis -je,  dès  le  commencement  de  l'attaque 
creuser  derrière  le  mur  battu  de  l'artillerie  ; 
un  fossé  large  au  moins  de  trente  brasses,  et 
jeter  tonte  h  terre  du  fossé  du  eôlé  de  la  ville, 
ce  qui  formera  un  retranchement  et  augmen- 
tera la  profondeur  du  fossé.  Il  faut  cntrepreo- 
dre  cet  ouvrage  assfx  à  temps ,  pour  qu'à  la 
premièra  brèche  vous  ayes  d^  creusé  cinq 
on  six  brasses.  II  est  important,  pendant  qu'on 
creuse  ce  fo<sé ,  de  le  fermer  de  chaque  côté 
avec  une  casemate  :  quand  le  premier  mur  ré- 
siste assez  pour  vous  donner  le  temps  de  faire 
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ce  fossé  cl  c^s  casemates,  la  brèche  alors  de- 
vient la  partie  la  plus  forte  de  la  ville,  parce 
que  ce  retranchement  que  vous  venez  de  con» 
struire  tient  lieu  des  fossés  intérieurs  que  j'ai  re- 
commandés. Si ,  au  contraire ,  le  mur  est  fai- 
ble et  ne  vous  laisse  pas  achever  votre  ouvrage, 
il  faut  alors  déployer  toute  votre  valeur,  et  op- 
poser à  l'ennemi  toutes  vos  troupes  et  toutes  vos 
forces.  Cette  manière  de  se  construire  un  nou- 
veau retranchement  a  été  pratiquée  par  les 
Pisans  ,  quand  nous  allâmes  assiéger  leur  ville. 
Ils  n'y  trouvèrent  pas  de  grandes  difficultés, 
parce  que  leurs  murailles,  étant  fort  solides, 
leur  en  donnèrent  le  temps,  et  qu'ils  travail- 
laient sur  une  terre  argileuse  ,  tenace ,  et  très- 
propre  à  élever  des  retranchements;  mais,  sans 
ces  deux  avantages ,  ils  étaient  perdus.  C'est 
donc  une  utile  précaution  d'entreprendre  d'a- 
"vance  cet  ouvrage ,  et  de  creuser  des  fossés 
dans  l'intérieur  de laville,  tout  autuor  des  re- 
tranchements ,  selon  la  méthode  que  j'ai  don- 
née ,  car  alors  on  peut  attendre  l'ennemi  en 
re|X)s  et  avec  une  pleine  sécurité. 

Les  anciens  s'emparaient  souvent  des  villes 
par  le  moyen  des  mines.  Ils  creusaient  en  se- 
cret des  chemins  .souterrains,  qu'ils  condui- 
saient jusque  dans  la  ville,  et  qui  leur  en  ou- 
vraient rentrée  :  c'est  ainsi  que  les  Romains  se 
rendirent  maîtres  de  Yeics;  ou  bien  ils  minaient 
les  murailles,  et  les  faisaient  tomber  en  ruines. 
Cette  dernière  méthode  est  plus  en  usage 
aujourd'hui.  Voilà  la  cause  de  la  faiblesse  des 
villes  placées  sur  des  hauteurs;  en  effet,  elles 
sont  beaucoup  plus  aisées  à  miner.  Lorsque  la 
mine  est  une  fois  remplie  de  poudre  à  canon  , 
en  y  mettant  le  feu,  non-seulement  le  mur 
s'écroule,  mais  la  montagne  s'entr'ouvre, 
et  toutes  les  forlificalious  se  renversent  de 
toutes  pans.  Le  moyen  de  prévenir  ce  danger 
est  de  bùiir  votre  ville  dans  la  plaine  et  de  creu- 
ser le  fossé  qui  environne  la  place,  à  une  telle 
profondeur,  que  l'ennemi  ne  pourra  creuser 
plus  avant  sans  trouver  l'eau,  seul  obstacle 
«ju'on  puisse  opposer  à  ces  mines.  Si  vous  dé- 
fendez une  ville  bâtie  sur  une  hauteur,  le  meil- 
leur moyen  de  vous  garantir  des  mines  de  l'en- 
nemi est  de  chercher  à  les  éventer,  en  creusant 
dans  la  ville  un  grand  nombre  de  puits  très- 
profonds.  On  peut  encore  faire  des  contre- 
mines  ,  quand  on  comiait  précisément  le  lieu 


miné  par  l'ennemi.  Ce  moyen  est  excellent, 
mais  il  est  difficile  de  découvrir  les  mines  lors- 
qu'on est  attaqué  par  un  ennemi  qui  ne  manque 
pas  d'habileté. 

Lps  assiégés  doivent  veiller  surtout  à  ne  pas 
se  laisser  surprendre  pendant  les  temps  du  re- 
pos, comme  après  un  assaut ,  à  la  fin  des  gar- 
des, c'est-à  dire  le  matin  à  la  pointe  du  jour, 
et  le  soir  au  crépuscule,  et  principalement  au 
moment  des  repas.  C'est  à  de  pareilles  heures 
que  la  plupart  des  villes  ont  été  prises,  et  que 
les  ass:ég(!s  ont  souvent  détruit  l'armée  des 
assiégeants.  11  faut  donc  être  toujours  gardé 
de  tous  côtés ,  et  tenir  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  toujours  armées.  Au  reste,  je 
dois  observer  ici  que  ce  qui  rend  vraiment  dif- 
ficile la  défense  d'une  ville  ou  d'un  camp,  c'est 
la  nécessité  où  sont  les  assiégés  de  tenir  tou- 
jours leurs  troupes  divisées;  l'ennemi  pouvant 
en  effet  réunir  les  siennes  pour  attaquer  un 
seul  poste,  quand  il  lui  plait,  les  assiégés  doi- 
vent être  constamment  sur  leurs  gardes  de 
tous  côtés  :  ainsi  celui-là  peut  attaquer  avec 
toutes  ses  forces,  tandis  que  ceux-ci  ne  se  dé- 
fendent jamais  qu'avec  une  partie  des  leurs. 
Les  assiégés  d'ailleurs  peuvent  être  battus  sans 
ressources ,  et  les  assiégeants  ne  courent  d'autre 
risque  que  d'être  repoussés.  Aussi  a-t-on  vu 
souvent  des  généraux ,  assiégés  dans  une  ville 
ou  dans  un  camp ,  en  sortir  avec  toute  leur 
armée,  quoique  inférieure  en  forces,  combat- 
tre et  vaincre  l'ennemi.  C'est  le  parti  que  prit 
Marcellus  à  Noie,  et  César  dans  les  Gaules. 
Celui-ci  étant  attaqué  dans  son  camp  par  une 
immense  multitude  de  Gaulois,  sentit  qu'en 
restant  dans  les  retranchements  il  serait  forcé 
de  diviser  ses  forces,  et  ne  pourrait  attaquer 
l'ennemi  avec  chaleur  et  se  défendre  avec  suc- 
cès. l\  abattit  donc  une  partie  du  camp,  et,  s'y 
précipitant  avec  toutes  ses  forces,  il  repoussa 
l'ennemi  avec  tant  d'impétuosité  et  d'intrépi- 
dité ,  qu'il  le  renversa  et  remporta  une  victoire 
complète. 

La  fermeté  et  la  patience  des  assiégés  jet- 
tefit  souvent  le  désespoir  et  la  crainte  dans  le 
cœur  des  assiégeants.  Lorsque  Pompée  était 
en  présence  de  César ,  en  Thessalie ,  l'armée 
de  celui-ci  souffrait  singulièrement  de  la  faim  : 
on  apporta  à  Pompée  un  des  pains  dont  elle 
se  nourrissait.  Quand  il  le  vit  fait  avec  dQ 
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riierbe,  il  défendit  qu'on  le  montrât  à  ses  sol- 
<lats ,  de  peur  qu'ils  n'en  prissent  do  l'épou- 
vante en  voyant  quels  ennemis  ils  avaient  ù 
combattre.  Rien  n'honora  plus  les  Ilomains, 
pendant  la  guerre  contre  Anoibal,  que  leur 
inébranlable  constance.  Quelque  critique  que 
fût  leur  position,  de  quelques  malheurs  qu'ils 
fussent  accablés,  jamais  ils  ne  demandèrent  la 
paix ,  jamais  ils  ne  donnèrent  le  moindre  signe 
de  frayeur.  Lors  m<^:ne  qu'Annibal  était  aux 
portes  de  Home,  le  champ  sur  lequel  il  cam- 
pait se  vendit  plus  cher  qu'on  ne  l'eût  acheté 
dans  des  temps  ordinaires  ;  cl  telle  était  leur 
invincible  opiniûtreic,  qu'assiégeant  Capoue 
dans  le  même  temps  qu'Annibal  assiégeait 
Rome,  ils  ne  voulurent  pas  lever  le  siège  de 
Capoue  pour  aller  défendre  leurs  propres 
foyers. 

En  traitant  au  long  avec  vous  de  l'art  mili- 
taire, je  sais  que  j'ai  pu  entrer  dans  des  détails 
que  vous  pouviez  savoir  aussi  bien  que  moi- 
mènip;  je  n'ai  pas  cru  ccpen<lant  devoir  les 
passer  sous  silence,  parce  qu'ils  servent  à  mieux 
faire  connaître  tous  les  avantages  des  institu- 
tions que  je  vous  ai  proposées.  Ils  ne  seront 
peut-être  pas  d'ailleurs  inutiles  à  ceux  f|ui  n'ont 
pas  eu  les  mêmes  moyens  que  vous  de  s'en  in- 
struire. Il  ne  me  reste  plus ,  ce  me  semble , 
(ju'à  vous  donner  quohjues  maximes  générales 
dont  il  est  utile  de  se  bien  pénétrer. 

1"  Tout  ce  qui  sert  voire  ennemi  vous  nuit  ; 
tout  ce  qui  lui  nuit  vous  sert. 

12"  Celui-là  aura  le  moins  de  dangers  à  cou- 
rir, et  sera  le  plus  fondé  à  espérer  la  victoire , 
qui  mettra  le  plus  de  soin  à  observer  les  des- 
seins do  l'enneuii  cl  à  ciercer  frcqucinmeut 
son  armée. 

3*  Ne  menez  jamais  vos  soldats  au  combat 
qu'après  les  avoir  remplis  de  confiance ,  qu'a- 
près les  avoir  bien  exercés,  et  vous  être  assuré 
qu'ils  sont  sans  crainte  ;  enfin ,  n'engagez  ja- 
mais une  action  que  lorsqu'ils  ont  l'espérance 
de  vaincre. 

4*  11  vaut  mieux  triompher  de  son  ennemi 
par  la  faim  que  par  le  fer  :  le  succès  des  armes 
dépend  bien  plus  sou>ent  de  la  fortune  que  du 
courage. 

5"  Les  meilleures  résolutions  sont  celles 
qu'on  cache  à  l'ennemi ,  jusqu'au  moment  de 
les  exécuter,      '    »  . 


6"  l-n  des  plus  grands  avantages  à  la  guerre, 
est  de  connaître  l'occasion  et  de  savoir  la  sai- 
sir. 

7°  La  nature  fait  peu  de  braves  :  on  les  doit 
le  plus  souvent  à  l'éducation  et  à  l'exercice. 

8"  La  disci[tline  vaut  mieux  à  la  guerre  que 
l'impétuosité. 

{y  Lorsque  l'ennemi  perd  quelques-uns  de 
ses  partisans  qui  passent  dans  votre  parti, 
c'est  pour  vous  une  grande  conquête  s'ils  vous 
restent  fidèles.  Un  homme  qui  déserte  affaiblit 
bien  plus  une  armée  qu'un  homme  tué,  quoi- 
que ce  nom  de  transfuge  le  rende  autant  sus- 
pect à  ses  nouveaux  amis  qu'à  ceux  qu'il  a 
quittés. 

lU"  Quand  on  range  une  armée  en  bataille, 
il  vaut  mieux  réserver  des  renforts  derrière  la 
première  lii;ne,  que  d'éparpiller  ses  soldats 
afin  d'étendre  son  front. 

11°  Il  est  difficile  de  vaincre  celui  qui  con- 
naît bien  ses  forces  et  celles  de  l'ennemi. 

12°  A  l'J  guerre ,  le  courage  vaut  mieux  que 
la  multitude  ;  mais,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
ce  sont  des  postes  avantageux. 

15*  Les  chosfs  nouvelles  et  imprévues  épou- 
vantent une  arnK-e  ;  mais  avec  le  temps  et  l'ha- 
bitude elle  cesse  de  les  craindre  :  il  faut  donc , 
(ors(|u*on  a  un  ennemi  nouveau ,  y  accoutumer 
ses  troupes  par  de  légères  escarmouches, 
avant  d'engager  une  action  générale. 

H*  Poursuivre  en  désordre  un  ennemi  on 
déroute,  c'est  vouloir  changer  sa  victoire  con- 
tre une  défaite. 

V,)"  Un  général  qui  ne  fait  pas  de  grandes 
provi:»ions  de  vivres ,  sera  vaincu  sans  coup- 
ferir. 

IG**  Il  faut  choisir  son  champ  de  bataille , 
selon  qu'on  a  plus  de  confiance  en  sa  cavalerie 
ou  en  son  infmterie. 

17*  Voulez-vous  découvrir  s'il  y  a  quelque 
espion  dans  le  camp  ;  ordonnez  à  chaque  sol- 
dai de  se  retirer  à  son  quartier. 

18"  Changez  subitement  de  dispositions, 
quand  vous  apercevrez  que  l'ennemi  vous  a  pé- 
nétré. 

^^)»  Interrogez  beaucoup  degçns  sur  le  parti 
que  vous  avez  h  prendi  e  :  ne  confiez  qu'à  irèi- 
pcu  d'amis  le  parti  que  vous  avez  pris. 

20*  Que  pendant  la  paix ,  la  crainte  et  le 
cliàtiment  soient  le  mobile  du  soldat  :  pendant 
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la  e^Derre,  que  oesoUrespéraDce  et  les  récom- 
penses. 

SI*  Jamais  nn  bon  géaëral  ne  rbque  me 
IwtaiOe,  ai  bi  nécessité  ne  Fy  force,  oo  si  Too- 

casion  ne  l'appelle. 

22°  Que  l'ennemi  ne  ^^n  he  jamais  vos  dispo- 
sitions le  jour  du  combat  ;  mais  quelles  qu'elles 
soient,  que  la  première  ViQae  puisse  toujours 
rentrer  dans  la  seconde  ligne  et  la  troisième. 

29^  PttMlant  te  combat,  ai  vons  ne  vonlex 
pas  jeter  le  désordre  dana  voire  trmée ,  ne 
donnez  jamais  à  un  bataillon  un  autre  emploi 
que  celui  qui  lui  était  d'abord  destiné. 

24'  Contre  les  accidents  imprévus,  le  re- 
mède est  mal  aisé;  otmtre  les  accidents  prévus, 
ileitfiidle. 

2S^  Des  aoMats ,  du  fer ,  de  rargent  el  dn 
pain,  Toilb  le  nerf  de  la  guerre  :  do  ces  quatre 
objets  ,  les  deux  premiers  sont  les  plus  néces- 
saires, puisque  avec  des  soldats  et  du  fer  on 
trouve  du  pain  et  de  l'argent,  tandis  qu'avec  de 
raiigentetdtt|ttia,OB  ne  trouve  ni fer^niacridats. 

Le  riche  désarmé  est  la  récompense  da 
soldat  pauvre. 

27"  Acroiiiiimez  vos  soldats  à  mépriser  ime 
nourriture  délicate  et  <le  riches  h;jbiis. 

Yoilù  en  général  ce  que  j'ai  cru  important  de 
TOUS  exposer  sur  Tan  de  la  çuerFe.  J'aurais  pu 
entrer  danade  i^us  grands  développements,  et 
VOUS  entretenir  de  l'organisation  deidifTérents 
corps  de  troupes  cliez  les  anciens,  de  leur 
habillement  et  deluur.s  (jxei ricos;  mais  ces  dé- 
tails ne  m'ont  pas  puru  ueccssaires ,  parce  que 
TOUS  aveapu  vooa  en  instruire  par  voua-roéme, 
et  que  d'aillenra  mon  intention  n*est  point  de 
donner  un  traité  de  l'art  militaire  des  anciens, 
maisdeprésenters"ul'mentles  moyens  de  créer 
une  armée  meilleure  et  p!us  sÂre  que  nos 
armées  actuelles.  Je  n'ai  dune  voulu  parler 
des  institmiona  anciennes,  qu'autant  qu'elles 
aervinient  à  expliquer  oeltea  que  je  propose. 

Vous  auries  peut-être  désiré  que  je  me  fusse 
étendu  un  peu  plus  au  long  sur  la  cavalerie ,  et 
que  je  vous  eusse  parlé  de  la  guerre  maritime , 
car  la puissance  militaire  comprend  en  général 
l'armée  de  par  comme  odlede  terre,  la  cava- 
terie.  comme  Tinfiinterie.  Je  ne  vous  ai  point 
parlé  de  la  guerre  maridme,  piroe  qae  je  n'en 
ai  aucune  connaissance  :  je  laisse  ce  soin  aux 
Génois  et  aux  Yéoilîeas  qui,  par  leur  con- 


stante application  à  accroître  leor  puissance  na- 
vale ,  ont  su  opérer  de  si  grandes  choses.  Quant 
à  la  cavalerie ,  je  me  borne  à  ce  que  je  vous  en 
ai  déjà  dit ,  parce  que  cette  partie  de  nos  troa* 
pes  est  moins  Tirieuse  que  le  reste.  D'aillenra, 
avec  une  bonne  infontcrie  qui  est  le  nerf  d'une 
armée  ,  on  a  presque  toujours  nécessairement 
une  bonne  cavalerie.  Je  recommanderai  seule- 
ment au  souverain  qui  veut  créer  une  armée , 
deux  moyens  propres  à  multiplier  jeadievans 
dans  ses  états  :  c'est  de  répandre  dans  le  pays 
des  chevaux  de  bonne  race,  et  d'exciter  lea 
citoyens  à  faire  le  (  omnierce  de  poulains , 
comme  on  fait  celui  de  veaux  et  de  mulets  ;  et 
afin  que  ceux-ci  trouvent  des  acquéreurs,  il 
fout  ordonner  que  personne  n'ait  un  mulet  a^jM 
avoir  un  cheval;  que  celui  qui  n'aurait  qu'mM 
monture  soit  forcé  de  prendre  un  cheval;  et 
qu'enfin  on  ne  puisse  porier  des  étoffes  de  soie 
sansavoir  des  chevaux.  J'apprcndsqu"un  pareil 
règlement  a  été  établi  par  un  prince  de  notre 
âède ,  et  qu'en  peu  de  temps  il  a  formé  par  ce 
moyen  une  excellente  cavalerie  dans  ses  étala. 
Quant  aux  autres  règlements  sur  la  cavalerie , 
je  vous  renvoie  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  h  cet 
égard ,  et  à  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui 
parmi  nous. 

Tous  délires  pcntféire  aussi  que  je  vous  en- 
tretienne des  qualités  néeessairea  i  on  grand 
général.  Je  puis  vous  satisfaire  en  peu  de  mots. 
Je  voudrais  que  mon  général  fût  instruit  à  fond 
(le  tout  ce  qui  af:iit  aujourd'hui  l'objet  denotre 
entrelien  ,  et  cela  encore  ne  me  sulfirait  pas , 
s'il  n'était  pas  en  état  de  trouver  par  Ini-méme 
toutes  les  r^les  dont  il  a  besoin.  Sans  l'esprit 
d'inveni  iun ,  personne  n'a  jamais  excellé  en  rien; 
et  si  cet  esprit  nx^ne  h  la  considération  dans 
tous  les  autresaris,  c'est  à  la  guerre  qu'il  donne 
le  plus  de  gloire.  Les  plus  petites  inventions 
dans  ce  genre  août  c^dirées  dans  l'iusioire. 
Ainsi  on  a  loué  Alexandre-l&Grand,  lorsque 
voulant  décamper  à  l'insu  de  l'ennemi,  il  fit 
annoncer  le  départ  de  l'armée  en  frappant 
d'une  lance  sur  un  casque  au  lieu  de  faire 
sonner  la  trompette.  Uneautre  fois,aumoment 
d'engager  fo  combat,  il  ordonna  à  tes  aoldaii 
de  mettre  legenou  gauclie  en  terre  devant  Fen- 
neiiii ,  afin  de  soutenir  phitaAfcneataon  pre- 
mier effort.  Ce  moyen  lui  ayant  donné  la  vic- 
toire, lui  acquit  tant  de  gloire,  que  dans  toulei 
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leprésentë  dans  celle  position. 

Mais  il  osl  temps  de  finir  el  de  revenir  nu 
point  (i  ou  j't'iais  parti  ;  j'e\ii('rai  ainsi  la  p<'ine 
qu'on  impose  chez  vous  ù  ceux  qui  quittent  le 
pays  nos  y  reionrmr. ^rf^  ■  »  Co^êu», 

TOUS  ne  oonoeviespas  cominent  moi»  si  grand 

admirateur  des  anciens  ,et  ]  )1àmant  si  vivement 
ceux  qui  ne  les  prennent  pas  pour  modèles  dans 
les  choses  importantes  de  la  vie»  je  n'avais  pus 
cherché  k  Wt^hniter  dans  tmit  ce  qvi  ooooerne 
rartde  kgMTii^qaiift  UH^Ionn  été  m  prin- 
cipale occupation.  Je  vous  ai  rc-pondn  que  tout 
homme  qui  médite  qu<'f(]iie  dessein  doit  s'v  pré- 
parer d'avance  pour  être  en  état  de  iV-xccuier 
s'il  en  trouve  l'occasion.  Je  viens  de  vous  en- 
tretenir au  long  de  Tart  militaire  ;  c*est  à  tous 
à  décider  namtenant  si  je  soi»  capaUe  on  non 
de  ramener  une  armée  nax  institutions  des 
anciens;  vous  pouvez  ju^er,  ce  me  semlde, 
combien  j'ai  etiijiloyt'  de  tcnijH  à  cet  uni(|ue 
objet  de  mes  meuiuiiiuus,  tt  combien  je  serais 
keorenx  de  poovoir  les  mettre  à  exécution.  II 
TOUS  est  fiujie  de  voir  si  f en  ai  en  les  moyens 
etToccasico.  Mais  afin  dene  vous  laisser  aucun 
doute,  et  pour  ma  plus  fjramle  jiisiiliraiion , 
je  vais  vous  exposer  quelles  sont  ces  occasions; 
j'ua^u  Itérai  ainsi  toute  uiu  prouicssc  eu  vous 
montrant  les  moyens  et  les  obstacles  d'noe  telle 
révolution. 

De  toutes  les  institutions  humaines ,  la  plus 
aisée  à  ramener  aux  régies  des  anciens ,  ce  sont 
les  institutions  militaires  ;  mais  cette  révolution 
n'est  aisec  que  pour  un  prince  dont  les  états 
peuvent  mettre  sur  pied  quinze  à  vingt  mille 
jeunes  gens;  car  rien  n'est  plus  difBrile  pour 
œni  qui  sont  privés  d'un  ici  avantage.  Et  pour 
mieux  me  faire  entendre,  je  dois  d'abord  rap- 
pi'Ier  (pie  1rs  ;;(''iiéran\  arrivent  à  la  céléhi  ité 
par  (lrii\  moyens  diltcrenis  :  le«.  uns  ont  opéré 
de  {grandes  choses  avec  des  troupes  déjà  bien 
réglées  M  bien  disciplinées:  tels  sont  U  plupart 
de^  généram  romains,  et  tous  les  généraux 
qui  n'ont  eu  d'autre  soin  h  prendre  que  d'y 
maintenir  l'ordr»-,  la  discipline,  et  de  la  gou- 
verner  avec  sajjesse  ;  les  autres  ont  eu  non- 
seuleuieut  a  vaincre  l'ennemi ,  mais  avant  de 
hasarder  lé  combat  ,  ils  ont  dû  former  leur 
armée, rçxeN^«lM)lidiicipliBer;  «t  Us  méri- 
MAcaïuvnij,  I. 


tent  *  siBs  coittedity  pj»  de  ginirH  pg  niiitt 
qui  ont  fait  de  grandes  actions  aveeitet  armées 

déjà  toutes  fofméi  s.  Parmi  les  généraux  qui 
ont  vaincu  de  tels  obsi.«cles,  on  peut  citer 
Pelopidaset  Kpaminondas,  Tullus  Husiilius  ; 
Philippe ,  roCde  Maeédoine ,  père  d'Alexandre; 
Gyrus,  roi  des  P^w,  et  enHpi  toiproiMne 
Gracchns*.  Tons  av«it  de  «mùttre  furent 
obligés  de  former  leur  armée;  niais  ils  ne 
nussirent  dans  celle  {;raride  ciili»'|irise  que 
parce  qu  ils  avaient,  outre  dts  qu.iii(é:i  supé» 
rieores,  un  Bonbie  4*bomniei'4uf&saut  pour 
exécuter  lenra  deaseiM.  Qoelaqie  fiiaseel  leurs 
talents  et  leur  habileté,  ils  n'emaeii  p n  jupaîa 
obtenir  le  moindre  succès  dans  un  pays  étran- 
ger, peuplé  d  hommes  souverainement  corrom- 
pus, el  ennemis  de  tout  stniimeut  d  honneur 
etdesnbordittaiion. 

B  ne  aofBt  donc  paa  an|ourd'hui.  en  Italie 
de  savoir  commander  une  armée  tonte  formés^ 
il  faut  (^ire  en  état  de  la  créer  avant  d'eniro- 
prendre  de  la  conduire.  Mais  ce  succès  n'est 
possible  qu'aux  souverains  qui  ont  un  éui 
étendu  et  des  aojeta  nombreux,  et  Qoi^pas  à 
moi  qui  n'ai  jamuiit  commandé  (Ttnnée,  et  qpU 
ne  puis  Jamaia  avoir  sous  mes  ordres  que  dee 
soldats  soumis  à  nre  puissance  étrangère  et 
indépendants  de  ma  \olunlé.  El  je  vous  laisse 
ù  penser  si  c'est  parmi  de  pareils  hommes  qu'on 
peut  introdtture  une  disciplrne  telle  que  je  vous 
l'ai  proposée»  Où  sont  hs  soldats  qui  cooseo- 
I  ira  ient  aujourd'hui  i  pon  er  d'à  u  t  res  armes  que 
leurs  armes  ordinaires,  et,  outre  leurs  armes, 
des  vivres  pour  deux  ou  trois  jours,  et  îles  in- 
struments de  pionniers  ?  Où  sont  ceux  qui  mauic- 
raienlla  jMoche,  et  resterateat  toua  le|i  jours 
deux  ou  trois  heures  sous  les  armes,  occupés 
de  tous  les  exercices  qui  doivent  les  meure  en 
état  de  soutenir  l'attn'pu»  de  rermemi?  Qui 
pourrait  les  désaccoutumer  de  leurs  débau- 
ches ,  de  leurs  jeux ,  de  leurs  bla^phémes  et  de 
leur  insolence?  Qui  pourrait  les  assujettir  à 
une  idie  diMt(!^ne,  n  faire  nitflre  en  eux  un 
lel  scniirnent  de  res|)ect  el  d'bbâssanoe,  qu'un 
arbre  clinr<;é  de  fruits  serait  eonsp^^é  intact 
au  milieu  ducaïup,  ainsi  qu'un  l'a  vupj[usieura 

>  iM  RooMdoi,  «prtf  ta  batdO*  àe  CàSm,  kniSttt 

nne  armée  ifWBlÉtcl  qoi  FUI  ror  Tirisrrtiiis  :  il  r»'Mis- 
•UA  reMTMrstàUidiMiplioer,  et  avec  elle  il  vaiuquit 
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wodrai-je  à  m'en  faire  respecter,  aimer,  ou 
craiodre,  lorequ'après  la  guerre  ils  ne  dui- 
vent  plus  avoir  avec  moi  le  moindre  rapport? 
De  quoi  leur  ferai-je  honte,  lorsqu'ils  sont  nés 
ctëMi  «feM  aaouie  idée  dlMODeiir?  F^ir- 
qwi  mê  fespecteraient-ils ,  putsqif ils  ne  me 
connai^ent  pas?  Par  quel  dieu  eu  par  quel 
nintleaférai-Je  jurer?  est-ce  par  ceux  qu'ils 
■dorent  on  par  ceux  qu'ils  blasphèment?  J'i- 
gnore s'il  y  en  a  queUiues-uns  qu'ils  adorent , 
mais  je  Mb  bien  iftt'ît  to  bbuiplièmeet  tous. 
GoauMBt  wtkMom  que  je  compte  sur  des 
promesses  dont  ils  ont  pris  à  témoin  des  êtres 
qu'ils  méprisent?  Et  lorsque  enfin  ils  mépri- 
sent Dieu  même ,  respecteront-ils  les  hommes? 
Quelles  institutions  salutaires  pouvez- vous  donc 
espérer  dans  un  pareil  éUt  de  dunes?  Tons 
■ledM  pMiMire  cpielci  Saisies  et  les  £s- 
jÊfsiÊàliA  sont  cependant  de  boanes  troupes. 
J'avouerai  qu'ils  valent  benuronp  mieux,  sans 
aucune  comparaison,  que  les  Italiens;  mais  si 
vous  avez  bien  suivi  cette  discussion ,  et  réflé- 
chi sur  le  système  militaire  de  ces  deux  peu- 
ples, Yoos  Terres  qu'ils  ont  encore  beaucoup  à 
foire  pour  arriver  à  la  perfection  des  anciens. 
Les  Suisses  sont  devenus  naiurellemenl  de 
bons  soldais,  par  la  raison  que  je  vous  en 
ai  donnée  au  commencement  de  cet  entretien. 
Quant  aux  Espagnols,  ils  ont  été  formes  par  la 
■éeeishé:  fiiisint  la  guerre  dans  un  pays  éiran- 
1^,  et  forcés  de  tatnere  on  de  mourir,  ne 
croyant  avoir  aucune  retraite ,  ils  ont  dû  dé- 
ployer toute  leur  valeur,  Mais  la  supériorité  de 
ces  deux  peuples  est  bien  loin  de  la  perfection, 
puisqu'ils  ne  sont  vraiment  recommandables 
que  pour  i^étre  accoutumés  à  attendre  Fen- 
aemi  à  la  pointe  de  bt  pique  on  de  l'^pée.  Et  il 
n'y  a  personne  qui  ait  le  nioyea  de  leur  appren- 
dre ce  qui  leur  manque,  et  encore  moins  rflui 
qui  ignore  leur  langue.  Mais  revenons  à  nos 
Italiens  qui ,  gouvernés  par  des  princes  sans 
lumières ,  n'ont  su  adopter  aucune  bonne  insli- 
tntioa  militaire,  et  n'ayant  point  été,  commeles 
Espagnols,  t^msés  par  ta  nécessité,  n'ont  pu 
se  former  eux-mêmes,  et  sont  ainsi  restés  la 
honte  des  nations. 

Au  reste ,  ce  ne  sont  pas  les  peuples  d'Italie 
qu'il  foui  ia  accuser,  mais  seulement  leurs  6ou- 
I,  qui  d'ailleurs  en  ont  été  aévèrenent 


rance  en  perdant  ignominieusement  leurs  états 
sans  avoir  donné  la  plus  fail»le  niarfiiie  jle 
vertu.  Voulez-vous  vous  assurer  de  la  véi  ité  de 
tout  ce  que  j'avance?  repassez  dans  votre  esprit 
tontes  les  guerres  (pii  ont  en  Heu  en  Italie» 
depuis  riniasion  de  Charles  Ytll  jusqu'à  noÉ 
jours.  La  guerre  ordinairement  rend  les  peu- 
ples plus  bravos  et  plus  recommandables;  mais 
chez  nous,  plus  elle  a  été  active  cl  sanglante , 
plus  elle  a  fait  mépriser  nos  troupes  et  nos  gé- 
néraux. Quelle  est  boausedécei 
c'est  que  nos  institutions  miBtaifes  éàkài' 
sont  encore  détestables ,  et  que  personne  à%. 
su  adopter  celles  récemment  établies  chez  d'au- 
tres peuples.  Jamais  on  ne  rendra  quelque 
lustre  aux  armes  italiennes  que  par  les  moyens 
que  j'ai  proposés ,  et  par  la  Volonté  des  princ^« 
paox  souvertiiis  d'IiaUe;  t»  pour  éiablir  itijib 
pareille  discipline,  il  fout  avoir  des  hommea 
simples,  grossiers  et  soumis  à  vos  lois,  et  non 
pas  des  débauchés,  des  vagabonds  et  dos  étran- 
gers. Januus  un  bon  sculpteur  n'essaiera  de  faire 
une  bêle  atatae  d'une  mauvaise  Aancfae,  i! 
lui  fiiut  un  marbre  brut. 

Nos  souverains  d'Italie,  ainntqtt*lls  eilsselià 
ressenti  les  effets  des  guerres  ultramoniaines, 
s'imaginaient  qu'il  suffisait  à  un  prince  de  sa- 
voir écrire  une  l>eile  lettre,  arranger  une  ré- 
ponse artificieuse,  montrer  dans  ses  discours 
de  la  subtilité  et  de  la  pénétration,  et  préparer 
habilement  une  perfidÛe;  oooveris  d'or  et  de 
pierreries ,  ils  voulaient  surpasser  tous  les  mor- 
tels }>ar  le  luxe  de  leur  tal)le  et  de  leur  lit  ;  en- 
vironnés de  dt-bauches,  au  sein  d'une  honteuse 
oisiveté,  gouvernant  leurs  sujels  avec  orgueil 
et  avarice,  ils  n'aooordaient  qu'à  la  fiiveur  lea 
(pradca  de  l'année,  dédaignaient  tout  bomme 
qui  aurait  osé  leur  donner  un  oonsril  salutaire, 
ei  prétendaient  (|ue  leurs  moindres  paroles  fus- 
sent regardées  comme  des  oracles.  Us  ne  sen- 
taient pas,  les  malheureux,  qu'ils  ne  faisaient 
que  se  préparer  à  devenir  la  proie  du  pfemier 
assaiUantt  Delà  vinrent,  en  1491*,  lea  ter* 
rews  subites ,  les  fuites  précipitées, cl  leiplua 
inconcevables  défaites. 

C'est  ainsi  que  les  trois  plus  puis'^nts  états 
d'Italie  ont  été  plusieurs  fois  saccagés  et  livrés 

>  IMae  ils  ItmiilMt  ds  QMriBÉ 'm  «a  Uritoé 
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au  pillage.  Mais  ce  qu'il  y  a  fie  plus  déplorable, 
c'ebt  que  nos  priucci  actuels  vivent  daus  les 
mêmes  détordras  et  per«bLeo(  ni^^ 

errenn.  Os  n^uif^i^mm  W>  <pi 

cieUftout  prince  jaloaxdemaimteiHrsOnauto- 
rite  pratiquait  avec  soin  toutes  les  règles  que  je 
viens  de  prescrire ,  1 1  se  montrait  constamment 
appliqué  à  endurcir  sou  corps  contre  les  fati- 
gues et  fonifier  woà  Ame  contre  let  dangers. 
AbuMMlre,  Génr,  et  tout  let  grands  honimes 
de  ces  temps-là,  combattaient  toujours  aux  pre- 
miers rangs ,  marcliaient  à  pied  ,  chargés  de 
leurs  armes,  et  n'abandonnaient  leur  empire 
qu'avec  la  vie,  voulant  é(;alement  vivre  et 
nairir  im  homun,  0n  fomnit  peut-être 
Niltrnidni  éà  ifiéifim  m  mn  «op 
^ande  ardeur  de  dominer ,  mais  jamais  on  ne 
leur  reprocha  nulle  mollesse ,  ni  rien  de  ce  qui 
éoerve  et  de^'.rade  l'Iiumaniié.  Si  nos  princes 
pouvaient  s'instruire  et  se  pénétrer  de  pareils 
fsamples,  ils  prendraient»  sènsauMdoaie,  une 
attre  maîlêt^  di  ii«re»  et  changeraieiit  eeH» 
I^Uienient  ainsi  la  fortune  de  leurs  états. 

Vous  TOUS  êtes  plaint  de  votre  milice  au 
commencement  de  cet  enlretif  n  ;  si  elle  a  eié 
organisée  d'après  les  règles  que  j  ai  prescrites, 
tt  que  vous  n'ayez  poini  eu  lîea  d'en  éom  tatit- 
hit,  vous  atei  raison  de  vont  en  plaindre  ; 
ttaisai  on  a  snivi  à  cet  ^rd  un  système  lout 
différent  de  ce  que  j'ai  proposé ,  c'est  votre 
milice  même  qui  a  d( dit  de  se  |)ljifuire  de  vous, 
qui  n'avez  t^ait  qu  une  ébauche  mauquée  au 
Ben  d'une  figure  parfti».  Les  ydnitieot  et  H 
dto  de  Ferrari  ont  commenoé  eeite  réforme» 
ai  ne  font  pas  poursuitie,  mail  il  ne  faut  en 
accuser  qu'eux  seuls  et  non  pBS  leur  armée. 
Au  reste,  je  soutiens  que  celui  de  nos  souve- 
rains (pii,  le  premier,  adoptera  le  système  que 
je  propoM  êHà  llMâmtàmm  k  loi  A 


l'Italie.  Il  en  sera  de  sa  puissance  comme  de 
celle  des  Macéiloniens  sous  Philippe.  Ce  prince 
avait  appris  d'Épaminondat  à  former  et  disci- 
pliner ifBè1tt>aMr<ii  tiMlk^ift^ 
Grèce  languissait  dansrobhélë,  èfeeopée  uni- 
quenient  à  entendre  réciter  des  comédies,  il 
devint  si  puissant ,  .jjrares  à  ses  iiisiituiioiis 
militaires ,  qu  il  tut  eu  ciat  d'asservir  la  Grèce 
tout  entière,  et  de  laisser  à  son  fils  les  moyens 
de  conquérir  le  monde.  Quiconque  AMaiffim 
de  semblables  institutions  est  donc  indififi(Mlfit 
pour  son  autorité ,  s'il  est  TOffOUTTHIt?-  Itpoar 
sa  patrie,  s'il  est  citoyen. 

Quant  a  moi,  je  me  plains  du  destin ,  qui  au- 
raiid*  marefuier  laoonnaiisanoedeçesimpoiw  '  ' 
tantes  nminMi,  ou  me  donner  laéMyttM  dé' 
les  pratiquer  :  car  â  présent  qne  me  voilà  ar- 
rivé à  la  vieillesse,  pois-je  espérer  d'.uoir 
jamais  roccasion  d'ex«'(  uter  ej  ticjjrande entre- 
prise? J'ai  donc  voulu  vouscummuniquer  toutes 

met  méUùuhms»  à  vous  qui  êtes  jeune*  et  d'un 
fÉngdM«tiqni,ti  elles  font  pnraisièni  do 

quelque  utilité,  pourrez  un  jour,  dans  des 
temps  plus  heureux  ,  profiter  de  la  laveur  do 
vos  souverains  pour  leur  conseiller  cette  itidis- 
pensabic  rclurme  et  en  aider  1  exécution.  Quo 
let  dHBcnlIé»  ftn  nm  ifli|iirent  ni  aninie  ni 
déconragenMnlraoère  patrie  temble.  dtttindn 
à  faire  revivre  l'antiquité,  comme  l'ont  prooti 
nos  poètes,  nos  sculpteurs  et  nos  peintres.  Jo 
ne  puis  concevoir  pour  moi  de  semblables  espé- 
rances, étant deja  sur  le  déclm  des  ans;  mais 
al  là  fortune  m'avait  àooofdé  un  dtatatiet  paît* 
aanttwnr  entreprendre  ce  grand  dessein,  jé 
crois  qu'en  bien  peu  de  temps  j'aurais  monlrd 
au  monde  tout  le  prix  des  insiituiirns  des 
anciens  ;  et  certes,  j'aurais  (  Irve  n  i  ^  i  t;u->  à  iio 
haut  degré  de  splendeur ,  ou  j  auiuia  du  moms 

gtoriaoteoMitl  faoooabé» 
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DEUX  PROVISIONS 

POUR  L'INSTITUTION  D'UNE  MILICE  NATIONALE 

DANS  LA.  RÉPmiQUS  D£  FLOBENCE. 
PB£MI£B£  PROVISION. 

fOOK  LllVANIKUE. 


Lésina^^nifiqucset  très-hauis  seigneurs,  con- 
sidérant que  toutes  les  républiques  qui,  dans 
les  temps  passés  ,  ^e  sont  maintenues  et  agran- 
dies, ont  toujours  eu  pour  base  deux  fonde- 
ments principaux ,  savoir ,  Ui  justice  et  les  ar- 
mes, ponr  pouvoir  réprimer  et  corriger  leurs 
sujets  et  sedofendredc  leurs  ennemis  ;  considé- 
rant Cl)  (xitre  que  voire  république  possède  de 
bonnes  ei  saintes  luis  en  ce  qui  concerne  t' ad- 
ministration de  la  justice,  et  qu'il  ne  lui  man- 
que que  de  se  pourvoir  également  de  bonnes ar* 
mes  ;  et,  ayant  reconnu ,  par  une  longue  expé- 
rience, qui  a  été  une  source  de  dépensas  les 
plus  énormes  et  des  p!us  [grands  dangers ,  quel 
peu  d'espérance  on  peut  avoir  dans  les  troupes 
el  les  armes  étrangères  et  mercenaires;  attend  u 
qm,  si  elles  sont  nombreuses  et  renommées , 
eOesieraideM  inioléraUes  oa  snsfMcics,  et 


que,  si  elles  sont  en  petit  nombre  ou  sans  ré» 
putatiOD,  elles  ne  sont  d'aucune  utilité;  ont  re- 
gardé comme  une  chose  nécessaire  de  s'armer 
de  leurs  propres  armes  el  de  sujets  qui  leur 
appartiennent;  sujets  dont  votre  terrHoife  of» 
fre  mw  telle  abondance,  qu'il  sera  facile  d'y 
trouver  le  nombre  d'hommes  en  état  de  faire 
la  guerre  dont  on  pourrait  avoir  besoin. 
Comme  ils  demeurent  sur  vos  possessions,  leur 
obéissance  sera  plus  assurée  ;  s'ils  s'égarent, 
le  châtiBHDt  seit  plus  bcBe,  ainsi  qie  la  ré- 
oompeMe,sfilsméritentd*enobtenîr;et,oomme 
ils  seront  toujours  en  armes,  même  au  sein  de 
leurs  foyers,  ils  mettront  ainsi  ù  jamais  le  ter- 
ritoire de  votre  république  à  l'abri  de  toute  at- 
taque soudaine  et  imprévue,  et  l'eonemi  ne 
pourra  plus,  avec  la  mêneCuàfitë,  le  parcourir 
et  le  piûer,  oomme  il  est  arrivé  depuis  âmes 
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longtemps ,  non  sans  une  véritable  lionte  pour 
ItdiiA  république,  et  sans  de  grandes  pertes 
pour  les  babitaols  des  villes  et  des  campagnes. 
Cest  pourquoi,  au  nom  de  Dieu  tout-puissant , 

de  sa  très-f]lorieuse  mère,  Marie,  toujours 
Vierge ,  ei  du  glorieux  précurseur  du  Ciirist, 
Jean-Baptiste,  avocat,  protecteur  et  patron  de 
la  république  florentine,  ils  ont  arrêté  et  ordop- 
MBtoeqnisitit: 

Annoc  nmm. 

,  ^  ferta  de  la  présentç  proviskw  •  et  to  |îlus 
tit  qne  le  graBd-coueU  le  poarni,  on  dioisîra 
aenf  citoyens  de  Florence,  habiles  audit  con- 
seil ,  non  inscrits  sur  le  livre  des  débiteurs  de 
l'état  et  âgés  de  quarante  ans  accomplie ,  c'est- 
à-dire  t  sept  pour  les  arts  majeurs ,  et  deux 
poor  les  arU  mineors.  k  cet  elïeC,  on  tirera , 
dans  toute  k  Tîlle,  dix  ëlectenrs  pour  les  trts 
in^enrs,  et  vingt  pour  les  arts  mineiirs.  Lors- 
que ce  choix  sera  fait,  chacun  nommera  son 
propre  candidat,  et  pourra  le  désigner  dans 
toute  l'étendue  de  la  ville  :  ceux  qui  seront 
ainsi  désignés  seront  envoyés  devant  le  grand 
conseil,  chaigë  da  èbois  définitif;  etioos  ceux 
qni ,  dans  les  suffrages,  obtiendront  la  moitié 
plus  une  des  fèves  noires  seront  mis  l'un 
après  l'autre  dans  les  bourses,  et  on  tirera  en- 
suite leurs  noms  au  sort  en  présence  dudttcoo- 
seU;  et  œn  qni  seront  désignés  de  cette  ma- 
nière seront  de  droit  élus  pour  reinpUr  les  fono- 
lionaderofBoaqoi  fiiit  Tobjet  de  la  présente 
ordonn  ance ,  et  «Dont  ^'auloriié  qui  «art  dé* 
taiUée  ci-après. 

An.  S. 

Les  seigneurs  collègues,  les  dix  et  les  huit, 
ne  pourront  être  choisis  pour  cet  emploi  j  à  l'é- 

*  Netli  a  speccMo.  Le  speeéUo  élall  vm  Km  àm  k- 
quel  on  ioscrivait ,  quartier  pir  quartier  et  Ronfalon  par 
Soofakw ,  Uhu  kei  citoyeas  qui ,  pour  o'aToir  poiiU  ««quitté 
Imt  ooatdlMlioM* oe  pow  toale  Mira  mqhi  HâÊH/t 
débiteurs  de  l'état.  Aacua  de  ceux  qui  se  trouvaient  sur 
kipecchio.  c'ett-à-4ire  ioscriti  oomiDc  délateun  de  l'ftm 
S»  m  UvM,  M  pnufiteil  leeeiitar  ni  «nraraiwaiw 
Riapiatratore  ou  emploi.  En  oomëquenrp ,  quiconque  était 
tiré  oo  âu  pour  quelqiN  Joa^aMart  ou  «ufriol,  «t  s'é* 
tait  pM  netfo  «  $pmdilù  (nilAïqpsMMoK  «'S**^ 

8*11  <!e  tmiiTait  inscrit  sur  le  ttffS|  ftwlllt  iBHWBpqpil, 
W  flOB  ïÀMéliil  décitfrt. 


PROVISION. 

gard  des  autres  cas  de  rejet,  ainsi  qu'à  la  fa- 
onlië  d'accepter  on  de  reAiaer  «tte  charge  ou 
tout  aniro  emploi*  pD  obsenrcm  en  tontpoint 
oeqaialiep  I  Végn4  tfo  It nagistraton des 
dix. 

Abt.  s. 

l^es  foBcUofis  de  ces  neuf  ofâciers  commen- 
ceront le  joor  même  qu'ils  auront  accepté  et 
qu'ils  auront  prêté  serment;  éUes  dureront 

sans  interruption  pendant  les  huit  mois snivants, 
à  l'exception  des  dispositions  suivantes,  savoir: 
pour  qu'il  reste  toujours  en  charge  une  partie 
des  plus  anciens,  on  mettra  les  noms  des  neuf 
premiers  officiers  dans  deux  bourses  quinze 
jotnrs  in  maigs  «vfnt  l'expiration  des  qnatro 
premiers  mois:  l'une appartiendroauxartsmi- 
jeurs,  et  l'autre  aux  arts  mineurs;  ensuite, 
en  présence  des  sei^pieurset  des  collègues,  un 
des  frc-rcâ  du  sceau  tirera  trois  noms  de  la  bourse 
des  arts  majeurs ,  et  un  de  celle  des  arts  mi« 
nenrs;  et  çfwa  dont  les  noms  auront  été  ainsi 
tirés  cesseront  leurs  fbnclîons  immédiatement 
après  l'expiration  des  quatre  premiers  mois, 
et  l'on  procédera,  avant  qu'ils  les  cessent,  à 
leur  remplacement  dans  la  manière  prescrite. 
Les  fractions  des  nouveaux  élus  commenceront 
aussil^  après  la  fin  des  quatre  premiers  mois, 
conjolnlament  avec  celles  des  cinq  restants ,  et 
ensuite,  au  moins  quinze  jours  avant  l'expira- 
tion des  seconds  quatre  mois ,  on  procédera , 
comme  il  a  été  dit,  au  renouvellement  desditf 
seigneurs  ofHciers;  cl  ainsi  de  suite  à  la  ^0  de 
chaque  quairo  mois  ;  et  quinze  jours  an  moiw 
avant  l'expiration  de  om  qnaira  mois  »  on  pro- 
céder a,  par  la  même  opération,  et  toujours 
par  les  mêmes  électeurs,  au  remplacement  de 
ceux  qui  aurairat  demeuré  huit  mois  en  place. 

An.  4. 

Si  l'un  de  ces  officiers  venait  à  vaquer  par  un 
motif  quelconque,  avant  d'être  entré  en  fonc- 
tion ou  après ,  on  procédera  à  son  remplace- 
ment en  tirant  on  nom  de  la  même  bonne,  8*11 
i!Y  M  tronvft  enooro,  sinon  on  pourvoira  à 
son  rempheement  de  la  manière  indiquée. 

Anr.  5. 

Quiconque  aura  nouuné  un  de  ceux  qui  res- 
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mi  gravi  ftorii  «•  or  d» 


Aat.  0. 


Aprèê  amir  «iiMida  d'abord  la  nana  da 
SWai-Ktprit  »  ea  prtfeeace  des  magnifiques  et 
trèt*hai]ts  seigneurs  et  de  leurs  vénérables  col- 
t^^ues,  ces  officiers  devront,  à  dos  époques 
dëierininées,  accepter  leur  office  et  prêter  ser- 
ment ,  de  la  même  manière  que  les  dix  de  li- 
berté et  de  paix  accepteal  Irar  ofBoecC  iHUent 
IfMriMraieiit. 

Art.  7. 

le  liire  de  cette  ma^istratare  sert  :  Ut  neuf 
i^^en  de  Verdammue  et  de  ta  milice  /loren* 

line;  ils  auront  pour  l'empreinte  de  lenr  cachet 

rinia{;e  de  siini  Jciin  -  Baptiste,  avec  une 
inscription  à  l'eniour,  qui  fera  CQmuUMV  à  quel 
office  ce  cachet  appartient. 

AaT.  8. 

îl  leur  sera  .if;srfTnë,  dans  lepalaisdes  maf^ni- 
fiqucs,  et  très-hauts  seifjneurs  une  salle  d'au- 
dience à  la  convenance  de  leurs  hautes  seigneu- 


A»f  .  9. 

Leur  grade  elleur  ranf»,  dans  les  assemblées 
où  ils  se  trouveront  avec  les  autres  ma{jistrais, 
les  placeront  imnsediatemeni  après  ie  conseil 
des  dix. 

Abt.  la 

Ces  officiers  auront  un  secrétaire,  aidé  d'un 
ou  plusieurs  commis,  lesquels,  comoit:  il  coa- 
tieôdPB  aax  magnifiqnsa  et  très-baais 
giieors,etaox  aaaf  oMdsas  en  «iaidflt,an 
aux  deux  tiers  aa  moiasdeiaMBibrai  pfdiiais 
de  CCS  deiix  conseils ,  recevront  les  salairas  et 
les  émoluments  qui  seront  juffés  nécessaires, 
lesquels  seront  payés  de  la  même  manière  et 
par  le  méaie  trôner  que  sont  payés  les  se- 


Ait.  II. 


Ces  neuf  dits  officiers  ne  recevront  aucun 
salaire,  seulement  ili  auront  des  gratifications 
comme  en  reçoit  aujourd'hui  le  conseil  des  dix. 
Illeyr  sera  accordé ,  pour  leur  service  et  celui 
de  lear  office,  neâf  taleu,  un  sergent,  va 
huissier  et  un  provédiieur,  chacun  desqueto 
sera  choisi  et  dé.si{[nc  de  la  même  manière  et 
dans  la  même  forme  que  Ton  choisit  et  que  Ton 
nomme  ceux  qui  servent  le  conseil  des  dix.  On 
ne  pourra  d'ailleurs  donner  au  provédiieur , 
ponr  son  salaire ,  plaa  de  boit  florins  par 
mois,  et  ledit  provAUiear  ne  pooira  être  élu 
pour  plus  de  temps  que  pour  uoe année.  Usera 
ensuite  écarté  du  provéditoral  pendant  trois 
ans.  Et  de  même  il  ne  pourra  être  donne  à 
chacun  des  autres  valets  pli)S  d'nn  I^Qr'm  d'or 

cBorpHr  nailt  . 

Mt,  I^ 

Les  dépenses  à  foire ,  comme  on  l'a  dit  ci- 
dessus,  conjointement  avec  celles  qu'occasion- 
neraient les  besoins  de  cette  masistratore,  poa- 
root  être  dâemînécs  parlcsnenf  diu  offiders, 

ou  par  les  deux  tiers  au  moins  d'entre  eux ,  et 
payées  avec  l'arf^enl  des  amendes  qui  seront 
remises  entre  leurs  mains,  comme  il  sera  dit 
plus  bas;  et  si  cet  arjjent  venait  ù  ne  pas  suf- 
fire, U  y  sera  polpnru  de  la  manière  et  dans  la 
même  forme  dont  on  pqurfoU  aux  iMSoinsda 
aoBseildctdi». 

Art.  15. 

Lesditt  officiers  ûwont  pldn  et  entier  poo- 
foir  de  placer  des  liannlères,  dans  les  villes, 
campagnes,  et  districts  de  Tlormce,  d'y  inscrire 
a«-dfssous,  pour  le  service  de  l'infanterie, 
quiconque  y  paraîtra  propre,  et  de  punir  et 
condamner  les  hommes  inscrits,  tims  poor 
canies  crimiaeUes  seulement,  dans  leurs  biens 
et  dans  leurs  personnes,  et  jusqu'à  la  mort 
môme  inclusivement,  suiv:mt  qu'ils  l'auront 
librement  décidé,  et  que  cela  leur  paraîtra 
convenable,  excepté  toutefoisdaes les  cas  pré- 
vus ci- dessous.  Leurs  délibérations ,  lenrs  sen  ■ 
tences  et  lenrs  arrêts^  ponr  être  exéoMoireSf 
fleifroot  passer  à  six  noiies. 
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AaT.  14. 


LnditS  premiers  ofBciers,  aussitôt  qu'ils 
auront  accepté  leur  office  et  prêté  serment, 
devront  vérifier  cahiers  et  les  listes  des  ban- 
nières (ou  compaRni  s  )  organisées  jusqu'à  ce 
jour  par  les  majjnifiquefdîx;  lU  feront  copier 
ces leltres  et  «s  cahiers  por  leur  secrétaire, 
sur  un  livre ,  ou  sur  plusieurs  s'il  est  nécessaire, 
ayant  soin  de  les  distinjjuer  bannière  par  ban- 
nière ,  prenant  note  des  commandants  qui  sont 
à  1»  uf  tôle ,  avec  pouvoir  absolu  de  les  confir- 
mer, de  les  changer  on  d*eD  nommer  de  nou- 
veaux, comme  Its  le  |tt{;eront  convenable,  sauf, 
toutefois  les  exceptions d-après.  Ces  lettres  el 
ces  cahiers  devront  être  terminés  el  clos  dans 
^e^p^('ede  deux  mois,  h  partir  du  jour  où  ils 
auront  accepié  leurs  tondions  fiitures  et  prèle 
leur  serment;  ils  devront  dgaiemciit  tenir 
compte,  et  inscrire  disiinciement  sur  ces  livres 
tons  les  bommes  et  tontes  les  btnnièreB  qui 
aéraient  nouvellement  dësisnës. 

Art.  15. 


Ils  devront  toujours  tenir  inscrits,  annés  et 
ordonnés  sous  les  l^annières  et  aux  ordres  des 
UOonétaMes,  pour  les  exercer  et  les  réunir, 
tant  dans  la  banlieue  que  dans  le  district  de  Flo- 
rrnce,  <lix  mille  hommes  au  moins,  et  plus 
s'ils  peuvent  en  armer  davantage,  selon  l'abon- 
dance ou  la  pénurie  de  la  population ,  ne  pou- 
vant tontefiÀ  inscrire  sous  une  bannière  qoei 
conque  que  des  iniligènes,  ou  des  hommes 
domiciliés  du  moins  dans  le  baillage  ou  la  capi- 
tainerie où  sera  placée  ladite  bannière  ;  ei  les 
dits  premiers  officiers  devront  avoir  compiélë 
ce  nombre  de  dix  mille  bommes  dans  l'espace 
de  six  mois  h  compter  do  jonr  où  ils  amrom 
accepté  leurs  fotnres  fonctions  et  prêté  leur 


Art.  16. 

Outre  les  armes  qui  seront  fournies  aux 
bomaoes  inscrits  sous  les  bannières,  leadiis 
oficiers  veilleront  à  ce  qti'il  y  ait  toujours  en 

réserve,  dans  l'arsenal  du  palais  du  magnifique 
et  très-haut  seigneur ,  au  moins  deux  mille  cui 
russes  de  ter ,  cin^  cents  mousquets  et  quatre 
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mille  piques,  et  tout  l'aiigmt 
l'achat  de  mousquets  et  autres  armes  ;  et  la 
création  de  nouvelles  bannières  devra  être 
payt^e  par  le  trésorier  du  3!onte  alors  d'office, 
à  tous  ceux  qui  auraient  été  désignes  par  ledit 
décret ,  sous  peine  de  duqoante  larges  florins 
d'amende  tontea  les  fois  qu'il  manqomvt  de  la 
payer,  ces  inscriptions  ayant  d'abord  été  déli- 
béiées  et  enregistrées  par  les  officiers  du 
Monte,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  suivant 
ce  qui  est  d'usage. 

Aet.  17. 

Ces  officiers  devront  faire  peindreseulement» 
dansdiaque  bannière  qui  aera  établie,  un  lion 
de  couleur  naturdle,  et  semblable  à  celui  que 
l'on  voit  maintenant  sur  les  baimièies  dési- 
gnées et  créées  par  l'ordre  des  dix.  Ils  ne  pour- 
ront faire  peindre,  ni  sur  les  bannières  qui 
existent ,  ni  sur  celles  qui  serontétablies ,  aucuo 
autre  animal,  armes  ou  signes  quelconques, 
excepté  ledit  lion;  mais  ils  pourront  varier  te 
champ  de  chaque  bannière,  afin  que  les  sol- 
dats qui  lui  appartiennent  puissent  la  reconnaî- 
tre. Chaque  bannière  devra  indiquer  le  nombre 
d'hommes  qui  lui  a  été  assigné  lors  de  la  for- 
mation, ainsi  qu'on  le  voit  sur  celles  qui  oût 
été  faites  joaqu'ft  ce  jour. 


Art.  1H. 

Lesdils  officiers ,  pour  inscrire  les  hommes 
ainsi  qu'il  a  é  é  dit  précédemment,  pour  les 
réunir  el  les  passer  en  revue  de  la  manière  qui 
sera  ordonnée  plus  bas,  pourront  choisiretdé- 
léguer  des  commiMsires  qui  recevront  au  pint 
un  ducat  d'or  par  jour ,  qui  leur  sera  payé  de 
la  manière  et  par  ceux  qui  paient  les  commis-  ^ 
saires  chois  s  par  le  conseil  des  quatre-vingts; 
ils  ne  pourront  les  envoyer  en  njission  pendant 
plus  d'un  mois;  et  ils  ne  pourront  donner  & 
ces  commissaires  rantorité  que  possède  leur 
■H^pstrature,  d'infliger  des  peines  corporeUes 
seulement  aux  hommes  inscrits  sous  les  l)an- 
nières  ;  mais  il  est  entendu  que  les  peines  pécu- 
niaires devront  étreei  scroDieu  tout  réservées 
auxdits  officiers. 

AuT.  19. 

Ils  auront  toujours  des  obuiéiablfla  cbaiféi 
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f>»i<i»<h)1i|ÉPfWM  ininnte,  eide  les  exercer 
•uhwM  Î^MiMPce  miliuiredesAUemuDils; 

donnant  à  commander  à  chaque  connétable  la 
compagnie  que  bon  lui  semblera  ,  mais  ne 
pouvant  donner  ù  coiuinander  à  cliaque  oon- 
nétable  moins  de  trois  cents  brannes,  ni  asti- 
fMP  à  aneu  d'en  an  iriiieinen(,<Ae  plus 
de  doina  dncais  d'or  par  mois  do  Mile- 
six  joui-s ,  avec  l'obligalion  d'entretenir  un 
lamiwur  qui  balle  la  cai>s<'  à  la  manière;  des 
ullruuiontaios.  Ces  couiieiableii  devront  cire 
choisis  par  lesdiu  officiers»  et  confirmés  par 
les  trèe-hautt  teignenn,  les  vëoénblen  eol- 
lèffues  et  le  conseil  des  qnsire-vingts,  réunis 
en  nombre  compétent  ;  et  il  suffira  de  faire 
pa5ST  une  délibération  ù  la  moitié  plus  une 
des  lèves  noires  des  membres  ainsi  assemblés. 
JLe  traitement  dttdiu^  oSlméjdSKt  seÉa  payé 
dftlé  méine  mittiArç  ^  dans  la  même  forme 
qneronpaielesaiiiree  lionpesà  la  solde  de  la 
répnliliqiip  flnrcnfinf;  mais  ce  paiomenl devra 
loiijouis  tire  pin  •■  II-  d'une debbéralion  des- 
dits officiers.  Chacun  desdits  connétables  sera 
dans  robligatioD  de  demeurer  continnenement 
sur  les  lieux  auprès  de  sa  bannière,  et  de  ras- 
aenUer  Ict  hoamet  dont  le  commandement 
lui  sera  confié ,  an  moins  une  fois  chaque  mois, 
depuis  le  mois  de  mars  inclusivemenl  jusques 
et  compris  le  mois  de  septembre,  et  du  mois 
d'octobre  inclus  jusqu'aa  Bob  dé  ISSfrier  de 
dHM]oe  uaéit,  tnk  ibfe  WmolNM,  ainsi  que 
dans  ktj^nrtde  féte  d'obligation  que  lesdits 
officiers  au^UPldésignés  :  ilsdevront  tenir  leurs 
soldats  tout  !f  jour  sous  les  armes  et  en  exer- 
cice, les  inspecter  ensuite  homme  par  homme, 
et  donner  connaissance  auxdiis  officiers  de 
tout  absent,  afin  qu'ib  puissent  le  punir,  comme 
il  s^dft  4]|-m»rès  ;  et  dans  les  jours  de  fête  où 
les  corps  ne  senmt  pas  réunis,  chacun  dosdiis 
connétab'es,  avec  l'aide  dudil  irihunal  des 
neuf  officiers ,  devra  faire  quel(|ues  exercices 
militaires,  commune  par  commune,  ou  paroisse 
par  paroisse ,  comme  il  sera  déddé,  et  le  coimé- 
ubie  sera  obligé  de  parcourir  leadits  lieux;  à 

■  r  .  j  ■ 

Il  sera  défendu  d'élire  pour  conneiable  ou 
pour  gouverneur  desdites  bannièrea  aucun  in- 
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dtvidu  qui  soit  natif  du  vicariat ,  de  la  cqiilai* 
nerie  ou  du  bailliage  d'où  seraient  les  hommes 
qu'on  leur  aurait  donnés  a  conduire,  ou  qui 
eût  dans  ces  heux  son  domicile  et  sa  propriété. 

AaT.  SI. 

Lescliis  officiers  devront,  chaque  année, 
pendant  les  vingt  jours  qui  précèdent  les 
calendes  de  novembre  et  les  vingt  jours  qui 
HÊ^ÊÊ^  ):faaoger  tow  les  oonnétablea,  <feat4- 
dire  les  fiAre  tons  pemoier  de  bumière  et  de 
province ,  comme  ila  le  Jogerant  bon  et  eos* 
venable. 

Ait.  Si. 

l  II  connétable  ainsi  changé  ne  pourra,  pen- 
dant deux  ans,  commander  la  bannière  qu'il 
aura  déjà  eue  sous  ses  ordres;  mais  il  n'y  aura 
que  rétasiioa  Boavelle  des  loavfau  oomiëiap 
blea^^id  devra  être  approuvée  par  le  conseil 
des  quatre-vingts,  comme  il  i  été  ië||^  ei- 
dessiis,  et  non  antrancat. 

An.  S. 

Les  connétables  qui,  par  un  motif  quelcon« 
que,  auraient  été  cassés  par  lesdits  officiers, 
ne  pourront  pendant  trois  ans,  à  dater  du  jotir 
où  ils  auront  été  cassés,  servir  en  aucun  liea 
dans  li  miliee  de  la  république  de  Florence. 

Art.  â4. 

Chaque  année,  dormit  las  tingt  jours  qui 
précèdent  et  qm  advcnt  les  caladcs  de  ma* 

vembre ,  ainsi  qu'il  a  été  pteacrit  précédera» 
ment,  lesdits  officiers  devront  reviser  tons  les 
ro[^i>tres  où  les  hommes  sont  inscrits,  effacer 
les  reformés,  et  y  ajouter  les  noms  nécessaires 
l>our  augmenter  et  pour  compléter  le  learfm 
de  eau  déjà  inseriis;  bmIs  en  ayait  aoin  de 
n'efdKer  que  ceux  dont  la  réforme  awiit  des  ' 
molifis  légitimes,  et  de  n'y  inscrire  que  des 
hommes  propres  au  service;  passé  le  temps 
prescrit ,  ils  ne  pourront  ajouter  au  nombre 
des  hommes  inscrits  ni  en  retramdier  aïoilB. 

am.  as. 

liM  bamièies  qû  y 
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«  hors  da  temps  qui  vient  d'être  prescrit , 

seraient  nouvellement  établies,  devront  être 
entièrement  organisées  dans  l'espace  d'un 
•mois,  à  compter  du  jour  oii  elles  auront  pa^sti 
leur  première  revue.  Durant  cet  espace  de 
tenops,  a  «en  permis  de  réformer  oes  compa- 
Ipiies  00  d'en  établir  de  nouvelles  ;  mjits ,  ptssé 
cette  ëpoque,  on  ne  pourra  en  organiser  ni 
en  casser  aucune  qu'au  temps  fixé  prëcédem- 
ucQt,  sauf  ncuamoms  les  cas  prévus  ci-après. 

AltT,  ^ 

On  domM  à  dmqne  omiiëtable  un  secré- 
taire, pour  tenir  le  eontrôle  des  hommes  en- 
rôlés sous  ses  ordres  ;  il  sera  originaire  de 
Fendroit  où  le  connéiable  commande,  ou  des 
cantons  et  bailliages  du  ressort  d'une  môme 
connèiablie.  Il  sera  accordé  pour  salaire  audit 

"secrétaire  un  ducat  d'or  par  mois ,  de  manière 
qne  son  traftement  nTeicède  pas  donie  ducats 

'd'or  par  amiée. 

lÙLT,  37. 

Chaque  corapafjnie  rarôlée  sous  une  ban- 
jûère  cfaoiiira  des  cbeft  de  pelotons ,  portant 
ttn  ekoii  avr  les  homnnM  ju^és  les  plus  capa- 
.hk»f  m  de  k  manière  qui  sera  prescrite  par 
lesdîts  diflîars  i  on  ne  poura  dasignar  |ïlna 
de  dix  caporaux  pour  chaque  cent  hommes 
inscrite,  aiuai  qa'U  a  été  dk  précédemment. 

Art.  28. 

Four  retrouver  au  besoin  les  hommes  de  la 
bwliaiie acda  district,  lasdiu  officiers  devront 
piMcriro  au  moteurs  des  paroisses,  anx  syn- 
dics panionliars  des  communes  et  à  tons  ceux 

qui ,  sous  d'autres  dénominations ,  exerceraient 
des  fonctions  analofjucs,  d'apporter  chaque 
année  à  leur  tribunal ,  à  l'époque  des  calendes 
de  novembre ,  la  liâte  de  tous  les  bomiues  4ui 
mâHsBt  dans  leur  paroisse  ou  dans  leur  com- 
nouât  q«i  awaisat  pins  de  quioie  ansaooom- 
fin,  sons  la  peine  de  deux  coups  de  corde  au 
moins  pour  tout  syndic  on  rccieur  qui  aurait 
négligé  d'en  inscrire  un  seul  ;  il  sera  de  plus 
çondamuti  à  une  amende  qui  sera  laissée  à  la 
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volonté  de  leur  trOnmal.  Et,  afin  dè  miem 
pouvoir  déconfrir  tontes  les  Iraudes  qni  se- 
raient commises  dans  ces  listes ,  il  sera  placé 
dans  chaque  paroisse  et  autre  église  principale 
du  lieu  oit  il  y  aura  des  liommes  enrdiés,  ou 
dans  eeUe  où  l'on  voudrait  euréler  une  non-' 
vclle  eempagnie,  ane  bohe,  qneroB  ouvrira 
au  moins  une  fois  tous  les  denx  mds ,  selon 
que  lesdits  officiers  le  jugeront  nécessaire;  et 
ceux  que  l'on  y  trouvera  désignés  pourontétre 
inscrits  sur-le-champ,  même  hors  du  temps 
des  calendes  de  novembre,  préoédenmient 
isé. 

Aet.  90. 

Hors  les  cas  d'urgence,  aucun  homme  au- 
dessus  de  cinquante  ans  ne  pourra  élre  inscrit 
de  nouveau;  et,  parmi  ceux  qui  sont  inscrits, 
aucun  ne  pourra  être  contraint  à  foire  la  guerre 
s'il  a  passé  l'âge  de  soixante  ans,  è  moins  tou- 
tefois d'une  extrême  nécessité;  mais  ce  cas  de 
nécessité  devra  être  jugé  par  décrets  de^  très- 
hauts  seigneurs  et  des  vénérables  collègues, 
réunis  au  moins  au  nombre  des  deux  tiers.  Et, 
comme  il  est  diflficllc  de  savoir  au  juste  l'époquo 
de  la  naissance  de  la  plupart  de  oes  hommes, 
celte  décision  sera  remise  à  la  conscience  et 
à  la  discrétion  desdiis  officiers  ;  et  si ,  parmi 
ceux  qui  sont  enrôlés,  il  s'en  trouvait  que  l- 
qu'un qui  se  crût,  par  sa  qunliu  ,  au-dessus 
do  swvice  de  Tinfiinterie,  ou  qui  pcnsflt  avoir 
d'autres  motifs  d'exemption ,  il  aura  un  mois, 
à  compter  du  jour  où  il  sera  inscrit,  pour 
recourir  aux  seigneurs  et  h  leurs  roll(Y;ues  ;  et 
d  ins  le  cas  où  .  dans  le  cours  de  ce  mois,  su 
réclamation  serait  accueillie  par  les  deux  tiers 
d'entre  eux, il  ne  pourra  ni  être  contraint,  ni 
être  inscrit  pour  servir  à  pied  :  on  né  pourra 
toutefois,  durant  cet  espace  <fo  temfM,  aller 
aux  voix  qu'un  seul  jour,  et  pendant  trois  fois 
seulement ,  et  il  faudra  préalablenieni  qne  cette 
rcM  lamation  ail  été  accueillie  par  les  suffrages 
des  hauts  seigneurs  ou  des  deux  tiers  d'entre 
enxaiimoias;  et  ceux  dont  ils  auront  ainsi 
accepté  le  recours  ne  pourront  plus  servir  sous 
aucun  capitaine ,  ni  dans  aucun  temps ,  sans  In 
permission  des  très-hauts  seigneurs ,  sous  peine 
de  i)aniiissrni«>nt  du  chef  qui  contreviendrait  A 
cette  décision. 
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Ait.  SO. 


Lctdill  oflkien  devront  tenir  la  mahi  à  œ 
qie  lès  iioiiiiiies  enrôlés  soient  toujours  pour- 
vus des  armes  ci-après;  savoir  :  ils  auront 
tous ,  pour  armes  défensives ,  une  cuirasse  de 
fer  au  moins;  et  pour  armes  offensives,  il  y 
aura,  par  chsqiie  oompagido  de  cent  hommes, 
soixante^ix  lances  au  moins  et  dix  mousquets; 
le  reste  pourra  s'armer  d'arbalctos ,  (l'ëp)ieux , 
de  faux ,  de  boucliers  et  d'épées ,  comme  ils  le 
jugeront  plos  commode, 

AftT.  81. 

Oo  poarra  organiser  trois  ou  qoatre  ban- 
nières, ou  mémej^HSf  entièraneni  composées 
deâisitiers, 

An.  98. 

Deux  fois  par  an ,  c'est-à-dire  an  mois  de 

février  et  au  mois  de  septembre ,  lesdits  offi- 
ciers bxeront  le  jour  qui  leur  paraîtra  conve- 
nable pour  passer  une  grande  revue  de  toutes 
les  bannières,  dans  tels  et  quels  lieux  do  do- 
naine  de  la  république  de  Florence  quils  an- 
ront  déterminés;  mais  ils  ne  pourront  réu- 
nir dans  loute  la  province  de  Toscane  moins  de 
six  bannières.  Ils  auront  soin  de  prendre  des 
mesures  pour  que  les  hommes  qui  doivent  être 
passés  en  revue  puissoK  arrirer  nu  jour  fixé 
dans  le  lieu  désigné  ponr  la  revue ,  et  en  partir 
le  lendemain  :  k  la  révne  de  chaque  bannière , 
devra  être  présent,  soit  leur  secrétaire,  soit 
leur  commissaire ,  soit  le  recteur  des  parois- 
ses auxquelles  le  tribunal  aurait  donné  cette 
commisriOB.  Ce  commissaire,  ou  tout  autre 
dépulë,  désigné  comme  il  a  M  prescrit  ci- 
dessus,  devra,  dans  b  matinée  du  jour  sui- 
vant, c'est-à-dire  le  lendemain  du  jour  où  la 
réunion  aura  eu  lieu  ,  faire  célébrer  une  messe 
solennelle  du  Saint-Esprit ,  dans  un  local  où 
tous  ceux  qui  sont  rasseniLlës  puissent  l'enten- 
dre; et,  après  In  neise,  ledit  (Dommisstire 
leur  adnsMft  un  discours  convenable  à  fat 
circonstance,  leur  donnera  ensuite  lecture  de 
tous  les  rèfjlemenis  qu'ils  sont  tenus  d'obser- 
ver, et  leur  fera  pi^êter  le  serment  de  s'y 
r,  en  leur  faisant  poser  l'un  après 


rautre  b  main  sur  le  livre  des  sdnia  Évangiles; 
il  leur  donnera  également  lecture,  avant  de 
leur  faire  prêter  serment,  de  toutes  les  peines 
capitales  qu'iîs  seraient  dans  le  cas  d'encourir, 
et  de  tous  les  avertissements  qui  auraient  été 
prescrits  par  lesdits  officiers  pour  la  conserva- 
tion et  raffermissement  de  la  concorde  et  de  la 
Sdéllté  parmi  eux;  il  fortifiera  leur  serment  de 
tontes  les  paroles  obligatoires ,  et  pour  rime 
et  pour  le  corps ,  qu'il  croira  les  plus  efficaces. 
Après  celte  cérémonie ,  ils  seront  congédiés, 
0(  tous  retourneront  chez  eux* 

Art*S5. 

Lesdits  officiers  ne  pourront  ordonner  aux- 
dites  bannières,  ni  à  partie  d'entre  elles,  ni  aux 
hommes  enrôlés  sous  chacune  d'elles,  ni  même 
i!i  aucun  d'eux  en  pariiculier,  uuiic  chose  qui 
ait  rapport  an  service  ailitaira,  ou  qui  exige 
l'emploi  des  annes,  bon  las  cas  oi'^«mii 
indiqués*  Quant  au  commandement  en  temps 
de  guerre ,  ou  dans  toute  expédition  mili- 
taire, il  appartiendra  uniquement  aux  rsspaov 
tables  dix  de  liberté  et  de  paix. 

4 

Aut.  84. 

Quant  à  la  solde  et  aux  primes  qu'il  convient 
d'accorder  à  ceux  qu'on  pourrait  mettre  en 
activité,  la  décision  en  sera  réservée  à  ceux 
des  magistrats  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  réglé 
la  paie  des  autres  corps  d*lnfonterie  de  la  ré^ 
publique  de  Floreuce;  bien  entendu  tOUlC" 
fois  que  la  paie  se  fera  liomme  pnr  homme,  et 
non  autrement.  Quant  à  tous  les  privilèges, 
exemptions,  immunités,  honneurs  eibéné&c^^ 
ainsi  qu'à  toute  autre  récompense  qu'on  se? 
raitdans  le  cas  de  décerner  aux  bominMiii? 
scriis ,  pour  servir  de  compensatiop  à  la  seryi- 
tudo  que  leur  impose  leur  inscription,  ou  pour 
1^8  rtix^nipenser  de  quelque  action  déclat 
qu'auraient  i)u  faire  pour  l'avantage  çonimuo, 
ou  toute  une  bannière  réunie,  ou  individuel- 
lement quelqqcMqis  des  hpiBmes  qui  y  soi^t 
inscrits,  on  le  connétable  qui  la  conimanile,0 
est  entendu  que  le  pouvoir  de  les  accorder  sera 
n'servé  aux  magtiitiques  et  très-haut*  sei- 
gneurs, à  leurs  vétu irables  cullè^jues,  aux  ma- 
gniii(|ue8  dix  de  liberté  et  de  paix,  auxdits 
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respectables  neuf;  ei  dans  le  cas  où  le  conseil 
(losdixne  sérail  pas<'n  exercice,  il  sera  rem- 
placé par  Jes  respectables  huit  de  garde  el  de 
balia,  el  tox  deux  tieri  desdiis  magistrats  ras- 
sembléi  en  nombresuffisant.  Ilestdëdarë  que, 
sous  aucun  prétexte,  on  oe  ponrn  leur  con- 
céder le  pouvoir  ou  le  privil^  de  porter  les 
armes  dans  Fenceinie  des  muiailtes  de  la  ville 
de  Floreoce. 

Anr.  Stf. 

En  temps  de(»uerre,  et  dans  toutes  les  opé- 
r<ilion$  où  l'on  aurait  à  employer  lesdits  hom- 
inee  enrôlés,  on  devra  se  servir  des  connétables 
que  iesdiis  oflfeien  aoraientdésig^nés  pour  chefs 
iTordonnanoe,  et  ers  ooonéiabk»,  quand  même 
ils  seraient  employésàquelqaeentrepriseou  à 
la  {guerre,  devront  être  chanfjrés  aux  époques  et 
de  la  manière  prescrite,  loutefois,  les  respec- 
lablesdixauroat  la  faculté  de  créer  eld  élire  les 
connëiablfs ,  comme  ils  le  ju(;eront  convenable. 
■Cn  diefs  ne  pourront  «prouver  d'exdn^on , 
mais  resteront  en fonctUmiout  le  temps  que 
durera  l'entreprise  pour  laquelle  ils  auront  été 
choisis,  et  comme  il  plaira  et oouvieiidra audit 
conseil  des  dix. 

Art.  36. 

Ancnn  remplacement  d'hommes  une  lois  in* 
acrits  ne  ponrra  être  admis  on  excepté,  soit 
pour  les  reroei,  aoUpoarnne  espëdiiioiiquel 
awque. 

Aai.  37. 

Aucun  magislntne  pourra  appeler  en  ar- 
mes hors  de  cher,  eux  tout  ou  partie  des  hom- 
mes enrôles,  comme  il  vient  d'ôire  dit ,  avec  ou 
saosleui  bannière,  pour  les  envoyer  entrepren- 
dre quelque  opërMion  militaire  ou  quelque  au- 
tre expédition  sans  un  décret  des  magnifi((ue8 
et  très-hauts  seigneurs,  detenrs  vénérables  col- 
lègues du  conseil  des  quatre-vingts,  qui  pour- 
rontse  réunir  dans  ledit  conseil,  soiti  cet  effet, 
soit  pour  toute  autre  délibcraiion  qui,  en  vertu 
de  la  préieaie  provision  ,  aurait  à  être  traitée 
dans  ledit  conseil  des  quatre-vingts,  et  aussi 
dans  ledit  tribunal  des  neuf;  et  tl  suffira ,  pour 
IMrejpessermdécret,  delà  noiiié  plus  une 


des  fèves  noires  de  tous  les  membrei  préciléiy 
réunis  en  nombre  suffisant. 

ART.3& 

Quant  aux  rixes  ou  aux  causes  criminelles 
qui  pourraient  s'élever  parmi  les  hommes  en- 
rôlés ,  entre  eux  etparmi  ces  derniers  et  panni 

ceux  qui  ne  sont  pas  inscrits,  lorsque  l'on  n'est 
pas  en  temps  de  guerre ,  lesdits  neuf  ofliciers, 
ainsi  que  tout  autre  magistrat ,  recteur  ou  of- 
ficierqui  auraient  une  autorité  Ië{;ale,  pourront 
connaître  decesdéliu  et  les  punir,  lorsqu'il  y 
aura  lieu  parmi  eux  4  prévention;  mais  lorA* 
qu'ils  seront  occupés  à  quelque  opération  de 
guerre,  c'est  aux  juxyes  chargés  de  la  police  mi- 
litaire (|ue  la  connaissance  de  ces  ddliis  sera 
attribuée;  et  si, pendant  la  durée  de  celle  opé- 
ration, les  délits  ou  les  crimes  des  délinquants 
n'éiaintt  ni  connus  ni  punis,  ib  ponirontréira 
par  lesdiisneuf  officiers,  ou  par  toutautre ma- 
gistrat, recteur  ou  officier  qui  en  aurait  le  pou- 
voir, lorsqu'il  y  aura  lieu  contre  eux  à  préven- 
tion ,  comme  il  a  été  déterminé  plus  haut. 

Art.  39. 

On  punira  de  la  peine  capitale  et  de  mort 
quiconque,  parmi  ces  enrôlés,  se  mettrait  à  la 
téle  de  tout  complot  ayant  pour  but,  pendant 
la  durée  d'une  expédition ,  d'engager  à  faire 
déamler  sa  bannière;  tont  capitaine  de  ban- 
nière qui  ferait  sortir  la  sienne  pour  quel(|ue 
opération  pi  ivée ,  ou  pour  le  compte  d'un  par- 
ticulier; tout  individuqui,  môme  sansbannière, 
ferait  un  rassemblement  desdits  enrô'és  pour 
satisfaire  ses  inimitiés,  ou  pour  {garder  ses 
propriétés,  ou  pour  toute  autre  entreprise  per- 
sonnelle. On  punira  également  de  la  peine 
capitale  et  de  mort,  dans  l'espace  de  trois 
Jours,  tout  homme  enrôlé  qui  ferait  partie  de 
ces  rassemblements  ;  et  si  une  pla  nte  de  co 
genre,  ou  dénonçant  d'autres  excès  semblables, 
était  portée  ou  notifiée  auxdiis  neuf  officiers, 
lenr  secrétaire  sera  obligé  de  riuscrire  dans  le 
jour  même  oà  dlé  aura  été  rendue^  et  -lesdiia 
officiers  devront  l'avoir  jugée  dans  vingt 
jours  les  plus  rapprochés  de  celui  OÙ  ellesen 
parvenue  à  leur  connaissance. 

Art.  40. 

Païaé  ce  terme ,  «*i|s  B*oDt  pas  rendu  de 
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frement»  leur  secrétaire  devra,  sans  y  man- 
quer, notifier  la  plaiate  aux  magnifiquesfttrèi- 
ImiUMignenrs,  chiq  jours  après  l'eipiraiion 

de  oe  délai  de  vingt  jours,  pour  les  mettre  en 
{jaraniie,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  les  cau- 
ses criminelles  par  les  huit  et  les  conser  va- 
teurs ;  ensuite  on  poursuivra  l'affaire  quand 
el  comment  il  est  prescrit  par  ladile  loi  de 
garantie;  et  il  est  entendu  qoe  le  leerélaîre 
qui  manquerait  à  l'observaiion  de  ce  qui  vient 
d'être  prescrit  cA  et  sera  soumis  aux  mêmes 
pcinos  qu'encoureni,  selon  la  m<^me  loi,  'es 
{jreltiers  dcihuil  cl  des  conservateurs  qui  man- 
quent ù  leur  devoir.  Or,  comme  faire  une  jus- 
tice sévère  de»  susdits  eiteès  et  de  oeuxqni  leur 
sont  analogues  eit  tout  à  6iU  Tâme  et  la  vie 
(l'une  pareille  institution ,  pour  faciliter  les  no- 
tifications de  ce  genre,  lesdiis  officiers  veille- 
ront à  CR  qu'il  soit  placé  des  boîtes  dans  tous 
les  quaiiiers  de  la  vdle  de  Florence,  aux  en- 
droits ok  aont  appliquée!  ceBes  des  Iribnnaiix 
des  huit  et  des  conservateurs  des  lois. 

Aar.  4l. 

Tout  homme  enrùlé,  comme  il  est  dit  ci-des- 
sus, qui  ne  paraîtrait  pas  aux  revues  ordon- 
nées de  la  manière  prescrite,  est  et  sera,  toutes 
les  fois  qu'il  sera  trouvé  absent  sans  cause  lé- 
(îiilme  ,  condamné  à  une  amende  de  viofjt 
sons  ;  et  si  le  m^me  individu  est  trouvé  absent 
six  ibis  de  suite  dans  la  même  année,  en  com- 
mençant rannée  le  jour  des  calendes  de  no- 
vembre, son  absence  sera  considérée  comme 
on  délit  an  criminel;  il  pourra  recevoir  un  cbâ- 
liment  personnel,  à  la  volonté  desdits  neuf  of- 
oiers,  et  en  outre  il  sera  condamné  à  payer 
tout  ce  que,  suivant  les  dispositions  précéden- 
tes ,  Il  aurait  été  tenu  de  payer  pour  ne  s'être 
pas  troové  à  la  revne.  Les  causes  légitimes 
(l'empAdienient  sont  les  cas  de  maladie  ou 
d'absence  avec  permission  des  neuf  officiers. 
Tontes  les  condamnations  ri-4lessus,  ainsi  que 
toute  autre,  qu'auraient  prononcées  lesdiis  offi- 
ciers, seront  appliquées  par  eux  à  leur  tribu- 
|iia],  pour  être  employées  à  ses  dépenses  ordi- 
jnaires;  et  chaque  provéditeor  dudit  iribunil) 
an  sortant  de  ch.ii  fje,  hrs  vérifier  le  compte 
di'  ces  amendc>  par  Us  sjndicsdu  Aïonte;et  s'il 
'a  encore  quelque  somme  entre  les  mains,  il  re- 
Uettn  ie  toot  an  iréiorjsr  do  frmm. 


Art.  4t. 

Afin  denniotenir  la  subordination  pamices 

hommes  armés  et  inscrits,  conformément  a  œ 
qui  a  été  réi^Ié,  et  pour  que  celui  qui  doitW 
appointer  le  puisse  faire,  il  est  arrêté  qu'à 
l'avenir  on  entretiendra  perpétuellement  un 
capitaine  des  gardes  de  la  banliene  et  da  dis- 
trict de  Florence ,  dont  FfSeetion  aura  Ben  de 
la  même  manière  que  pourles autres  eontbuieri 
de  la  republique  florentine  :  il  lui  sera  accordé 
au  moins  trente  arbalétriers  à  cheval,  et  cin- 
quante hommes  soldés;  el  il  sera  tenu  d  obéir 
auxdits  nenf  officiers  pour  lont  ce  qai  cq«- 
cerne  ladite  ordonnance ,  ainsi  qu'è  tout  ma- 
gisirat  ou  commissaire  qui  aurait  pouvoir  de 
commander  aux  autres  troupee  de  la  républi» 
que. 

AuT.  43. 

On  ne  pourra  choisir,  pour  cet  emploi  de  ca- 
pitaine, personne  de  la  ville,  banlieue  ou  dis- 
trict de  Florence,  ni  d'aucune  ville  rapprochée 
do  domaine  de  la  république  de  moins  deqna* 
rente  milles. 

Art.  44. 

Lesditsnenfurii(-!(  rs  seront  tenus  et  obligé» 
d'obscrvertouies  [«  s  Jispositions  contenues  dans 
la  présente  provision,  sous  peine  «l  u ne  amende 
de  vingt-cinq  grands  florins  d'or  pour  chacun 
d'eux ,  cl  pour  chaque  fois  qu'ils  y  coolrevien- 
draiem  :  ils  seront  soumis,  ponrcette  peine,  aux 
conservateurs  des  lois;  et ,  afin  qu'ils  ne  pois- 
sent alléf^iier  ni  prétendre  cause  d'ignorance 
relativoineiii  ù  aucune  des  choses  déterminées 
ci-de&sus ,  leur  secrétaire  sera  tenu  de  rédi* 
ger  la  présente  provision  en  articles  clairs  ai 
concis,  et  de  l'avoir  continuellement  dans  un 
livre  dorant  la  tenuedeaandiences,  sous  peine 
d'une  amende  de  c  inquante  grands  florins  d'or 
et  de  la  privation  de  son  emploi  ;  et  il  sera  sou- 
mis également ,  sous  cc  rapport ,  aux  conaet^ 
valeurs  des  luis. 

AxT.  4S. 

Quant  aui  délibérations  qui ,  en  vertu  de  la 
présente  provision ,  devroM  Moir  lien  en  prd^ 
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sence  des  magnifiques  et  très-hauts  seigneurs, 
Sttds,  «n  rëuiin  anx  antres  magiitms,  on  en 
préiienclm  le  pr— fer  aecrtiMre  dnhaeîgneu- 
rte,  àfBioeirtioii  dei  ■MeabiéM  qtd  avaient 


lieo  danate  ooDMOdfls  quatre-vingts  en  daaa  le 
eoucil  anprteie,  anquel  eai  on  préviendra  le 
greflier  dea  irtau  *,  aiui  qn*on  Tobaorve  pouf 
laaâatraaoffiaaa* 


SECONDE  PROVISION. 

i 


POUR  U  CATALEUE. 


Les  ma^j^ifiques  et  très-hauts  sci{»neurs,  con- 
sidérant quelle  source  de  sécurité  et  de  répu- 
loiion  a  été  et  est  encore,  pour  votre  républi- 
que, rorduoitancc  relative  à  l'iol^aiiterie,  et  tou- 
jours occupée  de  la  penaëe  d*aocrottre  la  tran- 
quillité des  états  actuels  de  Florence,  et  d'af- 
fermir le  goUTemement  actuel  delà  liberté; 
excités  principalement  par  les  circonstances 
présentes  et  le  caractt  rc  dcii  souverains  qui 
gouvernent  aujourd'hui  lc;>  divers  états  d' Italie , 
ont  regardé oomme  nue  chosenéoeisaire  d'au  g- 
Atentcrladiteordonuance,  et  dé  Ini  donner  plus 
de  fofoe.  Mais,  comme  on  ne  peut  y  parvenir 
qu'en  adjoifjnant  à  la  milice  déjà  établie  un 
certain  nombre  de  cavaliers  qui ,  enrôlt's  et  ar- 
més, puissent  être  prêts  en  même  temps  que 
Finfonterie,  si  Ton  avait  besoin  de  kttr  eon- 
cours;  et,  voulant,  par  une  telle  instituiien, 
èfPrayer  les  ennemis ,  augmenter  la  confianœ 
du  soldat,  et  affermir  la  tranquillité  de  votre 
gouvernement,  ils  ont  arréié  et  ordouiéce  qui 
sait: 

AnncLU  munife. 

En  vertu  de  la  présente  provision ,  qtiecha- 
fcun  soit  informé  qu'il  appartient  au  consLil  des 
respectables  neuf  de  l'ordonnance  et  qu'il  lui  est 
donné  et  accordé  le  pouvoir  d*kUGrire  (es  bom- 
mes  qu'ils  jugeront  propres  an  service  de  la 
(Cavalerie ,  dans  toutes  les  villes  et  autres  lieux 
du  domaine  de  la  rôpiiMitiiie,  de  la  manière 
qu'il  leur  semljiera  convenable^  et  >  quant  À  U 


conser>*ation  et  l'observation  de  cette  institu- 
tion et  de  tout  ce  qui  en  dépend ,  que  personne 
n'ignore  qu'd  en  a  été  délibéré  après  sa  rédac- 
tion définitive,  de  la  même  manière  qu'a  été 
délibéréelaloirelaiiveèrorsaniaation  delà  ni* 
lice  à  pied,  dé&nitivement  décrétée  te  6  ila  mois 
de  décembre  1506,  renvoyant,  dans  tous  les 
cas,  à  ce  que  prescrit  cette  dernière  loi,  sauf 
néanmoins  dans  ce  qui  sera  dit  ci-après. 

Ait.  t. 

Lesdits  respectables  neuf  devront  toujours 
tenir  enrôlés  sous  les  étendards  et  sous  leurs 
chefs,  an  mine  cinq  oenis  cavaliers»  de  «m 
que  fon  nppoBe  oonuaunément  chevan-tesers* 
Les  hommes  enrôlés  dans  oe  oorps  devront 
porter  dans  !ps  revues  et  dans  toutes  les  opéra- 
tions de  fjuerre ,  (>our  armes  offensives,  l'ar- 
balète et  le  mousquet ,  à  leur  convenance,  sous 
peine  d'une  amende  d'un  florin  d*or  en  or,  en 
cas  de  eoilnvenilon,el€iiaqne  fois  qu'ils  88 
rendraient  ooapalites;  néMwioins  les  rapen» 
ubies  neuf  pourront  à  leor  choix,  et  après 
avoir  passé  aux  voix ,  donner  le  pouvoir  aux 
chefs  d'escadron  de  permettre  à  dix  hommes 
sur  cent,  mais  pas  davantage,  de  porter  te 
lanoe.  De  plus,  les  respeoiaUes  neuf  seront 
tenus ,  à  dater  du  jour  de  la  promulgation  de 
tediie  loi,  jusqu'à  lafin  de  l'année  IMl,  d'nioir 

■  Ou  appelait  atuki  le  coaseil  chargé  de  tirer  dei  boortei 
ou  des  urnes  dettiaées  i  cet  effet  lei  noais  dn  UMigiitiià 
•t  In  OOIOM  qu'ils  «Tsicnt  k  fcnipUr, 
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porU  aa  4XM0plec  aa  iDoUit  cet  cioq  centt  bon- 
-mes* 

Art.  o. 

Les  respectables  neuf  pourront  accorder  à 
chacun  des  hommes  enrôlés ,  pour  l'cntrctîpn 
(le  son  cheval ,  lorsqu'il  cal  chez  lui ,  jusi]ii'à 
douze  ducats  d'or  par  an ,  mais  rica  au-delà  ; 
la  paie  sera  en  ouire  d'un  florin  pour  chaque 
homme.  Ils  pourront  dooner  une  paie  double 
aux  cnpiiaines  de  bannières  et  aux  cbe6  d'es- 
cadron pour  cent  hommes;  et  la  manière  de 
les  rassembler  et  de  leur  faire  le  prèl  sera  la 
suivaule,  savoir  : 

Aat.  4. 

Les  respectables  neuf  devront  désigner  à 
tons  les  eavaliers  inscrits  sons  le  même  éten- 
dard un  endroit  oii  ils  puissent  être  psssës  en 
revue  sans  éire  confondus  avec  les  autres  com- 
pag^nies  t  le  lieu  qu'ils  choisiront  devra  être  la 
résidence  d'un  capitaine,  d'un  podestat,  ou 
d'un  vieaire  de  la  répui>iique ,  selon  qu'il  prc- 
aentera  le  pins  de  eommodiid  anx  hommes  en^ 
rêlës«  Ils  désigneront  un  maréchal,  hsbitant 
du  Uen,  auquel  il  sem  donné  un  traitement  de 
deux  ducat"^  f»ar  an ,  et  point  davantafje ,  pour 
assister  ù  toutes  les  premières  revues  qui  se 
feront  des  nouvelles  levées;  et  pour  b  première 
Ibis  ils  y  eoferrairt  n  de  lewsdél%ttésqui , 
nv«o  le  recisor  de  Tendrait,  ledit  maréchal  et 
teehef  du  eorps,  mseriront  tous  les  hommes 
présents  à  cette  revue,  et  prendront  le  .si{;nale- 
ment  des  chevaux  ,  qu'ils  dcsijînrroru  par  la 
couleur  du  poil  ou  autres  marfiucs  ;  ils  noie- 
ffont  aussi  In  wlmn*  de  chaque  cheval,  selon 
rëvalnaiionqulls  ananront  Iule  entre  eux  qua- 
tre ;  ib  en  dresseront  la  liste ,  dont  une  copie 
demeurera  enre^^istrée auprès  dudit  recteur,  et 
passera  de  la  sorte  de  main  m  niain  ;V  ses 
succmeurs;  une  autre  copie  sera  iaissee  au 
maréchal  ;  une  troisième,  au  chef  du  corps  ;  la 
quatrième  sera  remise  au  conseil  des  neuf,  et 
le  secrétaire  dudit  conseil,  ou  son  adjoint, 
sera  tenu  de  l'enregistrer  sur  un  livre  intitulé 
Bannières  de  cavalerie,  dresse  ;i  rpi  elï^'t  ;  et 
à  l'époque  oii  doit  avoir  lieu  le  paiement  de  la 
solde  déterminée  ci-dessus ,  les  respectables 
•  lenf  mnemmt  an  rsctenr  toprès  duquel  la 


liste  se.  trouve  dlilIPfii*  comme  il  a  été  pré- 
cédemment prescrit  t  autant  de  ilorins  d'or 
qu'il  existe  de  chevaux  sur  la  liste,  plus  le  mon- 
laiii  de  toutes  le<?  paies  doubles.  Ledit  recteur 
convoquera  lou.->  les  hommes  pour  le  ntème 
jour,  et ,  conjointement  avec  le  maréçj^ ,  le 
conunandant  du  corps  onsmi  lieutenant  ^jlka 
inspectera  et  les  confrontera  avec  Us  listes,  et 
donnera  à  ohncim  1 1  ^  i-   "  Mont,  sauf 

néanmoins  les  eicepuous  et  les  Uispositioas  ci- 
après. 

AaT.  5. 

Gebi  qui  ne  comparaîtra  pohit  entrevues, 

et  qui  ne  pourra  présf^nter  une  excuse  légi- 
time, [K'rdra,  lorsiju'il  sera  pointé  pour  la  pre- 
mière fois,  le  ducat  de  la  paie  seulement;  s'il 
est  condamné  une  autre  fois,  outre  la  perte  de 
son  ducat.  Usera  condamné  è  une  emende  de 
trois  livres.  Cet  ordre  sera  suivi  chaque  an« 
née,  l'année  commençant  au  jour  qui  suivra 
immédiatement  la  promulgation  de  la  présente 
provision. 

Art.  6. 

Les  excuses  légitimes  sont,  on  l'absence  avec 
permission  des  respectables  neuf,  ou  le  cas  de 
maladie  ;  mais  alors  le  cavalier  doit  envoyer 
sùu  cheval  à  la  revue  par  un  tiers,  avec  un 
cciiiScat  de  la  main  de  son  curé  qui  atiesie 
qu'il  est  malade  ;  et,  dans  ce  cas,  on  lui  comp- 
tera son  ducat  comme  s'il  s'éiait  présenté  en 
personne  è  la  revue. 

Art.  7. 

Celui  qui  se  pr  é^  nierait  i  faire  vue  avec  un 
autre  cheval  que  t«lui  dont  h»  signalement 
est  porté  sur  les  listes  sera  condamné  è  une 
amende  de  deux  ducslsdV;  toutefois  il  est 

bien  permis  à  cha(|uc  cavalier  enrôlé  de  ven- 
dre ou  d'é  'hanf^er  -^on  cheval  selon  son  boa 
plaisir  ;  nviis  il  taul  que,  dans  les  dix  jours  qui 
suivent  cette  vente  ou  cet  échange,  il  présente 
son  nonvean  cheval  an  redeur,  au  comman- 
dant et  an  msréchsl  désignés  à  ost  effet  ;  et, 
si  le  remphNiessent  est  agréé  par  eux ,  ils  effa- 
ceront I':m(  ien  cheval  de  leur  liste  pour  y  sub- 
stituer le  si{;nalem€nl  du  nouveau ,  de  la 
manière  prescrite,  et  ils  en  donneront  avis  au 
conseil  des  neuf  t  pour  qu'il  bm  opérer  te 
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même  rcciîficDiion.  Quant  aux  contraventions 
(|iie  leilit  recteur  découvrirait  lors  de  chaque 
rt'vue,  il  doit  sur-le-champ  en  informer  les 
iirnf,  cl  remettre  à  leur  bureau  l  arfjeni  qui , 
après  la  irvue,  serait  reste  entre  ses  mains 
par  suite  des  causes  qui  viennent  d'ôire  expo- 
sées ;  il  doit  en  outre  rappeler  à  leur  secré- 
taire ,  ou  à  son  adjoint ,  revue  par  revue,  les 
contraventions  qu'il  aurait  précédemment  si- 
gnalées. Mais ,  lorsque  les  hommes  enrôlés  se- 
ront employés  à  quelque  opération  de  guerre , 
ils  seront  payés  et  passés  en  revue  de  la  ma- 
nière et  dans  la  forme  que  sont  les  autres  che- 
vau-légers  de  la  commune  de  Florence;  et  les 
neuf  seront  tenus  de  donner  la  copie  de  la  liste 
desdiis  cavaliers  aux  officiers  de  la  conduite 
toutes  les  fois  qu'ils  la  demanderont;  et  tant  (|ue 
durera  l'expédition,  la  paie  de  la  garnison  ac- 
cordée auxdits  cavaliers  cessera  de  courir. 
■  i.'  .  I  •    .  ■< '1 

'    Aet.  8.  ♦ 

L'argent  nécessaire  pour  payer  les  chevaux 
existant  sur  les  états  de  revue,  ainsi  que  pour 
le  compte  des  maréchaux ,  pourra  être  envoyé 
ù  domicile,  avec  l'autorisation  des  neuf,  par  le 
payeur  des  autres  troupes  de  lu  conmiune  de 
Florence  .après  toutefois  que  cette  autorisation 
aura  été  approuvée  par  les  niagriili  |ues  et  très- 
hauts  seigneurs ,  et  leurs  vénérables  collègues 
en  exercice  à  celte  époqup,  ou  par  les  deux 
tiers  d'entre  eux ,  comme  cela  a  lieu  actuclle- 
roeni.  Dès  que  cette  mesure  aura  été  approuvée 
le  payeur  sera  tenu  de  remettre  l'argent  en 
question  entre  les  mains  du  provéditeur  du 
conseil  des  neuf,  et  ledit  provéditeur  l'enverra 
sur-le-champ  à  l'endroit  que  les  neuf  lui  dési- 
(fneront;  il  recevra  en  outre  les  sommes  qui  lui 
seront  remises  plus  tard  par  les  différents  rec- 
teurs ,  et  en  tiendra  un  compte  exact  sur  un  ré- 
gistre  dressé  à  cH  effet  ;  chaque  homme  en- 
rôlé y  sera  inscrit  individuellemer.t  comme  dé- 
biteur de  toutes  les  sommes  qui  lui  auront  été 
payées  prêt  par  prêt.  A  chaque  quatre  mois , 
et  avant  leur  expiration  ,  sous  peine  d'être  con- 
damné ù  ane  amende  de  cinquante  florins  d'or 
en  or,  et  admonesté  par  chaque  administration 
publique  ou  par  la  commune  de  Florence,  sui- 
vant la  décision  des  conservateurs  des  lois ,  il 
fera  tenu  de  rendre  compte  aux  syndics  du 


Monte  de  toutes  les  sommes  qui ,  pendant  ces 
quatre  mois,  seront  passées  entre  ses  mains,  et 
d'obtenir  d'eux  un  certificat  attestant  (ju'ilaob- 
servé  tout  ce  que  prescrit  le  présent  règlement  ; 
il  devra  remettre  immédiatement  au  tn  sorii  r 
du  A/on /d'argent  qui  pourrait  lui  rester  encore 
entre  les  njain*»  après  la  reddition  de  ses  comp- 
tes. Il  est  expressément  défendu  aux  respecta- 
bles neuf  d'employer  tout  ou  partie  de  cet  ar« 
gent  d'une  manière  directe  ou  indii  ecte,  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  à  un  autre 
usiigeque  celui  qui  vient  d'être  dit.  Quant  à  l'ar- 
gent qui  aura  été  payé,  comme  il  a  été  précé- 
demment réglé,  auxdits  hommes  enrôl  s,  à  litre 
de  solde ,  ils  en  recevront  quittance ,  et  n'ea 
seront  plus  regardes  comme  débiteurs ,  toutes 
les  fois  qu'ils  seront  envoyés  à  quelque  entre- 
prise de  guerre  ;  mais ,  de  retour  dans  leurs 
foyers ,  ils  seront  rétablis  de  nouveau  comme 
débiteurs  de  toutes  les  sommes  qui  leur  seront 
payées  mois  par  mois.  S'ils  allaient  de  nouveau 
à  la  guerre,  ils  recevraient  encore  quittance ,  et 
ainsi  de  suite  pour  l'avenir.  Les  respectables 
neuf,  en  enrôlant  de  nouveaux  chevau-légers, 
pourront  i^iic  a  chacun  une  avance  de  dix 
grands  florins  d'or,  qui  sera  enregistrée  comme 
il  vient  d'être  prescrit ,  el  dont  le  provéditeur 
l'inscrira  comme  débiteur,  pour  en  faire  le 
décompte  lorsque  cet  homme  sera  en)f)loyé  à 
quelque  opération  de  guerre.  Cette  mesure 
aura  lieu  de  la  manière  el  dans  la  forme  qu'au- 
ront arrêtées  les  respe»t3bles  neuf,  dans  une 
seule  ou  plusieurs  conférences. 

Art.  9. 

Les  respectables  neuf  ne  pourront ,  même 
dans  les  temps  accordi-s ,  effacer  aucun  des 
hommes  inscrits,  si  cet  homme  n'a  d'abord 
restitué  à  leur  conseil  tout&s  les  sommes  dont 
il  peut  être  débiteur,  soit  à  titre  d'avance,  soit 
à  litre  de  paie,  sous  les  peines  énoncées  dans 
la  loi  précitée  :  déclarons  toutefois  que  les  sei- 
gneurs, les  collègues  el  les  neuf,  ou  les  deux 
tiers  d'entre  eux  réunis,  pourront,  en  quelque 
temps  de  l'année  que  ce  soit,  effacer  el  faire 
rayer  tous  ceux  que,  par  de  justes  et  légitimes 
raisons,  ils  croiraient  devoir  être  rayés,  leur 
faire  remise  de  tout  ou  de  partie  de  leur  dette» 
selon  qu'après  avoir  passe  aux  voix  les  deux 
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tiers  (l'eolre  eux  au  moins  l'auront  déclai-c  et 
arrêté:  ifm  à  tear  oqnMÎeBoe  que  ce  jugement 
•en  aimMloiiiié. 

Art.  10. 

Si  Pan  des  homaam  dnsi  enrôlés  venait  à 
nournr  i  la  guerre,  ou  pendant  la  durée  du 
aenrice  militaire,  il  est  entendu  qu'il  est  et 
sera  déchai^  de  toutes  les  &umnies  dont  il  se 
trouvait  débilear;  mais,  sH  Tenait  à  monrir 
hors  dn  servi»  mililaire  »  on  qu'il  eût  été  banni 
oa  confiné  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  ser- 
vir, le  conseil  des  neuf  rendra  rospon^sable , 
par  tous  les  moyens  en  son  [>ouvoir,  les  héri- 
tiers ou  les  successeurs,  ou  les  propriétés  de 
eei  individu,  de  la  restitution  de  tout  ce  qu'il 
doit  pour  son  prêt  seulement,  atlendn  qu'on 
peut  lui  substituer  immédiatement  un  rem- 
plaçant si  cela  convient  audit  conaeil  des  neuf. 

AST.  f1* 

Si,  durant  la  guerre,  le  cheval  d'un  des 
liommes  inscrits  était  tué  ou  blessé,  le  conseil 
des  neuf  sera  tenu  de  payer  les  dénx  tiers  du 
prix  auquel  le  cheval  aura  été  évdné  sur  les 
listes  dont  il  a  été  précédemment  question,  et 
où  il  devra  continuer  à  fif;urer  comme  précé- 
demment :  mais  si  son  cheval  venait  mourir, 
ou  qu'on  le  lui  estropiât  hors  d'une  expédition 
militaire  de  manière  k  ne  pouvoir  pins  éire 
employé  à  ce  service,  tous  les  hommcsqui  seront 
inscrits  sous  la  môme  bannière  seront  dans 
l'obligation  de  se  cotiser  pour  lui  donner  jus- 
qu'à concurrence  de  la  somme  de  dix  grands 
florins  d'or  en  or  ;  et  ils  pourront  éirecontraints 
k  cette  mesure  par  les  respeeiables  neuf;  et 
(iela  afin  que  les  compagnies  se  maintiennent 
toujours  à  dicval  sans  être  à  cfaarjje  au  tré- 
sor public  de  Florence. 

Abt.  iS. 

Aucun  dis  humines  inscrits  ne  pourra  préîer 
à  personne,  de  quelque  état,  grade,  qualité  ou 
condition  que  ce  aoit,  son  cheval  pour  plus  de 
deux  jours,  sous  peine  d'une  amende  d*nn 

grand  floi  i  i  d  or  en  or  conirc  \c  df  linquant, 
pour  cbaque  fois  qu'il  se  rendra  coupable 
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du  môme  délit;  et  de  quatre  florins  d'or  contre 
ce!ui  qui  aurait  accepté  ledit  cheval,  et  qui  le 
guideraii  auKMè  dn  temps  prescrit;  et  ils 
seront  soumis,  pour  refait,  au  jngelnent  du 
conseil  des  respectables  neuf. 

AsT.  15. 

les  rospcclables  neuf  pourront  engnj^^erdes 
couduliieri  pour  commander  ladite  cavalerie  ; 
mais  ce  choix  devra  être  soumis  à  Tapprobatiott 
du  conseil  des  quatre-vingts ,  de  la  même  ma- 
nière que  l'on  procède  à  l'engagement  et  à  l'ap- 
probation des  connétables;  ils  détermineront 
également  le  traitement  qu'il  paraîtra  convena- 
ble de  leur  accorder;  ils  ne  pourront  non  plus 
donner  à  diaque  condottiere  moins  d'une  ha»* 
nière  à  commander,  et  il  ne  pourra  y  avoir, 
sous  chacune  de  ces  bannières,  moins  de  em« 
qnante  chevaux  :  ils  changeront  de  comman* 
demenl  tous  les  trois  ans,  à  partir  du  mois  de 
novembre  ;  ei  l'on  suivra  à  l'avenir  la  môme 
mesure  à  r^rd  des  connétables  d'Infanterie. 

AxT.  14. 

Ayant  considéré  en  oaira,  d'après  l'obser- 
vation des  respectables  neuf,  que  le  recense* 
ment  i]ui  a  lieu  ehaque  année  de  tous  les 
"hommes  existant  dans  toute  réi(  nduedu  terri- 
toire de  la  république  n'offre  aucune  utilité , 
attendu  que  ces  opérations  sont  trop  rappro- 
chées de  Tune,  il  est  décidé  que  ce  reesosemenc 
n'aura  lieu  que  tous  les  trois  ans  à  commencer 
du  |f  novembre  prochain,  et  que  c'est  au 
commencement  du  même  mois  que,  tous  les 
trois  ans,  on  inscrira  de  nouveau  sous  les  mêmes 
bannières  deux  mHte  hommes  au  moins  pour 
le  service  de  l'infanterie,  afm  quebrépubliqun 
de  Florence  puisse  tir.  r  des  jeunes  gens  (pii  se 
seront  élevés  durant  ce  temps  les  services 
qu'en  attend  le  salut  de  l'état. 

AsT.  15. 

Enfin  l'on  ne  pourra  inscrira  aticun  homme , 
(oit  iMur  la  cavalerie,  soil  pourfinlanterie, 
s'il  n'habite  les  lieux  et  l'arrondissement  où  se 
trouve  piac  c  la  bannière  sons  laquelle  il  est  ou 
doit  é'rc  enrôlé. 
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Rien  ne  peut  inirodnire  le  désordre  et  la 
Itontedans  votre  infanterie  et  dams  votre  ordon- 
nance, comme  d'en  donner  lecommandemeni 
au  premier  venu  ;  de  môme  ijne  rien  ne  peut 
vous  cx[X»ser  à  un  plus  {jiaïul  péril  que  d'en 
iaiiiser  la  nuuiinalion  a  voirc  capitaine  générai, 
ht  HMÎIIenr  moyen  de  fuir  oe  double  dan {^er 
■enUtt  à  mon  avb,  de  nommer  le  seigneur 
Jaoopo  oomuiandant  de  votre  infanterie  natio- 
nale :  quelqu<'  a  ul  i  c  parti  q  tie  vous  preniez,  il  sera 
tardif  s  il  n'est  dangereux,  hxatniitons  d'aburd 
le  premier  incouvéaienl;  c  esl-a-dire,  le  dés- 
ordre qui  poorrait  a*lntrodnire  dana  votre 
infiiaierie.  S*il  fallait  fënnir  immédiatement 
une  armée,  on  poorrait  dire  que  les  ol  ûciers  en 
activité  sont  incapabl<>s,  et  il  faudrait  chaque 
fois  en  nommer  de  nouveaux ,  ou  subordonner 
ces  nouveaux  dtetsia  des  hommes  sans  titre  et 
iucoonua  :  tiana  le  premier  eaa  vousanriei  des 
ioldatsqni  ne  aéraient  bons  k  rien;  dans  le 
second,  vous  blesseriez  l'amour-propredeon 
cl»efs ,  qui  se  verraient  dans  rimf>iiissance  de 
faire  rien  de  bien  ,  p:irce  qu'aussitôt  vous  au- 
riez quelqu'un  qui  voudrait  que  ce  fût  le  Ceo 
ootio  ou  le  Gniociardino,  on  un  autre  de  cette 
force,  <|ui  conduisll  toute  la  besogne;  peut- 
être  même  vous  proposerait-on  queK)  ueinconnn 
pire  encore,  que  vous  jugeriez  valoir  mieux  ; 
de  sorte  qu'il  en  rcsulierait  un  désordre  g(;nérat, 
et  que  tout  le  bien  deviendrait  nul. 

Mais,  si  voua  mettez  le  seigneur  Jacopo  à  la 
tète  de  rinfiinlerie,  les  connétables  vont  l'ado- 
yer  ;  tati,  deaoB  eôië,  tanm  les  flauer;  car  il 


connaît  qui  ib  sont,  et  H  n'ignore  pas  ce  que 

c'est  que  l'infanterie.  Vous  fermere?  ainsi  la 
bouclie  à  ceux  qui  diraient  que  votre  infanterie 
est  sans  chef;  et  lui ,  de  son  côté,  serait  d'une 
grande  utilité,  pu  sque,  instruit  des  mutifs  qui 
l'ont  appelé  à  ce  grade,  il  verrait  que  c'est  dans 
l'intention  île  donner  de  la  ooosideration  à 
cette  nouvelle  tnstitutimi  qu'il  a  été  choisi  :  et 
je  puis  d'auianl  mieux  vous  en  répondre,  que 
j'ai  eu  h  ce  sujet  avec  lui  il  y  a  deux  ans  une 
convei  saiion  ^ë^ieuse. 

Quant  a  1  habileté  du  seigneur  Jacopo ,  vous 
savea  tout  ce  que  je  voua  en  ai  dit  :  vi»yex  ce 
que  voua  en  écrit  Alessandro;  allez  aux  infoc^ 
maiioitt  auprès  d'Antonio  Giaoomini  ;  pariea- 
en  avec  Niccolô  C-ippo  ii  ;  et  je  vous  répéterai 
sans  cesse  que,  pour  avoir  un  condottiere  plus 
capable  que  lui ,  il  faudrait  qu'il  le  sur|>as&àt 
de  beaucoup  en  réputation.  Placé  i  la  téie  de 
votre  infiuterie ,  et  qiuind  même  vous  ne  nom* 
merinpns  un  antre  capiuiine  général ,  il  saura 
organiser  voire  armée  d;itis  la  plupart  de  ses 
pariies,  si  ce  n'est  en  lolaiilH  :  ayant  sous  ses 
ordres  i'mfanterie  et  sa  compagnie,  ei  en  ou- 
tre la  cavalerie  d'ordonnance  ezi«tanie,  il  se 
trouvera,  ainsi  que  votre  commissaire,  à  la 
téte  d'une  armée  suffisante  pour  pouvoir  for- 
mer un  camp  ù  eux  deux. 

Ce  choix  produira  encore  un  autre  bien. 
Vous  ne  pouvez  guère  vous  passer  d'un  chef 
des  hommes  d'armes,  et  le  dmix  n'en  est  pas 
sans  danger  :  \ous  avez  i  craindre  d'offenser 
quelqnei-nnsde  nos  grands  princes,  on  de  cou- 
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fier  le  commandement  à  un  chef  perfide  ou 
il. habile.  Il  n'est  pas  de  meilleur  expêdienlque 
de  faire  la  réputation  d'un  homme  que  vous 
aurez  créé  vous-mômes,  afin  de  pouvoir,  avec 
le  temps,  l'élever  à  ce  grade.  Est-il  un  moyen 
plus  capable  et  moins  danfjereux  de  mettre 
quelqu'un  en  réputaiion,  <iue  celui  que  je  vous 
propose?  car  le  grade  dont  il  s'agit  ne  .saurait 
éveiller  In  jalousie  des  autres  hommesd'arm»'S. 
Prenez  pour  exemple  les  Vénitiens,  dont  l  in- 
fanierirt  était  commandée  par  Jean-Baptiste 
Komaggio,  tandis  qu'ils  avaient  pour  condot- 
tiere Alviano,  t  t  une  foule  d'autres  grands 
seigneurs  (|ui  ne  s'offensèrent  jamais  de  celte 
distinction.  '    '  ' 

Voyez!  aujourd'hui  que  le  pape  a  confié  le 
commandement  de  son  infanterie  à  Marcun- 
lonio  Colonna,  tout  le  monde  crie. 

D'ailleurs  vous  avez  deux  espèces  de  con- 
dottieri ,  les  nouveaux  et  les  anciens.  Les  pre- 
miers ne  peuvent  ni  s'étonner  ni  se  plaindre 
de  voir  donner  ce  comtnandement  :  parmi  les 
anciens ,  je  ne  vois  que  Ma/io  qui  soit  dans  le 
cas  de  se  p'aindre  ;  et,  fiuani  à  lui,  je  ne  verrais 
pas  un  grand  mal:i  ceiju'd  s'en  allùl  :  de  sorte 
que,  si  jamais  vous  avez  eu  une  occasion  favo- 
rable de  prendre  une  telle  résolution,  c'est  au- 
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jourd'hui,  avant  que  vous  soyiez  pressés  de 
faire  de  nouveaux  engagements. 

hn  accordant  ce  grade  au  seignt  ur  Ja<  opo, 
vous  ien  z  une  expérience  pariii  uiiére  de  Sun 
courage,  de  ses  lumi«  i'es,  de  ses  conseils  et 
de  sa  conduite;  si  vous  y  trouvez  le  moyen 
d'élever  encore  davantage  l'étlifice  de  votre 
grandeur,  vous  auriez  tort  de  le  rejeter.  Or, 
comme  vous  en  avez  déjà  fait  l'essai,  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre  pour  le  salut  de  Florence, 
et  vous  ajoutez  à  la  considération  dont  il  jouit 
déjà. 

Je  ne  suis  en  ceci  guidé  que  par  le  bien  de 
l'état,  et  par  la  crainte  que  j'ai  qu'en  faisant 
le  choix  d'un  chef  ce  choix  ne  détruise  toute 
notre  ordonnance  militaire,  si  l'on  ne  met 
point  à  sa  tète  un  homme  dont  la  réputation 
suffise  pour  le  protéger  cl  le  commander.  Il 
y  a  encore  un  auire  motif  que  je  vous  dirai 
de  vive  voix. 

11  serait  donc  à  propos  de  le  faire  nommer 
général  de  votre  infanterie  par  le  conseil  des 
quatre-vingts,  aux  &  éditions  dont  Alessandro 
Nessi  est  convenu  avec  lui.  Cette  profwsition  a 
obtenu  l'approbation  de  Pierre Guicciardini  et 
de  Franscescodi  Antonio  di  TaddtH)  ;  et  je  crois 
que  les  autres  y  coo^euliroo légalement.  Valete. 


RELATION 

D'UNE  VISITE  FAITE  PAR  MACCHIAVELLI 

POUR  FORTIFIER  FLORENCE  «. 


Nous  avons  d'abord  examiné ,  à  partir  de 
Monte  Oliveto ,  tout  le  plan  de  ce  qu'il  était 

■  Cette  Tliite  eal  \Wa  ra  !526  d'aprët  l'ivis  du  pape 
Clément  VII ,  qui  redoutait  les  troupes  imp(-rialcs  pour 
FVorence  aattnt  que  pour  Rome.  M.icctiiavelli  y  auista 
avec  des  geai  du  métier,  et  en  rédigea  l«  relation.  Il  en 


question  de  comprendre  entre  les  hauteur:^  qui 
s'élèvent  en  delà  de  l'Arno,  et  nous  avons  pour- 
suivi l'examen  du  tout  jusqu'à  Ricorboli.  Ixîca- 

parle  on  plusienra  endroits  de  tes  lettres  h  Frauçois  fiuim 
ciardini,  comme  on  pourra  le  Toir  dans  la  correspondu  uoe 
familitre. 
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piiainc a  pense  i|iUM-.'c'l:i  l  tii.ccn(rf  prise  impor- 
lanlc,  dont  c-n  ticv  lil  aUf  ncire  plusieurs  n  sul- 
iatsuvjnia{;cux.«  Cependant,  disainl»  il  ne  faut 
»  point  netlrcdaos  l'exécfltiontropdepridpi- 
•  tsiUon,  ni  ailendrc  qu'il  y  ait  aéccssiie,  p<n\  << 
»  qu'un  grand  coin!)i  e  de  tniupes  semil  néces- 
»  siire  pour  garder  toute  celle  enceinic;  mais 

>  loulerji  on  en  lirera  cet  avantage,  qu'une 

>  arintie  entière  pourra  s'y  rcuoir  sans  deve- 
»  oir  à  charge  aux  babitanls  de  la  ville.  • 

Après  avoir  con^dérë  le  terrain  ci'dessos , 
nous  crûmes  devoir  nous  rapproclier  des  mu- 
railles, vers  les  haulcurs  qui  se  gi  oupeni  au- 
delà  de  TArno,  p  )ur  entendre  du  capiiaiiio 
commeat  on  pourrait  le  i'uriîfier  pour  élever 
les  remparis.  D'aborJ,  nons  oommençàmes 
porb  porte  de  San-Niccolô  :  il  semble  au  ca- 
piUÛoe  que  cette  porte ,  ainsi  que  tout  le  fau- 
bourg,  jusqu'à  la  porte  de  San-Miniato,  n'f«t 
point  icnabîe  ,  attendu  que  tout  le  terrain 
était  conioiundé  par  la  montagne  ;  qu'on  ne 
pouvait  espérer  de  les  défendreen  anoune  ma- 
nière, et,  oe  qui  est  pis,  qu'il  était  impossible 
de  la  fortifier:  denanière qu'il  regarde  comme 
«ne  chose  indispensable  de  la  mettre  hors  de 
Tenceinle  de  la  ville  ,  et  non-seulement  de  l'a- 
bandonner, mais  même  de  la  détruire. 

Toutefois ,  il  croit  qu'il  semit  bon  d*élever 
nn  mur  à  partir  de  la  première  tour  placée 
sur  la  porte  de  San-Miniato,  et ,  en  inclinant 
vers  l'Arno,  de  venir  aboutir  au  fleuve  immé- 
diatement à  l'endroitoù  se  trouve  le  moulin  de 
San-Niccolo;  de  construire,  sur  l'angle  iormé 
par  la  jondioii  du  vieux  et  dn  noiiveaii  mar, 
un  bastion  quibattraltlafacedeoes  deux  murs, 
et,  dans  le  milieu  du  nouvein  rempart,  une 
porte  avec  ses  bastions  el  ses  ravelins,  et  tout 
les  moyens  de  défense  qui  sont  d'usage  aujour- 
d'hui. Ce  mur  une  fois  élevé,  son  intention  se- 
rait d'abattre  toutes  les  maiionB  qui  reste- 
rawDt  en  arrière  dans  ce  foubonrf  . 

Après  avoir  examine  ce  point  du  projet, 
nous  poursuivîmes  notre  chemin ,  et  marchant 
le  lon(^  du  mur  extérieur,  quia  une  dislance 
d'environ  deux  cents  brasses  (quatre  cents 
pieds),  nous  montâmes  an  sommet  de  la  col- 
line ,  où  ae  trouve  une  tour  élevée.  Le  capitaine 
jugea  qu'on  pourrait  établir  à  cet  endroit  une 
forte  redoute ,  en  diminuant  la  hauteur  de  la 
louTi  et  en  étendant  les  travaux  sur  uq  espace 


d'environ  soixante  brasses  (  cent  vingt  pieds  ), 
de  manière  à  pouvoir  y  renfermer  plusieurs 
maisonnettes  qui  se  trouvent  sur  les  côtés. 
Cette  redoute  rendrait  la  posiiion  d'autant  plus 
forte,  qu'elle  commande  toutes  les  hauteurs 
d'alentour,  qu'elle  protège  la  faiblesse  du  mur 
inférieur  et  supérieur  qui  vient  s'appuyer  à  ses 
flancs,  jusqu'à  8an-Giorgio,  et  qu'elle  écrase- 
raltquiconque  tenterait  de  venir  nous  aiiatjuer 
verseepoiot. 

Nous  parvînmes  ensuite  à  la  porte  de  San* 
Gior{;io;  son  avis  fut  de  la  baisser,  d'y  con- 
struire un  bastion  rond,  et  de  placer  la  sortie 
sur  la  côte,  comme  c'est  l'usage.  Lorsqu'on  a 
dépassé  celte  route  d'environ  cent  cinquante 
brasses  (trois  cents  pieds),  on  rencontre  nn 
angle  rentrant  que  forme  le  mur  en  chan* 
géant  de  direction  à  cet  endroit,  pour  se  diri- 
{jer  vers  la  droite.  Son  avis  fut  qu'il  serait 
utile  d'élever  sur  ce  point,  ou  une  casemate  ou 
un  bastion  rond,  qui  buiiii  les  deux  flancs; 
et  voua  aaorei  qoe  ce  qu'il  ^entend  par  là  c'est 
que  l'on  creusa  des  fossés  partout  où  il  se 
trouve  des  murs ,  parce  qu'il  est  d'avis  que  les 
fossés  sont  la  première ei  la  plus  forte  défense 
d'une  place. 

Après  nous  être  avancés  d'environ  cent  cin- 
quante autres  brasses  (  trois  cents  pieds)  an- 
delù ,  jusqu'à  un  endroit  où  se  trouvent  quel- 
ques contre-forts,  il  a  été  d'avis  que  l'on  y  con- 
struisît un  autre  bastion:  el  il  a  pensé  (jue  si  on 
le  fa i.sai lassez  fort ,  et  suffisamment  avancé,  il 
pourraii  rendre  inutile  la  cocstruclion  du  lias» 
lion  de  l'angle  rentrant ,  dont  il  a  été  question 
précédemment. 

Au-delà  de  ce  point,  on  trouve  une  toiir« 
dont  il  a  été  d'avis  d'augmenter  l'étendue ,  et 
de  diminuer  la  hauteur  en  la  disposant  de  ma- 
nière qu'on  pui.ssc  manœuvrer  sur  son  sommet 
des  pièces  de  grosse  artillerie  :  il  pense  qu'il 
serait  utile  d'en  faire  autant  à  tontes  les  autres 
tours  qui  existent  ;  il  ajoute  que,  plus  elles 
sont  rapprocliéts  l'une  de  l'autre,  plus  elles 
ajoutent  à  la  force  d  une  p'ate,  non  pas  tant 
parce  qu'elles  frappent  l'ennemi  en  flanc, 
que  parce  qu'elles  1  atteignent  de  front. <  Car* 
»  dit-il,  il  est  tout  naturel  qu'une  ville  renferme 
I  plus  d'artillerie  qu'une  armée  ne  peut  en  trat> 
»  ner  à  sa  suite;  d'où  il  résulte  que  toutes  les 
»  fois  que  vous  pouvez  opposer  k  Tenncmi  un 
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>  plus  grand  nombre  de  pièces  qu'il  iu>  [w  mi  en 
»  meUre  en  IwKerie  contre  vous.  ili>-t  itiij»<)ssi- 
»  h'«>  rjn'il  vous  fasse  un  ({l  an  J  lort ,  a-.ii  ndu  <|Uf 
^  it^'.i  iMlieries  les  pins  Qou)breu:>(;â  U'tunipbeat 

>  toujouTi»  de  celles  qui  le  sonf  moins;  de  amie 
•  que,  si  nws  pouvez  placer  de  la  grosse  arliito- 
1  rie  sur  toutes  vos  tours,  il  esi  indubltaljle  (]uc 
»  TeiUien)!  ne  vous  nuira  qu  av(!C  (lilfit:ulié.  > 

En  pour-juivanl  iiolre  clioniin,  nous  arrivâ- 
hk  s  au  point  oii  I  on  commence  à  dt  sccndre 
vers  la  porie  Sao-Piero-Gauolino.  Le  capi- 
taine s'arrêta  à  cet  endroit,  et,  poar  mieux 
connsttre  tout  lo  terrain  compris  <'ntre  œ 
point  cl  la  porte  San-Giortjio ,  nous  entrâmes 
dans  {  (  m  tnirif  de  Bartolomeo  liariolini, 
Aprt  à  liii  fc-Vuiiiiefi  très-ailentil* ,  il  pensa  (pi'oii 
pourrait  trouver  uu  nouveau  moyen  de  lorti- 
fier  toute  cette  partie  qui  se  trouve  comprise 
entre  la  porte  San-Gii<rf;io  et  !e  point  où  nous 
nous  trouvions,  sans  être obli/jé  de  construire; 
Ions  les  bastions  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir. Ce  nouveau  projet  consisterait  h  élevt^r 
au  conuacucenieol  de  lu  pente  qui  descend 
vers  San'Piero-GattoUno  un  mor  qui  toume> 
rail  sur  la  ganche  vers  la  porte  San  •  Gior{f io , 
.suivrait  les  inouvenieiits  du  terrain  dans 
louics  les  petites  vallées,  et  irait  abnulir  à  (a 
j)onc  de  San-Gi'M{;i<.».  Q.iant  a  l'ancirn  niui-, 
qui  se  trouverait  par  ce  moyen  dans  l  iutt- 
ricur,  il  n'y  aurait  qu'à  l'abattre. 

Du  point  où  ce  mur  commence  à  oelni  où  il 
fil  il ,  il  .oe  prolongerait  en  lijjnft  droite  sur  une 
étendue  d'tnviron  cinq  cents  brasses  (mille 
pied.>),  et  h  jvtriion  qui  s'eloifjnerail  le  pins 
de  l'ancien  mui  ii'vn  aurait  pas  plus  do  deux 
oenu  (quatre  cents  pieds).  Il  ai  résulterait 
les  deux  avantages  suivants  :  celte  partie  se 
trouverait  mieux  di  le  ndue,  attendu  que  l'an- 
den  mur  est  tout  à  fait  inutifi  an  lieu  que  le 
nouveau  est  né  "f  «*^iire.  Il  y  a,  iiiuik  îia'f  ment 
derrière  rancien  mur,  une  grotte  (pu  ne  per- 
met pas  de  le  réparer  sur-le-champ,  tandis 
qu'on  pourrait  réparer  celui  qui  n'aurait  devant 
lui  (]ue  la  plaine.  Il  serait  plus  à  portée  de 
battre  les  roUtnr  ?;  qui  l'environnent  ;  de  sorte 
qu'il  serait  [  lus  a  r  inertdes  ftux  l'ennemi 
que  l'aucien  mur,  que  I  on  peut  atteindre  fa- 
cifenenC  éi  tous  les  points.  On  épargnerait  la 
dépense  des  ftMtés,  puisque  les  bordsdn  fleuve 
pogmieni  ot  lenlr  lien.  On  évlteiait  é^t- 
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ment  tes  frais  de  (xmstruet  ion  de  tons  les  bin- 

l'ojis  qu'il  fauilraii  construire  sur  les  vieux 
rtmiKst  J  ^ ,  et  il  sulfii-ait  d'elever  s'ir  !p  nou- 
veau (juel(}ue{>  anj^ies  d'où  l'on  put  battre 
Tennemi  «n  flanc.  Ces  constructions  ne  eoAlo- 
rakot  pas  beaucoup,  et  Ton  estime  qu'il  serait 
pr(  s<|ue  moins  cher  d'élever  cette  partie  de 
muraille  nouvelle  que  de  fortifier  l'ancienne 
par  des  fos^  's  el  des  bastions. 

Après  1  examen  de  ce  point,  nous  reviiiintiî 
du  côté  du  rempart,  eu  redescendant  vers  San- 
Piero-Gattolino.  Le  capitaine  fut  d'avis  qu'il 
serait  nécessaire  de  construire ,  à  trente  brasses 
(environ  soixante  pieds)  de  ravant-deniidre 
tour,  un  fort  bastion,  et  qifp  l'en  donnât, 
connue  je  lai  dit,  plîïs  d  î'tenduoa  touf^^s  I  s 
autres  tout  s,  en  diminuai!  i  toutefois  leur  liau« 
teur.  Son  avis  serait  ésaleroem  <|ue  Ton  baissât 
la  porte  de  Sao-Piero-Gailolino,  et  que  Ton  y 
consiruîijîi ,  ptujr  la  couvrir,  un  bastion  qui 
b.tttrait  \r  niui  du  côU!  de  San-Gior{jio  el  du 
côté  de  Saii-I''riano.  Av-^nt  vti  eTi-^tiiio  »*ombien 
la  colline  de  San-Donato  a  iîcopeioesi  rappro- 

cliée  des  murs  qui  vont  de  la  porta  de  San* 
Piero-Gattoiino  à  une  autre  porte  murée  oon> 

duisani  du  côté  d(>s  Can^aldnles,  son  opinion 
serait  que  l'on  jetât  a  bas  tout  le  mur  qui  se 
trouve  compris  (  nire  ce>  d»'n\  portes,  fî  qîip 
l'un  eu  fil  uu  nouveau  de  ceto'  porte  ù  l'autre, 
ccsr-â'dire  entre  San^Piero-Gatiotino  et  la 
porte  murée  :  ce  mur,  dans  la  plus  grande  di- 
stance de  l'ancien ,  ne  s'en  éloi^^^^ra^l  «pie  dp 
deux  cents  brass- s  (  «piatre  Cfnls  pi<(ls  ),  afin 
de  pouv  ir  ^'re^irier  davaiii;'ji[e  d<'  ri'!î<>  colline, 
qui  îk;  trouve  presqut;  eniierenu  nt  eouvertr*  do 
mauvais  jardins ,  et  oii.  par  con.sé(|uent ,  tout 
le  dommage  qu'il  y  aurait  &  foire  oonsisterait 
seulement  à  détruire  un  monastère  des  reii- 
fjieuses  d«!  San-Nicolo.  Nous  poursuivîmes  en- 
suite le''îti^min  (pii  mèn"  .î  Snrt-l'riano.  Il  serait 
nécciisaire  d  élever  un  liasiiou  à  l  avaut-der- 
nière  tour  qui  se  trouve  de  ce  côté,  et  de  le 
porter  quinze  brasses  (  trente  pieds  )  en  avant 
de  la  tour  ;  d'ajouter  à  la  défrôse  de  la  porte 
de  San-Friano  un  lort  lustion ,  et  d'atî^rmenler 
et  abaisser  toutes  l<  s  î  tîts  jusqu'à  l'Arno.  A 
l'anjile  du  mur  qui  est  en  lace  du  fleuve  el  où 
se  trouve  un  moulin,  le  capitaine  vondrak 
r|u'on  construisit  un  bastion  qui  renfermât  œ 
mfwlin  et  qui  battit  dans  toutes  les  direetiom. 
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géant  le  rempart  jusqu'au  ponlAlla-Cernja,  il 
fui  tJ  avis  que  l'on  ouvrit  dans  ce  mur  un  {jrand 
nombre  d'otiibrasurcs,  pour  y  eiablir  des  bat- 
teries basses  qui  traverseraient  le  fleuve;  ei  que 
l'on  élevât,  à  Tendroit  où  se  trouve  la  petite 
delote ,  une  tourelle  formant  saillie  snr  lé  liane, 
inai«  plutôt  par  ornement  que  par  nn  motif  de 
nécessite  réelle. 

Après  avoir  fait  un  exannen  atteniiF  de  toutes 
les  for  tificaiioDS  existant  au-delà  de  l'Arno  et 
de  toutes  les  hauteurs  voisines,  comme  je  viens 
de  rindiqoer,  nous  demandftmes  an  capiti^e 
^  qu'il  pensait  des  murailles  qui  se  dirigent 
yers  Prato,  et  que  l'on  découvre  du  mont  Uli- 
veto;  de  celles  qui  vont  vers  San-Gior{;io,  et 
que  l'on  voit  de  San-Donato  à  Scopeio;  de 
celles  de  la  Justice,  qui  commandent  Sau-Mi- 
■iaiD,  et  enfin  de  toutes  odles  qu'on  pouvait 
ipmsevoir  dn  sommet  de  oea  hauteurs,  il  ré- 
pondit qu'elles  ne  couraient  aucun  danger, 
puisqu'elles  se  trouvaient  eloifjnées  en  partie, 
ei  que ,  pouvant  élre  ntis^s  facilement  à  couvert 
par  uu  mur  de  traverse,  il  était  difficile  à  Ten- 
nemi  de  foire  dn  makdeoeodié.  Après  avoir 
terminé  Texamen  de  tonte  la  portion  située  au- 
delà  de  rAmo,  nous  vînmes  de  ce  oôiéKÛ  du 
fleuve ,  et  nous  recommençâmes  notre  visite  au 
guicbel  des  niouHns  de  Prato.  D'abord  nous 
attirâmes  l'attention  du  capitaine  sur  le  Liez, 
et  Dotts  loi  ftmes  voir  oomme  les  maiaans  s'ap- 
puient sur  le  mnr  qui  correspond  à  l'Arno. 
Nous  passâmes  ensuite  la  porte  et  nous  entrâ- 
mes dans  le  biez  des  Médicis ,  «pie  nous  par- 
counlmes  jusqu'à  son  extrémité,'  puis  nous 
montâ  lies  sur  la  jetée  ou  terrasse  qui  se  trouve 
à  l'embouchure  du  biez.  Il  lui  sembla  (ju  Gu 
pouvait  rendre  ce  point  extrêmement  fort ,  en 
y  élevant  un  bastion  qui  embrasserait  tout  les 
moulins  :  le  mur  de  ce  bastion,  qui  re{;aide 
l'intérieur,  (hi  (  Até  du  Janlin  du  biez,  n'aurait 
pas  besoin  d'être  très-epais,  attendu  qu'il  iic 
p4^ut  élre  battu  d'aucun  côte  ;  il  faudrait  en  ou- 
tre établir  on  antre  bastion  i  la  pointe  ta  plus 
Lasse  du  Jardin  du  bies,  où  fat  di^à  dit  que  se 
trouvait  la  jetée.  Ce  bastion  correspondrait  par 
son  flanc  nvf^c  le  ]'»reniier ,  et  son  fi  ont  battrait 
toute  la  larf|<'iir  de  l'Arno.  Il  ajouta  que,  si 
l'on  prenait  ce  parti,  jamais  l'ennemi  ne  pour- 
r4t  s'approcher  de  ce  points  aiieudu  que  le 


lions  ratteindraieot  de  flanc  et  lié  ptfiiiit,jA 

(\ui\  serait  cncure  exposé  par  derrière  ai^x 
batteries  placées  de  l'autre  côté  du  9^^, 
Ainsi  les  maisons  qui  se  trouvent  dans  la  rue 
du  Biez  ne  pcuvem  afïadilir  ce  point.  11  ju{;ea 
utile  d'aplanir  le  des^ub  de  lu  voûte  du  trop 
plein  de  la  pêcherie,  q^i  se  trouve  prj^  dn 
bastion  de  lajetée^  j^j^s  ponvi^ir  f  é||hli>' 
une  batterie  de  deux  I^jèc^  Un  autre  motif 
qui  le  confirme  dans  ce  proj-t  c'est  que  les 
maisons  qui  se  trouvent  (  ouiprisis  depuis  la 
jetée  jusqu'au  pont  Alla-Cai  i  aja  sont  maltres- 
ses du  cours  d^  fleuve,,  et  ton  dcascjn  serait4i» 
les  priver  de  cet  innui^ge,  en  élejp^,n|i^mpf 
qui  les  couvrît,  <  pairoe qu'il n'iesi pas  l^fH^^J^ 
»  il,  quedes  particuliers,  qui  |>ottrraient  se  livrer 
1  à  quelque  traiitsou,  soient  les  maîtres  de  cettç 
>  partie  de  la  ville.  >  11  ajoute  que  le  guichet 
du  moulin  se  trouverait  défondu  par  le  b^stiont 
Après  avoir  examiné  et  disposées  poiM,iM 
quittâmes  la  porte  des  IlouUna,  et  nous  nous 
dirij;(  !\iiies  le  lnn<;  du  mur  extérieur  jusqu'à 
ran(;le  <jui  joint  le  Muf;noue,  point  auquel  ce 
mur  tourne  à  droite,  du  côté  de  la  porte  de 
Pralo.  il  lui  sembla  qu'il  serait  bon  dç  co^r 
struire  un  fort  bastion,  pour  défenidr9.  4| 
môme  ten)ps  le  côlé  des  moulitts  A  celui  dein 
porte  de  Prato;  son  intention  serait  en  outre 
qu'à  cet  endroit,  et  partout  où  pas  e  le  Mu- 
gnone,  on  se  servit  du  cours  de  cette  nvière 
comme  d'un  fossé,  et  que,  decelieu  jusqu'^ 
la  porte  de  Prato,  on  âevâtun  mur  le  longdn. 
cours  du  Mufjnone ,  afin  de  soutenir  les  terres 
de  la  rive  {f.iuclu'  ;  que  l'on  lit  ensuite,  à  r:ui;;le 
du  bast  on  et  au  milieu  de  la  rivière,  une  di- 
(jue  on  l'on  pût  monter  pour  intercepter  le 
cours  de  l'eau,  suivant  le  besoin;  que  Vofk 
creusât  un  fossé  le  long  du  mur  qui  va  du  J^f||r; 
tion  au  guichet  dea  moulins  ;  que  l'on  y  mlèpf 
duibit  une  partie  des  eaux  du  Mugnone,  et 
lorsque  le  fossé  arriverait  aux  moulins,  qu'on 
le  deiouriiàl  vers  l'Arno,  et  (|ue  l'ou  couvrit 
il'un  bon  nmr  tous  les  côtés  où  se  fait  la  jon^  ^ 
tion.  Enfin ,  il  désirerait  qu<î  ^<».n^tanJl|i«<fH| . 
des  créneaux  toutes  les  âîhrationsqUjpijNéM^  , 
ce  mur,  et  qui  consistent  en  quelques  crêtes 
dt!  mur  qui  dépassent  les  créneaux.  Ucroiraif , 
iiti'e  de  diminuer  la  bauieur  de  la  porte  de 
l'ralu ,  ei  d'y  cooslruire  un  bastion  à  l'iosiar 
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de  ceux  qu'il  propose  d'élever  de  l'aulre  côlé 
de  l'Arnp. 

Nons  BOUS  renAmcs  ensuite  à  la  porte  de 
FMDza.  Il  voudrait  que  l'on  abaissât  toutes  les 

tourelles  du  milieu,  qu'on  les  iDÎt  au  niveau 
«les  créneaux ,  et  ((u'on  les  a^irandit,  ou  du 
moios qu'on  les  élargit,  surtout  à  leur  sommet. 
Conmie  Fespace  oompris ,  enti^  la  porte  de 
Faeiiia  eioelle  de  Prato  ^assesçonsidtTab'e , 
il  regarderait  comme  une  chose  utile  de  chan- 
ger une  des  tours  du  milieu  en  un  bastion,  et 
de  l'agrandir  suffisamnienlpoiir  jxjuvoir  y  pla- 
cer une  Laiterie  a  sa  base.  De  lu  nous  allâmes 
à  la  porte  de  âun'^Gallo ,  qu'il  Teat  fortifier 
coDime  lesautres ,  et  ita»  nue  des  tours  de  la- 
quelle  il  a  l'intention  d'éiahlir  uapetîtbQSlion. 
(^oiume  à  cet  endroit  le  Mu{;none  commence 
à  couler  le  lonjj  du  mur  ,  il  croirait  convena- 
ble, puisqu'on  veut  s'en  servir  comme  d'un 
fossé,  de  coostruire  an>dessit$i  et  k  reudroit 
le  plus  coovènable,  noe  reteobe  pour  ^oe  les 
eaux  (|ui  descendent  d'en  haut  pussent  entrer 

dans  le  lit  <les  Fossés, 

Le  capitaine  voulni  visiter  la  colline  (jui  se 
trouve  en  lace  de  la  porte  deSan-Gallo.  Arrivé 
sur  le  lieu,  il  dit  que  les  ennemis  auraient  là 
une  position  forte  et  belle,  nuiis  que  tout  le 
mal  qu'ils  pouvaient  f^ire  à  la  ville,  de  cet 
endroit ,  ooAsistailà  pouvoir  s'y  maintenir  sans 
danfjer. 

Nous  nous  rerxliuies  ensiiiic  à  la  porte  <le 
Pinli,  qu'il  est  nécessaire  de  fortilier  comme 
les  autres,  en  établissant  entre  cette  porte  et 


ceOe  de  San-Gal^  nn  petil  bastkm  dans  là 
tour  dn  milieu,  semblablé  à  oéloi  dea  deoi 

autres  portes  dont  nous  avons  parlé. 

Après  avoir  quitté  la  porte  de  Pinti,  et  nous 
èire  (liri;;és  le  lon[;  du  mur,  on  trouve,  à  une 
distance  d'environ  six  cents  brasses  (deux 
mille  toises  ) ,  un  angle  oh  s'élihw  àÉb  ijlMir  qui  ' 
t>rësénte  trois  Ikes»  et  oh  lé  ^rti»f«iîliëftv^ 
lement  à  droite  vers  la  porleauà  Grooe^  <Ié  ' 
cet  angle  à  cette  porte,  il  y  a  en\-iron  quatre 
cents  brasses  (  liuit  cents  pieds  ) ,  et,  en  consé- 
(juence,  il  lui  a  paru  né<  (  ssaire  d'élever  sur 
cet  angle  un  fort  bastion,  qui  dépasse  la  itoiÎT  ' 
de  trente  braâiei  au  moins  (soiî^té  f>%^)f 
pour  prot<%er  eiKcacement  ces  afin;  t^ùrtièè 
de  murailles,  et  pour  battre  vigoiîreiiseibent 
la  campagne  de  fi  onl. 

NousarriNÙmes  ensuite  à  la  porie  alla  Croce, 
qui  doit  être  fortifiée  comme  les  autres  Pour- 
soivaut  notre  routé  le  long  du  mur,  on  trouve 
une  tonr  qui  fiiit  fiice  k  1*  Ange-Raplui^ ,  et  qnlt 
voudrait  que  l'on  au<}tneniàt  considérable- 
ment ,  aBn  de  mieux  défendre  le  lieu  qui  avoi- 
sine  l'Arno. 

Nous  parvînmes  enfin  ù  la  porte  de  lu  Jus- 
tice :  là  ^  il  lui  parut  nécessaire  d'abattre 
Fégltse,  de  déblayer  tons  les  débomlHres  qui  âe 
trouvent  en  cet  endroit,  et  d'y  construire  un' 
fort  bastion  pour  protéjjer  vigoureusement 
celte  entrée  de  l'Arno.  Il  voudrait  encore  que 
1  on  bai:^it  la  hauteur,  et  (|ue  ion  agi  audit  la 
tour  de  la  Munition ,  qui  est  proche  de  la  porte, 
afin  de  rendre  cette  parUe  plus  forte. 


LETTUE  A  FRANŒSCO  GUICCIARDINI , 
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Nowafons  reco  avant-hier  votre  lettre  da 
iCS  danois  passé,  en  réponse  à  «Ile  que  nous 

*  François  Gaiociardinlétait.  en  même  temps,  amttat- 
ndenr  et  mmistrc  de  la  reput)  iquo  à  Rome.  Il  WlNlMiait 
avec  Macctiiavelli .  dont  il  âi^k  l'iaUnm  uri^  mWWTW 

poBdmoerégttlkre. 


votts  avons  écritele  21.  Noos  vous  remereiotts 

iriBniment  de  votre  exactitude;  et  c'est  avec 

piai;«ir  que  nous  apprenons  que  Sa  Sainteté  a 
été  saiisfaite  des  uiénagements  (pie  nous  avons 
cru  devoir  prendre  avant  de  commencer  celle 
sainte  entreprise,  afin  de  ne  causer  d'ombrage 
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à  personne,  et  de  ne  point  la  rendre  odieuse 
avant  que  l'cxpéricoce  en  ait  maaifeslé  l'uti- 
lité à  tous  les  yeux. 

Il  est  mi  que  nous  ne  pouvons  eoooro  lui 
donner  d'autre  oommenoeinent  qnede  pr^- 
rer  les  travaux ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
déterminé  la  forme  à  donner  aux  bastions ,  et 
le  lieu  le  plus  convenable  pour  les  élever; 
ce  qui ,  ù  notre  avis ,  ne  sera  possible  que 
lorsque  Ions  les  in{jénieurs,  et  cenx  dont  nous 
voulons  prendreles  conseils,  seront  enfin  réu- 
nis. Quoique  le  seigneur  Viiello  soit  depuis  hier 
à  Florence,  que  nous  y  attendions  sous  deux 
jours  Baceîo  Bi[;io  qui  est  en  roule,  et  qu'An- 
tonio da  Sutt-Gailo  soit  aussi  sur  le  poinl-d'arri- 
ver,  oomme  nous  n'avons  eu  aucune  nouvelle 
de  ce  dernier  qui  est  tM  inspecter  les  villes 
fortes  de  la  Lombardie ,  par  ordre  de  Sa  Sain- 
teté ,  nous  avons  cru  nécessaire  de  l'attendre, 
afin  de  tirer  au  moins  quelque  avantage  de  sa 
tournée.  Toutefois  nous  vous  prions  de  sup- 
plier respectueusemeni  Sa  Sainteté  de  vouloir 
bien  lui  preserire  de  se  bftter.  Quant  à  nous , 
nous  avons  rappelé  au  très-révérend  légat  d'é- 
crire au  (gouverneur  de  Rologne ,  dans  le 
cas  où  il  apprendrait  l'endroit  où  se  trouve 
Antonio,  de  rengagera  se  presser.  Quant  aux 
ménagements  que  l'on  doit  avoir  pour  fortifier 
la  porte  de  Prato  et  de  la  Justice,  ainsi  que 
les  parties  situées  au-delà  de  l'Àmo,  et  l'op- 
proche  des  collines,  comme  le  recommande 
prudemment  Sa  Sa  nleté,  nous  ne  négligerons 
rien  pour  la  satisfaire.  Nulle  part  nos  soins 
ne  manqueront,  si  d  un  autre  côté  lus  moyens 


d'exécution  ne  nous  manquent  pas  ;  car  le  tré- 
sorier a  fiait  quelques  diflicu.'tcs  pour  acquiller 
une  petite  traite  que  nous  avions  tirée  sur  lui , 
et  nous  croyons  qu'à  Tavenir  il  en  fera  de  plus 
grandes  encore,  sons  prétexte  qnll  n'a  pas 
d'argent. 

Ainsi ,  il  nous  paraît  nécessaire  que  Sa  Sain- 
teté donne  des  ordres  pour  que  nous  puibi>iyns 
user  de  son  crédit.  Puisqu'elle  veut  bien  venir 
à  notre  secours, ce  serait  aujourd'hui  le  mo- 
ment :  cela  nous  fierait  d'autant  plus  de  bien , 
que  nous  sommes  plus  que  janiais  convaincus 
du  danger  qu'il  y  aurait  à  commencer  noire 
opération  par  porter  atteinte  à  la  bourse  des 
citoyens  au  moyen  d'im  nouvel  impôt.  Faites 
donc  bien  comprendre  ce  point  à  Sa  Sainteté. 
Quant  au  plan  des  collines  qn'die  déaire, 
aussitôt  que  Baccio  Bigio  sera  arrivé,  nous 
ne  perdrons  point  un  moment  de  temps  pour 
le  lui  envoyer  le  plus  tôt  possible;  et  dans 
tout  ce  qui  dépendra  de  nous,  elle  peut  comp- 
ter sur  noire  ake  et  noire  exactitude.  Gobum 
nous  sommes  tous  d'avis  que  Ton  semelle, 
aussitôt  après  la  récolte,  à  creuser  les  fossés 
en  deçà  de  r Arno ,  c'est-à-dire  ceux  des  trois 
quartiers,  nous  avons  invité  tous  les  por/etrà 
de  notre  territoire  à  chercher,  paroisse  par 
paroisse ,  combten  il  exista  dia  eux  (Tliommcs 
de  râge  de  dix 'huit  è  cinquante  ans,  et  à 
nous  transmettre  un  état  particulier,  pour 
qu'ils  fassent  les  inscriptions  nécessaires,  et 
que  nous  puissions,  aussitôt  la  rét*oIte  ter- 
minée, nous  mettre  vigoureusement  ù  la  beso- 
gne. Yalbtb. 
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DISCOURS 

SUR  LA  PJUi;ilil£RË  DÉGAD£  DE  ÏIÏ£-L1V£« 

M  m  — 

NICOLAS  MACCHUVELLI 

A  ZilNOBl  BUONDELHONTi  ET  A  COSIRIO  RUCCfiLLAlt 

tALOT. 


Recevez  cet  écrit ,  comme  un  présent  de  trop 
peu  de  valeur  sans  'Joute  pour  m'acquîlter  de 
tout  ce  que  je  vous  dois  ;  m;iis  soyez  convaincus 
qucc  ei>lce(]ue  Muccliiavelii  a  pu  vous  envoyer 
de  mieux.  J'ai  tàcbd  d'y  reafermer  tout  ce 
qu'une  longue  expérience  «t  une  recherche  as- 
lidae  ont  pn  m'apprendra  en  poUtique.  Dans 
rimpu!ss:]nce  où  je  suis  de  faire  plus  pour  vous 
ni  pour  (iui<[uece soit,  vous nepouvczmeplain- 
dresi  je  u  ai  pas  fait  davantage,  ^i'accusez  donc 
que  mon  peu  de  talent  du  pendeméritede  ees 
dnooars,  on  mon  défout  de  jugement  des  er- 
rearsdans  lesquelles  jeserai  sansdoute  bien  sou> 
vent  tombé.  Dans  cet  état,  cependant ,  jc  ne  sais 
le(|uel  de  nous  a  plus  le  droit  de  se  plaindre,  ou 
moi  de  ce  que  vous  m'avez  torcé  à  écrire  ce  que 
je  n'rusie  Jamaia  entrepris  de  moi-même,  ou 
vous dece  que  f  ai  écritsans que  vous  ayei  lieu 
d'être  saiisfbi:s.  Acceptez  donc  ceci  comme  on 
accepte  tout  ce  qui  vient  de  l'amitié,  en  ayant 
ég^ard  hien  plus  à  l'intention  de  celui  qui  donne 
qu'à  lu  chose  ofterle. 

J'aihntiaAciion  de  peo»er  que  si  j'ai  com- 


mis des  fautes  dans  le  courant  de  cet  ouvrage , 
j'ai  du  moins  bien  certainement  réussi  dans  le 
choix  de  ceux  à  qui  je  l'adresse.  Non-seule- 
ment je  remplis  un  devoir  et  je  fais  preuve  de 
reoonoaiMance,  maie  je  m'éloigne  de  rnaage 
ordinaire  aux  écrivains ,  qui  dédient  toujours 
leurs  livres  à  quelque  prince,  et  qui,  aveu{jlés 
par  l'ambition  ou  par  l'avarice,  e\n!tent  en  lui 
les  vertus  qu'il  n'a  pas,  au  lieu  de  le  reprendre 
de  ses  vices  réels. 

Pour  éviter  ce  défiiut ,  je  ne  m'admae  paa  i 
ceax  qoîaont  princes,  mais  à  eenx  qni,pnr 
leurs  qualités,  seraient  dignes  de  l'être  ;  non  à 
ceux  qui  pourraient  me  combler  d'honneurs  et 
de  biens ,  mais  plutôt  à  ceux  qui  le  voudraient 
sans  le  pouvoir. 

A  juger  sainement ,  ne  devons^nous  pas  plu- 
tôt accorder  noire  estime  à  cdni  qoi  est  natu- 
rcUeroent  généreux  qu'à  celui  qui ,  à  raison 
de  sa  fortune,  a  la  facu'ié  de  TtHre?  à  ceux  qui 
sauraient  {jonverner  des  étals,  qu'à  ceux  qui 
ont  le  droit  de  les  gouverner  sans  le  savoir? 

AttsH  les  historiens  lotcni-ili  Ueg  pi»  Bié' 
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roD  de  Syraenie,  simple  ptriieiilkr,  que  Per- 
sëe  de  Maoéduine,  tout  monarque  qu'il  était. 

11  ne  manquait  à  Hiéron  que  le  trône  pour  être 
roi,  et  Taulre  n'.'ivait (lu  n»!       le tliailèuie. 
Bon  ou  mauvais ,  yuu&  l'avez  voulu  cet  écrit  : 


tel  qn'il  est,  je  VOUS  le  livre,  et  si  tous  peni»< 
tes  toujours  dans  vos  favorables  prëventions, 
je  continuerai  à  examiner  le  reste  de  cette  Usi- 
loire,  comme  je  vous  l'ai  promis  e&  oommen- 

çaa(. 


LIMŒ  premieh. 


AYAMT-PROPOS. 


Je  n'i[;noi  e  pas  que  le  naturel  envieux  des 
hommes  si  prompts  à  blâmer,  si  lents  ù  louer  les 
adioiis  d^autnii,  rend  toute  découverte  aussi 
périlleuse  pour  son  auteur  que  l'est  pour  le 
navigateur  la  recherche  des  mers  et  des  terres 
inconnues.  Cefiendant ,  anime  de  ce  désir  qui 
nie  porte  sans  cosse  à  tïiiif  ce  qui  peut  tourner 
à  1  avantage  commuu  a  tous ,  je  me  suis  dëter- 
moéM  ouvrir  une  roule  nouvelle,  où  j'aurai 
Uea  de  la  peine  à  marcher  sans  doute.  J'espàre 
du  moins  que  les  difficullés  que  j'ai  eu  à  sur- 
monter m'attireront  quelque  estime  de  la  pan 
de  roux  qui  seront  à  même  de  les  apprécier. 
Si  de  trop  faibles  moyens ,  trop  peu  d'expé- 
rience du  présent  ei  d'étude  du  passé,  ren- 
daient mes  efforts  infructueux,  j'aurai  du  moins 
montré  le  chemin  à  d'autres  qui,  avecpkisde 
talents,  d'éloquence  et  de  Jii{jenieni ,  pourront 
mieux  que  moi  remplir  mes  vues;  el  si  je  ne 
mérite  pasd'elo{;e ,  je  ne  devrai  pas  du  moins 
m'a(  tirer  le  blâme. 

Si  on  eonsidèiv  le  respect  qu'on  a  pour  l'an* 
llqaité,  et,  ponr  me  boner  à  un  seul  exem- 
ple, le  prii  qu'on  met  souvent  à  de  simples 
fraf^^nenis  de  statue  antique ,  qu'on  est  jaloux 
d'avoir  auprès  de  soi,  d'en  orner  sa  maison  ,  de 
donner  pour  modèles  à  des  arlisies(iut  s'cHor- 
cent  de  les  imiterdans  leurs  ouvrages;  si ,  d'un 
•aire  c6té,  l*oa  voit  les  merveilleux  exemples 
qiM  nous  présenie  l'histoire  des  royaumes  et 
<|p8  républiques  anciennes;  les  pmliif'S  d 
sagesse  el  de  vertu  opérés  par  des  rois ,  dc&  ] 


capitaines,  drs  citovens,  des  lp{{islaleurs  qui 
sl>  sont  .saci  ilies  {x>ur  leur  pairie  ;  si  on  les  voit, 
dis-jc ,  plus  admirés  qu'imités,  ou  même  tel- 
lenMmt  délaissés  qu'il  ne  reste  pas  la  moindre 
trace  de  cette  antique  verlll,  on  ne  peotqu'ô- 
tre  à  la  fois  aussi  étrangement  surpris  que 
profondt'fr.enl  affecté!  Va  t'ej)endant  dans  les 
dil'lcrcuds  qui  s'eièveui  entre  les  citoyens  » 
ou  dans  les  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets, 
on  voit  ces  mêmes  hommes  avoir  recours  on 
aux  jugements  rendus,  ou  aux  remèdes  or- 
donnés par  les  anciens.  Les  lois  riviles  ne  sont, 
en  eflel,  <)ue  des  sentences  données  parleurs 
jurisconsultes,  qui ,  réduites  en  principes,  diri- 
gent dans  leurs  jugements  nos  jurisconsultes 
modernes.  Qu'est*ce  encore  que  la  médecine, 
si  ce  n'est  l'expérience  de  médectns  anciens 
prise  p'Mir  f|uide  par  leurs  successeurs?  l-'t 
cependant,  pour  fonder  une  repuldique,  main- 
tenir des  états;  pour  gouverner  un  royaume , 
organiser  une  armée,  conduire  une  guerre , 
dispenser  la  justice,  accroître  son  emphre,  on 
ne  trouve  ni  prince,  ni  république,  ni  capitaine, 
ni  citoyen ,  qui  ail  recours  aux  exemples  de 
l'antiquité!  ('e'te  n<'';;ii;;ence  est  moins  due 
encore  ù  l'éiat  de  faiblesse  oit  nous  ont  réduits 
les  vices  de  notre  éducation  actuelle ,  qu'ans 
maux  causes  par  celte  paresse  orgueilleuse  qui 
règne  dtns  la  plupart  des  états  chrétiens, 
qu'au  défaut  de  véritables  connaissances  de 
l'liis;oirc,  dont  on  ne  connaît  pas  le  vrai  sens, 
ou  dont  on  ne  saisit  pas  l  esprit.  Aussi  la  piu- 
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pnrt  de  ceux  qui  la  lisenl  s'arréient-ils  au  seul 
pluisir  qoe  leur  cauteii  variété  d'évëoemeou 
qu'elle  préiente;  U  ne  leur  vieotpM seulement 

en  pensée  d'en  imiter  les  bettes  aaions  :  ceue 
imitation  leur  paraît  non-seulement  difficile, 
mais  môme  impossible;  comme  si  le  ciel ,  le  so- 
leil,  tes  éléments  et  les  hommes  eussent  changé 
d'ordre,  de  mouvement  et  de  puiiSSiioe ,  et  tur 
sent  diflléreiils  de  ce  qu'ils  étsient  tuirefois. 

C'est  pour  détromper,  aotsot  qu'il  esicn 
moi ,  les  hommes  de  cette  erreur,  que  j'oi  cru 
devoir  écrire  sur  tous  les  livres  de  Tite-Live, 
qui,  malgré  l'injure  du  temps,  nous  sont  par- 
venus entiers,  tout  ce  qui ,  d'après  la  eompa- 
raisoo  des  ëvâwmeDts  ancieos  et  modernes, 
me  paraîtra  nécessaire  pour  en  faciliter  rintel« 
ligence.  Par-là ,  ceux  qui  me  liront  pourront 
tirer  les  avanla{»cs  qu'on  doit  se  proposer  de  la 
connaissance  de  l'histoire.  L'entreprise  est  dif- 
ficde  ;  mais,  aidé  par  ceux  qui  m'ont  encouragé 
h  me  cbari^r  de  ce  ftrdean,  j*espère  le  por- 
ter assez  loio  pour  qa'il  reste  peu  de  chemin  à 
fiiiredeJàattbut. 


CHAPITRE  PRLMlfc.ll. 

Qwlf  ont  éki  les  cninmencoments  des  tUIc* 
et  fortoul  ceux  de  ILome. 


Ceux  qui  connaissent  les  commencements 
de  Home,  ses  lé{jis!atcurs,  l'ordre  qu'ils  y  éta- 
blirent ,  ne  seront  pas  étonnés  que  tant  de  vertu 
s'y  soit  soutenue  pendant  pluneurs  Aies, 
et  que  cette  république  soit  porrenne  ensuite  à 
ce  degré  de  puissance  auquel  elle  arriva*  Pour 
parler  d'abord  de  son  ori{*inc  :  touîes  les  villes 
sont  fondées  ou  par  des  naturels  du  pays,  ou 
par  des  étrangers. 

Le  peu  de  sîtreté  que  les  naturels  trouvent 
k  vivre  dispersés,  l'impossibilité  pour  ebacns 
d'eux  de  résister  isfrfément ,  soit  à  cause  de  ta 
situation,  soit  à  cause  du  petit  nombre,  aux 
atfaqiips  de  l'ennemi  qui  se  présente .  la  diffi- 
culté de  se  réunir  à  temps  à  son  approche,  la 
nécessité  alors  d'abandonner  la  plupart  de  leurs 
retraites ,  qui  deviennent  le  prixdes  assaillants  : 


parmi  eux  ,  a  le  plus  d'autorité ,  k  habiter 
semble  dans  on  Ûeu  de  lenr  cboix,  qui  offre 
plus  de  comnHxiiié  et  de  làciUté  pour  s'y  défen- 
dre. Ainsi,  parmi  d'autres  exemples  rfu'on 
pourrait  citer,  furent  bâties  Athènes  et  Venise: 
la  première,  qui,  sous  l'autorité  de  Thésée, 
ramassa  les  habitants  dispetfrcs;  la  seconde, 
qui  se  composa  de  plusiears  peuples  réfqgiés 
dans  ks  petites  Iles  situées  à  la  pointe  de  la  bmt 
Adriatique ,  pour  y  fuir  et  la  guerre  et  les 
barbares  qui ,  lors  de  la  décadence  de  l'empire 
romain,  se  répandaient  en  Italie.  Ce»  réfugiés, 
d'eux-mêmes  et  sans  aucun  prince  pour  les 
gouverner,  commencèrent  à  vivre  sons  les  kiia 
qui  leur  parurent  les  plus  propres  à  mainte- 
nir leur  nonvel  état.  Ils  y  réussirent  complète- 
ment, à  la  faveur  de  la  lon{»uc  paix  qu'ils  du- 
rent à  leur  situation  sur  une  mer  sans  issue, 
où  ne  pouvaient  aborder  ces  peuples  qui  dé- 
solaient l'Italie ,  et  qui  n'avaient  point  de  forces 
maritimes  pour  leur  nuire.  Aussi,  qnofaïue 
avec  un  bien  faible  commencement,  parvinrent- 
ils  à  l'état  de  paissanoe  où  nons  les  voyons  au- 
jourd'hui. 

Venons  à  la  seconde  origine  des  villes,  lors- 
qu'elles sont  bâties  par  des  étrauf^rs. 

Ces  écran0ers  peuvent  être  on  i 
ou  bien  sujets  d'une  république  ou  d'un  prince, 
qui,  poiM'  souInfifT  leurs  états  d'une  trop 
grande  population ,  ou  pour  défendre  un  pays 
nouvellement  acquis  et  qu'ils  veulent  conserver 
san.s  dépenses ,  y  envoient  des  oolooies.  Le 
peuple  romain  fonda  beaucoup  de  \illes  de 
cette  manière  dans  l'empire.  Quelquefois  elles 
sont  bâties  par  un  prince,  non  pour  y  habiter, 
mais  seulement  comme  monum» m  de  sa  gloire. 
Telle  Alexandrie  lut  bàiie  par  Alexandre. 
Jlais  c  omme  toutes  ces  villes  sont ,  i  leur  ori- 
gine, privées  de  leur  liberté,  rarement  par- 
viennem-elles  à  foire  de  grands  progrès  et 
à  compter  au  nornljre  des  grandes  puissances. 
Telle  fui  l'orifjine  de  Florence  ,  soit  qu'«  11»'  ail 
été  bâtie  par  des  soldats  de  Sylla,  ou  par  les 
habitants  du  mont  Fésule,  attirés sar  la  pisiae 
que  baigne  l'Amo  par  les  douceurs  de  b  paix 
dont  on  Jooitsi  longtemps  sous  Auguste.  BAtie 
tels  soni'l^  motifo  qui  portent  les  premiers  I  sons  la  protection  de  l'empire  romain  ,  Flo- 
habitants  d'un  pays  à  l.âiir  des  villes  pour    renée  ne  put  recevoir  en  comiçnençani  d'autre 


échapper  à  ces  danfyers.  Ils  se  déterminent 
d'eux.-mémtô,  ou  par  le  conseil  do  celui  qui , 


agrandissement  que  celui  qu'elle  leoaii  de  la 
volonté  de  son  maître. 
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DISCOURS  SUR  TITE-LIVE. 


Les  fondateurs  de  cités  sont  indëpondants , 
quand  ce  sont  des  peuples  qui,  sous  b  conduite 
d'un  chef,  onbieBd'eax-nlmet,  OMitraiati 
de  fuir  la  peu»,  bgoerre  ou  h  famiM  qui  dé* 

soient  leur  pays  nntnl ,  en  cherchent  un  nou- 
veau. Ceux-ci,  ou  habitent  les  villes  (iu  y>ays 
dont  ils  s'emparent,  comme  Ht  Moïse;  ou  bien 
ils  en  bâtissent  de  nouvelles,  comme  fit  Énée. 
Cest  dans  oe  cas  qa*oii  est  à  néne  d'apprdcier 
ks  lalentt  du  fondateur  et  la  rénaitte  de  son 
ouvrage,  qui  a  des  succès  plus  ou  moins  !)i  i!- 
lants,  suivant  que  celui-ci,  en  la  fondant,  dé- 
veloppe plus  de  sa{;esseet  d'habileté.  L'une  et 
l'autre  se  reconnaissent  au  choix  du  lien  oji  il 
asieoil  sa  viUCt  eti  la  nature  des  lois  qQ*il  lui 
donne. 

Oa  sait  que  les  hommes  travaillent  ou  par 
besoin  ou  par  choix.  On  a  éfïalemeut  observé 
que  la  venu  a  plus  d'empire  là  où  le  travail  est 
plus  de  nccess  té  que  de  choix.  Or,  d'après  ce 
principe»  neseraitHl  pas  mieux  de  prëfiérer, 
pour  la  fondation  d'une  ville ,  des  lieux  stériles 
où  les  hommes,  forcés  à  être  laborieux  ,  moins 
adonnes  au  repos,  fussent  plus  unis  el  moins 
exposes ,  par  1 1  pauvreté  du  pays,  à  des  occa- 
sions de  disco  de  ?  i  eile  a  eie  lla(;use,  et  plu- 
«eurs  autres  villes  lièties  sur  un  sol  în(rat.La 
préférence  donnée  à  un  pareil  site  serait  sans 
doute  et  plus  oli'e  et  plussage,  si  tousiesautres 
hommes,  cimienls  de  ce  qu'ds  possèdent  entre 
eux ,  ne  desiraient  pas  coiiiinander  à  d'autres. 
Or,  comme  on  ne  peut  se  défi.ndre  de  leur  ani- 
Intion  que  par  la  puissance,  il  est  nécessaire 
dans  la  fondation  d'une  ville  d*ëviler  oetio  sté- 
rilité de  pays;  il  faut,  au  contraire,  se  placer 
dans  des  lieux  où  la  fcriiiilé  donne  des  moyens 
de  s'af^randir,  et  de  prendre  df's  forces  pour  re- 
pousser quiconque  voudrait  atuquer,  et  pour 
anëaniir  qui  voudrait  s'opposer  k  notmaecrois- 
sement  de  puissance. 

Quant  à  l'oiitvetë  que  la  richesse  d'un  pays 
lcn<l  à  développer,  c'e^l  aux  lois  à  forcer  tel- 
lement au  travail,  que  nulle  aspérité  de  site  n'y 
eût  autant  nécessité.  Il  faut  imiter  ces  législa- 
teurs habiles  et  pradenls  qui  ont  habité  des 
pays  trèfragréables ,  trèsHartileB,  et  plus  capa- 
UesdTanKrtUr  les  âmes  que  de  les  rendre  pro- 
pres à  l'exercice  des  vertus.  Aux  douceurs  et  ù 
la  mollesse  du  climat ,  ils  ont  opposé,  pour 
leurs  guerriers,  par  exemple,  la  rigueur  d'une 


discipline  sévère  et  des  exeic  :(  i  s  pé  nibles  ;  de 
manière  que  ceux-ci  sont  devenus  meilleurs 
soldats  qoela  nature  n'en  fiiit  naître  même  dans 
les  lieux  les  plus  âpres  et  les  pl  us  stériles.  Parmi 
ces  législateurs,  on  peut  citer  les  fondateurs  du 
royaume  d'Égypte.  Malgré  les  dt-Itces  du  pays, 
la  sévérité  des  institutions  y  foi  ina  des  hommes 
excellents  ;  et  si  la  haute  antiquité  n'en  avait 
pas  enseveli  les  noms,  on  verrait  combien  ils 
étaient  supérieurs  à  cet  Alexandre  et  à  tant 
d  auires  dont  le  souvenir  est  plus  récent. 
Peut-on  examiner  le  (jouvcrnement  du  sou- 
dan  et  la  discipline  de  celte  milice  des  Mame- 
lodts  avant  qu'elle  eût  été  détruite  par  le  sul- 
tan Sel!m,sans  se  oonvainore combien ils>r9' 
douiaient  celte  oisiveté ,  sons  admirer  par  quels 
nombreux  exercices,  par  quelles  lois  sé\ères  ils 
prévenaient  dans  leurs  soldats  celte  mollesse, 
fruit  naturel  dcladouceurdeleurci  mat?  Je  dis 
donc  que  pour  bùiir  une  ville ,  le  lieu  le  plus  fer- 
tile  est  celui  qu'il  est  le  plus  sage  dechoirir,  sur- 
tout quand  on  peut, par  des  lois,  prévenir  les 
désordres  qui  peuvent  naître  de  leur  site  même. 

Alexandre-le  Grand  voulant  bâtir  une  ville 
pour  servir  de  monument  à  sa  gloire ,  l'archi- 
tecte Diuocrate  lui  fil  voir  comment  il  pourrait 
la  placer  sur  le  aoont  Atbos.  «  Ce  Ueu ,  dii-il , 
•  présente  une  situation  ti  ès-forte  ;  lamonlagne 
t  pourrait  se  laiiler  de  manière  à  donner  à  cette 
)  Ville  nnc  forme  humaine  ,  ce  qui  la  rendrait 
»  une  merve  Ile  dij^nc  de  la  puissance  du  louJa- 
<  tcur.  »  Alexandre  lut  ayant  dcmaudo  ;  «  De 
Miuoi  vivront  les  habitanu?  — -  Je  n'y  ai  pas 
>  pensé ,  répond  naïvement  l'ardiitccie.  » 
Alexandre  se  mit  à  rire;  et  laissant  h  cette 
montagne,  il  bàiit  Alexandrie, où  les  habitants 
devaient  se  plaire,  par  la  beauté  du  pays  el  Ici 
avantages  que  lui  procure  le  voisinage  de  la 
mer  et  du  Nil. 

Si  on  est  de  l'opinion  qu'Énëe  est  le  pre- 
mier fondateur  de  Rome ,  cette  ville  peut  être 
comptée  au  nombre  de  celles  qui  ont  été  bâties 
par  des  étrangers;  et  si  c'est  Roinulus ,  elle 
doit  è;re  mise  au  rang  de  celles  bâties  par  des 
naturels  du  pays.  Dans  tons  les  cas,  on  la  re>  > 
connaîtra,  dès  le  omunenosmcnt,  libre  et  indé- ,  : 
pendante.  On  verra  aussi  (comme  nous  le  di*  i 
rons  plus  bas)  à  combien  d'institutions  sévères 
les  lois  de  Romulus,  de  Numa  et  autres  ont 
contraint  les  habitants  ;  en  sorte  que ,  ni  la  fer 
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lililé  du  pays .  ni  la  proximité  de  la  mer,  ni  les 
nombreuses  victoires ,  ni  rétendae  delenr 


pire ,  ne  purent  la  corrompre  pendant  pin- 
sieurs  siècles ,  et  y  maintiorenC  plntde  wtns 
qu'on  n'en  a  jamais  vu  dws  aneone  auire  ré> 

publique. 

Les  grandes  choses  qu'elle  a  opérées,  et  dont 
Tilc-Live  nous  a  conservé  la  mteoirt,  ont  été 
roovrage  dn  ipoveniement  on  celai  des  parti- 
culiers; elles  ont  trait  auiafbtret  du  dedans  ou 

à  celles  du  dehors. 

Je  commencerai  à  parler  des  opérations  du 
gouvernement  dans  l'intérieur,  que  je  croirai 
les  plus  dignes  de  remarque  et  j'en  indiquerai 
les  réraltats.  Ce  sera  le  sujei  des  diioonrs  qni 
composercMit  oe  premier  livre,  on  celte  pre- 
mière partie. 


CHAPITKE  11. 

Dct  dURreotets  formes  des  république.  QuellM  ftiNnt 
celles  de  la  république  ronuiine. 


Je  veux  mettre  ^  part  ce  qu'on  pourrait  dire 

des  \  illf's  (lui,  dfs  leur  naissance,  ont  ôié  sou- 
n)isis  à  une  pui^sinre  étrai  ^jère  ;  jo  parlerai 
seuleiiienl  de  cilles  dont  l  ori^ine  a  élé  indé- 
p  ndunie ,  et  qui  se  sont  d'abord  gouvernées 
par  leur  propres  lois,  soitcommc  républiques, 
sD  t  coinri.c  morrarchies.  Leur  consiituiion  et 
ltu:s  luis  ont  différé  comme  leur  origine.  Les 
un(  s  uni  eu  en  coniiiiençant,  ou  peu  de  temps 
après,  un  législateur  qui ,  comme  Lycurgue 
cluzlts  Larédémonifns,  leifradonnë,  en  une 
seulcfbis,  toutes  leslonqu'ell*  s  devaient  avoir. 
Lts  autres,  comme  Rome,  ont  dû  ks  leurs  au 
hasard ,  aux  cvéneaieals,  et  les  ont  reçues  ù 
]  lusicuts  reprises. 

C'est  un  grand  bonheur  pour  une  république 
d'avoir  un  ^pslatcur  asies  S3|>e  pour  lui  don- 
ner des  lub  tilles  que,  sans  avoir  besoin  d'être 
corrigé  s,  elles  puissent  y  maintenir  l'orflre  ci 
la  paix.  Sparte  observa  bs  siennes  plus  de 
huit  cents  ans  sans  les  altérer  et  sins  éprou- 
ver aucune  commotion  dangereuse.  Malheu- 
reuse, au  contraire,  la  république  qui,  n'étant 
pas  lumbée  d'aborJ  ilans  les  mains  d'un  légis- 
lacurlubile  et  prudent,  est  olili{;ee  de  r(-fnr- 
mer  elle  n.^mc  ses  lois  !  Plus  malheureuse 
cnc -  rc  ccil  '  qui  s'est  plus  éloi^ée  en  commen* 


çant  d'une  bonne  constitution  !  etcelle-l:^  en  est 
plus  Soignée,  dont  les  institutions  virienaei 
contrarient  hi  marche ,  l'ëcartent  do  droitche- 

min  qui  conduit  au  but,  parce  qu'il  est  pres- 
que impossible  qu'aucun  é\«'neinent  l  y  fasse 
rentrer.  Les  républiques,  au  connaiie,  qui, 
sans  avoir  une  constitution  parfaite,  mais  dont 
les  principes  natnrdiement  bons  sont  encore 
capables  dedevenir  meilleurs ,  ces  republiques, 
dis-je ,  peuvent  se  perftclîonner  à  l'aide  des 
événements. 

Il  (st  bien  vrai  que  ces  réformes  ne  s'opèrent 
jamais  sans  danger ,  parce  que  jamais  la  mul- 
titude ne  s'aocorde  sur  réiablinement  d'une 
loi  nouvelle  tendante  à  changer  la  constitution 
de  l'éiat,  sans  être  fortement  frappée  de  la 
nécessité  de  ce  changement.  Or,  celte  nécessité 
ne  peut  se  faire  sentir  sans  être  accompagnée 
de  danger.  La  république  peut  être  aisément 
détruite  avant  d'avoir  perfectionné  sa  consti- 
tution. Celle  de  Florence  en  est  une  pr  euvc 
complète.  Réorganisée  après  la  révolte  d'A- 
re/.70,  en  1502,  elle  fut  renversée  après  U 
prise  de  Prato,  en  1512. 

M'éiant  proposé  de  déterminer  l'espace  de 
gouvernement  établi  à  Rome ,  et  de  parler  des 
événementa  qni  le  condmsirent  à  sa  perfection, 
je  dois  d'abord  laire  observer  que  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  politique  distinguent 
trois  sortes  de  gouvernement  :  le  monarchique, 
l'aristocratique  et  le  démocratique,  et  que  les 
législateurs  d'un  peuple  dmvent  choisir  entre 
ces  formes  celle  qu'il  leur  parafe  le  plus  oonve- 
nalilc  d'employer. 

D'autres  auteurs ,  plus  sages  selon  l'opinion 
de  bien  des  fyens,  comptent  six  espèces  de gou- 
vernemenis,  dont  trois  irès-muuvais  ,  et  trois 
qui  sont  bons  en  eux-mêmes,  mais  si  sojets  i  se 
corrompre,  qu'ils  deviennent  tout  à  Tait  mau- 
vais. Les  trois  bons  sont  ceux  que  nous  von  on  s 
de  nommer.  Les  trots  mauvais  ne  sont  que  des 
dépendances  et  des  dejn  ad.iiions  des  trois 
autres,  et  chacun  d'eux  ressemble  tellement  i 
celui  auquel  il  correspond ,  qu'on  passe  fîlCtle» 
ment  de  l'un  à  l'antre.  Ainsi  la  monarchie 
devient  tyrannie  ;  l'arisiocratle  di^iénère  en  oli  • 
gardiie,  el  le  gouvernement  populaire  se  résout 
en  une  licencieuse  ochlocraiie.  En  sorte  qu'un 
Ié(>islateur  qui  donne  à  l'état  qu'il  fonde  un  de 
e  s  trois  gouvernements  le  constitue  pour  pca 


Digiiizeo  by  GoOglc 


4» 


DISGOtJBS  SUR  TITE-LIVE. 


de  temps;  car  nulle  précaution  ne  pent  empé- 

cher  que  cliacmie  tîe  ces  cspccos  réputées 
bonnes,  quelle  qu'elle  soit,  ne  tlégéncre  dans 
son  espèce  ton  espondanie  :  lant  le  bien  et  le 
mal  ont  ici  enlre  eux  et  d'uurails  et  de  ressem- 
blance. 

Le  hasard  a  doonë  naissance  à  toutes  Jes 

^pèces  de  gouvernemenis  parmi  les  hommes. 

Les  premiers  habitants  furent  peu  nombreux, 
Cl  véiMircnl  ]H  n(l;mi  un  temps  dispersés  à  la 
la  nian.cre  di  s  Ik'Ks.  Le  {jenre  humain  venant 
à  s  accroilrc ,  on  sentit  le  besoin  de  se  réunir , 
de  se  dë&ndre  ;  pour  mieux  parvenir  à  ce  der- 
pier  but ,  on  choisit  le  plus  fort,  le  plus  coura- 
geux ;  les  autres  le  mirent  à  leur  léle  ,  et  pro- 
mirent de  Iiii  ulu'ir.  A  l'époque  de  leur  réunion 
en  siH-if'ié ,  on  coiiiinfnç»  à  connaître  <:o  qui 
est  Luii  ei  iiunucie,  cl  a  le  distinguer  d'avec  ce 
qui  est  vicieux  et  mauvais.  On  vit  un  hooune 
nuire  à  son  bienfiiîteur.  Deux  sentiments  s'éle- 
vèrent à  rinstant  dans  tons  les  cœurs  :  la  haine 
p  tur  rinj^rai,  Tamour  pour  Tliomme  bienfai- 
sant. On  blàuia  lo  preuiier ,  et  on  honora  d'au- 
tant plus  ceux  (^ui,  au  contraire,  se  montrèrent 
reconnaissants,  que  chacun  d'eux  sentit  qu'il 
pouvait  éprouver  pareille  mjure.  Pour  préve- 
nir de  pareils  maux ,  les  hommes  se  déiermi- 
uèrenl  à  faire  des  lois,  et  à  ordonner  des 
punitions  pour  qui  y  contreviendrait.  Telle  fut 
rori{;ine  de  la  justice. 

A  peine  fut-elle  connue ,  qu'elle  influa  sur 
le  choix  du  chef  qu'on  eut  h  nonimer.  On  ne 
S^adressa  ni  an  plus  fort,  ni  au  plus  brave, 
mais  :iu  plus  sage  et  au  plus  juste,  (^onmie  la 
souveraineté  devint  héréditaire  et  non  tit  <iive, 
les  entants  commencèrent  à  dégénérer  de  leurs 
pères.  Loin  de  chercher  à  les  éjjaler  en  vertus, 
ils  ne  firent  consister  l'éiat  de  prince  qu'à  se 
distinguer  par  le  luxe,  la  mollesse  et  le  raffine- 
ment de  tous  les  plaisirs.  Aussi,  bientôt  le 
prince  s'attira  la  haine  commune.  Objet  de 
iiaine,  il  éprouva  de  la  crainte;  la  er;iinie  lui 
dieia  les  précautions  et  l'oflensc;  et  l'on  vit 
s*élever  b  tyrannie.  Tels  furent  les  commen- 
i^menis  et  les  causÀ  des  désordres  »  des  con- 
spirations, des  complots  contre  les  souverains. 
Ils  ne  Fiin  nf  pas  ourdis  p:ir  les  ames  faibks  et 
ti:iiid<'s ,  niais  pai-  ceux  des  riio\  ens  qui ,  sui  - 
pussant  les  autres  en  grandeur  d'ame,  en 
richesse,  encourage,  se  sentaient  plus  vive- 


ment blessés  de  leurs  outrages  et  de  leurs 

excès. 

Sous  des  chefs  aussi  puissants,  la  muliiiude 
s'arma  contre  !e  tyran,  et  après  s'en  être  dé- 
faite, elle  &*•■  soumit  à  ses  libérateurs.  Ceux-ci , 
aUiorrant  jusqu'au  nom  de  prince ,  coutposc- 
rent  eux-mêmes  le  gouvernement  nouveau. 
Dans  le  commencemei  i ,  ayantsâns  cesse  pré- 
sent le  souvenir  de  l'ancienne  tyrannie ,  on  les 
vil,  fidèles  observateurs  des  lo  s  qu'ils  avaient 
établies ,  préférer  le  bien  public  à  leur  propre 
inlérôt,  administrer,  protéger  avec  le  p'usgraud 
soin  et  la  république  et  les  particuliers.  Les  en- 
Ihnts  succédèrent  à  leurs  pères  ;  ne  connaissant 
pas  les  changements  de  la  fortune ,  n'ayant 
jamais  éprouvé  ses  revers ,  souvent  cho<]ués  de 
celle  ë;;alité  qui  doit  régner  entre  citoyens  ,  on 
les  vit  livres  à  la  cupidité ,  à  l'ambiiion  ,  au 
libertinage*  et,  pour  satisfaire  leurs  passions  » 
employer  méoie  U  violence.  Il  firent  bientdt 
dégénérer  legouvernemenlaristocraiiqueen  une 
tyrannie  oligarchique.  Ces  nouveaux  tyrans 
éprouvèrent  bientôt  le  sort  du  premier.  Le 
peuple,  dégoûté  de  leur  gouvernement,  fut  aux 
ordres  de  quiconque  voulut  les  attaquer;  et  ces 
dispositions  produisirent  bientôt  un  vengeur 
qui  fîitassez  bien  secondé  pour  les  détruire. 

l.e  souvenir  du  prince  et  des  maux  qu'il  avait 
faits  était  encore  1i  op  réc  ent  pour  qu'un  cher- 
chât à  le  rétablir.  Ainsi  dune,  quoiqu'on  eùi 
renver^  l'oligarchie,  on  ne  voulut  pas  retour- 
ner BOUS  le  gouvernement  d'nn  seul.  On  se  dé- 
termina pour  le  goovcrnement  populaire ,  et 
par-là  on  empêcha  que  l'autorité  ne  tombât 
eut  e  les  mains  d'un  prince  ou  d'un  petit 
nombre  de  grands.  Tous  les  gouvernements , 
en  commençant,  ont  quelque  retenue  ;  aussi 
réiat  populaire  se  maintenait-il  pendant  un 
temps,  qui  oefut  jamais  trè^long,  et  qui  durait 
ordinairement  à  peu  près  autant  que  la  géné- 
ration qui  l'avait  ttabli.  On  en  vint  bientôt  à 
l'anarchie ,  celle  espèce  de  licence  où  l'on 
blessait  également  cl  le  public  et  les  partictt-* 
liers.  Chaipie  individu  ne  consoltant  qoe  ses 
passions,  il  se  commettait  tous  les  jours  mille 
injusiices.  Eofin,  pressé  par  la  néces:>ilé,  ou 
dirigé  par  les  conseils  d'un  homme  de  bien,  le 
peuple  cherelia  îes  moyens  d'échapper  à  (  elle 
anai  chie.  11  crui  les  trouver  eu  revenant  au 
gouvernement d*ttn seul;  et,  de  cèhè<i,  oi| 
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revint  enoore  à  Tanarchie ,  en  passant  par  tous 
ks  degrés  que  l'on  avait  suivis ,  et  de  la  même 
manière  et  pour  les  mêmes  causes  que  nous 
avons  indiquées. 

Tel  est  le  cercle  que  sont  destinés  ù  parcou- 
rir tODsIes  éUls.  Rarement,  il  est  mi,  les 
'voit-on  revenir  aux  uiênies  formes  de  (^ouvc  r- 
Demenl;  mais  cela  vient  de  ce  que  leur  durée 
n'est  pas  assfz  lon{;ue  pour  pouvoir  subir  plu- 
sieurs fois  ces  chaoyeuients  avant  d  èirc  ren- 
versés. Les  divers  maux  dont  ils  sont  iravaiités 
les  fiitiguent,  lenr  Atent  la  force,  la  prudence 
du  oonseil ,  et  les  assujetlisseot  bientôt  à  un  état 
voisin,  dont  la  constitution  se  trouve  plus 
saine.  3Iais  s'ils  parvenaient  à  éviter  ce  dan- 
{jer,on  les  verrait  tournera  l'infini  sur  ce 
même  cercle  de  révolutions. 

Je  dis  donc  que  toutes  ces  espèces  de  gou- 
vernements sont  défectueuses.  Ceux  que  nous 
avons  qualifiés  de  bons  durent  trop  peu.  La 
nature  dt  î,  auiics  est  (rOti  c  Duuivais.  Ainsi  les 
lé;;i,>laieurs  pruiletits  ,  ayant  connu  les  vices  de 
cliacuQ  de  ces  modes  pris  séparément,  en  ont 
choisi  un  qui  pariicipàtde  Ions  les  autres,  et 
Font  jugé  plus  solide  et  plus  stable.  £n  effet , 
quand, dans  la  même  constitution,  vous  réunis 
sez  un  prince,  des  {^ninds,  et  la  puissance  du 
peuple,  chacun  de  ces  trois  pouvoirs  s'observe 
réciproquement. 

Parmi  les  bommes  justement  célèbres  pour 
avoir  établi  une  pareille  constitution ,  celui  qui 
mériie  le  plus  d'éloges ,  sans  doute,  est  Lycur- 
fjue.  ï!  organisa  tellement  relie  de  Sparte ,  qu'en 
donnant  ù  ses  rois,  aux  grands  et  au  [leuplo, 
chacun  sa  poriiun  d'autorité  et  de  tonclious , 
H  fit  un  gottvenieroent  qui  se  soutint  plus  de 
huit  cents  ans  dans  ta  plusparfeite  tranquillité, 
et  qui,  valut  à  ce  législateur  une  gloire  itillnie. 

Le  sort  des  lois  données  à  Athènes  par  Sulon 
fut  bien  différent.  Celui-ci  n'éiubht  que  le  gou- 
vernement populaire,  et  il  fui  de  si  T'Ourle 
durée,  qu'avant  sa  mort  le  légishteur  vit  naî- 
tre la  tyrannie  de  Pisistrate.  Vainement,  qua> 
rante  ans  après,  les  héritiers  du  tyran  furent 
chassés  ;  vainement  Athènes  rerouvra  sa  li- 
berté et  réial»lit  le  gouvernement  populaire 
d'après  les  luis  de  Solon  :  celui-ci  ne  dura  pas 
plus  de  cent  ans ,  quoique ,  pour  le  maintenir , 
on  fit,  contre  rinsolencedes  grandset  la  licence 
de  la  multitude,  une  inftiitd  de  lois  échappées 


à  la  prudence  du  premier  l^pslateur.  La  faute 
qu'il  avait  commise  de  ne  point  tempérer  le 
pouvoir  du  pt  ii{)'e  par  celui  du  prince  et  des 
grands  rendit  la  durée  d'Athènes,  cooaparée 
à  celle  de  Sparte ,  io^nlment  plus  oooîrj^ ,  ' 

Mai^  venonii  Ronë.  GeDé-ci  n'eut  pu  m 
législateur,  c(^9viF.  tiycur&uc,  qui  la  constituât 
à  son  origine  de  manière  à  conserver  sa  liberté. 
Cependant  la  désunion  qui  exisiaii  entre  le 
&éaat  et  le  peuple  produisit  des  événements  si 
extraordinaires ,  que  le  hasard  opéra  ai  sa  fa- 
veur ce  que  la  loi  n'avait  p<mit  prévu.  Si  elle 
n'obtint  pas  le  premier  degré  de  bonheur,  elle 
eut  au  moins  le  second.  Ses  premières  institu- 
tions furent  défectueuses  sans  doute,  mais  elles 
n'éiaiout  pas  en  opposition  avec  des  pnncipes 
qui  i)uuvaiettt  les  conduire  à  ta  perfectioii.  Ro* 
mulus  et  ibus  les  autres  rois  lui'  en  donnèrent 
quelques-unes  qui  pouvaient  convenir  mémeft 
un  peuple  libre;  mais  comme  le  but  de  ces 
[•rinces  était  do  fonder  une  monarchie  et  non 
une  république  ,  quand  Uome  devint  libre,  elle 
se  trouva  manquer  des  institutions  les  plus  né- 
cessaires ft  la  liberté,  et  que  ses  rois  n'avaleni 
pu  ni  dù  établir.  Lorsque  ceux-ci  furent  chas- 
s('s,  par  les  niolifis  et  de  la  manière  que  l'on 
snit ,  comme  on  substitua  sur-le-champ ,  à  leur 
place  ,  deux  consuls,  il  se  trouva  qu'on  avait 
bien  moins  banni  l'autorité  royale  de  Rome 
que  le  nom  de  rd.  Le  gouvernement,  eompoed 
des  consuls  et  du  sénat ,  n'avait  que  deux  des 
trois  éléments  dont  nous  avons  parlé,  le  mo- 
narchiiiuf' <  t  l'aristocratique;  il  n'y  manquait 
plus  que  le  dniio;  ralique.  Mais  ,  dans  la  suite, 
l'insolence  de  la  noblesse,  produite  par  les 
causes  que  nous  verrons  plus  bas ,  souleva  le 
peuple  contre  elle  ;celle<i,  pour  ne  pas  perdre 
toute  sa  puissance,  fut  forcée  de  lui  en  céder 
une  partie  ;  mais  le  sénat  et  les  consuls  en  re- 
tinrent une  assez  grande  portion  pour  conser- 
ver leur  rang  dans  l'état. 

C'est  abrs  que  s'élevèrent  et  s'établirent  les 
tribuns;  avec  eux  s'affermit  la  république^ 
désormais  composée  des  trois  ébunenis  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  l  a  fortune  lui  fut 
si  favorable,  quequoi(pio  l'autorité  passât  suc- 
cessivement des  rois  et  des  grands  au  peuple , 
par  les  mêmes  degrés  et  les  mêmes  motifi  qui 
ont  produit  ailleurs,  èomme  nous  l'avons  yq, 
les  mêmes  changements,  néanmoins  on  n'abo* 
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lii  jamaifCDtièMiMBtUiMiiissuice  royale  pour 
en  revélir  It^  {grands;  on  dc  priva  jamais  ceux- 
ci  en  toialilé  de  leur  autorilë ,  pour  la  donner 
au  pea[)(^  ;  mais  on  fît  une  combinaison  de 
trois  pouvoirs  qui  rendit  la  consiiiutioo  par- 
foile.  LUe  n'arriva  à  celte  perfection  que  par 
la  désanioo  du  séni  et  dn  peuple ,  eomme  noua 
le  ferons  voir  araplemeoi  dans  les  deoi  diaf»* 
tressaifaoïa. 


CIUPITRË  III. 

De*  événements  qui  Turent  cause  de  la  cn^alion  iJo»  tribun» 
i  Ronw.  Leur  élaUisMiiMal  perfeoioai»  la  cooiii- 
totkw. 

Tous  les  c*crivains  qui  se  sont  occupes  de 
législation  (  et  l'hislcire  est  remplie  d'exemples 
qui  les  appuitut  }  s'accordent  à  dire  que 
quiooiiqiie  veut  fonder  un  ëiat  et  loi  donner 
d«e  lois,  doit  suppèser  d'avance  les  hommes 
nëchanis ,  et  toujours  prêts  à  déployer  ce  ca- 
racière  de  njëchanceté  touies  les  fois  qu'ils  en 
trouveront  l'occasion.  Si  cette  disposition 
vicieuse  deiueure  cachée  pour  un  temps,  il  faut 
ratirâmer  à  quelque  rarson  qu'on  ne  connaît 
point»  et  croire  qu'elle  n'a  pas  eu  occasion  de 
se  montrer  ;  mais  le  temps  qui ,  oonuae  on  dit, 
fsi  k  père  de  touie  vërilé,  la  met  ensaiie  au 
{^rand  jour. 

Après  l'expulsion  des  Tarquios,  la  plus 
grande  union  paraissait  régner  entre  le  sénat 
et  le  peuple,  lîes  nobles  semUaient  tvoir  dé- 
posé tout  Iiur  orgueil  et  pris  des  manières 
populaires,  qui  les  rendaient  supportables 
niômc  aux  derniers  des  citoyens.  Ils  jouè- 
rent ce  rùle  et  on  n'en  devina  pas  le  motif 
tant  que  vécurent  les  Tarquios.  La  noblesse , 
qui  redoutait  oenz-d,  et  qui  craignait  élé- 
ment que  le  peuple  maltraité  ne  se  nngeAt  de 
leur  parti,  mettait  dans  ses  manières  avec  lui 
toute  la  douceur  imjfjinable.  Mais  quand  la 
mort  des  Tarquios  les  eut  délivrés  de  celte 
crainte,  i!s  gardèrent  d'autant  moins  de  mesu- 
res avec  le  peuple  qu'As  s'étaient  plus  long- 
temps eonteDus,  et  ils  ne  laissèrent  échapper 
'aucune  occasion  de  l'outrager.  C'est  une  preuve 
de  ce  que  nous  avons  avancé  :  que  les  hommes 
lie  font  le  bien  que  forcément;  mais  que  dès  qu'ils 


avec  impnnité ,  ils  né  manquent  jamais  de  pfo^ 
ter  partout  h  confusion  et  te  désordre. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  la  pauvreté  et  le 
besoin  rendent  les  hommes  industrieux,  et  que 
l(  s  lois  les  font  {jer  s  de  bien.  Si  d'heureuses  cir- 
coiis'aiic  s  font  opérer  le  bien  sans  contrainte» 
on  peui  se  passer  de  loi.  Mais  quand  celte  heu- 
reuse influence  vient  à  manquer,  la  loi  detienl 
nécessaire.  Ainsi  Im  grands,  après  h  morl  des 
Tarquins,  n'éprouvimt  plus  ci  f te  crainte  qui 
les  retenait,  il  fallut  chercher  une  nouvelle  in- 
stitution qui  produisit  sur  eux  le  même  efïiet 
que  produisaient  les  Tarquins  quand  ils  exis- 
taient. C'est  pour  ceb  qu'après  bien  des  trOHh 
bles,  des  tumultes  et  des  périls,  occasionnés  par 
Ifs  excèsaux(iuels  se  portèrent  les  deux  ordres, 
on  en  vint,  pour  la  sûreté  du  dernier,  à  la 
création  des  tribuns ,  et  on  leur  accorda  tant 
de  prérogatives,  on  les  entoura  de  tant  de 
respects,  qu'ils  formèrent  entre  le  sénat  et  le 
peuple  ane  puissante  barrière  qui  a'opposa 
fortement  à  l'insolence  des  premîera. 


CHAPriHE  IV. 

Que  ta  démaioa  du  léoit  «l  du  peuple  a  reado  ta  r#«- 

«1 


Je  nie  {^farderai  bien  de  passer  sous  si'enceles 
troubles  qui  eurent  lieu  à  Rome  depuis  la  mort 
des  Tarquios  jusqu'à  la  création  des  tribuns. 
Je  ne  réfoterai  pas  moins  ensuite  l'opinion  de 
ceux  qui  veulent  que  la  république  rouiaîuc  ait 
Toujours  été  un  tliédlre  de  confusion  et  de  dés- 
ordre, et  que,  sans  son  extrême  bonheur  et  la 
discipline  militaire  qui  suppléait  à  ses  défauts, 
elle  n'eût  mérité  que  le  dernier  rang  parmi 
toutes  les  républiques. 

Je  ne  penx  nier  que  l'empire  romain  ne  fût, 
si  l'on  veut ,  l'ouvmge  du  bonheur  et  de  la  dis- 
cipline. Mais  il  me  semble  qu'on  devrait  s'a- 
percevoir que  là  oh  rè{jnc  une  Iwnne  disci- 
pline ,  là  règne  aussi  l'ordre  ;  et  rarement  le 
bonheur  tarde  à  marcher  è  sa  suite.  £ntroaa 
cependant  à  cet  égard  dans  les  détails,  le  sou* 
tiens  à  ceux  qui  blâment  les  querelles  du  sénat 
et  du  peuple  qu'ils  condamnent  ce  qui  fut  le 
principe  de  la  lib(  né ,  et  qu'ils  sont  beaucoup 
pnt  le  choix  cl  h  liberté  de  commettre  le  mal  phis  frappé  des  cris  et  du  bruit  qu'elles  occa- 
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sionnaiont  dans  la  place  publique  que  des  bons 
effets  qu'elles  pruduisaieot.  .       .  . 

Dans  toute  république,  il  y  a  deux  partis  : 
celui  (les  grands  (  t  celui  du  peuple  ;  et  toutes 
les  lois  favorables  à  la  liberté  ne  naissent  que 
de  leur  opposition.  Depuis  les  Tarquins  jus- 
qu'aux Gracques,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
plus  de  trois  cents  ans ,  les  troubles  n'y  occa- 
sionnèrent que  fort  peu  d'exils,  et  coûtèrent 
encore  moins  de  satiQ  ;  mais  peut-on  les  croire 
bien  nuisibles,  et  les  re{;iirder  comme  bien  fu- 
nestes à  une  république  qui ,  durant  le  cours 
de  tant  d'années,  voit  à  peine ,  à  leur  occasion, 
huit  ou  dix  citoyens  envoyés  en  exil,  n'eu  fait 
mettre  à  mort  qu'un  très-petit  nombre ,  et  en 
condamne  même  très-peu  à  des  amendes  pé- 
cuniaires ?  Kst-on  autorisé  à  regarder  comme 
bien  désordonnée  une  république  où  l'on  voit 
briller  tant  de  vertus?  C'est  la  bonne  éducation 
qui  les  fait  éclore,  et  celle-ci  n'est  due  qu'à  de 
bonnes  lois  ;  les  bonnes  lois,  à  leur  tour,  sont  le 
produit  de  ces  agitniions  (]ue  la  plupart  con- 
damnent si  inconsidérëineni.  Quicon(]ue  exami- 
nera avec  soin  l'issue  de  ces  mouvements  ,  ne 
trouvera  pas  qu'Usaient  été  cause  d'aucune  vio- 
lence qui  ait  tourné  au  préjudice  du  bien  pu- 
blic; il  se  convaincra  môme  qu'ils  ont  fait  naî- 
tre des  rè{|lenjenls  à  l'avaniage  de  la  liberté. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  quels  étranges  moyens  ! 
Quoi  !  entendre  sans  cesse  les  cris  d'un  peuple 
effréné  contre  le  sénat,  et  du  sénat  déclamant 
contre  le  peuple  !  voir  courir  tumuliuairement 
la  populace  dans  les  rues  ;  fermer  ses  maisons, 
et  même  sortir  de  Rome  !  Le  tableau  de  ces 
mouvements  ne  peut  épouvanter  que  celui  qui 
les  lit.  En  effet,  chaque  étal  libre  doit  fournir 
au  peuple  ses  moyens  d'exhaler,  pour  ainsi  dire, 
son  ambition,  et  surtout  les  républiques,  qui, 
dans  les  occasions  importantes  ,  n'ont  de  force 
que  par  ce  môme  peu|)le.  Or,  tel  était  le  moyen 
employé  à  Rome.  Quand  celui-ci  voulait  obte- 
nir une  loi ,  il  se  portait  à  quelques-unes  de  ces 
extrémités  dont  nous  venons  de  parler,  ou  il 
lefusait  de  s'enr6l«  r  pour  aller  à  la  guerre;  en 
sorte  que  le  s<'nDt  était  obligé  de  le  satisfaire. 

Rarement  les  désirs  d'un  peuple  libre  sont- 
ils  pernicieux  à  sa  liberté.  Ils  lui  sont  inspirés 
communément  par  l'oppression  qu'il  éprouve 
ou  par  celle  qu'il  redoute.  Si  ses  craintes  sont 
peu  fondées,  on  a  le  secours  des  assemblées, 
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où  la  seule  éloquence  d'un  homme  de  bien  lui 
fait  sentir  son  erreur.  «  Les  peuples,  dit  Cicé- 

>  ron,  quoique  ignorants,  sont  capables  d'ap- 
»  précier  la  vérité ,  et  ils  s'y  rendent  aisément 

>  quand  elle  leur  est  présentée  par  un  homme 
»  qu'ils  estiment  digne  de  foi.  • 

On  doit  donc  se  montrer  plus  réservé  à  blâ- 
mer le  gouvernement  romain ,  et  considérer 
•lue  tant  de  bons  effets  qu'on  est  forcé  d'admi- 
rer ne  pouvaient  provenir  que  de  très-bonnes 
causes.  Si  les  troubles  de  Rome  ont  occasionné 
la  création  des  tribuns,  on  ne  saurait  trop  les 
louer.  Outre  qu'ils  mirent  le  peuple  à  même 
d'avoir  sa  part  dans  l'administration  publique , 
ils  furent  établis  comme  les  gardiens  les  plus 
assun-s  de  la  liberté  romaine,  ainsi  que  non  ie 
verrons  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  V.  ' 

A  qui  plas lùreraent coDfler  la  garde  delà  litwrté,  aux 
grands  ou  au  pt  uple,  et  lequel  de*  deux  canae  plut 
•ouvent  des  troubles ,  de  celui  qui  veut  acquérir,  ou  de 
celui  qui  veut  cooaenrer  ? 

Tous  les  législateurs  qui  ont  donné  des  con- 
stitutions sages  à  des  républiques  ont  regardé 
comme  une  précaution  essentielle  d'établir  une 
garde  à  la  liberté  ;  et,  suivant  (|ue  cette  garde  a 
été  plus  ou  moins  bien  placée,  la  liberté  a  duré 
plus  ou  moins  longtemps.  Comme  toute  répu- 
blique est  composée  de  grands  et  de  peuple , 
on  a  mis  en  question  aux  mains  de  qui  il  serait 
plus  convenable  de  la  confier.  A  l.acédémone, 
et,  de  notre  temps,  à  Venise,  elle  a  été  don- 
née à  la  noblesse  ;  mais  chez  les  Romains  ,  elle 
fut  confi(>e  au  peuple.  Examinons  donc  laquelle 
de  ces  républiques  avait  fait  le  meilleur  choix. 
Il  y  a  de  fortes  raisons  à  donner  de  part  et 
d'autre  ;  mais ,  à  en  juger  par  l  événemeni ,  on 
pencherait  en  faveur  des  nobles ,  Sparte  et  Ve- 
nise ayant  duré  plus  que  Rome. 

Et  pour  en  venir  aux  raisons,  et  parler  en 
faveur  de  Rome,  je  dirai  qu'il  faut  toujours  con- 
fier un  dépôt  à  ceux  qui  ont  le  moins  le  désir 
de  le  violer.  Sans  doute,  à  ne  considérer  que  le 
caractère  de  ces  diux  ordres  de  citoyens,  on 
est  oblijjé  de  convenir  qu'il  y  a,  dans  le  premier, 
un  grand  désir  de  dominer,  et  dans  le  second, 
le  deair  seulement  de  ne  pas  être  dominé ,  par 
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«NMëqaCBt*  plnideTotonië  de  vivre  libre.  Le 
peuple  préposé  à  la  garde  tk  la  liberté,  moins 
en  état  de  l'envahir  que  les  grands ,  doit  en 
avoir  nècessairemeot  plus  de  soin ,  ei,  ne  pou- 
mUiTca  emparer,  dok  aa  bonÎBr  à  aféidifir 
qne  d'anlres  na  a'aa  aaqiaraDt. 

On  dit»  an  contraire,  en  fiaveur  de  Sparte  et 
de  Venise ,  que  b  préférence  donnée  à  la  no- 
blesse pour  la  {»;irde  de  ce  dépôt  précieux  a 
deux  avantages  :  le  premier,  d'accorder  quelque 
dMMaà  l'ambilioa  dé  eettx-ci,  qui,  ta  aiétaBtda- 
vintaffe  da»  afiairaa  puUiquct,  trotnwai,  pour 
ainsi  dira»  daoa  Tanna  qne  cette  fonction  net 
entre  leurs  mains,  un  moyen  de  puissance  qui 
les  satisfait  ;  l'autre,  d'ôler  à  l'esprit  inquift  de 
la  multitude  une  auiui  ùé  qui  de  sa  nature  pro- 
daUdeatroublea»daa  (KeMMiaiia  eepablaede 
paner  b  aobleaae  à  quelque  acte  de  déiespoirèt 
d'entraîner  lei  ploi  grands  maliiéurs.  On  donne 
Roirie  même  pour  exemple  :  pour  avoir  confie, 
dit-on,  cette  autorité  aux  tribuns  du  peuple,  on 
vit  celui-ci  ne  pas  se  contenter  de  n'avoir  qu'un 
consul  de  ton  ordre,  il  voulnl  qu'ib  fussent  tons 
les  deni  plébéiens.  Il  prétendit  ensuite  à  b 
censure,  à  la  (irciureetàtoutes  ks dignités  de 
la  république.  IS'on  content  de  ces  avantages , 
conduit  la  iiiéine  fureur,  il  eu  vint  a  idolA- 
trer  tous  ceux  qu'il  vit  «  n  mesure  d'alKKiuer, 
de  fouler  aux  pieds  la  noblesse ,  et  fut  la  iiause 
ÛB  réUfaiba  de  Marim  et  de  b  mine  de  Rome. 

On  ne  saorait  peser  etacieaieat  iouies  ces 
labons  sans  tomber  dans  une  indéeisîoa  embar- 
rassante. (  )tip!le  es!  l'espèce  d'homtne*»,  deceux 
à  qui  on  conlie  la  garde  de  la  bberté  ,  qui  esi 
la  moins  dangereuse,  ou  celle  qui  doit  ac- 
quérir raniorité  qn'elle  n'a  pas ,  on  celle  (]ui 
vent  coaservar  celle  qu'eUa  a  d^?  Après  le 
pinsnftr  examen ,  voict,  je  pense,  ce  qu'on  en 
peut  conclure.  Ou  bien  il  s'afjii  d'une  rè[)utili- 
quequi  veut  étendre  son  empire,  comnje  Rom  ; 
ou  bien  il  est  question  d'un  état  qui  se  l)r)i  ne 
uniquement  11  se  conserver.  Dans  le  premier 
cas,  H  ISittt  imiter  Rome,  et  dans  b  sf^nd 
suivra  l'exemple  de  Venise ,  de  Sparte,  et  nous 
verrons,  dans  le  chapitre  suivant,  comment 
et  par  quels  moyens  on  peut  y  panenir. 

Mais,  pour  revenir  sur  celle  question,  quels 
hommes  sont  plus  nuisibles  dans  une  républi- 
que (b  oen  qui  wolent  acquérir,  oq  de  Cent 
qui  craignent  de  perdre  ce  qu'Os  ont  aoqnb? 


Je  remarquerai  qne  M.  Ménénlos  et  M.  FulThH» 

tous  deux  plébéiens,  furent  nommée  ,  le  pre- 
mier dictateur,  le  second  maître  de  la  cava- 
lerie, pour  faire  des  recherches  à  l'ucca^iua 
d'une  conjuration  formée  a  Capouè  contre 
Rome.  Ib  reçurent  encore  b  caoïoiasion  d'in- 
former contre  tons  ceux  qui ,  par  amlNlbii  et 
par  brigue,  cherch:iienl  à  parvenir  an  consulat 
et  aux  autres  char^jes  importantes  de  h  repu- 
blique. nobUsse,  qui  crut  qu  une  pareiUe 
auioriié  É'aviit  été  donnée  au  dictaisni^^^^ 
contre  elb,  répandit  dpna  lavilbqua<)felM- 
talent  pas  les  nobba  qui  cherchaienc  iinai  à 
parvenir  aux  honneurs  parand)ition  ou  par  des 
voies  illicites,  mais  bien  plutôt  les  ptébéiens 
qui,  ne  se  conhant  ni  en  leur  naissance  ni  en 
leinr  mérite  personnel,  employaient 
RMyans  extraordinaires.  Ils  accasabnt 
lièrement  le  dioiaieur  lai-mémc.  Cette  aocastf- 
tion  fut  si  vivement  poursuivie,  queMénénius 
se  crut  oblrjjé  de  <  onvoquer  une  assemblée  du 
peuple.  Là ,  après  s'éire  plaint  des  aéomnîes 
semées  contre  lui  par  b  noblesse ,  il  se  êêÊlk 
de  la  dicMture  et  se  soumit  an  jugamtnt'^ 
peuple.  La  cause  piaidéa,  Héaénius  fiit  absous. 
On  y  dispuia  heancoup  pour  déterminer  quel 
e^t  le  p'us  ambitieux  de  celui  qui  veut  (TonsOT 
\er  ou  de  celui  qui  veut  acquérir.  " 

L*iMW  et  rentre  ife  ces  deux  passioM  ^ian* 
vent  être  cause  des  plw  grands  tronMeo.  Gl^ 
pendant  il  parait  qu'ils  sont  pluasanvettC  occa- 
.•■ioanés  par  relui  qrii  possède,  parce  que  la 
erainie  de  peidre  produit  des  mouvements 
aussi  animés  <]uc  le  désir  d'acquérir.  L'homme 
ne  croit  s'assurer  ce  qu'il  tient  d^à  qu'en  ao> 
quérant  de  nouveau  ;  et  d'ailleurs  ces  neiitujlfch 
ac(piisitions  sont  autant  de  moyens  de  forons 

(le  puisNanco  pour  abuser  ;  mais  ce  qui  est  en- 
core plus  tcriil)le,  hs  manières  hniiaines  et 
l'insolence  des  r.ches  et  des  grands  excitent 
dans  l'âme  de  ceux  qui  ne  possMent  pas,  non- 
seubmeat  le  désir  d'avoir,  man  b  plaiairiMb 
crei  de  dépouiller  ceux-ci  de  cette  richcsseaidn 
ces  honneurs  dont  ils  les  voient  bire  un  aà  M»» 
vais  usage.  ' 

«M»  ^  vli 

•  ï»q 
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gn  ém  poi<a»#<Hiiir  à  Bmw  m  gvmmnmÊmâ  qd 
m  oener  l«  UmkUt  qâ  lUriml  WtN  le  lÉDatll 

Noos  avons  vu  préiëdemmèiit  les  effets  que 
produisirent  les  querelles  du  sëoat  et  du  peu- 
ple. Ces  nu^mes  querelles  ayant  continué  jus- 
qu'au temps  des  Gracques,  où  elles  furent  cause 
de  la  perte  de  la  liberté ,  on  désirerait  peut- 
éire  que  Kome  eût  fiiit  les  grandes  choses  que 
BOUS  avons  admirées,  sans  porter  dans  sos  sein 
de  pareils  ferments  dediscordo.  Ceite  question 
m'a  paru  importante  à  examiner,  savoir  :  s'il 
éi.iit  possible  d'établir  à  Rome  un  gouverne- 
ment qui  prévint  toute  mésintelligeDce.  Pour 
la  bien  traiter,  il  fitnt  Déoessairementse  reiraoer 
le  tableau  des  républiques  qui ,  sans  ces  ini- 
mitiés et  ces  troubles ,  se  sont  maintenues  li- 
bres,  examiner  quelle  était  la  forme  de  leur 
gouvernement,  et  déierminer  si  on  eût  pu  l'in- 
troduire à  Rome. 

Les  deux  que  j'ai  déjà  eil^  sont  Lacédë- 
inone  dia  les  andens  et  Venise  dies  les  mo- 
dernes. Sparte  avait  un  roi  et  un  sënnt  peu 
nombreux  pour  la  gouverner;  Venise  n'a  pas 
admis  ces  distinctions,  et  elle  appelle  nobles 
tous  ceux  qui  peu?ent  avoir  part  à  l'administra- 
tion. 

Ce  fut  le  hasard  plutôt  que  la  prudence  qui 

donna  celte  forme  à  ces  derniers.  Dnns  les  la- 
gunes où  les  événements  déjà  mentionnés  les 
avaient  lait  retirer,  iisse  virent  bientôt  en  assez 
grand  nombre  pour  avoir  besoin  d'un  système 
de  Un;  CB  ooméqnencet  ils  ëlablnrent  un  gou- 
vernement, formèrent  des  assemblées  où  Ton 
délibérait  fréquemment  sur  lesintérêtsde  fa  ville 
naissante.  Quand  il  leur  parut  qu'ils  étaient  suf- 
fisamment nombreux  pour  se  gouverner,  ils 
lèmèrent  rentrée  de  lenri  assemblées  aux 
nouveaux  arrivants,  et  ne  leur  permirent  pas  de 
participer  au  maniement  des  afîl^iras publiques. 
Le  nombre  de  ceux-ci  s'accrut  considérable- 
ment, et  les  gouvernants  reçurent  un  nouveau 
lustre  de  leur  petit  nombre  ;  dès  iors  ceux-ci 
prirent  la  qualité  de  gentilshommes,  elles  au- 
tres composèrent  la  classe  dite  populaire. 

Cette  forme  de  gouvernement  n'eut  aucune 
|)eine  à  s'établir  et  à  se  maintenir  snns  (roubles. 
M  moment  où  il  s'éleva ,  tous  ceux  qui  habÂ- 
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taient  Venise  eurent  îe  droit  d'y  prendre  part, 
par  conséquent  personne  ne  pouvait  se  plain- 
dre. Ceux  qui  dans  la  suite  vinrent  1  habiter, 
trouvant  le  gouvernement  allBrini  tt  fixé,  n'a* 
vaient  ni  pritexteni  moyens  d'en  «aeitar;  le 
prétexte  leur  manquait, parce  qtt*on  nnlesafait 
privés  de  rien  ;  les  moyens ,  parce  que  ceux 
qui  gouvernaient  les  tenaient  en  bride,  et  ne  les 
employaient  pas  dans  desaltaires  où  ils  eussent 
pu  prendre  d«  rantorilé.  D^aiUenrs,  les  no» 
veaux  habitants  de  Tenise  ne  fnrent  pas  asseï 
nombreux  pour  qu'il  y  eût  disproportion  entre 
les  gouvernants  et  les  gouvernés.  En  effet,  le 
nombre  des  nobles  éfjatait  ou  surpassait  môme 
celui  des  aunes;  ainsi,  d'après  ces  roolife, 
Venise  put  établir  et  conserver  son  gottverai* 
ment. 

Sparte,  comme  je  l'ai  dit,  gouvernée  par  nn 
roi  et  par  un  sénat  très-peu  nombreux,  put  se 
maintenir  aussi  longtemps,  parce  qu'il  y  avait 
peu  d  habitants ,  et  qu'on  en  avait  fermé  l'en- 
trée an  étrangers  ;  d'aiUenrs,  «n  portait  In 
plus  grand  respect  anx  hiis  doLycwgne,  et 
leur  exacte  ol)servance  prévenait  jusqu'au  plus 
léf^er  prétexte  de  trouble.  Il  leur  fut  d'autant 
plus  facile  de  vivre  unis  que  Lycurgue  établit 
l'égalité  dans  les  fortunes  et  l'inégalité  dans  les 
conditioBS.  Là  régnait  une  égale  pauvreté  ;  le 
peuple  était  d'autant  moins  ambiliem,  quolea 
charges  du  gouvernement  ne  se  donnaient  qu'à 
peu  de  citoyens  ;  le  peuple  en  était  exclu,  et  les 
nobles  ne  se  conduisaient  pas  assez  mal  envers 
le  peuple  dans  l'exercice  de  ces  charges  pour 
lui  inspirer  le  désir  de  Isa  exerear  lui^îiènM. 

Ce  ftit  anx  rois  de  Sparte  quaFon  dut  en  dai^ 
nier  avanti^.  En  effet,  placés  dans  oagOnver* 
noment  entre  les  deux  ordres,  et  vivant  surtout 
au  milieu  du  premier,  ils  n'avaient  pas  de  meil- 
leur moyen  pour  maintenir  leur  autorité  que 
de  mettre  le  peuple  à  oonvart  dn  tonte  injus- 
tice; ainsi,  celnM  ne  craignait  ni  no  dMrait 
l'autorité  ;  il  n'existait  donc  ancnn  motif  de  di- 
vision entre  lui  et  la  noblesse,  aucune  occasion 
de  troubles  :  et  ils  pouvaient  vivre  unis  bien 
longtemps.  Mais  deux  causes  principales  cimen- 
tèrent cette  union  :  d'abord  Isa  habUania  do 
Sparte ,  tirèa^Mn  nombreux,  purent  Itra  fo«« 
vern^  par  une  noblesae  peu  nombreuse;  en> 
suite ,  ne  permettant  pas  aux  étrangers  de  s'é- 
tablir dans  la  république  I  ils  n'avaient  ni  Toc* 
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vasum  (le  Ri'  corrompre  ni  celle  ci'accroiire  leur 
pupuiaLiuu  au  puitu  de  rendre  pénible  le  far- 
deau du  gDttvemeoieBt  iii  peu  d'iodividot  qui 
eu  éfaieui  dnrgëi. 

£n  e\aroinunt  toutes  ces  circonstances ,  on 
voit  que  les  législateurs  de  Hume  avaient  deux 
moyens  pour  assurer  la  paix  à  la  république  , 
comme  elle  tut  as<^urée  aux  répuL)]i(|ues  duot 
nous  venons  de  parler:  ou  de  ne  point  em- 
ployer le  peuple  dans  les  armées  contre  les 
Vésitieas,  ou  de  fermer  les  portes  aux  ëtran- 
{jers  comme  les  Spartiates.  Ils  suivirent  en  tout 
le  cuntraire;  ce  qui  donna  au  peuple  un  ac- 
croissemeot  de  forces  et  occasionna  une  infinité 
de  troubles.  Hais  si  la  république  eAi  été  plus 
UMquille»  il  ea  serait  résulté  nécessairement 
qu'elle  eût  été  p^us  faible  et  qu'elle  eût  perdu  , 
avec  son  ressort,  la  faculté  d'arriver  à  ce  haut 
point  de  grandeur  où  elle  est  parvtnue  ;  en 
sorte  que ,  enlever  à  Rome  les  semences  de 
trouble»  cTëlait  aussi  lui  ravir  les  fermes  de  sa 
puissanee;  car  tel  est  le  sort  des  choses  hu- 
maines, qu'on  M  peut  éviter  uu  încmivéïiient 
sans  tomber  dans  un  autre. 

Si  donc,  dans  le  dessein  d'élendre  au  loin  vo- 
tre empire,  vous  formez  un  peuple  nombreux 
et  guerrier,  vous  le  composes  tel  que  vous  au- 
ra plus  de  petneA  le  manier  et  à  le  conduire  ; 
si,  pour  pouvoû*  le  façonner  au  joug,  vous  le 
maintenez  peu  nombreux,  désarmé,  et  qu'il 
vienne  h  faire  des  conquêtes,  vous  ne  pourrez 
les  conserver,  et  votre  peuple  sera  si  l^ible,  si 
avili,  que  vous  serez  la  proie  de  quiconque  vou- 
dra voua  attaquer.  Il  faut  donc  dans  toutes  nos 
résolmions choisir  le  parti  qui  a  le  moins  U'in- 
convéaients  ;  car  il  n'es  est  point  qui  ea  soit  eo- 
lîèremenl  exempt. 

Rome  pouvait ,  à  l'exemple  de  Sparte,  créer 
un  prince  à  vie,  avoir  un  sénat  peu  nom- 
breux ;  mais  avec  le  projetd'èlever  une  grande 
puissance,  elle  ne  pouvait  pas,  comme  celle-ci, 
presi^re  des  bornes  à  «^.population.  Car  alors, 
et  ce  prince  et  ce  sénat  si  peu  nombreux  afin  d'y 
mieux  entretenir  l'union ,  lui  devenaient  par- 
faitement inutiles. 

Si  quelqu'un  foalait  de  nouveau  fonder  une 
république,  il  aurait  à  examiner  s^il  désire 
qu'elle  accroisse  ses  conquêtes  et  sa  puissance, 
on  bien  qu'elle  se  renferme  dans  d'étroites  li- 
mites. I>aos  le  pi^emi^  cas,  il  Cadrait  qu'elle 


prit  Rome  pour  modèle,  et  laissât  subsister  et 
les  troubles  et  les  dissensions  civiles  avec  le 
moins  de  danger  possible  pour  son  pays  ;  car, 
sans  un  grand  nombre  d'hommes  bien  armés  , 
une  républi(|uc  ne  peuts'acxroilre,  ou  se  main- 
tenir si  elle  s'est  accrue,  D;ins  la  seconde  sup- 
position, organisez-la  cormiic  Sparte  et  Venise; 
mais  cumme  les  conquêtes  suni  la  ruine  des  pe- 
tites républiques ,  employez  lesmoyens  les  plus 
efficaces  pour  empêcher  de  s'agrandir. 

Lf  s  conquêtes  entraînent  kl  perte  des  répu* 
bliques  fa  bles.  Sparte  t  t  Venise  en  sont  fa 
preuve.  La  première,  ayant  soumis  presque 
toute  la  Grèce,  à  lu  plus  légère  attaque ,  de- 
couvrit  la  lîsiUesse  de  ses  fondements.  A  peine 
Tbèbes  se  foi-elle  révoltée,  ayant  Pélopidas  en 
tétc ,  que  les  autres  vilUs  de  la  Grèce  se  soule- 
vèrent également ,  et  Sparte  fut  presque  dé- 
truite. Venise  occupait  une  grande  partie  de 
l'Italie,  et  elle  l'avait  acquise  moins  par  les  ar- 
mes que  par  ruse  et  par  argent  :  quand  elle  fut 
obligée  de  foire  preuve  de  ses  forces ,  elle  per- 
dit  tout  en  un  jour. 

Je  crois  que  quiconque  voudrait  fomler  une 
république  qui  subi^isiAt  longtemps,  devrait 
Forganiscr  inlérieurement  cumuic  Sparte  et 
comme  Venise,  la  placer  dans  une  situation 
forte,  et  la  rendre  assez  puissante  pour  que 
personne  ne  pAt  se  prmnettre  de  pouvoir  la 
terrasser  d'un  seul  coup,  mais  pas  assez  pour 
faire  ombrage  îi  ses  voisins.  Avec  ces  condi- 
tions ,  elle  pourrait  jouir  longtemps  de  sa  li- 
berté. 

Il  n'y  a  en  effot  que  deux  motifoqoi  fossent 
prendre  les  armes  contre  une  république  :  le 
désir  de  la  subjuguer,  ou  la  crainte  d'être  subju- 
gué par  el!e.  Les  moyens  que  nous  avons  indt- 
([ui  s  ôit  II  ces  deux  prétextes  de  guerre.  Si  elle 
est  diliic  ie  à  attaquer,  ci  qu'elle  soit,  comme 
nous  Favons  supposé,  pi  éparée  i  b  défense,  il 
arrivera  bien  rarement,  ou  même  jamais,  qiM 
quelqu'un  forme  le  projet  de  s'en  emparer.  Si, 
tranquille  et  se  renfermant  dans  ses  limites , 
elle  est  parvenue  à  prouver,  par  une  heu- 
reuse expérience ,  que  l'ambition  ne  la  dirige 
point ,  la  peur  de  sa  puissance  ne  pourra  ar- 
mer contre  elfo.  On  aurait  bien  plus  encore 
confiance  en  sa  modération ,  s'il  y  avait  un  ar- 
ticle de  sa  constitution  qui  lui  défendît  de  s'a- 
grandir,   crois  fermeweai  que  ce  n'est  que 
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dans  cel  heureux  équilibre <]iiep8iit  16 troQTer 
et  la  plus  desif  nhic  cxisicaoè  poar  ua  éiftt»  et 
sa  tiai)(|uiiliie  mlei  iciirc. 

îilam  coinnie  louies  1rs  choses  de  la  terre 
«tet  dans  un  iaB9«viiiBeoi  pcrpétofil  ét  ne  peu- 
^  rtot  demeomIbfiBS,  teeueiasiabiliii  les  porte 
M  à'iiQiiiUrMià'dcscindre.  La  nécessité  di- 
ri{re  souvent  vers  un  1)ut  où  la  raison  étjit  luin 
de  conduire  ;  vous  aviez  organisi^  une  rt'pul>li- 
que  puuria  rendre  propre  à  se  ui.iintLuir  sans 
agraodissemeiil,  et  la  néoessiié  la  force  à  sV 
(p«n#r  mai([ré  le  bot  de  son  insiiip|ion  ;  vous 
lui  voyez  alors  perdre  sa  base,  et  se  précipiter 
plus  promplemcnl  vers  sa  ruine.  Si,  d'un  au- 
tre coté,  le  ciel  la  favorisait  au  |)uii.l  (ju'elle 
n'eût  jamais  de  guerre,  elle  aurait  à  craindre 
la  DiolkM9  00  les  dhriifoiis  qui  sultent  le  re- 
pos et  ces  deuxll^èi^  pris  easenibie  ,  ou  cil.)- 
con  d'o!BX  léparëment,  seraient  capables  de  la 
perdre  sans  ressource. 

Ainsi,  attendu  rinijiossil)ilih'  d'rl;d)lir  |»;ir- 
railcuient  l'équilibre,  ou  de  le  inainleuir  au 
point  fiie  apêès  Vvnm  èltiS^tM  HnM;  »  ^con- 
stitiuuunno  république,  piadîn  le  parti  le 
pliM  honoral)1e  ;  et  si  elle  était  jamais  dans  la 
n<'cessité  de  f;iire  des  conquêtes,  la  mettre  en 
et  it  du  moins  de  conserver  ce  qu'elle  aniait 
acquis.  Pour  revenir  donc  à  notre  premier 
raisonnsÉient,  je  pense  qa  il  est  nécessaire 
de  prendre  phttûi  pour  modèle  Rome  que  les 
autres  républiques.  Trouver  un  terme  moyen 
entre  ces  deux  formes  me  paraît  impossilde. 
Il  faut  regarder  les  divisions  qui  existaient 
eutre  le  sénat  et  le  peuple  comme  un  incon- 
vénienr  néoesnii^  pour  arriver  jusqu'à  h  gran- 
deur romaine.  Outre  les  raisons  que  nous 
avons  d<'j  j  allé{;uées,  qui  démontrent  combien 
l'auioiiie  inbunilienne  était  une  fjarde  néces- 
saire à  la  liberté,  il  est  ai-^é  de  voir  ravanta{;e 

Sue  doit  retirer  une  république  delà  faculté 
yoofitri  w  ce  draié  iéiaicV  avec  une  infinité 
d'antres,  confié  aux  tribuns,  CMl^  le 
ferrons  dan»  le  çbapitre  suiiaat.  . 

CHAPITRE  Vn. 
CoaMeBlMawoMtioacaoot  oéoetnim  daw  naerrfpo- 

Ceux  qui  sont  pr^opés  |Mwns  de  la  li- 
UirUid'iiftmiKMlIP^ 


autorité  plus  utile,  p^us  n 
que  celle  qui  leur  donne  le  pr)uvoir  d'accuser 
les  citoyens  devant  le  peuple,  devamun  conseil, 
un  majistrai,  et  cela,  sur  toutes  les  aiteiuies 
portées  à  la  constitution.  Cet  étabUssementa 
deux  avantages  exlrômcmeni  marqués  :  le  pre> 
mier  est  d'empôchcr,  par  la  crainte  de  l'accu- 
saiion  ,  li  s  citoyens  de  rien  att'  nicr  contre  l'é- 
tat ,  ou  bien  de  les  faire  punir  sur-le-champ  de 
ratit-nlai  commis;  le  second,  de  facliter  l'ex- 
plosion de  ces  ferments  internes  qui  édaientde 
quelque  naniére  que  ce  soit  contre^p  I^^Ofen 
quelcon  pic.  Si  ces  ferments  ne  troufsMi  poinC 
às'exlialci-,  ils  foi\;enl  de  recourir  i"!  des  moyens 
extraordinaires  q;ji  l'cnvt  i-.st'nt  < nnci  rmeti!  la 
république.  lUeu,  au  couiratre,  uc  rendra  uuo 

repiibli  luc  (jmne  et  fwnrée  çomae  de  don- 
ner, pour  ainsi  éàxi,  à  «es  hnaiewt  ^  1*1^ 
tent  une  issue  r^idî^  et  prescrite  par  b  loi. 

C'est  ce  que  plusieurs  exemples  peuvent  prou- 
ver, et  surtout  celui  de  Coriolap,  rapporté  p^r 
lite-Live. 

LanoUeiae  romaine,  selon  oet  historien, 
était  très-irriiée  contre  le  peuple;  eUal'teQn- 

sait  d'avoir  usurpé  trop  de  pouvoir,  par  la 
création  des  tribuns,  uniquement  enq)loyës  à  le 
détendre  ;  Home,  comme  cela  arrivait  assez 
souvent,  était  dans  la  plus  grande  disette  de 
vivres,  et  le sÀua  avait  en?ôyd  en  Sicile  pe^r 
se  procurer  des  grains.  Coriolan ,  enneiai  de 
la  faction  populaire,  conseilla  au  sénat  de  sai- 
sir cette  occasion  qui  se  présentait  de  cbAiier 
le  peup'e,  et  de  lui  enlever  l'autorité  (ju'il 
avait  usurpée  au  préjudice  de  la  noblesse,  en 
ne  lui  distribuant  pas  ces  grains,  etenlai  di- 
sant redooter  ke  horrenrt  de  la  ftaiine.  Celle 
proposition,  parvenue  à  la  connaissance  du 
peuple,  exciia  une  indi|;naiion  si  (jénérale, 
(ju'au  sortir  du  sénat  Coriolan  eût  été  tumul- 
luairement  mis  a  mort  si  les  tribuns  ne  l'avaient 
cité  devant  eux  pour  présenter  sa  défense. 

Cestà  l'oeeaden  de  cet  événement  que  new 
obseiiens  combien  il  est  utile,  important, 
dans  une  république,  d'avoir  des  institutions 
qui  l'ournissen'  à  l'universalité  des  citoyens  des 
moyens  d'exIi  iler  leur  fureur  contre  un  autre 
citoyen.  A  delaut  de  ces  moyens,  autorisés 
par. la  M,  enr  en  ea^M  d'll»tHiniis,nni 
pradBiMnt,  sans^ewMMliAMffBlsbien  plus 

4niealea»  Qft»  ém  «if.^tdnii  mmàmiAfi 
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toit  opprime ,  qa*on  oommetie  méine  à  son 
é^rd  une  injuslice ,  réiat  D*<^M>ouve  qnepeaoa 
point  de  désordre.  £n  effet,  cette  oppression 

no  s'oxerce  ni  par  la  force  rëufiie  des  pariicu- 
liers,  ni  par  les  secours  d'aucune  force  éli  an- 
eère,  deux  causes  puis&autes  de  la  ruine  de  la 
Ulierté;  mais  din  t'opère  par  noe  force ,  une 
auioriië  légale,  œniennes  dans  des  tiomes 
qu'elle  ne  dépasse  pas  au  point  de  lenierser 
la  rëpul)lique. 

Et  pour  fortifier  celle  vëi  ité  par  un  exemple, 
ea  me  renfermant  dans  cflui  de  Coriolan,  que 
Ton  réflécliisse  aux  maux  qui  pouvaient  résul- 
ter polir  la  r^ulitique  romaine  s'il  eût  été  mas- 
sacré dans  une  émeute  populaire  :  Tatleotat 
commis  contre  lui  vM  elaWi  une  offense  de 
particuliers  à  paitrLuliers.  C(;lie  espèce  d'of- 
fense produit  la  peur;  la  peur  cherche  les 
moyens  de  défense,  appelle  les  parti»an8  ;  des 
panteint  naissent  les  factions  dans  une  tIUc, 
et  des  ftetkMt  la  mhie  de  l'ctat. 

Mous  avons  vu  de  nos  jours  la  révolution  cau- 
sée à  Florence  pai  rini(iuisNance  où  se  trouvait 
la  nmliitude  de  recevoir  une  satiitfaclion  It'gale 
contre  nn  citoyen ,  François  ValtirL  Son  au- 
dace, ses  emportements ,  le  firent  soupçonner 
de  vues  ambitieuses  qui  le  portaient  à  s'élcver 
au-dessiiS  du  ranj;  de  siuiple  citoyen  dans  une 
ville  où  il  avait  di^ja  un  crédit  et  une  autorité 
de  prince.  La  republique  n'avait  le  moyen  de 
vMiier  k  son  pai  ti  qu'en  lui  oppossntun  prti 
eontraire.  La  connaissance  qu'il  avait  de  c<  ite 
impuissance  foisait  qu'il  ne  redoutait  que  des 
moyens  extraordinaires,  contre  les(]uels  il 
chercha  à  se  prémunir  en  se  faisant  de  nou- 
velles créatures.  D'un  autre  côté,  ceux  qui 
Fattaquaient,  n'ayant  pas  de  moyen  légal  pour 
l'atteindre,  en  employèrent  aussi  d'illé{jitimes. 
Onenvintaox  mains  ^i  on  eût  pu  lui  opf)Oser 
des  armes  fournie  par  la  loi ,  on  eût  d»  ti  uit 
son  autorité  sans  rendre  sa  ruine  funeste  à 
d'autres  qu'à  lui  ;  tandis  que  les  moyens  ex- 
traordinaires qu'il  firiint  employer  pour  en  fe- 
■Ir  à  bout  entraioèreDt  avee  lui  dana  sacimte 
une  infinité  d'autres  nobles. 

Ce  qui  s'est  passif  I-  lorence  à  l'occasion  de 
Pierre  Soderini  servira  à  prouver  cette  vérité. 
Ces  malheureux  événements  dérivent  tous  du 
■ÉBMvioa:  ledéhot,  davoette république, 
ë*iui  aofio  Mgal  d'aontailoi  ooaira  lea  d- 


toyena  amliitieiit  et  puiiMBit.  Contré  daa  éoi« 
pables  de  cette  imponinoe,  un  tribunal  de 

huit  juges  ne  saurait  suffire  :  il  fout  que  les 
ju{jes  soient  infiniment  nombreux,  parce  que, 
cl:ms  ces  circotisiances,  le  petit  nombre  se  plie 
fucileineui  à  iu  volonté  du  petit  nombre. 

Si  Florence  eût  eu  un  tribunal  redootiUè 
o&  ses  citoyens  eussent  pu  dénoncer  et  prou- 
ver les  excès  de' Soderini,  le  peuple  eût  assouvi 
sa  vt  nfjeance  contre  lui,  sans  foire  venir  Tar^ 
iiiee  d'Kspafjnc.  Si,  au  contraire,  sa  conduite 
n'eût  pas  été  réprehensible,  aucun  d'eux  n'eût 
osé  l'accuser  de  peur  d*étre  accusé  à  son  tour» 
et  Uentôt  se  serait  apaisée  de  tonte  part 
cette  animotité  (fui  occasionna  tant  de  trou* 
bles. 

D'oii  l'on  |iei:t  conclure  que  toutes  les  fois 
qu'où  voit  des  forces  extérieures  appelées  dans 
un  état  par  un  parti ,  on  peutatiribiier  ce  dét« 
ordre  an  vice  «a  constitution  ;  on  pent  as- 
surer qu'elle  ne  pr^nte  pas  de  moyens  lé^ti- 
mes  au  peuple  d'exhaler  son  mécontentement. 
On  remédie  à  c  e  (lélaut  en  (tuvrant  aux  accusa- 
tions un  tribunal  assez  nombreux,  et  en  lui 
donnant  des  formes  assez  soknnellet  pour  le 
fiiire  respecter.  A  Rome ,  tout  était  û  bien  ré- 
gulé sur  cet  objet,  que,  dans  les  plus  {grandes  di- 
v!>ions  qui  eurent  lieu  entre  le  .sénat  et  le  peu- 
ple, jamais  ni  le  p<uple,  ni  le  sénat,  ni  aucun 
citoyen,  ne  fut  tenté  de  s'appuyer  de  forces 
étran{;èret:leremèdeétaitdansrétat  méme,lb 
n'avaient  nul  besoin  de  Taller  chercher  an* 
dehors. 

Malgré  la  force  des  exemples  que  j'ai  citA 
pour  operci  la  i)lus  entière  conviction,  je  veux 
cependant  en  rapporter  un  autre  tiré  de  In 
même  histoire  de  Tiie-Live.  A  Glusînm,  l'une 
des  plus  célèbres  villes  d'Étrurie  de  ces  temps- 
là  ,  un  certain  Lucumon  avait  violé  la  scrur  d'A- 
runs.  Celui-ci,  ne  pouvant  s'en  venger  à  raison 
de  la  puissance  du  coupable ,  passa  cher  les 
Gaulois  qui  alors  occupaient  cette  partie  de  l'I- 
talie que  nont  appelont  Lombardie.  H  let 
engage  a  venir  avec  une  force  armée  à  On* 
sium,  leur  fait  voir  combien  leurs  interf-ts  se 
liaient  avec  celui  de  sa  ven{Teance.  Certes  Aruos 
n'eût  pas  eu  recours  aux  barbares  s'il  eût  pu, 
daus  sa  ville ,  recourir  aux  lois. 

Mais  autant  kanocnsationt  sont  ntiet  dfent 
une  répidUiqae,  nntnnt  ks  catonniet  son 
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înatilet  et  pernicieiiset,  comme  nous  le  verroiu 
dm»  le  cbapiin  mhniDt. 

CHAPITRE  YIU. 

AmIIBIIm  aoooMlions  sont  atilrs  <Jant  una  répiÉII|W| 

antant  li  eakwioia  y  eit  pcnucteme. 

jptaril»  Gamillus  avait  donné  tant  de  preuves 
décourage  en  délivrant  Rome  df  l'oppression 
des  Gaulois,  que  tous  les  citoyens,  sans  croire 
s'abaisser  ou  se  dégrader,  lui  cédaient  la  pre- 
mière pitw.  Mnliw  Cipitolil»»  Aitle  aeiil  qui 
ne  pot  anpportflr  qn'im  lui  aooordAi  taatdlMMi- 
neurs.  11  hii  Mmbhit  qu'ayant  sauvé  le  Capi- 
tole,  il  avait  contribué  autant  que  Camillus  au 
salut  de  Rome,  et  il  ne  se  croyait  point  inférieur 
à  lui  en  talents  militaires.  L'envie  dont  il  était 
(oarmeDld  m  lui  teisnic  pM  ua  moment  de 
repotèraipeeldelagloira  de  «m  rival.  Mais 
voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  semer  la  discorde 
dans  le  sénat,  il  se  tourne  du  côté  du  peuple. 
Là ,  il  répand  les  bruits  la»  plus  faux  et  les  plus 
dangereux  ;  entre  autres  choses,  il  fait  circuler 
que  le  trënr  qa'oB  fvtit  d'abord  aniaeë  pour 
•eradwierdet  Gmloîene  leur  avait i^eUemeot 
poÎBl  ëtë  donné»  et  que  quelques  citoyens  s'en 
étaient  emparés  ;  et  cependant  la  restitution  df 
cet  argent  serait  si  avantageuse  !  On  pourrait 
le  convertir  en  objets  d'utilité  publique.  1 1  ser- 
virait è  alléger  des  impôu,  ou  à  payer  les 
dettes  dei  plébéiens. 

Cos  fliscours  firent  tant  (l'imprrssion  sur  le 
peuple,  qu'il  commence  à  s'assembler  M  à  com- 
mettre beaucoup  de  désordres  dans  la  ville.  Le 
•énat  mécontent,  indigné,  crut  la  position  et  le 
Boment  aHCK  përilleoi  peor  créer  uo  dicta* 
leur  qui  prit  <x>nnaissance  de  ces  faits  et  répri- 
mât  l  a'idace  de  Manlius.  En  effet,  le  dictateur 
le  fil  citer  sur-le-champ.  Ils  se  rencontrèrent 
tous  les  deux  sur  la  place  publique,  le  dicta- 
teur te  rniHeo  des  B(]Â>Iea,et  IfanliM  au  milieu 
du  penpie.  Le  dictateur  preme  Hanliw  de  dé- 
clarer ou  est  cet  argent  qu'il  dinit  avoir  été  ei^ 
levé,  le  sénat  étant  aussi  empressé  de  l'appren- 
dre que  le  peuple  lui-même.  Mjnlius  ne  répond 
rien  de  positif,  a  recours  à  des  réponses  éva- 
ahei ,  aootieM  qa'ii  a'ect  pei  néoessairo  de  leur 
dm  ce  qu*iia.ati«iiiai  Mn.  A  TîMiaaC  Jedio- 
^atear  le  Itii  traiter  «ifriioB. 
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Ce  trait  d'histoire  nous  prouve  combien  dé- 
testable est  la  caloaude  diM  we  répubUque 
eooMie  iOM  tome  astre  eipèoe  de  gonvene- 
ment,  et  qa*Û  a'eat  paa  denojfea  qa'on  ne 

doive  employer  pour  la  réprimer  à  temps.  U 
n'est  pas  de  meilleur  moyen  que  de  donner  ou- 
verture à  l'accusation;  autant  ce  moyen  l^;al  est 
«lila dans «ae république,  aaïaatlaeidonoiey 
est  iMMiie.  L'aoeaiatioa  et  la  eaJomaiadilitMal 
en  ce  que  cette  dernière  n'a  besoin  ai  de  id* 
nwins,  ni  de  confrontation,  ni  de circonstan- 
ces  exactes  pour  réussir  et  persuader.  Tout 
individu  peut  élre  calomnie  par  uu  auu  e,  mais 
tOM  ne  peuvent  être  aooueéi,  lee  acouniions, 
pour  étreaocudllies,  ayant  besoin  d'être  ap« 
pu  yées  des  preuves  les  plus  éclatantes  et  de  cir- 
constances qui  en  démontrent  la  vérité.  Le* 
accusations  se  portent  deunt  les  magistrats, 
devant  un  peuple  ou  des  conseils  ;  lu  calomnie 
s'exerce  ou  sur  lee  places  ou  dans  les  maisons, 
et  c'est  surtout  diins  les  états  où ,  par  un  vice 
de  la  constitution,  l'accusation  n'est  pesadmiie» 
que  l'on  use  le  plus  de  la  calomnie. 

Ainsi,  il  est  du  devoir  d'un  législateur  de 
donner  à  tout  dioycn  la  faculté  d'eu  accuser 
an  autre  sans  avoir  rien  à  redonier  de  sa  dé- 
marche. Cette  précaution  une  fisis  prîw,  qu'il 
fwursuive  ensuite  avec  vigueur  les  calomnia- 
teurs ;  ceux-ci  ne  pourront  se  plaindre  de  la 
punition;  ils  avaient  en  main  tous  les  moyens 
d'accuser  publiquement  celui  qu'ils  ont  caiom- 
n'ié  en  secret.  Le  défsut  de  règlement  dans 
cette  partie  entraîne  les  plus  grands  déiotdres. 
La  calomnie  irrite  les  hommes  et  ne  les  corrige 
pas;  ceux  qu'elle  blesse  pensent  à  se  fortifier, 
et  tous  les  discours  semés  contre  eux  leur  in- 
spireat  plus  de  haine  que  de  israiate. 

Getie  partie  éiait«  oomme  nous  favoas  dit  » 
parfait*  noeot  organisée  à  Borne  et  nel'a  jantais 
'  lé  à  l^lorence  ;  et  comme  cette  bonne  institu- 
tion a  produii  le  plus  grand  bien  dans  la  pre- 
uiicie  de  ces  villes,  son  défaut  a  causé  chez 
nous  les  plus  grands  maoz.  On  peut  vob  dans 
l*HistoiredeFlorcnceàeoaiibiendecalomniesont 
été  en  butte  eo  tout  temps  les  citoyens  qui  se 
sont  occupés  des  affaires  publiques  les  plus  im- 
portantes. On  disait  de  l'un  qu'il  avait  volé  le 
trésor  public  ;  de  l'autre ,  qu'il  n'était  pas  venu 
àboot  dis  telle  entreprise,  parœ  qu'il  a'dtsit 
vendu;  enfin ,  en  i^epv«D||ti^  I  ^titMtee 
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fautes  les  plus  graves  commises  par  ambition  ; 
•ovree  pcrpéiueHe  de  haines,  de  divisions ,  de 
partis,  qui  amenèrent  enfin  la  ruine  de  l'état  ! 

On  eût  prévenu  une  infinité  de  malheurs  s'il 
y  eût  eu  à  Florence  un  tribunal  destiné  à  rece* 
voir  raccusaiion  et  à  punir  la  calomnie.  Los 
citoyens,  ou  condamnés,  ou  ai>sous,  n'auraient 
pn  nnire  A  Tétat;  ou  eût  tq  infiniment  moins 
aecnter  que  nous  n'avons  eniendu  calomnier , 
paroe  qne  l'un  n'est  ni  aussi  facile  ni  aussi 
prompt  que  raiiii  e.  Il  est  même  à  remarquer 
que  de  tous  b  s  moyens  dont  s'appuyaient  les 
ambitieux  pour  arriver  à  un  dangereux  degré 
dépiii8tance,lacalomniee8toe  qui  les  a  le  plus 
servis.  Atiaqnait'elle  des  bommes  poissants, 
des  rivaux  dangereux  qui  mettaient  obsta  :1e  à 
leur  ambition  ;  ils  faisaient  tout  pour  la  renfor- 
cer ;  ils  prenaient  le  parti  du  peuple ,  le  cnnfir- 
niaient  dans  la  mauvaise  opinion  qu'il  avait  des 
individas  attaqués,  et  le  mettaient  dans  leurs 
miéréis.  Parmi  plosteors  exemples  qu'on  pour» 
rait  citer,  je  me  contenterai  d'un  seul. 

L'armée  de  Florence  était  campée  devant 
Lucquci,  commandée  par  Jean  Guicciardini 
qui  en  était  commissaire.  Soit  incapacité  de  sa 
part ,  soit  onavaiie  fiHiuDe ,  le  si^  ne  réussit 
pas.  A  rinatant  on  accuse  Gnicciardini  de  s'être 
>  corrompre  par  lesLucqoois;  cette  ca- 
liiunic,  favorisée  pnr  ses  ennemis,  le  réduisit 
au  désespoir;  env;iin  pour  se  jusiilier  voulut-il 
se  remeure  entre  les  mains  du  capitaine',  sa  jus- 
tification fut  impossible,  faute  de  mode  pour  y 
procéder  dans  o^te  république.  Les  amis  de 
Guîcciardini ,  qui  eomposaient  In  plus  grande 
partie  de  la  rob'esse ,  sont  indi;;nés  :ui  dernier 
point  ;  ils  sont  appuyés  par  les  cris  de  ceux  qui 
désiraient  taire  une  révolution  à  Florence;  leur 
furem*,  aeerne  enoore  par  des  événements  de 
même  nature,  arriva  è  un  tel  point  qu'elle  en- 
traîna la  ruine  de  cetle  répnbliqjie. 

Ainsi  donc  Mantius  Capiiolinus  calomnia  et 
n'accusa  point,  et  les  Romains  montrèrent  dans 
ce  moment  comment  on  doit  traiter  les  calom- 
niateurs. Forcez  ceux-ci  à  devenir  aecusaieora, 
et  quand  raocusation  se  trouvera  vraie,  réeom* 
pensex-Ia,  on  du  moinsnèla  punissez  pas;  nmis 

■  Il  ne  faut  pas  coarondre  ce  Je  iD  Guiociardioi  avee  le 
eélèfare  hiiiorien  de  oe  nom,  qui  «'appelait  Fraoçou. 

'  Le  capitaine,  kVkmm»,  éUU  un  magiUnt  poor  ke 
cas  criviaeis. 


si  elle  est  fausse,  punissez  en  l'auteur  comme 
fut  puni  Maulius. 


CHAPITRE  IX. 

Qa*!!  iMl  «ra  sad  pour  Imdir  ue  rfpuUiqpw  M  pom 
liréAmiwrflBeiiUflr. 

On  trouvera  pentpétre  que  je  me  suis  permis 

trop  d'iocartioDS  sur  l'histoire'  de  Rome,  avant 
d'avoir  dit  un  seul  mot  ni  de  ses  fondateurs 
ni  de  ses  lois  reli/peuscs  et  militaires.  Je  ne 
veux  pas  tenir  plus  longtemps  ta  suspens,  les 
esprits  empressés  de  voir  tnrïter  osa  sujets. 
Qu'un  ibodateur  de  république,  oomme  Ro« 
mulus,  mette  à  mort  son  frère;  qu'il  oonsenin 
ensuite  à  celle  de  Titus  Talius,  associé  par  lui 
à  la  royauté;  ces  deux  traits ,  aux  yeux  de 
bien  des  gens,  passeront  pour  être  d'un  mau- 
vaisexemple.  II  semUerdc  eouvemi  que  les  d- 
loyens  peuvent ,  à  en  juger  d'après  la  conduite 
de  leur  prince,  par  ambition  ou  dâir  de  com- 
mander, se  défaire  de  leurs  rivaux. 

Cette  opinion  serait  fondée  si  l'on  ne  consi- 
dérait la  fin  que  se  proposait  liomulus  par  cet 
homieide*  liaîs  il  fout  établir  comme  règle  gé- 
nérale que  jamais,  ou  bien  rareawnt  du  moins» 
on  n*a  vu  une  république  ni  une  monarchie  être 
bif-n  ronsiiluées  dèi  les  commenrements ,  ou 
pdrtViitf ment  reformées  depuis,  que  piir  un 
seul  individu  ;  il  est  môme  nécessaire  que  celui 
qui  a  conçu  le  plan  fournisse  lui  seul  les  moyens 
d'exécution. 

Ainsi ,  un  babile  législateur  qui  |)réfère  sin- 
cèrement le  bien  fyéncral  à  son  intérêt  particu- 
lier, et  sa  patrie  à  ses  successeurs ,  doit  em- 
ployer toute  son  industrie  pour  attirer  à  soi  i 
tout  le  pouvoir.  Un  esprit  sage  ne  condamnent  { 
point  on  homme  supérieur  d'avov  usé  d'mi 
moyen  hors  des  règles  oi*din')ires  poor  l'im- 
porianl  objet  de  régler  une  monarcliie  ou  de 
fonder  une  république.  Ce  qui  est  a  désirer, 
c  est  qu'au  moment  oii  le  fait  l'accuse,  le  résul- 
tat puisse  l'excuser;  si  le  résultâtes! bon,  il  est 
absous;  léleslleeasdeRomuIus.  Ce  n'est  pan 
la  videnee  qui  répare ,  mais  la  violence  qui  dé- 
truit, qu'il  faut  condamner.  Le  lé.MsIateuraura 
assez  de  sajjesse  et  de  vertu  pour  ne  pas  laisser 
comme  héritage  à  autrui  l'autorité  qu'il  a  prise 
en  mam.  Les  hommes  étant  plus  prompts  à  sal- 
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vre  le  mal  ((u'encilns  ù  imilcr  le  biou ,  sgii  suc- 
cesseur pournil  bien  user  par  umbilion  des 
moyens  donl  il  n'usa  que  par  verlu  ;  d'jilleurs, 
un  seul  homme  est  bien  capable  de  constituer 
un  étal ,  mais  bien  courte  serait  la  duvéc  et  de 
l'éiat  et  de  ses  lois  si  l'exécution  en  était  remise 
aux  mains  d'un  seul;  le  moyen  de  l'assurer, 
c'est  de  la  confier  aux  soins  et  à  la  garde  de 
pluâieiirs.  l'ne  réunion  d'hommes  n'est  pas  pro- 
pre à  créer  des  ini>litutions  ;  e'Ie  ne  peut  em- 
brasser aucun  utile  ensemble  à  raison  de  la 
dixersité  d'opinions  qui  rè(pie  dans  son  sein  ; 
mais  aussi  l'ensemble  uno  fois  saisi,  ces  hom- 
mes ne  peuvent,  par  la  même  raison,  jamais 
s'accorder  pour  l'abandonner. 

Ce  qui  prouve  que  Uomulus  était  de  ceux 
qui  mériieni  d'être  absous  pour  s'être  débar- 
rassé de  son  compagnon  et  de  son  frère,  c'est 
que  ce  qu'il  en  fit  ne  fut  que  pour  le  bien  com- 
mun et  non  pour  salisfa  re  son  ambition. 
En  effet,  il  crée  à  l'instant  un  sénat  avec  lequel 
sans  cesse  il  délibère,  par  le  conseil  duquel  il 
se  dirige.  Si  on  y  fait  attention  ,  on  voit  que 
loule  l'aulorilé  qu'il  se  réserve  se  borne  à  con- 
voquer ce  corps,  et  quand  la  guerre  y  aura  été 
résolue,  à  commander  l'aruife.  Ri>n  ne  le 
prouve  mieux  que  ce  qui  se  passa  lorsque  Rome 
devint  libre  par  l'expulsion  dfsTarquins.  On 
ne  i  haugea  rien  à  l'ordre  ancien  ;  seul'  ment  à 
la  jilace  d'un  roi  perpétuel  on  choisit  deux 
consu's  annuc's  :  pieuve  évidente  que  les  pre- 
miers fondenunis  de  la  constitution  jetés  par 
Romulus  étaient  plus  conformes  à  un  gouver- 
nement libre  exercé  par  des  citoyens  qu'à  une 
tyrannie  absolue  et  despotique. 

On  pourrait  fortifier  ces  vérités  par  une  infi- 
nité d'exemples,  par  ceux  de  Moïse,  de  Ly- 
curgue,  So!on  et  autres  fondateurs  de  répu- 
blique ou  de  monarchie,  qui  tous  ne  sont  par- 
venus à  donner  de  I  onnes  lois  qu'en  se  faisant 
attribuer  une  autorité  exclusive.  Mais  ils  sont 
tropconnus;j'cn  rapporterai  un leaucoup moins 
célèbre ,  et  qui  doit  ôire  médité  par  quiconque 
aurait  l'ambition  de  devenir  bon  léj^is'aieur  ;  le 
voici  :  Agis,  roi  de  Sparte  ,  désirait  romecer 
les  Spartiates  :i  la  stricte  obser>'ation  des  lois  de 
l.ycurgue,  convaincu  qu'il  était  que,  pour  s'en 
être  écartée,  Lacédémonc  avait  perdu  de  son 
antique  vertu  ,  et  par  conséquent  de  sa  gloire 
et  de  sa  puis-^ance.  Mais  les  éphores  le  firent 
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promptement  massacrer,  l'accusant  d'aspirer  à 
la  tyrannie.  Cléomène ,  son  successeur  au  trône, 
conçut  le  môme  projet ,  éclairé  par  les  div*  rs 
érriis  qu'Agis  avait  laissés  ,  et  dans  lesquels  i  c 
prince  développait  son  but  et  ses  intentions. 
Mais  il  sentit  qu'il  ne  parviendrait  jamais  à  ren- 
dre ce  service  à  son  pays  s'il  ne  concentrait  pas 
en  lui  toute  l'auior.té.  Il  connaissait  les  hom- 
mes; et  par  la  nature  de  leur  ambition  il  jugra 
rimpo>sil'ililé  d'être  utile  à  tous  s'il  avait  à  com- 
battre I  intérêt  de  quelques-uns  :  aussi,  ayant 
saisi  une  occasion  favorable ,  il  fit  massacrer 
les  éphores  et  tous  ceux  qui  pouvaient  s'oppo- 
ser à  son  projet,  et  il  rétablit  entièrement  les 
lois  de  Lyt  urgue.  Le  parti  qu'il  prit  était  ca- 
pable de  relever  Sparte  et  lui  eût  valu  autant 
de  célébrité  qu'à  Lycurgue,  sans  deux  obsta- 
cles étrangers  :  la  puissance  des  Macédonirns , 
et  la  faiblesse  des  autrts  républiques  grecques. 
Attaqué  bientôt  après  par  la  Macédoine,  se 
trouvant  par  là  môme  inférieur  en  force, et 
n'ayant  à  qui  recourir,  il  fut  vaincu;  ainsi  resta 
sins  exécution  son  projet  aussi  juste  que  louable. 

Je  conc'us  de  cet  examen  que  pour  fonder 
une  république  il  est  nécessaire  d'être  seul , 
et  qu'on  doit  absoudre  Ronudu^  de  la  mort  de 
Rémus  et  de  celle  de  Talius. 

*  '  '  . 

CHAPITRE  X. 

Qu'autant  tout  dignes  d  elo|;ei  les  fondaleurt  d'une  rcpu- 
liliquc  nu  d'une  monardiie,  autant  nurtlent  de  l<ldnie 
les  fondateurs  d'une  tyrannie. 

Parmi  tous  les  hommes  dont  on  parle  avec 
é'ogp,  il  n'en  est  point  qui  soient  aussi  célèbres 
que  les  auteurs  et  les  fondateurs  d'une  relifjion. 
Ceux  qui  ont  fondé  des  états  n'occupent  que 
le  second  ranf,  après  eux.  Les  grands  capitaines 
qui  ont  accu  leur  souveraineté,  ou  celle  de 
leur  patrie,  ont  la  troisième  place.  On  met  à 
côté  de  ceux-ci  les  hommes  qui  se  sont  distin- 
gués dans  la  carrière  des  lettres,  et  qui ,  ayant 
réussi  plus  ou  moins  dans  différents  genres, 
jouissent  de  la  gloire  à  différents  degrés.  Tous 
les  autres  hommes ,  dont  le  nombre  est  infini, 
reçoivent  la  part  d'éloges  qui  leur  revient  de 
l'exercice  distingué  de  leur  art  cl  de  leur  pro- 
fession. Sont  au  contraire  voués  à  la  haine  et  à 
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l'infamie,  les  hommes  qui  dëtruiscnl  les  reli- 
gions, qui  renversent  les  éiats,  les  ennemis 
du  lulcnl,(}u  courage,  des  lettros  et  des  ans  uti- 
les et  honorables  pour  l'espèce  humaine;  toutes 
actions  qui  caractérisent  l'impiclé,  la  violence, 
l'ignorance,  la  paresse,  la  bassesse  et  la  nullité. 

Sage  ou  fou ,  bon  ou  mauvais,  il  n'est  per- 
sonne qui,  obligé  de  choisir  entre  ces  deux 
csptîces  d'hommes,  ne  loue  ceux  qui  sont  loua- 
bles ,  et  ne  blâme  ceux  qu'on  doit  blâmer;  et 
cependant  presque  tous,  trompés  par  l'appa- 
rence d'uu  faux  bien,  d'une  fausse  gloire,  se 
laissent  entraîner,  ou  volontairement,  ou  par 
erreur,  vers  ceux  qui  méritent  plus  de  lilâme 
que  de  louange.  Tel  qui  pourrait  se  faire  un 
honneur  immortel  en  fondant  une  république 
ou  une  monarehie,  préfère  établir  une  tyran- 
nie. Il  ne  s'aperçoit  pas  combien  de  n  nommée, 
d'honneur,  de  sûreté,  de  paix  et  de  repos  d'es- 
prit il  échange  contre  l'infamie,  la  honte, 
le  Itiâme ,  le  danger  et  l'inquiétude. 

De  ceux  qui  vivent  comme  simples  particu- 
liers dans  une  république,  et  que  la  fortune, 
le  laUnt  et  le  courage  y  élèvent  au  rang  de 
prince,  s'ils  lisent  I  hi'itoire  tl  s'ils  font  leur 
profit  du  tableau  qu'elle  présente,  il  n'en  est 
point  qui  ne  voulussent,  étant  hommes  privés, 
ressembler  pluiôtà  Sdpion  (ju'à  César,  et  être 
plutôt  Agésilas,  Timoléon  et  Dion ,  que  Nabis, 
Plialaris  et  Denys.  Ils  voient  en  effet  les  pre- 
miers autant  admirés  que  les  autres  sont  cou- 
verts de  honte.  Ils  voient  Timoléoo  et  les  au- 
tres jouir  dans  leur  pati  ic  d'une  autorité  non 
moins  étendue  que  les  Plialaris  et  les  Denys, 
mais  en  jouir  plus  bùt  eiut-ni. 

Kl  que  la  gloire  de  ce  Césur,  que  les  écrivains 
ODt  tant  célébré,  ne  leur  impose  pas.  Ceux  qui 
l'ont  loué  étaient  des  juges  corrompus  par  sa 
prospérité  môme,  et  effrayés  d'une  puissance 
perpétuée  dans  une  famille  et  qui  ne  leur  per- 
mettait pas  de  s'expliquer  librement.  Veut-on 
savoir  ce  que  ces  écrivains  eu  eussent  dit,  s'ils 
eussent  été  libres?  qu'on  lise  ce  qu'ils  ont  écrit 
de  Calilina.  César  est  d'autant  plus  digne  d'exé- 
a-ation  que  celui  qui  exécute  est  plus  coupa- 
ble que  celui  (|ui  projette.  Qu'on  voie  surtout 
les  éloges  prodi|;ués  à  Brutus.  Ne  pouvant  flé- 
trir le  tyran  dont  ils  redoutent  lu  puissance, 
ils  célèbrent  son  ennemi.  Depuis  que  Rome 
devint  monarchie ,  (]ue  de  louanges  ne  s'attirè- 


rent pas  les  empereurs  qui ,  respectant  les  lois, 
vécurent  en  bons  princes,  et  que  d'infamie 
rejaillit  sur  les  mauvais! 

Titus,  Nerva,  Trajan,  Adrien,  Antonin, 
Marc-Aurèle ,  n'avaient  besoin  ni  de  gardes 
prétoriennes,  ni  de  légions  pour  les  défendre. 
La  pureté  de  leurs  mœurs,  l'attachement  dii 
sénat,  la  bienveillance  du  peuple,  étaient  leurs 
plus  assurés  défenseurs,  leur  plus  sûre  garde. 
On  verra  encore  que  pour  les  Caligula ,  les 
Néron,  les  Vilellius,  et  tant  d'autres  scélérats 
revêtus  du  titre  de  prince ,  toutes  les  armées 
orientales  et  occidentales  ne  les  sauvèrent  pas 
des  ennpmisque  leur  vie  infâme  et  leur  barba- 
rie leur  avaient  suscités.  L'histoire  bien  médi- 
tée de  leur  vie  servirait  à  chaque  prince  de 
{;uide  assuré,  qui  leur  montrerait  le  chemin 
de  la  gloire  ou  de  l'infamie,  celui  delà  paix  oa 
de  l'honneur.  De  vingt-six  empereurs  qui  ont 
régné  depuis  César  jusqu'à  Maximin ,  seize 
fuix'nt  massacrés;  dix  seulement  ont  fini  de 
mort  naturelle.  Parmi  les  premiers,  on  trouve, 
il  est  vrai ,  quelque  bon  prince ,  comme  Gall>a 
et  Pertinax,  mais  ils  furent  la  victime  de  la 
corru[.iion  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
soufferte  parmi  la  soldatesque.  Si ,  parmi  ceux 
qui  moururent  dans  leur  lit,  il  y  eut  quelque 
scélérat  comme  Sévère ,  il  ne  le  dut  qu'à  sa  for- 
tune et  à  un  courage  rare  dans  les  hommes  de 
sou  espèce. 

Mais  ce  qu'un  prince  trouverait  à  apprendre 
en  lisant  cette  histoire, ce  serait  à  bien  gouver- 
ner ;  pourquoi  tous  les  empereurs  qui  ont  hérité 
de  l'empire  ont  été  mauvais,  excepté  Titus? 
pourquoi  tous  ceux  qui  l'ont  été  par  adoption 
ont  été  bons?  tels  furent  les  cinq  depuis  Nerva 
jusqu'à  Marc-Aurèle;  pourquoi  cnfln  l'empire 
tombe  en  ruine  au  moment  où  il  revient  régu- 
lièrement à  des  héritiers?  Qu'un  prince  jette 
donc  les  yeux  sur  le  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis Nerva  justju'ù  Marc-Aurèle,  qu'il  le  com- 
paru» à  ceux  qui  sont  venus  avant  et  après  eux, 
et  qu'il  choisisse  ensuite  l'époque  â  laquelle  il 
eût  voulu  naître ,  et  celle  à  laquelle  il  eût  voulu 
régner. 

D'une  part,  sous  les  bons  empereurs,  il  verra 
un  prince  vivant  dans  la  plus  parfaite  sécurité- 
au  milieu  de  citoyens  sans  alarmes,  la  justice 
et  la  paix  régnant  dans  le  monde ,  l'autorité  du 
I  sénat  respectée,  la  magistrature  honorée,  le 
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cioyen  opulenl  jouissant  en  paix  de  ses  riches- 
ses, la  vertu  considérée,  et  partout  le  calme  et 
le  bonheur,  par  conséquent  aussi  toute  animo- 
«iié,  toute  licence,  toute  corruption,  toute 
ambition  éteintes.  Il  verra  cet  âge  d'or  où  cha- 
cun peut  avancer  et  soutenir  son  opinion;  il 
verra  enfin  le  peuple  triomphant,  le  prince 
respecté  et  brillant  de  gloire,  adoré  de  ses  su- 
jets heureux. 

D'autre  part ,  qu'il  examine  les  rè{pies  de  ces 
autres  empereurs  ;  il  les  verra  onsan{;îantés  par 
les  {;uerres,  déchirés  par  les  divisions,  et  tout 
aussi  cruels  en  temps  de  paix  ;  taut  de  princes 
massacrés,  tant  de  guerres  civiles  et  tant  d'ex- 
térieures; l'Italie  désolée,  et  tous  les  jours 
éprouvant  de  nouveaux  malheurs  ;  ses  villes 
ruinées  et  saccagées.  Il  verra  Rome  en  cendres, 
le  Capitole  renversé  par  ses  habitants,  les  tem- 
ples antiques  profanés,  les  rites  corrompus ,  et 
l'adultère  établi  dans  chaque  maison.  Il  verra 
la  mer  couverte  d'exilés ,  les  éi^ueils  teints  de 
sanjj.  Il  verra  Rome  se  rendre  coupable  de 
cruautés  sans  nombre  ;  la  noblesse ,  la  richesse, 
les  honneurs  et  par-dessus  tout  la  vertu ,  être 
imputés  à  crime.  Il  verra  payer,  récompenser 
les  accusateurs  des  esclaves  corronipus  deve- 
nant leurs  maîtres,  desaffranchis s'élevanl con- 
tre leurs  patrons,  et  ceux  qui  n'avaient  pas 
d'ennemis  éire  opprimés  parleurs  amis.  CVsl 
a'ors  qu'il  apprendra  à  connaître  les  obligations 
que  Home,  l'Iialic  et  le  monde  ont  à  César; 
et  pourvu  qu'il  soit  homme,  sans  doute  il 
s'éloignera  en  frémissant  de  toute  imitation  de 
ces  temps  vicieux,  et  s'enflammera  du  désir  de 
faire  revivre  les  bons. 

Un  prince  vraiment  jaloux  de  sa  gloire  de- 
vrait désirer  de  régner  sur  une  ville  corrompue  ; 
non  comme  César ,  pour  achever  de  la  perdre, 
mais  comme  Romulus ,  pour  la  réformer.  Cer- 
tainement les  (Vieux  ne  peuvent  donner  à  des 
hommes  une  plus  belle  carrière  de  gloire, 
comme  nul  homme  ne  peut  désirer  d'en  parcou- 
rir une  plus  belle.  Si ,  pour  bien  constituer  une 
ville,  il  fallaitdéposer  la  souveraineté,  celuiqui, 
pour  ne  pas  perdre  ce  rang ,  se  priverait  de  lui 
donner  des  lois,  mériterait  peut-étrequelquc  ex- 
cuse ;  mais  il  n'y  en  aurait  point  pour  qui  |>our- 
rait  rcmpUr  cette  belle  tache  sans  quitter  l'em- 
pire. Que  c^ux  que  le  ciel  a  placés  dans  ces 
heureuses  circonstances  réfléchissent  que  deux 


chemins  s'ouvrent  devant  eux  :  l'unies  conduit 
à  l'immortalité,  après  un  règne  heureux  et 
tranquille  ;  l'autre  les  fait  vivre  au  milieu  de 
mille  inquiétudes ,  et  les  fait  arriver  après  leur 
mort  à  une  éternelle  infamie. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  religion  de»  Romains 

Quoique  Rome  eût  un  premier  fondateur , 
Romulus,  à  qui  comme  à  un  père  elle  devait 
et  la  naissance  et  l'éducation ,  les  dieux  ne  cru- 
rent pas  les  lois  de  ce  prince  capables  de  rem- 
plir les  grands  desseins  qu'ils  avaient  sur  elle, 
ils  inspirèrent  au  sénat  romain  de  lui  donner 
pour  successeur  >'uma  Pompilius,  afin  que 
celui-ci  s'occupât  de  tous  les  objets  que  son  pré- 
décesseur avait  omis. 

C'était  un  peuple  féroce  que  Numa  avait  ù 
accoutumer  à  l'oljéissance  en  le  façonnant  aux 
arts  delà  paix.  Il  eut  recours  à  la  religion, 
coiume  au  soutien  le  plus  néassaire  et  le  plus 
assuré  de  la  société  civile,  et  il  l'établit  sur  de 
tels  fondements,  qu'il  n'exisie  pas  de  temps  et 
de  lieu  où  la  crainte  des  dieux  ait  été  plus 
puissante  que  dans  celte  république  ,  et  cela 
pendant  plusieurs  siècles.  Ce  fut  sans  doute 
cette  crainte  salutaire  qui  facilita  toutes  les 
entreprises  du  sénat  et  de  tous  ces  grands 
hommes.  Quiconque  examinera  les  actions  de 
ce  peuple  en  général  et  d'une  infinité  de  Ro- 
mains en  particulier  verra  que  ces  citoyens 
craignaient  encore  plus  de  manquer  à  leurs 
serments  qu'aux  lois,  en  hommes  qui  esti- 
ment bien  plus  la  puissance  des  dieux  que  celle 
des  mortels,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de 
Scipion  et  par  celui  de  Manlius  Torqualus. 
Après  la  défaite  de  Cannes  par  Annibal,  une 
infinité  de  Romains  s'étaient  rassembles. 
Effrayés  et  tremblants,  ils  étaient  convenus  de 
quitter  l'Italie  et  de  fuir  en  Sicile.  Scipion  en  est 
instruit,  et,  le  fer  en  main,  les  fait  jurer  sur  son 
épée  de  ne  pas  abandonner  la  patrie.  Lucius 
ManUus,  père  de  Titus  .Manlius,  qui  fut  de- 
puis nommé  Torquatus,  avait  été  accusé  par 
Marcus  Pompouius,  tribun  du  peuple.  Avant  le 
jour  du  jugement ,  Titus  va  trouver  Marcus,  et 
menace  de  le  tuer  s'il  ne  promet  de  rétracter 
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l'accusalion  (ju'i!  avail  portée  contre  son  père. 
11  est  coniraini  de  jurer  ;  el  quoique  œ  serment 
lui  soit  arr:iché  par  la  crainir ,  il  u'y  est  pas 
moios  fidèle.  Ajdsî  ces  citoyens  que  ni  rimoor 
de  la  patrie ,  Di  h  force  des  lois  ne  pouvaient  re- 
tenir  en  Italie,  furent  arrêtes  par  un  serment 
qu'on  leur  avail  arrarlu-;  et  ce  tribun  saciilie et 
la  liain^  qu'il  avait  pour  le  père ,  cl  le  ressenti- 
ment de  l'insulte  faite  par  le  fils ,  et  son  hon- 
neur» pour  obë  r  à  sa  promesse  jnrëe.  Cétaii 
QaeconsëqoeoeeDauireliede  ces  principes  re- 
ligieux que  Nu  ma  avait  ialroduits  dans  Rome. 

L*hi«loire  romaine ,  pour  qui  la  lit  attentive- 
ment, prouve  combif-n  cette  reIi[;ion  était  uii'e 
pour  commander  la  armée?,  j)our  réunir  le 
peuple,  pour  maintenir,  fort-iier  les  gens  de  bien 
et  filtre  rougir  les  méclisnts.  S'il  était  question 
de  décider  auquel  des  deux  pt  inc  s ,  Romulus 
ctNuma,  cette  république  doit  le  plus,  Numo, 
je  pense,  remporter;! it.  Oîi  r(\",ne  dôjà  la  reli- 
{;ion  ,  un  introiluit  facilement  la  discipline  et 
les  vertus  militaires;  mais  là  oii  il  n'y  aura  que 
des  vertus  ndliiaires  ssns  religion,  on  anra  bien 
de  la  peine  k  y  introduire  celte  dernière.  Aussi 
Romulus,  pour  établir  !e  sénat  el  former  d'au- 
tres institutions  civiles  et  militaires,  n'eut  pas 
besoin  de  l'inferveminn  d'un  Dieu.  Mais  Numa, 
persuade  que  celui-ci  était  nécessaire,  feijjnit 
d'avoir  commerce  avec  une  nymphe  qui  lui 
dictait  tous  les  réglementa  qu'il  avait  i  foire 
^opteràn  peuple;  ei  il  n'employa  ce  moyen 
que  parce  qu'ayant  h  iuttoduire  des  usa{;es 
nouveaux  t  t  inconnus  J;ins  (  elle  ville,  il  se  dé- 
fiait de  son  aulorilé  pour  les  iaire  admettre. 

Il  n'a  jamais  en  effet  eiisté  de  législateur  qui 
n'ait  en  recours  à  l'entremise  d'un  dieu  pour 
llire  accepter  des  lois  nouvelles,  et  qui ,  il  faut 
l'avouer,  étaient  de  nature  à  n'être  point  re- 
çues sans  ce  moyen  Combien  de  principes  uti- 
les dont  un  sa{;;e  législateur  connatl  toute  l'im- 
partance,  et  qui  ne  portent  pas  avec  eux  des 
preuves  évidentes  qui  puissent  frapper  les  au- 
tres esprits  !  L'homme  habile  qui  veut  faîredis- 
paraflre  la  difdcuUé  a  recours  aux  dieux  ; 
ainsi  lireni  Lycurgue,  Solon,  it  beaucoup  d'au- 
tres, qui  tous  tendaient  au  même  but. 

Or  donc,  le  peuple  ronrnin,  plein  d'idmira- 
tioa  pour  la  bonté  et  la  prudence  de  Numa,  so 
rendait  à  tous  ses  conseils.  Il  est  b'cn  vrai  que 
b  simplicité  de  ces  esprits ,  si  portés  à  la  super- 


stiiion  dans  ces  temps  religieux,  la  rusUdlé 
dt-s  hommi  s  auxquels  il  avail  à  faire ,  lui  don- 
naient beaucoup  de  facilité  pour  venir  à  bout 
de  ses  desseins.  C'était  une  matière  neuve  àb- 
quelle  il  pouvait  imprimer  aisément  ane  nou- 
velle forme.  Aussi,  suis-jc  bien  convaincu  que 
quiconque  voudrait  fonder  une  république 
réussirait  inliniment  mieux  avec  des  monta- 
gnards encore  peu  civilisés  qu'avec  les  habitants 
des  villes  corrompues.  Un  sculpteur  tire  plus 
facilement  une  statue  d'nn  bloc  informe  que  de 
râ)auche  vicieuse  d'nn  mauvais  artiste. 

D'après  toutes  ces  considérations,  je  conclus 
que  la  religion  introduite  par  Numa  fui  une 
des  principales  causes  de  la  prospciilé  de 
Rome.  Elle  donna  naissance  ù  de  sagt  s  règle- 
ments ;  ceux-ci  déterminent  communément  la 
fortune,  et  la  fortune  assure  les  heureux  suc- 
cès. Mais,  si  rattachement  au  culte  de  la  Divi- 
vinité  est  le  garant  le  plus  assuré  de  la  gran- 
deur des  républifjues,  le  ujcpt  is  de  la  religion 
est  la  cause  la  plus  certaine  de  leur  ruine. 
Halbeur  i  l'état  ob  la  crainte  de  l'Être  suprême 
n'existe  pas  !  il  doit  périr  s*il  n'est  maintenu  par 
la  crainte  du  prince  même  qui  suppléa  au  défaut 
de  r<  ligion  ;  et  comme  les  princes  ne  rè;jnent 
que  le  temps  de  leur  vie,  il  faut  également  que 
I  tiiat  dont  l'existence  ne  tient  qu'à  la  vertu  de 
celui  qui  règne  périsse  promptemenu  D^où 
vient  aussi  que  les  empires  qui  dépendent  des 
qualités  seules  de  celui  qui  les  gouverne  sont 
de  peu  de  durée,  parce  que  ces  qualités  j^éris- 
seniavec  celui  qui  les  possible,  et  sont  rarement 
renouvelées  par  ses  successeurs;  car,  commA 
le  Dante  l'a  pariàitement  remarqué  : 

Rairment  la  Tcrtn ,  transmise  d'âpe  en  âge. 
Du  tronc  k  M»  rameaas  parvient  par  Mriiage; 
Aiarf  le  faut  €(M     la  doane  ain  kùnaiai 
Pov  Mmi  ISka  iaiplonr  M  feMtt  de  «M  Mias.  ^1 

11  ne  suffit  donc  pas,  pour  le  bonheur  d'une 
république  ou  d'une  monarchie,  d'avoir  un 
prince  qui  gouverne  sagement  pendant  sa  vic; 
il  en  faut  un  qui  lui  donne  des  lois  capablef^ 
la  maintenir  après  sa  mort.  "[^^ 
Quoiqu'il  soit  plus  focile  de  donner  des  opi- 
nions ou  des  lois  nouvelles  à  des  hommes  ceufs 
et  grossiers,  il  n'est  pas  impossible  d'y  réussir 
auprès  des  hommes  civilisés  et  qui  oe  se  croicut 
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nullement  i|]norant.s.  Erprup'c  de  Flororcp  esi 
Irès-éloiyDé  de  croire  luanqupr  de  lumières; 
et  c<>pendant  le  frère  Jérôme  Savooarole  par- 
vint i  loi  persuader  qu'il  s'eslreteiiait  avec 
IMpv.  Je  ne  dirai  pis  qu'il  en  imposait;  on  ne 
doit  parttfr  (l'un  si  fjnind  homme  qu'avec  res- 
pect; il  avait  du  moins  persuade  beaucoup  de 
gens  sani  qu'i's  eussent  rien  vu  d'extraordi- 
naire qui  les  eût  portésà  croire;  mais  sa  ne,  sa 
doctrine,  et  sortont  ie  sujet  dont  il  les  entre- 
t«'nait,  sutlisaient  pour  leur  faire  ajouter  fui  à  sa 
ni'ssion.  Que  personne  ne  désespère  donc  de 
pouvoir  faire  ce  que  tant  d'autres  ont  faii,  car 
tous  les  itonimes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au 
eommenoement,  naissent,  vivent  et  meurent 
de  la  mène  manière,  et  par  oonséquenise  ras- 
semblent. 


CHAPITRE  XII. 

Qu'il  est  importut  de  fiiire  grand  cas  de  la  religioa. 
Raine  de  l'Italie  pour  avoir,  par  kl  latriguea  de  h 
coor  de  Rome,  utaoïtiid  à  cBtta  BiailmSi 

Les  princes  ou  les  républiques  qui  veulent  se 
maintenir  à  l'abri  de  tonte  comiptiini  doivent, 
sur  toutes  dioses ,  conserver  dans  toute  sa  pn- 

reté  la  rcli^^ion  et  ses  cérémonies,  et  entretenir 
le  respect  dû  à  leur  sainteté,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  si(jpae  plus  assuré  de  !a  ruine  d'un  état 
que  le  mépris  du  culte  divin.  Cela  est  facile  à 
comprendre  quand  m  connaît  la  tMse  sur  la- 
quelle est  fondée  la  religion  d'un  pays. 

En  effet ,  toute  rdigion  a  un  point  principal 
sur  lequel  est  appuyé  tout  son  système.  La  reli- 
gion des  gentils  était  fondée  sur  les  réponses 
dei  oracles ,  et  sur  la  secte  des  au^jures  et  des 
arnspioes;  toutes  leurs  autres  cérénimiies,  sa- 
crifices, rites,  en  dépendaient  uniquement.  Ils 
croyaient  facilement  que  le  dieu  qui  pouvait 
prédire  ou  le  bien  ou  le  njal  avait  encore  le 
pouvoir  de  l'opérer.  De  là  les  temples,  les  sa- 
crifices, les  supplications  et  les  cérémonies  em- 
ployés pour  limiorer  les  dieux,  parce  que  l'o- 
radedeDélos,  le  temple  de  Jupiter  Ammon, 
d'autres  oracles  aussi  fameux  ,  rt'mp'issrsi  ni  le 
monde  d  ctonnemeniet de  d  voiion.  M  ils  quand 
.ceux-ci  eurent  appris  à  ne  parler  que  suivant 
les  dtfrâa  des  princes ,  et  que  leur  fiiusseté  fut 
déOMifWte  pur  les  peaplot ,  le^  bomipe»  dovîn- 


rent  mcrédules,  et  dès  iofs capables  de  troubler 
tout  bon  ordrcéiabli. 

Ainsi  donc,  il  est  du  devoir  des  princes  et  des 
cbefo  d'une  république  de  maintenir  sur  ses 
fondements  la  religion  qu'on  y  professe  ;  car, 
alors  rien  de  plus  facile  que  de  conserver  un 
état  compose  d'un  peuple  religieux,  par  consé- 
quent plein  de  bonté  et  porté  à  l'union.  Aussi, 
tout  ce  qui  tend  &  favoriser  la  religion  doit  il 
éire  accueilli,  quand  même  on  en  reconnaîtrait 
la  fausseté;  et  on  le  doit  d'auinnt  plus  ,  qu'on 
a  plus  de  sagesse  et  de  connaissance  du  cœur 
humain. 

De  l'attention  des  hommes  sages  à  se  confor- 
mer à  CM  maximes  est  née  In  fol  aux  miracles 

que  l'on  célèbre  dana  les  religions,  iT;éine  les 
plus  fausses.  Ces  gens  sages  les  accréditaient, 
quelle  que  fût  leur  source ,  et  leur  opinion  fai- 
sait autorité  auprès  de  tous  les  autres.  Il  y  eut 
grand  nombre  de  ces  miracles  à  Rome ,  et  Ton 
des  plus  reBBarqaab!cs  estcdohd.  Les  soldais 
romains ,  à  Véies,  lors  de  la  prise  et  du  sac  de 
celle  ville ,  enti  èrent  dans  le  temple  de  Junon. 
Ils  s'approchèrent  de  la  statue,  et  quelque?-uns 
lui  dirent  :  «  Veux  tu  venir  à  Rome?  »  Les  uns 
cmrentvoirhidéessefiiiresifpMd'approlAtlon; 
les  autres  crurent  Tentendre  dire  :  c  Oui.  •  Et 
pourquoi?  C'est qw ces  bommes  étaient  très- 
religieux.  Puisque,  au  rapport  de  Tite-Live,  ils 
étaient  entrés  dans  le  ttnipîe  sans  lumulie, 
pleins  de  respect  et  de  dévotion  au  dieu,  ils  pou- 
vaient facilement  croire  avoir  entendu  une  ré> 
ponse  qu'ilsdésiraient  d'avance,  et  qu'ilsavalent 
dqà  supposé  devoir  être  faite  à  leur  question. 
Mais  cette  opinion,  (cife  croyance,  CamiMus  et 
les  autres  chefs  des  Romains  l'accueillirent, 
la  favorisèrent,  l'accréditèrent. 

Et  certes ,  si  dans  les  commencements  de  Ut 
ri^publique  chrétienne  la  religion  se  fikt  mainte* 
nue  d'après  les  principes  de  son  fondateur,  les 
états  et  les  républiques  de  la  chrétienté  seraient 
bien  plus  unis  et  bien  plus  heureux  qu'ils  ne  le 
sont.  On  ne  peut  donner  de  plus  forte  preuve 
de  sa  décadence  et  de  ta  dinte  prochaine  que 
de  voir  les  peuples  les  plus  vdisilis  de  Tégllsa 
romaine,  qui  en  estlechef,  d'autant  moins  reli- 
gieux qu'ils  en  sont  plus  près.  Quiconque 
examinera  les  prirn  ipes  sur  lesquels  elle  est 
fondée,  et  combien  l'usage  et  l'application 
qu'en  CB  fUtsont  cbangés»  altérés ,  jugera  qna 
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le  moment  n'est  pas  loin,  oa  de  sa  diute,  ou 
des  plus  grands  orages 
Hais  comme  qaelqaes  penoiiMa  posait  que 

k  prospérité  de  l'Italie  tient  i  l'existence  de 
IVfflise  de  Rome,  qu'il  me  soit  permis  d'appor- 
ter contre  cetic  opinion  quelques  raisons,  dont 
deux  entre  autres  me  paraissent  sans  réplique. 
Je  soutiens  d'abord  que  le  mauTSis  exemple  de 
eette  ootrr  a  détroit  eii  Italie  tout  sentimeet  de 
pieté  et  de  religion.  Delà  des  dérèglements , 
des  désordres  à  l'infini  ;  car  si  là  on  il  y  a  de  la 
reli{}ion  on  suppose  toutes  les  vertus,  là  où 
elle  manque  on  doit  supposer  tous  les  vices. 
Ainsi  donc ,  le  premier  service  que  nous  ont 
reodo  à  sonaliaEleBS»  et  l'église,  et  les  prê- 
tres, c'est  de  doos  avoir  privés  de  religioii  et 
dotés  de  tous  les  vices.  Mais  elle  nous  en  a 
rendu  un  plus  f^rand  ,  qui  causern  !a  ruine  de 
l'Iialie  :  c'est  de  l'avoir  tenue  et  de  la  tenir 
toujours  divisée. 

Un  pays  ne  peut  écre  TériiablemeDt  qbI  et 
prospérer  que  lorsqu'il  n'obéit  en  entier  qn'à 
un  seul  gouvernement ,  soit  nu)Darchie ,  soit 
république.  Telle  est  la  France  ou  l'Espagne. 
Si  le  gouvernement  de  l'Italie  entière  n'est  pas 
ainsi  organise,  soit  en  république,  soit  en  mo- 
narchie, c'est  à  l'église  seule  que  nous  le  de- 
vons.  Elle  y  a  bien  acquis  un  empire  et  un  do- 
maine temporel,  mais  die  n'a  pas  été  assez 
puissante  ni  assez  forte  pour  s'emparer  du 
reste  de  ce  pays,  et  en  acquérir  la  souverai- 
neté. Elle  n'a  pas  non  plus  été  assez,  faible 
pour  que  la  crainte  de  perdre  son  domaine 
temporel  l'ait  empêchée  d'appeler  une  puis- 
aance  étrangère  qui  le  défendit  contre  une 
puissance  du  pays  qu'elle  redoutait  ;  c'est  ce 
qu'on  a  vu  plusieurs  fois  anciennement.  Ainsi, 
elle  appela  Cliarlemagnepour  chasser  les  Lom- 
bards qui  étaient  déjà  rois  de  toute  1  Italie; 
ainsi ,  de  notre  temps,  elle  abattit  la  puissance 
des  Vénitiens  avec  Taide  de  la  France;  et  en- 
suite elle  chassa  les  Françaûs  à  l'aide  des  Suisses. 

I/é{;lisc  n'ayant  jamais  été  assez  puissante 
pour  s'emparer  de  toute  l'Iialie ,  et  n'ayant  pas 
permis  à  un  autre  de  l'occuper,  a  été  cause 
que  ce  pays  n'a  jamais  pu  se  réunir  sous  un 
dMif  de  gonvcmeaient;  il  a  été  divisé  entre 

>  La  réfomiAésIilttwmMté*  pi4s  CSlte.«tpèN  de 
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DISCOURS  SUR  TITE-LIVE. 

plusieurs  petits  princes  ou  seigneurs.  Telle  est 
laoaaaeetdesadésnioietdesafoiblesse,  qui 
Ta  conduite  à  être  la  proie ,  BOo-seiileflMntdet 
étrangers  puissants,  mais  de  qoioQBqueavonla 

l'attaquer. 

Or,  tout  cela,  c'est  à  lu  cour  de  Rome  que 
nous  le  devons.  Pour  s'en  convaincre  promp- 
teBMBt  par  expérience,  il  faudrait  être  aases 
puissant  pour  envoyer  la  cour  de  Rome,  je  sup- 


pose, au  milieu  de  la  Smsae,  habiter  avec  le 
peuple  (le  l'Europe  qui ,  pour  la  religion  et  la 
discipline  militaire,  a  le  plus  conservé  les  an- 
ciennes mœurs.  On  verrait  bientôt  la  politique 
et  les  intrigues  de  cette  cour  y  fiaire  naître  plus 
de  désordres ,  y  introduire  plus  de  ikn ,  que 
dans  auena  temps  aucnue  antre  cause  eàt  p« 
en  iHtidttire. 


CHAPITRE  XUI. 

Comment  !ps  Romains  »e  sorvaifiit  de  l.i  religion  ponr 
établir  des  loU,  ftiTortaer  leon  eotreprisef  et  arrêter 
kêtêiMom. 

II  ne  me  parait  pas  liors  de  propos  de  rap- 
porter quelques  exemples  de  la  manière  dont 
les  Romains  se  servirent  de  la  religion  pour 
rétablir  le  bon  ordre  éàm  leur  vide  et  llvDri* 
ser  leurs  entreprises;  il  en  est  une  infinité  daui 
Tite-I.ive  ;  je  me  contenterai  de  ceux-ci  ; 

Le  peuple  romain  ayant  créé  des  tribuns  qui 
avaient  une  puissance  consulaire ,  tous  de  l'or- 
dre des  plébéiens  à  f  eieeption  d'un  seul ,  oa 
éprouva  par  hasard  à  Rome  eette  année  une 
peaXfi ,  une  famine ,  accompagnées  de  quelques 
prodiges  effrayants.  Les  patriciens  saisirent 
cette  occasion  de  s'élever  contre  cette  nouvelle 
création  des  tribuns.  Us  dirent  que  les  dieux 
éuient  irrités  contre  Rome,  parce  qu'on  avait 
attenté  à  la  majesté  de  l'empire,  et  que  lèsent 
moyen  d'apaiser  les  dieux  était  de  rétablir  le 
tribunal  sur  le  même  pied  qu'auparavant.  T.e 
peuple,  pénétré  d'une  relifjieuse  ferveur,  ne 
prit  des  tribuns  que  parmi  les  uobles. 

On  voit  encore  au  siège  de  \&es  comment 
les  généraux  savaient  employer  la  religion  pour 
tenir  leurs  soldais  disposés  à  exécuter  tclleou 
t(  lie  entreprise.  Les  eaux  du  lac  Albano  éprou- 
vèrent ce:  le  année  une  crue  subite  et  extraor- 
dioaire.  À  celte  époque,  les  soldais  romains  » 
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I  delà  laiiyigiM*       ih  fiiiiib  \m 
teiotuner  à  Roma»  Lei  féa^MML-trou- 

vèrent  (|u'.\|)ollun  el  d'autres  dieux,  consultes 
sur  cet  événement ,  av.iicnt  prédit  que  1  année 
où  le  lac  d'Albano  dt-boideraii  borail  celle  où 
Véies  serait  prise.  Cet  oracle ,  répandu  parmi 
1m  jailil^  tov  il  sapporter  Ica  liçrramidAla 
fnm  fli  laa  fugues  du  siège,  li'wpw  êt 
remporter  les  enfjagea  à  suivre  vinoureusement 
leur  entreprise,  tant  (|u  enlin  Cainillus,  nomn:ë 
diciateur,  s'euipatade  lu  ville  dix  ans  aprè^» 
«mit  caBmeDoé  à  l'aiiaquer.  Aioai  la 
religion  eflS|iloyéeà  propoa  aervit  à  Mififlle 

du  tril)iinat  aux  patriciens;  ce  qui  sans  cela 
aurait  épiouvt'  de  i>ien  {;rand('S  dillictiltcs. 

Je  oe  veux  |>as  iran()uc4'  à  celle  occasion  de 
dterm aatre exemple.  Le  tribun  IVrcniillus 
avait  oocasNNiaé  dca  flMMivemeBiaalda  hnûi  à 
Rome  par  soa  ohitiMtlQB  à  promulguer  cer- 
taine loi  (1(  nt  nous  parlerons  plus  bas.  Parmi 
Un  moyens  (pje  les  patriciens  eniploverenl  con- 
U'c  lui ,  la  i'eli;;i()n  lui  un  dis  plus  puissants,  et 
ils  s'en  servirent  da  dent  manières  diffiéreates. 
D'abord  mSktmffémm^iïfÊt^ûbfVim 
qui  pràlisaioBi  qnè  Ron»  pomili  i^qM  de 
perdre  ^a  liljerlë  celte  môme  année,  si  le  peuple 
se  livrait  à  des  disscn-^i  n  s  domestiques.  Les 
tribuns  eurent  beau  découvrir  la  fiande,  le 
peuple  fut  si  frappé  de  la  prédiction  ,  qu  il 
montra  infiniment  de  rëpngnanoaà  iea  anivre. 
Le  second  moyen  qu'ils  employèrent  fut  celui- 
ci.  Un  certain  Appius  Herdonius  s'empara  du 
Capitole  pendant  la  nuit,  à  la  tète  de  quatre 
mille  bandits  ou  es(  laves.  Tout  »'iait  a  craindre 
pour  Rome.  m^uic,  si  les  tques  ti  les  Vols- 
ques,  éternels  ennemis  du  nom  romain,  étaient 
venus  latiaquer  dans  ce  moment.  Les  tribuns 
s' obstinaieni  cependant  à  promulguer  la  loi  Të- 
renidla,  et  prétendaient  que  la  prise  du  Capitole 
n'éiail  qu'un  jeu  convenu  avec  le  henai.  Alors 
Publias  Aubelius,  personnage  grave  et  jouis- 
«jtt  d^  I)ca900aji  ,jd»,a-édi(,  se  détermina  à 
llMWigner  le  peqple,  Dans  on  discours  qn^kri' 
tiémm ^ikfiét^UL  ,ayac  énergie  les  dangers 
de  la  patrie,  l'imprudence  d'une  demande  aussi 
déplacée;  il  enq^lova  tour  àlour  et  la  priereet 
la  menace,  et  tii  tant  qu'il  obli(;ea  le  peuple  u 
ÎHFiKiiâUMiiai  J^tt  cûoaal.  Le  pi«nier  ff^ 


fut  tué.  On  kd 


Quiniius.  Ce  nouveau  consul,  pour  ne  pas 
ser  refroidir  l'ardeur  du  peuple  ,  et  en  même 
temps  pour  rem[)èclier  do  s  occuper  de  la  loi 
TerantiUa,  donna  Tordre  de  marcher  à  l'in- 
«liiMMialai  Vohq  ues,  prétendant  qoe  la  aa^ 
ment  qu'ils  avaient  fait  au  consul  les  obligeait 
à  le  suivre.  Kn  vain  les  tribuns  l'y  opppi^n|| 
sous  le  prétexte  que  ce  serment  avait  été  fait  à 
son  pr  édcct  sM  ur  mori  et  non  à  lui  ;  la  crainte 
religieuse  prévalut  ;  le  peuple  aima  mieux  obéir 
a»  womévm  wémXtiîà  de  «es  tribuni.  1 0n 

>  nW  était  pas  vena  mm^*'4bktm^^ 

>  en  applaudissant  à  ce  respect  des  anciens 
»  pour  la  reli{»ion  ;  on  n'en  éiaii  pas  venu  à 
*  la  coupable  insou<iance  (jui  ic[;ne  de  nos 

>  jours  pour  nos  dieux,  ei  ou  n  avait  pas  ap- 

>  pria  aMataàtetai|iréiae  ia»aft  Ihiveur.età 

>  espttqnardTiMMaaaièteaammodeàsaposi- 

>  lion ,  son  seriQai*.alliea  fcw.  »  Les  tribang, 
craifjnanl  de  perdre  fous  leurs  droiis,  furent 
obliges  d'en  sacrifier  une  [laMic  Ils  (  onsinrent 
avec  le  oonsul  (|ue  le  peuple  obeii  ail  à  ce  der- 
Élan^  que  pendani^n  an  on  na  parlerait  pas 
dek  lai  TéraHW»,  atk  mmtAimmmkim 
pas  conduire  d'un  an  le  peuple  à  la  guerre. 
Ainsi  la  reli^jion  fournit  au  sénat  le  moyen  de 
vaincre  une  difficulté  qu'il  n'eut  ^{MWtilSIM'~ 
moulée  en  s'y  prenant  autrement. 


CHAPITRE  XIW  ^  *  '  ' 

Que  \n  Romnin»  interprétaient  l«s  anspiccs  nmant  le 
tieioia  (|a'tb  eu  araicut;  qu'iia  mcttaifol  iafioiiueut 
ée  fnimm  ifirsUM  otMrvar  Icor  religkw,  dans  les 
(Tr  isions  même  oè  Ils  (^talent  forr^  Hc  ni!«nqner  A  son 
oliKTvancc  ;  qill'lll  papimifnt  qaicoi^iie  avait  la  IAb^ 
iMashMtarWr. 


Les  auf;ui  es  étaient  non-seulemenl  la  base 
de  la  religion  des  aucieos,  comme  nous  1  a  vous 

déjà  étabU,  mais  JÊê  ééml  jonoon  la  «mise 

Aus^ta^Mpiins^T^lS^^ 

qu'à  aucune  antre  de  leurs  institutions.  OnUP 
tenait  pas  de  comices  consulaires,  on  ne  com- 
mençait pas  une  entreprise,  ou  ue  mettait  pas 
les  arméeacn  campagne,  on  naliviait  janMM> 
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importaale  4»  cHrite  cm  nilikiire,  sant  ks  eoa- 

S'jlter,  etjamuis  les  généraux  n'auraient  con- 
duit los  soldats  à  une  expédition  avant  de  leur 
avoir  persuadé  que  le»  dieux  leur  (Nrometiaient 
la  victoire. 

Parmi  1rs  aruspices  ou  officiers  préposés  à 
ceiia  espèce  de  ninistère  religieux ,  il  y  avait 

des  gftrdes  des  poulets  sacres  qui  suivaient  toa< 
jours  les  années.  Toutes  les  fo's  qu'il  oiait  ques- 
tion de  livrer  bataille,  ces  ofHciers  prenaient 
les  auspices  :  si  les  poulets  mang;eaienl  avec 
quelque  avidité,  c  était  uo  bon  augure,  et  s'ils 
nensageeientpas,  on  ^abstenait  de  combat- 
tre ;  et,  cependant,  quoique  les  aruspices  fus- 
sent défavorables,  quand  la  raison  leur  riémon- 
tra't  qu'il  fallait  faire  telle  entreprise,  ils 
ne  s'y  déterminaient  pas  moios;  mais  ils  sa- 
vaient, pour  les  expliquer  à  lenr  avantage, 
profiler  si  adroitement  des  droonsianees  et  les 
tonmeravee  tant  d*art  et  de  prudence,  que 
Janab  b  religion  ne  paraissait  blessée.  Ce  fut 
par  un  de  ces  moyens  que  le  consul  Papirius 
livra  baljillc  aux  Samni les;  affaire  des  plus 
importantes,  qui  affaiblit  et  abattit  pour  jamais 
ce  peu|.Ie  belKqnenx.  Ce  général,  firisant  la 
guerre  aux  Saibniies ,  se  trouvait  posté  vis-à-vis 
de  rcnnemi,  de  maniée  ù  se  promettre  les 
plus  çrands  av.inta{»es  du  combat  ;  en  consé- 
quence il  ordonna  aux  {yardes  des  poulets  sa- 
crés de  prendre  les  auspices.  Les  oiseaux  sa- 
crés refitsèrsBtde  manger.  UaisToyant  legrand 
désir  que  les  soldau  avaient  de  combattre ,  To- 
pinion  du  succès  et  l'espérance  qui  animaient 
!e  [;énér;il  ei  l'armée,  le  chef  des  aruspices , 
alitt  de  ne  pas  laisser  perdre  une  occasion  si 
avantageuse ,  rapporta  au  consul  que  les  aus- 
pices éialent  favorables.  Papirins  rangeait  son 
armée  en  bataille  quand  quelques  ofiBciers  des 
poulets  sacrés  dirent  h  des  soldais  que  ces  oi- 
seaux avaient  refuse  de  man(jer.  Ceux-<"i  le  re- 
dirent à  Spnrius  Papirius,  neveu  du  consul, 
qui  le  rapporta  à  son  oncle.  Celui-ci  répondit 
à  won  neveu  qu'il  efti  k  bien  foire  sm  devoir, 
que  pour  luiet  pour  ramée  les  auspices  étaient 
fovorables;  que  si  le  garde  des  poulets  sacrés 
l'avait  trompé,  son  mensonge  ne  serait  préju- 
diciable qu'à  lui  seul;  et,  pour  que  leflet  ré- 
pondit à  la  prédiction ,  il  ordonna  à  ses  lieute- 
nanfade  pboer  ces  olildersà  la  léiade  rarmée. 
Bla  oonnniçait  à  ae  neim  en  nwntniBt 


quand  un  trait  déooebé  par  «d  soldat  romaiB 

tua  par  hasard  le  chef  des  aruspices.  Papirius 

l'jpprf  nd ,  et  s\  ci  ie  que  tout  va  au  mieux  ;  que 
les  dieux  donnent  des  marques  éclatantes  de 
leur  faveur  ;  que  si  l'armée  avait  pu  se  rendre 
coupable  de  quelques  UMris  iavolontairosqu'elie 
ne  devait  qu'au  meosovgedeoetoflkier,  in 
se  trouvaient  expiés  par  sa  mort,  dont  les  dieux 
voulaient  bien  se  contenter.  Papirius  sut  ainsi 
concilier  ses  projets  sxsec  les  auspices  ,  et  prit 
le  parii  de  combattre,  sans  que  son  armée  s'a- 
perçât qu'il  eût  manipié  en  rien  à  ses  devoirs 
leligieux. 

Appius  Pulcher  se  conduisit  fout  diffi&reaiF» 
meni  en  Sicile ,  lors  de  la  dernière  guerre  pu- 
nique. Voubnt  livrer  bataille,  il  fait  consulter 
les  poulets  sacres.  On  lui  rapporte  qu'ils  ne 
mangeaient  point.  <  Eb  bien  I  dit-il ,  voyons  s'ils 
voudront  boire;  •  et  H  ks  fait  jeter  à  la  mer.  n 
livre  combat  et  il  est  battu.  Il  fttt  puni  à  Berne» 
et  Papirius  fut  récompensé  :  non  pas  tant  parce 
que  l'un  avait  été  vaincu  et  l'autre  victorieux , 
que  pour  avoir  agi  contre  les  auspices,  l'un 
avec  prudence  et  l'autre  avec  témérité.  CeUe 
observation  èonstanie  à  prendre  les  anspioea 
n'avait  pour  but  que  d'inspirer  aux  soldats  cette 
confiance  qui  est  le  {jarani  le  plus  assiin*  i\e  la 
victoire.  Les  Romains  ne  furent  pas  les  seuls 
à  user  de  ce  moyen  :  j'en  citerai  un  exemple 
que  me  fournira  un  autre  peuple,  dans  le 
chapitre  suivant.  . 


CHAPITRE  XV. 

GoaUMOl  ki  Samnitet ,  dans  une  ocoisioc  étÊtÊfMt, 
ont  recourt  à  la  religioa. 

Les  Samniles  avaient  été  battus  plusieurs 
fois  par  les  Romains.  Ils  venaient  d'être  en- 
tièrement défaits  en  Toscane.  Leurs  années 
détruites  et  leurs  généraux  tués ,  leurs  alliés 
toscans,  gaulois,  ombriens,  vaincus,  décou- 
ragés ,  •  ils  ne  pouvaient  se  soutoiir,  ni  pur 

>  leurs  propres  forces,  ni  par  celles  delenra 
»  alliés;  et  eepen<lant  ils  continuaient  ta  guerre. 

>  Ils  étaient  si  loin  de  se  détacher  d'une  liberté 

>  défendue  avec  si  peu  de  succès ,  qu'avec  la 
»  certitude  d'éirevaiiMns»  ils  voulaient  essayer 
idevniiicre.  i  Les  Saanitei  résoUveni  donc 
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de  faire  les  derniers  efforls.  Persiia<lés  <pie  le  1  connaissaient  pas  de  plus  puissante  ressource. 


plus  sùr  moyen  de  vaincre  était  d'en  inspirer 
aux  soldats  i'opiniàti  e  résolution,  mais  que  la 
religion  seule  est  capable  d  inspirer  celle  con- 
srance,  ils  renouvelèrent,  d'après  les  consei  s 
d'Ovius  Paccius  leur  grand-préire,  un  sacri- 
fice anciennement  usité  parmi  eux ,  et  dont 
yoici  IfS  cérémonies.  On  sncriliait  aux  dieux 
av<  G  la  plus  {grande  solennité  ;  ei  là  ,  au  milieu 
du  satiQ  des  victimes,  et  sur  des  autels  fumants, 
on  faisait  jurer  à  lotis  les  chefs  qu'ils  n'abandon- 
neraient jamais  le  champ  de  bataille.  Ensuite, 
on  appelait  les  soMats  un  à  un  ;  et  là,  le  (jlaive 
nu  à  la  main ,  on  les  faisait  jurer  qu'ils  ne  ré- 
véleraient jamais  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  en- 
tendu ;  ils  juraient  ensuite,  et  promettaient,  sur 
les  serments  les  plus  exécrables ,  d'être  prêts 
ù  ol>éir  à  tous  les  ordres  de  leurs  {généraux,  de 
ne  jamais  fuir  sur  le  champ  de  bataille,  de  tuer 
sans  pitié  le  premier  qu'ils  verraient  fuir.  Qui- 
conque man(|uait  à  ce  serment  attirait  à  jamais 
sur  sa  tële,  sur  celledeses  parents,  sur  sa  posté- 
rité 'a  plus  reculée,  la  ven{}eancedue  au  parjure. 
Quel(|ues  soldais  refusèrent  de  jurer;  ils  furent 
lut'S  à  l'insiant  par  leurs  centurions,  en  surle 
que  ceux  qui  vinrent  après,  frappés  <le  terreur 
à  un  tel  spectacle ,  jurèrent  tous.  Enlin,  pour 
rendre  ce  rassemblement  d'hommes  plus  im- 
posiint  encore,  de  quarante  mille  qui  étaient 
sous  les  drapeaux ,  ils  en  habillèrent  la  moitié 
de  blanc ,  et  firent  relever  leurs  casques  par 
des  aifjreltcs  et  des  panaches .  et  dans  cet  ap- 
pareil ils  vinrent  campera  Aquilonia. 

Papirius  marcha  contre  eux  ;  et,  en  exhor- 
tant ses  soldais,  leur  dit  :  «  Ce  ne  sont  pas  ces 
»  panaches  qui  font  des  blessures ,  et  ni  la 
B  peinture  ni  l'or  de  ces  l^oucliers  n'empéche- 
>  font  lesjavelols  romains  de  !es  percer,  i  Pour 
affaiblir  l'impression  que  le  serment  des  enne- 
mis avait  faite  sur  l'esprit  de  ses  soldats ,  il  fit 
remarquer  qu'un  tel  serment  «levait  inspirer  de 
la  frayeur  à  celui  qui  le  prononçait  au  lieu  de 
lui  donner  du  courafre.  En  effet,  ils  avaient  à 
redouter  en  môme  temps  et  les  dieux,  et  leurs 
concitoyens,  el  leurs  ennemis.  Les  Samnites 
furent  vaincus.  Lecourafiedes  Romains ,  la  ter- 
reur qu'inspirait  le  souvenir  de  tant  de  défaites, 
l'emporta  sur  la  plus  forte  résolution  qu'ils 
pussent  avoir  conçue  à  l  aide  de  In  relif^ion  et 
de  leur  serment.  Né;ânmoin8  on  voit  qu'ils  ne 

MACCniAVF.LLI,  I. 


etqn'ils  étaient  convaincus  que  c'était  le  seul 
moyen  possible  de  ranimer  leur  ancien  courage. 

Telle  est  donc  la  confiance  que  doit  inspirer 
la  relijfion  employée  ù  propos.  Quoi(]ue  cet 
exemple,  pris  d'un  événement  arrivé  chez  un 
peuple  étianger  à  Rome,  dût  naturellement  se 
placer  ailleurs,  j'ai  ci  u  devoir  le  rapporter  ici , 
et  parce  qu'il  tient  à  une  des  insiiiuiioos  les 
plus  importantes  de  la  république  romaine,  et 
pour  appuyer  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet, 
&ans  être  obligé  d'y  revenir. 


CHAPITRE  XVL 


Qa'iin  peuple  acroulumé  h  virrc  ions  un  prince  conserre 
dimcileiiient  la  liberté,  si  por  hasard  il  devient  libre. 

Combien  il  est  difficile  à  un  peuple  accou- 
tumé à  vivre  sous  un  prince  de  conserver  sa  li- 
berté s'il  l'acquiert  par  quelque  événement , 
comme  Rome  après  l'expulsion  desTarquins  , 
c'est  ce  que  démontrent  une  infinité  d'exem- 
ples qu'on  lit  dans  l'histoire.  Cette  difRcnlië 
est  fondée  en  raison.  En  effet ,  ce  peuple  est 
comme  une  bête  féroce  dont  le  naturel  sauva,']e 
s'est  amolli  dans  la  prison ,  et  façonné  à  l'es- 
c'avage;  qu'on  la  laisse  libre  dans  les  champs, 
incapable  de  se  procurer  sa  nourriture  et  de 
trouver  des  repaires  pour  lui  donner  asile,  elle 
devient  la  proie  du  premier  qui  cherche  à  lui 
dcinuer  dt-s  fers.  C'est  ce  qui  arrive  à  un  peu- 
ple accoutumé  à  se  laisser  gouverner.  Incapa- 
ble d'apprécier  ce  qui  attaque  sa  liberté  et  ses 
moyens  de  défense ,  ne  connaissant  point  les 
princes,  n'étant  point  connu  d'eux,  il  r»  t  .<.rbe 
bientôt  sous  un  joug  souvent  plus  pes^mt  et 
plus  rude  que  celui  qu'il  avait  secoué  peu  de 
temps  auparavant. 

Ce  malheur  arrive  même  quand  le  peuple 
n'est  pas  entièrement  corrompu.  Mais  quand 
la  corruption  est  parvenue  au  dernier  terme, 
l'état,  loin  de  pouvoir  conserver  sa  liberté, 
n'en  jouit  pas  même  un  instant,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas.  Je  neveux  parler  ici  que 
des  peuples  chez  lesquels  la  corruption  n'a  pas 
f.iit  des  progrès  considérables ,  et  où  le  bien 
l'emporte  sur  le  mal. 

A  celte  difficulté  il  fiaut  en  ajouter  une  se- 

2» 


Digitized  by  G 


tS  nm  TITE-LIVE. 


t  t'm  qaêl'éttti|Di  dtviflBt  Jibrt  M  bit 
des  eniMmifl,  M  poiiil  d'amis.  Tous  ceux  qui 
profilaient  des  abus  de  la  tyranoie ,  qui  s'en- 
graissaii'Ut  des  ipésors  du  prin.  e  ,  sonl  les  en- 
nemis néi  du  nouveau  gouvern*  ni  ni.  On  leur 
a  enlevé  leurs  moyens  de  richesse  et  de  puis- 
mani  fla  m  peuvaot  qii*4ife  Béomteatt.  Ils 
tout  Ibroéi  deienter  loaa  lai  moyens  de  réta- 
blir li  tyrannie,  qui  seule  peul  leur  readraleur 
ancienne  amonié.  roiiime  jeiai  dit,  on  ne  se 
fait  pas  des  amis  Eu  eltei,  un  gouvei  uemenl 
libi  e  ne  distribue  des  honneuri»  et  des  récom- 
penses que  dans  des  oocasiona  déttfiniiiées  et 
approinées  par  la  josilee;  hors  de  là,  H  n'en 
aecwde  aucun.  Ceux  qui  parviennent  à  ces  lion  - 
neurs,  à  ces  n'compenses,  croyant  les  mériter, 
pensent  ne  devoir  rien  à  qui  les  dispense. 
D'adieurs,  ces  ava(Ua{{es  ooinrauns  que  pro- 
cure la  jouissance  de  la  liberté ,  ce  plaisir  inex- 
primable  de  jouir  de  ses  bianfiliu  sans  inqoié- 
tnde,  de  n'avoir  à  oraindra,  ni  ponr  rhonneur 
de  S  I  tename,  ni  pom  ses  enfants,  ni  pour  soi- 
mAme,  tout  cela  n  est  apprécié  de  per-sonneau 
mooi'  nt  on  oit  <-n  jouii.  Il  est  si  peu  naturel 
de  8e:>eutir  uLlijje  eu\ers  quiconque  ne  nous 
nlfeosK  («asl 

Ainâ  oooMM  nona  ravoat  dit»  «n  éiai  de- 
Tenu  libre  sa  fiât  beaneonp  d'ennemis  et  point 
d'auiis.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  aux  dés- 
ordres qui  doivent  en  résulter-,  il  n'y  a  p  is  de 
remède  plus  puissant,  plus  rigoui-eux,  plus 
ssin  et  pins  néeettaireà  employer  que  oilai-fi, 
la  mort  des  enfanta  de  Bmina.  Genm-ei,  comme 
Fbisieire  noua  Papprcnd,  ne  furent  portés 
il  conspirer  avec  d'autres  contre  leur  |)airie 
que  parce  qu'ils  &e  virent  privés,  sous  les  (  en- 
suis ,  des  avantages  doul  ik  jouissaient  sous  !•  s 
nia.  Le  tiberié  du  penpie  ne  fut  ponr  eux  que 
raidavt0e. 

Qniooôque  veut  donc  établir  un  gouverne- 
ment  chez  un  peuple  sou:»  fut  me  de  monarchie 
ou  de  république ,  et  qui  ne  s'assure  pas  de 
tous  les  ennemis  de  l'ordre  nouveau ,  fait  un 
{gouvernement  de  peu  de  durée.  Il  est  vrai  que 
je  re^rde  eomme  malbflursox  les  princes  qui , 
ponr amnrer  leur  antorilé,  dont  le  peufile  sTert 
déclaré  ennemi,  sont  obligés  d'avoir  roconra  à 
des  votes  extraordinaires.  Quand  on  n'a  qu'un 
petit  nonil  î  c  d'enneniis,  on  peut  aisément  et 
sans  Lruii  se  mettre  en  sûreté  contre  eux;  mais 


quand  on  a  lent  m  peuple  à  oombiitn ,  on  se 
pont  espérer  de  rénasir  par  ce  moyea  ;  lté 

cruiulés qu'on  pourrait  mettre  en  usage  nefe- 
r lient  quaflaiblir  d'autant  l'auiuriic.  le  mcil- 
icur  niuyen  qu'on  puisse  employer  estdeae 
concilier  l'amitié  du  peuple. 

Quoique  je  ui'eioigoe  deoMB  sujet  en  par- 
lant id  d'an  prinee«  n'ayant  en  le  dosseia  de 
ne  m'occupe'  qaeder«^b.iqnea,fcttdlnûiiB 
m*  it  cependant  pour  nepaarevenir  anr  la  méio 
matière. 

Un  prince  donc  qui  veut  regagner  l'amitié 
d'an  peupledootil  a  onoooru  la  haine  (je  parle 
deoeux  qnî  se  aont  faits  leatymnadeleiir  pays) 
doit  s'étudier  à  examiner  ce  qne le  peuple dë^ 

sire  le  plus.  Il  trouvera  qu'il  veut  deux  choses: 
la  prem.ëre  ,  se  venger  de  cfeux  qui  ont  été 
cause  de  son  esclavage;  et  l'autre,  recouvrer 
M  liberté. 

Quant  an  premier  de  cea  foen,  le  prince 
peut  le  remplir  en  entier  ;  quant  au  aceond,  I 
le  peut  du  iiioin!i  en  partie.  Voici  un  uiawple 

«lu  piemier  cas: 

Clearque,  tyran  d'Héraclée,  ayant  été  bannf , 
la  dissension  ne  larda  pas  à  s'éiabiir  entre  ie 
peuple  et  les  grands  ;ceux-d,seToyaniln  plw 
faibles ,  se  déterminénni  à  rappeler  Giéan|ae» 
et,  s'eiant  concertés  entre  eux ,  l'oppusèrent  à 
la  faction  du  peuple  dans  Heraclée,  qu'ils  pri- 
vèrent ainsi  de  sa  libei  lé.  Clearque  se  trouva 
placé  entre  l'insolence  des  grands  qu  il  ne  pou- 
vait ni  edntenier  ni  réprimer,  et  b  nge  dm. 
peuple  qui  ne  pouvait  suppener  bi  porte  de  at 
liUerté.  Il  s'occupa  des  moyens  de  se  délivrer 
de  l'inquiétude  que  lui  donnaient  les  premierft 
fl  de  f[if|rifr  1  amitié  <hi  peu[)l»'.  il  saisit  une 
occasion  lavorable  :  il  fît  iims>acier  ions  les 
grands,  an  crandeoBteniemenl  de  peuple,  .iiosi 
il  >aiiaiit  à  ea  premier  désir  dea  peuplea,  li 
veitgftince. 

Mais  quant  à  cet  antre  vœu  dn  peuple,  de 
conserver  sa  liberté,  un  prince,  ne  pouvant  le 
satisfaire,  doit  examiner  avec  soin  les  causes 
qui  lui  font  désirer  si  ardemment  d'être  Ubre. 
On  trouve  alors  que  quelques-uns,  mnbeo  petit 
nombre,  le  désirent  pour  eomroander;  tandia 
que  tous  les  autres,  qui  sont  bien  plus  nom* 
brcux ,  n  •  dés  rem  être  libres  que  pour  vivre  en 
sûreié.  En  effet ,  il  n'est  pas  de  république ,  de 
quelque  manière  qu'elle  se  gouverne,  ou  plua 
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de  quarnnto  ou  cinquante  citoyens  s'élèvent 
aux  grades  où  I  on  peut  commantler .  Or,  comme 
c'est  un  très-petit  nombre,  rit-n  d>'  si  fuolc 
qoedes'eo  aMurer,  ou  en  prenant  le  parti 
de  s'en  défeins,  ou  en  faisant  à  chacun  la  pan 
d'boooears  et  d'emplois  qui  peut  convenir  à 
leur  position.  Quant  aux  :iuires,  qui  ne  de- 
mandent cju'a  vivre  en  siirelt-,  un  les  coniente 
aisément  par  den  iu^lituiiuuii  et  des  loi»  qui  con- 
cilient 6  là  fins  la  tranquillité  du  peuple  et  la 
pnniiBcedu  priaoe.  Cet  ordre  établi ,  si  le  peu- 
ple s'aperçoit  que  rieo  ne  peut  déieiminer  le 
prince  à  sVn  écarter,  il  cx)n)niencera  bientôt 
à  vivre  heureux  et  content.  L"  loyaumc  de 
France  en  est  un  oieuiple.  Ce  p<-up!e  ne  vit 
amiré  que  parce  que  les  rois  se  sont  liés  par 
me  inBnité  de  lois,  qni  sont  le  fondemeot  de 
an  sArelë.  Ceni  qui  org  initié  cet  état,  cet 
ordre,  ont  voulu  que  les  ru  s  (lis[>osass(  nt  à 
leur f»ré des iroupes  et  destinancts,  iiiaisqn'ils 
ne  pussent  ordooner  du  reste  que  cooiuriuc- 
ment  aux  lois. 

Or  donc»  les  républiques  ou  les  prinoes 
qoi  dès  le  comoMncement  n'ont  pa»  aiTt  rmi  ta 
base  de  leur  gouvernement  doivent  saisir  la 
première  occasion  qui  se  préseiiie  pour  I  assu- 
rer, comme  tirent  les  Romains.  Qui  inan(|ue 
reooarion  se  repenl ,  mais  trop  tard,  de  l'avoir 
laissée  échapper.  Le  peuple  romain,  n'étant 
point  encore  corrompu  quand  il  recouvra  sa 
liberté,  put  la  conserver  par  la  SMirt  des  fils 
de  Brutus,  par  l'expulsion  dci  Tan) uins ,  et 
en  employant  et  les  inovens  c!  les  itihtiiiinVtns 
dont  nous  avons  pai  Iti  aiilcui  s.  Mai^  si  «e  peu- 
pla «ftt  été  corrompu ,  romain  ou  antre,  il  n*eût 
jaasais  pa  ironver  de  moyens  capables  do  la 
mainicnir ,  coninM  nous  le  piouverons  daiut  le 
cfai^pitre  suivant. 


GHAP1TH£  XVii. 

^rtn  pefli  coffTompo  qd  devient  tibre  peut  MnAf- 

•MliberM. 


Je  pense  qu'il  fallait  ou  que  ta  royauté  fùi 
détruite  à  Rome,  ou  qne  Rome  devint  en  très- 
peu  de  temps  laiUeetsans  consistance.  Ses 
rois  étaient  si  corrompus,  que  si  elle  edt  eu 
^aoore  deuit  oa  tcois  règnes  metmh,  el^ue  la 


corrupt  on  eût  gagné  du  chef  aux  membres, 
CCS  derniers  une  fuis  atteints ,  il  cûi  éié  injpos- 
sible  de  la  reforuier.  Mais  le  ironc  élani  eucore 
sain  qujud  la  téie  en  fut  séparée ,  il  leur  fut 
aisé  de  concilier  chez  eux  un  régime  et  la  ji- 
Inné.  , 
On  doit  piistr  conmie  une  vciiLé  dénionlrée 
'|u'un  peuple  cn  ronjpij  (|ui  vit  sous  uu  prince 
ne  peut  pus  devenir  libre,  encore  (|ue  ce  prince 
soit  exterminé  avec  tuuie  sa  femUle  ;  c'est 
même  un  autre  prince  qui  doit  chasser  le  pre* 
miei*.  Jamais  un  tel  pett|de  ne  sera  en  repos 
sans  se  donner  un  nouve  u  maître,  à  moins 
(|u  un  iionune  rate,  pu-  sts  ipialilés,  ses  ver* 
tus,  ne  le  souticnue  dans  uu  eial  de  liberté; 
mabcftétat  ne  durera  qu'autant  que  vivra  cet 
homme  extraordinaire.  C'est  ainsi  qu'on  vit  à 
Syracuse  la  liberté  se  m  «intenir  en  différents 
temps  sons  Dion  cl  sous  Timo'éon.  Après  leur 
mort,  ce  peuple  retomba  sous  l'ancienne  ty- 
rannie. 

Maiail  n'existe  pas  d'exemp!c  plus  frappant 
que  celui  de  Rome  même*  Après  Texpubioii 
des  Tarquins ,  elle  put  se  saisir  de  la  liberté  et 

la  conserver  ;  mais  .tprès  la  mort  de  César, 
après  celle  de  Cabgula  ,  de  Néron ,  toute  la  fa- 
mille des  Césars  ét<'inie,  e'ie  ne  put  ni  la  main- 
tenir, ni  mC'uies'en  emparer  <iuck|ues  instants. 
Des  succès  si  différents  ches  un  même  peuple 
•le  viennent  que  de  ce  qnn,  après  les  Tarquins, 
il  n'était  pas  encore  corrompu ,  et  que,  sous  les 
C«  sars ,  i  était  parvenu  au  (krnif  r  degré  de  cor- 
'  U|  iion.  P'  ur  le  conserver  (  ur  et  le  détacher  à 
jamais  les  rois ,  il  suflit,  dans  le  pn  nii*  i-  cas, 
de  lui  faire  jurer  (pi'il  n'en  souffrirait  jamais 
ilans  Rome.  Mais  dana  les  derniers  temps,  ni 
l'aiiiorité,  ni  a  s  vé  it  ■  dt  Brutus,  ni  la  force 
de  >e^  'é  ;i^ln^  liOi  it  ui  iif  s  ;tllrot  t  pour  !e  ren- 
dre pr  opre  a  conter vt  rc»  lu-  né  qu'il  lui  avait 
rendue  en  marchant  sur  les  tr  .ces  du  pri.niier 
de  son  nom.  Tel  fut  le  fruit  de  la  eorrupiion 
que  la  faction  de  Marins  avait  répandue.  ÔSsar, 
qui  en  étiiit  le  dief  >  parvint  à  aveugler  cette 
muliitu'ie  nu  point  qu'efe  ne  vit  pasle  joaç 
que  d'elle-même  elle  s'imposait. 

Quoique  i'exoin[>le  d<  s  llomains  soit  prête'* 
rable  k  tout  antre ,  je  veux  à  ce  sujet  citer  des 
peuples  connus  de  notre  temps.  Je  dirildone 
qu'aucune  révolu  lion,  «luelque  violente  quelle 

Mit  t  ne  ponna  jamais  cendre  Milan  et  {iltiplei 
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libres^ parcequecesont  des  villes  entièrement 
corrompues.  C'est  ce  qui  se  vit  après  la  mort 
de  Philippe  Yisconli  :  Milan  voulut  recou- 
ner  «liberté;  «Ue  ne  put ,  elle  ne  snthmaûs- 
tenir. 

Ce  fut  donc  un  grand  bonheiu'  pour  Rome 

que  des  rois  devinssent  assez  promptement  cor- 
rompus pour  obliger  de  les  chasser,  et  cela 
avant  que  la  contagion  eûl  Qùgné  jusqu'au 
cœerderétat.  Cette  oormptioii  oocasiomit  dans 
Rome  une  ioAnhé  de  tronbice  parmi  des  hom- 
OMsqai,  ayant  des  internions  droites«  aervi- 
rent  la  liberté  au  lieu  de  lui  nuirf*. 

On  peut  donc  en  conclure  que ,  lorsque  la 
ma^e  osi  saine,  les  a{;[itations  et  les  secousses 
ne  font  aucun  mal  ;  et  lorsqu'elle  estoorrompue, 
les  meittenres  iastilatioDS  ne  sauraient  être  uti- 
les,  â  moins  qufelles  ne  solint-données  par  un 
homme  qui  ail  assez  de  force  pour  les  faire  ré* 
gner  longtemps,  ei  parlà  lM>oi6er  la  ma.«se 
entière. 

J'îgnore  si  on  a  jamais  vu  un  effet  pareil,  ou 
mtaiearil  estpoisiblecpi'ilarrife,  oommenous 
ravons  dit  plu  hant.  En  eilîit,  lorsqu'on  voit 
une  république  corrompue  s'arréier  sur  le 

penchant  de  sa  ruine  et  se  relever  pour  un  mo- 
ment, ce  sont  les  qualités  d'un  seul  homme 
qu'elle  a  le  bonheur  de  posséder,  et  non  les 
venus  de  l'universalité  des  citoyens,  qui  la  sou- 
tiennent dans  cet  état.  Hais  cet  homme  tient- 
fl  h  leur  manquer,  elle  retombe,  ainsi  qu'il 
arriva  à  Thôbc 8  :  celte  villo,  tant  que  vécut 
Épaminondns,  eut  la  ronnstance  d'un  état  oi 
conserva  ses  formes  républicaines  ;  mais  après 
sa  mort  elle  retomba  dans  l'anarchie.  Cela 
tîoit  de  ce  qu*na  homme  ne  peut  vivre  assez 
peur  pouvoir  redresser  un  état  depuis  hng- 
temps O0Uil)é  sons  de  vicieuses  habitudes.  Sup- 
posez qu'il  vive  ircs-lonfytonips  et  qu'il  soit 
remplacé  par  un  second  avec  des  dispositions 
aussi  vertueuses,  le  redresscmeat  n'est  pus 
partit*  Dès  que  Tun  de  œs  denx  conducteurs 
m  sera  phis,  il  fiant  que  l'état  périsse,  à  moins 
qu'à  travers  mille  dan(jpen  et  des  flots  de  sang 
on  nelcfjssc  renaîireencore.  Celte  corruption, 
ce  peu  d'aptitude  à  goûter  les  avantages  de  la 
liberté ,  ont  nécessairement  leur  source  dans 
une  extrême  in^alité.  Pour  ramener  l'égalité 
parmi  les  citoyens ,  il  font  desmoyens  esiraor> 
dinains<pMpenaifaitoBveutoBC  cnployer, 


comme  nous  le  dirons  plus  partiCttlièrsBMnf 

ailleurs. 

f 

CHAPITRE  XVlll. 

DamuMe  oMUilèpe,  dMMM  éttt  eowwpu,  m  poomit 

cnnserrrrnn  ffoiiTenienieiit  libre  fil  y  existait 
ou  l'j  iotrodaire  »"û  c'y  était  pu  aoparaTanL 

Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propou 
d'examiner  si  dans  un  éut  corrompu  on  peut 

conserver  le  gouvernement  libre  qui  y  était 
déjà ,  ou  bien  l'y  introduire  s'il  n'y  était  pas. 
Mais  d'abord  rien  de  plus  diflicile  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  entreprises.  Quoiqu'il  soit  pres- 
que impossible  de  donner  une  règle  lin  sur 
cet  objet,  attendu  In  néeesailé  de  procéder 
d'après  les  différents  degrés  de  corruption» 
ccprndant,  commf  il  osi  bon  dp  raisonner  sur 
tout ,  je  ne  veux  pas  laisser  cette  question  sans 
l'examiner. 

Je  supposerai  d*àbord  la  oormpiion  à  son 
demi«>r  terme ,  afin  de  la  prendre  au  pointai 
la  difficulté  es!  plus  grande.  En  effet,  il  n'y* 
ni  lots  ni  corslitution  qui  puisse  mettre  un 
frein  à  la  corruption  universelle;  car,  comme 
les  bonnes  mœurs,  pour  se  maintenir,  ont  besoin 
de  lois,  les  lois  à  leur  tour ,  pour  être  obser- 
vées ,  ont  besoin  des  bonnes  mœors.  D'ailleurs 
la  oonstitotion  et  les  lois  faites  dans  une  répu- 
blique à  son  origine ,  lorsque  les  mœurs  étaient 
pures,  ne  peuvent  plus  convenir  lorsque 
1rs  hommes  sont  corrompus.  Or.il  arrive  que 
les  lois  changent  selon  les  événements,  mais 
jamais ,  on  bien  rarement ,  on  ne  voit  sa  consti- 
tution changer;  ce  qui  fait  que  les hns  nouvel- 
les et  réglementaires  ne  suffisent  pas,  parce 
qu'elirs  ne  cadrent  plus  avec  les  institutiona 
prinioriliales  et  consliluiives. 

£i  pour  mieux  me  faire  entendre,  je  dirai 
quelle  était  à  Rome  la  constitution  du  gouver* 
nement,  ou  pintét  de  Téiat,  et  les  lois  régla- 
menlailcaqui»  tveeles  magistrats,  servaient 
î^i  imposer  aux  citoyens.  L'uutoritédu  peuple, 
celle  du  sénat,  des  tribuns,  des  consuls,  le 
mode  des  éleciions  et  les  formes  employées 
pour  In  oouftBction  des  lois,  étaient  là  buses 
sur  lesquelles  était  fondée  hi  constitution.  Elles 
forent  pen  altérées  par  les  divers  événements.' 
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Ihis  1m  lot  qui  servaient  à  oonlfloir  les 

citoyens ,  telles  que  les  luissompluaires ,  celles 
conrcrnant  l  udullèref  la  bri^juc,  et  plusieurs 
autres ,  vai  ièrenl  et  furent  altérées  suivant  que 
de  proche  en  proche  les  mœurs  des  citoyens 
fureai  plus  oorrompuet.  Or,  ta  coostiiuiioii 
resuini  toujours  la  miâme,  quoiqu'elle  ne  con- 
vint plus  à  un  peuple  corrompu  ,  ces  luis  qui 
serenouvelaienl  se  trouvaient  itnpuissanies  pour 
retenir  les  individus;  mais  elles  auraient  eu 
toute  la  force sufiisauie  si  la  con$uiuuon,rë- 
fomwe  comme  cUes ,  les  avait  suivies  dans  leur 
alte'raiiott. 

Que  la  même  consiilution  ne  cun\icnt  plus 
à  un  état  corrompu  ,  c'est  ce  que  je  prouve  par 
rapport  a  deux  fK>ints  principaux  :  la  création 
des  magistrats ,  et  les  l'oraiis  usitées  pour  la 
oonlectliNi  des  lois. 

Le  peuple  romain  ne  donnait  le  consulat  et 
les  auties  mu^istraiures  qu'à  des  candidats 
qui  les  demandaient.  Cette  institution  fut  bonne 
dans  les  pruniers  temps»  où  les  denuitules 
Q  elaieul  faites  ((ue  par  ceux  qui  s'en  ju(jcaieut 

difines,  et  oh  le  refîis  éiait  iresardé  comme  nn 
affront.  Aussi,  pour  Are  jugé  d%ne,  chaque 
citoyen  a'cfforcidt  de  bien  foire.  Mais  (]uand 
les  mœurs  se  corrompirent,  ce  mode  «'esii  i , 
au  contraire,  très-pernicieux.  En  elïetcene 
furent  pas  ceux  qui  eurent  le  plus  de  mérite 
mais  oem  qui  eurent  le  plus  de  crédit,  qui 
demandèrent  les  itaagistratnres;  et  la  vertu, 
Cnute  decréiiii«  s'en  aUtint,  de  peur  d'être 
refusée.  Ce  vice  ne  se  fit  pas  sentir  tout  d'un 
coup;  on  y  \inl  |  ai' tlt'{;rcs,  comme  il  arrive 
qu'on  tombe  daus  les  autres  défauts.  Après 
avoir  subjugué  l'Afrique,  l'Asie,  et  réduit  pres- 
que toute  la  i«rèoe«ous  son  obéissance,  le  peu- 
|4e  romain  sentit  sa  liberté  assurée  ;  il  ne  vit 
plus  d'ennemi  t\.t\  pût  lui  can^nr  d'alarmes. 
Sa  sécurité  et  lu  faiblesse  des  nations  vaincues 
firent  qu'il  n'eut  plus  d'égards  aux  talents,  au 
mérite,  mais  à  la  laveur.  11  nommait  aux  di- 
gnités ceox  qui  savaient  le  mieux  lui  plaire ,  et 
non  cens  qid  savaient  vaincre.  Après  les  avoir 
données  i  la  laveur  et  au  crédit ,  il  en  vint  à  les 
conférer  à  la  richesse  et  à  la  puissance;  en 
sorte  que  le  vice  de  la  forme  des  élections  en 
écarta  totalement  les  geusde  ijien. 

Un  tribun ,  ou  tout  antre  citoyen ,  pouvait 
pffopiNcr  an  peuple  nw  loi,  ci  vwt  qu'elle 
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fût  admise  on  ri|elée,  chacun  pouvait  parler 

ou  pour  ou  contre  avec  la  plus  grande  liberté. 
Cette  loi  de  la  consiitutioo  romaine  était  bonne 
quand  d  n'y  avait  que  des  gens  de  bien.  Ën  eflel, 
il  est  bon  que  dans  m  éiat  chacno  poisse  pro- 
poser ce  qtt*il  croit  utile  an  bien  général.  Il 
est^jalemantlxmque  chacun  puisse  exami- 
ner ce  qui  est  proposé,  afin  que  le  peuple, 
après  avoir  entendu  tous  les  avis ,  se  décide 
pour  le  meilleur.  Mais  les  mêmes  citoyens  étant 
corrompus,  ceue  instiintiott  produisit  les  pins 
grands  maux.  Les  riches  seuls  et  les  puiamnu 
proposa'ient  des  lois,  bien  rooioa  en  faveur  de 
la  libi  rié  que  pour  l'accroissement  de  leur 
pouvoir.  La  terreur  qu  ils  inspiraient  fermait 
lu  bouche  à  tout  le  monde  ;  tn  sorte  que  le 
peuple,  trompé  ou  contraint,  ne  vint  pliis  à 
délibérer  que  sur  sa  propre  mine. 

Si  l'on  eût  voulu  conserver  la  liberté  è  Rome 
au  milieu  de  la  corruption .  il  eut  fallu  que 
comme,  ù  r.tison  de  l'altération  de  ses  mœurs, 
elle  avait  cliani;é  ses  lois ,  elle  cliangcÂl  aussi 
ses  lurule^  constitutionnelles.  Il  faut  à  un  ma* 
bule  un  régime  différait  de  celui  qui  convient 
à  un  homme  sain,  et  la  même  forme  ne  pent 
convenir  à  deux  matières  en  tout  Irès-diffé- 
reotes. 

La  constitution  d'un  état,  une  fois  qu'on  a 
découvert  qu'elle  ne  peut  servir ,  doitdoncôire 
changée,  ou  tout  à  coup,  ou  penipeu,  avant 
que  chacun  en  aperQoive  les  vices.  Or  Tune  et 
l'autre  de  ces  manières  est  presque  également 
impossible. 

En  effet,  |)Our  que  le  renouvellement  se 
fasse  peu  à  peu ,  il  faut  qu  d  suit  opère  par  un 
homme  sage  qui  démêle  le  vice  dans  son  prin- 
cipe, et  avant  qull  se  développe.  De  pareib 
hommes  peuvent  très-bien  ne  naître  jamais; 
et  s'il  s'en  rencontre  un  ,  pourra-t-il  persuader 
aux  autres  ce  que  lui  seula  pu  pressentir?  Les 
hommes  habitués  à  suivre  certaines  formes  se 
déterminent  difficilement  àen  changer, surtout 
lorsque  les  inconvénients  auxquels  cm  vent 
parer  ne  tombent  pas  sons  les  sens ,  mais  sont 
présentés  comme  des  conjectures. 

Quant  au  clianfyemeni  à  opérer  tout  à  coup 
dans  la  conslituiion ,  lors(]ue  chacun  reconnaît 
qu'elle  ne  peut  plus  servir,  je  dis  que,  quoi- 
que généralement  senti ,  son  défont  n*en  est 
pas  moins  dittole  à  léfimmcr.  Les  moyeai 
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ordinaires  non  sei1«t|neit  ne  suffltent  plus ,  ils 

nuisent  même  clans  ces  rircmsiancfs.  Il  hu\ 
recourir  à  dps  voiejs  exiraordinair  es,  à  la  vio- 
lence, aux  armes;  il  Fam  avant  tout  se  rendre 
n&ttre  abiola  de  Téiat ,  ei  pouvo  ren  di^poher 
à  800  gré.  Hais  le  projet  de  réformer  un  état 
dans  son  organÎMlion  politique  suppose  un 
citoyeti  ([énëreux  et  probe.  Or,  devenir  par 
•force souverain  dans  n  e  repiibli  |S(C  supp»  se, 
au  contraire,  un  lu  nime  aml)iiieux  el  me  liaiu  : 
par  cooséquent  il  se  trouvera  bien  raromeni 
un  homme  de  bien  qui  veoille ,  pour  parvenir 
à  un  bat  honnête,  prendre  des  voies  condam- 
nahles ,  ou  un  méchant  qui  se  porte  tout  d'un 
coup  à  faire  le  bien  ,  en  f  lisnn!  un  bon  usage 
d'une  autorité  injusicmeni  acquise. 

De  toutes  ces  causer  réunies ,  natt  la  diffi- 
Cnlté  ou  l'impossibiHlë  de  maintenir  la  liberté 
dans  une  république  corrompue,  ou'  de  l'y 
rétablir  de  nouveau.  Qu'on  ait  à  l'y  introduire 
ou  à  l'y  m  iînt<  nir,  il  faudra  toujours  la  ré- 
duire à  un  {jouvef nemenl  qui  penche  plutôt 
vers  l'étal  monarchique  que  vers  l'c-tai  popn- 
liiire,  parce  que  les  hommes  que  leur  insolence 
rend  indociles  au  jouj  des  lois  ne  peuvent 
être  en  quelque  sorte  arrêtés  que  par  le  frein 
d'une  autorité  presque  royale.  Vouloir  y 
réussir  autrement  serait  une  entreprise  tont  à 
ftlil  cruelle ,  ou  tout  à  fait  impossible.  On  doit 
se  rappe'er  ce  que  nous  avons  dit  de  Ciéomène 
ftde  Romains  :  pour  être  seul ,  le  premier 
massacra  Ira éphores ,  et  Romnins  fit  périr  son 
frère  et  leSabin  Titus  Tatius,  et  s'ils  firent 
ensuite  tous  l-^s  deux  bun  usa{je  de  leur  auto- 
rité, il  faut  bien  dire  qu'ils  tic  trouvtVent  p  in' 
leur  peuple,  atteint  de  corruption  au  diQic 
dont  nous  avoiis  parlé  dans  ce  chapitre  ;  en 
eonséiuenoe,  ils  purent  vouloir  le  bien,  et 
colorer  ensuite  les  moyens  qn*ib  avaient  em- 
ployés pour  l'opérer. 


CHAPlTUIi:  XIX. 

Qu'un  état  f;ui  a  un  exoeltent  commencemPnf  peut  »e 
«wleairaous  ua  priowliUtle;  dms  aa  perte  ot  toéri- 
laUe  qqaod  i>  miesasar  de  os  griacs  Idbls  m  IriMe 


A  considérer  attentivement  le  caractère  el 
la  conduite  des  trois  premiers  rois  de  Rome , 


Romuitts ,  Nimni  et  Tufliàs,  ét  ne  peut  qn*ià- 
mirer  l'extrême  bonheur  de  cette  vllte.  Ro- 

niulus,  prince  belliqu»  ux,  d'un  courage  ferme, 
a  pour  ^ucre^:seu^  un  pr  nre  rrlijjieux  et  pai- 
sible, II  est  ieiii|jlace  par  un  lioisi'  tiip  aussi 
courageux  que  Romulus,  cl  plus  ami  de  la 
fpierre  que  de  la  paix.  Il  fiillait  â  Rome,  dans 
les  premières  années  de  sa  fondation,  on  Id- 
f[i>lateiir  (]m  roff\ii  ses  institutions,  ses  lois 
«•ivile.>  et  relifjicuses;  mais  il  fallait  aussi  que 
les  autres  rois  rept  issent  le  génie  miliiaire  de 
Romulus,  pour  l'empêcher  de  s'amollir  et  de 
devenir  la  proie  de  ses  voisins.  D*oii  l'on  voit 
que,  avec  des  qualités  moins  éminentes  que  son 
pré  'écesseur,  un  prince  jouissant  des  travaux 
de  celui  auquel  il  succède  peut  maintenir  un 
état  qui  se  soutient  encore  p:ii-  le  génie  de  ce 
même  prédécesseur;  niais  si  ie  règne deceluî- 
ci  est  de  longue  durée ,  ou  que  son  successeur 
ne  rappelle  pas  le  génie  mâle  et  vigoureux  do 
premier,  la  ruine  de  l'état  est  inévitable  Si,  au 
contraire,  deux  princes  se  succèdent  o,';aIç- 
li ment  i  cmaï  quablespar  Itur  caractère  el  Irur 
valeur,  on  les  voit  opérer  les  plus  grandes 
choses,  et porterlenr'nom  jusqu'au  ciel.  David 
fut  sans  contredit  on  homme  três-récoramaii- 
dable,etpar  son  courage,  et  par  ses  ronnals- 
sances,  et  par  son  jnfjement.  Après  avoir 
vtincu  ,  dompté  tous  ses  voisins,  il  laissa  à  son 
liis  Salomon  un  royaume  paisible,  qu'il  put 
conserver  en  y  entretenant  les  arts  delà  paix 
et  de  la  gnerre,  en  Jonissant  sans  peine  des 
talents  et  des  travaux  de  son  père;  mais  il  ne 
put  le  transmettre  ainsi  à  Roboam  son  fils. 
G  lui -ci  n'av.iit  ni  la  vigueur  de  son  ;  ïeul, 
ni  la  fortune  de  son  père;  aussi  ce  ne  fui 
qu'avec  peine  qu'il  resta  héritier  de  la  sixième 
partie  dé  leurs  étals. 

Bajaaet ,  sultan  des  Turcs,  «pioiqu'il  afanlt 
plus  la  paix  que  la  guerre,  put  jouir  des  con- 
quêtes de  Mahomet  son  père,  qui,  comme  Da- 
vid ,  ayant  abattu  la  puissance  de  ses  voisins^ 
lui  avait  laissé  un  royaume  assuré  et  facile  à 
conserver  en  employant  tes  arts  do  la  pals. 
(Ten  était  foît  de  cet  empire  si  son  Rte  SoK* 
man,  qui  règne  aujonrd*hui,  eAt  plus  ressemblé 
h  son  père  qu'.^  snn  aïeul  ;  mais  ce  prince  sem- 
ble devoir  surpasser  la  gloire  mi^me  de  son 
aïeul.  Je  dis  donc,  d'après  ces  exemples,  <iu'a- 
près  un  excellent  prince,  un  étttpeittsasottti»* 
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liriawtni  firiMi  MUa»  Mit  que  n perte 
«I  hëviiable  qMMl  ce  prince  fiiibfe  i  un  suc- 
cesseur fiiible  comme  lui ,  à  moins  iiue  ces  états, 
comme  celui  de  la  Franc»,  ne  soient  soutenus 
par  !a  force  de  leurs  anciennes  consiilulions  : 
et  j'appelle  princes  faibles  ceux  quisoBliiHaK 
piblei  de  ftire  11  foerre. 

leeonclas  donc  <  >  ue  le  gt^nie  belllqiievi  deHo* 
nains  fat  tel,  qu'il  fournit  à Num»  I"S  moyens 
de  gouverner  Rome  par  les  seuls  arts  de  la 
paix.  Mais  à  lui  succéda  Tullus,  dont  la  vi- 
gueur guerrière  effaça  même  Romulus.  Après 
hii  Tint  Ancas ,  qui  anit  reçu  de  la  nature  nn 
flMê  ^galenieni  propre  et  à  la  guerre  et  à  la 
paix.  Il  s'attacha  même  d'abord  à  la  paix  ; 
nais  il  vit  bientôt  que  ses  voisins  le  méprisaient 
comme  un  prince  lâche  et  efftfminé  :  pour  main- 
tenir Borne,  il  sentit  donc  qu'il  fallait  recourir 
aux  arme» ,  et  ressenblerà  Ronnim  bien  pins 
qn*àNama. 

Que  cet  exemple  éclah^  toi»  les  princes  qui 
gouvernent  un  état.  Ce'ui  qui  ressemblera  à 
IVuma  verra,  ou  s'affermir,  ou  s'ébranler 
son  trône ,  au  gré  du  hasard  et  des  circons  an> 
ees.  Hais  ca'ni  qni  imiiera  Romuhis  «  el  saura 
comme  fni  alKer  les  armes  et  la  pmdenee, 
verra  tonjonrs  son  s -eptre  assuré  dans  sa  main, 
et  il  ne  pourra  lui  être  arraché  que  parune  for  ee 
opinifttre  et  invincible.  On  peut  présumer 
que  si  Home  avait  eu  pour  troisième  roi  un 
hoame  qnl  n'eût  pas  sa  par  son  oaraeière 
guerrier  lui  rendra  soa  preanierédat,  eilen'an- 
rait  jamab  pu  dans  la  aniie,  du  moins  sans  de 
grandes  difficultés,  s'affermir,  ni  produire  tant 
cle  merveilles.  Ainsi ,  tant  qu'elle  vécut  sous 
des  rois ,  Rome  fut  ex|>osce  a  périr  60us  un 
friica  M  fûUa  on  néehant. 


GHAnTRB  XX. 


êê  àeut  graods  princat  pradalt  de 
grands  affeti,  et  que,  comme  les  républiques  bien 
cpasdlnéei  oat  oéeeMlremrot  oae  MMcession  d^om- 
MvartWNH,  ellM  dolrasc  Mmdn  «t  •'aogmeoter 


Romei  après  avoir  expulsé  ses  rois ,  ne  fut 
idas  exposée  aux  dangers  dont  pous  venons  de 
|»arler  et  qn'elledevatt  courir  so«s  un  rai  foible 
on  mécliani,  Uantorhé  sonvanlne  résida  poor 


lorsdansles  eonsnls.  Gès  nsgistrals,  qni  ne  la 

devaient  ni  à  VkérédàU,  ni  à  l'intrigue,  ni  à 
la  violence,  mais  au  suffrage  libre  de  leurs 
concitoyens,  étaient  toujours  des  hommes  sii- 
pcrieurs.  home  profila  de  leurs  lalcnls  et 
quelquefela  de  leur  bonlwnr  •  et  il  ne  loi  Mlnt 
pss plaida  temps  poor  arriinr  an  plus  haut 
point  de  sa  grandeur  que  oaloi  psadant  lequel 
elle  avait  vécu  sous  des  rois. 

S'il  suffit  de  la  succession  de  deux  hommes 
de  talent  et  de  courage  pour  conquérir  le 
monde,  comme  le  prouve  rMSoqrie  dn  Phi- 
lippe dé  Haeédoinn  et  d*Almattdi*Mrand , 
qunaedoit  pas  faire  une  république  qoit  par 
le  mode  des  élections,  peut  se  donner  non-seu- 
lement deux  homm&i  de  génie  qui  se  suao- 
(ieiit,  mais  des  successions  di^  (taieils  hommes 
à  linfini  !  Or,  tonte  république  i 
doit  prodnira  une  pariille  sneossaion. 


GHAPlTRe  XXI. 

Combi»  méritent  d'étro  blâmëi  oa  I«  prioiOé  ou  It  r^- 
blique  qui  n'ool  polot  d'i 


T.es  princes  et  les  républiques  modernes  qui 
n'ont  point  d'armée  nationale  pour  l'atta  )ueoa 
pour  la  défense  doivent  bien  rougir  d'une 
idle  conduite  ;  ils  doivent  être  bieDOonvainous, 
d'après  l'exemple  de  TnDus,  que  s'ils  n*en  obt 
point ,  œ  ne  sont  pas  les  hommes  propres  à  la 
guerre  qui  manquent ,  mais  bien  à  eux  le  ta- 
lent de  savoir  faire  des  soldats. 

Rome  avait  joui  de  quarante  ans  de  paix 
(juand  Tulius  monta  sur  le  trône,  et  à  cette 
époque  H  00  tmwn  pas  oo  aeallIooMiia  qui  «èt 
porté  les  araÉès.  Éiant  cependsot  dana  is  des* 
sein  de  faire  la  guerre,  il  ne  peosa  pss  i  se 
servir  des  Samnitesou  des  To^^ns,  nid'aucun 
autre  peuple  accoutumé  ù  se  battre;  mais  il  ré- 
solut ,  en  liomute  sage,  deoeii'aider  que  de  ses 
propres  siijeis.  Son  teblla^et  son  courage  Ig 
servirent  si  bien ,  qu'il  en  fit  tout  d*«n  coup 
d'evcellcnls  soldats. 

Rien  n'est  donc  plus  vrai  que  si  on  ne  trouve 
pas  des  soldats  partout  oii  l'on  trouve  des  hom- 
mes ,  ce  n'est  ni  la  faute  de  la  nature  ni  celle  de 
la  positiu  n,  mais  bien  oeBadu  prince  :  et  ja  fais 
an  ciinr  w^XMn|>le  bjenr^çoi^Toutla  pioodQ 
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sait  que  dans  ces  derniers  temps,  lorsque  le  roi 
d'Ang^Ieterre  attaqua  b  France,  il  n'enrôla  que 
ses  iujets  ;  et  cependant,  pour  avoir  ëié  trente 
ans  en  paix,  il  n'avait  ibas  son  armée  ni  un 
officier  ni  va  mMa  qui  eftt  fiyt  la  guerre. 
Néanmoins  il  n'hëula  pasà  attaquer  uo  royaume 
plein  d'babiles  (généraux  et  de  bonnes  troupes 
(]ui  nvuient  été  conlinuellement  en  armrs  dans 
les  guerres  d'Italie.  Maisce  prince  availdeiasa- 
dieeie  ei  dee  vues  ;  maia  ioii  royawae  éiaitbien 
ordonné»  et  Tart  miiiiairie  n'y  était  pas  négligé 
en  temps  de  paix. 

Pélopidas  et  Fpaminondas ,  après  qu'ils  eu- 
rent délivré  Tlièbes,  leur  pairie,  et  qu'ils  l'eu- 
rent soustraite  au  joug  de  Lacédémone,  se  trou- 
vèrent dans  une  ville  accoutumée  à  l'esclavage 
et  au  Bîl'Oa  d'vn  peuple  efCéminé.  Ib  n'I 
Not  pas  «pendant,  tant  ils  avaient  de 
et  de  courage ,  à  faire  prendre  les  âmes  aux 
Thébains,  à  se  mettre  ù  leur  lêie ,  à  attaquer  en 
rasecanipajjne  les  armées  de  Sparle,  et  ils  les 
vainquirent.  Les  historiens  reuiarquentea  elfel 
qae  œs  deux  grands  dioyens  prouvèrent  en 
trèfrfeu  de  lempe  que  ce  n'éuit  pas  senie- 
Bient  à  Laccdcmone  que  naissa'ieot  les  guer- 
riers ,  mais  que  là  naissaient  des  guerriers  où 
se  trouvaient  des  hommes  capables  de  h  s  for- 
mer. C'est  ainsi  que  1  uUus  sut  dresser  les  llo- 
naint.  Céiait  laaa  dooie  l'opinion  de  Virgile  ; 
et  il  ne  pouvait  mieux  la  rendre  qu'en  s'exprî- 


GHAPITHE  XXII. 

Gt^llya^sranarqui^Me  dans  le  combat  das 

et  des  Cuhaces. 


Tkdlus,  roi  de  Rome,  et  Meiius,  roi  des  AI- 
bains,  étaient  convenus  qne  cefui  des  d(  ux 
peuples  dont  les  champions  ser.iieni  vainqueurs 
serait  déclaré  souverain  de  l'autre.  Les  trois 
Giiriaoes,  Albaioc,  furent  tués  ;  un  seul  des  flo- 
moes  échappa  et  fit  passer  Méiias  et  son  peu- 
pk»  aous  la  dominaiioa  des  Romains.  Cet  Ho- 
race vainqueur,  relournani  à  Rome,  rencontre 
sa  sœur,  accordée  à  un  des  trois  Curiaces ,  et 
qni  pleurait  la  mort  de  sou  futur  époux;  il  la 
tue.  Il  est  mis  en  jugement  pour  ce  meurtre  ; 
apffès  de  grands  itôNiu  il  est  abaoïii,  1^ 


rapport  au  service  qu'il  venait  de  rendre  que 
par  compassion  poui-  les  larmes  de  son  père. 

H  y  a  ti  ois  choses  à  remarquer  sur  cet  évé- 
ment  : 

L«  premièru,  c*est  qu'on  nu  doit  jsnais  ha* 
sarder  tonte  sa  fortune  en  n'eoqihiyant  qu'une 

partie  de  ses  forces; 

La  seconde,  c'est  que,  dans  un  état  régi  par 
de  bonnes  lois,  Us  crimes  et  les  belles  aciioas 
ne  doivent  pas  se  compenser  les  uns  par  les 
autres; 

Ln  troisième,  qu'il  n'est  puasgede  faire  un 
traité  toutes  Us  fois  qu'on  peut  et  qu'on  doit 
douter  de  la  possibilité  de  son  exécution.  En 
effet,  c'est  un  événement  de  si  haute  impor- 
tance pour  UQ  peuple  de  tomber  dans  l'escla- 
vage ,  qu'on  ne  devait  jamais  croire  qu'ancm 
des  deux  rois  ou  des  deux  peuples  consentit  à 
perdre  sa  liberté  par  la  défaite  de  trois  de  ses 
conciio\cns  C'est  ce  qu'en  effet  Méiius  es- 
saya de  fu  I  c.  Quoique  aussitôt  api  ès  la  victoire 
des  Romains  il  8*avouûl  vaincu  et  promit  d'o< 
béiràToUus,  rependant,  dans  b  première  ex- 
pédition qu'ils  firent  ensemble  contre  lesYdèns» 
on  voit  qu'il  chercha  à  le  tromper,  s'âant 
aperçu,  mais  trop  tard,  de  l'imprudence  de  ses 
conventions.  Eu  voilà  assez  sur  cet'e  dernière  re- 
marque ;  nous  parlerons  des  deux  autres  daos 
les  dent  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  XXllL 

Qu'on  uc  doit  point  hasarder  toute  M  fortmw  aaas  en- 
ployer  loulet  ses  forces,  et  qae,  pour  oda«  aonPMl  fl 
eat  dangereux  de  •«  bumer  à  fantar  des  I 


Oa  a  toujours  regardé  comme  peu  aspn  le 
parti  de  hasarder  toute  sa  fortune  à  b  fois  sans 
mettre  en  jeu  toutes  ses  forces;  ce  qui  se  fait 

de  diverses  manières.  La  prem  ère,  employée 
par  Tullus  et  Mélius,  cot^siste  à  commettre 
toute  la  furiunedu  pays,  et  le  sort  d'autant 
de  braves  guerriers  que  l*un  et  fautre  en 
avaient  daos  leurs  armées,  à  la  valeur  et  à  h 
fortune  de  trots  d'entre  eux ,  qui ,  par  consé- 
quent, n'étaient  que  la  plus  petite  portion  de 
leurs  forces  respectives.  Ils  ne  s'aperçurent 
pas  qu'en  prenant  ce  prti ,  toutes  les  peines 
de  leurs  prédécesseurs  pour  organiser  leur  ré» 
publique,  pour  la  laire  eiislcr  loiigienvaeii 
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||M||^j9Mr«oieltreleiJrscitoyensen  état  de  la 
défendre,  toutes  ces  peines  claieul  vuines,  puis- 
<|u'il  dépendait  d'un  &i  petit  ooiubre  d'eu 
iaii  c  perdi-e  le  fi  uit:  et  certes,  rien  n'était 
|dw  iMi  fi  il»  la  ptrt  de  eM  Mil. 

CflUb  néoMfottle  que  Gômmettent  presque 
toujours  ceux  qui»  lors  de  l'iavasion  de  leur 
pays  par  l'ennemi ,  se  dëlerminent  à  se  forli- 
Hei  dans  \es  lieux  (lilTu  iles,  ei  à  en  {;arder  les 
passages.  Ce  parti  ^era  presque  toujours  fu- 
Bteste,  à  moias  qéfréÊm  fm  deiset  Ueaût^iilB- 
ctles  vous  ne  puissiez  placer  toutes  vos  forces. 
Daos  oecai ,  fl  fout  le  suivre.  Mais  si  le  lieu  est 
et  trop  rude  et  trop  resserré  pour  les  y  loger 
toutes,  le  parti  est  ulors  ujauvais.  Ce  qui  me 
l^it  penser  ainsi ,  c'est  l'exemple  de  ceux 
qui ,  attaqués  par  un  ennemi  puissant ,  et  cela 
dans  leur  paya  eaioiiré  de  AOBiacBia  et  de 
lieux  sauva{;es,  n'ont  pas  essayé  de  le  com- 
battre dans  les  lieux  difiiciles  el  monlueux  , 
mais  sont  allés  au-devant  de  lui;  uu  (|ui,  ne 
voulant  pas  ailaiiucr  les  premiers ,  ont  attendu 
cet  ennemi,  mais  dans  des  lieux  faciles  et  ou* 
¥erts;  et  lafaison  est  eelle  que  j'ai  déjà  rap- 
portée. Eneflèt,  on  ne  peut  employfr beau- 
coup de  furces  pour  fiarder  des  lieux  sauvages 
ei  peu  ouverts  ,  soit  (|u'(>n  m;  puisse  y  amener 
des  vivres  pour  Liiu  iou^^lemps,  soit  par  cela 
même  qu'ils  sont  étroits,  et  capables  de  con- 
tfait  peu  de  monde;  alors  U  n'est  pas  possi- 
ble dajoaieiilr  le  choc  d'un  ennemi  qui  vient 
.sur  vous  avec  de  grandes  forces.  Or,  l'ennemi 
peut  aiseineiit  s'y  |)orter  en  forces.  Kn  effet , 
son  intention  est  de  passer  et  non  de  s'arrêter  : 
celui  qui  l'y  attend,  au  contraire,  ne  peut  lui  en 
oppoaer  d'aasii  ooniidérables,  parce  qu'il  a  à 
s'y  loger  pour  plus  de  temps,  par  la  raison 
qu'il  ignore  celui  où  l'ennemi  viendra  s'y  pré- 
senter. Une  fois  qu'on  a  perdu  ces  passages 
qu'on  espérait  pouvoir  garder ,  et  sur  la  diffi- 
culté desquels  reposait  la  confiance  du  peuple  et 
de  TanBée»  la  terreur  s'empare  aussitôt  de 
fesprit  du  peuple  et  dn  soldats;  elle  ftiit 
liCautant  plus  de  progrès,  qu'ils  se  trqiiveiit 
vaincus  sans  avoir  pu  niOme  essayer  leur  cou- 
ra;;c  ;  et  ainsi  on  a  per  du  toute  sa  fortune 
pour  n'avoir  mis  eu  jeu  qu'une  partie  de  ses 
furces. 

. ,  Qn  sait  avec  queUedifEculiéAnnibal  parvint 
&  passer  les  Alpes  ^.9(^9^  i^WNu^ 
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die  de  la  France,  el  les  autres  montagnes* 
qui  séparent  la  Loinbaidie  de  la  To cane; 
cependant  les  Romains  l'attendirent  d  abord 
sur  le  Tésin ,  et  ensuite  dans  la  plaine  d*A- 
reazo.  Ils  aimèrent  mieux  exposer  leur  ar- 
mée à  éu  e  patine  dans  les  lieux  on  elle  pou- 
vait vaincre,  que  de  la  conduire  sur  les  Alpes 
pour  y  être  détruite  par  la  dilliculie  .seule  d»s 
lit-ux.  Quiconque  lira  l  liisloire  avec  aiieiilioa 
trouvera  peu  de  grands  capitaines  (|ui  aient 
essayé  de  garder  de  pareils  passages;  car, 
outre  les  raisons  que  nous  venons  d'en  dpnner, 
les  passages  ne  peuvent  se  fermer  entièrement. 
Les  montagnes  ont,  comme  les  plaines,  des 
chemins  connus  et  fréquentés,  mai>  beaucoup 
d'autres  qui ,  pour  ne  l'être  pas  dt  s  étrangers, 
ne  le  aeat  pas  moibs  par  les  gens  du  pays,  à 
l  'aide  desquels  vous  serez  toujours  conduiu  mal- 
gré votre  ennemi.  Nous  en  avons  un  exemple 
irès-tceent. Lorsque  François  l",  roide  France, 
voulut  entrer  en  Italie  pour  recouvre  r  l'eiatde 
Milan,  la  grande  couliance  de  ceux  qui  se  décla- 
rèrent contre  son  entreprise  était  fondée  sur 
ce  que  les  Suisses  devaient  l'arrêter  an  passage 
des  montagnes.  Mais  l'événement  fit  voir  com- 
bien vaine  était  leur  espérance.  Ce  prince ,  lais- 
sant de  côic  deux  ou  trois  défilés  gardés  par 
les  Suisses,  arriva  par  des  chemins  inconnus,  el 
fut  en  Italie,  et  sur  eux,  avant  qu'ils  s'en  don* 
tassent.  Aussi  kors  tcûimj;!,  Ibppées  de  ter> 
reur,  se  retirèrent  daoslubai,eton  vit  se  ren- 
dre aux  Français  tous  les  peuples  de  la  Lom- 
bai  die ,  deçiis  dans  l'espérance  dont  ils  s'(-t  lient 
llaités  que  ceux-ci  devaient  être  arrcies  au 
p  issage  des  montagnes. 


GUAPITRE  XXIV. 


Les  répaMiqaes  biea  tnmiUwim  iémiunt  de»  réoom- 
penscj  cl  drs  pateli,  st«SSflW|iatipl  jlli»IM|»J1i 

par  la  aubw. 

Horace  avait  hautement  mérité  de  la  patrie 
en  triomphant  des  Coriaces  pnr.'on  courage; 
mais  la  nioi  t  de  sasaMir  «;iaii  un  crime  affreux. 
Les  Romains  en  eurent  tant  d'indignation, 
qu*H  IM  oblige  de  disputer  il  Kfe ,  quoique 
ses  senrices  fussent  aussi  glerient  qverécents. 
Si  Ton  n'examinait  ce  trait  que  superficicUe- 
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ment ,  on  n'y  xmtàt  qu'on  irait  d'ingraihudc 
populaire;  mais  qui  Texominera  mieux  et  qui 
recherchera  avec  plus  de  jiff^emenlce  que  doi- 
vent âlre  les  lois  coDstiiutiunnelles  d'un  éiat, 
bUmeni  bien  plutdt  ce  peuple  de  YvkAt  ab- 
sou  que  de  ravoir  condimné.  En  voici  la 
raiioiisnw  république  bien  oonstituée  ne 
compense  pas  les  services  par  les  crimes, 
mais  elle  décerne  dfs  récompenses  pour  une 
boune  action  et  des  peines  pour  en  punir  une 
tuauvaîse;  après  avoir  réoompenaë  un  citoyen 
pour  avoir  bien  foit,  eliecfaAUe  et  ponit  ce 
Qéme  citoyen  s'il  devient  coupable,  et  cela 
sans  avoir  égard  à  ses  n nions  précédentes. 
Une  république  fidèle  à  ces  pi  incipps  jouira 
longtemps  de  sa  liberté;  si  elle  s'en  écarte, 
elle  courra  bientôt  à  sa  ruine. 

En  eRiet  »  ai  on  citoyen,  déjà  fier  de  quelque 
aervice  ëminent  rendu  à  la  patrie,  joint  à  la 
célébrîié  que  celle  action  lui  a  acquise  l'auda- 
cieuse confiance  de  pouvoir  m  rommetlre  lcl!e 
autre  mauvaise  sans  crainte  d  èlre  puni ,  il 
deviendra  en  peu  de  temps  d'une  telle  inso- 
lence ,  que  c'en  eat  lii!t  de  ta  puissance  des  lois. 
Mais  dâi  qu'on  veut  faire  redouter  la  peine 
aiiacbée  aux  manvaiies  actions,  il  fiiut  nëoes- 
sairemetit  nttnchor  uncrécompenseauxbonne';, 
coaime  on  :i  vu  qu'on  fit  à  Home.  Quoiqu'une 
répubii']ue  soit  pauvre  et  puisse  donner  peu  , 
elle  ne  doit  p  is  s'abstenir  de  donner  ce  peu , 
parce  que  tonte  récompense,  quelque  modique 
qu'elle  soit  et  qudque  important  que  soit  le 
service,  sera  toujours  hautement  appréciée 
cl  honorable  pour  qui  la  reçoit.  On  conniii 
l'histoire  d'Horaiiiis  Codés  et  celle  de  Mutins 
Scœvola  :  l'un  soutint  seul  i  efforl  de  l'ennemi 
pour  donner  le  temps  de  couper  un  pont  der- 
rière lui  ;  l'autre  se  brûla  la  main  afin  de  la 
punir  de  s'être  trompée  au  moment  de  frappier 
Porsenna ,  roi  Jes  Toscans.  En  reconnaissance 
de  leurs  belles  actions  ,  il  fut  donne  à  chacun 
deux  arpents  de  lierre.  On  couuaii  également 
l'biiiQire  de  Manlins  Capitolinus,  qui,  pour 
aifoir  sauvé  le  Capitule  as^ë^d  par  les  Gaulois , 
reçut  une  petite  mesure  de  farine  de  la  pan  de 
chacun  de  ceux  qui  y  étaient  enfei  mes.  Cette 
récompense  fut  considérable  sans  doute  relati- 
vement à  l'état  où  Rome  se  trouvait  alors;  elle 
excita  même  l'envie.  Manlius,  ou  poussé  du 
dérir  de  se  venger,  on  cédant  à  son  naturel 


ambitieux ,  chercha  à  exciter  une  sédition  à 
Rome  et  à  gagner  le  peuple  ;  mats,  sans  égard 
pour  ses  anciens  services,  il  fut  précipité  de  ce 
même  Capiiole  qu'il  avait  délivré  nveo  ttnt  de 
gloire. 


CHAPITRE  XXy. 


Que  â  fs 
on  doit  au  nioiot  coi 
eiflaiMi  iosUtoUoiM. 


dSMSSIh 


Qui  TOQt  changer  la  oimstitodoa  d*mi  éint 

libre ,  de  manière  que  ce  changement  soit  ao 
cepté  et  qu'il  puisse  se  soutenir  avec  l'afjré- 
ment  de  tous,  doit  nécessairement  retenir 
quelques  vestiges  des  anciennes  formes,  afin 
que  le  peuple  s'aperçoive  à  peine  du  change* 
ment,  quoique  la  noavelle  conaiitiitioo  soit 
fort  étrangère  A  la  première;  car  ]*miiveraa« 
lilé  des  hommes  se  repaît  de  l'apparence  comme 
de  la  réalité;  souvent  même  I  apparence  les 
trappe  et  les  satisfait  plus  que  la  réalité  même. 
Aussi  ka  RomainacoimatBsaienrilsrimportanoa 
de  ce  prnicîpe.  Dans  leur  empresaementde  rap- 
pliquer au  moment  où  ils  recouvrèrent  leur  li- 
berté, après  avoir,  h  la  place  d'un  roi ,  créé  deux 
consuls,  ils  ne  voulurent  pas  donner  à  ceux-ci 
plus  de  douze  licteurs ,  pour  ne  pas  dépasser  le 
nombre  de  ceux  qui  servaient  les  rois.  I>e  plus, 
il  se  faisait  nn  sacrifice  annnel  dont  le  roi  seul 
pouvait  être  le  minbtre;  les  Romains,  ne  vou- 
lant pas  que  le  peuple  eût  à  regretter  par  Tab» 
sence  d  un  roi  aucune  de  leurs  anciennes  insti- 
tutions,  créèrent ,  pour  présider  à  celte  céré- 
monie ,  un  ch^  qu'ib  appelèrent  rot  des  sacri- 
fices, et  ils  le  aouônirent  à  raniorité  do  soav»> 
rein  pontife  ;  en  sorte  que  le  peuplé,  p:  r  ce 
moyen,  jouit  de  cette  cérémonie  annuelle,  dont 
la  privation  ne  lui  fournit  pas  le  prétexte  de 
désirer  le  l  eiour  d'un  roi. 

C'est  une  règle  que  doivent  fidèlement  ob- 
server ceux  qui  veulent  détruire  les  anciennes 
formes  de  gouvernement  et  leur  substii  uer  un 
gouvernement  libre  et  nouveau.  Ce  clian{;e- 
nient  produit  une  telle  alieraiion  dans  les  es- 
prits, qu'il  faut ,  autant  qu'on  peut ,  conserver 
les  anciens  usages  ;  si  le  nombre,  l'autorité  et 
la  durée  des  magistiatores  sont  changés ,  reie- 
nex-en  au  moins  le  nom. 
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LIVBE  PREMIER. 


To}ll  ce  {{00  doit  obiemr  qatconque  veut, 
oomiiie  je  Fai  dh*  renouer  une  puissaDce  ab- 
solae  à  une  forme  monarchique  ou  rëpabli- 

caine;  mais  celui  qui  ne  veut  établir  que  relie 
puissance  absolue,  appelé»^' tyrannie  par  les  an- 
ciens, ne  doit,  au  contraire,  rien  laiiiser  suli- 
siMer  de  oe  qui  est  établi.  Ceet  œ  que  nous 
verrons  dans  le  chapitre  suivant. 


QIAPITRE  XXVI. 

Qu'uD  priace  noiiTetlemenl  établi  dAoi  uoe  rilie  ou  dam 
une  proftaoa  eonqulie  dcrtt  tout  reaoavder. 

Quiconque  s'empare  d'une  ville  ou  d'un  état, 

snns  vouloir  y  éiaMirou  u-ie  nmnarcliieou  une 
piililiiiue  ,  n'a  qu'un  m  iyrn  pour  s'y  mainle- 
nii ,  t^i  il  doit  l'employer  d  auianl  plus  que  les 
fondements  de  sa  puissance  sont  bibles.  Or, 
ce  moyen,  pour  le  nouveau  prince,  consiste  à 
étabir  toutes  choses  nouvelles  comme  lui; 
ainsi ,  nouveau  rrouvernempnt ,  nouveaux  hom- 
mes; pour  l'exercer,  autorité  nouvelle.  Il  faut 
qu'il  imite  le  roi  David,  qui,  dès  le  commence- 
ment de  sa  royauté ,  c  combla  de  biens  eenx 

>  qui  en  manquaient,  et  renvoya  les  ridies  les 

>  maloR  villes.  >  Il  faut  qu'ilbâtissede  nouvelles 
villes,  qu'il  détruise  les  anciennes  ,  qu'il  trans- 
plante les  linintnnts  d'un  Heu  dans  un  autre, 
eiitin.qu  il  ne  laisse  rien  dans  cet  état  qui  ne 
•nbisse  queUiue  changement,  et  qu'il  n'y  ait 
ni  rang,  ni  grade,  ni  honneurs,  ni  richesse,  que 
fou  ne  reconnaisse  tenir  du  conquérant  lui  seul. 
II  fatii  (jn'il  prenne  pour  modèle  Philippe  de 
Rlactdoiiie,  père  d'Alexandre,  qui,  avec  ces 
rooycns ,  de  petit  roi  qu'il  était,  devint  le  maî- 
tre de  la  Grèce.  Les  liisiot  iens  nous  apprennent 
qu'il  transportait  les  baillants  d'une  province 
dans  que  autre.,  comme  l«8  bergers  tran»por- 
tenl leurs  troupeaux.  Ces  moyens  sont  cruels , 
sans  doute,  et  (les'rurteurs,  je  ne  <lis  pas  seule- 
ment «ies  inœii  rs  d  u  chri!>iianisme ,  mais  de  l'hu- 
niauiié;  luui  huainiedoit  les  abhorrer,  e(  pré- 
férer une  condition  privée  à  l'état  de  roi,  aux 
dépens  de  la  perte  de  tant  d'hommes.  Néan- 
moins ,  quiconqiM  se  refuse  à  suivre  la  bonne 
voie  et  Vf  ut  conserver  sa  domination  ,  doit  se 
charger  de  tous  ces  crimes.  iMais  les  hommes 
se  décident  ordinairement  à  suivre  des  voies 


moyennes  qui  soot  encore  bien  plus  Buiiibles  » 
perce  qu'ils  ne  savent  éire,  ni  tout  bons,  ai 
tout  mauvais. 


CHAPITRE  XXVIl 

Qu«  les  boamiM  tout  rtremeni  tout  bon  oatoutraMnak. 

En  Tannée  1505 ,  le  pape  Jules  II  marcha 
vers  Bologne  pour  en  chasser  les  Bentivoglio, 
qui  {jouvernaient  cet  état  depuis  cent  ans.  Il 
voulut  aussi  enlever  Pérouse  à  Jean-Paul  Ca- 
glioni ,  qui  s'en  était  rendu  mailre;  car  le  pru- 
Ji  t  de  ce  pape  était  de  détruire  tous  les  tyrans 
qui  occupaient  les  terres  de  rÉglise.  Ainsi,  h 
Pérouse ,  bien  déterminé  à  exécuter  son  pro- 
jet qui  était  connu  de  tout  le  monde,  et  par 
une  suitf  de  son  caractère  enipui  lé,  il  n'attend 
point  son  armée  ;  mais  il  entre  dans  la  place 
presque  seul,  quoique  BagUoni  y  eût  des  trou* 
pes  qu'il  avait  ramassées  pour  sa  défense.  La 
fureur  qui  dirigeait  tous  ses  mouvements  le 
fiait  se  remettre  avec  une  simple  garde  entre  les 
mains  de  son  ennemi.  La  témérité  du  pape  lui 
réussit:  il  emmène  avM  luiBaglioni,  et  inis&e  ù 
sa  place  un  goovwueur  m  nom  de  r£glise. 

Les  gens  sages  de  la  suite  du  pape  remar- 
quèrent deux  choses  dans  cet  événement  : 
la  témérité  de  Jules,  et  la  lâcheté  de  Jean- 
Paul.  Ils  ne  pouvaient  comprendre  comment 
celui-ci  avait  laissé  échapper  la  plus  l  elie  occa- 
afam  de  s'acquérir  «ne  réimiatiop  étemelle, 
d'opprimer  son  ennenù  en  «■  instant, «i  de 
s'emparer  de  la  plus  riche  proie.  Tous  les  cai^ 
dinauxqui  éiaientalors  avec  le  pape  lui  auraient 
valu  les  précieuses  depouillei»  du  luxe  le  plus 
reclict  i  lie.  On  ne  pouvait  pas  croire  qu'il  se  fût 
abstenu  ou  par  bonté  ou  par  scrupule;  aucun 
sentiment  de  religioB  ou  de  pitié  ne  pouvait 
entrer  dans  le  oosur  d'ttu  hommeafifiraux,  qui 
abusait  de  sa  sœur,  et  qui,  pour  régner,  avait 
massacré  et  ses  cousins  et  ses  nevrux.  On  en 
conclut  que  les  hommes  ne  siivenl  être  ni  par- 
faitement bons,  ni  criminels  avec  grandeur,  et 
que  lorsqu'un  crime  présente  quelque  earac* 
tèrede  dignité,  de  magnanimité ,  ils  ne  savent 
pas  le  commettre.  Ainsi,  Jean-Paul,  qui  ne 
rougissait  pas  d'être  publiquement  incestueux 
et  parricide,  ne  sut,  ou,  pour  mieux  dire, 
a  osa  pas  saisir  l'occasion  qui  se  présentait 
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d'exécui^r  une  entreprise  où  chacuu  aurait  ad- 
miré et  MB  oourage  et  sa  léte,  et  qui  l  eùt 
iminonaUaë;  car  il  eAiëiéle  premier  qui  eût 
monrré  aux  chefs  de  l'é^liie  lepen  decasqa'oD 

doit  faire  de  gens  qui  vivent  et  règoent comme 
eux;  il  eût  enfin  commis  un  crime  dont  la 
grandeur  eût  couvert  l'infamie,  et  l'eût  mis 
•a-de«mdet  dkngers  qui  auraient  pu  en  ré 
miittr. 


CBAPITIIE  XXVIII. 


Pourquoi  les  Romaioa  fareot  moiiu  iagraU  mm  leurs 
coociiojMi  qoem  le  iht  le  |ieaplt  ^AlMiM  eoTen 
1«  ' — 


Quand  onlitl"hisloire  des  républiques,  on  ne 
peaU'cnpéclier  de  les  taxer  d  une  espèce  d  in- 
Srititude  envers  leurs  ciloyeat.  Hais  Rome 
parait  avoir  mérité  oe  reproche noinsqu^Atbè- 
nés  et  qu'aucune  auire  répubUqoe.  En  cher- 
chant la  raison  de  celte  différence,  on  trouve 
que  Kome  avait  moins  de  motifs  qu  Ailiènes 
<le  te  défier  de  ses  concitoyens.  En  efler,  de- 
V»»  l'expabioB  des  rois  jusqu'à  Sylla  ei  Ma- 
Mus ,  jamais  dtoyeo  romaiit  ne  tenta  d'enlever 
la  liberté  de  son  pays;  en  sorte  que,  comme 
on  n'avait  pas  d'occasion  de  les  soupçonner,  on 
n'avait  aucune  raison  de  les  oOenser  Inconsi- 
dérément. 

Toot  le  contraire  arriva  à  Athènes  :  sa  li- 
Itberte  loi  fut  enlevée  dans  le  temps  où  elle 
éta.i  le  plus  florissante,  par  Pisistrate,  qui  h 

trompa  par  de  dusses  vertus.  Quand  elle  l'eut 
ic<x)uvrée ,  le  souvenir  qu'elle  conserva  de  ses 
injures  et  de  son  ancien  esclavage  la  rendit 
ir«s.artenie  à  pwlir,  à  venger  jusqu'à  l'appa- 
rence  d  an  tort  dans  ses  citoyens.  De  Jû  l'exil 
et  la  mort  de  lant  de  grands  hommes,  delà 
I  eiablrssement  de  l'ostracisme  et  loaies  le» au- 
tres violences  exercées  en  diflereois  temps 
contre  les  personnages  I.  s  plus  disiinfjuës.  Il 
e»tblflQ  vrai,  comme  le  remarquent  les  écri- 
vains  polhiqoes,  que  les  peuples  qui  ont  re- 
couvré leur  liberté  stmt  plusierribles  dans 
leur  vengeance  que  eeui  qui  ne  roni  Jamais 
p<»rdue.  • 

Si  l'on  fait  attention  à  ce  que  nous  avons  dit 
à  ce  sujet ,  on  se  convaincra  que  la  conduite 


DISCOURS  SUR  TITE-UVE. 

d'Athènes  n'est  pas  plus  digne  de  blâme  que 
celle  de  Kome  n'est  digne  d'éloge  ;  mais  on  ac 
cusera  les  divers  événemenis  arrives  dans  la 
premièrede  ces  villes  qui  lui  firent  un  devoir 
de  cette  rigueur.  Un  espi  it  pénétrant  saisira 
sans  peine  (juesi  Rome  avait  été,  commeAihè- 
nes,  dépouillée  de  sa  liberté ,  eUe  n'aurait  paa 
eu  pour  ses  citoyens  des  sentiments  plus  ten- 
dres. On  peut  ju{îer  de  ce  qu'elle  eût  fait  par 
la  conduite  qu'elle  Unt,  après  l'expulsion  des 
nh,  envers  GoUatmns  et  P.  Valérius.  Le  pre- 
mier fût  exilé  pour  la  seule  niion  qu'il  portait 
le  nom  de  Tarquin,  quoiqu'il  eût  contribué  à 
ddlivter  Rome;  le  second  fut  encore  envoyées 
exil  uniquement  pour  s'être  rendu  suspect  en 
bâtissant  une  maison  sur  le  mont  Cœlius.  On 
peu  t  apprécier,  par  ces  deux  occasions  ou  Rome 
se  montra  soupçonneuse  et  sévère,  combien 
elle  eût  été  ingrate  envers  ses  eondloycns  ai, 
comme  Athènes,  elle  eût  été  opprimée  dans 
les  premiers  temps  de  son  existence  et  avant 
son  accroissement  de  puissance.  El,  pour  n'a- 
voir pas  i  revenir  sur  ce  sujet ,  j'en  ferai  la  ma- 
tière du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  XXIX. 
Quel  est  le      iognt  d'u  peaple  oa  d'un  priMe. 

Il  me  paraît  à  propos  d'examiner  ici  qui  Ton 

peut  acctisfr  .i'infjratitude  avec  plus  de  fbnde> 
ment  etdejusiice,  ou  d'un  peuple,  ou  d'un 
prince.  Pour  éclaircir  mieux  la  quesiion,  je  di- 
rai d'abord  que  l'ingratitude  nuit  ou  de  i  ava- 
rice ou  de  la  crainte.  En  effet,  lorsqu'un  peu- 
ple ou  un  prince  ont  confié  à  un  général  une 
expédition  importante,  et  que  Celui-ci  revient 
couronné  de  gloire  par  le  succès,  ce  prince  ou 
ce  peuple  sont  à  leur  tour  obligés  de  le  récom- 
penser. Mais  si,  au  lieu  de  le  recompenser,  l'ava- 
rice les  pousieou  à  le  dériioaorer,  ou  à  l'often. 
ser,  leur  action,  fondée  sur  la  cupidité,  est  une 
faute  énorme,  qui  n'a  point  d'excuse  et  qui  les 
couvre  à  jamais  d'Ignominie.  Cependant  il  y  a 
beaucoup  de  princes  qui  commettent  cette 
faute; car,  comme  dit  Tacite,  qui  en  donne  la 
raison ,  •  on  est  plus  prompt  à  répoudre  à 

>  l'injure  qu'au  bienfiiii,  paice  que  la  reçon- 

>  naissance  est  un  fiirdeau,  et  la  vengeance  un 
I  plaisir.  » 
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Mais  lorsqu'on  ne  rëcomppnse  pas,  on,  pour 
mioux  dire,  qu'on  offense,  non  par  avai  icp  , 
mais  p:ir  crainte,  alors,  ou  le  peuple,  ou  le 
prince  qui  se  monireni  ingrats,  peiifsnt  nëii^ 
ter  qnefqve  eiOM»  ;  6t  lien  deai  ceamuio  4|«e 
ces  traiu  (Pn^titilde  ainsi  noiivéï.  Ce  (véné- 
rai qui  a ,  avec  tant  de  valeur,  conquis  ;i  son 
maître  un  ëiat  ;  qui,  par  srs  vicioires  sur  l'en- 
nemi, s'est  couvert  de  {jloiie  ;  qui  a  chargé  ses 
soldais  de  riche  butin  ;  ce  général  acqwert  Bé> 
cessairemeot  ptmii  ses  soldais  olceiudef  ea* 
Demi,  et  parmi  les  sujets  du  prines^  «ne  si 
haute  renommée,  qu'il  nedoit  nullement  plaire 
à  celui-:^i.  Si  les  uns  sont  soupçonneux,  lesau- 
irrs,  aussi,  sont  ambitieux.  Personne  ne  sait  se 
contenir  dans  la  bonne  fortune;  et  ilestimpos* 
siMe  qne  la  ciainte  que  le  prince  éproove  de- 
puis la  victoire  de  son  général  ne  soit  pas  ac- 
crue par  quelque  manière  hautaine  ou  quel- 
que expression  ambitieuse  érlinppée  à  celui- 
ci.  Le  prince  ne  prnl  donc  alors  ((ue  songer  à 
s'assurer  du  gênerai  ;  et  pour  cela ,  ou  il  s'en 
défilit ,  on  il  cherche  i  diminuer  sa  réputaiiott 
dans  l'année,  parmi  le  peuple,  en  s'elferçant 
de  persuader  que  sa  victoireestmoins  le  fruit  de 
son  talent  et  de  son  courage  que  du  Itonlifur 
ou  de  la  Ifiche'é  <les  ennemis,  ou  des  talents 
des  autres  officiers  qui  ont  combattu  avec  lui. 

Après  que  Yespasicn ,  alors  en  Judée,  eut 
été  déclaré  empereur  par  son  armée,  Antonhu 
Primns,  qui  se  troimdt  téte  d'une  autre 
armée  en  Iliyrie ,  se  rangea  d'abord  de  son 
parti,  et,  mareliant  droit  en  Italie,  contre  Vi- 
tellius  qui  tenait  l'empire,  il  le  battit  dans 
deux  aflaires  importantes,  et  s'empara  de 
Rome;  es  sorte  que  Mutianus,  envoyé  par 
Yespasien ,  trouva  tout  conquis  par  la  valeur 
d'Antoniiis,  et  n'(^proiiv;i  p!us  d'obstacle.  QufUe 
fut  la  récompense  dAntonius  yyour  tmt  de  ser- 
vices? Muiianus  lui  ôia  d  abord  le  commande» 
ment  de  l'armée,  et  le  réduisit  peu  à  peu  à 
n'avoir  aucune  autorité  dans  Rome.  Aitionins 
indigné  alla  trouver  Yespasien, qui  était  encore 
en  Asie;  il  en  fut  si  mal  reçu,  que ,  dépouillé  de 
tout  emploi,  i!  moiiriilde  désespoir.  L'histoîre 
est  remplie  de  pareils  traits. 

De  nos  jours  nous  avons  vu  qatA  courage  et 
quels  talents  miHtaires  dévdoppa  fltMMiidès 
Gonsalve  de  Cordooe  en  combattant  pour  Fer- 
dinand, roi  d'AraifStt,  fttjMrtjÉlrmuais  dans 


le  royaume  de  Xaples,  dont  il  s'empara  et  qu'il 
acquit  à  ce  prince.  Nous  avons  vu  pour  prix  de 
sa  conqutHe  Ferdinand  punir  d'Aragon,  venir 
ANaples,  lui  6ier  le  commandement  defarmée, 
celui  des  phces  fertos^  ml9taÊMmnÊm4Êm 
lui  en  Espagne^  eètaeliraim  génAil'mumwi 

bientôt  oublié. 

La  crainte  est  donc  si  naturelle  aux  princes, 
qu'ils  ne  peuvent  s'en  détendre,  et  il  est  impos- 
sible qu'ils  ne  soient  pas  ingrats  envers  ceux 
quiMt  ittustré  haH  swiws  ptrdts  conquête» 
considérables.  Doit-on  A  préMMsféioiMr  elsè 
ré(j*ier  ent^ore  de  voir  «i  peuple  être  coupa- 
ble (l'un  tort  dont  un  prince  ne  peut  se  dé« 
fendre?  Une  ville  libre  est  ordinairement  ani- 
mée de  deux  grandes  passions  :  la  première,  de 
s'agrandir  ;  hi  seconde,  de  eOMBTVer  stHberté. 
Il  est  difficile  qm  feMèf  de  eéS  tAêÊÉHé 
sions  ne  lui  fasse  pas  commettre  des  foutes. 
Quant  ;i  relies  qui  naissent  de  l'ambition  d'acqué- 
rir, nous  en  parlerons  dans  un  autre  endroit. 
I  es  fautes  qu'elle  commet  pour  conserver  sa 
libsnédmsistait,  entrewitres,  h  ofMeHsa  ci- 
toyens' qii'ella  dénÉic'fé0itaniMer^4IPl 
P'  cier  ceux  en  qui  elle  devrait  avoir  conSanoe. 

Quoi' j ne  les  effets  de  cette  conduite  occa- 
S'onnentde  grands  maux  dans  une  r('pid»lique 
déjà  corrompue,  qu'ils  la  mèocni  bien  des  fois 
à  la  tyrannie ,  ainsi  qu'on  le  vit  sons  César,  qui 
enleia  de  force  ce  que  l'ingratitude  hi i  redi- 
sait, Eéanmoins,  dans  une  république  où  il  est 
encore  des  mœurs,  cette  crndu'te  produ  t  de 
grands  biens  ;  elle  la  conserve  plus  kin{;i(  mps 
libre,  en  faisant  de  la  crainte  d(  s  peiues  un  ob- 
stadeA  la  dépravation  et  A  rambiiion. 

Il  est  vrai  que  de  tous  les  peuples  qui  ont 
possédé  m  grsnd  empiré,  les  Romains,  partes 
raisons  que  nous  avons  dt-dnites,  furent  les 
moins  ingrats.  On  ne  peut  (  iier  d'autre  exem- 
ple de  leur  ingratitude  que  celui  de  Scijtion. 
Car  pour  Goriolan  et  Camillus,  ils  furent 
exilé*  ions  les  d«n  pour  tel  outrages  ipflkl 
avaient  fbits  au  pett|ile:  lépremirr  se  rendit 
indigne  du  pardon ,  pour  avoir  nourri  dars 
son  cœur  une  haine  implacable;  le  second  fut 
non-seulement  rappelé,  mais  tout  le  reste  de 
sa  vie  il  fut  honoré  comme  un  prince.  Quant 
h  Fhigiwitnde  dont  on  se  Têndk'cMpiAtlè  en- 
vers Scipion,  elle  ne  provenait  que  ^hÊmp» 
lousie  qu'on  n'urait  jtniiaéprmnrée  pMr  io* 
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cun  autre.  Celle  Jalousie,  tout  coniribiw  &  la 
dira  Mitra:  la  srandeardarenaeini  qu'il  avait 
iranea,  h  rëpatatioa  qu'il  s'ëialt  acquise  en 

terminani  une  guerre  si  lon^fue  et  si  d:iD^e- 
reuse,  la  rapidité  de  sa  victoire,  et  la  laveur 
que  devait  lui  attirer  nécessairement  et  sa  jeu- 
nesse ei  sa  prudence,  et  ses  autr^  admirables 
qualités  ;  tou  osa  BMililii  réunis  fiiraBl  cause 
que  tous  dans  Rome ,  et  jusqu'aux  magistrats , 
redoutaient  son  crédit;  les  esprits  sages  en 
étaient  choquéii  comme  d'une  chose  inouïe 
dans  celle  république  ;  son  existence  y  parais- 
sait SI  c'xu  aordiuaire,  ()ue  Caiou  l'aucien ,  ce 
GatAn  répnid  rhomoM  le  plus  pnrda  son  tem  ps, 
liil  le  pramiar  à a'élever  oonira Jn,et  à  déclarer 
qu'une  villa  se  vantait  faussement  d'être  libre 
lorsqu'un  citoyen  pouvait  élre  redoutable  à  un 
niaf^islrat.  Si  dans  cette  occasion  Rome  suivit 
l'opinioa  de  Galon .  elle  mérite  d'être  excu^k;, 
comme  nooa  avosis  va  que  le  méritant  et  les 
penpiai  etiaa  prinewqMia  crainle  nnd  in* 
frats. 

Hous  dirons  en  flnlssitnt  que  l'ingraiilude 
étant  toujours  le  fruit  ou  de  l'avarice  ou  de  la 
crainte,  les  peuples  ne  toiubenl  jamais  dans  ce 
définit  par  avarice,  et  que  IncraiBie  les  y  luii 
tombtr  moine  que  les  princes,  parce  qu*ilai»it 
moine  ocoaiion  de  redouter  que  caun-d. 


CHAPITRE  XXX. 


pour  éxher  le  vice  de  l'in;;ratitude,  et  oommcut  tin 
général  ou  on  dtO}ea  peuTeot  éviter  d'en  élre  les 
Tldlmci* 

Un  prince  qui  veut  éviter  le  malheur  de 
soupçonner,  ou  celui  d'être  ingrat,  doit  com- 
mander en  peraonne  tontes  les  eipéditiona. 
Ceat  ainsi  qu'en  usaient  les  premien  empe- 
reurs romains,  c'esi  ainsi  qu'en  usent  les  sul- 
tans d'aujourd'hui  et  tous  les  pi  inres  brnvcs 
du  temps  présent  et  passé.  S  ils  sont  vain- 
queurs, ils  reçoivent  tout  l'honneur  et  tuul  le 
frnltdelennoonquéies;.  autrement  la  glui/e 
doleun  généraux  leur  parait,  h  la  jonissanoe 
de  la  Gontjuôte,  un  obs'acle  qu'ils  ne  savent 
lever  qu'tn  ciouffanl  dans  leur  sang  cette 
gloire  dont  i';s  n'ont  pu  se  couvrir  eux-mO- 
i  et  par  cooscqueut  ils  devi^uneat  iJ\jusiea 


et  ingrats.  Il  y  a  plus  à  perdre  qu'il  gagner  ù 
cette  conduite.  Hais  quand,  par  paresse  ou 
par  défaut  de  prudence,  ila  demeurent  ches 

eux  oisifs ,  et  envoient  un  général  à  leur 
place,  je  n'ai  d'autre  conseil  à  leur  donner  que 
de  suivra*  celui  qu'ils  savent  si  bien  prendre 
d'eux-mêmes. 

Maiajedirai  à  ce  géaénA  ({uc  je  juge  di^. 
voir  être  expose  infailliblement  aux  cruelles  èU 
teintes  de  l'ingratitude,  qu'il  doit  choisir  entre 
les  deux  partis  suivants  :  ou  dequitler  l'armée 
après  la  victoire  et  de  se  mettre  à  la  discré- 
tion de  son  pnuce,  car,  sauvant  par-là  toute 
apparenced*ambition  ou  de  hauteur  de  sa  part* 
il  empêchera  celui-ci  d'avoir  aucun  soupç$Mk 
et  le  mettra  à  même  de  le  récompenser  ou  du 
moins  de  ne  lui  faire  aucun  outrage;  ou,  s'il  ne 
veut  pas  prendre  ce  pceniier  parti ,  il  faulqu'il 
en  suive  avec  rigueur  un  loui  contraire,  qui 
consiste  i  se  concilier  l'amour  des  soldats  et  dea 
peuplai,  à  ae  fiûra  dea  amts  et  des  alliés  des 
princes  voisms ,  à  faire  occuper  toutes  les  pla« 
ces  fortes  par  des  hommes  ù  sa  dévotion ,  à 
corrompre  les  chefs  de  l'armée,  à  s'assurer 
de  ceux  qu'il  ne  |>eut  gagner ,  ù  employer  enfin 
tous  lea  moyens  qu'il  croira  les  meilleura  pour 
s'approprier  sa  conquête,  et  à  punir  ainsi  d'a- 
vance son  prince  de  l'ingratiiudc  dont  celui-ci 
ne  manquei  ail  pas  à  coup  sûr  d'user  à  son 
égard.  Il  n  y  a  ]»;is  d'iiulre  parti.  Mais, comme 
je  l'ai  déjà  dit,  les  hommes  ne  savent  être  ni 
tout  bons  ni  tout  mauvais;  il  arrive  toujoun 
qu'un  général  aprèa  la  vidoira  ne  vent  pua 
quitter  l'armée,  ne  peut  se  conduire  avec  mo- 
destie, ou  ne  îait  pas  se  porter  à  ces  voies 
exUH^mes  qui  ont  quelque  chose  d'honorable 
et  de  {',rand;  ils  se  bornent  à  rester  indécis  dans 
une  ambicuilé  de  conduite  au  milieu  de  laquelle 
il  est  opprimé. 

Vue  répuUique  qui  veut  éviter  le  tort  do 
l'ingratitude  n'a  pas  le  même  moyen  qu'un 
prince  peut  meure  en  usajje.  Ne  j>ouvant com- 
mander les  arnii  es,  elle  est  obligée  d'en  con- 
fier la  conduite  à  un  de  ses  citoyens.  Mais  je 
doia  indiquer  A  cellea«i  de  suivra  les  principea 
dont  robservation  renditla république  romaine 
moins  ingrate  que  les  autres;  ils  tiennent  aux 
instiiutions  de  ce  peuple.  Toute  la  ville,  la 
noblesse  et  le  peuple  faisant  son  occupation  du 
métier  de  la  guerre,  Rome  eniuutaii  dans  loua 


Digitized  by  Google 


UVRE 

|É|ta»|M  tant  d'hommes  courageux,  tant  de 
l^mds capitaines,  que  le  peuple  n'avait  aucune 
occasion  de  s'en  méfier.  En  elTci  Irnr  nom!)i  e 
môme  servait  à  les  contenir  l'un  par  l  uuire.  Ils 
se  conbcrvaient  si  purs,  ils  craijjnaicnt  lanl 
d'inspirer  le  moindre  ombrage ,  el  par-lù  de 
donneroocasipii  an  peuple  de  leur  feire  injure 
^»jfea soupçonnant  d'ambilion ,  qu'arrives  à  la 
^(nSaiure,  le  moyen  le  plus  sûr  de  s'illustrer 
âans  c«ite  place  était  l'abdicalion  la  plus 
prompte.  Ainsi  n'étant  jamais  craints,  ils  n'é- 
prouvaient jamais  d'ingratitude.  Une  répu- 
blique qu!  ne  veut  i>as  s'ex|}oser  ù  être  ingrate 
doit  donc  se  conduire  enniiie  Boine;  et  un 
dtoyen  qui  vf  ut  fuir  les  craelles  atteintes  de 
rin{fratiiude  doit  observer  ce  que  pratiquvent 
les  Romains. 


CHAPITRE  XXXI. 

Que  les  (;énéraai  romains  ne  farrot  jamab  pooii  rigon- 
retuemeal  pour  dit  fjulea  comnii««;  ili  ne  le  fartât 
wèm  pas  quand  leur  ignonoM  et  leora  oMnifaaea 
opératioDs  avaient  occMiomié  ita  pUM  granda  émm»- 
ges  i  U  république. 

Non-seulemeot  l<  s  r mains  furent  moins 

in{;rats,  comme  nou->  I  avons  vu,  qucl»'sauires 
ri'iiulili(|iii'.s;  iiiaiscn  piiiiissaiil  Icur.s  [jenéraux, 
ils  uiirmt  dans  iu  clialiuieni  plus  de  boulo  et 

plus  de  deueeur.  4v|iie«t-il8  çoipipif  la  faute 
avec  inteniioii,  iUleapunissaienisaas  îniuima* 

nitc  ;  était-ce  par  ignorance,  loin  de  les  punir 
ils  ne  leur  en  accordaient  pas  moins  d'hon- 
neurs et  (!e  récompenses.  Ci  iie  conduite  t  lait 
habile.  Us  elaiem  persuades  qu  il  élail  d  une 
^  grande  imporuince  pour  ceux  qui  comman- 
daient les  «rnées  d'avoir  r«ppfj|lijt»re,^  dégagé 
de  toute  inquiétude  et  prêt  a  i)reipidcf  |e  meil- 
leur parti  sans  être  géne  par  aucune  considé- 
ration élran<;ère,  qu'iisne  voulaimi  pasajouter 
à  une  chose  en  soi  si  dillii  ile  et  si  périlleuse  de 
nouvelles  diificuliés  et  de  nouveaux  daug<  rs , 
convaincus  qu'alors  nnt  iMMUim  09  iiorait  capa- 
ble d'agir  avec  vigueur. 

Par  exemple ,  ils  envoyaient  une  armée  en 
Grèce  contre  Philippe  de  Macédoine,  ou  on 
Italie  contre  des  peuples  (|ui  avaient  déjà  rem- 
porté quelques  victoires  ;  le  geiiéra'  qu'ils  noni- 
niieiit  était  d'al^rd  pressé  de  tous  les  soins 


divers  qui  accompagnent  de  pareilles  entre* 
prises.  Or,  si,  l'esprit  déjà  tourmenté  de  soins 
naturellement  tr^s-f|raves  el  ires  importants,  il 
eùl  eu  présents  à  la  pensée  les  exemj)U's  de  Ro- 
mains mis  en  croix  ou  livrés  à  d'autres  sup< 
plicespour  avoir  perdu  des  batailles,  il  eût  été 
impossible  à  ce  génértf,  environné  de  tant  de 
craintes,  de  prendre  un  parti  courageux. Per- 
sua  que  la  lionle  seule  d'être  vaincu  était 
un  très-{;rand  suiiplice ,  Rome  ne  voulut  pas 
effrayer  ses  généraux  par  une  autre  peine. 

Yoid  un  exemple  de  la  manière  dont  ils  pu- 
nissaient les  fautes  commises  avec  intention. 
Sergius  et  Virginina  étaient  campés  sous  Vêles; 
chacun  d'eux  commandait  une  division  de  l'ar- 
mée: Ser|;ius,  cellei)laeee  ilu  »  (»leou  pouvaient 
venir  les  Toscans,  ei  Yirgiuius  celle  qui  était 
é  l'opposé.  Sergius,  atuqué  par  les  Faliiqucs  * 
et  par  d'antres  peuples,  aima  mieux  se  laisser 
rompre,  se  laisser  mettre  en  fuite,  plutôt  que 
d'envoyer  demander  du  secours  à  Virjjinius. 
D'un  auli  ('  côié,  Virginius,  attendant  que  son 
col  è^'ue  s'huuliliàl,  aima  mieux  à  son  tour 
voir  iB  JléAottéété  ét  ièn  pays  et  la  ruine  de 
cette  armée,  que  dé  lé  accourir.  Rien  de  plat 
criminel  sans  doute  que  cette  action ,  et  de  plus 
ea[  aljle  de  faii  e  ]u;}er  avec  désavantagée  la  dis- 
(  iplir  e  r(iiiiaine,  si  lesdi  uv  coupables  n'eussent 
pas  été  punis.  11  e  t  vrai  qu'une  autre  républi- 
que leur  aurait  infligé  une  peine  capitale  ;  ^e* 
ci  ne  tes  condamna  qu'ù  une  amende  ;  noiqpliè 
les  Romains  ne  fussent  bien  convaincus  que 
leur  faute  méritait  une  autre  peine,  mais  parce 
qu'ils  no  voulurerji  [)as,  pour  les  raisons  (jue 
nous  avons  déduites,  se  dépai  tir  de  leurs  anciens 
principes. 

A  ré($arÉdeafentcaeommiie«pBr  goorance, 

il  n'est  pas  d'exemple  plus  remarquable  que 
celui  (Ir  Vairon,  parla  témérité  duquel  les 
r.(Hiiaiiis  furent  taiilé.s  en  pièces  par  Annihal 
à  celle  fameuse  laiaille  de  Cannes,  où  la  répu- 
blitjue  courut  risque  de  sa  liberté. Cependant, 
comme  ce  fut  par  ignoraioee,  et  noik  avec  ioicn< 
tion ,  que  Viarron  futcou|)alile,non-s"ulement 
09  ^Ij^l^  punit  pas,  mais  on  lui  rendit  des  hon- 
îjiean^  et  lo^t  1^ sénaiaila  àson  retour  le  rece- 

la  Tille  de  FalerUtm  et  m  tSlMroMs ,  siui«*p  *  l'uiÉMhM 
•uria  riTA  dro  lo  da  Tlbrt,  au  méuus  eudruU 
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voir  aax  portes  de  Rome.  Ils  ne  pouvaient  pas 
le  remercier  de  la  batattlc  qu'il  anit  perdue  ; 

mais  i!s  le  rcmcrciaicnl  d'éire  revenu,  et  de 
n'avoir  pas  désespéré  du  salut  de  la  répu- 
blique. 

Quand  Papirius  Cursor  voulu  l  faire  mourir 
Fabius  pour  avoir,  conlre  ton  ordre,  livré 
bataille  aux  Samniict»  parmi  lea  raisonaque 
k  pire  de  Fabioa  opposait  h  l'obstination  du 
dîciaieur,  il  fais:iil  valoir  celle-ci  :  que  le  peu- 
ple romain ,  après  la  défaite  la  plus  sanglante , 
n'avait  Jamais  traité  ses  généraux  comme  Pjpi- 
rius  Cursor  voulait  traiter  son  61s  victorieux. 


CHAPITRE  XXXII. 

Qu'anc  rfpnliliqne  oo  nn  prinre  nr  doivent  pas  difTéfflr 
quad  U  s'agU  d«  mit?  euir  «ux  tM*oiiu  de  kara  si^eli. 

Lorsque  Porscnat  vint  attaquer  Rome  pour 
y  établir  les  TarquinSt  le  sénat  craignait  que 

le  peuple  tr..i:r  Al  niit  ux  accepter  un  roi  que  de 
soutenir  la  {;ucrre;  po'irtc  l'assin  er,  illejlelivra 
de  l'iuipOi  sur  le  st- 1  et  de  toutes  les  charges 
qu*n  supportait,  et  dédam  que  Ica  pauvret 
Iravaillatefit  assea  pour  le  bien  public  en  âe- 
\-ant  leurs  cnfanU.  Mais  quoique  cette  mesure 
degënc  osilé,  prise  seu'cinent  au  moinenl  du 
péril,  ait  réussi  aux  Romains,  cl  qu'en  recon- 
nai&sai;cv  le  peuple  se  soit  exposé  à  souffrir  les 
horreurs d'uo  siège ,  et  b  him  et  b  (pierre, 
que  pr^rsoone,  sur  la  ft»i  de  cet  exemple,  n'at- 
tende pout  se  roncil'er  le  peuple  que  les  mo- 
ments di)  (lan{;<M  s<iipnt  arriv.  s  ;  car  ce  qui 
réussit  ;itix  lU-mnins  ne  rriissirail  ù  aucun 
autre.  C  est  moins  ;i  vous  qu'à  vos  ennemis  que 
lepeup'e  sentira  qu'il  doit  vos  libéralités;  il 
craindra  que  le  pàil  -une  fois  passé,  tous  ne 
retiriez  TcabienÂits  arrachés  par  la  force,  et 
il  ne  vous  en  aura  aucune  obligation.  La  raison 
qui  fit  que  ce  pirti  réussit  aux  Romains,  c'est 
que  l'étal  était  encore  nouveau,  el  n'était  pas 
bien  alli  rnii.  Le  peuple  avait  vu  qu'on  avait  déjà 
publié  d*autre8  loia  qni  ëiaieat  en  sa  fiiveur, 
comme  celle  do  Tappel  à  son  jugement;  en 
sorte  qu'il  put  croire  que  le  bien  qu'on  lui  fai- 
sait était  moins  l'eiTet  de  la  crainte  inspirée 
par  l'ennemi  qoe  d'une  disposition  du  sénat  à 
l'obliger.  D'ailleurs  le  souvenir  des  rois  était 


encore  récent,  et  0  te  souvenait  d'avair  été  ai 
méprisé,  si  ai^i  par  «ni! 
Hais  comme  de  pareilles  circonstances  sa 

rencontrent  rarement,  rarement  aussi  on  verra 
réussir  ces  libéralités  tardives.  Lne  république 
ou  un  prince  doivent  piévoir  d'avance  les  évé  • 
nemenia  et  les  temps  qui  peuvent  four  être 
ooniraires,  de  quek  bommea  ila  peuvent  avoi^i 
besoin  dans  ces  moments  difficiles ,  et  se  eoun« 
porter  avec  eux  de  la  manière  dont  ils  voudraient 
s'(^ire  conlporlé^  quand  le  moment  du  d  inger 
arrivera.  Tout  gouvernement  qui  se  conduit 
autrement  se  trompe  profondément,  surtout  si 
c'est  m  prince  qni  bie«e  flatter  qu'une  Ibis 
le  péril  arrivé ,  il  pourra  se  concilier  les  boai- 
m' s  par  des  iHenfaii  s  :  non-aenlemenl  il  ne  a'af» 
ftrmit  pas,  mais  il  accélère  aa  raine. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Quand  ao  mal  ett  parvenu  lu  plut  haut  période  daiu 
état ,  U  M  piM  ngt  de  iMVOriNT  qus  ds  Innricr 


La  république  romainecroiasaiten  force,  en 
r^utaiion,  en  territoire.  Ses.voisina,  qui  n'a- 
vaient pas  d'abord  prévu  jusqu'à  quel  point 

cet  étal  naissant  pouvait  leur  être  funeste,  s'a- 
perçurent, mais  trop  uird,  de  leur  erreur;  et, 
pour  arrêter  des  progrès  auxquels  ils  ne  s'é- 
taient pas  opposés  en  commençant ,  ils  se  li* 
guèrent,  an  nombre  de  quarante  peuples  an 
moias,  contre  Rome. Les  Romuins ,  après  avoir 
eu  recours  tous  les  moyens  qu'ils  avaient  cou- 
tume d  employer  dans  les  périls  pressants, 
imaginèrent  de  créer  un  dictateur,  c'est-à-dire, 
de  donner  à  un  magistrat  de  ce  nom  la  faculté 
de  prendre  une  résolution  aaoscoBsolterravb 
de  personne,  et  de  foire  «xécoier  ses  ordon- 
nances sans  appel.  Celte  ressource, qui  leur  fut 
utile  alors ,  et  les  fil  triompher  de  tous  les  périls 
imminents,  leur  fut  égalemeni  du  plus  grand 
secours  dans  tous  les  autres  événcmenu  cri- 
tiques oè  Os  se  tronvérent  lors  de  l'accroisse- 
ment  de  leur  puissance  et  à  quelque  époque  o& 
la  république  ait  été  menacée. 

On  doit  remarquer  à  ce  sujet  que  lorsque» 
dans  une  république,  on  voit  s'élever  un  prin- 
cipe destructeur  qui  prend  assez  d'accroisse* 
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ment  pour  inspirer  des  crQtntes,  soit  qu'il  pro- 
vienne fJ'une  cause  intérieure  ou  extérieure , 
il  est  iniiniiDeot  plus  simple  de  temporiser  avec 
le  mal  qae  de  chereher  à  l'estirper  ;  car  tout 
ce  qu'on  teaie  pour  ^étollffe^  redonbk  aoii* 
vent  ses  forma  et  aocélère  In  violence  qn'onen 
redoutait. 

Ces  principes  de  destruction  dans  une  répu- 
blique viennent  plus  souvent  du  dedans  que 
dn  dehora.  On  laisse  {Nrendre  à  on  citoyen 
qadqnefois  plus  d'antoritë  q|i*il  n'est  conve- 
nable, ou  bien  on  laisse  altérer  une  loi  qui  fai- 
sait le  nerf,  pour  ainsi  dire,  et  Tâmede  la  li- 
berté ;  on  laisse  le  mal  {jagner  jusqu'au  point 
où  il  est  plus  dangereux  de  vouloir  l'arrêter 
que  de  lai  laisser  un  libre  cours.  Il  est  d'autant 
phs  difficile  à  conoailre  dans  sa  naissance , 
qu'il  est  plus  naturel  aux  hommes  de  favoriser 
tout  ce  qui  commence.  Ces  faveurs  s'attachent 
surtout  à  tout  ce  qui  paraît  briller  de  l'éclat 
des  vertus,  et  surtout  à  la  jeunesse.  En  effet, 
si  dans  une  republique  on  voit  s'élever  un 
jeune  lioninie  doué  d'un  espritnoUe  et  de  qua- 
lités eitniordinBires,  tons  les  yeux  de  seacen- 
ciloyens  sont  tournés  vers  lui,  et  Os  concourent 
souvent  à  lui  accorder  sans  mesure  des  hon- 
neurs et  des  préférences.  Pour  peu  que  ce 
jeune  homme  ait  de  l'ambition,  réunissant  ainsi 
les  qualités  dont  la  nature  Fa  doué  et  les  fa- 
veurs de  ses  concitoyens,  il  parvient  à  un  tel 
d^;rë  d'élévation,  que  lorsque  oeuxni  s'aper- 
çoivent de  leur  aveu«îlemeni,  ils  ont  peu  de 
moyens  pour  réparer  le  mal  ;  et ,  lorsqu'ils  veu- 
lent employer  ceux  qu'ils  ont  en  leur  pouvoir,  ils 
ne  font  qu'affermir  sa  puissance.  On  pourrait 
dter  mille  exemples  à  l'appui  de  ceue  vérité. 
Je  n'en  prendrai  qu'un,  et  cela  dans  noire  pro- 
pre ville. 

Cosme  de  Médicis ,  qni  jeta  les  fondements 
de  la  (p*andeur  de  cette  maison  à  Florence , 
parvint  à  un  tel  degré  de  réputation  et  de  fa- 
Tenr,  que  lui  doimèrent  sa  rare  pmdenoe  et  11- 
gnorance  de  ses  concitoyens,  qnll  devint  redou- 
table à  l'état  lui-même  ;  en  sorte  que  les  autres 
citoyens  croyaient  danjjereux  de  l'offcnsor,  ci 
plus  dan{;ereux  encore  de  le  laisser  faire.  A  cette 
époque  vivait  Nicolas  d'Uzzano,  qui  passait 
pour  un  homme  d'état  consommé.  H  avait  fait 
mie  première  fonte  en  ne  prévoyant  pas  les 
danffen  qui  pouvaient  naître  delà  poianncede 
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Cosme  ;  mais  il  ne  souffrit  pas,  tant  qu'il  véritr, 
qu'on  en  commît  une  seconde  en  s'efforçani  de 
la  détruire.  Il  jugea  qu'un  pareil  essai  amcne-> 
rait  la  mine  de  la  liberté ,  comme  l'événement 
le  prouva  bientôt  après  sa  mort.  Ceux  qui  lui 
survécurent,  ne  suivant  pas  ses  conseils,  se  for- 
tifièrent contre  Cosmr^,  rt  le  chas^èrentde Flo- 
rence ;  d'où  il  arriva  que  ses  partisans ,  irrités 
de  cette  injure,  le  rappelèrent  bientôt  après, 
et  te  rendirent  maître  delà  république.  Il  ne  lût 
jam^s  parvenu  à  ce  degré  de  puiasauoe  sans  la 
guerre  ouverte  qu'on  lui  déclara. 

Môme  faute  fut  commise  à  Rome  par  rap- 
port à  César  ;  ses  rares  qualités  lui  avaient  valu 
la  faveur  de  Pompée  et  des  autres  citoyens; 
ma» cette  faveur  se  changea  ensuite  par  crainte. 
Cest  ce  que  témoigne  Cioéron  lorsqu'il  dit  que 
Pompée  commença  trop  tard  à  craindre  César. 
Cette  crainte  fit  qu'on  s'occupa  des  moyens  de 
s'en  défendre,  et  ceox  qu'on  chercha  à  em- 
ployer ne  servirent  qu'à  accélérer  la  ruine  de 
la  république. 

Je  dis  donc  que  puisqu'il  est  difficile  de  con- 
naître ce  mal  à  son  ori<;ine ,  et  cela  par  la  sé- 
duction qu'on  éprouve  en  foveur  de  tout  ce  qui 
commence,  il  est  plus  sage  de  temporiser Ioi»< 
qu'on  le  connaît  (jue  de  !  attaquer  ouvertement. 
En  prenant  le  parti  de  tcnq)oriser,  ou  le  mal  se 
consume  de  lui-même,  ou  du  moins  il  n*< date 
que  beaucoup  plus  iard.Les  magistrats  qui  veu- 
lent le  détruire  on  s'opposer  i  sa  violence  ddk 
vent  surtout  veiller  et  prendre  garde  à  ne  pasfe 
fortifier  en  voulant  l'affaiblir,  et  ne  pas  essayer 
d'éteindre,  en  soufflant  dessus,  un  feu  qu'ils 
ne  feraient  que  rallumer.  Ils  doivent  examiner 
la  force  du  mal,  et,  s'ils  ae  croient  en  état  de 
le  guérir,  l'attaquer  sans  considération  aucune, 
autrement,  ne  pas  y  loucher  et  se  garder  même 
de  la  seconder. 

Il  arriverait  toujours,  en  pareil  cas,  ce  que 
nous  avons  dit  être  arrivé  aux  vôisins  des  Uo- 
maÎDS.  Au  point  de  puissance  où  Uome  était 
parvenue,  il  eût  été  plus  utOe,  par  une  paix 
artificieuse ,  de  chercher  k  l'adoucir,  à  hi  rete- 
nir dans  de  certaines  limites,  que  de  la  forcer 
à  trouver  en  elle-même  des  moyens  de  défense 
et  d'attaque  pour  faire  la  guerre  et  s'agrandir. 
La  ligue  de  tous  ces  peuples  ne  servit  qu'à  la 
forcer  à  pins  d'union  et  d'ensemble ,  ù  lui  faire 
imsginer  de  nonveanx  moyens  avec  lesquels  s* 
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puissance  put  s'accroître  plut  promptemeiit. 

Telle  fut  !a  création  du  diciateur,  arme  utile 
qui  lui  ver>ii  à  siirnionter  tant  de  périls  ioinii- 
iieiiU,  et  ù  écarter  tant  de  maux  dîuQS  lesquels 
clic  se  serait  précipitée. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Qae  la  dictolure  nt  tonianrs  du  Hen ,  et  jamait  de  mal  h 
la  réfKibliqae  romaioe.  C'est  l'autorité  doot  letdtojena 
^emparent  qui  Mil  i  !■  Hbeffé»  et  MMiMltoqalcat 


Quelques  ëcriviiBS  ont  blâmë  Borne  d'avoir 
crcé  la  dictature,  t  Celle  magHtraiore,  di8en^ 

3s,  avec  le  temps,  amène  la  tyrannie.  Le  pre- 
mier tyran  qu'elle  eut.  en  effet,  la  domina  sous 
ce  nom;  <'t,  '')m  ce  nom  fatal,  César  n'aurait  pu 
trouver  aucun  litre  public  à  l'abn  duquel  il 
eût  po  colorerioa  osurpatk».*  Cette  opinion, 
avancée  sans  esamen ,  a  ëté  reçue  saos  raison. 
Ce  ne  fut  ni  le  Dom  ni  le  rang  de  dictateur  qui 
mil  Rome  aux  fers  ;  mats  ce  fut  l'autorité 
usurpée  par  quelques  citoyens  pour  se  perpé- 
tuer dans  le  commandement.  Si  le  nom  de  dic- 
tateur eût  uiauqué  à  Kome,  ils  en  eussent  fa- 
cilement pris  im  autre;  car  c'est  la  force  qui 
donne  des  titres»  et  non  lea  titres  qui  donnent 
la  force. 

Et  l'on  Yoit  en  effet  que  la  dictature,  tant 
qu'elle  fut  conférée  par  le  peuple  el  non  par 
les  particuliers,  produire  toujours  les  plus' 
(p-ands  biens.  Car  ce  qui  nuit  à  une  républi- 
qne,  ce  sont  les  magistrats  qui  se  créent  eux- 
mêmes  rautorité  qui  s'acquiert  par  des  voies 
illé{;itimes,  et  non  celle  qui  est  obtenue  par 
des  voies  régulières  el  téfjales.  Cet  ordre  de 
choses  lui  ibi  constant  à  Home,  que,  ])(  niJant 
UD  temps  considérable,  ou  ne  vil  pas  uu  dicta- 
teur qui  ne  fit  le  plus  grand  tien.  Les  rusons 
en  sont  évidentes. 

Et  d'abord,  pour  qo'im  citoyen  soit  en  état 
de  nuire  et  de  s'emparer  d'une  autorité  extraor- 
dinaire, il  faut  d'abord  le  concours  d'une  infinité 
de  circonstances  qui  ne  se  rencontrcut  point 
dans  une  république  qni  a  conservé  la  pureté 
de  ses  mœurs.  Il  fiiat  qu'il  ait  une  grande  for- 
tune, qu'il  puisse  (Iis|X)ser  de  nombreux  adbé- 
ff  nts  u  son  parii.  Or,  il  n'est  point  de  parti  ou  de 
faction  là  où  les  lois  sont  en  vigueur  »  et  quand 


II  f  anrait  une  faction,  de  pardb  ftomnes  soot 

tellement  redoutés,  qu'ils  ne  peuvent  jamais  es- 
pérer de  réunir  en  leur  faveur  des  suffrages 
libres.  De  plus ,  le  diciateur  était  iem|)oraire, 
et  non  à  perpétuité,  et  sa  magistratare  expi- 
rait avec  l'aflÊaire  pour  laquelle  éUe  avait  ëfd 
créée.  Son  autorité  consistait  il  pouvoir  pren- 
dre par  lui-même  tous  les  moyens  d'écarter 
le  péril  présent ,  à  tout  faire  sans  être  oblifïé 
de  prenclre  cdiiseil,  h  punir  sans  appel;  mais 
il  ne  pouvait  rien  urdoaner  qui  aiiéràl  ia  forme 
du  gouvernement:  ainddimiouer  rautorité  do 
sÂiat  on  celle  dn  peuple,  détruire  rindenne 
constitution,  en  établir  une  nouvelle,  tout  cela 
passait  son  pouvoir.  Si  l'on  hh  attention  au 
peu  de  durée  de  sa  dictature,  aux  limitesdeson 
autorité,  aux  mœurs  encore  pures  des  Romains, 
on  verra  qn'fl  était  impossiÛequ'il  outrepassât 
ses  pouvoirs  et  qu'il  nuisit  i  la  république; 
et  l'expérience  prouve  qu'àn  contraire  Rome 
en  tira  les  plus  grands  Mcours. 

Cette  partie  de  la  constitution  de  Rome  mé- 
rite vraiment  d'être  remarquée,  et  mise  au 
nombre  de  celles  qui  oontriLucreui  ie  plus  à  la 
grandeur  de  son  empire.  Dans  une  organisation 
de  cette  nature  «  un  éiat  ne  peut  que  difScile- 
mentédiapperi  des  secoussescxtraordinaires. 
La  marche  du  (ïouvcrnement  dans  une  républi* 
fjueest  ordinairement  trop  lente.  Aucun  conseil, 
aucun  magistrat  ne  pouvant  rieo  faire  par  lui- 
même,  et  tous  ayant  presque  toujours  un  be- 
soin mutud  les  uns  diea  autres ,  il  arrive  que 
Iqraqq'il  fiiut  réunir  ces  volontés,  les  remèdes 
s&t  tardifs  et  deviennent  très-dangereox 
quand  il  faut  les  em  [  loyer  contre  des  maux  qù 
en  demandectde  Ut  s  [irompts. 

Il  suit delàquelouieslesrepui>iiques doivent 
avoir  dans  leur  constitution  un  pareil  éiabii&se- 
ment.  La  république  de  Venise,  qui  mérite  la 
réputatioade  sagessedont  elle  jouit,  a  réservé 
à  un  petit  nombre  do  dfoycos  une  autorité  qui, 
dans  les  besoins  urgents,  leur  donne  la  faculté 
de  s'accorder  i  îT^fnilÎPsrnlenientpour  prendre 
des  détermiiiuuoui  jUfict;a  ucce*saires.  Quand 
une  pareille  institution  manque  dans  une  ré- 
publique, il  Êuit,  oi  imivantJee  voies  ordinaF- 
res»  voir  la  eonsdtMion  périr,  ou  bien  s'en 
écarter  pour  la  sauver.  Or,  dans  un  état  bien 
constitué  il  ne  doitaurvenir  aucun  événem^t 
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pour  lequel  on  ail  be&oia  de  recourir  à  des 
voies  eitraordinairei;  clr ^  feèi'ttôfAtfl  «t- 
linKtrdiiMlràfDiliâciliîen  jpour  le  moment  »  leur 
exempte  fiait  un  mal  réel.  L'habitude  de  violer 
la  consiitulion  pour  faire  le  bien  autoriso  on- 
suiie  à  la  violer  pour  colorer  le  mal.  Une  répu- 
blique n'est  donc  jumats  parfaile  si  les  lois  n'out 
pas  pourvu  à  toiil .  teiia  le  t^iiède  fcbot  prêt,  et 
donné  le  moyen  de  réttj^jef.  El  )é  MShtt 
en  disant  que  les  répnbfiqnet  qiil ,  dans  les  dan- 
gers imminents,  n'ont  pas  recours  ou  à  un  dic- 
tateur ou  ^^i  toute  autre  institution  semblable, 
doivent  y  périr  infailliblement. 

n  est  bon  de  remarquer  avec  quelle  sagesse 
leaRoÉMlBi  prdoédHent  àll  tiomfaittldÉ  diiaib- 
talenr.  Comme  cette  nomination  avait  qndqne 
chose  de  pénible  et  de  désagréable  pour  les  con- 
suls, qui ,  de  chefs  suprêmes ,  devenaient  eux- 
mêmes  soumis  uu  nouveau  magistrat ,  on  sup- 
posa qu'elle  pourrait  faire  naître  de  la  part  des 
citoyens  un  sentiment  qui  «éHiit  (NM  fiit6riU»lé 
pour  ces  mêmes  consids ,  et  on  voulut  que  le 
droit  de  l'élire  appartint  à  ceux-ci ,  persuadé 
qu'on  ('lait  que,  dans  le  danf»er,  quand  on  serait 
forcé  de  recourir  à  c*  tic  puissance  royale,  les 
consuls  s'y  prêteraient  aiusi  plus  volontiers  et 
Mraiant  nohu  de  peine  A  s'y  détermîMr.  En 
eflet,  le  mal  qu'on  se  feit  à  soi-même  el  par 
choix  est  infiniment  moins  douloureux  que 
celui  qu'on  reçoit  des  autres.  Encore  même, 
dans  les  derniers  temps,  les  Kouiaiiis ,  au  lieu 
de  nommer  un  dictateur,  en  donnaient  toute 
hmtoHtë  à  rim  dee  ODUnb;  àé  qM^êA- 
ualftlttiteiLisel  tèrmes  :  c  Quelè  consutpour- 
>  toleàttqtie  la  répubUqne  lie  souffre  ilib 

I  dommaf^.  » 

Pour  I  ovenir  5  mon  sujet,  je  conclus  (jue  les 
voisins  de  Home ,  cherchant  à  l'opprimer ,  ne 
ÉtfUmi  qu'A  Hii  Idre  trùwtt  noB^lemeat 
dttmoyeilidedéfenie,  mais  encore  des  moyees 
de  tes  attaquer  avecplusdéfotoe,  plasdepiii- 
deiiee  et  plus  d'ensemble» 


Fonrqaot ,  dant  Rome,  la  créatiofi  dci  déc^mvirs  Tiit-flle 
nattit>lfl  à  la  liberlé ,  quoi(|u'ilt  eoMsl  4té  Bomméi  psr 
kl  rafflrafet  liltm  dn  peuple. 

■  Le  choix  de  dix  citoyens  nommés  par  le  peu- 
ple pour  faire  des  lois ,  et  qui ,  avec  le  temps , 


devinrent  tel  tyrans  de  cette  ville,  et  sans  aucuu 
mëiÉgiiètet  i^^k^^  tllÉbèrté,  semble 
contredire  fié^  it^ls  uons  avons  àtriUCé  plue 
haut  :  qne  lasiidè  àtitorité  nuisible  à  l'état  est 

celle  qu'on  usurpe  par  force,  et  non  celle 
<iui  est  conférée  j^r  les  suffrages  de  tout  un 
peuple.  V 

AMk égard,  il  y  ft  ifÉnl'diMijlè I  ttuÉtdé- 
NT ,  ÉMtt  :  U  IMmière  de  donner  l'autoi4i^, 
et  te  temps  pour  lequel  elle  est  donnée.  Qualill 
on  confie  une  autorité  sans  bornes  pour  un 
temps  Irès-lonfî  (  j'appelle  ainsi  un  an  et  plus), 
elle  sera  toujours  dangereuse,  et  produira  des 

effMSboui  OU  ttllMiis.  Mèii  M  boÉiiléi  <Mk 
maundses  qualitét  de  ieut  à  qui  elle  sem 

confiée.  Si  l'on  compare  l'autorité  des  décem' 
virs  avec  relie  des  dictateurs,  celle  des  premiers 
païaîlra  bien  [)lus  (lendue.  La  nominaiion  du 
dictateur  n'anéantissait  ni  les  tribuns,  ni  les 
consuls ,  ni  le  aéoat ,  ni  leur  Mieritë  ;  le  dicta- 
teur ne  pouvaitpftsla  leur  enlever.  Quand  même 
il  eût  pu  priver  un  consul  desa  charge,  un  tém* 
teur  de  son  état ,  il  ne  pouvait  détruire  le  sénat 
entier,  et  lui-même  l'aire  de.s  lois.  I!n  ^oi  ic  <|uo 
le  sénat,  les  consuls,  les  tribuns,  demeurant 
sur  pied  avec  tout  lenrponvoir,  étaient  comme 
•dtaot  de  surveillauti  du  dictateor,  et  Yëmpê* 
chaient de  sortir  des  bornes  doses  fonctions. 
Il  n'en  fut  pas  de  mênir*  dans  la  création  des 
dix.  lis  annulèrent  les  consuls  Pt  If  s  tribuns.  On 
leur  donna  le  droit  de  faire  des  lois  el  tout 
ce  que  le  peuple  pouvait  créer  aninratant  lui* 
même.  Demeiirés  ienis,  sans  eousuls,  sbm 
tribttlis ,  sans  appel  au  peuple^  sans  survefl* 
lants  pour  les  observer ,  ils  purent  aist'meni, 
dès  1 1  srrnnrV  année  de  leur  exercice,  excités 
par l'aiiiliii! <):!(!  Appius,abuserdc Icurpouvoir. 

Ainsi  quand  nous  avons  dit  qu'une  autorité 
doMiée  par  les  suffrages  libres  d'un  peuple 
n'mit  jamais  été  miiaiUe  k  aucune  république» 
nous  avons  supposé  que  ce  peuple  ne  se  déier« 
mine  jamais  5  la  conférer  sans  les  précautions 
convenables ,  ni  pour  un  temps  trop  considé- 
rable; mais  qnand>  par  erreur  ou  avcirgic- 
mèM,  un  peuple  ladouneanssi  imprudemmeat 
qnele  ârent  las  Romnias  dans  cette  oet^'on « 
il  lut  arrivera  toujours  ce  qui  arriva  A  o-ux-ei. 

T.n  preuve  est  aisée  à  donner.  Compat  cz  le? 
moiits  (]iii  lirei.l  sonir  les  déceinvirs  de  leur 
devoir  et  (|ui  y  maintinrent  les  dictaicurt| 

30, 


Digitized  by  Google 


408 

considérez  de  quelle  manière  se  sont  conduites 
les  n*|)nl)!i(inc.s  qui  oui  p.issé  pour  être  bien 
consiitut'os,  lor.sfiu'il  S  CSI  agi  d«;donner  l'aulo- 
rite  pour  longieinps ,  Sparte  à  ses  rois,  Yeui&e 
h  86*  doQt»,  vous  verres  dans  ees  deiix  étais 
des  surveillants  placés  sans  cesse  à  côté  d'eux 
pour  empt^clier  les  rois  et  les  do{jes  d'abuser 
de  Ipur  aiitorile.  11  nf  suffit  pas  ici  que  le  peu- 
ple ne  soit  pas  ooiionipu,  parce  qu'en  très- 
peu  de  teiii[)s  une  autorité  absolue  parvient 
à  lé  corrompre*  en  se  faisant  des  amis  et 
des  partisans.  Peu  importe  ^gatenent  que  le 
nouveau  tyran  soit  sans  fortune  et  sans  famille 
puissante  :  los  ri<>besses  et  toutes  les  autres  fa- 
veurs courent  au-devant  du  pouvoir  ,  comme 
nous  le  verrons  plus  particulièrcm^t  en  par- 
lant de  la  création  des  décemvirs. 


CHAPITRE  XXXYI. 
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ik  un  grade  plus  éminent?  On  ne  peut  raisonnt* 
blcmenl  compter  sur  celui-ci,  à  moins  qu'il  no 
soit  entoure  d'hommes  tellement  respectables 
et  vertueux  qu'ils  puissent,  par  Icui  sa^jcsse 
et  lenr  considération  personnelle ,  diriger  son 
inexpérience. 

Si  à  Rome  on  avait  eu  le  même  préjugé  qu^ 
Venise  et  dans  les  autres  états  modernes,  et 
rju'un  homme  qui  avait  été  une  fois  consul 
n'eût  voulu  retourner  à  l'armée  qu'avec  la  qua- 
lité de  consul,  il  en  serait  résulté  une  inSniië 
d'inconvénients  an  pr^dlce  de  la  liberté  publi- 
que ,  et  par  rapport  aux  foutes  qu'auraient 
commises  les  hommes  nouvellement  en  place, 
et  parrapportà  leur  ambition,  qu'ils  eussent  pu 
exercer  avec  plus  de  facilité  dès  qu'ils  n'au- 
raient pas  eu  autour  d'eux  des  hommes  devaot 
qulils  craignaient  de  sortir  de  leur  devoir.  Ils 
eussent  été  moins  gênés  sans  doute,  mab  ce 
<lifaut  de  contrainte  n'eût  tonmé qu'au  détri- 
ment de  l'intérêt  public. 


les  dloyons  qui  ont  élé  rov^fus  drg  plus  grandi 
cnpioii  ne  doiveot  |»m  dédaigner  lee  moiadree* 

Sons  le  consulat  de  Marcus  Fabins  et  de 
Manlius,  les  Romains  remportèrent  une  victoire 
sîfjnalce  sur  les  Véienlins  et  les  Étrusques. 
Dans  ce  combat  péril  Quintus  Fabius,  frère 
du  consul  ;  et  ce  Quintus  Fabius  avait  été  lui- 
même  consul  l'année  précédente. 

On  doitreniarqaer  ici  combien  les  instîtu- 
ikms  de  Rome  étaient  propres  i  la  porter  à  ce 
haut  point  de  grandeur  où  elle  arriva ,  et  com- 
bien s'abusent  les  autres  républiques  qui  s'éloi- 
gnent de  ces  principes.  Les  Romains,  quoiqu'ils 
fussent  épris  de  la  passion  de  la  gloire ,  ne  rou- 
gissaieot  pas  d'obéir  à  ceux  même  qu'ils  avaien  i 
oommaadés^nideservirdansnnearniéequjavait 
été  sous  leurs  ordres.  Combien  ces  mœurs  sont 
opposées  à  l'opinion  ,  aux  institutions,  aux  usa- 
ges de  nos  temps  modernes!  A  Venise,  ils  ont 
celte  erreur  de  croire  qu'un  citoyen  quiaexercé 
mi  emploi  supérieur  ne  peut,  sansaedésbonorer, 
enaccepierun  mohidre.  Un  tel  préjugé, quand  U 
serait  honorable  pour  le  particulier,  serait  sans 
utilité  pour  le  public.  La  rt'pul)lique  ne  (ioit-elle 
pas  concevoir  plus  d'espérance,  avoir  plus  de 
confiant  I'  <  n  un  citoyen  qui  descend  d'un  grade 
supérieur  (xtur  en  exercer  un  moins  important 
diMiwIni  qui  d'un  emploi inférieiir monte 


CHAPITKE  XXXVil. 

Dm  monvcTTients  cautët  à  Rome  pr>r  !a  loi  acn^îpp;  qtill 
est  trèa-<ieogerem  dans  une  république  de  faire  nœ 
M  ^  ill  «D  dM  leifiWBlirst  qii  Mtauln  «wiMtaM 


Les  anciens  ont  dit  que  les  hommes  s'affli- 
geaient da  mal  et  se  bmaieat  du  bien,  et  que 
ces  deux  affections  difAErenies  amenaient  les 
mcnies  résultats.  En  effet ,  toutes  les  fois  que 
les  hommes  sont  privés  de  combattre  par  né- 
cessité, ils  combattent  par  ambidon.  Cette  pas- 
sion est  Si  puissante  qu'elle  ne  les  abandonne 
jamais,  ù  quelque  rang  qa'ib  soient  âevés.  La 
raison»  bvpid  s  la  nature  nous  a  créés  avec  la 
faculté  de  UNit  désirer  et  l'impuissance  de  tout 
obtenir;  en  sorte  que  le  désir  se  trouvant  lou- 
jours  supérieur  à  nos  moyens,  il  en  résulte  du 
d(  goûi  pour  ce  qu'on  possède  et  de  l'ennui  de  ■ 
soinnême.  De  là  natt  la  volonté  de  changer.  Les  [ 
uns  désirent  acquérir,  d'autres  cra%nent  de 
perdre  ce  qu'ils  ont  acquis  ;  on  se  brouille  ;  on 
en  vient  aux  armes ,  et  de  h  guerre  vient  la 
ruine  d  un  pays  et  l'élévation  de  l'autre. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'histoire  du  peuple 
romain.  Non  content  de  s'affionnir  oontra  lei 
nobles  par  bicréaiitNi  dn  Iftaat,  qui  bii  A4 
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dictée  par  laprudcoûe,  que  iui  âU(;^'era  celte 
première  fidoire  remportée?  Il  commença  à 
oombaitre  par  anibitico;  il  voulut  partager 
avec  eux  ce  dont  les  hommes  font  le  plus  de 
cas,  les  honneurs  et  los  richesses.  De  l;t  ce  délire 
qui  fil  naître  les  disputes  sur  la  loi  :i;;iaire, 
et  <jui  enfin  amena  la  ruine  de  la  république. 

Or,  comme  dus  les  républiques  lùea  oouttl- 
tuées  rë'.atdoitétre  richeei  lescitoyeui  pauvres, 
il  fallait  qu'à  Rome  la  loi  agraire  fût  vicieuse 
en  quelque  point  :  ou  elle  n'avait  pas  été  dans  le 
principe  telle  qu'on  n'eût  pas  besoin  de  !a  re- 
toucher tous  les  jours,  ou  1  un  avoii  tant  liif- 
§6té  à  ta  changer  qu'O  éiaft  dangereiix  de 
revenir  sur  le  passé.  Peal4tr«  avtil^elle  été 
bien  faite  d'&l)ord,  mais  les  abus  que  le  temps 
amène  en  avaient  détruit  les  bons  cffois.  De 
quelque  manière  qu'existât  le  vice ,  on  ne  parla 
jamais  de  cette  loi  à  Home  sans  exciter  les  plus 
giandslroQbles. 

Cette  loi  avait  deux  poJnis  priacipan  :  le 
premier  défendait  aux  citoyens  de  posséder 
plus  d'un  certain  nombre  d'arpents  ;  le  second 
voulait  que  les  terres  conquises  fussent  parta- 
gées au  peuple. 

C'étaient  deux  moysM  d'attaqaer  les  mUas. 
Ceux  qui  poMédaiebt  plus  de  bien  que  la  loi 
n'en  permettait»  et  k  plupart  des  nobles 
étaient  dans  ctvas,  devaient  en  être  dépouillés; 
et  le  partage  des  terres  au  peuple  leur  ôtait 
l'espoir  de  s'enrichir.  Ces  atiaques,  faites  à  des 
JiommespttiMaalsec  qui  croyaieateiilesrepoas- 
sant  omnlnltre  pour  le  bien  pnUic,  tni|i||ji  i] 
ibis  (|U*ellesse  renouvelaient,  exciiaienf«tomè)c 
nous  l'avons  dit,  des  troubles  capables  dé  ren- 
verser l'ciat.  La  noblesse  r mployait  et  l'art,  et 
la  patience,  et  l'adresse,  pour  gaguer  du  temps; 
Uniôt  elle  envoyait  une  armée  hors  de  Rome , 
tantôt  au  tribon  qui  ta  proposait  elle  opposait 
un  autre  tribun  ;  quelquefois  elle  cédait  nne 
partie  ou  bien  elle  envoyait  une  colonie  sur 
le  territoire  qui  était  à  partager.  C'est  ainsi  que 
le  pays  d'Antiuro,  dont  le  partage  avait  renou» 
v^  la  dispute ,  fut  donné  A  ime  cotooie  qui 
aé\  <y  éiabUr/Ce  que  dit  Tite-Live  i  ce  su- 
jet est  même  à  remarquer  :  «  qu'à  peine  irouva- 

•  t-on  des  hommes  qui  se  fissent  inscrire 

•  pour  s'y  rendre,  iant  cette  populace  aiinnlt 
>  mieux  désirer  du  bien  à  Rome  qu'en  posse- 
»  deràAnt4iill^>/  ~ 
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Les  mouvements  cccasioonés  par  cette  loi  se 
renenvsIèreDt  de  temps  en  temps ,  ainsi  que  ta 
proposition  de  ta  loi  même,  jusqu'à  ce  que  les 

Romains  commencèrent  à  porter  leurs  armes 
aux  extrémités  de  l'Italte,  ou  même  loin  de  l'I- 
talie. Alors  ils  parurent  se  calmer.  Les  terres 
conquises  n'étaient  passons  les  yeux  du  peu- 
ple; eUes  étaient  situées  dans  des  })ays  où  il 
ne  lui  était  pas  feclle  de  les  cultiver;  dics 
étaient  par  c<Hiséquent  moins  désirées  ;  d'aile 
leurs,  celte  manière  de  ptinir  ]es  vaincus  ne 
plaisait  plus  tant  aux  liomaios,  et  quand  ils  so 
déterminaient  à  les  dépouiller  de  leurs  terres , 
ils  y  envoyaient  dcseolonies. 

Cestfifffiérenls  nwiift  assoupirent  et  les  que- 
relles et  la  loi  qui  les  faisait  naître  jusqu'à^ 
temps  des  Gracques,  qui  la  réveillèrent  et  occa* 
sionnèrent  la  mine  de  li  république.  La  puis- 
sance des  grands,  opposée  à  la  loi,  avait  doublé 
dans  eet  intervalle ,  et  il  S*aUnnia  entre  tasénat 
et  le  penpta  une  haine  si  terrible,  qu*on  en 
vint  aux  armes;  on  répandit  le  sang;  on  ne 
connut  plus  de  frein;  on  franchit  toutes  les 
barrières.  Les  nitif^isir.iis  fun m  impuissants 
pour  remédier  au  mal;  aucun  des  parus  ne 
pOBvmt  phisHsQ  espérer  de  rantoriié.  vbacm 
d'eux  ne  se  confia  qu'en  aes  propres  alliés,  et  ne 
cherdba  qu'à  se  donner  un  chef  en  état  de  ta 
défendre.  Dans  l'rxt  es  de  ce  désordr  e,  le  peu- 
ple, dans  sa  tiu  eiu',  j»  ta  les  yeux  sur  iMarius, 
à  raison  de  la  repuiaiiou  qu  il  s'était  acquise,  il 
ta  fit  eonsnl  quatre  fota,  et  11  y  eut  si  peu  d'in- 
tervalles entre  ses  divers  oonsolais  qu'il  eut  ta 
pouvoir  de  se  nommer  lui-même  consul  encore 
trois  aiitres  fois.  La  noblesse,  qui  n'avait  rien  ù 
opposer  a  ce  tonent,  se  tourna  du  côté  de 
Sylla^etlefit  chef  de  son  parti:  la  guerre  civile 
éolata  ;  et  après  bien  des  révolutions  et  des 
flotsdesangrépandtts,ta  vicioiresedécJara  pour 
les  n(dble8«  Ces  fureurs  se  renouvelèrent  sous 
César  et  sous  Pompée  ;  l'un ,  chef  du  parti  de 
iMarius ,  pt  l'^niro,  êu  pnni  de  Syll.i,  occasion- 
nèrent de  nouveaux  combats  où  César  de- 
meura vlinqueur.  H  fut  ta  premier  tyran  de 
Rome,  et  tallliertédtopanit  pour  toifjonrs.  « 

Tels  furent  les  commencements  et  ta  fti  de 
cette  frimeuse  loi  j^fyrnire.  Etquoîquenous  ayons 
avani  f  jiUeui  s  que  les  divisions  du  sénat  et  du 
peuple  avaient  conservé  la  liberté  dans  Rome 
en  provoquant  plusiewifois  des  lois  qui  loi 
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étaient  favorables,  qu  on  ne  nous  accuse  pas 
d'éireen  conlradictioD  avec  nous-méiues  par 
ritme  qn'earent  les  discunioiis  anr  la  loi 
agraire.  Je  Tai  dit  et  je  persiste  toujours  dans 
mon  opinion ,  l'ambition  des  grands  est  telle , 
que  si  par  mille  voies  et  milles  moyens  divers , 
elle  n'est  pas  répriuiëu  clans  un  étal,  elle  doit 
bientôt  en  entraîner  la  perte.  Mais  si  les  que- 
leUes  &  roQoasioii  de  la  loi  agraire  eoieube- 
toinde  trois  cents  ana  poureondoireRoneà 
l'esclavage ,  elle  y  eût  bien  plus  pronptement 
été  réduite  si  le  peuple  n'avait  pas  trouvé  dans 
cette  loi  et  dans  d'autres  objets  d'ambition 
de  quoi  mettre  un  frein  à  l'ambition  des  nobles. 

On  voit  encore  par  là  ifae  les  bonunes  font 
Uen  plus  de  cas  desridMSses  qnedes  bonnenii. 
La  noblesse  romaine  ne  que  des  efforts  as- 
sez ordinaires  pour  retenir  ceux-ci,  mais  dès 
que  ses  richesses  furent  attaquées,  elle  mil 
tant  d'opiniûlreté  à  les  défendre,  que  le  peu- 
ple ,  pour  assouvir  la  soif  qu'il  en  aiut  à  son 
tonr,fiuel»liflé  de  recourir  aux  au>yens  vio- 
kma  dont  nous  Tenons  de  parler.  Les  Grac- 
ques  en  furent  les  moteurs  ;  en  quoi  leur  inten- 
tion fut  plus  louable  que  leur  prudence.  Es- 
sayer dans  une  république  de  corriger  un  abus 
fortifié  par  le  temps ,  et  pour  cela  proposer  une 
loi  qniait  un  efltat  rétraaoïir,  c'est  nontrer  peu 
de  ssgesse;  cTest,  comme  nous  Tavons  vu,  ac- 
célérer les  maux  où  l'abus  vous  conduisait.  £n 
temporisant ,  ou  les  progrès  du  mal  sont  plus 
lents ,  ou  bien  il  se  omsume  de  luiomâme  avant 
d'arriver  à  son  terme. 
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toi  rrpul  lique*  faible»  lont  irr^1aei,et  ne  savent  ni 
délibérer  ni  preodre  ua  pirtt.  Si  qodqnefoit  eiles  eo 
b  an,  e'eit  plaa  p«  altiHlté  ^ 


DISCOURS  SUR  TITE-UYE. 

les  priant  de  venir  à  leur  secours.  Les  Romains»' 
affaiblis  par  la  contagion,  répondirent  qu'Us 
n'étaient  pasen  dtttde  lenren  donna',  et  qD*ito 
prissent  eux-mêmes  les  armes  pour  pourvoir  à 
leur  défense.  On  ne  peut  qu'admirer  id  la 
prudence  et  la  mafynanimité  du  sénat ,  et  cet 
esprit  qui ,  dans  l'une  et  l'uiilrc  toriiine,  voulut 
toujours  diriger  les  délibérations  des  sujets  de 
la  république.  R  né  rougit  pas ,  quand  la  né> 
cesiitë  loi  en  fsisait  une  loi,  de  prendre  des  ré> 
solutions  contraires  à  ses  principes  ou  àd'autres 
résolutions  prises  eu  d'autres  circonstances. 

En  effet,  d'autres  fois  le  sénat  avait  souvent 
défendu  à  ces  mêmes  peuples  de  s'armer,  et  un 
sénat  moins  prudent  aurait  cru  se  dégrader  en 
révoquent  cette  défense;  msis  celni-ci  jugea 
les  choses  comme  on  doit  les  juger,  eC  prit  tou- 
jours pour  le  meilleur  parti  le  moins  mauvais 
qu'il  y  eiil  à  prendre.  11  savait  sans  doute  que 
c'était  uti  mal  de  ne  pouvoir  défendre  ses  sujets; 
il  savait  aussi  que  c'était  un  mal  qu'ils  pussent 


Une  grande  peste  afni{»eait  Rome  :  les  Vols- 
queset  les  Èques'  crureulce  moment  favorable 
pour  l'accabler.  Ces  deux  peuples  lèveni  une 
forte  armée ,  cl  attaquantles  Latin  CI  les  Heiw 
niques.  Geux-ci«  ne  ponwantaoïifinr  le  ravage 
de  leurs  terres»  en  donnèientsvisaoi  Rtmiins, 

*  Les  È({ues  étaient  séparéi  des  Volsques  par  le  paya 
awLaliniet  desH«ralqiMS,«tloiif  cas  pMQto  Sbdeet 


lui ,  par  lesraisons  que  nous  svons 
dédoilea,  et  pour  une  infinité  d  autres  qui  sn 

comprennent  aisément.  Mais,  persuadé  que, 
ayant  les  ennemis  sur  leur  terre ,  ils  seraient 
forcés  de  s'armer,  il  s'arrêta  au  parti  le  plus 
honorable  ;  il  voulut  les  autoriser  par  sa  per- 
missien  à  foire  ee  quib  auraient  foit  malgré 
lui ,  afin  qne,  ayant  désobéi  lue  fois  par  né- 
cessité ,  ils  ne  s'accoutumassent  pas  à  désol  éir 
par  choix  ;  cl  quoique  ce  parti  paraisse  pou- 
voir être  pris  par  toute  république ,  néanmoins 
celles  qui  sont  faibles  et  mal  conseillées  n'eus- 
sent jamsissn  le  prendre,  ni  se  foire  hoane» 
de  la  néœsrité. 

Le  duc  de  Yalentinois  avait  pris  Faénza  et 
forcé  Bologne  à  souscrire  aux  conditions  d'un 
traité.  Voulant  ensuite  retourner  à  Rome  par  la 
Toscane,  il  envoie  un  homme  à  Florence  pour 
demander  le  passage  pour  lui  etponrscstroup 
pes.  On  dâfoéra  dans  cette  viDe  inr  le  pard  qnH 
y  avait  6  prendre ,  et  personne  ne  Ait  de  favii 
d'accorder  le  passage  :  en  cela  on  ne  suivît  pas 
la  politique  des  Romains  ;  le  duc  avaii  des  for- 
ces tr^s-considérables ,  et  les  Florentins  étaient 
trop  faibles  pour  lui  disputer  Fentrée;  il  eAt 
mieuic  vahi  pour  leur  honneur  qoTil  eftt  Faîr  de 
pnsscr  avec  permission  plmAt  que  par  forai. 
Elle  en  eut  la  honte  tout  entl^re;  elle  s'en  se- 
rait épargné  la  plus  grande  partie  si  die  te 
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fùi  conduite  autrement;  mais  le  plus  grandi 
(Icfaul  des  républùiues  faibles  est  d'être  irré- 
solues, en  sorte  que  tous  les  partis  qu'elles 
prennent  leur  sont  dictés  par  la  forre  ;  et  s'il 
en  résulte  quelque  bien  ,  c'est  moins  l'ouvra^je 
de  leur  prudence  que  de  la  nécessité  qui  les  a 
déterminées.  Je  veux  citer  encore  deux  exem- 
ples :  ce  seront  des  événenieuis  arrivés  dans 
notre  ville  et  de  noire  temps,  en  loOO. 

Louis  XII,  roi  de  France ,  ayant  repris  Milan , 
désiruit  rendre  Pise  aux  Florentins  pour  toucher 
cinquante  mille  ducuts  (jue  ceux-ci  devaient 
lui  donner  lors  de  la  restitution.  Il  y  envoya 
son  armée,  commandée  par  le  sire  de  Beiumont, 
dans  le(]uel ,  quoique  Français,  les  Florentins 
avaient  la  plus  grande  confiance.  Ce  géné- 
ral condui.sit  son  armée  entre  Cascina  et  Pise 
pour  se  disposera  attaquer  celle  dernière  ville. 
Il  reçut  des  députés  de  Pise  qui  lui  olfrirent  de 
rendre  la  place  à  l'armée  française,  pourvu  (|u'il 
leur  promit ,  au  nom  du  roi ,  de  ne  pas  la  ren- 
dre aux  Florentins  avant  quatre  mois.  Les  Flo- 
rentins ne  voulurent  pas  consentir  ù  cet  accom- 
nioderaent,  et  tout  ce  qui  leur  en  revint,  c'est 
qu'après  avoir  mis  le  siège,  on  fut  obligé  de 
le  lever  et  de  se  retirer  honteusement. 

Ce  refus  des  Florentins  ne  provenait  que  du 
peu  de  confiance  qu'ils  avaient  en  la  parole  du 
roi ,  entre  les  mains  duquel ,  par  suite  de  la 
faiblesse  de  leurs  dèteriiiinaiions,  ils  avaient 
été  obligés  de  se  remettre;  mais  l'autre  parti 
n'assurait  pas  davantage  leur  confiance.  Ils  ne 
voyaient  pas  qu'il  valait  bien  mieux  que  le  roi 
enirdi  dans  Pise,  parce  que  par-là  il  se  met- 
tait du  moins  en  état  de  la  rendre.  Il  pouvait 
sans  doute  la  refuser  ;  mais  alors  i\  ii,eUait  à  nu 
sa  perfidie  :  ne  l'ayant  pas,  il  ne  pouvait  que  la 
leur  promettre,  et  il  leur  fallait  acheter  cette 
promesse.  Ils  auraient  donc  bien  mieux  fait  de 
consentira  ce  que  Bcaumont  l'eût  reçue,  sous 
quelque  condition  qu'on  eût  voulu  l.i  lui  livrer. 
On  en  vil  1j  preuve  deux  ans  après ,  quand ,  la 
ville  d'Arezzo  s  étant  révoltée ,  le  roi  de  France 
envoya  une  armée  aux  Florentins ,  sous  les  or- 
dres du  sire  d'Irobaut.  Ce  capitaine,  s'étant 
approché  de  cette  ville ,  entra  bientôt  en  pour- 
parler  avec  les  habitants,  qui  consentaient  à 
rendre  la  place  à  des  conditions  à  peu  près 
pareilles  à  celles  des  Pisans.  Les  Florentins  re- 
fusèrent également  d'y  accéder;  mais  le  sire 


d'Imbaut,  qui  vit  bien  la  faute  que  leur  sottise 
allait  leur  faire  commettre ,  continua  de  traiter 
avec  la  ville  sans  la  participation  de  leurs  com- 
missaires. Le  traité  fut  conclu  comme  il  le  dé- 
sirait ,  et  par  ce  moyen  il  entra  dans  la  ville 
avec  ses  troupes ,  en  faisant  entendre  aux  Flo- 
rentins combien  ils  étaient  peu  sages  et  s'en- 
tendaient peu  en  affaires;  que  s'ils  voulaient 
Arezzo ,  ils  n'avaient  qu'à  le  demander  au 
roi,  qui  pouvait  bien  plutôt  les  satisfaire,  y 
ayant  ses  troupes,  qu'auparavant.  On  ne  se 
lassait  cependant  pas  à  Florence  de  blâmer,  de 
déchirer  le  sire  d'Imbaut,  jus^iu'à  ce  qu'enfin 
on  s'aperçut  que,  si  Beaumunl  se  fût  conduit 
comme  Imbaut ,  on  aurait  eu  Pise  comme  on 
eut  Arezzo. 

Pour  revenir  à  notre  sujet ,  les  républiques 
irrésolues  ne  prennent  jamais  que  forc  ément 
un  bon  parti ,  parce  que  leur  faiblesse  les  em- 
pêche de  se  décider  dès  (ju'il  se  présente  le 
moindre  doute  ;  et ,  si  ce  doute  n'était  pus  levé 
par  une  violence  utile  qui  les  fixe  malgré  elles , 
elles  flotteraient  éternellement  dans  l'incerli- 
lude. 

CILVPITRE  XXXIX. 

.(  -t. 

Les  mémM  accidents  arriTent  «luelqueroU  cbn  dei  peu- 
ples bien  difTerents.    „  . 

Quiconque  compare  le  présent  et  le  passé , 
voit  que  toutes  les  cités,  tous  les  peuples  ont 
toujours  été  et  sont  encore  animc>s  des  mêmes 
désirs,  des  mêmes  passions.  Ainsi ,  il  est  facile, 
p  ir  un  examen  exact  et  bien  réfléchi  du  passé, 
de  prévoir  dans  une  république  ce  qui  doit 
arriver,  et  alors  il  faut  ou  se  servir  des  moyens 
mis  en  usage  par  les  anciens,  ou,  n'en  trouvant 
pas  d'usités ,  en  imaginer  de  nouveaux,  d'après 
la  ressemblance  des  événements.  Mais  cet  exa- 
men est  négligé  de  la  plupart  des  lecteurs,  ou 
bien  il  est  au-dessus  de  leur  intelligence;  si  quel- 
qu'un d'eux  est  capable  de  tirer  de  pareils  résul- 
tats, ils  sont  toujours  ignorés  de  ceux  quigou« 
vcrncnt,  et  par  là  on  voit  ramener  en  tous  temps 
les  mêmes  maux  et  les  mêmes  révolutions.,,,  , 

Après  l'année  la  \ille  de  Florence, 

ayant  perdu  une  partie  de  ses  états ,  comme 
Pise  et  d'autres  places,  fut  contrainte  de  faire 
la  guerre  à  ceux  qi^i  les  relCDaieuii  el^  commQ 
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DISCOURS  SUR  TITE-UYE. 


ceax-d  ésàoA  poissants, d*âioniies dépenses 
fui-ent  leseal  fruit  qu'clio  retira  de  cette  gnerre. 
Ces  (Impenses  nécessitèrent  des  imp<V.s,  et  ces 
imjxds  firent  naître  des  plaintes  de  ia  part  du 
peuple;  et  comme  la  {juciTe  était  conduite  par 
nn  conseil  de  dix  citoyens  qu'on  appelait  les 
dix  de  ta  gtum ,  toat  le  peuple  ooouneDça  à 
les  prendre  en  avenioii,  oomme  s'ils  eussent 
été  lu  cause  et  de  cette  {juerre ,  et  des  dépenses 
qu'elle  occasionnait.  Il  commença  à  se  persua- 
der qu'en  se  délivrant  de  ce  conseil,  il  se  doli- 
vrei'ait  éQuiemeat  de  la  guerre;  de  manière 
qu'au  neii  de  renouveler  la  oommisiion  des  dix , 
on  la  bnsa  expirer  sans  l«ir  donner  des  suc- 
cesseurs ,  et  on  remit  leur  pouvoir  i  la  sei- 
gneurie *.  Ce  parti  fut  d'autant  plus  mauvais 
que  non-seulement  il  ne  fit  pas  finir  ce  fléau, 
comme  on  l'avait  imaginé,  mais  qu'on  enleva  à 
rëtatdeebommesquiledirigeaieot  avec  sagesse. 
11  rësalla  tant  de  désordres  de  celle  suppres- 
sion ,  qu'on  perdit  Pise ,  Arezzo  et  plinienrs 
autres  places ,  et  que  le  peuple,  s'apercevant 
de  son  erreur ,  et  voyant  que  la  cause  du  mal 
était  la  lièvre  ei  non  le  médecin ,  recréa  le  con- 
seil des  dix. 

Pareil  caprice  amma  jadis  l'esprit  du  peuple 
romain  contre  le  nom  de  oonsnl.  Il  voyait  une 
guerr»»  produire  une  nouvelle  (guerre.  Nul  mo- 
ment (le  repos  pour  lui  ;  et ,  au  li(  u  de  l'attri- 
buer à  l'ambilioa  de  ses  voisins  qui  voulaient 
Taoeabler,  il  en  accusait  celle  des  nobles ,  qui , 
ne  pouvant  opprimer  le  peuple  dans  Rome,  où 
Il  était  dâieadu  par  la  puissance  tribunitienne , 
voulaient ,  pour  l'opprimer ,  le  conduire  hors 
dcji  murs  sous  l  aïuorité des  consuls,  où  il  n'a- 
vait aucun  appui.  U  crut  donc  nécessaire,  ou  de 
supprimer  les  consuls,  ou  de  borner  tellement 
leur  autorité^  qu'elle  ne  pkt  s'étendre  sur  le 
peuple  ni  dans  Rome,  ni  au-dehors.  Le  pre- 
mier qui  essaya  d'introduire  celle  loi  fut  un 
Tcrenlillus,  tribun,  qui  proposa  de  créer  un 
conseil  de  cinq  membres  pour  examiner  l'éten- 
due de  1  autorité  consulaire ,  et  pour  la  limiter. 
La  n«>blesse  fol  vivement  affioctée  do  cette  pro- 
position ;  il  lui  parut  que  la  majesté  de  l'em- 
pire allait  être  anéantie,  et  qu'il  ne  resterait 
plus  pour  elle  aucun  rang  dans  la  république. 
Telle  fut  néanmoins  l'obstinatkm  ctes  tribuns , 

*  C'«l  riod  que  m  noamuit  le  conseil  «mYenbi. 


que  le  nom  coosnlailre  lot  aboS  ;  et  après  qoeh 
ques  r^lemenis,  iUaimèraM  mieux  créer  des 

tribuns  avec  la  puissance  consulaire  que  nom- 
mer des  consuls  :  tant  la  haine  du  peuple  s'at- 
tachait bien  plus  à  leur  nom  qu'à  leur  autorité  ! 
Cet  établissement  subsista  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
recomm  l'errenr;  et,  comme  les  Flopentias 
étaient  revenus  aux  dix,  les  Romains  revinreot 
aux 


CHAPITRE  XL. 

La  cràiUoa  du  déceonrirat  à  RooM,  ai  ee  qa'U  frai  j 
iwMrqiMr;  o*  l'os  ooDiUèra  «otra  aaUai  dioMifiom. 
ment  le  méoM  aecMoit  peut  MUfor  oa  perdra  m» 

répabl^ue. 

Je  me  propose  d'examiner  les  ëvénemenii 
qui  furent  la  suite  de  la  création  des  déoemvin 

à  Rome;  en  conséquence  il  ne  me  paraît  pas 
inutilede  raconter  d'abord  tout  ce  qui  arriva  par 
suite  de  celte  nomination ,  et  ensuited'examiner 
avec  soin  les  parties  qui  sont  les  plus  digues  de 
remarque.  Elles  sont  Bombrenses  et  d'one 
(prande  importance  pour  ceux  qui  veulent  oon* 
server  b  liberté  d'une  répobliqae»  et  pour 
ceux  qui  veulent  l'asservir.  Nous  y  verrons  une 
infinité  de  fautes  commises  par  le  sénat  et  par 
le  peuple ,  au  préjudice  de  la  liberté ,  et  plu- 
sieurs enrears  commisss  par  Appius ,  le  cbef 
des  déoemvirs,  au  détriment  de  la  tyrannie 
qu'il  avait  intention  d'établir  à  Rome. 

Après  une  infinité  de  c/)ntestat'rons  et  de  dis- 
putes qui  s'étaient  élevées  enU"e  la  noblesse 
et  le  peuple  pour  établir  à  Rome  de  nouvelles 
lois  capables  d'affermir  davantage  la  liberté  t 
il  fut  oonvenn  d'envoyer  Spurins  Posiluimiiis 
et  deux  autres  citoyens  ù  Athènes  pour  en  rap- 
porter les  lois  que  Solon  donna  à  cette  ville, 
afin  de  pouvoir,  sur  ce  modèle,  en  faire  de 
nouvelles  pour  Rome.  Ceux-ci  de  retour  de 
Grèce,  on  s'occupa  de  nommer  des  hommes 
pour  wamiiner  et  rédiger  ces  lois.  On  nomma 
dix  ciioyens  pour  un  an ,  et  de  ce  nombre  fut 
Appius  Claudius ,  homme  éclairé ,  mais  turbu- 
lent; et  afin  qu'aucune  autorité,  aucune  consi- 
dération ne  pût  troubler  l'établissement  de  ces 
lois ,  tous  les  autres  magistrats  furent  suppri- 
més, et  Ict  tribus  »«t  les  COnmlSt  ctl'iqppsl 


Digitized  by  Google 


LIVRE  F 

au  peuple  ;  en  soric  que  celte  nouvelle  majîis- 
trature  éiait  maîtresse  souveraine  dans  Rome. 

Appius  allira  bientôt  à  lui  toute  l'autorité 
de  ses  autres  coIIè{;ues ,  à  raison  de  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  peuple.  Il  avait  pris 
des  manières  si  populaires  (ju'il  paraissait  s'être 
fait  dans  son  esprit  et  dans  son  caractère  un 
chan{];cn)ent  miraculeux  pour  quiconque  se 
rappelait  combien  auparavant  il  avait  été  cruel 
persécuteur  du  peuple.  Ils  se  comportèrent 
d'abord  d'une  manière  assez  modeste;  ils 
n'avaient  que  dix  licteurs  qui  marchaient  de- 
vant celui  qui  disait  les  fonctions  de  président; 
et  quoiqu'ils  eussent  l'autorité  la  plus  absolue, 
néanmoins  ayant  à  punir  un  citoyen  romain 
pour  homicide,  ils  le  citèrent  devant  le  peuple 
et  le  firent  juger  par  lui. 

Les  décemvirs  écrivirent  leurs  lois  sur  dix 
tables,  et  avant  de  les  décréter  ils  les  expo- 
S('rent  au  public,  afin  que  chacun  pût  les  lire, 
les  discuter ,  voir  les  défauts  qu'elles  pourraient 
avoir,  pour  les  corriger.  Cependant  Appius  fit 
adroitement  répandre  le  bruit  que  si  à  ces  dix 
tables  on  en  ajoutait  deux  autres,  elles  en  se- 
raient bien  plus  parfaites.  Celte  opinion,  accré- 
ditée, donna  occasion  au  peuple  de  recréer  les 
décemvii^s  pour  un  an.  Il  s'y  porta  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  se  trouvait  par-là  dispensé  de 
nommer  des  consuls  ;  il  crut  même  qu'il  pou- 
vait se  passer  de  tribuns,  espérant  qu'il  conti- 
nuerait à  être  pris  pour  juge,  d'après  ce  qui 
avait  été  pratiqué ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  par  les  déa'mvirs.  '  •     •    '  " 

Cette  résolution  une  fois  prise ,  toute  la  no- 
blesse se  mit  en  mouvement  pour  se  faire  nom- 
mer, mais  surtout  Appius,  pour  se  faire 
réélire.  Il  affectait  tant  de  popularité  dans  ses 
démarches  «qu'il  commença  ù  devenir  suspect  ù 
ses  collègues,  t  Ils  ne  pouvaient  croire  que  tant 
>  de  douceur  dans  un  caractère  si  fier  fût  sans 
»  arrière-pensée.  »  Mais,  craignant  de  s'opposer 
ouverlenienl  à  lui ,  ils  se  décidèrent  à  user  d'a- 
dresse; et  quoiqu'il  fût  le  plus  jeune  de  tous, 
ils  le  chargèrent  de  proposer  au  peuple  les  fu- 
turs décemvirs,  persuadés  que,  comme  tous 
ceux  à  qui  on  avait  donné  cette  marque  de  con- 
fiance, il  ne  se  proposerait  pas  lui-même,  et 
n'oserait  braver  la  honte  attachée  à  une  pareille 
audace.  «  Appius  se  fit  un  moyen  de  l'obstacle,  > 
il  se  nomma  des  premiers ,  au  grand  étonne- 
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ment  et  au  grand  déplaisir  de  la  noblesse  ;  il  dé- 
signa ensuite  neuf  autres  individus  à  son  choix. 

Le  renouvellement  des  décemvirs  pour  un 
an  commença  à  faire  voir  à  la  noblesse  et  au 
peuple  la  faute  (ju'ils  avaient  commise,  t  Ap- 

>  pius  leva  bientôt  le  masque ,  et  laissa  voir 
son  arrogance  naturelle.  Il  n'eut  besoin  que 
de  quelques  jours  pour  animer  ses  collègues 
du  même  esprit.  Afin  d'effrayer  et  le  sénat  et 
le  peuple,  au  lieu  de  douze  licteurs,  ils  en 
prirent  cent  vingt.  La  consternation  fut  égale 
dans  Rome  pendant  quelques  jours;  mais  bien- 
tôt les  décemvirs  prirent  le  parti  de  se  jouer  du 
sénat,  et  d'opprimer  le  peuple.  Si  quelqu'un, 
en  effet,  maltraité  par  un  décemvir,  en  appe- 
lait à  un  autre,  le  jugement  par  appel  était 
plus  rigoureux  que  celui  en  première  instance, 
f  Le  peuple,  qui  reconnaissait  sa  faute,  atia<- 
1  chait  tristement  ses  regards  sur  les  nobles. 
•  Il  cherchait  avec  inquiétude  à  démêler  quel- 
I  que  espoir  de  liberté  dans  les  yeux  de  ceux- 

>  là  même  dont  il  avait  tant  redouté  la  tyran- 
»  nie,  que  pour  l'éviter,  il  avait  réduit  la  ré- 
I  publique  à  l'état  où  elle  se  trouvait  alors  ». 
Li  noblesse,  à  son  tour,  voyait  avec  plaisir 
cette  affliction  du  peuple ,  espérant  que ,  t  faii- 

>  gué  de  ses  magistrats  actuels ,  il  en  viendrait 

>  à  désirer  les  consuls.  » 

Arriva  la  fin  de  l'année  :  les  deux  tables  des 
lois  étaient  faites,  mais  non  encore  publiées. 
Les  décemvirs  en  prirent  occasion  de  se  proro- 
ger dans  leurs  charges,  et  commencèrent  à 
employer  la  violence  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Ils  se  firent  des  satellites  des  jeunes 
gens  de  la  noblesse,  à  qui  ils  donnaient  les 
biens  de  ceux  qu'ils  avaient  condamnés,  t  Cette 

>  jeunesse ,  corrompue  par  ces  présenis,  pré- 

>  férait  à  la  liberté  publi(|ue  la  licence  dont  on 
»  la  laissait  jouir.  »  i- .«     «u-,'  i.  .: 

Cependant  les  Sabins  et  les  Volsques ,  à  cette 
époque,  s'armèrent  contre  les  Romains.  La 
frayeur  que  cette  guerre  inspira  aux  décemvirs 
leur  fit  sentir  toute  la  faiblesse  de  leur  autorité. 
Ils  ne  pouvaient  faire  la  guerre  sans  le  sénat;  . 
et  assembler  le  sénat  leur  paraissaitêtre  l'aban- 
don de  leur  autorité.  Ils  furent  forcés  cepen- 
dant de  se  déterminer  pour  ce  dernier  parti. 
Ce  corps  à  peine  rassemblé,  plusieurs  séna- 
teurs, et  particulièrement  Valérius  et  Uoratius, 
s'élèvent  avec  force  contre  l'autorité  des  dix. 
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C'en  éuùt  fait  de  leur  pnissaDoe,  si  le  sénat, 
naturellement  jaloux  du  peuple,  avait  voulu 
déployer  son  autorité;  mais  il  craignait  que  si 
les  décemvirs  venaient  à  se  démettre  voloniai- 
rement  de  leurs  cbarges ,  on  ne  rAabUt  les  tri^ 
jm».  Il  oonsentii  dopo  I  ht  fwm,  at  les 
«rnéesse  mirent  en  marcJie,  commandées  par 
une  partie  des  décemvirs.  Appius  resta  dans 
Rome  pour  la  gouverner.  C'est  là  que  naquît 
sa  violente  passion  pour  Virginie  ;  c'est  lù  qu'il 
yoQlal fenlever  de  force,  et  quç  Yirginius» 
fèn^odUfi  Roowiiia,  la  poignarda povrl'ar^ 
nciieràsoB  ravisseur.  De- la  le  aoulèvemept 
du  peuple  et  de  l'armco  ;  de  là  leur  retraite  sur 
le  mont  Sacré,  qui  dura  jusqu'à  ce  que  les  dé- 
cemvirs eussent  abdiqué,  qu'on  eût  créé  et  des 
tribuns  et  des  cousuis ,  et  que  Home  eût  repris, 
»vfc  Si  llbané.^MNi  ancifloiie  fonnedegouwr- 

On  remarquera  d*«bord  que  cette  tyraanie 

fut  produite  à  Rome  por  les  mômes  causes  qui, 
partout  aillrurs,  pioduisent  presque  toules 
les  1}  raiiuicâ  ;  ti-o|)  {;raad  de&ir  de  liberté  ciiez 
Je  peuple,  trop  grand  éésue  de  commançier 
4lies  les  nobles.  Qatoid  les  deux  partis  ne  con- 
viennent  pas  de  foire  une  loi  en  Aiveor  de  la 
liberté ,  mais  que  l'un  des  deux  se  porte  ù  fa- 
voriicr  un  citoyen,  c'en  est  fait  d'elle  :  on 
u'u  qu'un  tyran.  Le  peuple  et  les  nobles  se 
rénairent  pour  ccëer  les  décemvirs,  et  pour 
leur  domer  une  aoioriid  aussi  ahaolae  :  les 
uns  afin  de  détruire  les  tribuns,  et  l'autre  afin 
d'abolir  le  consulat.  Une  fois  créés,  le  peuple 
se  plut  à  la voriser  Appius,  parce  qu'il  crut  voir 
en  lui  le  soutien  de  ses  droits  et  le  fléau  de  la 
noblesse.  Or,  quand  un  peuple  commet  la  faute 
d'dever  quelqu'un  pour  qu'il  abaisse  le  parti 
oontrair»,  ponr  peu qne  œ  fitvori soit  habile, 
on  le  verra  devenir  tyran  de  tous  les  deux.  Il 
se  servira  immanquablement  du  peuple  pour 
attaquer  la  noblesse,  et  il  ne  se  décidera  ù 
opprimer  le  peuple  que  lorsqu'il  aura  achevé 


alora  qa'il  «Aeiqliie,  fl  ae  lui  resta  plus  à  qui 

recourir. 

Telle  est  la  marche  constamment  tenue  par 
tous  ceux  qui  ont  établi  la  tyrannie  au  sein 
d'une  république;  et  si  Appius  avait  su  la  sui- 
vre, sa  puissance  eût  acquis  plus  de  force  et 


sit  tout  diOéreouMott  et  aiec  objm  peut  plus 

d'imprudence,  pour  maintenir  sa  tyrannie  ;  il 
se  fit  l'ennemi  de  ceux  qui  lui  avaient  cunféré 
ce  pouvoir,  et  l'ami  de  ceux  qui  n'avaient 
oulleneiit iXHMioani à  le  lui  donner,  et  qui 
n'auraient  pas  pn  le  lui  conserver.  11  perdit 
enfin  ses  amia,  et  cbercba  à  s'en  faire  de  WMr 
veaux  qui  ne  pouvaient  être  les  siens  :  car  , 
quoique  les  nobles  aspirent  à  dominer,  ceux 
d  entre  eux  qui  n'ont  point  de  part  à  la  tyraq- 
nie  sont  les  enneois  dû  tyran  ;  cehiirci  ne  peut 
les  gagner  tous.  L'ambition  et  ravaric^des  uns 
est  tropinsaiiable,et  la  richesse  et  les  henaeim 
(jue  l'autre  peut  donner  trop  insuffisants.  C'est 
ainsi  qu'Appius,  abandonnant  le  peuple  pour 
se  lier  avec  lu  noblesse,  commit  manitestemeot 
une  grande  faute,  et  par  rapport  aux  raisuas 
ci-deasus  aU^inées,  et  parce  qa'U  est  éildeat 
que  lonte  violence  a  besoin  pour  se  soutenir 
d'une  force  supérieure  à  celle  qui  veut  la  ren- 
verser. Aussi  les  tyrans  qui  ont  le  peuple  pour 
ami  et  les  fj^rands  pour  ennemis  ont  une  au- 
torité bieu  plus  solidement  assi&e  que  ceux 
qui  neaODt  appuyés  que  par  les  grands*  i^vnq 
la  foveur  do  peuple  ses  (brees  intérieures  lui 
suffisent  pour  se  maintenir,  comme  elles 
suffirent  à  Nabis ,  tyran  do  Sparte,  lorsqu'il 
fut  attaqué,  et  par  la  Grèce  entière ,  et  prr  le 
peuple  romain  ;  il  s'assura  du  petit  nombre  de 
nobles ,  et ,  cbéri  du  peuple,  il  irouvalee  moyena 
de  se  déSendre;  il  n'y  serait  jamais  parvenii 
s'il  eût  eu  le  peuple  pour  ennemi. 

Mais,  n'ayant  pour  amis  que  les  hommf^ 
d'un  autre  rang,  nécessairement  moins  nom- 
breux, leurs  forces  intérieures  ne  leur  suffisent 
pas;  ils  ont  besoin  de  a*en  procurer  dndehon. 
Gea  forces  sont  de  trois  sortes  :  on  en  seeom- 
poae  une  garde  d'étrangers;  ou  on  arme  les 
paysans  qui  rendent  le  même  service  qu'aurait 
fait  le  peuple  de  la  ville;  ou  on  se  lie  avec  de 
puissants  voisins  qui  vous  défendent.  C'est  en 
employant  ces  moyens  avec  soin  qu'un  tyran 
pourrit  encore  ae  aouienir,  quoiqu'il  eÂt  te 
pour  ennemi.  ^-  ^ 

ia  Appius  ne  pouvait  armer  les  campa- 
gnes ,  !e  peuple  de  la  ville  et  celui  des  campa- 
gnes étaient  le  même  à  Rome  ;  ce  qu'il  pouvait 
faire ,  il  ne  le  sut  pas,  et  il  ruina  sa  puissance 
lorsqu'elle  ne  foiaait  que  de  grandir,  ^  i,,,, 
Upa^leei  le«AniçQmBBinii|  «ta 
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énormes  en  créant  ces  décemvirs,  parce  que, 
quoique  nous  ayons  avancé ,  en  parlant  du  dic- 
tateur ,  qu'une  puissance  qui  s'érij^e  d'elle- 
même  est  la  seule  à  craindre  pour  1 1  liberié,  et 
jamais  celle  que  le  peuple  établit,  néanmoins 
le  peuple,  quand  il  fait  des  m3(îistrais ,  doit 
les  créer  de  manière  qu'ils  aient  lieu  d'ap- 
préhender s'ils  venaient  à  abuser  de  leur  pou- 
voir.  •     '~  ' 

Au  lieu  d'élever  ces  barrières  utiles  autour 
d'eux,  les  Romains  en  créant  les  décemvirs  les 
renversèrent  toutes.  Ils  en  firent  les  seuls  ma- 
g^istrats;  ils  détruisirent  tous  les  autres,  et  cela 
par  un  désir  excessif  de  la  part  du  peuple  de 
voir  le  consulat  aboli ,  et ,  de  la  part  de  la  no- 
blesse, parcclui  de  se  défaire  des  tribuns  :  ces 
deux  partis  en  furent  aveuglés  au  point  de  con- 
courir à  rétablissement  le  plus  destructeur, 
c  Les  hommes,  disait  le  roi  Ferdinand,  font 
•  souvent  comme  certains  p«;tits  oiseaux  de 
»  proie,  que  leur  avidité  naturelle  acharne 
»  tellement  sur  la  victime  qu'ils  poursuivent, 
»  qu'ils  n'aperçoivent  pas  l'aulre  oiseau  plus 

>  (jrand  et  plus  fort  qui  fond  sur  eux  pour 

>  les  déchirer.  • 

On  connaît  à  présent ,  ainsi  que  je  m'étais 
proposé  de  le  fiiire  voir  dans  ce  chaf)itre,  dans 
quelles  erreurs  le  désir  de  sauver  la  liberté  pré- 
cipita le  peuple  romain ,  et  les  fautes  que 
commit  Appius  en  voulant  maintenir  sa  ty- 
rannie. 


CÏIAPITRE  XLI. 

Il  ett  aaui  iœpruJent  qulautile  de  paiser  sans  gradation, 
el  do  taula-,  pour  aiotl  dire ,  de  la  niodcsUe  A  l'orgueil, 
de  la  douceur  a  la  cruauté. 

Une  des  plus  (grandes  maladresses  d'Appius 
fut  de  chan{;er  trop  promptement  de  formes  et 
de  caractère.  Sa  finesse  à  tromper  le  peuple 
en  prenant  des  manières  populaires  était  sans 
doute  bien  placée.  Rien  de  plus  adroit  que  sa 
conduite  pour  fiire  renouveler  les  décemvirs, 
que  son  audace  h  se  nommer  lui-même  contre 
Topinion  de  la  noblesse ,  que  son  attention  à  se 
donner  des  collègues  qui  lui  fussent  dévoués. 
Mais  rien  de  plus  déplacé  que  de  chunfjer  tout 
à  coup  de  caractère, de  se  montrer  l'ennemi  du 
peuple  d'ami  ()u'il  avait  paru ,  et  de  devenir 
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inabordable  et  superbe ,  de  facile  accès  et  d'af- 
fable qu'il  était  auparavant,  et  cela  si  promp- 
tement ,  que  les  moins  attentifs  pouvaient  aper- 
cevoir sa  fausseté  sans  pouvoir  en  donner  la 
moindre  excuse.  Quiconque,  de  bon  qu'il 
était ,  veut  devenir  méchant ,  doit  y  arriver 
par  des  ^dations  et  des  nuances.  Il  faut  si 
bien  ménager  ce  changement,  l'accorder  si  bien 
aux  circonstances ,  que  les  vieux  amis  qu'il 
vous  fait  perdre  se  trouvent  si  avantageuse- 
ment remplacés  par  les  nouveaux  qu'il  vous 
procure,  que  votre  autorité  n'en  soit  nullement 
afïaiblie  ;  autrement ,  dénué  d'appuis ,  ù  décou- 
vert ,  vous  êtes  perdu  sans  ressource. 


CHAPITRE  XUL 
Combien  les  honmct  peareot  aMroeot  ae  corrompre 

Ajoutons  encore  une  remarque  à  l'occasion 
du  décemvirat  :  c'est  que  les  hommes  peuvent 
aisément  se  corrompre,  et  devenir  vicieux, 
quoique  d'un  heureux  naturel  et  bien  élevés. 
Considérez  toute  cette  jeunesse  dont  Appius 
s'était  entouré,  comme  elle  favorise  la  tyrannie 
pour  le  plus  léger  avantage  qu'elle  lui  procure! 
Ce  Quintus  Fc^bius,  un  des  seconds  décemvirs , 
qui,  homme  estimable jus<]ue  là,  aveuglé  par 
un  peu  d'ambition  et  séduit  par  la  méchanceté 
d'Appius,  échange  de  bonnes  mœurs  contre 
des  vices  et  devient  sembl.<blc  à  son  collègue. 
Ce  tableau ,  bien  soigneusement  examiné  par 
les  législateurs  des  républiques  ou  des  monar- 
chies ,  leur  fera  prendre  les  mesures  les  plus 
propres  à  mettre  un  frein  aux  passions  des 
hommes,  et  à  leur  ôier  l'espérance  de  s'égarer 
impunément. 


CHAPITRE  XLllI. 

Ceai  qui  combattent  pour  leur  propre  gloire  tont  bons 
et  Odëles  aoldati. 

On  voit  encore,  dans  le  sujet  que  nous  venons 
de  traiter,  la  difivrence  qui  existe  entre  une 
armée  satisfaite  qui  combat  pour  sa  gloire ,  et 
une  armée  mal  disposée  et  qui  combat  pour 
l'ambiiioa  d'autrtii.  Les  arméei  romaines ,  ton* 
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joara  vidorieiUM  loiu  ks  consub»  sont  tou- 
jours battues  sous  lesdéosnivink  C'est  sur  ces 
mêmes  molift  c|u*on  peut  fonder  l'inutililë  des 

soldats  merccn  tires,  qui  n'ont  d'autres  raisons 
de  rcàisKT  que  le  faible  intérêt  de;  h  solde  que 
vous  leur  donnez.  Or,  ce  motil  est-il,  peui-il  être 
assfls  iwiasant  pour  les  tttadur  à  vousau  point 
qu'ils  se  dévouent  àb  mort?  Osns  ces  triDées , 
sans  affection  pour  celui  qui  les  ftit  oombatlre 
et  qui  les  attache  à  lui,  pcut-il  y  avoir  assez 
de  coura^^e  pour  résister  à  un  ennemi  tant  soit 
peu  œurugeux?  Cet  attachement ,  cette  affec- 
lion  ne  peuvent  snimer  que  des  sujets  ;  et  qui- 
oonque  veut  conserver  un  état,  une  république, 
un  royaume ,  ne  peut  espérer  que  d'eux  ss  sà- 
reté.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  tous  ceux  qui 
ont  fait  de  grandes  contjuêtesàlj  téte  de  leurs 
armées.  Les  soldats  romains  avaient  le  même 
courage  sous  les  décemvirs;  mais,  n'étant  pas 
fjTOndtilenient  dbposés  pour  leurs  chefe,  ib 
n'obtenaient  pas  les  méoiessuooès.  Leurs  tyrans 
détruits,  à  peine  ils  commencèrent  à  combat- 
tre en  hommes  libres,  (ju'ils  sentirent  renaître 
le  même  e^iJi-ii  qui  les  animait  auparavaut,  et 
il  leur  valut  les  mômes  succès  qu'ils  avaient  eus 
dans  toutes  lenreentreprises. 


CHAPITRE  XUY. 

Une  multitude  uoa  dwf  oc  peut  hea  (aire  ;  et  ou  ne 
Joit  pas  w  porter  i  dMOMOMei  tualkiêifùgtmpué 
del'autwtté. 

La  oMrttragiquede  Virginie  avait  déterminé 

la  retraite  du  peuple  en  armes  mr  le  mont  Sa- 
cré ;  le  sénat  lui  envoie  des  députés  pour  lui  de- 
mander par  quel  ordre  il  avait  abandonné  ses 
drapeaux ,  et  s'était  retiré  sur  cette  colline. 
L'autorité  du  sénat  était  si  respectée  que,  le 
peuple  se  trouTant  sans  chef,  personne  n*osait 
répondre:  c  Ët  oepeudaut»  dit Tite-Live,  il  y 
>  avait  bien  des  choses  à  dire ,  UMUS  on  man- 
»  quait  de  chef  pour  s'en  chur{jer.  »  Rien  ne 
prouve  mieux  combien  peu  vaut  une  multitude 
sans  chef. 

Virgiaina  conant  bieniAt  la  cause  de  ce  si- 
lence. 11  fit  créer  à  riasisnt  vingt  tribuns  mili- 
tahres,  pour  être  les  or{jane8  du  peuple  et  trai- 
ter avec  le  sénat.  lis  demandent  aussitôt  qu'on 
leur  envoie  Yalérius  et  iioratins,  auxquels  ils 


diraient  leurs  volcaiés  ;  aaa^  deu  aé«Mrs 
ne  vouhirent  pas  mdmafani  qualea  dé- 
cemvirs n'eussent  déposé  leur  autorité.  Us  se 
rendent  sur  le  mont  Sacré ,  où  était  le  peuple  ; 
celui-ci  demande  le  rétal»lisseinent  de  ses  tri- 
buns, l'appel  de  tous  le3  n]a{;istrais ,  et  qu'on 
lui  fifre  les  déoemvirs  powr  ka  brèler  tift.T** 
lérius  et  Horatius  approaveat  leurs  premières 
demandes  ;  ils  blâment  la  dernière  comme  im- 
pie. «  Vous  condamnez  la  cruauté,  disent-ib  , 
>  et  vous  vous  y  abandonnez  vous-mêmes  .  » 
Ils  lui  conseillent  de  ne  pas  faire  mention  des 
décemvirs,  de  s'emparer  d'alM^^lcHr  au- 
torité et  de  leur  puissance»  et  les  aMureat  que 
les  occasions  de  s'en  fcngsr  email»  ne  leur 
manqueraient  pas. 

On  voit ,  par  cet  exemple ,  quelle  fohe  et 
quelle  imprudence  il  y  a  à  demander  une  chose 
eu  aveniasant  d'avance  que  c'est  pour  en  abu- 
ser. U  suffit  d'obiedir  d'un  howne  son  arae, 
sans kd dire  que  c*est  pcnr le  tuer;  quand  eHe 
sera  en  Totreponvoir,  vousierei  à  aîéne  d*en 
user.  i> 


CUAPiim  XLY. 

► 

II<itdéfliMivib«naq|le  de  ne  pu  Sbiarfer  dm  M, 

•Dftout  de  la  part  de  eeax  qui  Pont  faite ,  et  rioa  de 
plu  daogereu  pour  ceux  qui  gooTtroeot  aoe  fiUa 
que  de  reiMNireier  diaque  jour  les  oOiBQieieMenie 
peuple. 

L'accord  étant  fait ,  Rome  rétablie  dans  son 
ancienne  forme  de  {jouvernement,  Vir^iniusciie 
Appius  devant  le  peuple  pour  défendre  sa  cause. 
Celui-ci  parut  accompa{j^né  de  plusieurs  nobles. 
Virginius  ordonne  qu'il  soit  mené  en  prison  ; 
Appius  élève  la  voix  et  dit  qu'il  en  appelle  au 
peuple.  A'irfjiniuà  lui  l  épond  qu'il  n'est  pas  di- 
gne de  jouir  d'un  privilège  qu'il  avait  d^ruitt 
et  d'éire  protège  par  ce  même  peuple  qu'il  a 
offensé.  Appius  réplique  qu'on  ne  pouvait  vio- 
ler à  son  ég  ird  celte  loi  d'appel  (ni  on  s'était 
montrés!  jaloux  de  renouveler.  Cependant  il  fut 
mis  en  prison ,  et  il  prévint  son  jugement  en  se 
tuant  lui-même.  Les  crimes  d'Appius  méfîiaient 
sans  doute  les  plus  grands  supplices,  mais  CQ 
n'en  était  pas  moins  attenter  à  la  liberté  que  vio- 
ler une  loi  tout  rfVctnmcni  étalilie  ;  et  je  nr  crois 
pas  qu'il  y  ait  de  plus  mauvais  exemple  dans  uno 
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république  que  de  foire  une  loi  et  de  ne  pas 
fcAflerar,  auriiNit  ao  OMMBenl  oft  cOe  vint 
d'étn  radnet 

Eti  !404,  l'ëiat  de  Floreno»  Tenait  d'être 
réformé  à  l'aide  de  Jérôme  Savonarola,  dont 
les  écrits  prouvent  la  science,  l'habileté,  la 
prudence,  le  courage  d'esprit.  Parmi  les  lois 
qu'il  6t  ëtabBr  pour  aitiirer  la  fibertédead- 
ûiyena,  il  y  en  a?alt  une  qui  pennaitait  d'en 
appeler  au  peuple  de  tous  les  jugements  rendus 
pour  criiru'S  d'cial,  par  les  huit,  ou  par  la  sei- 
gneurie. Pour  la  faire  passer  il  lui  en  coûia 
infiniment  et  de  temps  et  de  peine.  Il  arriva  que, 
peu  après  qu'elle  eot  été  pidbliée,  cinq  citoyens 
forentî  poiirtrinies  de  celle  natiire,  oondam- 
nësà  mort  par  la  seignenrie.  Lesoondamnes 
aynnt  voulu  en  appeler  au  penpîp ,  on  ne  le 
permit  point  ;  on  viola  complètement  la  loi.  Cet 
événement  contribua  plus  que  tout  autre  à  di- 
mimier  le  crédit  do  fAn  Jérftme.  Si  cet  appel 
était  mile,  il  devait  le  ftàn  observer;  iTil  ne 
l'ciait  pas,  il  ne  devait  pas  ae  donner  tant  de 
peine  pour  le  faire  admettre. 

Cet  événement  fut  d'autant  plus  remarqué, 
que  dans  toutes  les  prédications  que  frère  Jé- 
rôme fit  depuis  que  la  loi  avait  été  violée,  il 
B*06a,  ni  condamner  ceux  qui  y  avaient  man- 
qué ,  ni  les  i^iprouvor  ;  ce  qui  décela  son  es* 
prit  ambitieux  et  factieux,  lui  fit  perdre  de  son 
crédit,  et  lui  suscita  beaucoup  d'embarras. 

Rien  ne  blesse  si  dangereusement  un  état  que 
de  réveiller  tous  les  jours  le  ressentiment  des 
citoyens  par  de  nouvelles  inwlies  qni  se  font 
à  tels  on  tels  d'entre  eux.  Cest  ce  qui  arriva  à 
Borne  après  le  décemvirat.  Tous  les  dix,  et  une 
infinité  d'autres  citoyens,  furent  accusés  et 
condamnés  en  divers  temps;  en  sorte  que  la  no- 
blesse fut  saisie  de  la  plus  grande  terreur,  et 
convaincoeqn'on  ne  mettrait  fin  itontescescon- 
damiiatîoiis  que  par  sa  descrnciion  entière.  Ces 
dispositions  auraient  produit  les  plus  mauvais 
effets,  si  le  tribun  Marins  Duellius  ne  les  eût 
sa{»emrnt  prévenues  par  une  défense  de  citer 
ou  d'accuser  aucun  citoyen  romain  pendant  un 
âD  ;  ce  qui  rassura  tonte  la  noUesia. 

ÔiiYoit  pr  cet  exemple  comlaen  il  est  dan- 
gereux ponirÉite  r^nbliqae,  ou  pour  un  prince, 
de  tenir,  par  des  condamnations  continuelles, 
sans  cesse  suspendus  sur  leurs  sujets  le  soup- 


imaginer  rien  de  plus  pernicieux.  Les  hommes 
que  TOUS  phcen  dans  cette  terrible  incerthaée 
snrleor^  s'assurent  à  tout  prix  contre  le  pé^ 
ril,  et,  devenus  bientôt  plus  hardb,  se  portent  à 

tout  comprendre.  Il  faut  donc  ou  n'attaquer 
personne ,  ou  exercer  en  une  seule  fois  la  ri- 
gueur qu'on  croit  nécessaire,  puis  rassurer  en- 
suite les  esprits  par  tout  ce  qui  peut  ramener 
le  calme  et  la  confiance* 


CHAPITRE  XLVI. 

Lu  bommet  «'èièTeat  d'ooe  nubiiion  à  une  «aire.  Oa 
d*slioid  à  w  détaidn  «  et  i 


Le  peuple  romain  avait  recouvré  sa  liberté, 
repris  son  rang  dans  l'état ,  et  môme  acquis 
plus  de  puissance,  par  une  infinité  de  lois  qui 
l'avaient  renforcée.  11  senibWt  qne  la  répnbli- 
qoèdAt  jonir  de  quelque  repos.  L'expérien«s 
cependant  fit  voir  tout  le  contraire.  Il  s*âe- 
vait  tous  les  jours  de  nouvelles  dissensions  et  de 
nouveaux  troubles  ;  et  comme  Tite-Livenousen 
lonne  la  raison  d'une  manière  très-judicieuse, 
ienne  me  parait  plusconveMd>te  que  de  rap- 
porter ses  propres  paroles,  t  Toujours,  dit  cet 
historien ,  l'orgueil  du  peuple  ou  celui  de  la 
noblesse  s'élevait  en  proportion  de  l'abaisse* 
ment  du  pouvoir  opposé.  Quand  le  peuple  se 
tenaitdans  dejusles  bornes,  la  jeune  noblesse 
commençait  d'abord  à  l'insulter  ;  les  tribuns , 
outragés  eox-mémes,nepouvaient  lui  être  que 
d*un  faible  secours;  les  nobles  «  d'autre  part, 
sentaient  bien  que  leur  jeunesse  donnait  dans 
l'excès  ;  mais  comme  ils  étaient  convaincus  de 
l'impossibilité  de  se  tenir  dans  les  bornes,  ils 
aimaient  mieux  les  voir  franchies  par  les  leurs 
que  par  le  peuple.  Ainsi,  le  désir  de  la  liberté 
foisaitqa'auGun  des  deux  partisn*avaitledes« 
sus  sans  abaisser  l'autre.  >  La  nature  de  ces 
mouvements  est  telle ,  que  quiconque  vient  à 
échapper  à  la  crainte  commence  à  l'inspirer. 
Les  traits  dont  il  se  garantit,  il  les  renvoie  à 
l'instant  à  son  adversaire ,  connue  aH  éialt  né- 
cessaire qnll  y  eAt  toujCNirs  mopprcesenr  cl 
un  opprimé. 

On  voit  ici  l'un  des  moyens  par  lesquels  les 
républiques  se  perdent,  et  comment  les  hom- 


(00,  l'inquiétude  et  les  alarmes.  On  ne  peut  1  mes  s'élèvent  d'une  ambition  à  une  autre,  et 
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combieii  est  naie  !•  iimii  qae  Salluite  met 

dans  la  l)ouci]e  de  César  :  «  que  les  vices  les 
1  plus  destructeurs  ont  eu  aouvent  la  meilleure 
»  sojuroe,  et  sont  dus  à  d'excellentes  causes.  • 

8*il  «Uste  quelque  oitof  ea  ambitieux  dans 
nw  i^dUique,  il  oharclie  d'aberd,  eomiM 
naiis  rtiMi  dit,  àieoMitreà  l'abri deTai- 
teinte ,  non-seuicment  des  particuliers,  mais 
même  des  mn(jisirais.  Pour  cela  il  se  fait  des 
amis ,  d'abord  par  des  voies  bonnéies  en  appa- 
rence, ou  par  des  secours  d'argent  qu'il  donne 
aupenfreSt  on  par  la  proteciioo  Moordée  con- 
tre les  puissaott.  Ces  vet  taliinHlëeB  trompent 
sans  peine  tout  le  mond  e  ;  oi  comme  on  ne  songe 
point  à  s'opposer  à  ces  progrès ,  celui-ci  per- 
sévère sans  obstacle ,  et  parvient  à  un  degré  où 
les  particuliers  le  craignent,  et  les  magistrats 
Je  nèiaiieit.  Arrivé  t  oe  point  aine  qu'on  se 
IflàC  opposé  à  son  élëvationt  il  devient  trièa-dan- 
giMus  de  lebeorter  de  front,  ponr  les  raisons 
que  nous  avons  énoncées  plus  haut ,  en  parlant 
du  péril  qu'il  y  a  à  attaquer  ouvertement  un 
YÏoe  qui  a  déjà  jeté  de  prul'oudes  racines.  11  ne 
nue  plue aloTi  que  leehoîi ,  oa4e  cberober  à 
ledétruiroeneonrant  riiqno  d'une  raine  «on- 
daiae»  ohi  en  le  laissant  fiiire ,  de  suliirunea- 
clavage  assuré,  à  moins  que  la  mort  ou  quel- 
que autre  événement  ne  vous  en  délivre.  £n 
effet ,  dès  qu'on  est  arrivé  au  point  où  les  ci- 
tojène  et  les  magistrats  ont  penr  defolifenier, 
Ini  et  ieaanûs,  il  n'y  n  qu'un  paa  àfiàre  pour 
qn'ile  foront  eet  magistrau  et  les  citoyens  à 
attaquer,  à  poursuivre  qui  il  leur  plaira. 

Qu'une  des  lois  constitutives  d'une  républi- 
que veille  à  ce  que  les  citoyens  ne  puissent 
ùÊn  le  mal  tous  l'ombrt  du  bien  ;  qu'elle  per- 
metle  la  meiare  de  eréditqnisert  à  la  liberté 
(Bt  qui  nepnisnlni  nuire:  ions  en  parkronsen 
asnliev. 


CHAPITRE  XLYII. 

Çiic  le?  hommes  en  masse,  qaoiqae  sujets    so  fromper 
sur  les  aïïàircs  géoéaiet ,  m  m  Utmifteal  pu  sur  les 


Le  peuple  romain  commençait  à  se  d^oû- 
ter  du  nom  de  consul  ;  il  voulut  ou  que  les  plé- 
liijeos  puss^t  parvenir  an  oonsulat,  ou  que 


blessOf.  pour  ne  pas  avUir  la  majesté  consu- 
laire en  accordant  Tune  ou  l'autre  de  ces  de- 
mandes ,  prit  un  terme  moyen  ,  et  consentit  à 
ce  qu'il  fût  nommé  quatre  tribuns  revêtus  de  la 
puissance  consulaire ,  qui  pussent  être  égale- 
Beat  choisis,  et  parmi  les  noUei,  et  parmi  Icf 
pMbéians.  Le  peuple  fut  content  de  cet  arran- 
gement, qui  lui  parut  détruire  le  consulat,  et 
qui  le  ferait  participer  à  cette  suprême  magis- 
trature. On  vit  alors  quelque  chose  de  biea  re- 
marquable. Au  moment  de  créer  des  tiibuns, 
le  peuple,  qui  pouvait  les  dmisir  tons  j#> 
béiena ,  les  tira  tous  de  l'ordrads  k  uààmm 
<  L'issue  de  ces  comices,  dit  Tite-Live,  apprit 
»  alors  qu'autres  étaient  les  esprits ,  dans  la 
»  chaleur  dos  prétentions  aux  honneurs,  à  la 
»  liberté,  et  autres  ils  étaient  hors  de  toute 

•  pamion  et  dans  le  cakne,  quand  ils  avaient  à 
»  asseoir  un  jugement  impartial.  • 

En  examinant  d'oà  peut  venireettediffiéreoce 
je  crois  en  avoir  trouvé  la  cause  :  c'est  que  les 
hommes  en  masse,  quoique  sujets  à  se  tromper 
sur  les  affaires  générales ,  ne  se  trompent  pas 
sur  les  partiealiirfiS*  Le  peuple  romain  croyait 
géuMementélredignedn  consulat;  il  était  la 
portion  la  plus  nombreuse  de  la  cité,  la  pluseï» 
posée  à  la  guerre,  celle  qui  par  la  force  de  son 
bras  contribuait  le  plus  ù  la  maintenir  libre  et  à 
la  rendre  puissante.  Il  crut,  en  se  considérant 
pour  ^inai  dire  en  masse,  cette  demande  trèa- 
nuBonnsble  do  sa  part,  et  vodnt  robtenir  à 
tout  prix.  Hais,  obligé  de  porter  un  jugement 
sur  chacun  des  candidats  de  son  corps  indivi- 
duellement, il  ne  sentit  que  leur  incapacité,  et 
il  décida  qu'aucun  d'eux  n'était  digne  de  rem- 
plir une  place  qu'il  croyait  mériter  en  général. 
Hontsnx  de  la  fiublesM  des  Siens ,  il  a  reoevi 
aux  patriciens,  en  qui  il  reoonnalUplus de  la* 
lents.  Tite-Live ,  admirant,  non  sans  raison, 
une  aussi  sage  décision ,  s'écrie  ;  «  Cette  mo- 
»  deslie ,  celte  équité,  cette  grandeur  d'ûme, 

•  chez  quels  individus  les  truuverez-vous  au- 

>  jourd'lraiY  elle  était  alors  le  partage  de  tom  . 

•  on  peuple.  • 

A  l'appui  d'un  tdesemple,  on  peut  en  a|h 
porter  un  autre  bien  remarquable  :  c'est  ce 
qui  se  passa  à  Capouo  aprt-squ'Annibal  eut  dé- 
fait les  Bomains  ù  la  bataille  de  Cannes.  A  cette 
occasion  rinlie  eatière  était  es  aMinvement; 
Qqwuasarioqi  allait  sa  sonlerer,  parsaimdtt 
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la  haine  qui  existait  entre  le  sénat  et  le  peu- 
ple. Pacuvius  Calanns  s'y  trouvant  alors  pre- 
mier ma{}istrat  pour  le  peuple  romain ,  et 
prévoyant  les  troubles  dont  cette  ville  allait 
être  agitée,  forma  le  projet  d'employer  Taulo- 
rité  de  sa  place  à  les  concilier.  Il  assemble 
donc  le  sénat,  leur  parle  de  l'animositédupeu» 
pie  contre  eux  et  du  danf^er  qu'ils  couraient 
d'être  massacrés  si  la  ville  était  livrée  à  An- 
nibal ,  à  la  suite  de  la  défaite  que  les  Romains 
venaient  d'essuyer.  Il  ajoute  que,  si  on  veut 
s'en  rapporter  ù  lui,  il  trouvera  un  moyen  de 
réunir  les  deux  ordres;  mais  (jue  ce  moyen 
consistait  à  les  enfermer,  eux,  dans  le  palais, 
et  à  les  mettre  à  la  merci  du  peuple,  qui,  par 
cela  même,  disait-il,  se  déciderait  à  les  sauver. 

Les  sénateurs  s'en  rapportent  à  sa  prudence. 
Aussitôt  Pacuvius  renferme  les(>nat  dans  le  pa- 
lais ,  assemble  le  peuple  cl  lui  dit  que  le  temps 
était  enfin  venu  de  dompter  l'orfjueil  des  no- 
bles ,  et  de  se  venger  des  injures  qu'il  en  avait 
reçues,  que  pour  cela  il  tenait  le  sénat  enfermé 
dans  le  palais;  mais  comme  il  ne  pensait  pas 
qu'ils  voulussent  laisser  la  ville  sans  gouverne- 
ment ,  il  était  nécessaire,  avant  de  se  défaire 
des  sénateurs  anciens,  d'en  créer  de  nouveaux; 
en  conséquence,  qu'il  avait  mis  dans  une  bourse 
les  noms  de  tous  les  membres  du  sénat  ;  qu'il 
les  allait  tirer  un  à  un ,  et  qu'ils  feraient  pé- 
rir celui  qui  serait  sorti  après  lui  avoir  préa- 
lalilement  nommé  un  successeur. 

Il  commence  à  tirer  un  nom  de  l'urne.  A 
peine  l'a-t-il  nommé  (ju'il  s'élève  un  murmure, 
on  cri  général  contre  ce  sénateur.  On  l'accuse 
de  cruauté ,  d'orgueil ,  d'arrogance.  Pacuvius 
leur  demande  qu'on  en  mette  un  autre  à  sa 
place.  Le  tumulte  s'apaise;  apns  quelques 
moments  de  calme ,  le  peuple  propose  quel- 
qu'un ;  mais  à  ce  nom  les  uns  se  mettent  à  sif- 
fler, d'autres  à  rire;  celui-ci  lui  donne  un  ridi- 
cule, l'autre  un  tort  ;  un  autre  l'accuse.  Tous 
ceux  qui  sont  proposés  en  remplacement  sont 
hués  l'un  après  l'autre,  déclarés  indignes  d'ô- 
Ire  sénateurs.  Alors  Pacuvius,  reprenant  la  pa- 
role :  €  Puisque  vous  pensez  que  cette  ville  ne 
>  pourrait  être  gouvernée  sans  sénat ,  et  que 
*  vous  ne  vous  entendez  pas  pour  en  étaMir  un 
»  nouveau,  je  pense  que  ce  que  vous  ferez  de 
»  mieux  sera  de  vous  réconcilier  avec  l'ancien. 
»  La  peur  que  vous  venez  de  leur  faire  aura 


■  tellement  humilié  leur  orgtieil ,  que  vous 
»  trouverez  en  eux  cette  douceur,  cette  huma- 

>  nité  que  vous  cherchez  ailleurs.  »  Son  avis 
prévalut.  Il  en  résulta  l'union  de  deux  ordres; 
et  l'erreur  dans  laquelle  le  peuple  était  tombé, 
il  la  découvrit  au  moment  de  se  décider  pour 
des  particuliers  à  son  choix. 

Le  peuple  est  encore  sujet  ù  se  tromper  lors- 
qu'il jnge  les  événements  et  les  causes  en  gé- 
néral, et  pour  ainsi  dire  en  masse;  mais  quand 
il  en  vient  au  détail  et  au  particulier  il  s'aper- 
çoit bien  de  son  erreur. 

Après  l'an  1514  et  l'expulsion  de  Florence 
des  principaux  citoyens ,  celte  ville  n'avait  au- 
cune forme  régulière  de  gouvernement  ;  il  y 
régnait  une  certaine  licence  ambitieuse  qui  fai- 
sait empirer  les  maux  de  h  république.  Des 
personnes  du  peuple,  voyant  l'élaiprcH  à  périr, 
et  en  ignorant  h  cause ,  accusaient  l'amliition 
de  quelijues  grands  qui  enlretenyienl  ces  désor- 
dres pour  pouvoir  établir  un  gouvernement  à 
leur  guise  sur  les  ruines  de  la  liberté.  Elles  se 
répand  iient  dans  les  maisons  et  les  places  pu- 
bliques, disant  du  mal  de  certains  citoyens ,  et 
promenant  bien  que,  si  jamais  elles  devenaient 
membres  de  la  seigneurie,  elles  sauraient  dé- 
voiler les  traîtres  et  les  punir.  11  arrivait  sou- 
vent que  ces  hommes  ét  aient  élevés  à  la  souve- 
raine magistrature;  et,  là ,  voyant  les  choses  de 
plus  près,  ils  connaissaient  la  véritable  Giuse 
des  désordres ,  les  dangers  (|ui  en  résultaient 
et  la  difficulté  d'y  remédier.  Ils  s'apercevaient 
alors  que  c'était  la  faute  des  circonstances  et 
non  celle  des  hommes.  Ils  changeaient  à  l'in- 
stant et  d'esprit,  et  de  conduite ,  parce  que  la 
connaisance  particulière  qu'ils  avaient  acquise 
les  tirait  de  l'erreur  où  ils  étaient  tombés  en  les 
considérant  en  général.  Ceux  qui  les  avaient 
entendus  et  vus  si  menaçants ,  n'étant  que  par- 
ticuliers, et  qui  les  voyaient  ensuite  tranquilles, 
gardant  le  silence,  une  fois  arrivés  à  la  su- 
prême magistrature,  les  croyaient  à  leur  tour 
tout  à  fait  pervertis  et  corrompus  par  les  grands^ 
Ce  changement  se  remarqua  si  souvent  et  sur 
tant  d'individus  qu'il  donna  naissance  au  pro« 
verbe  :  «  Ces  hommes ,  disait-on ,  ont  un  visage 

>  pour  la  place  publique,  et  un  autre  pour  le 
»  palais.  > 

De  tous  ces  exemples,  il  résulte  que  la  ma- 
nière la  plus  prompte  de  faire  ouvrir  les  yeux 
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à  un  peuple  est  de  mettre  individuellement 
chacun  ù  portée  déjuger  par  lui-même  cl  isolé- 
ment de  l'objet  qu'il  n'avait  ju»{ue  là  apprécié 
qu'en  masse.  C'est  ainsi  qu'en  usa  Pacuvius  à 
Capoue  et  le  sénat  à  Rome. 
:  Je  crois  aussi  qu'on  en  peut  conclure  que 
jamais  un  homme  sage  ne  doit  appréhender  le 
jugement  du  peuple  sur  les  objets  parlicu- 
liors,  comme  la  distribution  des  places  et  des 
dignité>.  C'est  la  seule  chose  sur  laquelle  le 
peuple  ne  se  trompe  jamais;  ou  s'il  se  trompe, 
c'est  bien  moins  souvent  que  ne  ferait  un  petit 
nombre  d  hommes  chargés  de  ces  distributions. 
Je  ne  crois  pas  inutile  de  montrer  dans  le  cha- 
pitre suivant  l'innocente  ruse  employée  par  le 
sénat  romain  pour  diri{;[cr,  sans  qu'il  s'en  dou- 
l;\l,  le  peuple  dans  ses  choix. 

CHAPITRE  XLVIII. 

Qui  reat  rmpécher  qu'une  magiitratim*  toit  déférée  A  un 
homme  vil  ou  méchant  doit  U  Taire  demander  par  an 
homme  plus  vil  et  plui  mcrliant  rncore,  ou  par  ce 
qu'il  y  a  dans  I  état  de  plu*  illustre  et  do  plus  Tcrtaeuz. 

'  Quand  le  sénat  craign  >it  que  le  tribuniciat, 
avec  puissance  consulaire,  fût  donné  à  des  plé- 
béiens, il  employait  l'un  de  ces  deux  moyens: 
ou  bien  il  faisait  demander  la  pl;icc  parce  qu'il 
y  avait  déplus  illustre^  Rome;  ou  bien  il  enga- 
geait quelqu'un  des  plus  obscurs  et  des  plus  vils 
^ébéiens  i  se  mettre  sur  les  rangs  avec  ceux  de 
cet  ordre  qui,  méritant  plus  de  considération, 
sollicitaient  cette  magistrature.  Dans  ce  dernier 
cas  le  peuple  aurait  rougi  d'accorder;  dans  le 
second,  il  avait  honte  de  refus» r.  Ceci  appuie 
le  principe  précédemment  établi ,  que  le  peuple 
peut  se  tromper  sur  les  choses  en  général , 
mais  qu'il  ne  se  trompe  guère  sur  les  individus. 


CHAPITRE  XLIX. 

Si  Ict  viltet  libres  dès  leur  origine,  comme  Rome ,  ont  de 
la  didtcuUé  à  trouver  des  loti  qui  lea  mninlicnnent  en 
liticrté,  celles  qui  sont  nées  daiu  la  servitude  éprouvent 
l'imposiibililé  d'y  réussir. 

Combien  il  est  difficile,  en  organisant  une 
république ,  de  la  pourvoir  de  toutes  les  lois 


qui  doivent  la  maintenir  libre!  Rien  no  le 
prouve  mieux  que  la  marche  de  la  république 
romaine.  Quoiqu'elle  eût  rc^u  un  grand  nom- 
bre de  \oii  de  Romulus  d'abord ,  ensuite  <le 
Numa,  deTullus  Hostilius,  deServius,  et  enfin 
des  décemvirs  créés  pour  cet  objet,  néanmoins 
on  découvrait,  pour  ainsi  dire,  à  l'user  de  celte 
machine  politique,  de  nouveaux  besoins,  qui 
nécessitaient  de  nouvelks  lois. 

De  ce  noml)re,  fut  l'établissement  des  cen- 
seurs, (|ui  furent  un  des  plus  solides  appuis 
de  la  liberté  tant  que  Va  liberté  exista  à  Rome; 
et  cela,  parce  que,  juges  souverains  des 
mœurs,  ils  rciardèrent  plus  que  personne  les 
progrès  de  la  corruption. 

On  fil  bien  une  faute  lors  de  l'établissement  de 
ces  magistrats,  en  les  nommant  d'abord  pour 
cinq  ans  ;  mais  elle  fut  bientôt  réparée  par  la 
sagesse  du  dictateur  Mamercus,  qui,  par  une 
nouvelle  loi,  réduisit  la  censure  à  dix-huit 
mois  :  changement  dont  les  censeurs  alors  en 
charge  furcni  tellement  irrités,  qu'ils  le  pri- 
vèrent de  rentrée  du  sénat.  Cette  lâche  ven- 
geance excita  l  ind-gnation  et  du  sénat  et  du 
peuple.  Cependant,  comme  l'histoire  ne  dit  pas 
que  Mamercus  eût  les  moyens  d'échapper  à 
leur  vengeance ,  il  faut  ou  que  l'histoire  ne  soit 
pas  complète,  ou  que  la  constitution  de  Rome 
ait  été  défectueuse  en  ce  point;  car  un  état 
n'est  pas  bien  constitué  lorsqu'un  citoyen  peut 
y  être  atta(|ué  impunément  pour  avoir  pro- 
posé une  loi  favorable  ù  la  liberté.  Mais  re> 
venons. 

Je  disais  que  la  création  de  cette  nouvelle 
magistrature  fait  naître  cette  réflexion  ;  que 
s'il  est  difficile  aux  états  nés  libres,  mais  dont 
les  principes  de  liberté  se  sont  relâchés  d'eux- 
mêmes,  comme  ù  Rome,  de  trouver  des  lois  ca- 
pables de  maintenir  leur  liberté ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  des  états  qui  ont  commencé  par 
élre  dépendants  ou  dans  la  servitude  éprou-» 
vent ,  je  ne  dis  pas  de  la  difficulté ,  mais  môme 
une  véritable  impossibilitéàseconstituerde  ma- 
nière à  pouvoir  vivre  à  la  fois  libres  et  tranquil- 
les. La  république  de  Florence  en  est  un  exem- 
jjle.  Soumisedèsson  origine  à  l'empire  romain, 
et  ayant  toujours  vécu  sous  un  gouvernement 
étranger  tout  le  temps  qu'elle  fut  dans  la  dépen- 
dance ,  elle  ne  pensa  pas  un  seul  insiant  à  s'en 
tirer.  L'occasion  de  secouer  le  joug  étant  en- 
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fin  fenne,  on  la  vit  m  donner  un  commence- 
ttmt  de  conaiitalion  ;  mais*  comme  celle-ci 
fut  un  mélange  des  lois  anciennes  conservées 

et  ftinrftif's  avec  les  nouvelles,  elle  ne  put  éire 
bonne;  |(1Ip  elle  a  exisU' p'nfî'rnt  rlrsix  cf^nf<; 
aiiS.  El  i'  i.  ]  <  nce ,  dans  les  tuiiiL;iib  Jl^  y^n  us 
qui  Tout  |>ef  péiueUanenl  agitée ,  n'a  jamais 
rencontré  une  forme  de  gonTememeat  qui  lai 
méritât  le  lin  e  de  républiqna- 

l.cs  (iifliculKis  qui  se  sont  opposéts  à  Flo- 
rence à  l'ei^iblissenient  de  la  liberié  sont  les 
mêmes  qu'cprouveut  Jci  \ires  qui  ont  com- 
mencé comme  elle  ;  et ,  quoique  bien  des  fm$  le 
suffrage  pobiic  et  libre  des  ciioyens  ait  donné 
à  «juelijues  tiloyens  le  pouvoir  le  plus  étendu 
pour  réformer  I*  ,  jam;!ts  ils  n'rtnt  eu  pour 
buf  l'ulililc  coiiiiiitiiic ,  nia  s  seulfiiient  celle  de 
leur  par;i,cices  préicuducs  rcl'ornits  nom 
amené  que  de  nouveaux  désordres. 

Jevais  prouver  ce  que  J'avance  par  un  exem- 
pte jKiriieiilier.  Un  des  ob-eis  .'es  plus  di(;nps 
de  fixer  l'aucnlion  d  un  homme  qui  donne  une 
couàiitution  à  une  république,  c'est  dcxami- 
ner  en  quelles  inaios  il  remet  le  droit  de  \ie  et 
de  mort  sur  les  citoyens.  La  eonsiituiion  de 
Konic  était  merveilleuse  sur  ce  point.  On  pou- 
vait ludinairement  en  :ipptkr  au  peuple;  et, 
s'il  se  rencontrait  une  occision  où  il  eût  éle 
dangereux  de  dilïerer  l'exécution  par  rap[)(  | 
au  pi  uple ,  on  avait  recours  à  un  dictait- ur 
dont  l'ordre  absolu  était  exécuté  sur^e-champ; 
mais  ils  n'avaient  recours  à  ce  moyen  que  dans 
les  cas  de  nécessité. 

Mais  à  Florence  et  dans  iesautrps  vîl'fs  n«>ps 
comme  elles  dans  la  servitude,  c'était  un  étran- 
ger envoyé  par  le  prince«qui  exer^it  ce  terri- 
ble droit.  Quand  elle  fut  deveiitte  libre,  cette 
autorité  re.^la  entre  les  mains  d'un  éiran{;er 
que  I  on  nppfhiîi  cnpUfthfc;  m  th  Ui  lacilitcqu".!- 
v.Ticniâ  le  corrompre  ics  oioyens  pu.!îs^>!»s  fut 
la  suurcedes  plus  ^'rands  maux.  Celte  mstitu- 
tion  cbangt  a  par  les  révolutions  arrivées 
dans  rétat,  et  on  nomma  huit  citoyens  pour 
exercer  les  fonctions  de  capitaine-;  ce  qui  fut 
de  mrtlon  p!«,  par  le»?  rni'-OMS  que  nous  avons 
dites  bir il  lies  iois  :  (jn'im  i  nlum-tl  y^u  nfsm- 
brcux  est  toujours  aux  ordres  cl  un  petit  nom- 
bre de  dloyens  puissants. 

Venise  a  SU  se  |prstttirde  cet  abus.  Le  con- 
aeil  des  dix  peot  sans  appel  condumneri  mort 
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tout  citoyen;  mais,  comme  ccux-d  pourraient 
ne  pas  avoir  asaex  de  force  pour  punir  les 

grands  en  crédit,  qiMnqu'ib  es  eussent  Tauio* 

rite ,  on  a  établi  les  qfuarnitli««*.  Us  ont  voulu 
fin  pltF's  qiir  ron^ril  dr^  f>regadi ,  r-^i  la 
seuai ,  au  le  droit  df  l-s  ju-nT •  en  sin'Le  que, 
lorsqu'il  y  a  un  accusateur,  il  y  a  aussi  desjiiges 
pour  retenir  les  grands  dans  le  devoir. 

Si  l'on  a  vu  Rome,  qui  s'ét»tt  elfeinéme 
donné  des  lois  et  qui  y  avait  employé  taiE^t 
d'bommf^s  f^ws  et  éclairés ,  forcée  tous  les 
jours  (iàr  de»  événements  imprévus  à  faire  d«i 
nouveaux  établi:3sements  pour  maiuleuir  sa.lv* 
berté ,  est-il  étonnant  que  d'autres  villes  dont 
les  <  oinmencements  ont  élé  si  viitienx  trouvent 
de>  difiieultés  insurmontables  à  se  procurer  de 
meilleures  lois? 


CHAPliUE  L. 

Que  nul  codscII  ,  nul  ma^isîrat  ne  doit  pouTolr 
la  marebe  <lea  «ifairei  daiu  no  «UU. 


O  i  'iii  )$  Ciactnnatus et  JuliusMentus étaient 

consuls  à  lïome  en  même  temps.  La  désunion 
qui  rrgnri  if  entre  ces  deux  ma/jistra!s  irrélail 
(ouf*  ,s  les  ;d'fji -es  de  cette  r._piibli(|ue.  Fn  vain 
le  sénat  les  p'-Ci^jit  de  uouimcr  un  dictateur 
(pii  pùt  remédier  à  l'effot  de  lenr  discorde.  Di- 
visés en  tout,  ils  ne  s'accordaterit  qu'en  ee  point» 
de  ne  pas  vouloir  de  dictateur.  Le  sénat ,  à  dé-- 
faut  d'antres  ttovi  us,  fut  obligé  de  recourir 
aux  lriL.un>  un  pi  uple ,  et  ceux-ci  réunis  ausc- 
nut  forcèrent  les  consuls  à  obéir. 

On  remarque  d'abord  ici  l'utilité  du  tribu* 
nat,  qui,  nou-seulement  servait  de  frein  à 
l'andniion  des  {grands  quand  elle  se  tournait 
c  tniie  le  peuple ,  mais  encore  dans  les  excès 
qu'ils  se  p<  rmettaienl  entre  eux. 

Observez  ensuite  que  jamais  on  ne  doit  d^ns 
un  état  abandonner  à  un  petit  nombre  de 
citoyens  Texercicc  des  fonctions,  teOement 
nécessaires  aux  maintien  delà  république ,  que 
sans  elles  tout  mouvemmt  smit  nnrit'.  Par 
exemple,  si  vous  laisse/,  a  un  const  il  le  pouvoir 
de  distribuer  certaines  charges  ou  ccrtames 

'  Trilninam  ronipoM^  »Ie  qunrruilo  jii;:rs.  rVst  la  lioî- 
ti^^iOpuubro  d«  ce  d<mo«  ou  quwrmiie  grimimUe,  ^ 
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préro(ïatives ,  ou  que  vous  confiez  à  un  uia^jis- 
trat  telle  partie  d'admintetratioD,  il  fi^uf ,  ou 
loiiiiposer  b  né6atéM'^'it4lk  téqaitier  loi- 
même  quoi  qu'il  arrive,  dri  étaVlir  quTà  «on dé- 
faut il  pnisse  et  doive  \H  faire  feitiplrr  par  un 
autre;  autrement  la  constitutiori  de  cet  étal  se- 
rait défectueuse  en  ce  point ,  et  l'exposerait 
aux  plus  grands  dangers  ;  on  voit  ce  qu'il  se- 
rait tdveno'l'HcMë'/iiraiiibTllë'  des'  tribuns 
B*at«h  pa  être' opposé 'à  l'tfbsdnàtibn  des 
eoosub. 

Le  grand  conseil  distribue  à  Venise  les  cliar- 
geset  les  magistratures.  Il  arrivait  quel(|ueft)is 
que  par  mécontenleineDt,  ou  par  l'etifet  de 
quelque  CiiitM' nggèadoD ,  fllié  Bonîmaii  pas 
des  sncoesséuite  feus  rà^iairAls  de  b  ville  ni  à 
ceux  des  protincetf  ?  de'liirUrpUia  grand  desor- 
dre. En  un  instant,  et  les  pays  sujets  et  la  ville 
même  manquaient  d'auiorifés  légitimes,  et  on 
ce  pouvait  rien  obtenir  si  la  majorité  du  con- 
aeil  B*éitit  on  aatiifaite  m  trompée.  Getincon- 
véaîent  anrait  eu  les  plus'  funeaies  suites,  si 
des  cSloyths  sagas  n'y  eiisseni  pourvu.  Ils  pro- 
fitèrent d'une  occasion  favorable,  pour  faire 
passer  une  loi  qui  th-c'araii  :  que  les  magislra- 
tureâ ,  soil  du  dehors ,  soii  du  dedaos ,  ne  se- 
raieai  jamais  vacantes;  lesUiutairesBedevai^t 
les  céder  qu'à  leurs  suoeessenrs  arrivés  et  mis 
en  p^ace  par  eux.  Ainsi  fat  M  au  grand  con- 
seil le  pouvoir  d'exposer  l'état  aux  plus  grîinds 
dangers,  en  arréuiut  la  marche  des  afiaires 
publiques. 


CHAPITRE  LI. 

Qn'ane  r^pabHqne  oonn  pHnce  doit  »e  porter  k  foire  par 
gâiéitMUé  M  à  quoi  U  aéceuM  (XuUniat* 

Les  hommes  prudents  savent  se  faire  tou- 
jours un  mérite  de  ce  que  la  nécessité  les  con- 
traint de  faire.  Cette  sage  politique  fut  adroi- 
tement employée  par  le  sénat  romain,  quand 
il  ordonna  que  les  citoyens  qui,  jusque-là, 
avaient  fait  la  guerre  i  leurs  dépens,  lussent 
payés  parle  trésor  publie.  Il  voyait  que  par  dé- 
fiât de  paie  la  guerre  ne  pouvait  durer  long- 
temps, et  que  par  là  on  ne  pouvait  ni  assiéger 
des  villes,  ni  conduire  lesarméesau  loin.  Le  be- 
loin  de  faire  l'un  et  l'autre  leur  lit  déclarer 


mSCOlTRS  SUR  TITE-LTVE. 

qu'on  donnerait  une  solde mais  il  sut  se  faire 
honneur  de  ce  à  quoi  il  était  forcé.  Le  peuple 
fM  it  touiûiède  celle  géaérositë  qn'il  se  livite 
dèii  transports  de  joie  inoub  :  il  crut  reoevèir 
une  grâce  telle  qu'il  n'eût  jamais  osé  l'espëre^^ 
et  qu'il  n'eût  jamais  imaj^iné  de  la  demander. 
En  vain  les  tribuns  cherchèrent-ils  à  diminuer  à 
ses  yeux  le  mérite  du  sénat ,  en  lui  faisant  voir 
que  cette  géBéHMtf  léMUtà  àg^ver'lë|À 
pie  au  lieadefesiMb|pik>;'^iaqii'it1atti^^ 
ressairement  mettre  des  impôts  pôén^'siiijWByr 
à  cette  dépense.  Rien  rie  put  diminue^  la  Joie 
du  peuple  et  sa  reconnaissance  comme  d'utt 
bienfait  reçu.  Le  sénat  sut  l'augmenter  adroi- 
tement parb  manièiW  déHt  il  répartit  rimp/K; 
car  les  contributldas  qulteiigeadetenobbiié 
furent  les  plus  fortes  tet  odles  qui  ftirentlea 
premières  acquittées. 


qui  flooduil  à  miI«  Mttf  ob. 


CHAPITRE  Ul. 

m 

Poar  réprimer  les  erctt  et  le  danger  d'un  tnibilirni  m 
crédit  «taiMnae  rëpiibU(|iie,  il  o'ett  pa»  de  pins  ilr 
BNfM,  ni  QSi  I 
MledM 

Oa  voit,  par  ce  quenoui  veaoasde  dire  dans 
le  chapitre  précédent ,  le  crédit  que  b  noblesse 

avait  acquis  parmi  le  peup'e,  pour  avofa*  paru 
lui  rendre  un  ser  vice  en  lui  accordant  une  paie, 
et  par  la  manière  dont  il  avait  ré|)arii  l'impyt. 
Si  elle  eût  &u  se  maintenir  dans  celle  faveur, 
toute  semence  de  troubles  «ût  étÀdétruiie;  elfe 
eût  enlevé  aux  tribuns  b  crêdit  qu'ils  avaient 
sur  le  penpb,et  par  conséquent  leur  autui  lté. 
Dans  une  république ,  et  surtout  dans  celle  oii 
la  jcorru[»iion  a  déjà  fait  des  progrès,  le  meil- 
leur nioy  en ,  le  plus  facile ,  comme  celui  qui  a 
le  moins  d*écbt  pour  s'opposer  à  l'ambition 
d'un  citoyen  »  c'est  d'oconper  avant  Ini  les  voies 
par  lesquelles  il  chemine  pour  arrivera  son  but. 
Cette  sa{;e  politique,  si  elle  eût  été  employée 
par  les  adversa  res  de  Cosme  (!<■  Métlids,  eût 
mieux  valu  que  de  le  chasser  de  l  lorence.  S'ils 
avaieat  pris ,  comme  lui ,  le  parti  de  Ihvoriser 
b  peuple,  ils  bisaient  tomber  de  ses  niaina 
les  armes  dont  U  se  servait  avec  b  plus  de  suc^  i 
cès. 

Pierre  Soderini  n'avait  acquis  le  plus  grand 
crédit  dans  celte  môme  ville  de  lorence ,  ^u^ 
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par  les  soins  qu'il  prenait  pour  {jagner  Taffec- 
lion  du  peuple  ;  c'est  ce  qui  le  faisait  passer 
pour  un  des  plus  grands  partisans  de  la  liberté. 
Ceux  qui  portaient  envie  à  son  crédit  eussent 
réussi  bieu  plus  facilement,  d'une  manière  plus 
honnête,  moins  danf^ereuse  ,  moins  désavanta- 
geuse à  la  république,  en  le  devançant  dans  la 
route  qu'il  avait  suivie  pour  arriver  à  ce  point 
de  puissance,  qu'en  l'attaquant  de  front,  au 
ri$(|ue  d'entraîner  dans  sa  chute  la  ruine  de  la 
république.  Ils  lui  eussent  d'abord  fait  tomber 
des  mains  ces  armes  dont  son  ambition  se  ser- 
vait, ce  qui  était  fort  aisé;  ensuite  ils  l'eussent  at- 
taqué avec  avantage  dans  tous  les  conseils,  dans 
toutes  les  délibérations  publiques,  et  cela  sans 
ménagenieut  comme  sans  crainte  aucune.  On 
dira  peut-être  que  si  les  ennemis  de  Sode- 
rini  commirent  une  faute  en  lui  laissant  les 
moyens  de  se  concilier  le  peuple,  il  en  commit 
une  autre  lui-même  à  son  tour,  en  ne  s'empa- 
rant  pas  des  mêmes  moyens  dont  ses  adver- 
saires pouvaient  se  servir,  et  qui  consistaient  à 
le  fiire  regarder  comme  un  homme  dangereux 
pour  la  lil)erté.  Mais  Soderini  doit  être  excusé, 
il  lui  était  très-diflicile  d'en  venir  à  bout;  il  ne 
pouvait  leur  ôler  ces  moyens  en  \es  employant 
lui-même.  En  effet,  ils  consisiaient  unique- 
mont  à  favoriser  les  Médicis:  c'est  par  ces  ar- 
mes qu'on  l'attaqua,  et  qu'enfin  on  le  terrassa. 
Or,  Soderini  pouvuit  il  honnêtement  prendre 
ce  part  ?  pouvait  il,  sansdélruiresa  réputation, 
détruire  cette  même  liberté  dont  le  peuple  l'a- 
vait établi  le  gardien?  Ce  changement  ne  pou- 
vant ni  se  tenir  secret ,  ni  se  faire  tout  d'un 
coup,  eût  été  plein  de  danger  pour  lui.  Dès  qu'il 
se  fût  montré  l'ami  des  Médicis ,  il  serait  devenu 
suspect  et  odieux  au  peuple ,  et  ses  ennemis  s'en 
scraii  nt  servi  avantageusement  pour  le  perdre. 

Il  fuut  donc,  avant  de  prendre  un  parti, 
considérer  ses  inconvénientseises  dangers;  ei  si 
le  désavantage  l'emporte  sur  l'utilité ,  savoir  y 
renoncer,  quand  même  on  serait  sûr  d'y  ame- 
ner tous  les  suffrages.  Se  conduire  autre- 
ment, ce  serait  s'exposer  à  ce  qu'éprouva  Ci- 
céron  qui,  voulant  détruire  le  crédit  d'Antoine, 
De  fît  que  l'accroître.  En  effet,  Marc^Anioine 
ayant  été  déclaré  l'ennemi  du  sénat ,  avait  ras- 
semblé une  armée  composée  en  grande  partie 
des  anciens  so'dats  de  César.  Cicéron  ,  pour  lui 
«aleverces  soldau,  engagea  le  scoai  à  se  servir 
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d'Octave ,  et  à  l'envoyer  avec  les  consuls  et  l'ar- 
mée contre  Antoine.  II  prétendait  que  les  sol-  ; 
duls  d'Anloinen'entendraient  pas  plustôi  nom- 
mer Octave,  le  neveu  de  César,  et  qui  portait 
son  nom,  qu'ils  abandonneraient  le  premier 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  second , 
et  que,  ainsi  privé  de  leur  secours,  Antoine 
serait  facilement  écrasé.  Tout  le  contraire  ar- 
riva. Antoine  sut  gagner  Octave ,  qui  laissa  et 
Cicéron  et  le  sénat  pour  se  liguer  avec  lui  ; 
ce  qui  perdit  pour  toujours  le  parti  de^  grands. 
Hien  n'était  plus  facile  à  prévoir.  Il  ne  fallait 
pas  en  croire  Cicéron;  mais  il  fallait  redouter 
le  nom  de  César,  qui  avait  détruit  ses  ennemis 
avec  tant  de  gloire^  et  étab'i  à  Rome  une  mo- 
narchie; il  ne  fallait  attendre  de  lui  ni  de  ses 
partisans  rien  de  favorable  à  la  liberté. 


CHAPITRE  LUI. 

Qu'an  peaplr  (00 vont  détire  ta  rabp,  trompé  par  uoe 
fauste  «ppar^nce  de  bien  ,  f  t  qu'on  !o  met  f.iclli  menl 
en  mouTcment  par  det  eipéranoes  sédn  unies  et  des. 
promMM»  maguiOques. 

Après  la  prise  de  Véies,  il  circula  parmi  le 
peuple  à  Rome,  qu'il  serait  utile  pour  la  ville 
que  la  moitié  de  ses  habitants  alldt  demeurer  à 
Véies.  On  fa  sait  valoir  la  richesse  de  son  terri- 
toire ,  le  nombre  de  ses  édiiices  et  son  voisinage 
de  Rome  :  on  pouvait  par  ce  moyen  enrichir  la 
moitié  des  citoyens,  sans  rléranger  à  raison  do 
celte  proximité ,  le  cours  des  affaires.  Ce  pro- 
jet parut  au  sénat  et  aux  plus  sages  des  Ro- 
mains, si  désavantageux  et  même  si  funeste 
qu'ils  déclarèrent  hautement  qu'ils  aimeraient 
mieux  mourir  que  d'y  donner  les  mains.  La 
dispute  s'échauffa  entre  les  deux  ordres.  On 
en  serait  venu  aux  armes  et  le  sang  aurait 
coulé  ,  si  le  sénat  ne  s'était  fait  comme  un  rem- 
part des  citoxens  les  plus  vieux  et  les  plus  es- 
timés ;  par  la  vénération  que  le  peupleavait  pour 
eux  ,  ils  lui  ser\irent  de  frein ,  et  il  ne  poussa 
pas  plus  loin  ses  excès.  A  ce  sujet  il  faut  re- 
marquer deux  choses  :  la  première,  que  le 
peuple,  trom|>é  souvent  par  de  fauses  appa- 
rences de  bien,  désire  sa  propre  ruine;  et, 
si  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal  ne  lui  est 
pas  démontré  par  quelqu'un  en  qui  il  ait  con* 
tiance,  la  république  se  trouve  exposée  aux 
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plus  grands  dangers;  maïs,  qunrd  le  Iiasard 
fait  que  le  peuple  n'a  coiiliance  en  personne, 
ce  qui  arrive  quelquefois  lorsqu'il  a  été  déjà 
trompé  soii  par  les  évënemenis,  soit  par  les 
lioDiiiei,  il  fout  nécessairemeot  que  l'^t  pé- 
risse. C'est  ce  qui  a  fjii  dire  au  Damle,  dans 
■on  traité  de  la  monarchie,  qu'on  entend  bien 
des  fuis  le  peuple  dans  l'ivresse, crierî  «  Vive 
>  DOtre  mort  »  périsse  notre  vie  !  t 

De  oe  àéhut  de  confiance ,  il  arrive  quel- 
quefois dam  la  république  qo*OD  rejette  les 
meilleurs  partis.  Les  Vénitiens  nous  en  ont 
'fourni  un  exeir)ple,  quand,  attaqués  par  tant 
d'ennemis  réunis,  ils  ne  purent,  pour  préve- 
nir leur  ruine,  se  résoudre*  ù  en  gagner  qucl- 
qae»«ns  par  Ut  restitutimideoe  qu'ils  avaient 
enlevé  à  d'autres»  oe  qui  avait  allumé  contre 
eux  la  guerre  et  ligué  l^nt  de  puissances. 

Veut-on  savoir  ce  qu'il  est  facile  on  difficile 
<le  persuader  à  un  peuple?  il  faut  faire  cdip 
distinction  :  ce  que  vous  avez  à  lui  persuader 
présente-t-il  au  premier  abord ,  ou  perte  ou 
gaio?  ou  bien,  semble4*il  magnanime  ou  lA- 
che?  S'il  y  a  apparence  de  magnanimité  ou  de 
^in ,  rien  du  plus  aisé  que  de  le  persuader  à 
la  niu!iiiu<!e  ,  qiioirjue  la  |)<Tie  de  la  rôpuMi- 
que  et  la  ruine  de  l'elal  soient  cacitées  sous  ces 
belles  apparences  ;  rien  de  si  difficile,  au  con- 
traire, 8*il  y  a  faiblesse  ou  perte  apparentes, 
quoique  l'avantage  et  le  salut  réels  de  l'état  y 
soit  nt  atiachés.  Ce  que  je  dis  là  est  appuyé  sur 
mille  exemples  lires  do  l'histoire  des  Romains  et 
de  celle  des  Barbares ,  pris  chez  les  anciens  et 
cbez  les  modernes. 

Un  des  exemples  les  plus  frappants  est  cèlni 
de  Fabius  Maximus.  Quelle  mauvaise  opioiOD 
n'eut  pas  de  lui  le  peuple  romain  quand  il  es- 
saya de  lui  persuader  qu'il  était  utile  à  la  répu- 
blique de  n'opposer  que  de  la  lenteur  à  l'impé- 
tuosité d'Annibal,  et  de  soutenir  cette  guerre 
sans  livrer  un  combat  !  ]je  peuple  nevitquede 
la  lâcheté  dans  ce  conseil  :  il  n'en  démêlait  pas 
riitiliié  ;  et  Fabius  ne  trouvait  pas  d'assez  fortes 
raisons  pour  la  lui  rendre  sensible.  Les  péuples 
sont  tellement  aveuglés  d'illusions  brillantes, 
que  les  Romains,  après  avoir  commis  la  fiuite 
énorme  de  donner  au  maître  de  b  cavalerie 
pouvoir  de  livrer  bataille  sans  le  consentement 
du  dictateur,  après  avoir  vu ,  par  une  suite  de 
ce  pouvoir,  l'armée  sur  le  point  d'être  détruite 
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si  la  sagesse  de  Fabius  ne  l'eôl  secourue,  cette 
expérience  ne  les  rendit  pas  jjlus  sages ,  et  ne  les 
em,  écha  pus  dedonner  le  consulat  à  Varron.  Ce- 
lui-ciD*avaitpourtantd*autre  mérite  qued*aUer 
dans  toutes  les  pbces  et  dans  tous  les  lieux  pu- 
blics de  Borne,  promettant  de  tailler  en  pièces 
Annibal  sitôt  qu'on  lui  permettrait  de  le  com- 
battre. La  dt'Taite  de  Cannes  et  presque  la  ruine 
de  Rome  furent  la  suite  de  cette  imprud^ce. 

Je  vais  dter  un  autre  exemple  pris  dans 
l'histtHre  romaine.  Annibal  émit  en  Italie  de- 
puis huit  ou  dix  ans.  Il  n*étaitpas  de  province 
qu'il  n'eût  inondée  du  sang  romain,  lorsqu'un 
M.  Centenius  Penulj,  homme  des  plus  vils, 
quoique  revêtu  autrefois  de  quelque  gradedans 
la  milice,  se  présente  au  sénat  et  lui  promet 
de  lui  livrer  sous  peu  Annibal  mort  ou  vif» 
si  on  lui  donne  pouvoir  de  lever  une  arméede 
volot.taires  dans  tel  lieu  de  l'Italie  qu'il  juge- 
rai convonalilf.  Sa  promesse  parut  téméraire 
au  sénat;  persuadé  cependant  que  s'il  la  mé- 
prisait et  que  le  peuple  ensuite  en  eât  oonnais- 
sanoc,  c'en  serait  assez  pour  le  porter  aux  pins 
grands  excès  il  le  lui  accorda.  Il  aimn  mieux 
exposer  aux  plus  fjrandsdanfjers  tous  ceux  qui 
suivraient  cet  insensé,  qu'exciter  de  nouveaux 
mécontentements  parmi  le  peuple,  convaincu 
qi^unepttreillc  propositioa  était  dite  pour  lui 
plaire,  et  combien  il  seraitdifBctIe  de  l'en  dis* 
suad«  r.  Celui-ci ,  ayant  donc  rassemblé  nne 
multitude  sans  ordre  et  sans  discipline,  mar- 
cha vers  Annibal,  et  ù  peine  l'eul-il  joint  qu'il 
fut  mis  en  déroute  et  taille  en  pièces  avec  toute 
la  horde  qui  TwaSn,  suivi. 

En  Grèce,  dans  la  ville  d'Athènes,  jamais 
Nicias,  malgré  sa  sagesse  et  sa  prudence ,  ne 
put  pr>rsuader  au  peuple  qu'il  était  irès-dan- 
gereux  de  porter  la  guerre  en  Sicile.  Celle 
guerre,  entreprise  contre  l'avis  des  hommes 
éclfttrés  et  sages,  entraîna  la  mine  d'Athènes. 

Sdpion,  parvenu  au  consulat,  demandait 
TAfrique  pour  province  et  promettait  de  dé- 
truire Carthage.  Le  sénat  ne  voulait  pas  la  lui 
accorder,  fondé  sur  les  principes  de  I\"il)ins 
Maximus.  Alors,  il  menaça  de  s'adresser  au 
peuple.  Il  savait  combien  de  pareilles  pro- 
positions sont  ^ites  pour  phib«  à  la  multitude. 

A  tous  ces  exemples  étrangers,  je  pourrais  en 
citer  d'autres  tirés  de  notre  histoire.  Hercule 
fieoiivoglio,  gouverneur  de  FloreoceiCl  Anloioç 
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Giacomiai,  aprèttToir  btUn  flOMttbleà  Siiiit- 

Vincent,  BarihélHsUrAIviano,  allèrent  camp  r 
devant  Pise.  Cette  entreprise  fut  résolue  par  le 
peuple  sur  les  magnihques  promesses  de  Ben- 
livofjlio,  inatjjK;  l'avis  d'une  infinité  de  genssa- 
{jfs  et  prudeuUi.  Ceux-ci  ne  puroit  jama» 
réMittr  à  l'aBpéoher,  cMportéi  par  la  volootë 
de  la  ■mlihode  que  les  pronMaaes  briUaaiea  ûm 
gou  V  4 1 1 1  <  I  i  r  aTaient  aaimée. 

Je  dis  donc  que  le  moyen  !<•  plus  racil.'  do 
ruiner  une  république  où  le  peuple  a  du  pou- 
voir, c'est  de  lui  proposer  des  entreprises  bril- 
laotes  ;  car,  d«s  qa'U  a  de  l'auioiÈiié*  i^«e 
dans  MB  oeoamnB»  et  ropinkm  contraire  de 
qui  quf?  ce  soit  ne  sera  en  état  de  l'arrèier  ; 
mais  si  la  ruine  de  l'i'iof  rsf  h  suite  do  ers  en- 
treprises, celle  des  clicls  qui  les  conduisent  est 
encore  plus  assurée.  Le  peuple  s'attendait  à  des 
ticloires,  il  ne  ironve  que  dies  débites  ;  il  n'en 
aocQse  ni  la  fortune  ni  rimpossibiliië  des  suc- 
cès ,  mais  i'ij^norance  ou  la  malice  deschels,  et 
le  p'us  souvent  ou  il  les  fait  mourir,  ou  il  les  en»- 
prisonne ,  ou  il  les  exile.  C'e^it  ce  qui  arriva  à 
nne  infinité  degënénua  Inoédémènlans  et  atbé* 
niens.  Leurs  sueoèa  «nlérienra  ne  leur  sont 
alors  d'aucun  secours;  leur  dernier  revers  fnii 
tout  oublier.  Tel  fut  le  sort  de  notre  Antoine 
Giiic  tmini  p  )ur  avoir  échoué  devaul  Pise,  mai- 
gre ses  promesses.  Le  peuple,  qui  s'était  flatté 
du  succès»  le  reçut  si  asal  que,  nuilgré  sesnom- 
breux  services  passés,  il  dut  aa  vie  bien  plmftt 
àlaptiiéde  ceux  qui  gouvernaient,  qu'à  au- 
cun souvenir  de  ÙenveiUaace  de  la  part  du 
peuple. 


CHAPITRE  LIV. 

CouiWea  est  pnimnte  l'aoloritë  d'un  grand 
■  mie  mnUitnde  écbanfré« 


UYRE  PREMIER. 

11  iMidoîieqw  estai  qn  ertà  hlélid'nae 
armée  «  ou  le  maglUrtit  d'une  ^lle  oh  H  vient 
de  naîtr  e  une  sédition  ,  sache  se  présenter  à  la 
multitude  avec  le  plus  de  fjràce  et  de  d  ;;nilé 
qu'd  lui  st;ra  posiiible,  et  revêtu  de  toutes  les 
marques  île  son  grade  pour' inspirer  plilide 
rcapoct-  ■ -r  -         )  . }  KiKif 

Den  AMtieiis,  il  y  a  quelques  années ,  divi- 
saient Florence;      fratesques  ei  les  cnragii  : 

c'estainsi  ([u'ori  lesdesijynait.  On  en  vient  aux  ar- 
mes. Les /ra/e^fu^s  eurent  du  Ucsvous.  Un  il  ea« 

ire  eok  était  tal  Antoine  Soderini,  citoyen 
trèa-oonsidépédana  tietiav^pnMiqn^  Lèpenple 
armé  se  porte  en  foule  A  sa  aâaison  pour  la 

()iller.  François,  son  frère,  alors  évôque  de 
Volierra,  et  depuis  cardinal,  se  trouva  par  ha- 
sard dans  ia  luaison  d'Antoine.  Au  premier 
bruit  qu'il  entend,  àla  voedela  fenlé  qui  cam- 
mençaitèassà^ger  les  portes,  ilaerévétdeaes 
plus  beaux  habits,  il  met  par-dessus  son  ca- 
mail ,  et  se  pié-sente  à  cette  populace  armée. 
Cet  aj)[»areil ,  sa  présence  et  ses  discours  leur 
imposent  et  les  arrêtent,  line  fut  bruit  pen- 
daoi  quelque  jours  dans  loaie  ktile,  que  de 
la  fonineté  de  ce  prélat  él  de  aott  aneéès.  ' 

leooMina  donc  qu'il  n'est  pas  de  meilleur 
moyen  pour  apaiser  une  mulliliide  soulevée 
que  la  présence  d'un  homme  qui  imprime  le 
respect.  On  voit  aussi ,  pour  revenir  à  mou 
sujet ,  avec  quelle  obstination  le  peuple  romain 
avait  adopté  le  parti  de  passer  à  Véies ,  ébloni 
par  les  avantages  apparents  que  ce  projet  lui 
présentait ,  et  qui  lui  en  cachait  les  inconvé- 
nients. On  viiit  (juels  troul>!es  et  quels  mal- 
heurs son  entêtement  aurait  fait  naître  si  le  sé- 
nat n'eût  employé  des  hommes  ^ves  et 
respectés  do  peuple,  pour  s'oppoaer  &  an  fîi- 
lenr. 


ponr 


La  seconde  chose  à  remarquer  sur  le  texte 
cité  dans  le  précédent  chapitre ,  c'est  que  rien 
n'est  plus  capable  de  enhiier  les  monfaoenls 

d'iule  um'uiudeaMinée,  que  le  respect  qu'on 
porte  à  un  homme  qui  a  du  poids ,  de  Fauto- 
rité,  et  qui  se  présente  aux  mutins  ;  auSSft  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  Virgile  a  dit  ; 

De  vertus,  dp  reipccis  et  d'ans  environné, 
Uo  frrave  pcriounage ,  au  peuple  maUoé  •  ■ 

Apparaît  Son  aspect  impoM  |«.«HsiSI>} 

rhatiMii 


CHAPITRE  LV. 


une  républiqpSOÉltfSaptf'  n'i  st  p  u  rnt  dit  rorni  npu; 
OÙ  l'égalité  rt|M,  H  M  peut  y  avoir  de  moaarcbie  ;  où 
l'égalité  as  iStieaTS  pat,  il  ne  peut  j  avoir  de  répa- 


Nom  avons  assez  longtempa  diaconra  sur 

ttqii*ondoit  craindre  ou  espérer  tfnne  ville 

corrompiie.  Cependant  il  ne  me  paraît  pas 
inutile  d'examiner  une  délibération  du  séocit 
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',au  sujet  du  vœa  fait  fvarCamiiliis  ,  de  coosa* 
.çrer  à  Apollon  la  dixième  partie  <iii  huiin 
[tait. à  Vcies.  Ce  buiin  étaal  tombe  dans  lesmaiA^ 
^du  peypta,  il  était  impOKible  4«  f«v«ir  au 
jnsia  à  <{aMil4tt  noniait..  L«  atfoat  onloiina 
à  tous  les  citoyens  d'apporter  au  trésor  public 
la  dixième  partie  de  ce  qu'ils  avaient  pris. 
Celte  ordonnance  ne  fut  point  exécutée;  et 
l'on  prit  d'autres  mo^t^is  pour  Siiitisfaire 

ÀpoUÔn  at  le  peuple  «ntt  aateinble.  Oo  voii 
capwifiaBi  ooiiibièn  ie.9éBat  co«ipiaii  surJa 
probité  dea  Bomaios»  6t.oombieD  il  était  per- 
suadé que  personne  ne  serait  capal)le  de  retf- 
nir  la  moindre  piii  tie  de  ce  qu'un  lui  ordonn^iil 
de  rapporter.  i>  autre  part  :  admirez  ce« 
honmies  qui  Maongeut  pas  à  fvaiidar.Ia  loi  cq 
donpaiit  moins  qu'ils  ne  davaieot  donner  | 
mais  qui  y  poorVanaffraochir ,  uiaieat  mieux 
tcmoi{]ner  hautement  leur  indi{ynallon.  Cot 
exemple,  et  plusieurs  autres  que  nous  avons 
cités  ci-dessus,  prouvent  la  probité  et  la  reli- 
gioD  de  ce  peuple ,  et  tout  le  bieu  que  ron  pou- 
vait ^attendra.' 

En  «^rl&'Oii:Oeite  probité  ne  règne  pas, 
on  ne  peut  attendre  aucun  liien.  Aussi  ne  ncut- 
on  veritablemont  eu  attendre  aucun  des  ctals 
corrompus  comme  le  sont  ceux  d'Italie  surtout; 
ni  de  ceuxxjul,  comme  la  Fianee  etl  Espagne, 
lesQut  WHîquoiqu'à  unnoiodredciBréuSidaBs 
ces  deiw.iDdaaroiiics  00  voit  moins  arriver  de 
désordres  et  de  troubles  que  l'Italie  n'en  voit 
naître  tous  les  joui^ ,  ce  n'est  pas  tant  à  la  pro- 
bité de  ces  peuples  qu'il  faut  l'attribuer  et  qui 
çsi  Liien  éloignée  de  sa.  pureté,  qu'î^  ce  qu'ils 
ynetHkr  mm  ma  «pi  qai  .lealîent  réunis.  Enooro 
a*^.i90!n».pac<a  varia  00  son  ooaraga  ^a*'d  y 

parvient,  que  par  la  force  des  principes  cens- 
tilulihi  de  ces  états, qui  oe  sontpointenoore  al- 
térés. 

L'Allemagne  seule  nous  présente  encore  des 
peuples  remplis  de  probité  ot  da  rdigion,  ce 
qui  fait  que  plusieurs  rëpubUqnes  j  sabsislHit 
libres ,  lel  pbs^rv^nt  (ours  lojs  aveiç  fantderas- 

prct ,  que  personne,  soit  citoyen, soit  étranger, 
n'ose  léiiif  r  de  s'en  rendre  maître;  et  pour 
preuve  que  parmi  ces  peuples  on  prouve 
celle  andenne  probité,  )e  vaîi  citer  un  feit 
en  tout  semblable  à  celui  de  Rome,, Lorsque 
ces  villes  ont  quelque  dépense  publique  à  faire, 
les  magistrats,  ou  in  conseils  qiii  sont  chargés 


de  la  répartition ,  imposent  sur  chaque  citoyen 
le  huitième  de  ce  qu'il  possède,  un,  deux  pour 
cnt,  plus  ou  moms.  L'ordonnance  publiée 
saloQ  ka  fbrnaa  miiéea,  chaona  ae.  préssote 
an  reaawor.,  ftitsemMnidepairnraBaeieaMat] 
aa  quotité,  et  jette  dans  une  caisse  ce  qu'il  croit 
devoir ,  sans  avoir  d'autre  témoin  que  luÎHBéOlfi 
de  l'exactitude  de  son  paiement. 

On  peut  conjeaurer ,  par  cet  exemple ,  de 
la  religion  etrde  la  probiié  daees  peuplée.  A 
oonpsAe  obacaa  paia.asaoienant  eaqn'ildait; 
s'il  en  était  antremeat,  fjmpôt  ne  rendrait 
pas  la  somme  qu'on  en  attendait,  et  qu'on 
évalue  d'après  les  anciennes  impositions;  or 
s'il  ne  rendait  pas  cette  même  valeur ,  oo  dé- 
couin9rait:la  fifaude,  et  oelle-ai  déeuiTeeie, 
M.  prendrait  d'autres  amures  pour  lUre 
payer. 

Celte  probité  est  d'autant  plus  admirable 
qu'elle  est  devenue  plus  rare,  et  qu'on  ne  la 
voit  déjà  plus  que^dans  ces  heureuses  contrées. 
On  peut  L'attribuer -à  deui  causes  :  la  preimère, 
SIC  le  peu  dexommunlcatian  d*  eea  fsoptaa 
avec  leurs  voisins  ;  ceux-ci  ne  vont  pointchUB 
les  Allemands  ;  les  Allemands  ne  vont  point 
chez  les  étrangers,  conietits  qu'ils  sont  des 
biens  dont  ils  jouissent  dans  leur  pays,  des 
aliments  q  u  'il  produit  et  des  laineule  leurs  tvo|i- 
peauiv  Ce  délaut  de.Mlationa.a  préserfé  Imir 
ionoesnaa  de  tonle  cocmpiion.  Us  n'eafrpii» 
heureusement  pour  eux»,  prendre  los  mœurs 
ni  des  Français,  ni  des  Espafjnols,  ni  des  ita- 
liens, toutes  nations  inlinimenl  corrompues. 

La  seconde  cause  à  laquelle  ces  républiques 
doifent  la  pureté  des  meinis«l  FeiisteBce  po- 
litique qu'elles  ont  conservée,  c'est  qutellea 
ne  souffrent  pas  chez  elles  qu'aucun  citoyen 
vive  en  gentilhomme,  ou  le  soit  réellement; 
elles  ont  soin  de  maintenir  au  contraire  la  plus 
parfaite  égalité,  et  sont  les  ennemies  les  plus 
dédaréas-desseignaars  et  de  la  nobtesse  qui 
habite  leur  pays}  et  isl  par èasard  quelqu'un 
d'enx  tombe  entre- leors  mains;  elles  le  font 
périr  sans  pitié,  comme  coupable  de  corrom- 
pre et  de  troubler  leur  état.  Pour  expliquer 
ce  que  j'eatçi^  par,  ,g^Liiliûiuraje,.ia  dirai 
qu'on  appeUeiaiqiîttaa»aBaKqui  viiantaana 
rien  fsire»*da  ptodint  de  leursposseasioaa,  et 
qui  ne  s'adonnent  ni  à  l'agriculture ,  ni  h  nuruii 
attire  métier  on  profession*  J>e  tels  bommes 
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•ont  dngereax  dm  loote  répMtfÊt  et  dans 

tout  ^tat.  Plus  dan{jere»x  encore  sont  ceux  qut, 
ouire  Ipiirs  possessions  en  terre,  ont  encore 
des  châteaux  où  ils  commandent  et  des  sujets 
qui  leur  obéissient.  Le  n^yaume  de  Naples ,  le 
territoire  de  Roiiie«  la  Romagne  et  b  Loin* 
btrdîe  fourmillent  de  ces  deux  espèces  d'hom- 
mes; aussi  jamais  république,  jamais  état 
libre  pe  s'est  formé  élans  ces  provinces,  peu- 
plées de  ces  ennemis  naturels  de  toute  société 
politique  rsuspimable.  Il  ,^ïf|^i.impouÂ^e 
mine  d*y  établir  aee  r4wiblHne.,,lA.4^ 
Biofen  d'y  faire  fétuyoF  .xj^â^ve  ji>r(irei9(ivaii 

d*y  introduire  le  {;ouverneinenl  itionarcliiciue. 
En  effet.  (Inns  lf*s  pays  oiila  c^in  u| iiii^n  est  si 
forte  que  les  iois  ne  peuvent  i  arreiur,  li  faut 
y  ëiabîir  e«  même  lenips  une  force  majeure , 
c'estF^kUie»  en  roi  qui  appeupiisse  une  main 
deforet  qui  déploie  un  pouvoir  absolu  pour 
mettre  un  ireio  à  l'ambiiîOD  d'une  aoblene 
corrompue. 

La  vérité  de  ces  observation^  e&t  prouvée 
par  l'eiemple  de  la  Toscaae.  Dans  un  pisiii 
«apace«  e&afttMalnaierlanstempKtrvbf^par 
Uîqe»  :  Florence,  Sienne  ei  Lacques.  Les 
autres  villes  de  la  Toscane,  quoique  dans  la 
dépendance  de  celles-ci,  existent  cep^n/lf^nt 
avec  des.  formes,  une  consiiiuiiun  et  des  lois 
qulniaiaiieiinent  lenrHbevtét  ouda  moins  qui 
y  cntKiieonentledéHr  delà  OMinieair  j  et  loui 
cela  ne  vient  que  de  ce  que  dana  celle  province 
il  y  a  très  peu  de  {gentilshommes  et  qu'aucun 
n'y  possède  de  châteaux .  Il  y  r(  (|ne  au  con- 
icaire  tant  d'é(plité  ,  qu  il  serait  fort  aisé  a  un 
boouM  aa{[e  et  qui  connaîtrait  la  coui^tiiution 
dceandannoa  répnbliquea,  d*y  établir  un  gou* 
venMaMntia>re.)biaiel  a  été  le  malbour.de 
capays.  qn'il  ne  s'est  présentéjusqu'à  présent 
aucun  homme  qui  ait  eu  le  pouvoir  ou  l'babi- 
leté  de  le  faire.        '  . 

On  peut  donc  oondure  de  oe  que  nous  avons 
tvaneé«  que  quiconque  veut  établir  une  i^>u- 
bfique  daui  un  paya  oà.li  y  a.  beaucoup  de 
(jentilsbomm»!,  ne  peut  y  réussir  sans  les  dé- 
truire tous.  Celui  qui,  au  contraire,  veut  éle- 
ver am  monarchiu  dans  un  pays  où  ré{,'aliié 
règ[ne,  ne  pourra  jamais,  y  réussir,  s'il  ne  lire 
pas  de  ott  éia4  d'égaillé  dea  bonmea  anbi. 
tieux  et  ioquiets;  a'il  ne  le*  crée  pas  gentils- 
bommea ,  non-aenleneat  de  aoiD  »  maia  de  £ui, 


R£MIER.  487 

en  leur  donnant  des  châteaux,  des  possessions/ 
des  richesses  et  des  sujets.  Placé  au  milipu 
d'eux,  celui-ci,  par  leur  moyen,  maimiiu  lia 
sa  puissance  ;  eux  se  servu  oat  du  monarque 
pour  satiiftireleurambitlon,  et  toua  les  antres 
seront  eontrainii  dempporter  an  |ong  que  It 
force  aenle  peut  les  obBger  à  endurer.  Car 
la  force  comprimante  étant  en  rapport  et  en 
proportion  avecla  puissance  comprimée,  toutes 
les  parties  se  tiendront  respectivement  à  leur 
plaee. 

'Hais  établir  une  république  dans  un  paja 
plus  propre  à  une  monarchie,  flonune  établir 

une  monarchie  dans  un  pays  plus  propre  à 
une  république,  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
d'uu  homme  d'une  capcilé  et  d'une  autorité 
peu  communes.  Beaucoup  Foot  tenté ,  peu  sont 
venus  à  bout  de  réussir.  La  grandeur  de  Fen- 
treprise  étonne  les  uns  et  arrête  les  autres,  de 
manière  qu'ils  échouent  presqu'ea  commen- 
çant. 

A  ce  principe  :  qu'un  pays  rempli  de  gen- 
lilsbommes  ne  peut  pas  se  gouverner  en  ré- 
publique, on  m'objectera  peut-dtre  l'exemple 
coniraire  de  la  répubfique  de  Venise,  dans 

laquelle  les  f^eniitshommes  seuls  peuvent  par- 
venir aux  emplois.  Je  répondrai  à  cela  :  que 
les  gentilslionimes  vénitiens  le  sont  plus  de 
nom  que  de  fait.  Coroitie  leurs  richesses  sont 
fondées  sur  le  oomn^rce  et  consistent  en  mo^ 
bilter  ,ils  n'ont  pi  grandes  propriétés  en  terres^ 
ni  eh'tUMiix  ,  ni  jnrîdirtion  sur  des  sujets.  I.a 
noblesse  n  esl  qu'un  titre  fait  pour  attirer  la 
considération,  le  respea,  et  n'est  nullement 
étabfi  sur  aucun  deaavan^ges  dont  les  gentils- 
hommes jouissent  fille^rs.  Venise  est  divisée 
en  noblesse  et  , en  pçuple,  comme  les  autres 
républiques  sont  divisées  en  dlffiTontcs  cbsses 
sous  des  noms  différents  :  lesnoldes  y  ont  tous 
les  honneurs  ^toutes  les  places;  le  peuple  en 
est  exclu;  cette  distribution  ne  détruit  ni 
l'ordre,  ni  rbarmonie;  nous  en  avons  dit  les 
motifs. 

Etablissez  donc  une  république  là  où  exis- 
tait réf^alité,  nu  liien  l'i  où  elle  n  été  intro- 
duite; et  au  contraire,  établisse/,  unemonarcliie 
là  oàU  existe  une  grande  inégalité,  autre- 
ment votre  édiiloe  sera  sans  proportion  et  peu 
durable. 
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CHAPITRE  LYf.  CHAPITRE  LYII. 


Qofl  lei  granit  dungemmls  qol  irrlveat  éum  dim  viDe 

ou  un  éM,  loot  touiouri  précédés  de  dflMt  qpdlMtn* 
Dooceot  et  d'bofflok»  qui  Iw  prédiieot. 

D'où  cela  vient-U?  Je  l'ignoro;  nais  iqille 
exemples  anciens  et  modern<!?  prouvent  que 
jamais  il  n'arrive  aucun  grand  cbungemenidaDS 
une  ville  ou  un  état,  qui  n'ait  été  annoncé 
parées  devins ,  des  révélttioiis ,  des  prodiges , 
eu  des  signes  oâestes.  Pour  ne  pas  en  rap- 
porter un  exe  opte  pris  hors  de  chez  nous, 
on  sait  de  quelle  manière  le  frère  Jérôme  Sa- 
vonarola  predil  l'arrivée  <\^'  Charles  VU!  en 
Italie  i  et  que  dans  toute  la  iu^caoe ,  priocipa- 
lemeot  à  Arem,  oo  Tit  des  homiMS armés 
qat  se  livraient  coniliftt  dans  les  airs. 

Chacun  sait  également  que  peu  a\^nt  la 
mort  du  vieux  Laurent  de  Médicis,  le  tonnerre 
luniha  sur  le  haut  du  dOiiic  ,  et  cela  avec  tant 
de  tracas,  que  cet  édiiicctu  fut  considérable- 
ment eadommasé.  Ne  sait-on  pas  ^galeflient 
que ,  pen  avant  Texpulsion  de  Pierre  Soderini , 
créé  gonfalonnier  de  Florence  à  vie ,  le  palais 
métne  fut  frappé  de  la  foudre.  On  pourrait 
citer  une  iuHuitë  d'autres  exemples  que  je 
passe  de  peur  d'ennuyer  le  lecteur.  Je  racon- 
terai seoleniént  oe  qui ,  d'après  Tite-Uve.  pré- 
céda rarritrée  des  Gaulois  à  Rume.  Unp*élMfien, 
nommé  IViarcus  Ceditius ,  vint  (léclarcr  au  sé- 
nat que ,  passant  la  nuit  dans  la  rue  Neuve ,  il 
avait  entendu  une  vuix  plus  forte  qu'une  voix 
hamaiae ,  lui  ordonner  d'avertir  les  magistrats 
que  les  Oralois  venaient  à  Rome.  Pour  expli- 
quer la  cause  de  ces  prodiges ,  U  faudrait  avoir 
Uf-e  connaissance  des  choses  naturelles  et  sur- 
naturelles que  je  n'ai  pas.  II  se  pourrait  peut- 
être  que  l'air,  d'après  l'opinioa  de  certains 
philosophes,  fût  peuplé  «finleiligences  qui, 
douées  d'assea  grandes  làmières  pour  prédire 
revenir,  et  toochées  de  compassion  pour  les 
hommes ,  les  avertissent  par  des  signes,  de  se 
mettre  en  garde  contre  le  péril  qui  les  me- 
nace. Quoi  qu'il  en  soit,  la  vérité  du  fait  existe, 

ces  prodiges  sont  toujours  suivis  des  cliange- 
meots  les  pkis  remarquables. 


QnelflpeaptoMmsntfil  fttomngiiui  que  léparé. 

Après  la  ruine  de  Rome  par  les  Gaulois, 
plusieurs  citoyens  allèrent  s'établir  à  Yéies ,  et 
oda  contre  la  ooostitution  et  malgré  la  défense 
du  sénat.  Celui<«i ,  pour  remédier  à  ce  désor- 
dre, ordonna  sous  des  peines  sévères ,  à  tout 
citoyen  ,  de  revenir  habiter  Rome.  Ceux  contre 
lesquels  ces  ordres  étaient  lancés  commencè- 
rent par  s'en  moquer;  cependant,  le  terme  pres- 
crit arrivé ,  chaoun  s'empressa  if  obâr,  et  Tiie- 
Live  dit  à  ce  sujet  :  <  De  braves  et  séditieux 

>  qu'ils  étaient  ensemble,  ils  devinrent ,  cha- 

>  cun  on  particulier,  soumis  par  crainte  et 

>  obéissants.) 

Ce  trait  peint  on  ne  peut  pas  mieux  le  carac- 
tèrede  la  multitude  :  souvent eUeestaudadenae 
et  s'exhale  en  propos  contre  la  décision  de  ses 
princes  ;  mais ,  la  punition  osf-elle  présente, 
ils  se  délient  mutuellement  les  uns  des  autres , 
et  tous  s'empressent  d'ol)éir. 

Ainsi ,  quoi  qu'on  dise  delà bowM 08  de  la 
mauvaise  disposition  du  peuple  d'après  see 
propos,  n'en  tenez  nul  compte;  mais  soyez  en 
mesure  de  le  maintenir  s'il  est  favorablement 
disposé,  et  do  ne  le  pas  craindre  s'il  est  dans 
des  dispositions  contraires.  Cependant,  si  ses  dis- 
positions défavorables  venaient  ou  de  la  perte 
de  sa  liberté  ou  de  rattachement  qu'il  avait 
pour  un  ancien  prince  encone  vivant,  ilfiiut 
bien  se  garder  de  les  mépriser  ;  car,  ce  sont  les 
plus  redoutables  de  toutes ,  et  on  a  besoin  de 
la  plus  grande  force  pour  les  contenir.  Mais 
celles  qui  ont  tout  autre  motif  sont  beilea  à 
modérer,  lorsque  le  peuple  n'a  pas  de  chef  qui 
lui  serve  d'appui  ;  car,  s'il  n'est  rien  de  plus 
effrayant  qu'une  multitude  échappée  et  sans 
chef,  il  n'est  rien  aussi  de  plus  lâche.  Quand 
elle  aurait  les  armes  en  main ,  vous  lu  réduirez 
aisëm<  nt,  si  VOUS  avei  seulement  une  retraite 
pour  vous  mettre  ^Tabri  de  sa  première  fou- 
gue. Bientôt,  quand  les  esprits  commencent 
à  se  refroidir,  chacun,  sur  le  point  de  retour- 
ner à  sa  maison ,  commence  à  perdre  sa  con- 
fiance en  ses  propres  forces,  et  pense  à  se  sauver, 
ou  par  la  fuite,  ou  par  un  accommodement. 

Aussi,  un  peuple  soulevé  «^veutéviterpa- 
reille  issue,  comineBee  k  se  donner  un  chef 
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qui  le  dirige ,  qui  leUflone  nui;  et  s*oocape  do 
MNtt  de  le  dëfcodra.  G*etl  ce  que  fil  le  people 

romain  quand,  après  h  mort  de  Virginie,  il 

quitta  Piomc  rt  se  donna  vingt  trihuns 
s'ocniperfnl  de  Tiiiim-lde  lous.  roui  ijouple 
qui  u'eu  agii  pas  airiii  éprouve  ce  que  nous 
avow  rapporté  cl'apr^Tite>Uve  i  qu'une  mnl- 
limde  en  masM  est  conragease ,  et  (|u  elle  de* 
vient  vile  et  lâdie quand  chaque  individu  vioat 
à  réfléchir  sur  son  danger  peraonnel* 


CHAPITRE  LYIII. 

^)u'i!ii  i>ouple  est  plus        et  plus  oustant  qu'ua  priucc. 

i;irri  n'est  plus  moliile,  plus  le/^er  que  la 
nmllilui!»- ;  c'est  ce  que  Tilt'-I.ivc ,  iint-f  ;in- 
Icur,  et  i«^s  aulre^  hiâtorienâ^necciiiiefli  d  aliii  - 
incr.  £neffiet,dans  leadirers  traitt  qu'il  ra- 
eonie  de  ces  hoinaies  réunb,  on  voit  cette 
muliiiudc  condanner  un  homme àmort,  eu- 
sui'v  !('  pleurer amèroment  et  !c  (tf'Mror.  Ainsi 
Si'  «  orKltiisit  le  peuple  romain  f>ar  r  tj  pfii  t  à 
31  i  !  15 Capilolinus  quillil  f>érir.  «  Aptinc  le 

>  i  ujJe.ditrbistorieDyeut-Û cessé delecrain- 

•  dre,  qu'il  conunençai  le  regretter.  •  Et, 
quand  ce  même  historien  raconte  dans  un  autre 
emloil  les  f''V('n«  niriits  qui  suivirent,  fi  Svia- 
cu  e,  !a  ni  )il  il'llierdinine,  neveu  (i  néion, 
ii  «Ut  ;  *  Tel  tsai  le  caractère  de  la  multitude,  ou 

•  elle  sert  avecbassesse,  ou  elle  domine  avec 

>  insolence,  y 

En  entref^enaiit  de  défendre  une  cause 
conire  laquelle  tous  les  liisloriens  se  sont  de- 
ciai  es,  je  Mif  chrufje  pr  ul-ètre  d'une  tùelie  si 
ditKcile  ou  u  uu  iardcau  si  luui  d  ,  <jue  je  serai 
obligé  de  l'abandonner  par  impuissance ,  ou  de 
courir  le  risque  d'en  être  accablé.  Ma»,  quoi 
qu'il  en  soit,  je  pense  et  je  penserai  toujours , 
que  ro  ne  petrt  «Mm  un  tort  de  flcfendre  ses 
opinions  quand  on  n'enipluit-  d'anti  e  autOfilf', 
d  autre  lote*;  que  celle  de  la  raison. 

Je  dis  d'abord  qne  cette  légoi  cie,  dont  les 
écrivains  accusent  la  multitude,  est  aussi  le 
défaut  desbommes  pris  individuellement,  et 
pnrtif  iiliMr  ffMcnt  et  lui  des  pi  incrs;  rar  quicon- 
que n  est,  pas  retenu  pur  le  fVfifs  des  lojscoru- 
meltra  les  mêmes  fauiei  qu  une  muluiude 
écfaappée}  et  œla  peut  se  yérifier  aisément.  Il 
yaeudes  millisn  de  princes;  on  compte  le 


nombre  des  bons  et  des  s^ges.  Jeneparlean 
reste  que  de  ee«x  qui  étaient  maltne  dote- 

couer  loale  fôpècc  de]ou(j,  et  parmi  ceux-là 
on  ne  peut  met'!  >  m  1rs  rois  qui  vécurent  en 
l.jjypte  à  repu«|ue  aniitjue  oii  ce  [)ays  se  i;ou- 
veruait  par  lois,  ni  ceux  qui  vecureut  à 
Sparte,  ni  ceux  qui ,  de  notre  l^ps ,  naissent 
en  France;  car  cette  monarcbieest  pl^w  r^Ûe 
par  les  lois  qu'aucun  autre  état  moderne.  Les 
princes  qui  naissent  son^  pareilles  constitu- 
tions ne  peuvent  pas  se  URiii  e  sur  la  lijjuede 
ceux  sur  lesquels  on  peut  étudier  le  caractère 
propre  à  tout  prince ,  pour  le  cofnparer  à  œ- 
lui  d  u  peuple.  On  doit  meure  en  pt^raUele  avec 
ces  princes  on  peuple  gouverne  comme  eux 
par  des  lois;  c'est  alur^  (pi'ou  oh^eivera  dans 
ce  peuple  la  nièuiebont(Miue  tlaus  ces  priuccî», 
et  on  ne  le  verra  ni  oLéir  avec  bassesse ,  ni 
commander  avec  insolence. 

Tel  fut  le  peuple  romain  tantque  les  mesura 
se  conservèrent  pnres*Sou8ÛS  satis  bassesse, 
il  sut  dominer  sans  oryuei!,  et  dans  1- s  rap- 
ports avec  les  dilléi  ents  ordres  et  avec  •  es  uta- 
(psirais ,  il  sut  {jarder  hunurublemeni  le  rang 
qu'il  tenait  dans  Féiat.  Fallaitrit  s'élever  contre 
un  ambitieux?  Hanlins,  et  les  decemvirs,  et 
d'autres  qui  cherchèrent  à  r»p[  l  imer,  ap* 
prirent  s'il  en  avait  l'éncrf^ie.  Kalla'i-il  pour 
le  s:  lut  publie  ob<'ir  ;i  uu  dietalenr.  a  des 
consuls  ?  il  s"  y  résignait  sans  peine.  S  il  re- 
i;teita  Hanlius  après  sa  mort,  c'est  qu'9  se 
rappeUitdes  vertus,  telles  que  leur  souvenir 
sollicitait  pour  lui  l'intérêt  universel.  Elles  su* 
raient  jModuii  le  mt^me  crrel  sur  un  prinrc; 
car,  c'est  r<'i>i';tn!i  de  tous  les  écrivains  ;  nons 
louons ,  nous  aumiruus  les  vertus  jusque  dans 
nos  ennemis.  Si  oeManliiis  si  regi  cité  eût  été 
renduà  la  vie,  le  peuple  romain  l'eAt  encorejugé 
comme  fl  l'avait  fait  unepremiore  fuis  ;  il  h  ût 
tiré  de  prison  et  I  eût  encore  condaninèà  m  irt. 
F,Tilinona\u  des  piinces  tenus  pour  s:i;;es, 
rejirttler  exirémemenl  des  viciimes  du  leur 
eniauté.  Alexandre  donna  des  regreis  et  des 
larmes  i  Clitns  et  à  quelques  autres  de  ses 
amis;  Hérode  à  Mariamne. 

Mais  ce  que  Tite-Live  dit  du  <araeière  de  la 
muitilude  ne  peut  s'ap[>l?qn<  r  -i  ff'!?-  (|t;i  e^t 
rq;lee  par  des  loiscoiiune  les  liuuiaïas,  mais, 
bien  à  celle  populace  effiréoée  comme  étaîtodle 
de  Syracose,  qui  commettait  Ions  les  ex<^ 
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auxquels  s'abandonnent  aussi  les  princes  fu- 
rieux et  sans  frein,  tels  que  Alexandre  et  iié- 
lode,  dans  les  «ocasions  que  nons avons ciiéet. 

Od  ne  peui  donc  pas  plut  blànwr  le  earao- 
tëre  dTuii  peuple  qae  celui  d'un  prinee ,  parce 
que  tous  sont  également  sujets  à  s  égarer  quand 
ils  ne  sont  retenus  par  rien.  Outre  les  exem- 
ples rapportés,  je  pourrais  en  citer  une  infinité 
d'autres.  GomÛeB  n'y  a-^l  pas  eu  de  princes, 
de  tyrans,  d'empereurs  romains ,  qui  ont  mon- 
tré plusdel^^té  ei  d'inconstanoeqne  telle 
popolacc  qu'on  voudra  choisir? 

Je  con  lus  donc  contre  1  Ofiinion  commune, 
qui  veut  que  le  peuple ,  lorsqu'il  domine»  soit 
léger,  inconstant ,  mobile ,  ingrat  ;  et  je  sou- 
tiens que  oes  dâàints  ne  sont  pas  plus  naturels 
aux  peuples  qn*aux  princes.  Les  en  accuser 
également,  est  vérfté; en  excepter  1m  princes, 
c'est  erreur;  car  un  peuple  qui  commande  et 
qui  est  réglé  par  des  lois  est  prudent ,  con- 
stant, reconnaissant,  autant  et  même  ù  mon  avis 
pl  us  que  le  prince  le  pluseilinéponr  sa  sagesse. 
D*mi  antre  côté,  un  piinoe  qui  s*est  dégagé  du 
Ifem  des  lois  sera  ingrat ,  chanceant,  impru- 
dent ,  plus  qu'un  peuple  placé  dans  les  m<^mes 
circonstances  que  lui.  l,a  différence  de  nuance 
qui  existe  entre  eux  ne  vient  pas  de  la  diversité 
de  leur  naturel  qui  est  absolument  je  mi^me,  et 
qui  ne  poorrait  offrir  des  diffiérences  qn'à  Fa- 
vantage  du  peuple,  mais  bien,  da  plus  ou 
moins  de  respect  que  le  peuple  et  le  prince  ont 
des  lois  sous  les<juelles  ils  vivent.  Or,  si  vous 
examinez  le  peuple  romain  ,  vous  le  ven  ez  pen- 
dant quatre  cents  ans,  ennemi  de  la  royauté,  mais 
passionné  pour  le  bienpubUc  et  pour  la  gloirede 
la  patrie  t  nulle  exemples  appuient  ce(ie  Térité. 

M*ol]jeciera-t-on  l'ingratitude  dont  il  paya 
les  services  de  Scipion?  Je  repondrai  en  ren- 
voyant au  chapitre  où  j'ai  prouvé  qu'un  peu- 
ple est  moins  ingrat  qu'un  prince.  Quant  à  la 
prudence  et  à  la  stabilité,  je  soutiens  qu'un 
peuple  est  pius  prudent,  pjus  conatani  et  meil- 
leur juge  qu'un  prince.  Ce,  n'est  pas  sans  rai- 
son qu'on  dit  que  la  voix  du  i)euple  est  la  voix 
de  Dieu.  On  voit  l'opinion  publique  pron  )sli- 
quer  les  événements  d  une  manière  si  merveil- 
leuse I  qu'on  dirait  que  le  peuple  est  doué  du 
la.laculié  occulte  de  prévoir  et  les  biens  ei  les 
maux,  (^ntâ  la  manière  de  juger,  on  le  voit 
bienrarementae  tromper;  quandil  entend  deux 


orateurs  à  talents  éf»aux  lui  proposer  deux 
partis  opposés,  il  prouve,  en  se  dtictdant  pour 
la  msUlear.  qu'il  est  capable  de  discerner  la 
vérité.  S'il  est  «ntialoé  qnelqaeiMs  par  deè 
opinions  qui  monlrmit  de  la  hardiesse  ou  qoi 
présentent  une  apparence  d'utilité,  comme 
nous  l  avons  déjà  dit ,  certes,  un  prince  n'estait 
pas  plus  souvent  entraîné  par  ses  propres  pas- 
sions plus  nombreuses  et  plus  irrésistibles  que 
oeUes  dn  peuple?  C^i'on  les  compare  dans  le 
dwix  des  magistrats!  n'en  fait  il  pas  d'infini* 
ment  meilleurs  qu'un  prince?  Parviendra-t-on 
jamais  à  lui  persuader  d'élever  à  des dignilés  un 
homme  infâme  et  de  mœurs  corrompues?  et 
cependant  quels  moyens  aisés  de  le  |>c'rsuader 
à  un  prince?  £n6n,  s'il  a  pris  quelque  dwas 
enaversiaii,  aelevoiirmi  pas  persévérer  dans 
sa  haine  et  garder  son  opinion  pendant  dan 
siècles?  Les  princes  montrent-ils  pareille  con- 
stance ?  Et  sur  res  deux  points ,  je  veux  que  le 
peuple  romain  m't  n  fournisse  la  preuve. 

Pïadant  plusienrs  oen|ainca  d'années,  parmi 
tant  d'éleetioas  do  tribons;  de  oonsab,  il  n'y 
eut  pas  quatre  choix  dont  il  eut  à  se  repentir. 
11  eut  tant  d'horreur  pour  le  nom  de  roi ,  que. 
nui  service  rendu  ne  put  faire  échapper  à 
vengeance  le  citoyen  qui  voulut  l'usurper. 

Ajoutons  d'aiNeors»  que  ks  villes  oè  les 
peuplss  gouvernent,  fi>nt  de  rapides  progrès 
eu  pea  do  temps,  eibien  p'us  graadsque  celles 
qui  vivent  sous  des  princes.  Qu'on  se  rappelle 
Home,  après  rex[)uls  on  de  ses  rois;  Aihèncs, 
après  s'être  délivrée  des  Pisisirates  :  celte  dif- 
férence ne  peut  naître  que  de  la  supériorité  du 
gouvernement  d'un  peuple  sur  celui  d'un 
prince.  En  vain,  on  m'objecter^tce  que  notre 
historien  a  dit  dans  l'endroit  cité  et  ailleurs; 
carsî  on  rassemble  les  défauts  d'un  peuple  et 
d'un  prince  et  leurs  bonnes  (pia'ités  l  espectives, 
vous  verrez  les  peuples  remporter  iuliniment 
dans  le  parallèle.  Si  les  princes  se  montrent 
snpérieura  pour  créer  des  lois,  donner  une 
constitution  à  on  pays,  établir  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement,  les  peuples  leurs 
sont  si  supérieurs  pour  maintenir  l'ordre  éta- 
bli,  qu'ils  ajoutent  même  à  la  gloire  de  leurs 
législateurs. 

En  somme  et  pour  oondure ,  les  OMmarcbies 
elles  j;in:vernements populaires,  pouravoirune 
longue  durée,  ont  eu  besoin  ks  uns  et  les  tu* 
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très  d'être  liés  et  retenus  par  drs  lois.  Un 
prince  qui  n  a  pour  rè{^le  que  .si  volonle  est  un 
in:»fnsé.  Ln  peuple  qui  peut  ïnive  tout  ce  qu'il 
wnt  n'est  pas  sage.  Hais  si  vous  ccHnparez  ub 
pÂûM  H  m  peuple  lié»  et  enchaînés  pw  des 
1aîi».TOMii«iTes4oujours  plus  de  vert»  dans 
Je  peuple  qtiedans  leprince.  Si  vous  lescompa- 
rez  tous  les  deux  affranchis  de  toute  contrainte 
des  luis,  vous  verrez  moins  d'erreur  dans  le 
peuple  que  dans  le  prince;  ses  torts  seroBt 
neiaa  gnnda;  il  eera  pins  fiiîeile  d'y  remédier. 
Ibi  hoeww  de^biin-  |^t  souvent  par  son  éto- 
qu<  nce  ramener  un  peuple  licencieux  et  mu- 
tin; mais  nul  ne  peut  fuire  revenir  un  prince, 
et  l'on  n  a  d'autre  moyen  que  la  force.  Que  l'on 
juge  de  la  gravité  de  leors  maladies  respectives 
pavbdifliéreaoedM  remèdes.  PoarguérirceUe 
de  peuple,  il  suffit  souvent  de  quelques  paroles; 
pour  guérir  celle  du  prince,  il  faut  toujours 
employer  le  fer  :  lequel  de  ces  deux  maux  Ju- 
gera-ton le  plus  danjjereux? 

Duns  le  moment  où  un  peuple  est  le  plus 
emporté,  oïl  ne  craint,  pas  tant  Ica  exofts  aux- 
qneb  il  peut  s'Iadomier  jpoor  le  moment.,  et  on 
n  moins  penrdo  présent  que  du  mal  qui  peut 

en  provenir,  puisque  tant  de  troubles  peuvent 
faire  naître  un  tyran.  Mais,  chez  les  niccliants 
princes,  au  contraire ,  c'est  le  mal  du  moment 
qu'on  redoute ,  et  on  n*espëre  qu'en  Taveoir  ; 
car  on  se  flatte  que  l'excès  de  aa  tyrannie  peut 
amener  quelque  liberté;  de  manière  qiw  vous 
vnyp7  h  différence  de  l'im  à  l'autre;  elle  est 
du  présent  u  l'avenir. 

Les  cruautés  du  peuple,  ne  s'exercent  que 
contre  ccnx  qu'il  soupçoime  m  vouloir  au 
bien  pnlilic;  çelles  d*on  pi^nee  sont,  an  con- 
traire dirigées  contre  ceux  qp'il  redoute  comme 
ennemis  de  son  intérêt  particulier.  Mais  veut- 
on  savoir  d'où  nait  le  préjugé  défavoiable  au 
peuple,  généralement  répandu  ?  C'est  que  tout 
le  monde  «  1$.  liberté  d'en  di^  onvertement  le 
pins  ^rand  iiKd,  même  an  moment  oii  il  do- 
mine avec  le  plus. d'empire;  au  lieu  que  ce 
n'est  qu'avec  la  plus  grande  circonspection  et 
en  tremblant  qu'on  parle  mal  d  un  prince. 

11  ne  mepar|dtpas  liors  de  propos,  puisque 
le  sujet  m'j  oohduit,  d'examiner, d;ms  le  chapi- 
t^  soiyant»  qui  4:un  peuple  ou  d*un  prince  est 
plus  fidèle  À  lêsaniÉnoea. 


fŒMlER.  m 
CHAPITRE  UX 

A  qui  d'Un  peuple  on  d'oo  priaoe  peet^  ss  isr  dnaa- 
m»,flOMBeiBé. 

Puisqu'on  voit  tons  les  jours  un  prinbs  fiôre 
alliance  avec  un  prince,  une  république  avec 

une  république,  qu*^lement  epcore  des  prin- 
ces s'alliont  avec  des  républiques,  et  celles  ci 
avec  des  princes,  examinons  lequel  des  deux 
est  plus  fidèle,  (dus  constant,  et  sur  qui  il  faut 
le  plus  compter,  d'un  prince  ou  «jCune  républi- 
que. Après  Jtvpir  tout  pesé*  je  pense  qu'ils  se 
ressemblent  en  une  infinité  de  cas,  etquibdi^ 
fèrent  en  bi*  n  d'autres. 

Je  crois  d'abord  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ob- 
serveront fidèlonient  des  traités  dictés  par  la 
force  ;  je  crois  que  si  l'un  et  l'fiutre  voient  leur 
état  en  danger,  ils.ne  manqueront  pas,  pour  le 
sauver,  d'user xlemanvaiie  toi  et  d'ingratitude. 
Démctriijs,  surnommé  le  Preneur  de  villes, 
avait  rendu  ks  plus  [grands  services  aux  Athé- 
niens. Vaincu,  mis  en  fuite  par  ses  ennemis,  il 

réfugie  à  Athènes,  comme  dans  une  ville 
aniîe  et  qu'jl  avait  obligée;  on  refme  de  l'y  reo^ 
«(folr.  Leur  .ingratitude  toucha  pl^s  çft.  prince 
que  la  perte deson  armée  et  ()e  ses. c tais.. Poii|> 
pée,  mis  en  (NnouteenThcssalie  par  César,  se 
réfugie  en  Egypte  chez  Ptoloiiiéc  qu'il  avait  re- 
mis sur  le  trôn^  :  C(;  prince  lui  donne  lu  mort. 
Ges.<ieuii  traits  d'ingratitude  proviennent  des 
ménies motifs.  Cependant  nous  voyons  qu'il  y 
ei\t  plus  d'h|iinaniié,  moins  d'ingratitude  de  la 
part  de  la  république  que  de  celle  dtt  prince. 

Là  où  la  crainte  domine ,  là  aussi  la  foi  est 
gardée  au  même  degré,  soi de. la  par.i  d  une 
république,,,  soit  dç  la  ppçl  4'ni|  j>rinco  ;  et  .ai 
l'unon  l'mr»  s'^ipone  i p^r.  pour,  vous  de- 
meurer ^(l^e».  ce  lieront  f^joo^  les  m  nie^ 
motifs  qui  pourront  les  y  déterminer.  Quant 
au.prince  :  il  peut  se  lair^  qu'd  «oit  allié  d'un 
prince^  piMj^^ant  qui,  s'il  ne  peut  Ift  lieco^rir 
pour  lemomeAt ,  pourra,  du  mo^  avec  le  tepaps, 
le.rétablir  dMB  ^ei^.étais*  il  .peni  croire  ainsi 
qu'après  s'être  montre  i»artisan  de  celui-ci  qni 
se  trouve  vaincu,  il  ne  pourrait  obtenir  une 
paix  solide  et  sincère  de  la  part  de  son  vain- 
queur. Tels  ont  été  les  motifs  des  seigneurs 
napoliuins,  quand  ils  sont  restés  fidèles  aux 
Français;  et  pour  les  républiques  :  tels  forent 
autrefois  le8iiiotj&  deSagumeen  Espagne,  qni 
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8*exposa  5  sa  ruine  pour  demeurer  fidèle  aux 
Romains;  tels  ont  été  les  motifs  de  Florence, 
lorsqu'en  1512  elle  a  suivi  constoaimeat  lo 
parti  français. 

Je  crois  même,  aprte  avoir  tout  mOrement 
btlànoé,  que  dans  les  occanons  qui  présentent 
un  danjyer  imtninrTît ,  on  trouvera  communé- 
ment plus  de  constance  dans  une  n  puLlique 
que  dans  un  priix(>.  Je  suppose  que  celle  ci 
ait  les  Buémes  inleniioDs  que  le  prince  ;  la  len> 
leur  de  ses  inouveineais  lui  fen  mettre  plus 
de  temps  k  se  déterminer,  et  pir  conséquent 
elle  vous  sera  moins  promplement  infidèle. 

C  est  pur  intérêt  qu'on  l  ompi  les  alliances; 
et  c'est  en  ceci  que  les  republiques  surpassent 
infinimeiit  les  princes  en  fidélité.  On  pourrait  ci- 
terdf  s  exemples  comme  preuve  quele  plus  petit 
intérêt  détermine  souventnn  priuceà  manquer 
de  foi,  et  d'autres  qui  prouveraient  que  los 
plus  grands  avantages  n'ont  pu  déterminer  des 
republiques  à  en  manquer.  1  liémi&tocle  an- 
nonça diiiis  une  assemblée  qu'il  avait  un  projet 
extrêmement  uUle  i  la  république,  mais  qu'il 
■e  pouvait  dire  tout  haut ,  parce  que  son  succès 
dépendait  altsolument  du  secret.  Le  peuple 
d'Athènes  nomma  Aristide  pour  en  prendic 
connaissance,  ne  voulant  se  décider  ùl  adopter 
que  d'après  son  rapport.  Thémistocle  efFt-cii- 
Tcmenteninstniii  Aristide;  il  lui  dit  voir  que 
rarméc  des  Grecs  se  reposint  entièrement  sur 
les  t  ra  iiés ,  se  i  rouvail  dans  une  position  où  il  était 
facile  de  la  déLauclier  ou  de  la  détruire,  et  par 
là  de  rendre  les  Athéniens  arbitres  de  toute  la 
Grèce.  Aristide  fait  son  rapport  au  peuple  :  il 
tssure  que  rien  n'est  avaniaffenx  comme  le  pro 
jet  de  Tliémistocle,  mais  il  prévient  en  même 
temps  que  rien  n'est  plus  contraire  à  la  bonne 
foi  ;  àl'instanttout  le  peupielo  rejette.  Philippe 
de  Macédoine  à  coup  sûr  n'eût  pas  eu  ce  scru- 
pule, ni  tant  d'autres  princes  qui  ont  plus  ga- 
^  par  161»*  perfidie  que  par  tout  antre  moyen. 

Je  ne  parle  pas  de  la  rupture  des  traités 
à  raison  de  leur  inobservation  :  rwn  de  plus 
ordinaire.  Je  n'aurai  en  vue  que  ceux  que  l'ou 
rompt  pardes  causes  pluspailiculières.Jeciois, 
par  ce  qui  précède,  avoir  prouvé  que  le  peuple 
étant  moins  sujet  è  se  tromper  qu'un  prince , 
€0  peut  se  fier  avec  plus  de  sAreié  è  lui  qu*à  ce 


GHAP1TR£  LX. 


Que  le  consulat  et  tout  aulre  magiatraUire  à  Kome  «a 

SgtidiTIf*. 


On  voit  par  la  suite  de  l'histoiiv,  queles 
Romains,  depuis  que  les  plébéiens  purent  pré- 
lendreau  consulat,  y  admirent  touslesciioyens, 
sans  distinction  d'à^e  et  de  nai^ssance.  Dans 
tous  les  temps  on  n'avait  aucun  égar  d  à  l  âge 
pour  ces  magistratures;  on  ne  considérait  que 
le  mérite,  et  on  allait  le  chercher,  soit  qu'il 
se  rencontrât  dans  une  jeune  homme  ou  dans 
un  homme  â{jé.  Yalérius  Corvinus  nous  en 
présente  un  exemple  qui  sert  de  preuve.  U 
fut  élevé  au  consulat  à  vingit-trois  ans.  Ce  même 
Valons  disait  à  son  armée  :  «Le  consaint  est 
»  le  prix  du  mérite  et  non  celui  de  In  nais- 
»  sance.  t  Si  les  Romains  firent  bien  ou  mal 
de  se  montrer  indifférents  sur  ces  deux  qua- 
lités dans  leurs  consuls;  c'est  une  question  à 
examiner. 

Quant  à  h  naissance,  oe  fut  forcément  qoe 

les  Romains  cessèrent  d'y  avoir  égard  ;  et  toute 
république,  comme  on  l'a  dtjàdit,  qui  voudra 
avoir  les  mêmes  succès  que  Rome,  s'y  verra 
forcée  comme  les  Romains.  On  ne  peut  faire 
supporter  à  des  hommes  et  des  travaux  a  des 
privations  que  par  l'espoir  d'obtenir  le  prix 
de  leurs  peines;  il  y  aurait  même  du  danger 
à  leur  ôter  cet  espoir.  Il  convenait  donc  quele 
p('U[ile  lût  de  bonne  heure  flatté  de  l'espérance 
de  parvenir  au  consulat,  et  qu'il  s'en  nourrit 
pendant  un  temps,  sans  la  voir  se  réaliser. 
L'espoir  ne  suffisant  plus ,  il  Mut  en  venir  ant 
effets  pour  le  satisfaire. 

Quant  à  l'état  qui  n'associe  pas  son  peuple  à 
des  destinées  aussi  {glorieuses,  il  peut  le  traiter 
au  gré  de  son  caprice,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
ailleurs.  Mais  celui  qui  veut  entreprendre  ce  que 
Rome  a  exécuté  ne  doit  point  mettre  cette  dis- 
linciioD  entre  sesdlofens;  et  si  la  question  de 
la  naissance  est  résolue,  celle  de  Tàge  l'est  né- 
cessairement aussi.  Car  un  jeune  hoamic,  pour 
être  é!evé  à  une  place  qui  demanderait  la  pru* 
dcncc  d'un  vieillard ,  ne  peutainsis'attirer  tous 
les  suffrages  que  par  quelque  action tttraordi* 
naire.  Or,  s'il afiût briller  tant  de  talents  et  de 
vertus  purquelque  action  d'éclat,  ce  serait  très- 
grand  dommage  que  l'état  fût  d>ligé  de  s'en 
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|}riv«rt€ld'ailMidreqae  la  vieillesse  eût  glace 
son  courage;  sa  force  d'esprit,  et  celle  acti- 
vité dont  elle  eût  pu  tirer  les  plus  {grands  avan- 
tages. On  voit  que  Rome  sat  profiter  ainsi  des 
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qualités  de  Valérius  Gorviaos,  de  Scipion, 

de  Pompée  et  de  beaucoup  d'autres  qui, 
très-jeunes  encore,  eurent  ies  honneurs  du 

i  triomphe. 


LIVRE  SECOND. 


AVANT-PROPOS. 


Tous  les  hommes  louent  le  passé  clblâment 

le  présent,  et  souvent  sans  raison.  Ils  sont 
tellement  parlisan-i  de  ce  qui  a  existé  autre- 
fois, que  non-seuleinenl  ils  vantent  les  temps 
qu'ils  ne  ommiisent  que  par  les  tableaux  que 
les  historiens  nous  en  ont  laissés  ;  mais,  devenus 
vieux,  on  les  entend  prôner  encore œ qu'ils  se 
souvierin('nifl';noirYudans  leur  jeunesse.  Leur 
opinion  est  le  plus  souvmt  en  (»née.  Or,  voici , 
je  pense,  les  principales  causes  de  leur  pié- 
ventioii. 

La  première,  c'est  qu'on  ne  connaît  jamais 
la  vérité  tout  entière  sur  le  passé.  On  cache,  le 
plus  souvent  les  événements  qui  deshonore- 
raient un  siècle;  <  t,  quanta  ceux  qui  iont  faits 
pour  l'honorer,  on  les  ampIiOe,  on  les  rend  en 
termes  pompeux  et  emphatiques.  La  plupart 
des  écrivaiBsobéissent  teUementèlafiMiniiedes 
vainqueurs,  que,  pour  rendre  leurs  triomphes 
plus  éclatants,  non -seulement  ils  rxnryèrent 
tes  succès,  mais  la  résistance  même  drs  enne- 
mis vaîneus;  en  sorte  que  les  descendants  des 
uns  et  des  autres  ne  peuvent  s'emptdier  d'ad- 
mirer les  hommes  qui  ont  figuré  d'une  ma- 
nière aussi  brillaote»  de  les  vanttf  etde  s'y 
attacher. 

La  seconde  raison,  c'est  que  les  hommes 
n'éprouvent  aucun  sentiment  de  haine  qui  ne 
soit  fondé  ou  sur  fat  crainte  naturelle,  ou  sur 
jl'envie.  Ces  deux  puissants  motifs  n*exisUnt 

plus  dans  le  passé  par  rapporta  nous,  nous 
n'y  trouvons  ni  (jui  nous  puissions  redouter, 
ni  qui  nous  devions  envier.  Alais  il  n'en  est 


pas  ainsi  des  événements  où  nous  sommes  nous* 
mêmes  acteurs ,  ou  qui  se  passent  sous  nos 
yeux  :  la  connaissance  que  nous  en  avons  est 
entière  et  complète;  rien  ne  nous  en  estdérobé. 
Ce  que  nous  y  apercevons  de  bien  est  tellement 
mêlé  de  choses  qui  nous  déplaisent,  que  nous 
sommes  fatef»  d'en  porter  un  jugement  moins 
avantageux  que  sur  le  passé,  quoique  souvf  ni  le 
présent  mérite  réellement  plus  de  louanf^es  n 
d'admiration.  Je  ne  parle  point  des  monuments 
des  arts,  dont  le  mérite  brille  de  hii-mème 
avec  tant  d*édat  que  les  temps  peuvent  à 
peine  influer  ou  en  bien  ou  en  mal  sur  l'impres- 
sion  qu'ils  produisent.  Il  n'est  ici  question 
que  des  actions  de  la  vie  et  des  mœurs  des 
hommes  qui  oc  portent  point  en  soi  des  témoi* 
^T.ajes  aussi  évidents. 

Je  répéterai  donc  que  rien  n'est  plus  général 
que  l'habitudede  louer  le  passé ,  et  de  dénigrer 
le  présent.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  celte  ha- 
bitude trompe  toujours.  En  effet,  il  faut  bien 
quelquefois  que  nos  jugements  s'accordent 
avec  ta  vérité,  d'après  le  mouvement  perpé- 
tuel des  choses  humaines,  tendant  sans  cesse 
ou  à  descendre ,  ou  à  se  relever. 

On  voit ,  par  exemple ,  une  ville ,  un  ciaf  re- 
cevoir une  constitution  des  mains  d'un  légis'a- 
leur  habile,  dont  le  talent  leur  filit  fiUre peu* 
dant  quelque  temps  des  progrès  vers  la  per- 
fection. Quiconque  vit  alors  dans  cet  état,  et 
(lonnf  pins  d'èlof^es  au  temps  passé  qu'au  pré- 
sent, se  trompe  certainement  ;  et  la  raison  de 
son  erreur  se  trouve  dans  les  causes  que  nous 
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avons  indiquées.  Mais  s'il  existe  danscelie  même 
république  ou  dans  ce  même  ecai,  à  l'époque 
uù  celui-ci  décline,  alors  il  ne  sC  trompe  plus. 

En  reflécbi&saoi  sur  la  marche  des  chiww 
bmiiaîiMt ,  festin»  que  le  Bonde  se  iMMlieat 
dans  le  même  état  où  fl  a  été  de  tout  tempe  ; 
qu'il  y  a  toujours  même  quutîlëde  bien,  même 
quantité  de  mal  ;  mais  que  ce  mal  et  ce  bien  ne 
font  que  parcourir  les  divers  lieux ,  les  diverses 
contrées.  D'après  ce  que  nous  connaissons  des 
anciens  empires,  on  les  voit  tons  ^HilMtiàat 
à  tour  par  le  cbansement  qu'ils  éprouvent  dans 
leurs  mœurs.  Mais  le  monde  était  toujours  le 
même.  Il  y  avait  celle  différence  ;  que  It-s 
grandes  qualités,  les  grandes  vertus,  placées 
d'alwrd  en  Assyrie  ,  se  transportèrent  en  Mé- 
die ,  qu'elles  passèrent  ensuite  en  Perse ,  et  de 
là  en  Italie  et  à  Rome  ;  et  si ,  après  la  chute  de 
fempire  romain,  il  n'est  sorti  de  ses  ruines  au- 
cun empire  durable  et  qui  ail  rassemblé  toules 
les  vertus  comme  en  un  faisceau ,  on  voit  cepen- 
dant cette  masse  de  bien  existante  se  distribuer 
entre  plusieurs  nations  et  les  foire  fleurir. 
Tel  fut  l'empire  des  Français ,  edui  des  Turcs, 
celui  du  Soudan  d'Ègypte,  aujourd*iiiii  les  peu- 
ples d'Allemafïne ;  et  avant  eux,  ces  fameux 
Arabes  qui  firent  de  si  grandes  choses,  el con- 
quirent le  monde  entier  après  avoir  détruit 
l'empire  romain  en  Orient.  i 

Les  peuples  de  ces  différents  pays,  qui  ont 
remplacé  tes  Romains  après  les  atoir  dëinnta , 
ont  possédé  ou  possèdent  encore  tes  qualités 
que  l'on  re;;reHe,  et  qui  méritent  les  éloges 
qu'on  leur  donne.  Ceux  qui ,  nés  dans  ce  pnvs, 
louent  le  passé  plus  que  le  présent ,  peuvent 
bien  être  dans  rerreor.  Hais  quiconque  est  né 
en  Italie  et  en  Grèce,  et  qui  n'est  pas  devenu 
ou  uliramontain  en  Italie,  ou  Turc  en  Grèce, 
celui-là  a  raison  de  blâmer  le  temps  présent  et 
de  faire  l'élofje  du  passé.  Les  siècles  passés 
leur  offrent  des  sujets  d'admiration,  et  celui 
odt  ils  vivent  ne  leur  présente  rien  qui  les  dé- 
dommaife  de  leur  extrême  misère,  et  de  l'in- 
famie d'un  siècle  où  ils  ne  voient  ni  religion  , 
ni  lois ,  ni  discipline  militaire,  et  où  régnent 
des  vices  de  tout  espèce;  et,  ces  vices  sont 
d'autant  plus  exécrables,  qu'ils  se  montrent 
dans  cpux  qui  siègent  dans  les  tribunaux,  qui 
occupait  les  placée,  qniont  raaioritéen  maiD, 
ft  qui  lenleni  éire  adorés. 


Mais ,  pour  revenir  à  notre  sujet ,  les  hom* 

messe  trompent  quand  ils  décident  lequel  vaut 
le  mieux  du  présent  ou  du  passé,  attendu 
qu'ils  n'ont  pas  une  connaissance  aussi  parfiaite 
de  tua  que  'de  fanire;  le  jugement  que  poiw 
lent  des  vieillards  sur  ce  qu'ils  ont  vu  dans  leur 
jeunesse,  et  qu'ils  ont  bien  obamé,  bien  connu» 
semblerait  n'ëti  e  pas  également  sujet  à  erreur. 
Cette  remarque  serait  juste,  si  Us  hommes,  à 
toutes  les  e|)oques  de  leur  vie,  conservaient  la 
même  foroe'  de  tête  et  de  jugement,  et  s'ils 
étaient  aflbctés  des  mêmes  passions;  mais  ils 
changent  :  et ,  qurà|ue  les  temps  ne  changent 
pas  réellement,  ils  ne  peuvent  paraître  les  mô- 
mes à  des  hommes  qui  ont  d'autres  passions, 
d'autres  goûts  cl  une  autre  manière  de  voir. 
Nous  perdons  beaucoup  de  nos  forces  physi- 
ques en  vieillissant  ;  et  nous  gagmnis  en  Juge- 
ment et  eii  prudence;  ce  qdl  ndus  pii^sUSât 
supportable  ou  bon  dans  notre  jeunesse,  nOuS 
parait  mauvais  et  insoutenable  :  nous  devrions 
n'accuser  de  ce  changement  que  notre  juns^ 
ment  ;  nous  en  accusons  les  temps.  ""^^  ■  "'1  *  " 

lyalHeurB,  les  désirs  de  Phomme  sont  inn- 
tiables  :  il  est  dans  sa  nature  de  vouloir  et  de 
pouvoir  tout  désirer;  et  sa  fortune  borne  ses 
moyens  d'acquérir.  Il  en  résulie  pour  fui  un 
mécontentement  habituel ,  un  profond  dégoût 
de  ce  qu'il  possède;  c'est  ce  qui  le  fait  blâmer 
le  présent,  louer  le  passée  dédrtsr  revenir,  et 
tout  oda  saiis  aucun  motif  ransonnable.  '  ' 

Je  ne  sais  pas  si  je  ne  mériterai  pas  d'étré 
mis  au  nombre  de  ceux  qui  se  trompent ,  en 
(  levant  si  haut  dans  ces  discours  les  temps 
des  anciens  Uoniains,  et  en  censurant  ceux  où 
nous  vivons.  Et  véritablement,  si  la  vertu  qui  ' 
régnait  alors,  et  lé  vice  qui  domine' aufour^ 
d'hui ,  n'étaient  pas  plus  manifestes  que  lé  jour  ' 
qui  nous  éclaire ,  je  serais  plus  retenu  dans 
mes  expressions,  craifjniint  de  tomber  dans 
l'erreur  que  je  reproche  aux  autres.  Mais  la 
ebose  est  ai  évidente  pour  tous  les  yeux ,  que 
Je  n'hésiterai  pas  è  dire  hardiment  ce  que  je 
pense  de  ces  temps-là  et  de  ces  temps-d,  aflA 
d'exciter  dans  l'Ame  des  jeun^'s  fjens  qui  liront 
mes  écrits,  le  dt'sir  d'imiter  les  uns  et  de  fuir 
l'exemple  des  autres ,  toutes  les  fuis  que  le  ha- 
sard leur  en  fournira  l'occasion.  C'est  le  de*' 
voir  d'un  honnête  bomme  qui ,  par  le  malhear 
des  temps  et  de  k  flnrtwie,  m  peut  pas  fkir^ 
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lui-même  le  bien ,  d'en  donner  aux  autres  des 
leçons.  Peut-être  que  parmi  ceux  qu'âTadfft 
iDitmiu;  il  s'én  (nAMfbt  MàM'ûu 
dd,  qtai  pirvSflndra  à  l'opérer. 
•■  Ifous  avons  parlé  dans  le  livre  pré  éiîent  Hc 
la  conduite  fies  Romains  dans  les  affaires  iulë- 
rieures  •  dans  (  elui-ci  nous  traiterons  de  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  raccroîssemeni  dèienr-eAp 
^Méébon,'       "  '  " 


CHAPITRE  PREMIER. 

.  •  — 

Laquelle  a  lo  plm  contribué  A  la  grandeur  de  l'empire 
romaiii,  de  la  vertu  oa  de  U  forUme  f 

Plusieurs  écrivains,  entre  autres  PinUtrque , 
dont  l'opinion  est  d'un  très-grand  poids ,  ont 
pensé  que  la  fortune  avait  plus  contribué  que  la 
vertu,  à  l'accroissement  que  prit  l'empire  de 
Rome.  Une  des  plus  foi  tea  Misons  qa'U  eu 
donne,  c^estraveoaiéiDéiteoepeople,  qd',  en 
âevaDiptas  de  temples  à  la  Fortune  qu'à  aucun 
autre  dieu  ,  reconnaît  par  là  avoir  tenu  d'elle 
toutes  ses  victoires.  11  paraît  que  Tite-Live  se 
ranf;e  à  cette  opinion  :  rarement  il  fait  parler 
un  Romain  de  la  vertu  sans  y  joindre  II  for- 
tune. '  ' 
'  Non-sealement  je  ne  suis  point  de  cet  avis , 
mais  je  le  trouvé'  môme  insoutenable.  En  eflei, 
s'il  ne  s'est  jamais  trouvé  de  ré|)ublique  qui  ait 
fait  autant  de  conquêtes  que  Rome ,  il  est  re- 
ooDun  que  jamais  état  n'a  élëoonslituëpour  en 
fttre  en  eflet  aotant  que  oeloM.  C'est  à  b  raleur 
de  ses  armées  qtt'dfeâ  dû  ses  conquêtes;  mais 
c'est  h  la  sagesse  de  sa  conduite,  à  ce  caractère 
particulier  que  lui  imprima  son  premier  Icf;  sla- 
teur,  qu'elle  dut  de  les  conserver ,  comme  nous 
le  prouverons  tout  au  long  dans  plusieurs  des 
chapitres  solvants. 

Ha»,  disent-ils,  n'avoir  jamais  eu  à  la  fois 
sur  les  bras  deux  puissances  ennemies,  n'est- 
ce  pas  plutôt  r«  flet  du  hasard  ,  que  celui  du  la- 
lent  ou  du  courage  ?  llsn'eurentla  guerre  avec 
les  Latins  que  quand  ils  eurent  tellement  battu 
les  Samniiet,  qu'ils  durent ,  pour  les  protéger 
dans  leur  impsissance,  entreprendre  eux-mê- 
mes la  guerre  en  leur  faveur.  Ils  ne  combailirenl 
les  Toscans  qu'après  avoir  soumis  les  Latins,  et 
af¥ûbli|  par  de  fréquentes  défaites,  la  puissance 


des  Samnites.  Si  ces  deux  peuples,  a?ee 

Rome , -il  eitt  probable  cfb'ils  fenssent  détruite. 

Mais  de  quelque  manière  que  cela  soit  arrivé, 
il  est  certain  (jue  Kome  n'eu  i  jamais  deux  puis* 
santés  guerres  à  soutenir  en  même  temps.  Ou 
l'une  s'éteignait  au  moment  où  l'autre  s'aiiuuiait 
Ml  fâdtfë'BOiMisstfl'tflll  HUMnrdbtellMi 
pMk'ftl.'  'G^  Wém  «W^ise  oontidéeré 
«itfiâfalninant  la  éuite  et  l'épbquedft chacune  de 
ces  guerres.  En  effet,  sans  parler  de  celles  qui 
précédèrent  la  prise  de  la  ville  par  les  Gau- 
lois, on  voit  que  pendant  qu'ils  combattaient 


oÉire^lM'flqfiès  c(  lel^Vélsqdes ,  et'ttli^tmià 
tatt  .qàé  «M  Kfeor  pépies  tattat  puissÉntt; 
aucun  antre  peiqdé  néâ*âel»aÉire  eux  pdiir 

les  attaquer  en  même  temps.  Ceux-ci  domptés, 
s'éleva  h  guerre  contre  les  Samnites  ;  et , 
quoique  avant  la  fin  de  cette  guerre  les  Latins 
se  salent  rdtohës,  cependant  qnmd  oeile  rë^ 
Tolté  é6laci  ,  les  Samnites  éiatient  d^'  tidaUsés 
avec  les  Rom  tins,  et  ce  fut  à  l'aide  de  Céint«èl 
qu'ils  abaissèrent  l'orgueil  des  Latins.  Ceux-là 
soumis ,  on  vil  se  renouveler  la  guerre  des 
Saronîies  ;  mais  de  fréquentes  défaites  avaient 
aifaibli  leurs  forces,  lorsque  se  déclara  la 
gnerre  d'Êtrurie,  aussi  flit-eOe  bieniâc  termi- 
née. A  l'arrivée  de  Pyrrhus  en  Italii*,1e8peiiples 
du  Samnium  se  soulevèrent  de  nouveau.  PyT- 
rlius,  haiiu  et  renvoyé  en  Grèce,  la  première 
fjuerre  contre  les  Carthaginois  commence  .'elle 
était  à  peine  terminée  que  tous  les  Gaulois  au 
delà  et  en  deçà  des  Alpes  fondirent  sur  les  Ro- 
mains, en  tel  nombre  qn'il  en  fut  fait  un  carni^ 
effroyable  entre  Populonie  el  Pise,  à  Tendit 
où  se  iroiivela  tour  Sainl-Vinrent.  Cette guerrè 
fini*',  I' s  Romains  n'en  eurent  plus  pondant 
vingi-cinqans,que  de  peu  d'importance;  car  ils 
n'eurent  h  combattre  que  oonlrè  lés  Liguriens 
et  le  reste  des  Gaulois  qni  sè  trouvaient  en 
Lombardie.(^  étal  dura  jusqu'à  la  seconde 
guerre  punique  qui  les  occupa  pendant  seize 
ans  :  Rome  la  lermina  avec  f;loire ,  mais  pour 
la  voir  rempl  icéc  par  la  guerre  de  Macédoine, 
par  célle  d*Antiocbus  et  par  celle  d'Asie*  Sortie 
victorieuse  de  toutes  ces  guerres  ,  il  n'eiislà 
dans  le  monde  entier  ni  prince,  ni  république 
qui,  seul  ou  réuni ,  pût  arrêter  le  lorroRt  de 
ses  conquêtes. 
Mais,  avanloetle  dernière  victoire,  coosidi 
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«t  l'oatn  ée  ces  gu»m  et  ta  conduite  des 
'  Bomaint:  dans  toutes  vousy  trouvères  leur  for- 
^ne  accompagnée  d'autaut  d'btbiletë,  que  de 

coura{fo  et  de  prudence;  vous  découvrirez  même 
les  moiils  qui  leur  assnraiotii  leur  foriune. 
En  effet ,  il  est  ceriaio  que  si  un  prince  ou  ud 
peuple  parriCBtàundegr^  de  répatatk»  tel 
que  ace  voirioe  le  craigneut,  il  arrivera  tou- 
jours qu'aucun  d'eux  ne  l'attaquera ,  à  moins 
d'y  être  forcé.  En  sorte  qu'il  sera,  pour  ainsi 
dire,  au  choix  de  ce  peuple  ou  de  ce  prince 
redouté  de  faire  la{|[uerre  à  ceux  de  ses  voisins 
qn*il  lui  ooii«ieBdr& ,  et  d'apaiser  adroitement 
ka  autréa.  Ceut-ci  s'^piiaent  tecUement,  con- 
tenus en  parUe  par  la  haute  îdëe  qu'ils  ont  rie 
sa  puissance ,  en  pariie  ii  ompés  par  les  moyens 
même  qu'il  emploie  pnur  les  endormir.  Les 
autres  puissances  plus  éloignées,  qui  n'ont 
•ucune  nfhtjoii  avec  eux ,  rcf^arderoatlessoo- 
misiioaa  ou  les  défiiites  de  ceux-ci  oouime  des 
""'évéÉenaents  qui  leur  sont  trop  étrangers  pour 
pouvoir  mér  iter  leur  intén^l. 

Elles  resteront  dans  cette  erreur  tant  que 
l'incendie  ne  te  propa{jera  pus  Jusqu'à  elles. 
Lu  flamme  venant  à  les  ga{;ner ,  ellea  n'ont  d'au- 
tre moyen  pour  l'éteindre  que  leur  propres 
forces, et dles  kor  suffisent  d'autant  moins, 
que  la  puissance  qui  attaque  a  accru  les  siennes 
par  ses  succès. 

Je  ne  veux  pas  parler  de  1  impolitique  des 
Samniiea,  qui  reatèrent  spectateurs  immobiles 
des  victoires  remportées  parle  peuple  romain 
sur  les  Voisqueset  les  Ëques;  et,  pour  éviter 
d'être  prolixe,  je  m'arrêterai  aux  Carthaf^inois, 
Ils  avaient  déjà  acquis  à  la  fois  n-puiaiion  ei 
puissance,  quand  les  Romains  combatiuient  en- 
core IcsSamniies  et  lesToseans!  Ilsavaientson- 
mis  r Afrique;  la  Sardaigne;  b  Sicile  et  une  par^ 
tie  de  l'Espagne  étaient  en  leur  pouvoir.  Leur 
puissance,  leur  éloi^jnement  de  Rome  ,  firent 
qu'ils  ne  pensèrent  ni  à  attaquer  les  Romains , 
ni  à  secourir  les  Samnitcs  et  les  Étruriens. 
Ilsaeeoiidttiiirait  même  avec  Borne  comme 
on  se  conduit  assex  naturellement  avec  tout 
ce  quis'âëve  ;  ils  sellèrent  avec  elle  et  recher- 
chèrent son  amitié.  Ils  ne  s'aperçurent  de  leur 
erreur  qu'aprte que  les  Romains,  ayant  soumis 
tous  les  peuples  qui  séparaient  les  deux  em- 
pires, commencèrent  à  leur  disputer  et  la  Si- 
ffle et  l'Espagne,  lléme  aveugleneot  de  la  part 
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des  Gaulois,  ecdeb  partdé  jriiiH|kpè,  roi'de 
Macédoine,  et  de  la  part  d'Aniiochus.  Chacmi 

d'eux  se  persuada  ou  que  les  Romains  seraient 
vaincus  [>ar  celui  d'entre  eux  qui  occupait 
leurs  forces  dans  le  moment  ;  ou  qu'il  serait  à 
temps  de  les  arrêter  par  la  guerre  ou  par 
des  traités.  Je  crois  d<Nic  que  ta  fortune  qii 
suivit  ici  les  Romains,  aurait  égalen^nt  ae* 
condé  tout  prince  qui  se  serait  conduit  comme 
eux ,  et  aurait  su  déployer  autant  de  courage  et 
d'habileté. 

Il  serait  à  propos  de  montrer  la  manière 
dont  se  eonduisait  le  peuple  romain  quand  il 
entrait  sur  îe  territoire  ennemi,  si  noua  ne 

l'avions  déjà  très-longuement  expliqué  dans  le 
Traité  du  prince.  Je  dirai  seulement  en  peu  de 
mois  fiuel  art  ils  employèrent  ù  se  ménager 
des  auiis  qui  leur  ouvrissent  le  chemin  par  où 
ils  pussent  arriver  dans  les  pays  dont  ils  médi- 
taient la  conquête ,  on  qui  leur  aidassent  à  s'y 
maintenir.  Ainsi  Gapoue  leur  ouvrit  l'entrée 
duSamniuni  ;  les  Camcrtins,  l'Élrurie;  les  Ma- 
mertins,  la  Sicile;  les  Sa^juntins,  l'Espagne; 
Massinissa,  l'Afrique;  les  Éloliens,  la  Grèce; 
Enmènes  et  d'autres  princes,  l'Asie;  les  Ifar* 
seiUais  et  les  Éduens,  laGaide.  Ainsi,  ils  ne 
manquèrent  jamais  de  pareils  appuis  pour 
faciliter  leurs  entreprises,  pour  conquérir  des 
provinces  et  pour  les  conserver.  I^es  [>euples 
qui  suivront  avec  soin  les  mêmes  pi  iucipes 
verront  qu'Hs  ont  moins  beaom  de  la  fortune , 
que  ceux  qui  négligeront  de  les  observer. 

Et,  pour  faire  mieux  sentir  combien  le  cou* 
rage  et  l'habileté  servir  ont  plus  ;iu\  Romains 
pour  conquérir  leur  empire  que  ne  le  lit  la 
fortune,  nous  examinerons,  dans  le  chapitre 
suivant ,  quels  furent  les  {leuples  contre  les- 
quels Rome  eut  à  combattre ,  et  combieB 
ceux-ci  mirent  d'qpiniûtrelé  à  défendre  leur 
liberté. 


CHAPITRE  H. 


Qaeli  Turent  les  peuples  que  les  ftoinsiDl  eoroiit  à 
battre .  et  «mtiieii  ito  AUfllt  opIllMlm  à 

Les  Romams  n'éprouvèrent  jamais  autant 
d'obsiaclea  leurs  conquêtes  que  de  la  part 
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des  pelîts  ppuplos  dont  ils  étaient  entourés,  et 
de  quelques  autres  plus  éloignés  ;  el  cela  par  la 
passion  que,  dans  les  temps  anciens,  ces  peu- 
ples avaient  |)Our  la  liberté.  Us  la  défendii-ent 
avec  tant  d'acharnement ,  que  le  courage  le 
plus  extraordinaire  était  seul  capable  de  les 
subjuguer.  On  sait,  par  une  infinité  d'exem- 
ples ,  à  quels  pt  rils  ils  s'exposaient  pour  la 
maintenir  ou  pour  la  recouvrer,  quelles  ven- 
geances ils  liraient  de  ceux  qui  la  leur  avaient 
ravie.  Mais  aussi  la  lecture  de  l'histoire  nous 
fait  connaître  les  dommages  el  les  préjudices 
que  reçoit  une  ville  ou  un  peuple  de  la  perle 
d'un  bien  aussi  précieux. 

Aussi,  pour  un  pays  qui  peuiaujoui-d'hui  se 
vanter  de  posséder  des  villes  libres,  les  temps 
am  iens  nous  font  voir  une  infinité  de  peuples 
jouissant  <le  la  liberié  dans  tous  les  pays.  A  l'é- 
poque dont  nous  parlons,  l  lialie,  à  partir  des 
montagnes  qui  séparent  la  Toscane  de  la  Lom- 
jjardie ,  jusqu'à  s  i  pointe  qui  regarde  la  Sicile , 
était  peupléed'états  libres:  étrusques,  Romains, 
Samnites  et  une  iniinité  d'autres ,  on  ne  voit 
pas  qu'il  y  eût  un  seul  roi ,  excepté  c<  ux  de 
Home  et  Porsenna .  roi  d'Éirui  ie,  dont  la  pos- 
térité s'éteignil;  nous  ignorons  comment  l'his- 
toire n'en  fait  pas  mei.tion  ,  mais  elle  nous  ap- 
prend qne  l'Éiruric  était  libre  (juand  les  Ro- 
mains mirent  le  siège  devai  t  Véies  ;  el  elle  était 
si  jalouse  de  sa  liberié,  elle  luïssail  tellement  le 
nom  de  prince  ,  que  les  Véiens  s  éiant  donné 
lin  roi  pour  la  défense  de  leur  ville,  et  a\ianl 
«lemandédu  secoui  s  aux  Éirusijues contre  l'en- 
nemi commun,  ceux-ci,  après  s'èire  longtemps 
rorisultés,  se  décidèrent  à  refuser  le  secours 
qu'ils  leur  demandaient  tant  qu'ils  obéiraient 
à  un  roi  :  ils  ci  urent  indigne  d'eux  «le  défen- 
dre la  patrie  de  ceux  qui  l'avaient  deja  livrée  à 
un  maître. 

On  découvre  aisément  d'où  naît  cette  pas- 
sion d'un  peuple  pour  la  liberté.  L'expérience 
prouve  que  jamais  les  peuples  n'ont  accru  et 
^  leur  richesse  et  leur  puissance  que  sous  un 
gouvernement  libre.  Et  vraimeni,  peut-on  voir 
Sans  admiration ,  Athènes  délivrée  de  la  tyian- 
nie  des  Pisistrates ,  s'élever  dans  resj)ace  de 
cent  ans  à  un  si  haut  point  de  grandeur?  31ais 
ce  qui  est  plus  merveilleux  encore ,  c'est  celle 
à  l  aquelle  s'éleva  Piome  après  l'expulsion  de 
ses  rois.  Ces  progrès  sont  faciles  à  expliquer  ; 
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c'est  le  bien  général  el  non  l'intérêt  particulier 
qui  fait  la  puissance  d  un  étal  ;  et  sans  contre- 
dit on  n'a  en  vue  le  bien  public  que  dans  les 
n'publiques  :  on  ne  s'y  détermine  à  faire  que 
ce  qui  tourne  à  l'avantage  commun,  et  si  \yar 
hasard  on  fait  le  malheur  de  quelques  particu- 
liers, tant  de  citoyens  y  trouvent  de  l'avantage, 
qu'ils  sont  toujours  assurés  de  l'emporter  sur 
ce  petit  nombre  d'individus  dont  les  intérêts 
sont  blessés.  '  - 

Le  contraire  arrive  sous  le  gouvernement 
d'un  prince  :  le  plus  souvent  son  intérêt  par- 
ticulier  est  en  opposition  avec  celui  de  l'éiat. 
Aussi  un  peuple  libre  est-il  asservi  ;  le  moindre 
mal  qui  puisse  lui  arriver  sera  d'être  arrêté 
dans  ses  progrès,  et  de  ne  plus  accroître  ni  ses 
richesses,  ni  sa  puissance:  mais  le  plus  souvent 
il  ne  va  plus  qu'en  déclinant.  Si  le  hasard  lui 
donne  pour  tyran  un  homme  plein  d'habileté 
et  de  courage,  qui  recule  les  bornes  de  son 
empire,  ses  conquêtes  seront  sans  utilité  pour 
la  république,  et  ne  seront  profitables  et  utiles 
qu'à  lui.  £lèvera-t-il  aux  places  des  hommes 
de  talent,  lui  qui  les  tyrannise  et  qui  ne  veut 
pas  avoir  à  les  craindre  ?  Soumettra-t-il  les 
pays  voisins  pour  les  rendre  tributaires  d'un 
état  qu'il  opprime?  Rendre  cet  état  puissant 
n'est  pas  ce  «jui  lui  convient  ;  son  intérêt  est 
de  tenir  chacun  de  ses  membres  isolé,  et  que 
chaque  province,  chaque  terre,  ne  reconnaisse 
que  lui  pour  maître.  Ainsi  la  patrie  ne  lire  au- 
cun avantage  de  ses  conquêtes;  elles  ne  profi- 
tent qu'à  lui  seul. 

Ceux  qui  voudront  appuyer  cette  vérité 
d'une  infinité  d'autres  preuves  n'ont  qu'à  lire 
\''  traité  de  Xénophon  sur  la  tyrannie. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  anciens 
peuples  aient  poursuivi  les  tyrans  avec  tant  de 
fureur,  (|u'ils  aient  été  épris  de  la  liberté, 
et  que  son  nom  ait  été  si  fort  en  vénération 
parmi  eux.  On  en  vit  la  preuve  à  la  mort 
d'Iliéronyme,  petit-fils  d'IIiérun,  à  Syracuse. 
La  nouvelle  de  cet  événement  arriver?  à  son 
armée,  campée  alors  non  loin  de  celle  ville, 
y  excita  d'abord  quelques  mouvemenis.  On 
prit  les  armes  pour  venger  sa  mort  sur  les 
meurtriers;  mais  à  peine  eut-on  appris  (pi'à 
Syracuse  le  cri  public  était:  Liberié!  transpor- 
tée elle-même  à  ce  nom,  l'aimcese  calma  à 
l'instant  ;  sa  cuU  re  contre  les  tvrannieidi's 
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s'apaisa ,  et  elle  ne  s'occupa  que  des  moyens 
(l'eiablir  un  gouveroeiiient  libre  à  Syracuse. 

Il  o'est  pas  plut  étonoaot  que  oe$  mêmes 
peuples  aient  eiercë  les  vengeances  les  plu<> 
terribles  contre  ceux  qui  les  avaient  prives  de 
leur  liberté  :  il  y  en  a  d«*8  exeniples  ù  l'infini. 
Je  n'en  rapporlerai  qu'un  seul ,  at  rivé  à  Cor- 
cyre*  ville  de  Grèoe,  dans  le  teuips  de  la 
§uem  du  Pétopoeèee.  On  mt  qu'il  régnait 
alora  deux  partie  :  Tun  livorisait  tee  AihénieDS, 
Tantre  était  aitucbé  aux  intérêts  des  Lacfdé- 
moniprs  Les  vi  les  mêmes  se  trouvaient  divi- 
sées comme  la  Grèce  entière.  Il  arriva  qu'a 
Corcyre  les  nubles,  ayant  eu  l'avantage,  dé- 
pouillerait le  peuple  de  fâ  liliertéi  Hais  If 
peuple  et  ees  parlisans  ayant  repris  le  dessus 
parle  secours  des  Athéniens,  on  se  saisit  de 
tous  les  noblei ,  on  it-ur  lia  les  in;iins  doirière 
le  dos,  on  les  renferma  dans  une  prison  qui 
pouvait  les  contenir  tous,  et,  sous  prétexte 
de  les  envoyer  en  exil  en  divers  endroits,  un 
les  fiitsait  mourir  dans  les  plus  erueb  sup- 
pliées. Gent  qui  restaient  encore,  s*e^  étant 
aperçaa«  se  deiermînèreai  à  tout  braver  pour 
fuir  une  mort  uu&si  ifpiomiiiiruse.  Armés  de 
tout  ce  qu'ils  purent  se  fiiocuror,  ils  dis- 
putèrent rentrée  de  la  prison  à  ceux  qui  vou- 
lurent y  pénétrer.  Le  peupleaooourutàoe  bruit, 
déeouTrit  le  toit  du  bâtiment  oà  ils  étaient 
teofermés,  et  lea  eneevelit  sons  ses  ruines. 

La  Grèce  fut  encore  le  théâtre  d'une  infinité 
d'événements  aussi  tragiques  et  aussi  remar- 
quables, ils  fournissent  la  preuve  qu'un  peu|>lc 
se  venge  plus  cruellement  contre  ceux  qui  lui 
ont  réellement  cnleté  aa  Ubené  que  contre 
ceux  qui  ont  youIu  la  lui  enlever. 

IHulr  quelle  raison  les  hommes  d'à  pr^nt 
sont-ils  moins  attachés  à  la  liberté  que  ceux 
d'autrefois?  Pour  la  inOme  raison,  je  pense,  qui 
faitqueceux  d'aujourd'hui  sont  moins  forts;  et 
c*est,  si  je  ne  me  trompe,  la  différence  d'édu< 
cation  fondée  sur  la  différence  de  religion. 
Notre  religion ,  en  effet ,  nous  ayant  montré  la 
vérité  et  le  seul  chemin  du  salut,  fait  que  nous 
mettons  moins  de  prix  à  la  jjloire  de  ce  monde. 
Les  païens,  au  contraire,  qui  l'esiiniaieni 
beaucoup,  qui  plaçaient  en  elle  le  souverain 
Uen,  mettaient  dana  leurs  actions  infiniment 
plus  de  force  et  d'énei^  :  c'est  ce  qu'on  peu  i 
inférer  de  la  plupart    lenra  institulioiis,  A 


commencer  par  la  mar^niticence  de  leurs  sacri- 
fices, comparée  à  l'humilité  de  nos  cé<-émoni«-ft 
re%ieuses,  dont  la  pompe ,  plus  simple  qu'im- 
posante, n'a  rien  d'énergique  ou  tle  formidable. 
Leurs  cérémonies  étaient  non-seulement  pom- 
peuses ,  majestueuses,  mais  on  y  joi[jnait  des 
saci  iiict  s  ensanglantés  par  le  massacie  d'une 
infinité  d'animaux  ;  ce  qui  rcudait  les  honunes 
aussi  foroues,  aussi  terribles»  que  le  speciadn 
qu'on  leur  présentait.  En  outre,  la  i^figioa 
païenne  iw  déifiait  que  des  hommes  d'une 
{{loire  mondaine,  des  généraux  d'années,  des 
cliels  de  republnjues.  Notre  religion  couronne 
plutôt  les  vertus  humbles  et  contemplative» 
que  les  vertus  actives.  Notre  religion  place  le 
bonheur  suprême  dans  rbomililéi  rabjeaioo , 
le  mépris  dis  choses  humaines;  et  l'autre,  au 
contiaiie,  fiiisaii  tonsister  le  souverain  bien 
dans  la  grandeur  <1  àiiio,  la  force  du  coips  et 
dans  toutes  les  qualités  qui  rendent  les  liuiii- 
mes  redoutables.  Si  la  nôtre  e%im  quelque 
force  d'âme,  c'eat  plutôt  ct^Ue  qiii  Mlt  |U|)puf 
ter  les  maus  que  celle  qui  pon|tSi|rfirandea 
actions. 

Il  me  paraît  donc  que  ces  principes,  en  ren- 
dant les  peuples  plus  faibles ,  les  ont  disposés 
a  être  plus  facilement  la  proie  des  méchants. 
Ceux-ci^  ont  vu  qu'ils  pouvaient  tyrannieer 
sans  crainte  des  hommes  qui,  pour  aller  tm 
paradis,  sont  plus  disposés  à  supporter  des 
jures  qu'à  Us  venger.  Mais  si  ce  monde  oiinons 
vivons  est  amolli,  si  le  ciel  {«raît  ne  devoir 
plus  s'armer  «  n'en  accusons  que  la  lâcheté  de 
renx  qui  ont  expliqué  noire  religion  d'une 
manière  plus  commode  pour  hi  paresse  que 
favorable  à  la  vertus  S'ils  avaient  considéré  que 
celte  religion  nous  permet  et  la  gloire  et  la 
défense  de  la  patrie,  ils  auraient  vu  qu'elle 
nous  ordonne  d'aimer  cette  patrie ,  de  I  hono- 
rer ,  et  de  nous  exercer  à  toutes  les  vertus  qui 
peuvent  aervfar  à  la  défondre. 

Cm  fousses  interprétations,  et  la  mauvaise 
éducation  qui  en  est  la  suite,  sont  donc  cause 
qu'on  voit  aujourd'hui  bien  moins  de  républi" 
qnesqu'on  n'en  Toyait  autrefois ,  etquelespeu- 
pU'S,  par  conséquent,  ont  moins  d'amour  pour 
la  liberté.  Je  croirais  cependant  que  ce  qui  y  a 
bien  pins  contribué  encore  sont  les  conquêtes 
des  Romains,  dont  l'empire  a  englouti  lootes 
lea  républiques  et  loua  les  états  librea;  ctqiM^* 
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que  col  ompÎTc  tUMiissous,  cos  états  dis- 
fiersc'S  n'ont  pti  rejoindre  ni  Inriner  des 
sociétés  puliuiiuus,  si  ce  n'est  ea  bien  peu  «i  eu- 
droili.  ,  ,t 

0lMi  l||||ikl«(i9i||l«i  RoiMàn  iHMivANBi 
dans  iuulitl0»fitélietdtt  monde  une  ligue  de 

ré()ultli(jufis  arn)(  os  et  obstinées  ii  la  dclcnscde 
leur  liberté  ;  ce  <|iii  prouve  (pi'ils  ne  l'-s  au- 
raient jamais  soumises  sans  une  eMréuie  liabi- 
leléjointiitu  plu.s  {;raid courage.  £i  pour  nous 
borner  à  m*m  douMr,  pour  «imi  dire ,  qo'm 
ëclianlillon,  contenioiis^MMii  de  reneo^pte  des 
Saiiiniies;  il  p.ii  aît  miraculeux.  Ces  peuples 
él;iieni,  de  l'aveu  de  Tile-fjvp,  si  pniss;inls, 
ils  t'iuit'Ulsi  braves,  que  juscpi'au  consulat  de 
Papirine  Gurtor,  fils  du  premier  Papirius, 
o'eet'iNKre  fMadenl  quaraiUM'a  an,  ib  ré- 
sistèrent ati\  Komains,  malgré  leura  défiiHtee 
sans  nombre,  le  rava^je  de  leurs  terres  ,  ei  le 
carnaf;e  ci  la  desirut  non  de  leurs  villes.  Par- 
cdiiiez  ce  pays,  couvert  anlrt-lo  s  <ie  peuple^ 
et  de  cites,  vous  n'y  trouvez  aujourd  hui  tpi  un 
dë8en;«É  éNIrtil  éiift  al  miamii,  ai  bicB  qou- 
verné ,  que  s'il  eût  ëlë  attaqué  fMu*  d'aatres  que 
des  Romains  il  n'eût  jamais  clé  soumis. 

Il  est  f.icilede  déterminer  la  catise  do  deux 
états  si  différents.  Autrefois  ce  p.i\  s  éiail  lit  re, 
aujourd  hui  il  Càl  esclave;  et  les  seids  éiais 
libres,  dans  tous  les  pays  du  monde,  comme 
^  l'ai  d#  diii  iminmit  avoir  de  grands  sacoèa. 
La  popolaUoii  y  ii|  fhM  Goni>i'iérable,  iMurce 
que  les  mariages  y  sont  plus  libres,  et  pré- 
s»  liront  plus  d'avantaffos  aux  «  ilovons.  Tout 
in<ii\iilij  ne  niei  volontiers  au  monde  ijue  les 
enlanis  qu  il  croit  pouvoir  nourrir ,  s;ins  cntinte 
de  ^  enlefflrara  pairiaoÎM  ;  et  lorsqu'il  sait 
qve  DOB-senleiDent  Ma  Balaient  libres,  ttnon 
esclaves ,  mais  qu'ils  peuvent ,  stm  dn  talent , 
devenir  chefs  de  leur  république,  on  voit  so 
multiplier  à  l  infini,  et  les  richesses  de  I  afri  icid- 
lure  ,  et  celles  de  l'industrie.  Chaque  citoyen 
aTenpresse  d'accroître  et  d'acquérir  des  biena 
qu'il  eat  Ba8iifédaMniai4far;«l  «««  èranvi 
les  uns  désastres,  trafrittHl'éa  bien  féaéral 
par  là  môme  qu'ils  s'occupent  de  leur  avantage 
particulier,  les  font  élever  l'un  et  l'aoïre  au 

plus  haut  point  de  prospérité. 

1«  eontraire  en  tout  point  arrive  dans  les 
^^^.f^^llf^'^f  ^   eal  tfijlMK 
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rigoureux;  or,  do  toutes  les  servitudes  la  pli  s 
dure  est  celle  (|tlevou^  sniiinot  une  république , 
et  ce  a  par  plusieurs  uioiifs.  Le  preuiicr, 
c'est  que  f  comBM  les  republiques  durent  plus 
Intffmm^^  ^  «utrea  étato ,  on  a  «oina 
d'espérance  d'en  sorur  ;  le  second ,  parce  qot^ 
te  but  d'une  république  est  d'affaiblir  et  d'éner* 
ver  tous  les  autres  émis  pour  accroître  et  forti- 
fier le  sien  ;  c'est  ce  que  ne  tait  [lornt  un  prince, 
à  moins  qu  il  ne  soit  un  barbare ,  un  vrai  lieau, 
»ilr||to',ia||mr4l  u>ut  système  aocial,  oomme 
le  soat  ieapriBoaad'Orieat.  Jlaiapoiir  paa^pi'fl 
ail  en  partage  qnelqoa  homanilé  et  quelqoe 
bon  sens  même  vul{»aire,  il  aime  éf^alemcnt 
loules  les  villes  qui  lui  ubé.ssenl ,  et  h-iir  laisse 
et  leur  industrie,  et  è  peu  près  leurs  au- 
oiena  étabHsaementt.  Si  ellea  ne  peuvent  pas 
a'aooroitra  commo  écaiaJi|inaB,  a«  aHN«a>i|a 
dépérissent-elles  pas  dans  la  aeniioda  t  oadi 
doit  s'entendre  des  villes  (X)nqui>es  par  un 
tran{;er.  INoiis  avons  déjà  traiie  de  ci  Iles 
qui  soul  ^ouuilses  |>ar  uu  de  leurs  citoyens.  Si 
on  piii  ançatifomem  aor  toutes  œsréfleiiona, 
on  neaai»  f^i  it'mnl  di  h  piinmn  ttn 
Saamites  peinl  mt  qu'ils  étaient  UbMlyÉl  -da 
la  faible  se  dans  la  pjolle  ils  tombèrent  en  doH|' 
nant  «  si  laves.  'l  ite-Live  en  rend  temoifynafre 
eu  plusieurs  endroits,  et  surtouidans  la  {juerre 
d*ABnibal«  oà  'A  raeonie  que  les  SawniieSc 
maliraiiéa  par  une  légio»  qui  ékaià  ffola,  «ir 
voyèrent  demander  du  secours  i  Ces 
députés  lui  dirent  dans  leur  harangue  qu'iU 
avaient  cniiib.Titii  les  Romains  pondant  cent 
ans  avec  dt  s  {{cni'raiix  et  des  sttidais  tins  de 
leur  nation,  qu'ils  avaient  eu  à  suuleuir  plu- 

airurs  foia  dôiB  aiapépMWlialiiw^Mai  daact 
consuls,  et  qu'ila étalant  àpvéaantfédailaànii 
tel  excès  de  faiblesaa  ifUs  poavaieat  à 
se  défendre  contra  < 
eV«blieàI>iole. 


Rnmps'nprandit  rn  r  tiiii  ni!  1rs  villes  vriislnos  et  en 
daul  facilenicut  au\  L-trangen  la  (jiialUc  de  citof 


€  Rome  s'accroît  cependant  des  rtiincs 
»  (l'Allie,  n  dit  Ti'o-Livo.  Voui-on  qu'une  ville 
étende  au  loin  sa  domination ,  il  faut  employer 
tons  les  moyens  possibles  pour  en  augmenter 
la  république,  car  Ji 
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ville  ne  deviendra  puivsante  sans  cette  extrême 
population.  On  en  vient  à  bout  par  deux 
moyens,  la  douceur  ou  lu  force  :  lu  douceur, 
quand  vous  ouvrez  des  voies  aussi  faciles 
qii'dUet  «ont  sûres  aux  ëtnuigers  qoi  veuleni 
venir  habiter  cbet  tous,  de  manière  qu'ils 
se  plaisent  à  y  rester  ;  la  force ,  quand ,  dé- 
truisant toutes  les  villes  voisines,  vous  obli- 
gez tous  les  habitants  à  venir  s'éiab'ir  dans  la 
vôtre.  Ronie  fut  si  fidèle  à  observer  ce  principe, 
que  dès  le  temps  de  son  sixième  roi  elle 
renfermait  dans  ses  murs  qnatre-vingt  mille 
hommes  en  ëtat  de  porter  les  armes.  Les  Romains 
imiièreul  un  bon  cultivateur  qui ,  pour  fortifier 
nn  jeune  plant  et  lui  faire  porter  des  ft  uits  qui 
vieDDenl  à  maturité ,  en  retranche  les  premiers 
rameaux,  et  par-là,  retenant  la  sève  dans  le 
pM  de  Tarbre,  le  met  en  état  de  pousser  des 
branches  plus  vi{joureuses  et  plus  productives. 

L'exemple  de  Sparte  et  d'Athènes  prouve  la 
bonlë  et  la  nécessité  d'un  pareil  moyen  pour 
accroître  et  former  un  grand  empire.  Ces  dt  ux 
républiques  étaient  très-ffuerrières,  et  vivaient 
lOQSde  très- bonnes  lois;  elles  nes'élendirentce* 
pendant  jama'is  autant  que  Rome,  qui  semblait 
bien  moins  polirce  et  moins  saj^ement  consti- 
tuée qu'elles.  On  ne  peut  attril>uer  cette  diffé- 
rence qu'à  la  cause  que  nous  avons  indiquée. 
Rome,  pour  avoir  ainsi  accru  sa  population , 
pouvait  mettre  deux  cent  quatre- vino^ -dix 
mille  hommes  sons  lesarmes  ;  tandis  que  Sparte 
et  Athènes  ne  passèrent  jamais  le  nombre  de 
vinfjt  mille  chacune. 

Ce  ne  fut  point  par  une  plus  heureuse  situa- 
tion queRomeobl  nlcetavanla([e  sur  ces  deux 
villes,  mafs  seulement  par  une  diCTérence  de 
système  de  conduite.  LTCurfrae,  fondateur  de 
Sparte ,  convaincu  que  rien  ne  parviendrait 
plus  facilement  ù  corrompre  f-es  lois  que  le  nié- 
lan{fe  de  nouveaux  habitants,  disposa  tout  pour 
ctoi{;ner  les  éiranjjers  de  sa  ville.  Outre  qu'il 
leur  défendit  de  s'y  marier,  qu'il  leur  refusa  le 
droit  de  bouc^lste,  qu'il  leur  interdit  toutes 
les  fàrifitds  de  communication  qui  rapprochent 
tous  les  hommes  entre  cun,  il  von!ut,  de  plus, 
que  dans  sa  r*  publique  on  ne  fil  usage  que 
d'une  monnaie  de  cuir,  alin  d  oter  à  tout  le 
monde  l'envie  d'y  porter  des  marchandises  ou 
d'y  exercer  quelque  industrie. 

Or,  90wm  kê  Mûm  des  hommes ,  leurs 


procédas ,  ne  sont  que  des  imitations  de  la  na* 
ture,  et  qu'il  n'est  ni  possible  ni  naturel 
qu'une  tige  faible  et  déliée  supporte  de  très- 
grosses  branches ,  de  même ,  une  république 
petite  et  peu  nombreuse  ne  peut  tenir  sous  sa 
domination  des  royaumes  plus  étendus  et  plus 
puissants  qu'elle.  Si  cependant  elle  s'en  em- 
pare, elle  éprouve  le  sort  de  l'arbre  qui, 
chargé  de  branches  plus  fortes  que  le  tronc, 
se  iatiguc  à  les  soutenir  et  faiblit  au  moindre 
vent.  Cest  ce  qui  arriva  à  Sparte,  qui  a'élait 
empar  ée  de  toutcs  les  villes  de  la  Grèce.  A. 
peine  Thébes  se  soiileva-t  elle,  que  toutrs  1rs 
autres  se  soulevèrent  egalemenlcontrcelle,et  le 
tronc  resta  seul,  privé  de  ses  branches.  Rome 
ne  pouvait  éprouver  un  pareil  malheur  :  elle 
avait  un  tronc  assex  fort  pour  aoulenir  fiidle- 
ment  les  plus  gros  rameaux. 

C'est  donc  à  ce  principe,  et  à  quelques  au- 
tres dont  nous  parlerons  plus  bas,  que  Rome 
dut  sa  grandeur  et  sa  puissance.  C'est  ce  que 
Tite-Live  exprime  par  ces  deux  mots:  «  Rome 
•  s'accroît  cq[wiidant  des  mines  d* Albe.  » 

CIIAPITIU:  IV. 
Le»  républiques  oot  employé  trois  mojeaspour  t'agraadir. 

Quiconque  a  observé  attentivement  l'his- 
toire ancienne  a  dù  voir  que  les  républiques 
employaient  trois  moyens  pour  s'agrandir.  Le 
premier  est  celui  qu'employèrent  les  andens 
Toscans  :  il  consiste  ù  ne  former  qu'une  ligue 
de  plusieurs  républiques  réunies  entre  elles  ; 
aucune  alors  ne  consei  ve  aucun  tlegré  de  préé- 
minence sur  l'autre;  et  en  cas  de  conquête,  les 
villes  conquises  deviemrait  autant  d'associées 
h  h  ligue,  de  la  même  manière  qu'en  usent 
de  nom  temps  les  cantons  suisses,  et  qu'en 
usèrent  autrefois  en  Grèce  les  Achécns  et  les 
Etoliens.  Mais  comme  les  Romains  firent  sou- 
vent la  guerre  à  ces  Toscans,  afin  de  faire  juieux 
connaître  le  premiermoyen,  je  vaisdonner  quel- 
ques Botiona  particnlièns  sur  ce  peuple. 

Avant  rétablissement  des  Romains,  les 
Étrusques  en  Italie  étaient  très-puissants  et 
par  mer  et  par  terre  ;  et  quoique  nous  n'ayons 
aucune  histoire  particulière  de  ce  peuple, 
il  reste  encore  quelque  souvenir  et  quelque 
vestige  de  leur  ancienne  grandeur.  On  aait 
qu'ib  envoyèrent  sar  la  riva|p  de  la  ner, 


Digitized  by  Coogle 


Supérieure  '  une  colonie  qu'ils  appelèrent 
Adria^  quilbifil  Wà  Uluslre  pour  donner 
800  nom  à  ceiiè  inérqiie  roanomaie  encore 
Adriatique.  On  saliaiMsi  que  leurs  m  mes  leur 
soumirent  tout  le  pays  qui  s'cu  iul  depuis  le 
Tibre  jusqu'aux  Alpes.  II  est  \iai  que  tleux 
cents  ans  avaul  que  les  lorre^  lie^  Uoniains  se 
fussent  rendues  redootables,  ce  mémo  peuple 
avait  perdu  la  prorince  appelée  ai^rd'liui 
Lombardie,  qui  leur  fut  enlevée  partes  Gau- 
lois. Ceux-ci ,  forces  de  qiiiuer  leur  pavs,  ou  at- 
tirés par  la  douceur  des  iVuiis  d  Iiulie,  el  sur- 
tout par  celle  de  ses  vins,  s'euiparcreut  de 
cette  province  tous  la  conduite  de  BejjlôvéBe  ; 
ib  mirent  en  déroute  et  chassèrent  lies  tiabi- 
tanls,  y  bâtirent  un  {jrand  nombre  de  villes ,  et 
de  leur  nom  l'appelèrent  Gatde;  (  'csi  le  tium 
qu'elle  a  porté  jusqu'à  ce  que  les  Humains  lu 
subjuguèrent. 

Les  Éirusqoes  vivaient  donc  dans  une  par- 
ftite  égalité,  et  employèrent  ponrs'agAuKl^  le 
premier  moyen  dont  nous  avons  parlé*  Leur 
aîsociatîon  (Mnit  d  «douze  villes,  parmi  lesquel- 
les on  C(iiii|iiait  Cliisium,  Vi  it^s,  ImcsoIo  Arezzo, 
Vollerra  el  autres,  qui  gouvernaient  loul  le 
pays.  Letffs  conquêtes  ne  purent  dépasser 
riialie ,  et  même  une  grande  partie  de  cette 

contrée  sut  toujours  s'en  défendre,  par  lescau- 
ses  que  j'expliquerai  plus  bas. 

Lerînecond  moyen  est  de  s  associ(  r  d'autres 
éÊlMt  tnâh  en  se  réservant  le  droit  de  souve- 
raii^té,  le^  de  Tempi^l,  et  la  gloire  de 
tout  ce  qui  se  fait  en  commun.  Ce  fut  la  mé- 
thode suivie  par  les  Romains. 

Le  troisième  enfin  est  de  se  faire  des  sujets 
des  nations  vaincues.  O'est  ainsi  qu'en  usèrent 
Athènes  et  Laeédéinone. 

De  ces  trois  moyens,  le  dernier  est  parfai- 
tement  inutile,  ennme  l'événement  fa  bien 
prouve  pour  c  es  deux  r  épubliques,  qui  ne  pé- 
rirent «jue  pour  avoir  fait  des  conquêtes  qu'elles 
ne  pouvaient  conserver.  Car,  vouloir  gouver- 
ner par  la  force  des  villes  conquises,  surtout 
celles  acoootaméee  ft  vivre  Hbras»  est  un  pro- 
jet aussi  difficile  que  datgÉWil  ,*  et  i  iKÉis 
qiîe  voris  ne  soyez  puissamment  armé,  voos  ne 
parviendrez  jamais  à  vous  en  faire  obéir;  vous 
ne  sauriez  tenir  vos  forces  sur  un  pied  respec- 

<*^(^wsiMaiis«^^j^j  : , 

•  U  mer  Suprrimrr  .  i^||»irti,Be,  pv  Opporilioo 
à  i»  mer  infèrieun  oa  Tj^iÊâÊ^iff^^  ^  ^  fmnnt^ 
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table ,  sans  vous  donner  des  associés  afin  d'ac- 
croitre  considéi abicniefll  voire  population.  Et 
Athènes  et  Sparte  n'ayant  suivi  aucune  de  ces 
règles,  lenrs  Tffirnt  fnmitaliafilttpfni  ImiUoi 
Rome,  au  contraire,  pour  nfeiraiiiMlMn- 
cond  système  de  conduite,  s'éleva  an  pins  haut 
defjté  de  puissance;  et  comme  elle  fut  la  seule 
à  le  suivre  cousiammenl,  elle  lut  aus>i  la  seule 
qui  parvint  à  ce  haut  point.  Tous  les  associes 
qu'elle  s'était  donnés  en  lialie«  m  qui,  sons 
beaucoup  de  rapports ,  vivaient  êÊuLmÊè  es- 
pèce d'égalité  avec  die ,  mais  vis  à-vis  des- 
quels elle  s'était  reseï  >(•  le  siéjje  de  l'empire 
et  la  conduite  des  emre|)rises  en  son  nom; 
CQS  associés,  dis-je,  allaient,  sans  s'en  aper- 
oevoir,  prodigner  et  leurs  litigues  et  lev 
sang,  pour  se  mettre  ettx-mênMesonak,jiinf. 
A  peine  éiaiem-ils  sortis  d'Italie  avec  lennji- 
niées  cpi  ils  parvinrent;!  réduire  les  royaumes 
en  provinces,  ii  luire  des  sujets  d'honiinrs  qui, 
ayant  étésoumissous  des  i  ois,  ne  se  plui^juii  ont 
pas  de  leqr  oondilkm;  âmunfjls  avaient  des 
gouverneurs  romains ,  qu'ils  avaient  été  laiiip 
eus  par  des  aimées  appelées  romaines  ,  ils  ne 
reconnaissaient  d'autre  souverain  que  Rome: 
eu  sorte  que  les  associés  de  ÎUuiie  qui  étaient 
en  Itah'e  se  trouvèrent  en  uu  instant  entourés 
de  sujets  romains  contenos  et  pressés  par  une 
ville  extrêmement  forte;  et  ils  ne  s'aperçurent 
du  pié{]e  dans  letjuel  ils  étaient  tombés  et  on 
ils  vivaient  depuis  si  lonfjtemps  qu'au  mo- 
ment oii  il  ne  fut  plus  temps  d'en  sortir,  tant 
Rome  avait  accru  sa  puissance  par  raapjisiiiou 
de  provinçes  étrangères!  tant  elle  se  trouvait 
de  force,  an  aBQ|ei|de  l'immenee  population 
qu'elle  pouvait  armer!  En  vain,  pourse  venger 
des  injures  reeues,  ces  états  associés  conjurè- 
rent contre  elle;  ils  furent  vaincus  en  fort  peu 
de  temps,  et  leur  sort  ne  fil  qu  euipirer  ;  d'as- 
sodélils  devinrent  sujets. 

Gb  système  n*a  été  suivi,  obmae  wm  Ta- 
vons.d^^e  par  les  lîoniains  ;  et  une  n^ubli- 
que  qui  veut  s'afjrandir  ne  doit  pas  en  avoir 
d'autre  ;  car  l'expérience  a  prouvé  qu'il  n'y  en 
a  ni  de  plus  sage,  ni  de  plus  sur. 

Le  premier  jpi^fin  dont  nous  avons  parlé,  ce- 
lui des  oonfédéfiii^ni^  comme  celle  des  Élms-. 
ques,  des  Achéenit.flSiJÊtoIiens ,  et  aujour- 
d'hui celle  des  Suisses,  est  le  meilleur,  après 
celui  employé  ^r  ie$  (WiflajpSt  S')!  ça  lui« 
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ni(;meun  obstacle  à  des  conquêtes,  il  on  résulte 
deux  avantages  :  le  premier,  c'est  d'avoir  ru- 
rement  ia  guerre  ;  le  mochmI»  la  fedliié  de  con- 
lerverce  qu'on  peut  avdr  acquit.  Ce  qui  em- 
pêche des  étals  ainsi  associés  de  s'agrandir, 
c'est  qu'ils  forment  une  républi(]ue  éparsp ,  et 
dont  le  siège  est  placé  en  différents  points  :  ce 
qui  rend  très-difticiles  les  moyens  de  délibéra- 
tion et  de  rëwlntîon  eoeunniie.  ils  éprouvent 
peu  le  besoin  de  dominer  ;  la  néoessiié  de  par- 
tager ce  pouvoir  avec  un  grand  nombre  de  con- 
f(^dt;rés  rond  le  désir  de  l'obtenir  moins  vif  que 
pourune  répul)Iique  rjui  so  flnftcraii  av<'c r;tisnn 
d'en  jouir  seule.  D'ailleurs,  elles  ne  peuvent  se 
gouverner  que  par  ce  conseil  général ,  et  celle 
forme  néoeasite  plus  de  tenteur  dans  les  déli- 
bérations que  n'en  met  un  peuple  dont  les  dé- 
cisions partent  d'un  mômecenire.  L'expérience 
nous  apprend  d'ailleurs  que  cette  espèce  de 
corps  politique  a  des  bornes  au  delà  desquelles 
il  n'est  pas  d'exemple  qu'il  se  soit  jamais 
^londu;  il  se  compose  de  la  réunion  de  dtinze 
on  quatorze  états  toot  au  plus.  Parvenues  à  ce 
points  ces  oonfiédérationa  ne  cherchent  point  à 
s'élendro,  soit  parce  que  c'est  celui  où  elirs 
croient  pouvoir  se  secourir  muluelîenient ,  soit 
qu'elles  n'y  voient  aucune  utilité,  pour  les  t  ai- 
sons que  nous  en  avons  apportées.  Lu  eiTet,  il 
leur  fhudraii ,  ou  recevoir  dans  leur  confédéra- 
tion les  états  conquis*  et  cette  multitude  (Arme- 
rait confusion,  ou  bien  il  faudrait  en  faire  des 
sujets.  Comme  elles  voientde  la  difficulté  à  exé- 
cuter le  premier,  et  (pi'elles  ne  voient  aucun 
avantage  ix  adopter  le  second,  elles  ne  iiieiieut 
aucun  prix  à  nn  accroissement  de  territoire. 

Quand  donc  ces  ligues  se  voient  par  leur 
nombre  en  état  de  vivre  en  sûreté ,  elles  font 
deux  choses  :1a  première  est  de  prendre  de  pe- 
tits eiMis  sous  leur  protection,  et  par  c<'  iiioyen 
elles  se  procurent  des  sommes  d'argent  faci- 
les à  partager;  la  seconde  est  <fe  eombaitre 
pour  d'autres  puissances,  et  de  se  mettre  à  la 
solde  do  tel  ou  tel  prince,  comme  le  font  les 
Suisses  ,  et  comme  on  lit  que  faisaient  les  li- 
Ijucs  <]iie  nous  avons  citées.  Titp-lJve  nous  en 
loui  iiii  une  preuve,  lorsqu'il  raconte  que  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine ,  s'étant  abouché  avec 
T.  Quintius  Flaminlus  pour  traiter  df  la  paix, 
(  ti  pi  ««sent  e  du  préteur  des  Étoliens,  Philippe, 
s'adrcïsani  à  ce  préteur,  lui  reprodm  l'avarice 


et  fa  perfidie  des  Etoliens  qui  ne  rougissaient 
pas  de  fournir  des  troupes  aux  deux  puissances 
ennemies ,  et  dont  on  voyait  souvent  flotter  les 
drapeaux  1  la  fois  dans  les  deux  camps. 

On  voit  par  là  que  ces  sortes  de  confédéra- 
tions ont  toujours  adopté  la  méuie  conduite, 
et  sont  arrivées  toujours  aux  mêmes  résultats. 
On  voit  de  plus  que  la  meihode  de  faire  des 
sujets  des  pays  conquis  est  aussi  vicieuse  que 
peu  profitable,  et  que  cette  manière  d'user  de 
ses  conquêtes,  quand  elles  sont  supérieuresaoz 
forces  de  l  élai,  l'entnune  bientôt  à  sa  perte. 
Mais  si  cette  méthode  est  mauvaise  pour  lea 
républiques  guerrières ,  combien  plus  est-elle 
pemieieitte  pour  celles  qui  sont  saos  armes , 
comme  nos  l'épubliques  d'Italie  ! 

Tout  ceci  prouve  l'excellence  de  la  marcte 
adoptée  par  les  Romains,  d'autant  plus  admi* 
rable  que  personne  ne  leur  av  lit  tracé  la  route, 
et  que  personn(!  n'y  a  niarclié  après  eux.  Quant 
aux  confédérations,  nous  les  voyons  imitées 
par  celles  de  Suisse  et  de  Souabe.  Et,  comme 
nous  le  dirons  à  la  fin  de  cet  ouvrage ,  les  sugm 
pri  ncipes  de  conduite  des  Romains*  si  bioiai^* 
tés  au  gouvernement  intérieur  ou  extérieur, 
non-seulement  n'ont  pas  eii'  imiics  parmi  nous, 
mais  on  n  en  a  tenu  uucuu  compte ,  soii  qu'on 
lescrfttftbuleux,  impossibles,  oo  do  niMas  pea 
avantageux  i  pratiquer  de  nos  jours»  Par  on 
effet  de  cette  cruelle  tgooranee  dans  la^ueile 
nous  avons  été  plong'  s,  nous  sommes  devenus 
la  proie  de  quicoiH|ue  a  voulu  nous  attaquer. 

Mais  s'il  paraissait  trop  dif  ficile  d'imiter  les 
Romains,  au  moins  nous,  Toscans,  pouvions- 
nous  plus  Csdlenient  marcher  snr  les  traeat 
des  anciens  Étrusques.  Si ,  par  les  raisoM  allé> 

guées ,  ils  ne  purent  pas  former  un  empire 
aussi  vaste  que  celui  des  Romains  ,  ils  purent 
ac(|uérir  en  Italie  le  degré  de  puissance  dont 
leur  conslituiion  les  rendait  susceptibles.  Leur 
état  fut  pendant  longtemps  tranquille,  glorieux, 
et  par  les  rielrnsses  et  par  les  armes,  et  pariea 
mœurs  et  par  la  religion.  Mais  leur  puissance 
et  leur  {gloire,  affaiblie  d'abord  parles  Gaulois, 
fut  aiicauiie  par  les  Romains ,  et  tellement 
anéantie,  que,quoiqu'd  n'y  ait  que  deux  mille 
ans  aujourd'hui  qu'lb  formaient  me  répqUI- 
que  puissante,  il  en  reste  à  peine  quelque  sou- 
venir. C'est  ce  qui  m'a  fait  rechercher  d'où 
pouvait  naitre  un  pareil  oubli  des  choses  les 
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pfus  remarquables  :  ce  <era  l'objet  du  chapitre 
suivant. 


CIIAPHUE  V. 

Qiir  Ips  rlinn^prupnls  âc  roVif/ion  et  de  langue  et  les 
déMstres  de<  inoodaiiuas  et  det  petlM  efhceot  la  mé- 

On  a  répondu,  je  pense,  aux  piiilosoplies 
qui  80ttien.iie«t  que  le  monde  est  ëlemrl  :  i|uc 
si  une  pareille  existence  était  vraie,  il  fiiudrait 
que  la  mémoire  des  évonemenls  remoniài  n  [>tus 
decin(j  mille  ans.  Ce  raisonnement  spr.iii  juste 
si  un  ne  vuyuit  p:is  corainenl  la  iiieniuirc  d«  s 
iein|is  se  perd  ei  se  détruit  par  diversaccidents. 
De  ces  accidents  partie  vient  des  hommes,  par- 
tie vient  du  ciel.  Ceux  qui  viennent  des  hom- 
mes sont  les  changements  de  religion  et  de 
langue.  S'étahlil-il  une  nouvelle  secte ,  c'est-à- 
dire  une  nlifjion  nouvelle,  son  premier  soin 
pour  6'acci  éditer  est  de  détruire  l'ancieQDe;ei, 
quand  les  fondateurs  de  oeile^  parlent  ne 
lan(fue  diiKrente,  ils  y  parviennent  ftcili> 
ment. 

On  peut  reconnaître  cette  vérité  en  exami- 
nant la  manière  dont  la  reli^fion  chrétienne  a 
procède  cuntre  la  religion  pau  une.  Elle  a  dé- 
truit toutes  les  institutions,  toutes  les  cérémo- 
nies, et  eibcé  jusqu'au  moindre  souvenir  de 
cette  ancienne  théologie.  II  est  vrai  que  le  chris- 
tiariisme  n*a  pu  rt  ussir  à  nous  ravir  également 
la  connîiissance  des  belles  actions  des  grande 
houiuies  qui  ont  fleuri  sous  le  paganisme; 
mais  on  ne  doit  Tattribuer  qu*à  la  nécessité  où 
il  a  âé  de  contenrer  la  langue  latine  pour  fiiire 
connaître  b  nouvelle  loi  qu'il  établissait ,  ù  en 
jii{;er  par  les  perséciiiions  que  les  <  liretiens 
ont  fait  endurer  aux  païens.  S'ils  avaient  pu 
euiployer  pour  cet  objet  une  nouvelle  langue, 
il  ne  resterait  pas  la  moindre  trace  des  évé- 
nements antérieurs. 

Toyez  la  conduite  de  saint  Grégoire  et  des 
autres  rlicfs  de  la  re!i[;ion  eliietienne;  avec 
quelle  0[)iniàtre  persévérance  ils  s'aitai  li<  ni  à 
détruire  tous  les  oionuoients  de  l'idolairie!  ils 
brûlent  les  ouvrages  des  poêles,  des  hisio- 
riens;  ils  détruisent  les  statues,  les  tableaux  : 
ils  allèrent  ou  abolissent  tout  ce  qui  pouvait 
consM^rver  quelque  souvenir  de  l'aniiquitc.  Si, 


pour  seconder  leurs  efforts,  ils  avaient  pn  se 
servir  d'une  autre  lanfîue,  en  très-peu  de 
temps  on  eût  fdildisparaitrejusqu'à  l'ombre  des 
lan{;ueH  anciennes. 

Gequehi  religion  ehréiiemie  a  voulo  cxé* 
coter  Cuntre  le  pafpnisme,  il  est  à  croire  qu6 
le  pn/janisme  l'a  exécuté  contre  la  relî|;ion  éta- 
blie avant  lui;  et,  comme  desehan{jemt-nis  de 
celte  nature  uni  eu  l<eu  dt  ux  ou  trois  fois  dans 
1  espace  de  cinq  ou  six  mille  ans ,  ils  ont  Êiit 
penire  hi  mémoire  des  temps  qui  ont  pu  pré- 
céder. Si  on  en  déDUvre  quelques  vesaiges, 
on  les  rejjarde  comme  des  fables ,  on  n'y 
a  oute  aucune  foi.  C'esi  ce  qui  arrive  a  l'his- 
toire de  Diodore  de  Sicile ,  qui  rend  compte 
de  quarante  ou  cinquante  mille  ans,  et  qui 
passe  pour  nnmensoage»  comme  Je  saiiBOi- 
inérne  porté  i  le  penser. 

Les  accidents  venus  du  ciel  sont  ceux  qui  dé- 
truisent les  {;énéraiions  et  réduisent  ta  popula- 
tion de  telle  ou  telle  partie  du  monde  à  un  petit 
nombre  d  habitants:  c'est  ce  qui  est  produit 
par  la  pe3»te,  par  la  famine  et  lei  inonda* 
tioos.  Gederaier  fléan  est  celui  qui  se  remarqua 
le  plut,  soit  parce  qu'il  est  plus  noiversel ,  toit 
parce  que  ceux  qui  échappent  à  ses  ravafjes 
.sont  (les  monia{T[nards  {îrOi>sieni,  qui ,  n'ayant 
aucune  connaissance  de  l'antiquité ,  ne  peuvent 
la  transmettre  à  leurs  doko^ndants;  et  si  parmi 
eux  il  s'est  sauvé  quelque  homme  instruit,  il 
cache  avec  .soin  ce  qu'il  sait  pour  se  faire  ad* 
mirer  et  se  donner  une  réputation  ;  il  le  ti  aves- 
tit  selon  son  caprice  ou  ses  vues,  en  sorte  qu'il 
ne  reste  à  ses  succ'  sseurs  que  ce  qu'il  a  bien 
voulu  lenrea  montrer. 

On  ne  peut  douter  queoesaocidants  a*arri- 
veni  de  temps  à  autre  :  et  d'abord  toutes  les 
histoires  en  sont  pleines  ;  de  plus,  ils  nous  ex- 
|ili(]uent  la  cau>ede  cet  oubli  de  tant  de  choses 
anciennes.  D'ailleurs ,  il  parali  naturel  que  de 
tels  flésux  aient  lieu  :  la  nature,  comme  b  plu* 
part  des  corps  qu'elle  renferme,  a  besoin  de 
ces  mouvt  ments  extraordinaires  et  .tpnntanés 
qui  la  débarrassent  de  l'f  x(  ès  des  matières  su- 
perflues duni  file  s<r;iii  siircliar{;tïe.  Ainsi , 
lorsque  le  monde  a  surabondance  d'habitants , 
lorsque  la  terre  ne  peut  les  nourrir ,  quand  ht 
malite  et  la  fausseté  humaines  sont  i  leur  com- 
ble, la  nature,  pour  se  débarrasser,  se  sert  de 
l'un  de  ces  trois  QéauK.  Lfss  honimes  ainsi  ré» 
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duils  à  un  petit  nombre  et  abattus  par  le  mal- 
heur, trouvent  plm  hàkmeat  km  subebtanoe 
et  deviennent  meiJieiin. 

Ainsi  l'Éirurie  ëiait,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
un  pays  très-riche,  tràs-puissani  ;  la  religion  , 
la  vcriu  y  réfjnaient;  die  avait  ses  mœurs,  sa 
langue  particulière;  tout  cela  a  été  détruit  par 
in  puiiiance  romaine;  il  n'en  est  resté  que  le 
nom, 

CHAPITRE  VI. 

Ikumneat  k>  Romaioi  fiuiaiaot  ia  gmiTe. 

Nous  nvons  eipiiqné  les  moy cas  dont  les  Ro> 
mains  se  servaient  pour  s'agrandir  ;  il  fiut  mon- 

îrer  à  présent  de  qud'e  man  ère  ils  se  condui- 
saient dans  la  guerre.  Oa  verra  dans  loutes 
leurs  aaioQs  avec  quelle  prudence  ils  s'ccanè- 
rcnt  des  rouies  ordlnairet  pour  se  fraytr  un 
chemin  plusflici!e  4  la  souveraine  grandeur. 

L'iaiention  de  celui  qui  fait  la  guerre  par 
choix  ou  par  ambition  est  de  conquérir,  el  de 
conserver  ce  qu'il  acon<iiiis  ;  il  se  conduit  de  ma- 
nière ûeniichirà  la  fuis  son  payseiiepays  con- 
quis» au  lieu  de  les  appauvrir.  11  faut  donc  pour 
remplir  ces  divers  objets  avoir  soin  de  dépen- 
ser peu,  et  de  se  proposer  (  n  tout  le  bien  public 
pour  olijel;  pour  cela ,  il  faut  im  ter  la  marche 
ei  la  conduiic  des  Romains.  Le  premier  de 
leurs  principes  était  de  faire  la  guerre,  comme 
disitti  les  Français  «  courte  et  bonne.  Gomme 
ils  mirent  t(»ujours  de  fortes  armées  en  cam- 
pagne, ils  terminèrent  très-promptement  (ou- 
ïes leurs  guerres  conire  Us  Laiins,  les  Sani- 
nites,  les  Étrusques;  et,  si  on  veut  faire  at- 
tention à  toutes  celles  qu'ils  eurent  à  soutenir 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'au  si'  ge  de 
Téies,  on  verra  qu'elles  furent  eipédiées  en 
six ,  dix  on  vingt  jours.  Leur  usage  était ,  aus- 
sitôt la  guerre  déclarée,  de  marcher  à  l'en- 
nemi avec  une  armée  formidable,  et  de  lui  li- 
vrer aussitôt  bataille.  L'ennemi  vaincu  ,  pour 
empêcher  le  ravage  de  ses  terres ,  en  venait  à 
un  acoommodement  ;  on  le  oondaranait  à  céder 
une  certaine  quantité  de  Mritoire  qu'on  dis- 
tribuait à  des  particuhers,  ou  qu'on  affectait  à 
une  colonie;  celle-ci ,  placée  sur  la  frontière 
çnnemie ,  servait  également  de  barrière  pour 


les  frontières  des  Romains.  Il  en  résultait  un 
doubleavant^  :  cdmdea  coloDs  qui  jonimieiit 
dn  produit  des  terres;  edoideBnme,  qoi, 

sans  dépense ,  se  trouvait  gardée. 

Rien  de  plus  sûr,  de  plus  redoutable,  de 
plus  avantageux  que  cette  conduite.  En  effet, 
tant  que  l'ennemi  n'était  pas  en  campagne, 
cette  garde  suffisait.  Sortait-il  pour  accabler 
cette  colonie  avec  des  forces  considérables, 
les  Romains  paraissaient  également  avec  une 
armée  aussi  formidable ,  livraient  bataille ,  la 
gagnaient,  et  ne  rentraient  dans  leurs  foyers , 
qu'après  avoir  imposé  de  plus  dures  condi- 
tions. Ainsi  s'augmentaient  de  jour  en  jour,  et 
leur  r^utatkm  cbea  l'emieml,  et  la  force  iDié> 
rienre  de  h  république. 

Tels  furent  les  principes  qu'ils  suivirent 
jusqu'après  le  siège  de  Vèies ,  époque  à  laquelle 
ils  changèrent  de  marche.  Pour  pouvoir  sou- 
tenir des  guerres  plus  longues ,  ils  se  détermi- 
nèrent tHon  i  accorder  une  pt^è  leurawoldats» 
qui  n'en  avaient  pas  reçu  dans  les  premières 
guerres  dont  fat  dnrée  était  fort  courte*  Hais 
({u()i(]u'ils  donnassent  une  solde,  que  par  là  ils 
pusscDt  soutenir  des  guerres  plus  lonfjiies ,  et 
qu'ils  fussent  forcés  de  rester  plus  longtemps 
en  campagne ,  parce  que  leurs  eanemb étaient 
plus  élàignés ,  ils  ne  varièrent  jamais  ai  sûr  le 
principe  de  terminer  les  guerres  aussi  promp- 
tement  que  le  permettaient  les  temps  et  les 
lieux,  ni  sur  la  méthode  d'envoyer  des  co- 
lonies; car,  indépendamment  de  leur  habi- 
tude, l'ambitioB  desconsnb qui  n'avaient  qu'un 
an  à  rester  en  chai^,  et  de  cette  année  six 
mois  seulement  à  consacrer  è  b  guerre,  les 
portait  à  l'achever  promptement  pour  obte- 
nir I<  s  honneurs  du  triomphe.  Quant  aux  co- 
lonies, tes  avantages  infinis  que  le  public  en  re- 
tirait les  firent  conserver. 

Les  Romains  changèrent  bien  quelque  chose 
h  leur  ancien  usage  niativement  au  butin  dont 
ils  furent  plus  avares  que  dans  les  premiers 
tca)ps,  soit  parce  qu'ils  crurent  moins  néces- 
saire de  l'abandonner  à  des  soldats  qui  rece- 
vaient une  paie,  soit  parce  qu'il  derint  si  cou* 
siderable  qu'ils  Toulureot  en  enrichir  le  trésor 
national  seulement ,  afin  que  la  république  pét 
faire  elle-même  les  plus  grandes  entreprises 
sans  imposer  les  citoyens.  Aussi  le  trésor  de» 
viol-ii  irès-ncbe  en  fort  peu  de  temps. 


Digitizcc]  by  Google 


LIVRE  SECOND. 


Ces  ticux  moyens,  la  réserve  du  butin  el 
i  ciablissemenl  des  colonies ,  firent  que  Rome 
s'enrichissait  par  la  guerre,  qui  est  pour  les 
autres  ëiats  mmas  sages  une  cause  de  ruine. 
Ce  fut  à  tel  point  qu'un  consul  ne  semblait 
pas  devoir  niériK-r  le  triomphe  s'il  n'appor- 
lail  pas  au  iresor  pulili<'  une  {;iandc  quanlité 
d'or  et  d'argent  et  desi  icliesies  de  toute  espèce. 

Cest  par  une  conduite  aussi  mesurée,  en 
terminant  promptement  chaque  guerre,  en 
épuisant  à  la  longue  rennemi  par  des  guerres 
renouvelées  sans  cesse ,  en  détruisant  ses  ar- 
mées, en  ravj{;eani  son  territoire,  el  en 
arrachant  des  traités  avantageux ,  que  les  Ro- 
mains augmentèrent  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  et  leurs  richesses  et  leur  puissance. 


CHAPITRE  Vlll 


CHAPITRE  VU. 
ridelle  qoanUlé  de  Iwrate  les  Romains 


il  est  dilTici'e  de  savoir  au  juste  la  quantité 
de  terrain  que  les  Romains  accordaient  h  cha- 
que colon.  Je  crois  que  celte  quantité  variait  sui- 
vant les  lieux  ou  ilseiivoya  ent  la  colonie.  Mais 
on  ealpeisuadéque.de  quelque  manière  et  en 
quelque  lieuquecefùt,  ils  n'en  donnaient  qu'une 
petite  étendue  :  d'abord,  afin  de  pouvoir  en- 
voyer plus  d*hommes,  avantage  précieux,  puis- 
qu'ils devaient  garder  k  pays;  en  second  lieu, 
parce  que  les  Romains  étant  pauvres  chez  eux, 
il  neùi  pas  été  raisonnable  que,  hors  de  Rome, 
les  citoyens  s'accoutumassent  à  une  prodigue 
abondance.  Tiie-Live  nous  apprend  qu'en  éta- 
Missant  une  colonie  à  Véies,  on  distribua  à 
chaque  colon  trois  arpents  et  sept  onces  de 
terre. 

Indépendamment  de  ces  autres  motifs ,  ils 
pensaient  que  ce  n'était  pas  l'étendue  de  terrain 
qui  enrichissait,  mais  bien  la  bonne  cuhure.ll 
'fiiat  d'ailleurs  qu'une  colonie  ait  des  champs 
communaux  pour  firire  paître  ses  bestiaux, 
et  des  forêts  d*oii  elle  poisse  tirer  du  bois  de 
diauffiige» 


Poarqnellps  raisons  les  poupV?  nlMndoooent-iUlenrptlrto 
pour  se  répandre  dan»  des  paj»  étranger»  ? 

Puisque  nous  avons  parlé  de  la  manière  dont 
les  Romains  faisaient  la  guen  c,  el  de  l'attaque 
que  les  Gaulois  tirent  aux  Étrusques ,  il  ne  nio 
parait  pas  élranger  i  ce  sujet  de  remarquer 
qu*on  peut  ^linguer  deux  différentes  es- 
pèces de  guerre,  à  raison  de  leur  différente 
origine.  L'une  est  duc  uniquement  à  l'ambition 
des  princes  ou  des  républitjues  qui  cherchent 
à  étendre  leur  empire  :  telles  furent  celle»  tfA* 
lexandre>le4>rand,  les  guerres  des  Romains  t 
et  celles  quesefont  deux  puissances  entre ellek 
Ces  guerres  «ont  quelquefois  dangereuses, 
mais  elles  ne  vont  point  jusqu'à  chasser  les 
habitants  d'une  province.  En  efftt,  la  sou- 
mission des  peuples  suffit  au  vainqueur  ;  la  plu- 
part du  temps  illes  laisse  vivre  dans  leurs  pro- 
pres maisons,  et  leur  conserve  leurs  lois  et 
iQnrs  biens. 

La  seconde  espèce  de  guerre  a  lieu  <juand 
un  peuple  entier,  contraint  par  la  famine  ou 
par  la  guerre,  abandonne  ses  femmesttses  en- 
fants ,  et  va  chercher  de  nouvelles  terre»  et  une 
nouvelle  demeure,  non  pour  y  dominer,  comme' 
ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  liant ,  mais 
pour  la  posséder  individuellement,  après  avoir 
battu  et  en  avoir  chassé  les  anciens  Uabiians. 
Celte  espèce  de  guerre  est  la  plusalfreose,  la 
plus  cruelle,  et  c'est  de  celle-là  que  parle 
SallusteàlafioderhisioiredeJogurtha,  quand 
il  dit  que,  Jugurtha  vaincu  ,  on  entendit  parler 
des  mouvements  que  faisaient  les  (.aulois  [  our 
venir  en  Italie.  11  remarque  que  le  peuple  ro- 
main n'a\ ail  combattu  avec  tous  lesauires  peu- 
ples que  pour  savoir  ù  qui  resleraîi  Fempire; 
mais  que  dans  b  guerre  contre  l^s  Gaulois 
chacun  combattait  pour  sa  propre  vie.  Il  suffit 
en  effet  à  un  prince  ou  à  une  n'publi(]ue  qui 
aiia({uc  un  pays  (rahnitre  les  lé: es  qui  com- 
mandent ;  mais  des  peuplades  entières  n'ayant 
pour  vivre  que  ce  qui  nourrissait  les  auUe» 
doivent  le»  détruire  entièrement. 

Les  Romains  curent  trois  de  ces  terribles 
guerres  :\  soutenir  :  la  première  est  celle  où 
Rome  fui  prise  par  ces  mêmes  Gaulois  qui 
avaient  enlevé  la  Lombardie  aux  Étrusques , 
comme  nous  raron»  d<^  dit,  et  qui  s'y  ium^ 
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établis.  Tite-Live  donne  deux  causc'^  de  leur 
invasion.  D'abord,  ils  ëtaieiit  auirës  par  la  dou- 
ceur des  fruits,  ei  pi  incipniemenl  par  le  vin  que 
l'Italie  produisait,  et  qu'ils  n'avaient  pas  dans 
leur  paya;  en  second  lieu  »  la  Gaule  éiail  si 
peuplée,  qu'elle  ne  pouvait  suffire  à  fa  nour- 
riiuredo  ses  habiUints.  Leurs  princes  jugèrent 
nécessaire  qu'une  partie  de  la  nation  allii  cher- 
cher une  autre  demeure  :  cette  décision  prise  , 
00  choisit  pour  cheh  ou  capitaines  char{]és  de 
conduire  rémigraiion  Bellovèse  el  Sigo^èse, 
deux  de  leurs  rois.  Bellovèse  vint  en  Italie ,  et 
Sigovèse  passa  en  Espa{;ne  :  c'est  ce  Bellovèse 
qui  s'empara  de  la  Lombardic  et  qui  ensuite 
fit  aux  Romains  la  première  guerre  dont  nous 
parlons. 

Ia  seconde  guerre  des  Gaulois  suivit  de  près 
la  première  des  Garibaginois.  Les  fioniaios 

massacrèrent  plus  de  deux  cent  mille  Gaulois 

entre  Pionibino  el  Pise. 

La  troisième  fut  celle  des  Teutons  et  des 
Cimbrcs  qui,  ayant  vaincu  plusieurs  armées  ro- 
maines, furent  eniièremeot  déâiiu  par  Ha- 


Les  Romains  sortirent  donc  victorieux  de  ces 
trois  guerres  épouvantables  ;  il  ne  fallait  rien 
moins  que  I»ur  valeur:  aussi,  quand  la  vet  iii 
romaine  eut  disparu,  quand  les  arnu  ts  eiucnt 
perdu  leur  antique  vaillance,  leur  empire  fut 
détruit  par  des  hord««  semblables  à  celle^si , 
Goihs,  Yandales,  et  antres  barbures  qui  s'em- 
parèrent de  tout  l'empire  d'Ocddenl. 

Ces  peuplades  sortent  de  leur  pays,  comme 
nous  l'avons  dit ,  chassées  par  la  faim  ,  ou  par 
la  guerre,  ou  par  quelque  genre  de  fléau  qui 
les  accable,  et  qui  les  oblige  d'aller  chercher 
de  nouvelles  demeures.  Quelquefois  elles  sont 
en  si  grand  nombre  qu'elles  se  de'bordentavec 
impétuosité  sur  les  terres  étranjjères,  en  mas- 
sacrent les  habitants  ,  s'emparent  de  leurs 
biens,  fondent  un  nouvel  euipii  c,  et  cliangcnl 
le  nom  de  Ifur  pays  roènie.G'est  ce  que  fit  Moïse, 
M  ce  que  firent  également  les  peuples  qui  s'em- 
parèrent de  l'empire  romain.  En  effet,  tous  les 
noms  nouveaux  des  provinces  subsistant  en 
Italie  et  dans  Us  autres  contrées  de  I  Luropi» 
nelpur  ont  été  donnés  que  j)ar  ces  nouveaux 
conquérants.  Ainsi,  la  Lombardie  s'appelait 
Gaule  Cisalpine  ;  la  France  était  la  Gaule 


des  Francs  qui  la  conquirent.  L'Esdavonle 
porlait  le  nom  d'Illyrie;  la  Hongrie,  de  Pau- 
nunie  ;  l'Angleterre ,  de  Bretagne  ;  ainsi  de 
tant  d'autres  qui  ont  changé  de  nom,  et  qu'il 
serait  fastidieux  d'énumérer.  Mdse  donna  éga- 
lement le  nom  de  ludée  à  la  partie  de  la  Syrie 
dont  il  s'empara. 

J'ai  dit  plus  haut  que  quelquefois  certains  peu- 
pi  s  sont  forcéspar  la  guerre  d'abandonner  leur 
pays  el  de  chen  her  de  nouvelles  terres.  Je  ci- 
terai Texemple  des  Ifatawiens,  qui  oocopaienC 
anciennement  la  Syrie.  Ceux-ci,  sur  le  point 
d'être  atiaqnés  par  les  Hébreux ,  et  sentant 
qu'ils  ne  pourraient  leur  résister,  aimèrent 
uiieux  se  sauver  en  abainhjniumt  leur  propre 
pays,  que  de  perdre  à  la  fuis  el  leur  pays  et 
leur  vie.  Ils  passèrent  donc  en  Afrique  avec 
leurs  femmes,  leurs  enlanu,  et  s*y  établirent  en 
rli assaut  les  habitants  qui  roceupaientanpara- 
vat  t  ;  et  ces  mêmes  hommes ,  qui  n'avaient  pas 
pu  défendre  leur  pau  ie,  s'emparèrent  de  celle 
des  autres.  Procope,  qui  suivit  Bél.sairc  en 
Afrique  dans  la  guerre  contre  les  Vandales 
qui  s*»  étaient  emparés,  rapporte  y  avoir  lu, 
sur  des  colonnes,  rinscri|)tion  suivante:  tNous 
»  MaurusienSf  fuyant  devant  Jésus  le  brigand, 
>  iils  de  Nava.  •  On  voit  par-là  le  motif  de 
leur  soriiede  Syrie. 

De  pareils  peuples  cbassés  de  leur  pays,  par 
la  nécessité  b  plus  cruelle,  ne  peuvent  qu'être 
iugnioieiit  dangereux  ;  et ,  si  ou  ne  leur  oppose 
pas  des  arn)ées  f  rmi  lables,  ils  l'emporteront 
toujours  sur  ceux  (lu'ils  vont  ;uia(j  .er. 

Mais,  quand  e  s  iiieuiescuiigranissoulCD  pe- 
tit nombre,  le  dungei-  est  alors  bien  moindre. 
Ne  pouvant  user  de  violence,  ils  emploient 
radresae  pour  s'emparer  d'un  petit  coin  dn 
terre,  et  s'y  maintenir  comtnc  alliés.  C'est 
ainsi  (|u'en  usèrent  Knée,  Dnlnn,  les  Marscil  ais 
el  |>!usieurs  autres,  (|ui  n  oni  pu  se  maintenir 
daus  le  pays  où  ils  ont  abordé  que  du  constn- 
iemeut  des  hommes  qvA  ThalHlaient  déjà. 

Ces  peuplades  en  masse,  sont  presque  toutes 
sorties  de  la  Sc)  line,  pays  froid  et  siéi  i!e,  dont 
les  nnoinbrah'es  liabiianls,  ne  pouvant  trouver 
autour  d'eux  de  <|Uoi  se  uournr,  sont  réduits  à 
s'expatrier,  et  ont  mille  raisons  i{ui  les  chassent 
et  n'en  ont  pas  une  qui  les  retienne.  Si  depuis 
cinq  cents  ans  la  Scylhîe  n'a  plus  fourni  d*ali< 
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reste  de  l'Europe,  cela  vient  de  pladeon causes . 

l.a  prpmirre,  c'est  que  s  de  trcntê  peuples 
rn  éciicnl  déjà  sortis  lors  de  là  drcadence de 
rem[>ire  romain.  l.a  seconde,  c'tsi  queTAIIe- 
ma(jne  et  la  Uongrie,  qui  prodainient&MSÎde 
ces  esaalim  d'hommes ,  ont  lellemeat  amëliorë 
leur  t<rritoire,  que  les  habilanis  peuvent  y 
vivre  à  leur  aise,  sans  ôire  forces  d'en  chercher 
de  meilleur.  D'ailleurs  ,  ces  deux  nations  , 
dtant  elles-mêmes  très- belliqueuses,  sont 
comme  un  rempart  qui  roainitent  les  Scythes 
leurs  Toisios»  qui  n'oot  pins  d*espolr  de  pou- 
voir inverser  leur  piys  et  de  les  vaincre.  Ou 
a  vu  souvent  de  (jrands  mouvements  de  Tar- 
lares.  Mais  les  IIon{jroiset  les  Polonais  ont  ar- 
rélë  ces  ('eborilements  ;  et  ils  se  vaillent  avec 
misoD  que ,  saas  les  efforts  de  leurs  armes , 
ritalie  et  TÉglise  aurgûent  sooveot  éprouvé  le 
poids  de  ces  hordes  de  Tartares.  Ëo  voilà  assez 
sur  ces  peuples. 

CHAPltBE  IX. 

QubU  ioot  ies  M^eU  ordintirei  de  guerre  eotre  lee  khi- 

Le  sujet  de  la  (guerre  qui  s'éleva  entre  les 
Sauoiieseï  les  Komuins ,  liés  ensemble  jusque- 
là,  est  celui  qui  occasionne  ordinairemeol  les 
ruptures  entre  tes  grandes  puissanci«.  Il  natt 
quelquefois  dn  hasard ,  on  bien  il  est  préparé 
par  la  polit  îque  de  celui  q  u  i  veui  faire  la  guerre. 
Entre  Us  Samniles  tl  les  Komnins  ,  ee  fut  le 
hasard  qui  la  fit  naître.  Car  1  mletilion  des  Sam- 
nites,  en  attaquant  les  Sidicios  '  et  les  Cam- 
pBniens»n*avait  point  éié  de  fiiirola  guerreaux 
Romains.  Mais  les  Campaniens,  viv>  ment  pres- 
sés, [liiriit  le  parti,  contre  l'opinion  et  le 
vouloir  des  deux  peuples ,  de  recourir  aux  Ro- 
iiiuius,  et  même  de  se  donner  à  eux.  Alors, 
ceuX'd,  obligés  de  les  défendre  comme  leur 
propre  bien,  furent  eagafiés  dans  une  guerre 
qu'ib  crurent  impossible  d'éviter  sansdéslion- 

■  Le«Sidioiotét8kntl«bBbiUotsdela  viUede  Teanum. 
M^oordlrai  Tiom»  dent  U  Campante  (TerredeLaboar  ) , 
8ti  nord  df  Cnp  n  ».  On  ra|>pelait  Tranum  Sidicinum , 
pour  la  diaUoguer  d  on*  Mlooie  romaine ,  appel<*e  Tea- 
wimÀnb^'  i***'*  àmm  VApulia  (lê  Pouiile)  mu-  1« 
Troato.  Les  SMtciiii  Mnicat  pvtto  des  Oaquet. 


neur.  Les  Romains  étaient  trop  éiâairés  pour  ne 

pas  sentir  qu'ils  ne  pouvaient  pas  def«^ndre  les 
Campaniens,  quoique  leurs  amis,  contie  les 
Samoites,  plus  anciens  amis  encore.  Mais  il  leur 
parut  boniont  de  ne  pas  les  soutenir  coauase  an* 
Jeis  etoomme  se  donnant  A  eus ,  pennadés  que 
s'ils  ne  prenaient  pas  leur  défense ,  ils  éloigne* 
raient  à  jamais  tous  les  peup'es  qui  auraiciit  pu 
avoir  envie  de  se  soumettre  à  leur  domination. 
Un  peuple  qui,  comme  celui  de  Rome  ,  avait 
pour  bat  bien  plwôt  la  domination  et  la  gloire 
que  l'amour  du  r^pos,  pouvait-il  se  refuser  à 
une  si  belle  oo^sion? 

Ce  fut  ime  circonstance  pareille,  qui  donna 
tiai-isiincc  à  la  pren)iére  {jutrre  contre  les  Car- 
liia^pirois  :  les  s-  cours  que  les  Romains  donnè- 
rent aux  lIcs»inois  en  Sicile.  C'est  mcore  au 
basant  qu'il  faut  rattribner. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  b  seconde.  Lor^ 
qu'Annibal,  {jéi  eral  des  Canhagir  ois ,  attaqua 
en  Espa'fee  les  Sajjoniins,  amis  de  Rome,  ce 
n'était  pas  à  eux  qu'il  en  voulait  ;  il  ne  cher- 
chait qu'une  occasion  de  Aire  prendre  les  ar» 
mes  aux  Romains,  de  les  combatire,  et  de  pas- 
ser en  Italie. 

Cette  manière  d'allumer  une  guerre  a  tou- 
jours été  usitée  enlre  puissantes  qui  veulent 
garder  quelque  mesure,  et  concilier  leurs  \ues 
aoibiiieuscs  avec  quelque  respect  et  quelque 
fidélité  à  des  traités.  Si  j'ai  dessein  de  faire  la 
guerre  ù  un  prince ,  malgré  des  capilnlatione 
fidèlement  obsi  rvées  entre  nous  depuis  long- 
temps, njais  sous  quelques  |»rrtt Mes,  et  en  sa- 
cbanldonner  à  mes  démai du  s  la  couleur  con- 
venable, j'attaquerai  plutôt  son  ami  que  lui.  le 
sais  que  son  ami  étant  attaqué,  ou  il  prendra  sa 
défense,  etalors  il  me  fournit  l'oc 'as'on  de  lui 
faire  la  guerre  comme  l'en  avais  l'intention  ;  ou 
il  l'ubandouneia  ,  <  l  alors  il  drcouvre  1 1  sa  Ld- 
blesse  et  le  peu  de  prix  qu'on  doit  medi  c  a  son 
alltarice.  L*nn  et  Tauire  de  ces  moyens  doit 
lui  faire  perdre  sa  réputation ,  et  rendre  phis 
facile  rex(=cution  de  mes  projets. 

Nous  devons  remarquer  à  l'occr.sion  de  la 
résolution  que  prirent  les  Campanietis  de  te 
donner  aux  Romains ,  résolution  qui  engagea 
ceux-ci  à  la  guerre,  comme  nous  l'avons  dit 
[>lus  haut,  nous  devons  remarquer,  dis^e,  que 
kl  seule  ressource  qai  reste  à  un  peuple  qui, 
quoique  trop  faible  pour  se  défendre  «lie  vent 
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point  céder  à  qui  l'attaque,  c'est  de  se  donner 
fran  hement  à  celui  qu'il  veut  prendre  pour 
son  protecieur.  Ainsi  les  CampaDiens  se  donnè- 
rent aux  RomatiK;  ainsi  les  Floreotios  se  don- 
ndreot  à  Robert,  roi  de  Naples,  qui  nVfti  ja- 
mais consenti  h  les  défendre  comme  amis ,  et 
qui  les  protégées  comme  ses  sujets  conlre  les 
forces  de  Caslruccio  de  Lucques ,  qui  les  op- 
primait^ 


CHAPITRE  X. 
Que  l'arfnt  n'ed  pm  I0  nerf  de  h  §atM,  qaoiqiM  ce 

On  peut  oomoMocer  la  guerre  quand  ou  veut, 
mais  ou  ne  h  linti  pas  de  même.  11  est  donc  du 
d<  voir  d'un  prince,  avant  que  de  former  une 

cnlT  Cfiriàc,  de  mesurer  ses  forces ,  et  de  régler 
ses  projets  d'après  elles.  M.iis  i!  doii  être  assez 
sage  pour  ne  pas  se  l'aire  illusion  dans  cet  exa- 
men. Il  se  trompera  toujours  s'il  calcule  ses 
forces ,  soit  d'après  ses  ressources  d'ai^geot, 
soit  d'après  la  situation  de  son  pays,  soit  d'a- 
près l'affection  de  ses  sujets.  Tous  ces  avania- 
(jes  aufjmenlenl  bien  les  iorc<\s ,  mais  no  les 
dounenl  pas.  Ils  sont  nuls,  seuls,  et  par  eux- 
mêmes;  ils  ne  peuTcnl  servir  sins  le  secours 
d'une  armée  à  toute  épreuve.  Tous  les  trcsori 
ne  sont  rien  sant  de  bennes  troupes.  La  force 
d'un  pays  ne  le  défend  pas  seuîc  ;  la  fidcl  té, 
l'affection  des  hommasnedur  enj  p;is;  comnicni 
les liommesconiinueraicnt-ilsa  vous èiru  lideios 
etalfectionnés,  lorsque  vous  ne  ponveaooiiiinuer 
vous-Diémes  à  les  défendre?  Les  montagnes, 
les  laci,  les  lieux  les  plus  inaccessibles ,  devien- 
nent d'un  facile  accès  quand  ils  sont  de(x>ui  vus 
de  vaillanis  def.nseurs.  Les  trésors,  au  lieu 
de  vous  servir,  ne  i>ervent  qu'à  exciter  de  plus 
en  plus  contre  vous  b  cnpiditë  des  ravisseurs. 

Il  n'y  a  pas  d'opinion  plus  fausse  que  celle 
qui  veut  que  l'argent  suit  le  nerf  de  la  guerre. 
Elle  a  été  mi^e  en  avant  par  Quinte-Curce , 
à  ^occa^ion  de  la  {juerre  d'Anlipatfr ,  roi  de 
Macédoine,  contre  Lacédcmone.  11  raconte 
que ,  par  déduit  d'argent,  le  roi  de  Sptrte  fut 
obligé  de  livrsr  bataille  :  iî  fut  vaincu.  S*a  eût 
pu  différer  de  quelques  jours,  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Alexandre  ferait  arrivée;  il  serait  resié 
vainqueur,  et  «ans  coup  férir.  Mais  manquant 


d'argent ,  et  craignant  que  son  arnica,  faute  de 
paie,  i.e  l'abandonnât,  il  fut  ol)li;j»'d(  liasanler 
la  bataille;  et  Quinte-Curce  en  prend  occasion 
de  dire  que  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre. 

Cette  maxime  est  mise  tous  les  joursen  avant» 
et  les  princeii,  qui  s'y  confieut  plus  qu'ils  ne  de- 
vraient le  faire,  rô^jleni  leur  conduite  d'après  ce 
préjugé.  11  les  aveugle  au  point  de  leur  faire 
croire  que  de  grands  trésors  suffisent  pour  Its 
défendre.  Ils  ne  voient  pas  que  a'il  en  était 
ainsi  Darius  eAt  vaincu  Aksaiidra;  les  Grecs 
eussent  triomphé  des  Romains  ;  de  nos  jours, 
le  dur  Charles -le -Téméraire  tût  battu  les 
Suisses,  et  les  Florentins  n'eussont  pas  eu  ré- 
cemment tant  de  dilHcuUes  ù  venir  ù  bout  de 
François  Bùrie,  neveu  de  Julea  II,  dans  ta 
guerre  d'Urbin. 

Tous  ceux  que  nous  avons  désignés  ci-dessua 
ont  été  vaincus  par  ceux  qui  ont  pensé  que  ce 
n'est  pas  l'ar^jpntquî  est  le  nerf  de  la  guerre , 
mais  de  bonnes  troupes.  Parmi  des  objets  de 
curiosité  qoeCrésus ,  roi  de  Lydie,  bisait  ad- 
mirer à  Solon  rAthénien,  était  un  immense 
trésor,  c  Que  pensez-vous  de  ma  puissance?  > 
lui  dit  ce  prince,  en  le  lui  montrant.  — tCe 
1  n'est  point  par  cet  amas  d'orque  j'en  juge, 

>  répliqua  Solon;  c'est  avecle  fer  et  non  avec  l'or 

>  qu'on  laitla  guerre  ;  un  nvisaeur  qui  aura  p!iia 
»  de  fer  que  vous  peut  vous  enlever  vos  tréstOn.» 

Aprè»  la  morlu'Alexandre-le-Grand,  un  es- 
saim prod  gicux  de  Gaulois  fordit  en  Grèce, 
ensuite  en  Asie;  ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs au  rot  de  Uacédoine,  pour  traiter  avec  lui 
de  Ja  paix.  Ce  rat,  pour  leur  lionner  une  haula 
idée  de  sa  puissance  et  pour  les  éblouir,  éuila 
tievant  eux  son  or  et  ses  riclies>es.  Lrsenvoys 
gaulois, qui  avaient  prtsque  cunllniié  a  paix,  la 
rompirent,  tant  ils  lurent  animes  du  dc>ir  de 
lui  ravir  cet  or  ;  et  ces  trésors,  accumulés  pour 
sa  défease,  fateat  la  seule  cause  de  m  pene. 

Il  y  a  peu  d'annéts  que  IrsYénitiens,  ayant 
encore  leur  épai^ae plane,  forent  dépouillés 
de  leurs  eiais ,  sans  pouvoir  tirer  dé  leun  tré- 
sors aucun  nioytn  de  délense. 

Je  m'élèverai  donc  contre  le  cri  général.  Ce 
n'est  pas  l'or,  mais  les  bons  soldats,  qui  sont  le 
nerf  de  la  guerre.  L'or  ne  fait  pas  trouver  de 
bornes  troupes,  mais  les  bonnes  troupes  fout 
trouver  de  l'or.  Si  les  Ilomaiiis  avaient  voidu 
faire  la  guerre  plus  avtc  de  l'or  qu'avec  du  f«r, 
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tons  les  trésors  de  l'univers  neleurftnrtient  pas 
suffi,  à  en  jo{îer  par  !a  {yrandeur  de  leurs  entre- 
prises ,  et  par  IfsJifficultés  qu'ils  y  rencontrtV 
rent;  mais  l'u&ag^e  qu  ils  faisaient  du  ter  les 
enpdcbtit  de  manquer  d'or  :  les  peuples,  qui 
lesredOQiaieBt,  leorapporuuentlearsrichetaee 
jusque  dans  leur  camp. 

Si  le  roi  de  Sparte  fut  obligé  de  livrer  ba- 
taille faute  d'argent ,  c'est  l'argent  qui ,  dans 
celte  circonstance ,  produisit  un  inconvénient 
que  mille  aatres  causes  pouvaient  ooearionner. 
On  a  va  des  armées  manquer  de  vivres ,  par 
exemple,  et  entre  la  dure  alternative  de  mourir 
de  faim  ou  de  hasarder  un  combat,  cboi>ir  ce 
dernier  parti  comme  le  plus  honorable ,  et 
eomme  celui  qui  prête  le  plus  aux  faveurs  de  la 
fortaoe.  Il  csi  arrivé  aonvent  qu'un  général, 
voyant  l'armée  de  son  ennemi  près  de  recevoir 
des  renforts,  s'est  déterminé  à  courir  les  chan- 
ces (l'une  bataille ,  plutôt  que  d'atiendre  que, 
tortitié  de  ce  secours,  il  ait  à  le  combattre  avec 
plus  de  désavantage  encore.  On  a  vu  quelque- 
fois, lAnoin  ce  qui  arriva  i  Aadrabal,  lorsque 
sur  le  Méidurus  il  se  vit  auaqué  par  Oaudius 
Néron  réuni  à  l'autre  consul  romain ,  qu'un 
capitaine,  réduit  à  fuir  ou  à  combattre,  choi- 
sissait presque  toujours  le  combat.  Ce  parti, 
quoique  extrêmement  donteux,  lui  présente 
cependant  enoora  qnehines  chances  de  succès, 
tandis  que  l'aotrt  ne  lui  oflre  qu'une  perte 
assurée. 

11  y  a  donc  une  infinité  de  raisons  qui  peuvent 
obliger  un  général  à  livrer  bataille  maigre  lui, 
et  le  début  d'argent  peut  en  être  une;  mais 
l'arufrat  n'est  pas  plus  le  neif  de  la  guerre  que 
toutes  les  autres  choses  qui  peuvent  le  réduire 
à  cette  fùcheuse  nécessité. 

Je  le  répéterai  donc  de  nouveau  :  ce  nVsl  pas 
l'ur,  mais  les  soldats  qui  font  les  succès  en 
guflrre.yargeniestsan8doutis  un  moyen,  mais 
un  moyen  secondaire  que  de  bons  aoldats  ne 
manquent  jamais  de  vous  procurer,  parce  qu'il 
est  aussi  impossible  que  de  bons  soldats  ne 
trouvent  pas  de  l'or  qu'il  est  impossible  que 
de  l'or  procure  de  bons  soldats.  L'histoire  nous 
le  prouve  en  vînft  endroits  dilKrenla.  L'eiem* 
pie  de  Péridès  conseillant  aux  Atbéaiens  de 
faire  la  guerre  à  tout  le  Pélopottèse,  et  leur 
persuadant  qu'avec  de  l'adresse  et  de  l  ai  {;<  ni 
ils  resteraient  vainqueurs,  ne  détruit  pas  cdie 
preuve.  La  effet,  les  Athéniens  obtinrent,  ile^t  ' 


vrai ,  quelques  sooeès ,  mais  i  la  fin  i's  sdcc om- 
bèrent,  et  la  sagesse  et  le  couraf^e  dos  so'dats 
de  Sparte  l'emportèrent  sur  l'adresse  ei  l'or 
des  Athéniens. 

Quel  plus  digne  témoignage  pouvonsHBOus 
apporter  sur  ce  pobt  que  celui  de  Tiie-Liv», 
dans  l'endroit  où  il  exaodne  si  Alexandre  rût 
vaincu  les  Romains,  en  supposant  qu  i!  (dt 
passé  en  Italie?  Il  établit  que  fois  choses  sont 
nécessaires  à  la  guerre  :  des  soldats  nombreux 
et  vaillants ,  de  sages  capiminea  et  du  bon- 
heur,  n  examine  ensuite  lequel,  desRomatns  ou 
d'Annibal ,  était  le  mieux  pourvu  de  ces  trois 
moyens  ;  et  il  conclut  sans  dire  un  seul  mot 
de  ce  prétendu  nerf  de  la  guerre,  l'argent. 

Les  Gampaoiens,  requis  par  les  Sidicins  de 
les  seeonrir  contre  les  Âianîtes,  durent  prt^Mip 
blement  mesurer  leur  puissance  sur  leur  or,  et 
non  sur  la  l)onté  de  leurs  troupes.  Aussi ,  après 
avoir  pris  le  parti  de  les  secourir,  doLx  ba- 
tailles perdues  les  forcèrent  de  se  rendre  tri- 
butaires des  Romains,  afin  d'éviter  leur  ruine 
entière. 


CHAPITRE  XI. 

a*Mt  pas  Mge  de  l'ailicr  arec  nn  prince  qui  S  pim 
de  r^otatioo  que  de  fnrce. 

Tite-Live,  voulant  foire  cemudlre  l'erreur 
des  Sidicins  eu  ae  confiant  aux  forces  de  Ca- 
poue,  et  la  fousse  opinion  de  celte  ville  en 
croyant  pouvoir  secourir  les  Sidicins,  ne  pou- 
vait mieux  rendre  cette  idée  que  par  ces  paro- 
les :  €  Les  Campaniens  n'apportèrent  au  se- 
>  cours  des  Sidicins  qu'un  nom ,  au  lieu  de  for- 
»  ces.  >  D'ofii  Ton  doit  conclure  que  les  allian- 
ces qui  ae  font  avec  des  princes  qui,  à  raison  dé 
la  distance  des  lieux,  peuvent  difficilement  vous 
secourir,  ou  à  qui  les  moyens  de  le  faire  man- 
quent parleur  mauvaise  conduite  ou  par  toute 
autre  circonstance,  ont  bien  plus  d'éclat  que 
d'utilité  réette." 

C'est  ce  qm  est  arrivé  de  nos  jours  aux  Flo- 
rentins, lorsqu'on  1479  ils  ont  été  attaqués  par 
le  pape  et  le  roi  de  Naples.  L'amitié  du  roi  de 
France  ne  leur  a  prête  qu'un  grand  nom  au 
Iwn  ilc  secours.  Autant  en  arriverait  au  prince 
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qui  se  porterait  à  qaelque  entreprise,  en  se  re- 
posant sur  1  alliance  de  Maxiinitien.  L'amitié 
de  cet  empereur  e&t  encore  une  de  celles  qui , 
comme  oelte  de  Capuue  puur  les  Sidioiiis,  ne 
porterait  qu'un  grand  nom  an  lien  de  aeoonra. 

Lei  Gapouant  se  trompèrent  donc  pour 
avoir  eu  une  trop  h  lute  opinion  de  leurs  for- 
ces, et  telle  e^t  souvent  l'intprudence  des 
liommes,  qu'incapables  de  se  défendre  eux- 
iDâmes,  ils  Tenlent  cependant  prendra  «a  main 
la  défense  d'auirni.  Telle  futia  fiinte  qneoom- 
mirent  les  Tarentins  lorsque,  voyant  les  dent 
arn)ées  «les  Suniniios  et  dfs  H omains  en  pré- 
sence, ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 
consul  romain  pour  lui  signifier  qu  ils  vou- 
kiaia  fai  paix  entra  lea  deux  peuples ,  et  lui  dé- 
clarer qu'ils  le  montreraient  l'ennemi  de  ce- 
lui des  deux  qui  la  refiuerait.  Aussi  le  consul 
ne  fit  que  rire  de  sa  menace  ;  et  pour  montrer 
aux  Tarentins,  de  fait  et  non  en  pnr<>!es ,  <le 
quelle  réponse  il  les  jugeait  dignes,  il  hi  sou- 
lier b  diarge  en  présence  d<s  amlMttsadeurs , 
et  ordonna  à  aon  armée  de  marcher  contre 
Tennemi. 

j\ous  avons  dans  ce  chapitre  parlé  du  mau- 
vais panique  les  princes  prennent  quelquefois 
de  défendre  les  autres;  je  veux  dans  le  suivant 
parler  des  moyens  qu'on  deit  prendra  pour  se 
défendra  soi-même. 


CHAPITRE  XII. 

Leqod  vaat  mieux,  Im^u'oo  craiot  d'ùm  attaqué,  do 
portw Is  gocrrs  slm  mb  enocnd,  on  dt  rattendre 

IfeM  sol» 

J'ai  entendu  des  liommes  .très-versés  dans 
rartde  la  guerre  agiter  cette  qoeaiion...  c$up- 
9  poeant  deux  princes  h  peu  près  d'égale 

>  force,  si  le  plus  puissant  dwlare  la  guerre 
»  au  [dus  faible,  est-il  plus  avantajjeux  pour  ce 

>  dernier  d'attendre  sur  ses  terres  son  en- 
I»  nemi,  que  d'aller  le  cliercber  et  de  l'attaquer 
.a  dans  ses  foyers?  a  Et  ils  ne  manquaient 

pas  de  très-bonnes  raisons  pour  et  contre. 

En  faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
qu'on  attaque,  ou  cite  le  con&eil  donné  par 
Crésus  ù  Cyrus.  Ce  prince  étant  arrive  sut-  les 
confins  des  Massagèies ,  pour  leur  faire  la 
gnerrC}  km  raine  Tomyria  lui  lit  demander  le- 


quel des  deux  partis  il  préférerait  :  ou  de  ve- 
nir l'attaquer,  et  qu'alors  elle  l'attendrait,  ou 
de  l'aiiendi'e  s'il  préferait  qu'elle  vint  elle- 
même  le  trourar.  Danalecooisvil.oùliciMian 
fut  mise  en  délibération,  Grésns,  contra l'n- 
Tia  de  tons  les  autres,  fîit  d'avis  qu'il  fal- 
lait que  Cyrus  allât  la  trouver.  En  effet,  si 
cette  reine  ét.iit  vaincue  loin  de  son  royaume, 
il  ne  le  lui  enlèverait  pas ,  parce  qu'elle  aurait 
le  le'npe  de  ae  rémUir;  naia  si  die  éttift 
déAùle  sur  ses  confins  méoM,  le  vainqnear 
ponrrait  la  poursuivre,  et  ne  pas  lui  domîir  kl 
temps  <le  se  rétablir.  On  allègue  encore  le  con- 
seil donne  par  Aonibal  à  Antiocbus,  au  mo- 
ment où  ce  prince  projetait  de  faire  la  guerre 
nui  Romains.  Ce  général  lui  déasonlra  que  jft* 
niais  ce  penpie  ne  serait  rainea  qn'én  Ml^t 
parce  que  le  on  ponrait  tourner  contl«lii«l 
ses  alliés,  et  ses  armes,  et  ses  richesses  ;  mais 
(|ue  le  combattre  hors  de  chez  lui ,  c  était  lui 
laisser  disposer  de  l'Iialie,  c'est-à-di' e ,  d  une 
source  inépuisable  de  forces  qui  ne  lui  avaient 
jumaismtnqné  an  besoin«  Il  conclQtqaléMI 
plus  aisé  délai  enlever  Rome  qne  Tempirs^ 
et  ritulie  qu'aucune  entra  province.  On  cite 
encore  A{}alhocle,  qui,  ne  pouvant  soutenir 
chez  lui  les  attaques  desCarihaginois,  porta  la 
guerredans  leur  pays,  et  les  conirai|;nii  à  lui 
demander  la  pali.  Qndle  enfin  Scipion ,  qui, 
pour  délirrerriinlie,  transporta  la  gnerraca 
Afrique. 

En  fiiveur  du  sentiment  contraire ,  on  dît 
que  le  p!us  grand  mal  qu'on  puisse  fa^re  à  un 
ennemi ,  c'est  de  le  tirer  de  ses  foyers.  On  cite 
les  Athéoieos,  toujours  vainqucnn  quand  Oa 
firant  commodément  la  guerra  dans  lenn 
foyers,  et  qui  perdirent  leur  liberté  pour  avoir 
eu  l  imprudence  de  s'en  éloigner,  »  t  dctrans- 
pnrtcr  If  iirs  armées  en  Sicile.  On  cite  les  poètes 
H  les  fabb  s  d'uprès  lesquelles Antée,  roide  Ly- 
l)ic,  attaqué  par  l  llercule  égyptien,  uiomplM 
toujours  de  son  ennemi  tant  qu'il  rattendil 
dansl'iat^ievrde  son  royaume;  mah  qui,  at- 
tiré hore  de  chea  lui  par  l'adresse  d'Hernile, 
perdit  s»'S  éin's  et  la  vie.  C'est  ainsi  ijiie  s'ex- 
p'i<pie  la  fable  d'Antée  reprenant  de»  forces 
toutes  1*  s  Ibis  <\u  i\  touclia-t  sa  mère  (la  lerre) 
i  t  dont  Hercule,  qui  s'en  aperçut,  ne  put  wnir 
à  ÎJOHt  qu'en  l'enlevant  de  terre,  et  l'étouffant 
on  l'aîr.  On  cite,  parmi  les  modernes,  Fcrdi« 
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nand,  roi  dcNaples,  (jui  passe  pour  un  des  plus 
sages  p'iiiccs  flcson  temps.  Ce  prince  ayant 
appi-i  ,  di  uxausavuQi  su  mort,  le  dessein  que 

yiiaàktmwfmràiwm  iiifliitté4f|)i#inuî£N 

mut  il  fut  uiia  ïue  du  la  maladie  dont  il  mou- 
rut. Parmi  les  conseils  qu  i!  donna  en  niou- 
mni  a  son  lils  Al|)li()nso,  il  lui  rctouiniaiid  i 
&ui-luui  d'atieudre  i'euuemidans son  royauuic, 

•t  de  ne  jamaît  9i^H^m$m»t^ 
que  ppétexie  qne  «e  fiiil^  iSfr d'avoir  à  le^  lui 
op|KKi«r  to  u  t  e  nvèfm^Jàf^ntit  ne  suivii  poin  t 

ce  conseil;  d  »'nvoya  une  armée  dans  la  Uo- 
ma{;nf';  elle  y  [icnl  sans  coudiLilli  t",  et  il  perdit 
seselals.  Les  raisous  qu'un  duonu  eusuile  pour 
appuyer  l'une  on  r«Mi0  qtinioB  sont  qot  le 
jNHMriff»  c|ni  attaqiie  eit  plus  animë  q«e  le 
flOiM«g«qwM  dÀsnd,  ce  qui  donne  pin»  4e 
confiance  aux  troupes.  On  ôie  aussi  à  l'ennemi 
la  facu'le  de  profiler  d  une  iiiliiiiie  d  inau- 
tages  :  les  habilaulbdouluii  ravage  les  proprié- 
té-* n«  iienfent  Wi  être  d'aonin  aeooiirt;  ki 
liréienoe  de  renaeini  l'oblige  à  des  inéna^ 
mmiM  Ti»4^tis  dtt  M»Mijels,  dont  il  n'«M  wi- 
{yer  ni  trop  d*ar{Tenf,  ni  trop  de  servieos;  en 
sorte  qu'un  vient  a  tai  ii\  eoniine  le  «lisait  An 
nibal,  la  source  qui  nietiaii  celui  contre  lequel 
est  dirigée  latiaqueà  même  de  soutenir.  D*ail^ 
leurs,  les  aoldsts  de  l'asiailUuit,  se  tronvtnt  en 
pays  eansoii,  sentant  pins  la  nécessité  de  cum- 
baitre,  et  cette  heureuse  néoessilé  OLCite  de 
plus  en  p  us  leur  \aleiir. 

D'unaulreci'it»',  on  se  procure  Itien  des  avan- 
tages en  attendant  son  ennemi.  Ou  peut,  quand 
on  «t  bien  assuré  de  ses  approvisioBneBieots, 
rioquiéisr  infiniment  sur  ks  sisns ,  ainsi  que 
sur  les  moyens  de  se  procurer  une  inlinité  de 
clioses  nécessaires  à  ime  armée.  Pat  lu  connais- 
sance f)lus  particulière  qu  on  a  du  pays,  on 
peut  opposer  une  inlinité  d'obstacles  àaes  des- 
seins. On  peut  Vatinqaer  avec  plus  de  An-ms  , 
parce  qu'én  peut  faoileoMnt  les  réunir  toutes, 
et  qu'il  n'a  pu  amener  toutes  les  siennes.  Enfin , 
on  peut  se  refait  e  facilement  après unehaiaille 
perdue;  en  effet,  comme  il  se  sauvera  assez 
de  soldats  de  votre  armée,  en  raison  de  la  la- 
eiiiiéà  tronsyiiJsi  iUlSaitis  trés^intiimes,  et 
que  Isa  WÊÊM  ■éosssaires  ponr  réparaé 
les  pertes  qu'a  fait  éprouver  l'ennemi  ne 
da  -leiaf  A  mvn  q«t  vaw 


risque/  toutes  vos  forces,  sans  risquer  toute 
voire  l'orluue,  au  lieu  que  dans  uue  guerre 
élu'gnée,  vous  risquez  touif  votre  fortune, 
sana  SMitre  en  jiin  lili^p^  ||»  fm   Qnet* 

ques-uns,  pour  mieupiMlilBiblir  leur  en- 
nemi ,  l'ont  laissé  pénétrer  quelques  journé'  s , 
s'emparer  d'assez  de  territoire  (-our  alïaihlir 
son  armée  pour  les  garnisons  qu'il  e^l  obligé 
d'y  mettre ,  et  le  combattre  ensuite  avec  plus 
d'arant-ige. 


Mais,  pour  dira  ce  que  j'en  pense,  je 
qu'il  faut  faire  une  distinction.  Ou  un  état  est 
rempli  de  delenseurs  bien  armes,  comme  au- 
tielois  l'était  celui  des  Koinaiiis,  Cûutme  l'est 
aujourd  Ilui  celui  des  Su  sses;  ou  bieu  il  en  est 
dépourvui  eamne  l'étaient  amrefaialeiCtyilH 
ginuis,  et  comme  l'est  celui  de  FctaOB*  tw  ee- 
lui  d'Italie.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  saurait 
tenir  l'ennemi  trop  éloijfné.  Toutes  vos  foK  Cs 
consistant  dans  vos  linances,  et  non  dans  vus 
troupes,  vous  éies  battus  toutes  les  fois  que 
«onaiSfrpenvsa  pas  retirer  est  arfeni^  par 
pét  ou  aatreaMnii  et  risn  ne  vous  en  ampê- 
die  autant  (ju'une  {guerre  dans  vos  propres 
fovers.  Les  Car thafjinois  en  fournis  eut  un 
exemple.  Tant  qu  ils  furent  en  sécuiité  cliei 
eux,  ils  trouvèrent  assez  de  ressources  dans 
leurs  revenus  pour  laire  la  guerre  m  B(S^ 
Bsains;  aiuqués  sur  leurs  fofers,  ils  ne  parent 
résister  à  Agatix  1 1 

Les  Florentins  t  laimt  si  bien  hors  d'état  de 
se  (lelcntlreconlrtCaslrucciodeLncques,  parce 
(pi  il  leur  taisait  la  guerre  dans  leurs  propres 
foyers,  qu'ils  sé  virent  obligés  dé  se  doa^ 
ner  à  Bobert,  ni  de  Itaplss»  Mais  après  la 
mon  de  Gistruccio,  ces  Bémes  Florwtins 
eurent  le  cfnirofje  de  porter  la  {;iiene  chez  le 
due  de  Milan  ,  U  furent  sur  !(  point  de  le  dé- 
pouiller de  ses  tiais.  Autant  ds  montrèrent 
d  énergie  loin  de  cheieux,  antaot  ils  étaient 
fiubles  sur  leurs  foyers. 

Mais  quand  les  peuples  sont  armés,  comme 
rëUient  lesKomains  et  anjotird'hni  les  Suis- 
ses, ils  sont  d'autant  plus  diflieiles  à  vaincre 
qu'on  les  atiaquede  plus  prés.  Ces  états  peu- 
vent rassembler  plus  de  forces  pour  repous* 
ser  nneinvasion  que  pour  perisr l*||aerre  dies 
leurs  ennemis.  L'autorité  d'Annibal  ne  me 
touche  que  très-fail  l'  ment.  Sa  passion  eî  son 
intérêt  dictaient  les  conseils  qu'il  donnait  à  An* 
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tiochus.  Si  les  Romains  avaient  essuyé  dans  le 
même  espace  de  temps,  dans  Us  (iaulcs  ,  les 
trois  défaites  qu'ils  essuyèrent  en  Italie  de 
la  pan  iTAnDibàl,  ib  étaient  vaineas  nos  re- 
tour. Ib  n'auraient  pn  ni  se  servir  des  débris 
de  leur  armée  •  oomme  ils  le  firent  en  Ita- 
lie, ni  avoir  pour  se  refaire  et  se  rétablir  les 
facilités  qu'ils  trouvèrent;  et,  avec  ces  mê- 
mes forces ,  lis  n'eussent  jamais  pu  dans  tout 
autre  pays  résister  à  Tennemi  comme  ils  le  fi- 
rent dans  le  leor*  Jamab  ponrenvabirune  jiro- 
irinceib  n'envoyèrent  plus  de  cinquante  mille 
hommes;  mais  pour  détendre  leurs  foyers  con- 
tre les  Gaulois,  après  la  preniioi  e  {juen  e  puni- 
que, ils  en  armèrent  jusqu'à  dix-huii  cent 
mille.  Us  n'auraient  pas  même  pu  lea  vaincre 
daae  la  Gaule  Cisalpine  coaune  ils  les  vainqni- 
rent  en  Étrurie,  |)arce  que  réloignemeot  des 
lieux  les  eût  empêchés  cJ  y  conduire  contre  eux 
un  si  g^and  nombre  de  r  omhanants,  et  d'y  faire 
la  guerre  avec  tous  ces  avantages.  Les  Cim- 
bres  mirent  en  déroute  une  armée  romaine  en 
AUemagnet.et  Rome  ne  pot  remédier  à  oedésas- 
tre.  Hais  lorsque  ceux-ci  arrivèrent  en  Italie,  la 
Acuité  qu'avaient  les  Romains  de  réunir  toutes 
leurs  forces  fiiqu'ils  les  détruisirent.  Les  Suis- 
ses sont  faciles  à  vaincre  hors  de  leur  pays, 
hors  duquel  ils  ne  peuvent  envoyer  plus  de 
trente  on  quarasie  mille  bommes;  mais  les 
vaincre  sur  leurs  fH'opres foyers, où  ils  peuvent 
en  armer  cent  mille,  est  chose  très-difficile. 

Je  conclus  donc  de  nouveau  qu'un  prince 
dont  les  états  sont  reniplis  de  ces  peuples  nom- 
breux et  aguerris  doit  toujours  attendre  chez 
lui  on  ennemi  puissant  an  lieu  d'aller  i  sa  ren- 
contre ;  mab  qiieceloi qui  a  scssujets  désarmés 
et  peu  aguerris  doit  l'éîoigner  de  son  i«  rri- 
toire  le  plus  qu'il  peut.  Ainsi,  l'un  et  l'autre  se 
défendront  mieux  en  prenant,  chacun  d'eux, 
un  moyen  différent. 


:     CHAPITRE  XIII. 

Pour  iVIeTer  d'na  état  médiocre  à  une  graode  fortune , 
la  nm  Nri  phM  eue  11  tew 

Je  pense  que  c'est  chose  qui  arrive  trts-ra- 
reroeni  ou  même  qui  n'arrive  jamais,  de  s'éle- 


ver d'un  état  médiocre  à  un  rang  très-élevé, 
sans  employer  ou  la  force ,  ou  la  mauvaise  foi, 
à  moins  qu'on  n'y  parvienne  par  hérédité  ou 
par  donation.  Je  ne  crob  pas  même  que  la 
force  ait  jamais  suffi  ;  mab  on  trouvera  qoe  Ift 
ruse  seule  y  a  fait  quelqneiim  parvenir.  C'est 
ce  dont  se  convaincra  quiconque  lira  la  vie  de 
Philippe  de  Macédoine,  celle  d'Agaihocle  de 
Sicile,  et  de  plusieurs  autres,  qui,  comme 
ceux-ci ,  de  l'état  le  plus  bas  ou  le  plus  mé- 
diocre sont  parvenue  au  trtae  et  à  de  trèt- 
grands  empires.  Xénophon  démontre,  dans  la 
vie  de  Cyrus ,  la  nécessité  de  tromper  pour 
réussir.  Voyez  la  première  expédition  qu'il 
fait  faire  à  Cyrus,  contre  le  roi  d'Arménie» 
Cest  un  tbsn  de  tromperies  ;  et  c'est  nniqno* 
ment  par  la  ruse,  et  non  par  Ia»foi8%i|a*il  lÉ 
fait  s'emparer  de  son  empire.  XéaefAiHrMi&|' 
conclut  autre  chose,  sinon  qu'un  prince  qnr^ 
veut  parvenir  à  de  grandes  choses  doit  appren- 
dre l'art  de  tromper.  Le  même  Cyrus  joue  de 
mille  maidères  Cyaxare,  roi  des  Hèdes ,  son 
onde  maternel,  et  Xénophon  a  soin  de  rema^ 
quer  que,  sans  cet  heureux  emploi  de  la  fnmde» 
jamais  ce  prince  n'eût  po  s'devor  à  oe  haut 
de^re  de  {jrandeur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'homme 
qui,  d'un  étal  obscur,  soit  parvenu  à  une  grande 
puissance,  en  n'employant  franchement  que  lu 
foi  ce  ouverte;  mais  j'en  ai  vu  réussir  parla 
ruse  seule.  C'est  ainsi  que  s'y  prit  Jean  (îaleas 
Visconii,  pour  enh  ver  l'état  et  la  souveraineté 
de  la  i.omhaidie  à  Barnabô  son  oncle. 

Ce  que  les  prinres  sont  obligés  de  l^aire  dans 
les  commencements  de  leur  âévation ,  les  répu- 
bliques sont  également  forcées  de  le  pratiquer 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues  assee  pub* 
saules  pour  n'avoir  besoin  de  recourir  qu'à  la 
force.  Et,  comme  Home  pour  s'agrandir  em- 
ploya tous  les  moyens,  soit  par  hasard,  soit 
par  dioix ,  elle  fit  usage  aussi  de  l'art  du 
tromper.  Pouvait-elle  user  d'une  plus  graudu 
perfidie  que  celle  qu'elle  employa  dans  les 
commencements,  en  prenant ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  le  titre  d  alliée  et  de  com- 
pagne ,  avec  les  Latins  et  d'autres  peuples,  ses 
voisins,  dont  elle  fit  résUement  deaeaebveaî 
Ën  effet,  elle  se  servit  de  kora  armes  pour 
dompter  les  autres  peuples  un  peu  plus  éloi- 
gnés de  Rome ,  et  acquérir  la  r^poiaiiop  d'i 
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ndwiiMt.  Cet  peqpki  ne  fois 
vaincus»  ses  forces  augmentèrent  au  point 
qu'il  n'y  eoMtaMUàqni  eUe  ne  pût  fiure 

la  loi. 

Les  Latins  ne  s'avisèrent  qu'ils  étâieot  eoiiè- 
ranentetclafet,  qu'après  qu'Oi  enrentélé  lë- 
■MÎMdesdMsdéAnlflsdesSiaDites,  et  de  la 
Btosilë  où  Alt  ce  peuple  d'aocepier  la  paix. 

Celle  victoire  accrut  infinimont  la  réputation 
des  Romains,  chezlespt  inces  éloirjnes;  ils  com- 
mencèrent à  sentir  le  poids  de  leur  nom  uvani 
daaestirceliiîdeleiirtaraies.  Elle  eicka  la  ja- 
lonne et  la  swpicionclieBles  peuples  qui  étaient 
témoins  de  leurs  nombreux  succès.  Les  Latins 
furent  de  ce  nombre.  Celte  jalousie  fui  si  active 
et  l'effet  de  leurs  aljrmes  si  rapide ,  que  non- 
seulement  les  Laiios ,  mais  les  colonies  romai- 
Bes  éiablice  dana  le  Lailum,  et  les  GanpanieBs, 
dent  Rome  avait  naguère  pris  la  défense» 
conspirèrent  tousconlrele  nom  romain. Les  La- 
tins commencèrent  cette  guerre ,  comme  nous 
avons  vu  que  la  plupart  des  guerres  se  com- 
uieavaicûi  ;  ce  ne  fut  pas  en  attaquant  les  Ro- 
■HUM,  mais  en  secourant  les  Sidioins  contre 
lesSanniies,  qui  ftiiaient  la  guerre  à  ceux-ci 
avec  le  consentement  des  Romains. 

Qu'il  soit  vrai  que  les  Latins  s  -  soient  portés 
à  cette  guerre,  parce  qu'ils  s'aperçurent  enfin 
de  mauvaise  loi  df  s  Romains,  Tite-Live  ne 
pei  met  pas  de  le  révoquer  en  doute,  lorsque, 
dans  l'assemblée  de  ce  peuple,  il  met  dans  la 
bouche  d'Annius  Selinus,  leur  préteur,  ces 
paroles  :  <  Car  si  à  présent  nous  pouvons  sup- 
•  porter  la  servitude  sous  le  nom  spécieux  de 
»  confédéi  aiiun  et  d'égalité.  • 

On  voit  que  les  Romains,  même  dans  les 
commencements  de  leur  empire,  ont  mis  en 
usage  la  mauvaise  foi.  Elle  est  toujours  néces» 
saire  à  quiconque  veut  d'un  ëiat  médiocre  s'é- 
lever au  plus  grand  pouvoir;  elle  est  d'au- 
tant moins  blâmable  qu'elle  est  plus  couverte, 
ifot  cela  des  Romains. 


CHAPITRE  XiV. 

bien  iat  Ml,  M  «ojint 


On  voit  bifli  des  fois  la  sonmisaion  plus  nui- 
•SUa  qn'nlilB,  annont  ?M-à<vis  des  hommes 

lUfiCUàTIUI,  1, 
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insolents  qai  *  on  par  Jaloosieivpir  ttfilÉMn 

motif,  vous  ont  voué  de  la  haine.  Notreliiiloo 
rien  en  donne  la  preuve  à  l'occasion  de  celle 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Latins.  Les 
Samnilcs  s'eiant  plaints  aux  Romains  de  ce  que 
les  Latins  les  avaient  attaqués,  les  Romain^ 
qui  désiraient  ne  pas  irriter  cens-ci,  ne  vos* 
lurent  pas  leur  défondre  de  continuer  cette 
guerre;  mais  ce  ménagement,  au  lieu  de  les 
apoiser,  les  anima  divantnjje  et  les  fit  se  dé- 
clarer  plus  prumptement  contre  les  Romains 
mêmes.  La  preuve  se  tire  do  disGonrs  de  ce 
préteur  latin ,  Auniiis,  doiit  noua  avons  parlé, 
à  la  même  assemblée  :  c  Vous  avei  mis,  leur 
»  dit-il,  lenr  patience  à  l'épreuve,  en  leurre- 
fusant  vos  troupes;  peut-on  douter  «ju'ils 
n'aient  ressenti  cet  affront?  lis  l'ont  dévoré 
pourtant.  Ils  ont  appi  is  que  nous  armionif 
contre  les  Samnites  lenmalliés;lls  demeimt 
tranquilles  dans  leurs  murs.  D'où  leur  vient 
tant  de  retenue,  si  ce  n'est  de  la  conu  iissance 
qu'ils  ont  de  nos  forces  et  des  leurs?  »  On 
voit  clairement,  par  le  texte  de  ce  discours, 
jusqu'à  quel  point  la  patience  des  Romainn 
avait  rendu  les  Laiios  insolents. 

Ainsi  on  prince  ne  doit  jamais  descendre  de 
son  ranfj  ;  et ,  s'il  ne  veut  pas  se  déshonorer, 
il  ne  (luit  jamais  faire  l'abandon  voloniau'e  (jue 
de  ce  qu  il  peut  ou  qu  il  ci  oil  poijvoir  conser- 
ver. S'il  est  rédulian  point  de  devmr  l'abandon- 
ner malgré  loi ,  il  doit  toujours  préférer  oé> 
der  à  la  force,  qu'à  la  crainte  seule  de  la 
force.  En  effet,  si  la  crainte  lui  fait  faire  des 
sacrifices,  c'eM  dans  la  vue  d'éviter  la  guerre; 
mais  le  plus  souvent  il  ne  l'évite  pas.  L'ennemi, 
qui  aura  découvert  sa  ttcbeté  dans  cet  aban« 
don,  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  exige  d'autres 
sacrifices  ;  son  orgueil  s'accroît  à  son  égard 
en  raison  de  sa  mésestime  ;  tandis  que ,  d'au- 
tre  part,  ce  prince  voit  ses  défenseurs  se  re- 
froidir sur  ses  intérêts,  parce  qu'il  leur  parait 
foibleoniaelie. 

Hais,  si  an  moment  oè  voos  découvres  kn 
vues  de  votre  ennemi ,  vous  préparez  vos  for* 
ces  pour  vous  défendre,  quoique,  danslecon- 
Ait,  elles  soient  inférieures  aux  siennes,  il  ne 
vous  en  estime  pas  moins;  les  autres  princes 
voisins  voos  en  apprécient  davantage;  et  tel  a^ 
porte  de  lui-même  à  voussecourïr,  vous  vojani 
prit  I  vons  défondre»  qui  n'en  cAt  jvnais  «é 
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tmité  iTfl  tons  «Ac  To  yoqi  aiNindiMiiicf  ik>us- 
BéoM.  Je  SoppotedaMM  raison nemeni  qiio 
vous  n'avez  qu'un  ennemi  sur  les  bras  ;  niais 
quand  vous  en  avez  |)lij>ieiirs  ,  c'est  lonjoiirs 
un  parti  fort  sa{je  que  (l'abandonner  quclqu»' 
chose  à  l'un  d'eux,  uu  pour  le  {<;a<jner  dans  le 

CM  oà  b  fftem  «erah  déjà  déchréf»  ou  pour 
le  détadMT  du  reste  des  ennemis  ligaés  contre 
fmie. 


CIlAPlTaË  XV. 
kl  flftk  MtAf  MHit  loqioura  indécis ,  et  qoa  !•  len- 


A  l'o  camion  de  la  guerre  des  Latins  contre 
les  Bomaios,  et  de  ce  qui  la  produisit,  nous  re- 
muMnerons  qu'en  toute  délibération  il  fiiut  al- 
ler pronq. tentent  a«i  fait  et  ne  pas  rester  lou- 
jours  dans  l'indérision  ei  rincertiiude.  L<  s  La- 
tins se  conforin'Tettt  à  ce  principe  lorsque,  dé- 
cidés à  se  déla(  lier  des  Uomains,  ils  délibérè- 
rent sur  ee  qu'ils  avaient  à  faire.  Les  mauvaises 
dispositions  d«s  Latins  ne  leur  avaient  pas 
échappé.  Pour  s'en  assureret  pour  voir  s'il  ne 
serait  pas  possibi»;  de  les  ro{ja(jnf  r  sons  tirer 
l'épco,  ils  leur  fiient  «loninrnier  d'envoyer  à 
Rome  huit  de  leurs  ciioyens,  couiine  ayant 
quel(|ue  chose  d'important  à  leur  communiquer. 
Les  Latins,  bien  oonvalnius  quils  avalent  fait 
■ne  infinité  de  choses  qui  avaii*nt  dA  déplaire 
aux  Romains»  tinrent  une  assemblée  pour 
choisir  <-enx  qui  devaient  (Hre  erivo\ésà  Hom»', 
et  pour  déterminer  ce  qu'ils  auraient  à  dire. 
Comme  on  délibérait  sur  ce  point  :  «  Je  crois, 
»  dit  Atteins,  leur  préteur,  qn*il  nous  importe 
»  inflninwDt  plus  de  délibérer  sur  ce  qu'il  faut 

>  fiiire  que  sur  ce  qu'il  f^ut  dire;  il  sera  facile, 

>  quand  vous  serez  décidés,  d'accommoder  les 
•  paroles  aux  faits,  i 

Rieo  de  plu^  vrai  que  cette  maxime,  et  elle 
doit  être  pesée  par  Ions  les  princes  et  toutes  les 
r^bliques.  Dans  rindédsion  et  l'ineertitnde 
sur  ce  qu'on  veut  foire,  il  est  impossible  de 
8'explii]uer;  mais  le  parti  une  fois  pris  ,  la  dé- 
termi'iaiion  de  ce  qu'on  duil  faire ,  fixement 
arrêtée,  on  trouve  aisément  des  paroles. 

J'ai  d'autant  plus  volontiers  appuyé  sur  cette 
CbMraiiOli.»  que  j'ai  vu  soweat,  qii'&  la  honte 


et  au  détriment  de  notre  r^bllqne ,  cette  In* 
décisio'i  avait  nui  aux  affaires;  et, dans  les 
par  tis  douieux  «îi  il  laul  de  rénerj^îe  pour  se 
décider,  cette  indécision  se  ntanife.stera  tou- 
jours quand  ce  seront  des  hommes  faible  qui 
auront  k  délibérer  et  à  prononcer. 

La  lenteur  et  le  re'ard  dans  les  déHbératioDS 
ne  sont  pas  moins  nuisibles  que  l'incertitude, 
surtout  (|uanii  il  s'a{;it  de  se  décider  en  faveur 
d'un  allie;  celte  lenteur,  non-seulement  le  prive 
du  secours,  niais  elle  vous  nuit  à  vous-même. 
Elle  vient  ordinairement  du  defirat  de  courage 
ou  de  forces,  ou  de»  intentions  perfides  de  quel* 
ques  citoyens  qui ,  acharnés  à  perdre  l'état ,  ou 
«jccup<%  de  quelques  vues  particulières,  arrê- 
tent la  marche  des  délibérations,  les  emi»(V  hrnl 
et  les  trav<  i  >ei.l  de  mille  manièies.  En  elïet, 
les  bons  cnoyens  se  gardent  bien  d'arrêter  une 
délibération,  même  lorsqu'ils  voient  le  peuple, 
par  une  m  deur  insensée,  se  porter  vers  un  parti 
dangereux,  s  urtout  lors  |u*il  s'agit  d'objets  qui 
ne  |)erinetlent  aucun  dé'ai. 

Api<^s  I  I  moi  l  d'ilieron ,  tyran  de  Syracuse, 
la  guerre  ciaut  plus  animée  que  jamais  entre 
les  Romains  et  les  Cartba^nois ,  les  Syracm- 
saiuH  se  disputaient  entre  eux  sur  celui  de  ceu 
deux  peuples  dont  Syracuse  devait  se  décla- 
rer amie.  L'ard»  ur  était  telle  des  deux  côtés 
opposés,  que  l'on  restait  dans  l'indécisitm,  et 
on  n  '  prenait  aucun  prti,  lorsq^i'Appollonide, 
un  dû  principaux  citoyens,  prouva,  parmi 
disooitn  plein  de  sagesse,  qu'on  ne  pouvait 
blâmer  ni  ceux  qui  imposaient  l'alliance  des 
Romains,  ni  ceux  <iui  proposaient  celle  des 
Cartliaj'fiiKiis;  mais  (pie  rien  au  monde  n'était 
plus  blâmable  que  celte  in  ésolution,  cette  len- 
teur à  prendre  un  parti  qui  amènerait  in^li- 
blemeat  la  ruine  de  la  république  ;  le  parti,- 
au  contraire,  une  fois  ]>rb,  quel  qu'il  ffit,  on 
pouvait  en  attendre  quelque  avantage.  Tite- 
Live  ne  pouvait  pas  démontrer  d'une  manière 
plus  évidente  les  inconveuienls  qui  résultent  de 
l'indécision. 

La  guerre  des  Latins  en  fournit  encore  ub 
exenq>le.  Les  Laviniens ,  sollicités  par  eux  de 
les  S»  courir  contre  les  lUtmains,  mirent  tant  de 
lent'  ur  à  .-.edéeiiler,  qu'a  peine  eiaienl-iU  sortis 
de  leur  ville  pour  aller  leur  porter  du  secours, 
qu'on  leur  annonça  la  défiiite  des  Latins.  CSe 
qui  fit  direà  MUoimu,  tear  préietr;  <  Qif 
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i  les  Romains  leur  feraient  pnyer  cher  le  peu 
>  de  chemin  qu'ils  avat'  Dt  fail.»  En  effet,  s'ils 
se  fussenidécidés  sur-le-champ  ou  à  refuser  ou 
i  accorder  leort  Mcoura ,  daos  le  premier  cas, 
ib  nlrriiaient  pus  les  Romains  contre  eux , 
dant  leaecond,  la  jonciion  dn  leurs  forces  faite 
i  temps  aurait  pu  fixer  la  victoire  du  côlé  des 
Latins  ;  mais,  par  h  ur  lenteur  à  prendre  une 
décision ,  ils  ne  i>ouvaient  que  perdre,  quelle 
que  ffti  cette  décbioo. 

8i  Ica  FloreDiina  tfdeot  «mmi  li  jnalesse 
et  rimportance  de  ces  principes,  ils  ne  se  se- 
raient pas  attiré  tant  de  désagréments  et  tant 
df  malheurs,  lorsque  Louis  Xll,  roi  de  France, 
passa  en  Italie  pour  attaquer  I^udovic ,  duc  de 
llflaa.Ge  prince,  ayant  ce  projet  ea  me,  re- 
cherdia  Falliance  des  Florentias;  lee  envoyés 
qu'ils  avaient  près  de  lui  convinrent  qu'ils 
resteraient  neutres;  que  Louis  XII,  ;irrivd  en 
Italie ,  prendrait  leur  état  sous  sa  protection , 
et  que  la  république  aurait  un  mois  pour  f;a- 
lantir  le  traiië.  Hais  celte  ratificatioa  fnt  si 
fort  r^rdëe  par  ceux  qui  avaient  la  folie  de 
favorber  le  parti  de  Ludovic,  que  le  roi  eut  le 
temps  de  rempoit*  r  la  victoire  ;  cl  lorsque  les 
Flor»^niins  voulurent  ratifier  le  traite,  il  s'y 
refusa,  voyant  bien  quela  nécessité  seule,  et  non 
le  penchant,  les  déiMaît  en  sa  bveur.  Cette 
fausse  déinarchu  CoAia  beaucoup  d'argent  à 
la  répul)li(|iie ,  et  fut  sur  le  point  de  la  perdre 
entièrement.  Même  événement  lui  est  arrivé 
une  autre  fois,  et  pour  semblable  f:iute.  Le 
parti  qii  elle  prit  était  d'autant  plus  condamna- 
ble qu'il  ne  aerfit  paantaie  à  Ludovic  Si  ce- 
Ini-d  efttëté  vsdnqoeop,  ara  rcasestiment  contre 
les  Floreniias  efti  éé  bien  pliia  lamble  que  ce- 
lui du  roi. 

J'avais  déjà  [xirlé,  dans  un  autre  cliapitre , 
des  maux  qu'attirait  pareille  faiblesse  sur  une 
r^HdUiqne.  Ndannoina,  l'oocasira  a'diant  pré- 
aenide ,  J'ai  ▼wln  répéter  oa  qw  j'en  awiia  dit , 
parce  qu'il  OMptratt  que  c'est  une  des  maximes 
dont  les  gouvernements ,  comme  Je  n^tret  doi- 
vem  le  ploa  iaire  leur  profit. 

GHAPITEE  XVI. 

La  victobe  là  décisive  qdè  teRomaina 
Ikat  janiis  remportée  dana  mam  guerre 


sur  aucun  peuple ,  est  celle  qu'ils  obtinrent 
contre  les  Latins  ,  suus  le  consulat  de  i  onjua- 
lus  et  de  Décius.  Ceux-ci,  pour  avoir  pci  du 
cette  bauille,  devinrent  caclaves;  par  oonsé- 
quait  les  Romains  le  aéraient  devenus,  s'ils 
n'eussent  pas  été  vainqueurs.  C'est  l'avis  de 
Tite-Live ,  qui  remarque  que  tout  était  égal 
dans  les  deux  armées,  discipline,  courage, 
acharnement,  nombre  de  combattants,  ex- 
cepté les  généraux ,  qui,  du  c6të  dea  Romaina, 
montrèrent  plua  dluiiileté  et  d'héroîime. 

On  remarque  encore,  dans  le  courant  do 
cette  journée ,  deux  événements  jns(]ue-là 
sans  exemple,  et  qui  depuis  ne  se  virent  pres- 
que plus.  Pour  affermir  le  courage  des  soldats,  ^ 
les  rendre  plus  dooilea  an  conumandenieiit  et , 
plus  déterminés  dans  Faction,  l'un  des  denx 
consuls  se  Inelai-méoie,  l'autre  hài  moorir 
son  fils. 

La  ressemblance  que  Tite-Livc  trouve  dans 
les  deux  armées  consistait  à  avoir  combattu 
longtemps  ensemble,  et  à  avoir  même  langue, 
même  discipline,  mémea  armes,  même  ordre 
de  bataille,  identité  de  nom  pour  les  divisions 
et  pour  leurs  chefs.  Il  fallait  donc,  tout  étant  , 
égal  d'ailleurs  pour  le  courage  et  pour  les  for- 
ces, quM  survint  quelque  chose  d'extraordi- 
naire qui  affenntt  et  rendit  pins  opiniâtre  la 
constance  des  uns  que  des  autres  ;  car  c'est  à  . 
cette  opiniâireté  que  l'on  doit  les  victoires, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  :  tant  qu'elle 
anime  les  couibaitauta ,  jamais  une  armëe  ne 
lourue  le  dos.  Pour  rendre  ce  sentiment  plus 
durable  diex  les  Romaina  que  chez  leura  ad- 
veraairea ,  il  lalhit  que  le  hasard  se  réunit  au 
courage  des  consuls  :  et  c'est  ainsi  qne  Tocca* 
sion  fut  donnée  à  Torquatus  de  faire  mourir  lOD 
fi's,  à  Decius  de  se  «levouer  lui-même. 

Tite-Live,  en  cutblissanl  ce  parallèle  dfs 
deux  années,  nous  apprend  la  composition  de 
celle  des  Romaina  et  leur  ordre  de  bataille.  Je 
ne  répéterai  point  ici  ce  qu'ila  dit  fort  au  lon(|; 
mais  je  m'arrêterai  sur  ce  que  je  crois  impor- 
tant ,  et  qui,  pour  avoir  eié  néglij^^é  par  tous 
les  jïénéraux  de  nos  jours,  a  cause  une  iufinilé 
de  désordres  dans  la  formatira  de  Boa  années, 
et  daw  m»  diapoaitions  de  baialNe.  ^  / 

On  voit  donc,  par  le  texte  de  Titè-Live,. 
qu'une  armée  romaine  était  composée  de  trois 
difiMÉi  priBGÎpalfla,  quon  fimnii  appete^ 
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trois  brigades  :  la  première,  portail  le  nom  de 
ka$Uttrtt;h  Mooiide,  de  princes;  la  troisième, 
de  fricires.  Chaque  brigade  avait  sa  cavalerie. 
Dans  Tordre  de  bMttUe,  les  hastaires  formaient 
la  première  ligne  ;  en  sec-onde  lifyne,  et  exac- 
tement derrière  eux  ,  se  plav^iieiU  les  princes; 
les  iriuires  se  rangeaient  au  troisième  rang , 
dans  ta  direction  des  mêmes  files.  la  cavalerie 
de  CCS  trois  divisions  occupait  leur  droite  ou 
leur  gauche  :  ces  escadrons  s'appelaient  ailes, 
soit  de  la  forme  qu'ils  avaif^nf,  soit  à  raison  du 
lieu  qu'ils  occupaient,  |)araissanl  comme  des 
ailes  attachées  au  corps  ci  armée.  La  première 
divisim  des  haslalKs ,  qui  disait  hee  à  l'en- 
MKii,  marchait  extrêmement  serrée,  poor 
être  en  élut  de  le  coIbniiT  OU  de  sostepir  ses 
efforts.  Celle  des  princes  n'étant  pas  fa  pre- 
mière à  comba  tire,  mais  pliiiAt  destinée  à  se- 
courir les  hasiaires,  au  cas  où  ils  seraient  battus 
ou  repoussés,  lom  d*être  anssi  serrée,  avait  au 
contraire  ses  rangs  un  peu  lâches,  afin  de  pou- 
voir y  recevoir  les  premiers  sans  se  rompre , 
quand  ceux-ci  éiaicnt  ul)!if>és  de  se  replier.  La 
troisième  division  des  iriaires  avait  ses  rangs  en- 
core plus  lâches  et  plus  ouverts,  pour  pouvoir 
recevoir  au  besoin,  el  sans  se  rompre,  les 
deux  qui  les  précédaient. 

Ces  trois  divisions  ainsi  disposées,  on  enga- 
geait le  combat.  Si  les  hastaires  étaient  repous- 
sés ou  vaincus,  ils  se  reliraient  dans  les  inter- 
valles des  rangs  des  princes,  el  ces  deux  divi- 
sions réunies  commençaient  l'attaque.  Si  l'en- 
nemi fiarcaît  ^lement  ceux-ci  de  se  replier, 
ils  se  logeiûent  dans  les  intervaltes  des  rangs 
des  triai res,  et  ces  trois  corps,  n'en  formant 
qu'un  ,  renouvelaient  le  combat  ;  s  ils  étaient 
vaincus  tous  les  trois,  alurs,  ne  pouvant  plusse 
rallier,  ia  bataille  était  perdue.  Aussi  toutes 
leëfois  qne  les  triaires  combattaient,  Tarméese 
tromait  en  péril;  d'oft  vint  le  proverbe: 
ff  L'affaire  en  est  aux  triaires,  »  pour  dure  :  on 
en  est  aux  derniers  moyens. 

Les  généraux  de  notre  temps  ayant  aban- 
donné les  anciennes  institutions  militaires  et 
raidemie  discipline,  ont^lemcm  abtndomié 
cet  ordre  de  bataille^  qui  n'en  est  pas  moins 
dTmie  gnade  importance.  Un  général  qui  dis- 
pose son  armde  de  manière  à  pouvoir,  dans  une 
journée,  la  rallier  jusqu'à  trois  fois,  doit, 
•viBt  d'être  battu ,  avoir  trois  fois  la  fortune 


contraire,  et  avoir  en  téte  un  ennemi  assez  su- 
périeur pour  remporter  trois  fois  bi  victoire  ; 
mais  quand  on  n'est  en  état  qne  de  sontenir 

un  seul  choc,  comme  le  sont  les  amaéeschrétien- 
nés,  le  plus  petit  désordre,  le  courage  le  plus 
médioere  peut  vous  l'arracher.  Ce  qui  empê- 
che nos  ai  mées  de  se  rallier  jusqu'à  trois  fois , 
c'est  qu'elles  sont  privées  dn  moyen  de  rece- 
voir une  division  dans  les  lignes  d'une  antre; 
cela  vient  de  ce  que  les  dispositions  que  l'on 
suit  aujourd'hui  entraînent  l'un  ou  l'autre  des 
défauts  suivants  :  en  effet,  ou  on  range  les  ba- 
taillons côte  à  côte  les  uns  des  autres,  de  m^ 
nière  à  présenter  beaucoup  de  fnmt  et  pen  do 
profondeur;  et  cette  disposition  affaiblit  for^ 
drede  bataille  en  le  rendant  trop  mince; on 
au  contraire,  voulant  le  rendre  fort  et  pro- 
fond ,  on  suit  la  méthode  dis  Romains  ;  et 
alors  ,  si  la  première  ligne  est  enfoncée , 
comme  elle  ne  peut  pas  se  retirer  dans  les 
intervalles  de  h  seconde,  ellet  se  mêlent  et 
se  rompent  l'nne  l'autre;  en  effot,  si  k  pre- 
mière est  poussée,  elle  tombe  sur  la  seconde 
qui  ne  peut  avancer  ;  elle  est  empêchée  de  re- 
culer par  la  trui&ième  :  ainsi  les  trois  lignes 
tombent  les  imes  sur  les  antres,  et  il  en  ré* 
suite  une  telle  omfoûon,  qne  lofjns  léger  a^ 
cident  peut  causer  la  perte  de  toute  l'armée. 

A  la  bataille  de  Ravenne,  où  M.  de  Foix, 
général  IVanrais,  fut  tué,  bataille  très-bien  diri- 
gée d  après  nos  idées  modernes,  les  Français 
et  les  Espagnols  prirent  la  première  de  ces 
deux  dispositions  ;  c*cst-i-dire,  qu'ils  formè- 
rent leurs  bataUloiisea  les  plaint  côte  à  oftte 
les  tins  des  autres,  en  sorte  que  les  deux  ar- 
mées présentaient  un  irès-graud  Iront,  sans 
aucune  profondeur. 

C'est  l'ordre  que  nos  généraux  adoptent  de 
préférence,  qnaïKl  Ils  se  battent  dans  une  vaste 
plaine,  comme  était  celle  de  Ravenne.  lissant 
si  convaincus  du  désordre  qu'occasionne  la  re- 
traite d'une  première  ligne  sur  la  seconde, 
qu'ils  tâchent,  quand  ils  le  peuvent,  d'éviter 
cet  inconvénient ,  en  élargissant  leur  front. 
Hais  quand  le  pays  est  resserré,  ils  sont  forcés 
d'adopter  rordre  profond,  sans  penser  à  m 
corriger  les  inconvénients. 

Cesi  avec  le  môme  désordre  qu'on  les  voit 
faire  avancer  la  cavalerie  dans  le  pays  en- 
nemi, pour  le  piller  et  pour  iaire  tout  autre 
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manœuvre  de  guerre.  A  Santo  ne{;olo  et  ail- 
leurs, dans  la  guerre  que  les  Florentins  fai- 
saient ù  Pisc  révolté  e  contre  eux,  après  l'arri- 
vée de  Charles  Vlll,  roi  de  Frauce,  en  Italie, 
les  premiers  ne  furent  battus  que  par  la  faute 
de  leur  propre  cavalerie.  Elle  était  en  avant, 
et,  se  trouvant  rcpoussëe  par  les  ennemis,  elle 
tomba  sur  l'infanierie,  la  rompit  et  obligea  le 
reste  de  l'armée  à  prendre  la  fuite.  Criaco 
del  Borgo,  ancien  général  de  l'infanterie  tlo- 
rcniine,  m'a  ïouvent  a:>suré  qu'il  n'avuit  ja- 
mais été  rompu  que  par  la  cava'crie  de  notre 
armée.  Les  Suisses,  qui  sont  nos  maître>  dans 
nos  guerres  modernes,  quand  ils  combattent 
surtout  contre  des  Français,  ont  principale- 
meni  ailentiou  de  se  ranger  de  côté,  de  ma- 
nière que  si  la  cavalerie  vient  à  être  repoui- 
sée,  elle  ne  londtepas  sur  l'infanterie. 

Qaoiijue  ces  principes  paraissent  faciles  à 
saisir  et  à  mettre  en  pratique,  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'il  ne  s'est  encore  rencontre  parmi  les 
modernes  aucun  général  qui  ait  adopté  la  mé- 
thode des  anciens,  ou  corrigé  celle  d'aujour- 
d'hui. Les  armées  ù  la  vérité  sont  divisées  en 
trois  Corps  :  avant-garde,  corps  de  bataille, 
arrière-garde;  mais  k  s  généraux  ne  font  usage 
de  ces  divisions  (|ue  pour  la  distribution  des 
logements.  Il  est  rai  e  (|uc  pour  ruba^.e  ils  ne 
les  confondent  pas  ensemble,  et  ne  leur  fassent 
pas  couiir  les  mêmes  hasards  ti  de  la  môme 
manière,  un  jour  de  bataille.  t:omme  beau- 
coup d'entre  eux,  pour  excuser  leur  ignorance, 
allèguent  que  la  violence  de  l'artillerie  ne  per- 
met pas  auj<mrd'hui  d'adopter  les  dispositions 
des  anciens,  je  veux  discuter  celte  matière  dans 
le  chapitre  suivant,  et  examiner  si  en  effet  T.ir- 
tillerie  empêche  (ju'on  ne  suive  leur  méthode. 


CHAPITKE  XVII. 
Comment  on  doit  âppr<k;icr  rartilirrîc  dans  noa  nrméc» 
miKiernes ,  el  *i  I  opiuiou  qu'uo  ea  a  génci-alemeot  eil 
foadéc  en  imison. 

En  considérant ,  outre  les  objets  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  celte  qnaniiicde  ba- 
tailles rangées,  ou  joi/rnées  suivant  If'sFrançiis, 
ou  faits  d'armes,  suivant  hts  autres,  que  les 
Komains  ont  livrées  en  différents  temps,  j'ai 
réfléchi  sur  l'opinion  universellement  établie 
qui  veut  que ,  si  l'artillerie  eiit  été  en  usage  du 
leuips  des  Komains ,  ce  peuple  n'aurait  pu 


conquérir  si  facilement  qu'il  le  fit  tant  de 
provinces  ,  rendu  tant  de  nations  tributai- 
res ,  ni  étendu  sa  domination  sur  autnnt  d'é- 
tats. On  dit,  qu'au  moyen  de  ces  bouches 
à  feu  ,  les  hommes  feraient  en  vain  preuve 
de  la  force  et  <le  la  valeur  que  nous  admirons 
chez  les  anciens  ;  on  ajoute  <|u'on  vient  plut 
dillicilement  à  se  joindre  qu'on  ne  le  faisait 
autrefois;  qu'il  est  impossible  de  suivre  les 
méthodes  adoptées  par  eux ,  et  qu'incess;im- 
ment  la  guerre  ne  se  fera  plus  qu'avec  le  canon. 

Je  pense  qu'il  convient  d'examiner  si  ces 
opinions  sont  fondées  :  jusqu'à  quel  point  l'ar- 
tillerie a  augmenté  ou  diminué  lu  force  désar- 
mées; si  elle  enlève  ou  procure  aux  grands 
généraux  les  occasions  de  se  signaler  par  de 
belles  actions. 

Je  commencerai  par  examiner  la  première 
proposition ,  où  l'on  établit  que  les  ai  mées  ro- 
maines n'eussent  jnmais  poussé  si  loin  leurs 
con<|uétes,  ii  l'artillerie  avait  été  connue  de 
leur  temps.  Pour  répondre,  je  dis  :  qu'à  la 
guerre  on  se  défend  ou  on  attaque.  Ainsi ,  pre- 
mier sujet  d'examen  :  est-ce  à  la  défense ,  ou 
bien  est-ce  ù  l'attaque  que  l'artillerie  est  plus 
avantageuse  ou  plus  nuisible  ? 

Quoiqu'il  y  ail  à  dire  pourel  contre,  je  crois 
néanmoins  (]u'clle  fait  sans  comparaison  plus  de 
mal  à  celui  qui  se  défend,  et  par  conséquent 
(|u'elle  est  plus  utile  à  celui  qui  attaque.  En 
effet ,  ou  celui  qui  se  défend  est  fortiKé  dans 
une  place ,  ou  il  est  retranché  en  pleine  cam- 
pagne  :  s'il  est  dans  une  place  ,  celle-ci  est  pe- 
tite comme  elles  le  sont  pour  la  plupart,  ou  bien 
elle  est  grande  :  dans  la  première  supposition, 
celui  qui  se  défend  est  entièrement  perdu , 
parce  qu'il  n'est  pas  de  muraille,  quel(]ue 
épaisse  qu'elle  puisse  être,  que  le  canon  ne  ren- 
verse en  peu  de  jours;  et,  si  celui  qui  se  dé- 
fend n'a  pas  assez  d'espace  pour  pouvoir,  en  se 
retirant,  creuser  de  nouveaux  fossés ,  élever 
de  nouveaux  remparts,  il  est  impossible  qu'il 
résiste  à  l'ennemi  qui  se  précipite  par  la  brè- 
che. L'artillerie  lui  servira  très-peu  dans  cette 
occasion  ;  car  il  est  de  principe  que  l'artil- 
lerie n'arrête  jamais  des  hommes  en  masse  qui 
se  précipitent  avec  furie.  On  n'a  jamais,  dans 
aucune  défense  de  place,  soutenu  l'iujpetuosité 
des  UUramontains.  On  soutient  le  choc  des  Ita- 
liens qui  se  présentent  à  l'attaque,  non  en  masse. 
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mail  petit  nonlire»  peu  sméê,  nom» 
maot  ces  oombais,  eaearm»uehet,  lerme  trés- 
significatif  dans  leur  langue.  Des  homoics  qui 
se  préseDtPni  avec  celte  ooncbalancc  et  dans  ce 
désordre  à  la  l/i  èche  d'un  mur  hérissé  d  ariil- 
lerie,  vouiù  uue  muri  inévitable,  et  le  canon 
a  loiiioiirt  cootre  eux  le  pku  grtod  sooote. 
Hais  que  dea  honuBoa  réunia  eo  bataillons  ser- 
rés, dont  les  ran(3[s  se  poussent  l'un  l'autre, 
montent  à  une  brèclio ,  ils  enfoncent  tout,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  arrêtés  par  des  fos>és , 
des  remparts,  car  ils  ne  le  sont  point  par  i'ar- 
tilterie.  Ils  perdent  des  bommea,  aasa  doute, 
naisjavaia  assea  poor  lea  empédier  de  rem* 
porter  la  victoire. 

Quantité  de  villes  prises  d'assaut  par  lesTli- 
tramontains,  cl  principalement  la  prise  (U;  Bres- 
cia,  ont  démontré  celte  vérité.  Celle-ci  s  était 
révoltée  contre  lea  Français;  comme  la  cita- 
delle tenait  encore  poar  eut,  kaTënîtiaaa, 
pour  soutenir  les  assauts  que  lea  Français 
poiivaiprii  livrera  la  place,  avalent  garni  d'ar- 
tillerie loufes  les  rues  qui  menaient  de  la  ville 
à  la  citadelle  :  ils  en  avaient  placé  en  front , 
anriea  flanca»  danstona  les  âidr(riia  suscep- 
tîbtea  d'en  recevoir.  U.  de  Foix  ne  tint  nul 
compte  de  tout  cet  appareil  ;  il  sortit  à  pied  de 
la  citadelle  ,  à  la  léte  de  ses  troupes,  passa  au 
milieu  de  celle  artillerie,  se  rendit  maître  de  la 
ville,  ei  on  ne  dit  pas  qu'il  ail  fait  une  perte 
floaaidérable. 

Ainsi)  toutbommeqoî,se  trou vantdans une 
peiite  place  où  Ton  a  foit  brèche  aux  murs , 
se  défend  sans  avoir  du  terrain  deirierelui, 
pour  pouvoir  crt-usor  de  nouveaux  fossés,  éle- 
ver de  nouveaux  reinp  iris,  se  couiie  à  tort  en 
aon  artillerie ,  il  aera  bientôt  forcé. 

Supposona  que  voua  défendies  vue  place 
d'une  grande  éûmdue,  où  vous  ayez  de  quoi 
tous  retirer  :  dans  ce  cas-là  même ,  l'artillerie 
est  plus  avantageuse  aux  assiégeants  qu'aux 
assiégés.  ËQ  effet,  pour  que  l'artilierie  d'une 
plare  poisse  nuire  aux  as^iégeanta,  il  faut  né- 
cessuiremeot  lui  donner  one  certaine  élévation 
an -dessus  du  terrain.  Sans  cette  élévation ,  le 
pins  petit  retranchement ,  le  plus  petit  rempart 
couvrira  ceux-ci ,  de  manier  e  à  ce  que  vous 
ne  puissiez  les  inquiéter.  En  sorte  que ,  obligé 
de  voua  élever  et  de  placer  votre  artillerie,  aoit 
«viabanqaatie  de  votre  reaipartoaaarini 


TfH-UVE. 

endroM  élevé  qvelDooque,  vons  ^ronvu  ddiz 
inœnvénients  t  le  premier,  de  ne  pouvoir  em- 
ployer d>i  canon  de  la  grosseur  et  du  caUbre 
de  celui  des  assiégeants,  les  grosses  pièces  ne 
pouvant  se  manier  dans  un  espace  trop  étroit; 
le  second ,  c'est  que ,  quand  même  vous  pour* 
riez  vous  eo  servir,  vousneponvei  paa  couvrir 
voa  batieriaa  de  parapets  aoasi  forta ,  ansai  sûra 
que  ceux  de  vos  ennemis,  qui  ont  à  leur  dispo- 
sition  tout  l'espare  convenable.  En  sorte  qu'il 
est  im()08sible  aux  assiégés  d'avoir  des  batte- 
ries élevées,  lorsque  les  assiégeants  ont  quan- 
tité de  gros  canons  ;  et,  si  lea  batleriea  aont 
baasea,eileadevieDneot  presque  inttiiIea,eomKie 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  Ainsi  la  défense 
des  places  se  borneàl'emploides  bras,  comme 
chez  les  anciens,  et  la  p(  tile  artillerie.  Mais 
le  peu  d'avantage  qu'on  retire  de  cette  dernière 
a  des  Inooavénienta  capebka  de  balancer  aon 
ntiUté.  Elle  contraint  à  donner  peu  d'élévation 
aux  remparts  d'une  place,  et  à  l'enterrer,  pour 
ainsi  dit  e,  dans  les  fossés.  En  sorte  que,  comme 
on  ne  vicni  aux  coups  de  main  que  lorsque  les 
remparts  sont  abattus  ou  les  fossés  comblés, 
lea  difficultés  de  la  défense  aont  bien  plue 
considérablea  encore  qn'anpnravant.  Ainsi» 
comme  je  l'td  dit  en  commençant,  l'artillerie 
est  beaucoup  plus  utile  à  celui  qui  assiège  nne 
place  qu'à  celui  qui  est  assiégé. 

Dans  le  troisième  cas  (celui  oii  l'on  se  dé^ 
termine  à  ae  reirandier  dm  un  camp  pour 
n'être  point  obligé  de  livrer  bataille  on  pour  ae 
la  donner  qu'avec  avantage).  Je  aoutieoaque 
dans  cette  circonstance  vous  n'avez  pas  avec 
votre  artillerie  plus  tle  moyens  de  vous  défen- 
dre et  de  combattre  que  n  en  avaient  les  an- 
cÎHis,  et  quelquefois  même  cette  arme  mo- 
derne rend  votre  position  plus  désavantageas^ 
En  effet ,  Pennemi  peut  tourner  vos  retrandie- 
ments;  les  prendre  à  dos;  se  donner  l'avantage 
du  terrain;  en  choisir  un  qui  vous  domine, 
comme  cda  peut  se  trouver  ;  ou  enfin  se  por- 
ter anr  voua  avurt  qoe  voa  retramiienicnts  ne 
soient  acbevéa  et  «n  état  de  voua  eonvrir,  voea 
forcer  à  les  abandonner  et  à  en  sor  tir  pour  li- 
vrer bataille.  C'est  ce  qui  arriva  aux  Espagnols, 
à  la  bataille  de  Ravenne  :  ils  étaient  enfermés 
entre  le  Honco  et  un  retranchement  dont  la 
levée  n'était  pas  aasez  haute;  les  Français  se 
plaoèratt  8iir«iiemn  un  pan  pla»  élevé. 
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et  par  la  sapériorité  de  leur  artillerie ,  les  for- 
cèrent à  quitter  leurs  retranchements  et  à  li- 
vrer bataille 

Mais  en  supposant ,  comme  il  arrive  la  plu- 
part du  temps,  que  vous  soyez  retranihé dans 
l'endroit  le  plus  élevé  des  environs ,  que  vos 
retranchements  soient  bons  et  solides,  qu'enfin 
votre  position  et  toutes  les  précautions  que  vous 
avez  prises,  vous  emptH'henl  d'être  attaqué  par 
l'ennemi,  n'emploiera-t-on  pas,  dans  ce  cas, 
tous  les  moyens  employés  par  lesanri»  ns,  lors- 
qu'une armée  s'était  mise  dans  une  position  qui 
la  rendait  inattaquable:  Envoyer  ravager  les 
terres  d»;  vos  alliés  par  des  partis;  couper  les 
vivres;  les  forcer  enfin  à  quitter  leurs  retran- 
chements et  enfin  ùen  venir  à  une  bataille,  dans 
laquelle,  comme  noiis  le  verrons  bientôt,  l'arlil- 
Itrie  ne  produit  pas  un  {jrand  effet? 

Si  l'on  considère  donc  la  manière  dont  les 
Itomains  faisaient  la  guerre,  si  l'on  réfléchit 
que  leurs  guerres  étaient  toutes  offensiv»  s ,  on 
verra,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qu  ils  auraient  eu  bien  plus  d'avantage  à  se  l)at- 
ti  e  avec  du  canon  ,  et  que  leurs  conquêtes  eus- 
sent été  bîcn  plus  rapides. 

Examiuons  la  seconde  raison  que  l'un  met 
en  avant ,  savoir  :  que  depuis  l'invention  du 
canon,  la  valeur  n'a  plus  occasion  de  se  mon- 
trer comme  anciennement.  J'avoue  que  les 
hommes  qui  se  présentent  au  feu  en  petit  nom- 
bre, peu  serrés,  sont  bien  plus  exposes  qu'ils 
ne  l'étaient  autrefois  lors  pi'ils  avaient  à  monter 
à  l'assaut  par  escalade,  peu  serrés  pareillement 
et  l'un  après  l'autre.  J'avoue  également  que  les 
généraux  et  les  principaux  officiers  courent 
plussouventrisquede leur  vie.  Kneffet,  ils  peu- 
vent être  p-irtout  atteints  par  le  canon  ,  et  en 
vain  pour  l'éviter  se  placeraient-ils  dans  les 
derniers  rangs,  ou  se  feraient-ils  un  rempart 
des  meilleurs  soldats.  Il  est  rare  cependant  que 
de  tels  périls  entraînent  des  perles  considéra- 
bles. On  ne  tente  pas  d'escalader  une  place 
très-foi  te,  cl  on  ne  ^'amuse  pas  ù  lui  donner 
de  petiu  assauts  ;  mais  on  l'assiège  dans  les 

bataille,  qui  se  donna  m  1512,  fut  angaée  par 
GmIm  de  Foix ,  jcunc  boros  Jcting(-tr<»i&ans,  qui  (x^rit 
pour  aroir ,  atec  plus  de  couroRf?  que  de  pnidence  et 
maigre  les  conseil»  du  brate  La  Palice,  essaye <rnUa(|UcT 
no  «)rps  d  F.spaRiiol»  qui,  apri*8  le  coniliat,  te  relirail 
CD  bon  ordre.  Le  Homo  est  le  Bedesis  des  aocicus. 


formes,  comme  faisaient  les  anciens.  Même 
dans  celles  qu'on  prend  d'assaut ,  on  ne  se 
trouve  pas  plus  expose  qu'autrefois.  Car  les 
anciens  ne  manquaient  pas  dans  ce  temps-là 
de  moyens  pour  détendt  e  les  places ,  de  ma- 
chines pour  tirer  sur  l'ennemi  ;  et,  quoiqu'elles 
agissent  avec  moins  de  bruit  et  de  furie  que  le 
canon,  elles  n'en  produisaient  pas  moins  le 
même  effet,  celui  de  tuer  des  hommes. 

Quant  au  danger  d'être  tués,  auquel  les  gé- 
néraux et  les  chefs  sont  plus  exposés,  dii-on, 
les  vingt  -  (|uatre  ans  qu'a  duré  la  dernière 
guerre  en  Itahe,  fournissent  moins  d'exemples 
de  chef»  tués  que  dix  ans  de  guerre  chez  lesan- 
eiens;  car,  excepté  le  comte  Louis  de  la  .Miran- 
dole ,  tué  à  Ferrare,  lorsque  les  Vénitiens  assié- 
geaient cette  ville;  et  le  duc  de  Nemours,  tué  à 
Cerignoles,  il  n'en  est  aucun  qui  soit  mort  d'un 
coup  de  feu.  On  sait  que  M.  de  Foix,  mort  à 
Kavenne,  périt  parle  fer  et  non  par  le  feu*. 

Si  donc  on  voit  les  hommes  d'aujourd'hui 
donner  moins  de  preuves  de  valeur,  ce  n'est 
pas  l'artillerie,  mais  la  mauvaise  discipline  et 
la  faiblesse  des  armées  qu'il  en  faul  accuser: 
dépourvues  de  force  et  de  courage  dans  l'en- 
send»le  ,  elles  ne  sauraient  en  montrer  dans 
chacune  de  leurs  parties. 

Quant  à  la  iroisi  me  raison  <pi'on  met  en 
avant  :  qu'on  n'en  vienl  aujourd'hui  réellement 
plus  aux  mains,  et  qu'à  l'avenir  la  guerre  se 
fera  avec  de  l'ariilh'rie  ;  je  soutiens  que  celte 
opinion  est  lout-à-faii  fausse,  et  qu'elle  pas- 
sera pour  telle  au  jugement  de  tous  les  géné- 
raux qui  voudront  mettre  leurs  troupes  sur  le 
même  pied  que  celles  des  anciens.  Quiconque 
voudra  former  une  bonne  armée ,  doit  l'ac- 
couiumer,  par  des  combats  vrais  ou  simulés,  à 
joindre  l'eimemi ,  à  faire  avec  lui  le  coup  d'é- 
pée,  à  le  saisir  par  le  milieu  du  corps,  et  par 
les  raisons  qu'on  dira  tout  à  l'heure ,  à  faire 
bien  plus  de  fond  sur  l'infanterie  que  sur  la 
cavalerie.  Quand  la  force  d'une  armée  est 
dans  l'infanterie  et  non  dans  la  cavalerie,  et 
que  celte  infanterie  est  accoutumée  à  combattre 
comme  nous  venons  de  le  dire,  alors  l'artillerie 

*  Il  fat  percé  de  «ingt-deui  coups  d'épée  ou  de  laooe. 
Le  duc  de  Nemours .  tué  à  la  bataille  de  CeriKOoles  |  dans 
h  l'oniilc) ,  qu'il  fierdil  en  ISO'S  conire  les  Espaguxis, 
fui  tué  d'un  coup  d'arquebuse.  Il  ('tait  le  (Ils  de  CC  comte 
d'Ai  inaguac  qui  fut  décapité  sous  Louis  XL  ** 
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devient  de  toute  inutilité.  Cette  initiDlerie ,  en 
joignant  de  près  l'ennemi ,  peut  éviter  les  coups 
de  canon  plus  aisément  qu'elle  n'était  parve- 
nue à  éviter  autrefois  les  éli'phants,  les  cha- 
riots armés  de  faux,  et  tous  les  autres  genres 
d'attaque  inusités  que  les  Romains  eurent  à 
essuyer,  et  contre  lesquels  ils  surent  se  défen- 
dre. Ils  eussent  d'autant  plus  aisément  évité 
les  coups  de  canon  ,  que  le  canon  ne  peut 
nuire  aussi  longtemps  que  les  éléphants  et  les 
chariots.  Ceux-ci  portaient  le  désordre  au  mi- 
lieu des  rangs  et  dans  le  plus  fort  de  la  bataille. 
On  ne  tire  le  canon  qu'avant  de  commencer  le 
combat,  encore  môme  peut-on  l'éviter,  soit  en 
se  mettant  à  couvert ,  suivant  la  position  du 
terrain,  soit  en  se  couchant  ventre  à  terre. 
Cetle  précaution  n'est  pas  môme  nécessaire , 
surtout  contre  les  grosses  pièces,  qu'il  est  im- 
possible de  braquer  assez  juste  pour  que  les 
coups,  ou  trop  haut  ou  trop  bas,  puissent 
porter  et  vous  atteindre.  Quand  les  armées  en 
sont  aux  mains,  il  est  évident  que  ni  les  gros- 
ses, ni  les  petites  pièces  ne  sauraient  vous 
faire  aucun  mal.  Si  l'ennemi  les  fuit  placer  de- 
vant lui,  vous  vous  en  emparez;  si  elle  sont 
placées  derrière ,  les  coups  de  canon  donneront 
sur  lui  avant  de  vous  atteindre;  s'il  les  place 
sur  vos  flancs,  vous  avez  toujours  la  faculté 
d'aller  droit  à  elles  et  de  vous  en  emparer , 
comme  dans  la  première  supposition. 

Tout  ceci  est  incontestable  et  peut  se  prou- 
ver par  des  faits.  On  a  vu  les  Suisses  à  Novare, 
en  1515,  sans  canons,  sans  cavalerie,  attaquer 
l'armée  française  derrière  des  retranchements 
hérissés  d'artillerie,  et  la  mettre  en  déroute 
sans  en  être  fort  incommodés ,  et  cela ,  parce 
qu'outre  les  raisons  ci-dessus  alléguées,  l'artil- 
lerie, pour  bien  manœuvrer,  a  besoin  d'être  dé- 
fendue, ou  par  des  fossés,  ou  par  des  murailles, 
ou  par  des  levées.  S'il  en  est  autrement ,  si  elle 
n'est  défendue,  comme  dans  les  batailles  ran- 
gées ,  que  par  des  hommes ,  elle  tombe  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ou  devient  inutile.  Est-elle 
enfin  sur  les  flancs?  elle  ne  peut  alors  manœu- 
vrer que  comme  les  machines  à  trait  des  anciens. 
Or,  on  avait  toujours  soin  de  placer  celles-ci 
hors  du  gros  de  l'armée,  pour  qu'elles  n'en 
rompissent  pas  les  rangs;  et  toutes  les  fois 
qu'elles  étaient  poussées  ou  par  de  la  cavalerie, 
ou  par  quelqu'autre  troupe,  elles  se  reliraient 


derrière  les  légions.  Ceux  qui  en  usent  autre- 
ment n'y  entendent  rien  ;  ils  comptent  sur  un 
appui  qui  leur  manquera  au  besoin. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  Turcs  n'aient 
vaincu  les  Persans  et  les  Égyptiens  par  le 
moyen  de  leur  artillerie;  mais  ils  ne  le  durent 
qu'à  l'épouvante  que  le  bruit  inconnu  du  canou 
répandit  dans  la  cavalerie  ennemie. 

Je  conclus  de  ce  que  nous  venons  de  dire  : 
que  l'artillerie  est  utile  dans  un  armée  con- 
duite comme  celle  des  anciens,  et  ayant  la  même 
valeur  ;  mais  sans  ces  qualités,  elle  ne  servira 
de  rien  contre  un  ennemi  courageux  et  qui 
saura  se  battre. 


CHAPITRE  XVIII. 

Qu'il  e*t  prouvé  par  l'cxeniptc  des  Romains  qu'on  doit 
faire  plus  de  cas  de  l'infaDtcrie  que  de  la  caTalerie. 

On  peut  démontrer  par  le  raisonnement  et 
par  une  multitude  de  faits,  que  les  Romains  en 
toute  occasion  ont  préféré  l'infanterie  à  la  ca- 
valerie, et  qu'ils  ont  fondé  sur  la  première  tout 
le  succès  de  leurs  entreprises.  La  bataille  qu'ils 
livrèrent  aux  Laiins,  près  du  lac  Regille  ^,  en 
fournit  un  exempledes  plus  frappants.  L'armée 
romaine  commençait  à  pher,  les  généraux 
firent  mettre  pied  à  terre  à  la  cavalerie;  ce  nou- 
veau renfort  rétablit  le  combat,  et  leur  pro- 
cura la  victoire.  Rien  ne  prouve  mieux  que  les 
Romains  comptaient  plus  sur  leurs  soldats 
combattant  à  pie»!  (jue  sur  les  mêmes  hommes 
combattant  à  cheval.  Ils  employèrent  le  même 
expédient  dans  plusieurs  affaires,  et  il  les  servit 
à  merveille  dans  les  périls  les  plus  pressants. 

Qu'on  ne  m'oppose  pas  l'autorité  d'Annibal 
qui,  à  la  bataille  de  Cannes,  voyant  que  les 
consuls  avaient  fait  mettre  pied  à  terre  à  la 
cavalerie,  dit,  en  se  moquant  de  cette  manœu- 
vre :  «  J'aimerais  mieux  qu'ils  me  les  hvrassent 
»  tout  liés.i  Annibal  était  sans  doute  un  grand 
général  ;  et  si  la  question  doit  se  décider  par 
l'autorité,  je  préférerais  celle  de  la  république 
romaine ,  de  cette  foule  d'excellents  capitaines 
qu'elle  a  produits,  à  celle  d'Annibal  tout  seul: 
mais  laissons  l'autorité  et  appuyons-nous  du 
raisonnement.  L'homme  à  pied  peut  se  porter 
en  une  infinité  d'endroits  où  le  cheval  ne  pour- 

*  Au-desnu  de  Tusmlum,  vers  rAnio;c'c«t  là  qw-  le  dio- 
tatear  Potlbuinius  déOl  let  Latins. 
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rait  passer  ;  on  peut  obliger  l'infanlerie  ù  gar- 
der ses  rangs ,  et  lui  apprendre  à  se  rallier 
quand  elle  est  rompue;  mais  la  cavalerie  est  plus 
difficile  à  se  former ,  et  ne  se  rallie  plus  quand 
elle  les  a  perdus  :  parmi  les  chevaux ,  comme 
parmi  les  hommes,  il  s'en  trouve  de  timides  et 
de  courageux.  Sou\eniun  cheval  qui  a  peur  est 
monté  par  un  homme  courageux,  et  un  cheval 
courageux  l'est  par  un  poltron ,  disparité  qui 
les  reud  tous  les  deux  inutiles  ou  r|ui  produit 
les  plus  grands  désordres.  Un  bataillon  bien 
formé  rompra  facilementun  escadron,  et  l'esca- 
dron parviendra  bien  difficilement  à  rompre  le 
bataillon. 

Indépendamment  des  exemples  particuliers 
des  anciens  et  des  modernes  qui  appuient  celte 
opinion,  elle  se  trouve  étayce  par  les  hommes 
qui  ont  étudié  la  marche  et  les  progrès  des  so- 
ciétés. En  effet,  on  fit  d  abord  la  guerre  uni- 
quement avec  de  la  cavalerie ,  et  cela  parce 
qu'on  ignui  ait  la  manière  de  former  un  corps 
de  fanta!>i>ins  ;  mais  ù  peine  cei  ai  t  fut-il  in- 
venté, que  l'on  apprécia  bientôt  la  supérioiiié 
de  l'infanlerie  sur  la  cavalerie.  Ce  n'est  pas  que 
celle  ci  ne  soii  très-uiile  dans  les  armées  :  el!e 
est  nécessaire  pour  aller  à  la  découverte,  bat- 
tre et  piller  la  camjiagne,  poursuivre  une  armée 
en  fuite,  et  enfin  pour  faire  tête  à  la  cavalerie 
de  l'ennenii;  mais  le  fondement,  la  force,  le 
nerf  d'une  armée,  c'est  l'infanlerie. 

Aussi ,  de  toutes  les  fautes  commises  par  les 
princes  italiens  qui  ont  soumis  ce  beau  pays  à 
la  domination  des  étrangers,  la  plus  grande 
sans  doute  est  d'avoir  fait  peu  decas  de  l'infan- 
terie ,  et  tourné  toute  leur  attention  vers  la 
cavalerie  :  ce  désordre  a  eu  pour  cause  la  mau- 
vaise volonté  des  généraux  et  l'ignorance  des 
souverains.  Tous  les  gens  de  guerre,  depuis 
vingt-cinq  ans,  n'ayant  appartenu  qu'à  des 
aventuriers  sans  patrie ,  ces  chefs  ne  s'occu- 
pèrent que  des  moyens  de  se  rendre  redouta- 
bles par  les  armes  à  des  souverains  qui  n'étaient 
point  armés.  Comme  il  eût  été  difficile  de pou- 
^  voir  leur  payer  un  grand  nombre  de  fantassins, 
que  d'ailleurs  ils  n'avaient  pas  de  sujets  qui 
leur  fournissent  une  armée,  et  qu'un  petit 
nombre  de  fantassins  les  aurait  rendus  peu  re- 
doutables, ils  imaginèrent  d'avoir  de  la  cavale- 
rie. Deux  ou  trois  cents  chevaux  payés  à  un 
CondoHterelemettaienteo  crédit,  et  ce  paiement 


n'oulre-passait  pas  les  moyens  de  la  plupart  de 
nos  souverains.  Ainsi,  pour  remplir  les  vues 
d'intérêt  et  maintenir  leur  réputation,  ils  dé- 
crièrent absolument  l'infanterie,  et  ils  mirent  la 
cavalerie  dans  le  plus  grand  crédit;  ce  désordre 
s'accrut  au  point  qu'on  voyait  h  peinequelques 
fantassins  dans  les  armées  les  plus  nombreuses. 
Cet  usage  vicieux,  et  plusieurs  autres  causes 
qui  concoururent  dans  le  môme  temps,  affaibli- 
rent tellement  nos  armées,  que  l'Italie  s'est  tou- 
jours vue  fouléeaux  pieds  par  les  Ultramon tains. 

L'erreur  de  ceux  qui  préféreraient  la  cava- 
lerie à  l'infanterie  se  prouve  encore  mieux  par 
un  autre  exemple  des  Romains. 

Les  Romains  étaient  campés  devant  Fora  * , 
dont  ils  faisaient  le  si('ge  ;  un  corps  de  cavalerie 
étant  sorti  de  la  ville  pour  attaquer  leur  camp, 
lemailre  de  la  cavalerie  des  Romains  marcha 
à  leur  rencontre  :  on  se  battit.  Au  premier 
choc ,  le  hasard  voulut  que  les  deux  généraux 
fussent  tués.  Le  combat  ne  continua  pas  moins 
entre  ces  deux  corps  demeurés  sans  chefs; 
mais  les  Romains,  pour  vaincre  plus  facile- 
ment leurs  ennemis,  mirent  pied  à  terre,  et 
forcèrent  par-là  les  cavaliers  ennemis,  pour 
se  défendre,  à  en  faire  autant  :  les  Romains 
cependant  remportèrent  la  victoire. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  ce  fait  la  supério- 
rité de  l'infanterie  sur  la  cavalerie.  Dans  les 
autres  exemples  rapportés,  les  consuls  faisaient 
mettre  pied  à  terre  à  la  cavalerie,  pour  secou- 
rir leur  infanterie  qui  souffrait  et  avait  besoin 
d'être  soutenue.  Ici,  ce  n'est  point  pour  secourir 
l'infanterie  ni  pour  combattre  celle  des  enne- 
mis; c'est  dans  un  combat  de  cavalerie  contre 
cavalerie,  que,  désespérant  de  vaincre,  ils  se 
flattent  qu'en  mettant  pied  à  terre  ils  réussiront 
mieux. 

Je  prétends  de  plus  qu'une  infanterie  bien 
formée  ne  peut  être  rompue  qu'avec  beaucoup 
depeiue,eiuniquementparuneautreir.fanterie. 

Crassus  et  Marc-Antoine  conduisirent  une 
armée  romaine  dans  le  pays  des  Partîtes ,  cl 
s'y  engagèrent  fort  avant.  Us  avaient  très-peu 
de  chevaux  et  une  infanterie  considérable;  ils 
avaient  à  combattre  la  cavalerie  des  Parlhes 
qui  était  innombrable.  Crassus  fut  tué  avec 
une  partie  de  l'armée  ;  mais  Marc-Anloine  en 
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sauva  les  débris  avec  beaucoup  de  valeur  et 
d'Iiabileié.  Par  celte  débile  même,  on  voit 
combien  l'infanterie  est  supérieure  à  la  cavale- 
rie. Dans  un  pays  couvert  et  plat  où  l'on  ne 
trouve  point  de  monta^ynes ,  encore  moins  de 
rivières  ;  éloigne  de  la  mer,  el  dans  un  pays 
mamiuant  de  tout,  Marc-Antoine,  au  dire 
môme  des  Parlhes  ,  sauva  Irès- habilement 
son  armée,  et  leur  nombreuse  cavalerie  ne 
tenta  pas  môme  de  l'enfoncer.  La  mort  de 
Crassus  ne  prouve  môme  rien  :  les  dciails  de 
son  expédition  démontrent  qu'il  fut  plutôt 
trompé  que  vaincu.  Les  Parllies  ,  au  mi'ieu 
môme  de  sa  plus  grande  détresse,  n'essayèrent 
jamais  de  l'attaquer  de  front  ;  mais  en  volti- 
geant sans  cesse  sur  ses  ailes,  en  lui  coupant 
les  vivres,  en  l'amusant  par  de  fausses  promes- 
ses, ils  le  réduisirent  à  la  dernière  extrémité. 

Je  dois  avoir  d'autant  moins  de  peine  à  per- 
suader de  la  supériorité  de  l'infanterie  sur  la 
cavalerie ,  que  l'Iiistoire  moderne  nous  pré- 
sente une  infinité  d'exemfiles  qui  en  ottrenl 
les  lériioignag*^  les  plus  éclatants.  On  a  vu  neuf 
mille  Suisses  à  Novare  attaquer  et  battre  dix 
mille  hommes  de  cavalerie  el  auiant  de  gens 
de  pied.  La  cavalerie  ne  pouvait  leur  faire 
aucun  mal;  quant  à  l'infanterie,  composée  en 
grande  partie  de  Gascons  el  mal  disciplinée, 
ils  n'en  faisaient  aucun  cas.  On  a  vu  également 
vingt-six  mille  hommes  de  la  môme  nation 
aUa(]uer  à  Marignan  ,  François  l'""  dont  l'ar- 
mée était  de  vingt  mille  chevaux  et  de  (juarante 
mille  hommes  d'infanterie ,  el  pourvue  de  cf  ni 
pièces  de  canon.  S'ils  ne  remportèrent  pas  la 
victoire,  comme  à  Novare,  ils  n'en  coiidjat  tirent 
pas  moins  courageusement  pendant  deux  jours, 
et  toute  rompue  (ju'clle  fût,  la  moitié  de  leur 
armée  n'en  parvint  pas  moins  à  se  sauver. 

Marcus  Attilius  Itégulus  osa,  avec  son  in- 
fanterie ,  attendre  non-seulement  les  chevaux 
numides,  mais  môme  les  éléphants.  Son  au- 
dace ne  fut  pas  couronnée  de  succès  :  cela  ne 
prouve  pas  que  la  f(»rcc  de  son  infanterie  ne 
fût  pas  telle,  qu'un  général  habile  la  crût  ca- 
pable de  surmonter  ces  obstacles. 

Je  redirai  donc  que ,  si  vous  voulez  vaincre 
une  bonne  infanterie,  il  faut  lui  en  opposer 
une  meilleure;  sinon  vous  courez  à  une  perte 
assurée. 

Du  temps  de  Philipi^e  Visconti,  duc  de  Mi- 


lan ,  seize  mille  Suisses  descendirent  en  Lom- 
bardie.  Le  duc  envoya  contre euxCarmignuola 
son  général,  avec  environ  mille  chevaux  et 
quelques  fantassins.  Ce  commandant,  qui  ne 
connaissait  pas  la  manière  de  se  battre  des 
Suisses,  poussa  contre  eux  sa  cavalerie,  espé- 
ranl  les  rompre  au  premier  choc  ;  mais,  les 
trouvant  immobiles ,  il  perdit  l)eaucoup  de 
monde  et  se  retira.  Mais  comme  c'était  un 
homme  de  guerre  habile  el  courageux,  el  sa- 
chant trouver  des  ressources  dans  les  circon- 
stances, il  revint  promptement  avec  des  trou- 
pes nouvelles,  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses 
gens  d'arujes,  les  plaçj  devant  son  infanterie 
el  investit  les  Suisses,  qui  ne  surent  comment 
se  défendre.  Les  gens  d'armes  deCarmi;;nuola, 
à  pied  et  armés  de  louttts  pièces,  entraient  sans 
peine  dans  les  rangsdes  Suisses  et  leur  tuèrent 
un  monde  prodif^ieux,  sans  souffrir  eux-mê- 
mes aucun  mal.  Tous  périrent  dans  cette  ar- 
mée malheureuse,  excepté  ceux  que  l'huma- 
nité du  vainqueur  voulut  bien  sauver. 

Je  crois  que  la  plupart  des  hommessonlcon- 
vaincus  de  la  supériorité  de  l'infanterie,  mais 
lel  est  le  malheur  des  temps,  que  ni  l'exemple 
des  anciens  ni  celui  des  modernes  ,  ni  l'aveu 
même  qu'on  fait  de  ses  erreui-s,  ne  sauraient 
engager  les  princes  de  notre  lenqis  à  se  ravi- 
ser. Ceux-ci  i:e  veulent  pas  sentir  (jue,  pour 
rendre  aux  armes  d'un  étal  leur  réputation  et 
leur  éclat,  il  faut  faire  revivre  la  disciphnedes 
anciens,  s'y  attacher,  la  remettre  en  honneur, 
afin  que  l'état  lui  doive  à  son  tour  ta  considé- 
ration el  la  vie.  Ils  s'écartent  sur  re  point  des 
principes  de  l'antiquité  ,  comme  ils  s'en  écar- 
tent sur  d'autres  objets.  De  là  résulte  que 
les  conquêtes  sont  à  charge  à  un  état,  au  lieu 
d'ajouter  à  sa  grandeur,  c  jmme  nous  le  dirons 
plus  bas. 


CHAPITRE  XÎX. 

Que  Ic8  acquisitions  «l'iino  n'publiqne  mal  ron»litii(«P .  et 
qui  ne  prend  pas  ix>tir  modèle  de  conduite  ccIIp  des 
Romains,  la  mènent  plutôt  à  »a  ruine  qu'à  uu  accrui»- 
•emenl  de  puisitance. 

Les  fousses  opinions  appuyées  sur  de  mau- 
vais exemples,  (jui  se  sont  introduites  parmi 
nous  dans  ces  siècles  corrompus,  empêchent 
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les  hommes  de  s'affranchir  du  joog  de  la  rou-  j  lion,  en  établissant  de  bonnes  lois  et  de  bonnes 
line.  Aurail-on  espéré  pouvoir  persuader  à   mœurs ,  en  s'inter  disant  les  conquêtes,  en  se 


des  Italiens»  il  y  a  trente  ans,  que  neuf  mille 
hommesd  infanierieattaqueraienl  elbattraienl 
en  plaine  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  au- 


bornant  à  se  défendre  et  à  y  ôlre  toujours 
prêts.  C'est  ainsi  que  se  conduiseolles  républi- 
ques d'AII('ma{jnc  qui,  par  leur  attachement 


tant  de  cavalerie.  Cependant  les  Suisses  l'ont  a  ces  pt  mcipes ,  se  sont  consenees  cl  se  con- 
fait  à  Novare ,  comme  nous  l'avons  plusieurs  servent  libres  depuis  longtemps. 


fois  rapporté.  En  vain  l'histoire  en  fournit 
mille  exemples,  ils  ne  l'eussent  jamais  cru  ; 
ou  du  moins,  s'ils  n'avaient  pu  s'empêcher  d'y 
ajouter  foi,  ils  eussent  dit  (ju'aujourd'hui  les 
troupes  sont  bien  mieux  armées,  et  qu'un  es- 
cadrun  de  gens  d'armes  serait  capable  de  |)er- 
cer  des  rochers,  bien  loin  d'être  arrêté  pai- 
de  l'infanterie. 

C'est  ainsi  que  par  de  faux  raisonnements 
ils  établissent  de  fausses  maximes.  Ils  n'au- 
I  aient  pas  voulu  voir  que  Lucullus,  av<c  une  in- 
fanterie peu  nombreuse ,  enfonça  cent  cin- 
quante mille  hommes  de  cavalerie  du  roi  Ti- 
grane,  et  que  parmi  celle  ci  se  trouvait  un  corps 
parfaitement  semhinble  aux  hommes  d'armes 
de  nos  jours.  Il  a  f:illu  que  des  l'Itranioniains 
soient  venus  nous  démontrer  noire  erreur. 

Comme  on  est  obligé  de  convenir  de  la  vé- 
rité de  ce  que  l'histoire  nous  raconte  de  l'in- 
fanterie des  anciens,  on  devrait  également 
croire  à  cetju'elle  nous  rapporte  sur  l'utilité  des 
autres  institutions  en  usage  chez  eux.  Le$  prin- 
ces et  les  républiques  fêt  aient  alors  bien  moins 
de  fautes  ;  on  soutiendrait  plus  valeureusement 
rat(a(|ue  de  l'ennemi  quand  il  vient  fondre  sur 
nous;  on  ne  mettrait  pas  ses  espérances  dans 
lu  fuite,  et  ceux  qui  auraient  en  main  le  f;ou- 
vernement  des  états  seraient  plus  éclairés  sur 
les  moyens  de  s'agrandir  ou  sur  ceux  de  se 
conserver.  Les  républiques  sauraient  :  qu'ac- 
croître le  nombre  de  ses  citoyens  ;  se  donner 
des  alliés  au  lieu  de  sujets;  établir  des  co- 
lonies pour  garder  les  pays  conquis;  réunir 
au  trésor  public  tout  le  but  n  ;  dompter  l'en- 
nemi par  des  incursions  et  des  baiailles,  et  non 
par  des  sièges;  maintenir  l'éiat  riche  et  le  ci- 
toyen pauvre;  entretenir  avec  le  (ilus  grand 
soin  la  discipline  militaire  ,  sont  les  plus 
sûrs  moyens  d'agrandir  un  état  et  de  se  for- 
mer un  vaste  empire  ;  et  si  ces  moyens  ne  leur 
convenaient  pas,  ils  se  convaincraient  du  moins 
que  l'emploi  de  tout  autre  moyen  amène  la  ruine 
d  un  étal  ;  ils  mettraient  un  frein  à  toute  ambi- 


Lorsquc  j'ai  établi  la  différence  qui  doit 
exister  entre  la  constitution  d'une  républi<|ue 
qui  a  pour  objet  de  conquérir,  et  celle  d'un  état 
qui  veut  uniquement  se  conserver,  j'ai  dit 
qu'une  petite  république  ne  pouvait  pas  se  flat- 
ter de  demeurer  tran(]uille  et  de  jouir  paisible- 
ment de  sa  liberté.  En  effet,  si  elle  n'attaque 
pas  ses  voisins,  elle  sera  attaquée  par  eux ,  et 
cette  attaque  lui  fera  naître  l'envie  de  conqué- 
rir et  l'y  l\>rcera  malgré  elle.  Quand  ménicelle 
n'aurait  pas  d'ennemis  étrangers,  elle  en  ver- 
rait naître  dans  son  sein ,  car  c'est  un  malheur 
inévitable  pour  toutes  les  grandes  cités. 

Si  les  républiques  d'.\lkmagne  vivent  tran- 
quilles depuis  longtemps,  quoiqu'ayant  peu 
d'étendue,  il  faut  l'attribuer  ù  des  circonstan- 
ces particulières  au  pays  dans  lequel  elles  sont 
situées,  qui  ne  se  retrouvent  point  ailleurs,  et 
sans  lesquelles  elles  ne  pourraient  jouir  de  cet 
avantage.  La  i>artie  d'Allemagne  dont  je  parle 
était  soumise  à  l'empire  romain,  comme  les 
Gaules  et  les  Espagnes.  Lors  de  la  décadence 
de  l'Empire,  quand  ses  limites  se  trouvèrent 
bornées  à  celles  de  b  Germanie ,  les  plus  puis- 
santes de  ces  villes  furent  les  premières  qui 
proBicrent  de  la  faiblesse  ou  des  besoins  des 
empereurs  pour  acheter  d'eux  leur  liberté, 
moyennant  la  redevance  annuelle  d'un  petit 
cens  ;  bientôt  et  peu  à  peu  toutes  ces  villes  qui 
relevaient  immédiatement  de  l'Empire ,  sans 
relever  d'aucun  autre  prince,  se  trouvèrent  pa- 
reillement affranchies. 

Dans  le  même  temps  que  ces  villes  se  rache- 
taient des  empereurs,  des  communautés  se- 
couaient le  joug  des  ducs  d'Autriche  ;  telles 
furent  Fribourg ,  les  Suisses  et  plusieurs  au- 
tres. Elles  ont  tellement  prospéré  et  ont  pris 
de  si  heureux  accroissements,  que  loin  de  re- 
tourner sous  la  domination  de  leurs  anciens 
maîtres,  quelques-unes  (je  veux  désigner  les 
Suisses)  sont  devenues  redoutables  à  leurs 
voisins. 

L'AlIema(pie  est  donc  partagée  aujourd'hui 
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entre  l'empereur,  les  princes,  les  Suisses  ci  les 
républiques  qu'on  appelle  villes  libres  ou  im- 
périales. Mais  pourquoi ,  parmi  tant  d'états  qui 
ont  dec  formes  de  {j^uverneinent  si  difierentes, 
les  guerres  soDt'eltes  rares;  ou  pourquoi,  quand 
elles  viennent  à  se  manifester,  sont- elles  étouf- 
fées presque  en  nnissant?  I!  faut  l'attribuer  à 
celte  ombre  d'emper*  iirtjui.sansavoirde  force, 
jouit  cependant  parmi  eux  d'assez  d'inlluence. 
Use  pûle  toujours  pour  médiateur;  et,  inter- 
posant s<«  autorité  dans  toutes  les  querelles, 
les  termine  promptement.  La  guerre  la  plus 
importante  et  qui  s'est  soutenue  le  plus  !on{}- 
temps,  est  celle  des  Suisses  et  des  ducs  d'Au- 
triche; et  quoique  l'empereur  et  le  souverain 
dr^ntridie  ne  soient  depuis  longtemps  qu'une 
seule  et  même  personne,  il  n'a  po  vaincre  le 
courage  de  ce  peuple ,  et  la  seule  force  a  dicté 
les  conditions  de  bur  traité  mutuel. 

Le  reste  de  l'Allemajjne  a  donné  peu  de  se- 
cours aux  empereurs  contre  les  Suisses,  soit 
parce  que  les  villes  libres  ne  sauraient  inquié- 
ter ceux  qui  Toulent  être  libres  comme  elles , 
soit  parce  que  les  princes ,  ou  pauwes  ou  ja- 
loux  de  la  puissance  impà^ale,  n'ont  pu  ou 
n'ont  pas  voulu  favoriser  son  ambition. 

Les  villes  ini;)érijles  peuvent  donc  rester  li- 
bres et  se  conleoier  d'un  petit  domaine  ;  la 
protecifon  de  l'Empire  ne  laisse  aucun  appât 
au  désir  de  s'agrandir;  elles  doivent  vivre  en 
paix  dans  leurs  murs,  à  raison  du  voisinage  de 
l'ennemi,  prêt  à  les  envabir  si  elles  étaient 
ajjiiées  par  des  troubles  intérieurs.  Si  la  oiu- 
stiiuiioD  de  l'Allemagne  était  dilieri  aie,  eiks 
chercjheraieat  nécessairement  à  s  â{j;randiretà 
sortir  de  cet  état  de  tranquillité. 

Mais  dans  les  autres  pays,  les  circonstances 
n'étant  pas  les  mêmes,  il  est  impossible  de  se 
ffouvcrner  comme  les  villes  impériales.  11  faut 
se  décider  à  s'agrandir  ou  par  des  ligues,  ou 
par  les  moyens  employés  par  les  Romains  :  (i  u  i 
ne  clioisit  pas  entre  ces  deux  voies  court  à  sa 
pei  te.  On  peut  fort  bien  étendre  au  loin  sa  do- 
luiijation  sans  accroître  réellement  ses  forces; 
et  s'a[}randir  sans  se  fortifier,  c'est  se  ruiner 
et  se  détruire. 

£st"0e  eo  effet  se  fortifier,  que  de  s'ap- 
pauvrir par  des  guerres  et  même  par  des  vic- 
toires, et  lorsque  les  conquêtes  coûtent  plus 
qu'elles  ne  prodoicent?  Qu'on  preiue  l'exem- 


DISCOURS  Sl'R  TITE-LIVE. 

pie  des  Vénitiens  et  des  Florentins,  qui  ont  été 
bien  p!us  faibles  après  s'être  emparés,  les  pre- 
m:<rs  de  la  l.ombardie,  et  les  seconds  de  la 
Toscane ,  qu'ils  ne  Tétaient  lorsque  la  mer  et 
iix  milles  de  territoire  suffisaient  à  leur  ambi* 
tioo.  Le  malheur  de  ces  deux  républiques  est 
d'avoir  voulu  s'agrandir  sans  prendre  les  bons 
moyens.  Elles  méritent  d'autant  plus  d'être 
blùiiiées,  qu'elles  out  moins  d'excuses  à  don- 
ner, ayanteusoaslcs yeux  les principesdes Ro- 
mains qu'elles  auraient  pn  suivre,  au  lien  que 
les  Romains,  n'ayant  pas  eu  de  modèle,  avaient 
eux-mt'mes  su  trouver  ces  prin-  ipes, 

11  ar  rive  quelquefois  que  les  conquêtes  sont 
nuisibles  aux  républi(|ues  les  mieux  consti- 
tuées ;  c'est  lorsque  les  villes  ou  les  pays  coa- 
qais  sont  amollis  par  le  luxe  et  les  voluptés  : 
les  lialsonsqui  se  forment  alors  doivent  rendre 
les  mœurs  contagieuses  pour  les  conquérants- 
C'est  ce  qu'épi  o'i\  :i  Home  après  la  pri^e  de 
Capoue,  et  c'c6l  ce  <ju  éprouva  plus  lurd  Au- 
nibal  ;  et  si  celte  ville  eût  clé  plus  éloignée  de 
Rome,  et  que  l'indiscipline  et  la  mollesse  des 
soldats  n'eût  pu  recevoir  de  si  p:  ompts  remèdos; 
si  Rome  ellc-njême  eût  eu  le  moindre  germe 
de  Corruption  ,  il  n'est  pas  douteux  que  cel!e 
con(juéie  u'eiii  uCii!!  .litie  l.i ruinede  la  républi- 
que. Tilc-Live  nous  en  donne  la  preuve  en  s  ex- 
prlmaot  ainsi  t  Capoue,  le  séjour  de  toutes  lee 

•  voluptés,  par  conséquents!  peu  convenable 

*  à  la  sévérité  de  la  diacipline  militaire,  avait 
»  tellement  amolli  le  canir  des  soldats,  qu'ils 
»  perdirent  le  souvenir  de  Uome.  » 

Ainsi,  de  pareilles  villes,  des  pays  ainsi  amol- 
lis, sans  livrer  bataille,  sans  répandre  du  sang, 
se  vengent  de  leurs  vainqueurs  en  leur  don* 
nant  leurs  OMBurs  corrompues  et  les  disposant 
à  se  laisser  vaincre  par  qui<:on(pie  les  atta- 
quera ;  et  Juvénal  l'avait  très-bien  senii,  quautl 
il  dit  dans  une  de  ses  satires ,  qu'au  lieu  de 
l  amourdelapeavrcié»  debfnigalitéydesea 
antiques  vertus,  Rome  avait  pris  les  mcBura  des 
étrangers  qu'elle  avait  vaiacos  : 

L«  vice  y  règne  en  maître ,  et  fruit  de  noacoai|BMSia- 
D6  rwlvM»  MNiniif.  •  vengé  les  éiMim, 

{Sat.  f  I.) 

Si  donc  les  conquêtes  foUlirent  k  perdre 
Rome  dans  les  temps  où  ele  se  ooeduisaitaveo 
autant  de  sagesse  et  de  prudence,  à  quekdaiif* 
gers  u  expmeroDt*ellee  pas  les  éuts  quia'écav» 
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tent  de  ces  bons  principes?  Que  sera-ce,  si  à 
tomes  les  iaules  que  nout  awM  Miairquccs 
ils  joignent  celle  d'employer  des  soldait  mer- 
cenaires oa  anxiliaires?  Noos  irerrons  dans  le 
chapitre  soifaitt  ke  daoeeri  auxquels  ils  s'ex- 
poseot» 

CHAPITRE  XX. 

A  qad  péril  t'eipnêeot  les  pHocfli  oo  les  r^obliqnes  qui 
M  tarvcnt  de  InopM  amiUslNi  on  ncnonlrai. 

Si  jen'avais  pas  traité  fort  au  long,  dans  un 
antre  ouvrage  S  dn  pen  d'avantage  qu'on  peut 
retirer  des  troupes mercenaîres  et  auxiliaires, 
et  de  rutilité  d'employer  une  milice  nntionalo, 
jed<îv('lopf>ornis  irî  ce  snjel;  mais  je  me  fuis 
tani  étendu  sur  celle  matière,  que  je  vais  me 
resserrer  extréoiemect.  Ce  qui  m'oblige  à  en 
dire  un  mot,  c'est  l'exemple  frappimt  que  rap- 
porte Tite-Lire  da  danger  de  se  servir  des 
troupes  anxiliaires. 

Je  désigne  sous      nom  (l'auxiliaircs ,  les 
troupes  qu'un  princf?  ou  une  république  en- 
voient à  votre  secours,  de  manière  que  le  com- 
mandement en  resie  à  leors  géiëraui,  et  qu'ils 
cmtinnmtàen  psyer  la  soMe.  Or,  voici  ce  que 
nous  apprend  Tiie-Live.  Les  Romains,  avec 
les  troupw  qu'ils  avaient  envn\<''os  aii  «erours 
des  Campnniens,  avaient  dclaii  en  divers  en- 
droits lieux  armées  Samnites.  Capoue  se  trou- 
vait délivrée  tie  ses  ennemis;  mais  pour  empé- 
cher  qnVUe  ne  devint  de  nouveau  la  proie  des 
Samnites,  après  leur  d^ri,  les  consuls  y  lais- 
sèrent doux  légions  pour  la  défendre.  Ces  lé- 
gions, plon[;ée.s  dans  l'oisivité,  commencèrent 
à  s'amollir,  et  passant  bientôt  de  la  mollesse  à 
ronblî  de  leur  patrie  et  an  manque  de  respect 
envers  le  sénat,  elles  formèrent  le  projetdepren* 
dre  les  armes,  et  de  serendremattrcssesdu  pays 
quVIIes  avaient  défendu  parleur  valeur.  Des  ha- 
bitants assez  lâches  pour  n'avoir  pu  eux-mêmes 
le  défendre,  leur  parurent  indignes  de  le  pos- 
séder. Mais  leur  projet  fat  découvert;  et  nous 
verrons  )  lorsque  nous  parierons  des  oonjnra- 
tkms,  de  qncUe  minière  oeUenj  fut  éionfKte  et 
punie. 

Je  répète  donc  que  les  troupes  auxiliaires 

*  Dana  too  traité  rar  l'Art  de  la  Gwnv. 
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sont  la  pins  dsngereute  espèce  de  troupes,  p«ûs> 
que  le  prinoeouls  république  qui  ks  'Mtwuir 

ù  son  secours,  n'exerce  sur  eDesaucun  pouvoir, 
mais  que  l'auioiiié  reste  tout  entière  à  celui 
qui  les  envoie;  puisque,  d'après  ma  déBniuon, 
es  auxiliaires  sont  les  troupes  qu'un  état  vous 
envoie  pour  éire  commandées  par  ses  généraux, 
mandier  sous  ses  enseignes,  reemoir  de  lui 
leur  paie  :  telle  était  Tannée  envoyëeau  secours 
de  Capoue.  Ces  troupes,  après  la  victoire,  pil- 
lent ordinairement  et  l'allié  qu'el'esont  secouru, 
et  l'ennemi  qu'elles  ont  défait;  et  elles  se  con- 
duisent ainsi ,  ou  pour  remplir  les  intentions 
perfides  de  leur  mettre,  ou  pour  assouvir  leur 
propre  ambition.  Quoique  l'intention  des  Ro« 
mains  ne  fût  pas  de  violer  les  fruités  et  les  cou- 
vcniions  qu'ils  avaient  faits  avec  Capoue,  la  fa- 
cililé  que  les  deux  légions  virent  à  s'en  empa* 
rer  fut  tell^,  qu'elle  leur  en  donna  l'envie. 

Que  d*eiemples  j  en  pourrais  trouver!  Mais 
celui  ci  me  suffira ,  en  y  ajoutant  celui  de  It 
ville  de  Regium  * ,  dont  les  habitants  furent 
privés  de  la  vie  et  de  la  liberté ,  par  une  légion 
({ue  les  homains  y  avaient  envoyée  en  gar- 
nisoD. 

Qu'un  prince  ou  une  r^ublique  se  détermi- 
nent donc  à  tout,  plutAt  que  d'appeler  des 

armérs  auxiliaires  à  leurs  secours,  et  surtout 
de  se  mettre  à  lourd  scrétion.  Tout  traité  avec 
son  ennemi ,  toute  convention ,  quelque  dure 
qu'elle  soit,  lui  sera  moins  funeste  que  ce  dan- 
gereux parti.  Si  on  lit  attentivement  et  l'his» 
toire  ancienne  et  celle  des  tempe  modernes,  on 
se  convaincra  qu'à  peine  y  en  a-t-il  ufe  qui 
ait  tourné  à  bien ,  sur  mille  où  l'on  aura  été 
trompé. 

£t  quelle  occasion  plus  favorable  peuvent 
trouver  une  république  on  un  prince  airiMiieux 
de  s'emparer  d'une  ville  ou  d'une  pnivince» 

que  celle  où  ils  sont  appelés  pour  la  secourir  ? 
Quant  à  l  état  dont  l'ambition  serait  assez  insen- 
sée pour  appeler  (Icsélranfîers,  non-seulement 
dans  l'inienlion  de  iesiraire  servir  usa  défense, 
unis  afin  de  subjuguerasa voisins,  ne  cherchâ- 
t-il pas  à  acquérir  un  pays  qn'il  n'est  pas  en 
état  de  garder,  et  qui  lui  sera  enlevé  par  les 
armées  mérnes  qui  lui  ont  aidé  à  le  conquérir? 
Mais  l'ambition  des  hommes  est  telle,  que  pour 

<  YiUedufimtiwii. 
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tuiifiifre  l'cBvie  da  noMoit,  iboe  poiMDt  i 
auma  des  miui  qui  doi?eBt  es  rëralter  dans 

mm  prochain  avenir.  En  ce  poiot ,  comme  dans 
une  inBniié  d'auircs  dont  nous  avons  parlé, 
l'exemple  du  passe  n'eï^t  rien  pour  eux.  Ils  y 
verraient  cependant ,  s'ils  voulaient  y  faire  quel- 
que «tlBDtioii  ,  ({ue  plin  00  M  noocre  généreox 
OBiers  Ms  voiiioB ,  moins  oo  itfauNgoo  de  déair 
do  s'emparer  de  lenr  territoire ,  plus  ils  sont 
empressés  ù  se  jf  tor  dans  vos  bras.  La  conduite 
des  Jubiiaou  de  Gapoue  va  noos  le  proaior. 


C^APiTR^  XXI. 

Le  premier  préteur  que  les  RiHniiai  AilhUi«Bl  lion  de 
Rome,  quatre  ceotiaoi  après  qu'Ut  afalant  | 
Wre  k  feerre,  Adenvojé  A  C^oee. 

Qoe  les  Romains  employaient,  pour  étendre 
leur  domination,  des  moyens  bien  différentado 
oeni  qu'on  emploie  aojoord'liui  dans  la  même 

intention ,  c'est  ce  que  nous  avons  démontré 
par  une  Infinité  do  preuves.  Nous  avons  vu  éga- 
lement couiiueiii  ils  laii^saient  aux  peuples  qu'ils 
■0  détruisaient  pas,  la  fiioollé  dis  vivre  sous 
leurs  lois  ;  qu'ils  aooordaient  cet  avantage  non- 
aBuleawot  à  mus  qvi  deieaaient  leurs  alliés  » 
mais  encore  à  ceux  qui  se  soumettaient  comme 
sujets;  qu'ils  ne  laissaient  subsister  chez  eux 
aucune  marque  de  l'autorité  du  peuple  vain- 
qieur,  mais  qu'ils  les  obligeaioit  i  remplir 
eertslnes  ooaditioos;  et  taat  qo'ib  y  étaient 
fidèkus  ils  étaient  très-fi  Jèles  à  leur  tour  à  leur 
conserveret  leurdignité  et  li  ur  existence  comme 
naliori.  On  sait  qu'ils  suivirent  celte  méthode 
jusqu'au  moment  où  ils  sortirent  de  l'iialie,  et 
oommencèrsnt  I  lédaira  Ibs  rojanaoB  ai  les 
n^bliqnes  en  provinees. 
.  Nous  aveas  ici  un  célèbre  exemple  :  le  pre- 
mier préteur  que  les  Romains  éi  iblii  cnt  hors 
de  Rome  fut  envoyé  a  Capuue;  et  cela,  non  par 
aucun  motif  ambitieux,  mais  à  la  prière  môme 
des  habiiants  qui ,  ne  pouvant  s'accorder  entre 
ma.  •  crureatnécessaired'avoir  dansleor  vtlli'  un 
allojoo  romain  pour  y  établir  l'ordre  et  l'union. 
Les  Antiates  furent  touchés  de  cet  exemple;  et 
pour  remédier  à  de  pan  ils  maux ,  ils  demandè- 
rent ausu  un  prt-K  1)1 .  Aussi  Tiie-Live  ,  en  par- 
lant de  celle  nuuvtiie  manière  de  commander , 


dit-il  •  qao  la  Jnsiiea  des  Romains  leur  hStA 
>  alors  antant  de  conquêtes  qoe  leurs  armei»  • 

On  a  vu  combien  cette  conduite  facifiia  1*^ 
grandissement  des  Romains.  Des  villes  accou- 
tumées à  jouir  de  la  hlerté,  à  se  choisir  des 
magistrats  dans  le  nombre  de  leurs  citoyens  » 
sont  plus  tranquilles  et  plus  contentes  de  vivre 
sous  un  gouvernement  qu'elles  ne  voient  point, 
quelque  gênant  qullsoitd'aillt^urs,  qu'elles  ne 
le  seraient  sous  un  maître  dont  la  présence 
blesse  leurs  yeux  et  semble  leur  reprocher  leur 
servitude.  11  résulte  de  cet  éloigncment  un  au* 
tre  avantage  pour  le  priaœ  :  n'ayant  pas  dans 
sa  main  les  officiers  et  lesmsgisiraisqui  jogent 
au  civil  et  au  criminel,  il  n'est  nullement  chargé 
de  l'odieux  de  leurs  sentences,  et  par-là  il  pré- 
vient une  infinité  d'occasions  de  haine  et  de 
calomnies  qui  éclateraient  contre  lui. 

La  vérité  de  oe  que  j'avance  peut  se  proaver 
par  une  infinité  de  dits  aneli^ns,  mais  sorlonc 
par  un  èxemple  récent  en  Italie.  On  sait  que 
les  rois  de  Fr  ance  s'etant  plusieurs  fois  emparé 
de  Gônes»  y  ont  toujours  envoyé  des  gouver- 
neurs français  pour  y  conhuander  en  leur  nom; 
c'est  seulement  i  présent,  et  plutôt  par  néees*» 
slléqne  par  choix ,  qu'ils  ont  laissé  celle  vtBe 
se  gouverner  elle-même  sous  le  cornsMUide'* 
ment  d'un  Génois.  Il  n  est  pas  de  doute  que  si 
de  ces  deux  méthodes  on  recherche  celle  qui 
est  la  plus  capable  de  maintenir  avec  sûreté 
l'autorité  des  rois  de  France,  et  de  satisfaire 
les  Génois ,  on  ne  trouve  que  c'est  la  deraidr* 
employée. 

Û  est  d'ailleurs  si  naturel  aux  hommes  de  se 
jeter  dans  vos  bras  avec  d'autant  plus  d'aban- 
don que  vous  paraissez  plus  éloigné  de  penser 
à  les  a!>sujeiiir!  Ils  redoutent  d'autant  moins 
que  VOUS  n'attentiei  à  leur  liberté ,  que  voos 
Vous  montres  à  lenr  égard  pins  doox  et  plna 
humain.  C'est  cette  amitié  désintéressée  et 
frant  ho  qui  eiifj^nfjoa  ceux  de  C.npoue  à  deman- 
der un  preieur-  aux  Humains.  Si  ceux-ci  avaient 
témoigné  la  nioindrc  envie  d'y  en  envoyer  un , 
la  jalousie  se  serait  emparée  de  teors  esprits  et 
aurait  aliéné  tons  les  cœurs.  i  ■ 

Mais  qn'avons-nouB  besoin  de  diercfMr  M 
exemples  à  Rome  et  à  Canoue,  quand  nous  en 
avons  et  en  Toscane  et  à  Florence?  (  liarun  sait 
depuis  combien  longtemps  Pi'^l^  ia  >'esl  sou- 
mise voloniaii  ement  à  la  doiuuiaUua  des  Fio- 
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renlins;  tandis  que  les  villes  de  Pise ,  de  Lac- 
ques ei  de  Sienne  conservent  contre  eux  une 
haine  implacable.  Cette  diversité  d'affection  ne 
vient  pas  de  ce  que  ceux  de  Piittoiu  ne  chéris- 
sent pas  la  liberté  autant  que  ces  atitres  peu- 
ples, ou  qu'ils  ne  s'estiment  pas  autant  qu'eux, 
mais  <>eulemt  nt  parce  (|ue  les  Florentins  les  ont 
toujour»  regardés  comme  des  frères ,  et  rejjar- 
dent  les  autres  comme  des  ennemis.  Aussi  Pis- 
toia  a  couru  volontairement  au-<levant  de  leur 
administration,  et  les  autres  villes  ont  fait  et 
font  encore  des  efforts  incroyables  pour  échap- 
per à  leur  domination.  Il  n'est  p:is  douteux  que 
les  Florentins  régneraient  aujourd'hui  sur  la 
Toscane,  si,  au  lieu  d'effaroucher  leurs  voisins, 
ils  avaient  cherché  :i  se  les  attacher  ou  par  des 
associations  ou  pur  des  secours  généreux.  Je 
suis  élui;,'né  de  penser  qu'il  ne  faut  jamais  em- 
ployer la  force  et  les  armes  ;  mais  il  faut  n'y 
avoir  recours  qu'à  la  dernière  extrémité  et  à 
défaut  d'autres  moyens. 

cnAPiTRE  xxn. 

Comtneo  sont  erronés  touvent  les  juRenienti  que  les 
homme*  purtcat  des  grandes  choses. 

Pour  connaître  combien  souvent  sont  fausses 
les  opinions  des  hommes,  il  suffit  d'avoir  été 
admis  à  qn«'lqu'unede  leurs  assemblées  délibé- 
rantes ;  elles  auraient  toutes  les  résultats  les 
plus  absurdes,  si  des  hommes  supérieurs  ne 
prenaient  soin  de  les  diri(;er.  Mais  comme  dans 
les  républiques  corrompues  ou  dans  les  mo- 
ments de  tranquillité,  soit  jalousie,  soit  ambi- 
tion ,  ou  hait  les  hommes  supérieurs ,  il  s'en  suit 
qu'on  donne  la  préférence  à  ce  qui  est  approuvé 
par  l'erreur  commune,  ou  à  ce  qui  est  pro- 
posé par  des  hommes  plus  jaloux  de  plaire  au 
public  que  de  travailler  à  ses  intérêts.  Cette 
erreur  se  découvre  dans  des  moments  de  mal- 
heur, et  on  se  jette  par  nécessité  dans  les 
bras  de  ces  hommes  qu'on  avait  négligés  dans 
la  prospérité ,  comme  nous  le  démontrerons  en 
son  lieu  ,  dans  une  partie  de  cet  écrit. 

Il  y  a  encore  des  événements  faits  pour  trom- 
per aisément  dos  hommes  qui  n'ont  pas  une 
expérience  consommée  :  ces  événements  se 
présentent  sous  plusieurs  faces  si  ressemblantes 
à  la  véritable ,  qu'elles  rendent  l'erreur  très- 


naturelle  et  très-facile.  Telle  fut  l'erreur  des 
Latins,  d'après  les  conseils  du  préteur  Numi- 
cius,  après  qu'ils  eurent  été  dcfaiis  par  les 
Romains;  telle  fut  celle  où  l'un  tomba  en  Italie, 
il  y  a  (]uelqucs  années,  lorsque  François  I",  roi 
de  France,  voulut  conquérir  le  Milanais,  dé- 
fendu par  les  Suisses. 

Après  la  mort  de  Louis  XII ,  François,  duc 
d'Angouléme ,  son  successeur,  désirait  extrô- 
mcment  recouvrer  pour  la  France  le  duché 
de  Milan ,  dont  les  Suisses  s'étaient  emparés 
quelques  annces  auparavant  par  le  secours  de 
Jules  II.  Ce  roi  désirait  avoir  des  alliés  pour 
favoriser  son  entreprise  ;  et,  outre  les  Véni liens, 
que  Louis  XII  avait  déjà  gagnés,  il  faisait  sol- 
liciter et  les  Florentins ,  et  le  pape  Léon  X. 
L'alliance  du  pape  et  de  Florence  lui  paraissait 
d'autant  plus  importante  pour  le  succès  de  son 
entreprise,  que  le  roi  d'Espagne  avait  des 
troupes  en  Lombardic,  et  que  remi)ereur  en 
entretenait  à  Vérone, 

Cependant  Léon  X  ne  se  rendit  point  aux 
vœux  du  roi  ;  il  suivit  les  conseils  de  ceux  qui 
lui  conseillaient  de  rester  neutre ,  et  lui  faisaient 
envisager  dans  ce  parti  la  victoire  certaine  de 
l'église.  <  L'église ,  lui  disaient-ils ,  ne  saurait 
»  voir  en  Italie  ni  Français,  ni  Suisses  ;  voulant 
»  lui  rendre  sa  liberté,  elle  doit  vouloir  égale- 
»  ment  la  délivrer  du  joug  de  ces  deux  puis- 
»  sanccs:  mais,  trop  faible  pour  les  vaincre  ou 
>  ensemble  ou  séparément,  il  convient  à  l'église 

I  d'attendre  que  l'un  desdeux  ait  terrassé  l'auirc, 
*  pour  tomber  avec  ses  amis  sur  le  vainqueur.  ■ 

II  était  impossible  de  trouver  des  circonstances 
plus  favorables  :  les  deux  peuples  étaient  en 
présence  ;  le  pape  avait  des  troupes  en  bon  état, 
avec  lesquelles  il  pouvait  se  rapprocher  des 
contins  de  la  Lombardie ,  à  très-peu  de  dis- 
tance des  deux  armées,  sous  couleur  de  garder 
ses  possessions  ;  il  pouvait  y  rester  tranquille  , 
jusqu'à  l'événement  de  la  bataille,  qui  devait 
être  sanglante  pour  les  deux  partis ,  et  laisser 
le  vainqueur  si  affaibli  (|u'il  serait  extrêmement 
facile  au  pape  de  l'attaquer  et  de  le  vaincre  à 
son  tour,  et  par- là  de  demeurer  possesseur  de 
la  Lombardie  et  l'arliitre  de  l'Italie  entière. 

L'événement  d('montra  la  fausseté  de  cette 
opinion  politique.  Les  Suisses  furent  vaincus 
après  une  sanglante  Ijataille  :  le  pape  et  les  Es- 
pagnols ,  loin  de  se  croire  en  état  d'attaquer 
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les  Français,  prirent  la  foiicjet  lenrihnukm 

n'aurait  pasempécliô  leur  perte,  sans  la  bonté 
ou  l'indifférpnce  du  roi,  qui  aima  mieux  faire  la 
paix  avec  I  t^iise  que  de  courir  après  une  se- 
conde victoire. 

Le  parti  que  suivit  Léon  X  était  appuyé  de 
moiife qui ,  vus  séparément,  ont  unidr de vë- 
riléetde  justesse;  mais  ,  réunis,  ne  présen- 
tent rien  qui  soit  conforme  à  la  vérité.  En  effet, 
il  arrive  rarement  que  le  vainqueur  perde 
beaucoup  de  monde  :  il  n'en  perd  que  dans  la 
bataille  et  point  dans  la  déroute.  Or,  dans  l'ar- 
deur dn  combat,  quand  les  homme»  se  heur- 
tent de  front,  il  en  tombe  peu,  parco  que  oes 
moments  terribles  ne  durent  pas  longtemps. 
Mais,  quand  l'action  durerait  longtemps  et 
qu'elle  coûterait  bien  du  sang  au  vainqueur,  la 
répulation  qui  suit  la  victoire,  la  terreur  qui 
tnarche  devant  lui  et  qui  lui  soumet  tout ,  sup- 
plée bien  aux  guerriers  qu'il  a  perdus.  Une 
armée  qui  l'attaquerait,  dans  fopinion  qu'il  est 
affaibli,  se  tromperait  cruellement,  à  moins 
qu'elle  ne  fût  assez  forte  pour  le  combattre  en 
tout  temps,  même  avant  la  victoire;  elle  pour- 
rait alors,  suivant  roccurrenoe  et  les  basuxis , 
le  vaincre  on  être  vaincue  ;  mais  l'armée  qui  ae 
serait  déjà  battue,  et  qui  aurait  été  victorieuse 
une  fois ,  aurait  encore  de  ravaniage. 

C'est  ce  que  les  Latins  prouvèrent  à  leurs 
dépens  pour  avoir  cru  Numicius,  et  par  les 
iiiMixqu*il8  soufGrirent  à  la  suite  de  cette  er- 
reur. Ûarmée  romaine  avait  battu  eélledes  La* 
tins  :  Numidus  allait  criant  partout  dans  le  I^- 
thira,  que  c'était  le  moment  d'attaquer  les  Ro- 
mains ,  affaiblis  par  le  combat  qu'ils  venaient 
délivrer;  qu'il  ne  leur  restait  de  la  victoire 
qtt*un  vainuom  qui  ne  les  empêchait  pas  d'a- 
voir essuyé  les  mêmes  pertes  que  sHts  avaient 
été  vaincus ,  et  que  la  moindre  force  qu'on  leur 
oppc^erait  suffirait  pour  les  renverser.  Ces 
peuples  crurent  Numicius  et  levèrent  une  nou- 
velle armée  ;  mais,  vaincus  tout  aussitôt  qu'ils 
ae  présentèrent,  ils  éprouvèrent  tons  les  maux 
qu'éprouveront  ceux  qui  s'atiadieroiit  à  de 
semblables  opinîoQs. 


CHAPITRE  XXIIÎ. 

GooiblM  te  BMiMiM  ërifariat  te  (wrtii  mitoyeu,  è  l'é- 
gard de  leurs  lujeit,  qoiiii  ib  wojtkBt  noir  one 

àtcàiioa  ô  prendre. 

<  Telle  était  enfin  la  situation  des  Latins» 
»  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  ni  la  paix ,  ni  la 
»  guerre.!  De  toutes  les  positions,  potir  une 
république  ou  un  prince,  la  plus  fûcbeuse,  sans 
doute,  est  celle  où  il  ne  peutirf  goAier  la  paix» 
ni  soutenir  la  guerre.  C'est  àoe  triste  état  que 
sont  réduits  les  peuples  pour  qui  les  con<B» 
tions  de  la  première  sont  trop  dures,  et  la  se- 
conde impossible,  sans  devenir  la  proie  de  leurs 
alliés  Ou  celle  de  leurs  ennemis.  On  arrive  à  ces 
termes  ficheux,  pour  avoir  suhri  de  manvaît 
conseib,  pour  avoir  embrassé  de  mauvais  par- 
tis, et  pour  avoir  mal  apprécié  ses  forces , 
comme  nous  l'avons  fait  voir  plus  haut. 

En  effet,  un  prince  ou  une  république,  qui 
sauront  mesurer  leurs  forces ,  éviteront  facile* 
ment  b  foute  dans  bqnelle  tombèreni  les  La* 
tins.  Ceux-ci  ne  surent  jamais  à  propos  him 
la  paix  ou  la  guerre  avec  Rome,  en  sorte  que 
la  haine  et  l'amitié  des  Romains  leur  furent  ëf^a- 
lement  préjudiciables  :  ils  furent  donc  vaincus 
et  réduits  à  l'extrémité  par  Manlius  Torquatus 
d*abord,  et  ensuite  par  GamiUe.  Ce  dernier 
surtout,  les  ayant  forcés  à  selivrerà  ladiacrd- 
tion  des  Romains ,  mit  des  garnisons  daoi 
leurs  villes,  reçut  de  chacune  d  élies  des  otages, 
et  de  retour  à  Rome,  il  fil  voir  au  sénat  tout 
le  Latium  au  pouvoir  du  peuple  romain. 

ÏA  conduite  du  sénat  dans  ces  ciroonsianoea 
est  très-^emarquidbte,  et  diât  être  méditée; 
elle  mérite  de  servir  à  jamab  d'exemple  aux 
princes  qui  se  trouveront  dans  les  mêmes  cir- 
constancf'S.  Aussi,  je  veux  rapporter  les  paroles 
mêmes  que  Tiie-Live  met  dans  la  bouche  de 
Camille  :  ellet  nous  apprendront  i  oonnaltrie 
les  moyens  doutée  peuple  se  servait  pour  cheiw 
cher  à  s'agrandir,  et  combien,  dans  les  occft» 
sions  décisives,  il  renonçait  aux  partis  mitoyens 
pour  se  jeter  dans  les  extrêmes.  11  faut  d'abord 
se  pénétrer  de  cette  vérité  :  que  l'art  de  gou- 
verner ses  sujets  oonsiate  à  les  tenir  daut  fùB- 
puissanoede  vous  nuh«,  ou  d'en  avoir  même 
la  volonté;  on  y  pnrvient  ou  par  la  rigueur,  en 
leur  Aiant  la  faculté  de  changer  de  con- 
dition ,  ou  par  les  bienfoits,  qui  leur  endtent 
jusqu'au  désir. 
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Ln  proposition  de  Camille ,  et  la  résolut'on 
du  sénat  à  ce  sujet,  expliquent  fort  bien  ces 
distinctions.  Voici  les  paroles  de  ce  consul  : 
I,es  dieux  immortels  vous  laissent  tellement 
les  maîtres  du  pnrii  que  vous  avez  ù  prendre, 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  décider  s'il  exis- 
tera, ou  non,  un  peuple  latin  :  vous  pouvez 
avoir  avec  le  Latium  une  paix  perpétuelle, 
en  employant,  à  votre  choix  ,  ou  lu  rigueur 
ou  la  clémence.  Voulez-vous  sévir  contre  des 
vaincus  livrés  à  votre  tliscréiion?  ce  peuple 
va  disparaître.  Aimez-vous  mieux  ,  à  l'exem- 
ple de  vos  aïeux ,  aufjmenter  les  forces  de  la 
rc'publi(|ue,  en  leur  donnant  le  droit  de  cité? 
jamais  occasion  plus  glorieuse  ne  se  présentera 
d'accroître  le  peuple  romain.  Certes,  l'empire 
le  plus  assuré  e.st  celui  où  l'on  obéit  avec  joie. 
Tandis  que  l'esprit  de  ce  f)euple  est  dans  un 
éiat  de  stupeur,  suspendu  entre  la  crainte  et 
l'espérance,  achevez  de  vous  en  emparer  à  ja- 
mais, ou  parla  rigueur  ou  par  les  bienfaits.» 
La  délibération  du  sflnat  fut  parfaitement 
conforme  aux  propositions  de  Can)ille  ;  on  fît 
rechercher  tout  ce  (ju'il  y  avait  de  villes  de 
quelque  importance  dans  le  Latium,  et  on 
les  combla  de  bienfaits ,  ou  on  les  détruisit. 
Aux  premières,  on  accorda  des  exemptions  et 
des  privilèges  ;  on  !eur  donna  le  droit  de  cité  ; 
on  leur  fournit  toute  sorte  de  secours.  Les  se- 
condes, traitées  avec  la  plus  extrême  rigueur, 
virent  leurs  terres  ravagées;  on  leur  envoya 
des  colonies  ;  les  habitants  transplantés  eux- 
mêmes  î\  Rome,  ou  entièrement  dispersés,  fu- 
rent privés  par  là  de  tous  les  moyens  de  nuire. 
Ainsi ,  dans  les  affaires  de  quelque  importance 
les  Romains  évitèrent  toujours ,  comme  je  l'ai 
dit,  les  partis  mitoyens. 

C'est  leur  exemple  que  tout  état  doit  se  pro- 
poser ;  c'était  celui  que  les  Florentins  euss'^nt 
dû  suivre,  lorsque,  en  ia02,  Arezzo  et  tout 
le  Val  de  Chiana  se  révoltèrent.  De  pareilles 
mesures  eussent  affermi  leur  empire ,  et  con- 
sidérablement agrandi  Florence ,  en  lui  pro- 
curant les  produits  de  ces  champs  qui  lui  n)nn- 
quaientpour  sa  subsistance  ;  mais  ils  employè- 
rent au  contraire  des  partis  moyens,  toujours 
dangereux  quand  il  s'agit  de  prononcer  sur  le 
sort  des  hommes.  Ils  exilèrent  une  partie  des 
Aretins,  ils  en  firent  périr  une  autre;  ils  les 
privèrent  tous  des  privilèges  et  du  rang  dont  ils 
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jouissaient  dans  la  ville  ;  et  cependant  ils  lais- 
sèrent subsister  la  ville  entière  ;  et ,  si  quelqu'un 
dans  le  conseil  proposait  de  détruire  Arezzo, 
ceux  qui  pa>saient  pour  les  plus  sages  rejetaient 
cette  proposition,  comme  injurieuse  à  la  répu- 
blique :  •  Il  semblerait ,  disaii-on,  que  Florence 
»  ne  ruinait  celte  ville ,  que  parce  qu'elle  n'a- 
»  vait  pas  la  force  de  la  contenir,  s 

Cette  raison  est  bien  plus  apparente  que 
Sdlide;  elle  est  de  nature  a  prouver  également 
(|u'on  ne  devrait  point  ôier  la  vie  à  un  parricide, 
à  un  scélérat,  à  un  séditieux.  En  effet,  le  prince 
ne  montre-t-il  pas  par-là  qu'il  n'est  pas  assez 
puissant  pour  contenir  un  seul  homme?  Ceux 
qui  ont  de  pan  illes  opinions  ne  voient  pas  que 
souvent  des  hommes  pris  séparément,  ou  n>êiiie 
des  villes  tout  entières,  se  rendent  si  coupa' 'es 
envers  un  gouvernement,  que  le  prime  est 
obligé,  pour  l'exemple  et  pour  sa  propre  sùreié, 
de  s'en  défaire  entièrement.  L'honneur  consiste 
à  savoir  et  à  pouvoir  punir  des  coiq>aIjles,  et 
non  à  pouvoir  les  contenir  en  s'exposant  à  mille 
périls.  Le  prince  qui  ne  traite  pas  un  criminel 
de  manière  qu'il  ne  puisse  plus  le  d(  venir  est 
ou  un  ignorant ,  ou  un  lâche. 

La  bonté  de  la  sentence  que  les  Romains  pro- 
noncèrent dans  l'occasion  dont  nous  venons  de 
parler,  se  confirmerait  au  besoin  par  (elc 
qu'ils  prononcèrent  également  contre  les  Pri- 
vernates.  Il  y  a  à  cet  <  gard  deux  choses  à  remar- 
quer sur  le  texte  de  'l'itc-Live.  La  première: 
c'est  qu'il  faut  détruire  des  sujets  rebelles,  ou 
les  accabler  de  bienfaits  ;  la  seconde,  c'est  conj- 
bien  le  courage  et  la  vérité  ont  de  charmes  et 

d'empire,  développés  en  liberté  devant  des  ho:n« 
mes  sages.  Le  sénat  était  assemblé  pour  juger 
les  habitants  de  Privernium  ' ,  qu'on  a\a\l  for- 
cés par  les  armes  de  rentrer  d;ms  l'obéissance. 
Ils  avaient  envoyé  plusieurs  de  leurs  citoyens  au 
sénat  pour  implorer  sa  clémence.  Un  sénateur 
leur  ayant  demandé  :  *  Quelle  peine  il  croyait 
»  que  les  Privernates  avaient  méritée? — Celle 
»  que  méritent,  lui  répondit  l'autre,  des 
»  hommes  qui  se  croient  dignes  de  la  liberté. 
»  — Mais,  si  nous  usons  de  clémence,  répliqua 
»  le  consul ,  quelle  espèce  de  paix  pouvons- 
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«  Ville  decVoIsqnPt  dans  le  Latiam;  plie  siibsiite  encore 
aujnard'hui  dans  /'i;irrno  Vcrrhio  au  nord  de  la  nonvclle 
PipemOt  daat  la  campagne  de  Rome. 
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»  et  sincère,  si  les  condUions  en  sont  bomet; 
»  et  de  peu  de  durée,  si  elles  ne  le  sont  pas  >. 
Quoique  la  fierté  de  celle  réponse  eût  déplu  à 
quelques-uns ,  la  pariie  la  plus  sage  du  sénat 
iTécrii  :  t  Que  c*ëtail  vépoodre  en  liooune 

•  libreeleounigeax,eCqu*on  ne  pouvait  croire 

•  qn'on  peuple  comme  an  homme  pussent  res- 
»  ter  autrement  que  par  nécessité  dans  un  état 
9  qui  leur  déplaisait  ;  qu'il  n'y  avait  de  paix 

>  solide  que  lor^ique  les  esprits  s'y  souniet- 

>  ttient  volontairement,  et  qu'on  se  flatterait 
»  en  nia  de  trouver  fidèles  eeox  qu'on  traiie- 

>  raie  en  eadaves.  *  —  Le  dÀ:ret  do  sénat  fut 
conforme  à  ces  principes.  On  accorrîa  aux 
Privernates  la  qualité  de  citoyens  romains ,  et 
on  leur  dit ,  en  leur  conférant  cet  honneur  : 
<  Que  des  hommes  qui  étaient  si  fortement 
9  ocevpâ  de  leur  liberté  Ment  vrainieDt  di- 
h  gnes  d*étre  Romains.»  Tant  ces  Ames  nobles 
et  généreuses  furent  charmées  d'une  réponse 
aussi  franche  que  courageuse;  touie  autre  eût 
été  fausse  et  digne  du  plus  profond  mépris. 
On  se  trompe  donc  si  on  croit  que  les  hommes, 
anrUnit  ceux  qui  «ont  libres  on  qui  croient 
rétra,  soient  différents  ;  et  les  partis  que  Ton 
prend  par  une  suite  de  cette  opinion  ne  sau- 
raient être  bons  en  eux-mêmes  et  satisfaire 
ceux  qui  en  sont  l'objet;  ils  occasionnent  des 
révoltes  et  le  plus  souvent  la  ruine  des  états. 

Ifois  pour  revenir  i  ma  proposition ,  je  oon- 
dus  de  ces  deux  exemples  :  qu'il  n'y  a  quedeaz 
partis  à  suivre,  lorsqu'il  s'agit  de  juger  du  sort 
de  villes  puissantes  et  qui  sont  .ircoutumées 
à  vivre  libres  ;  il  faut  ou  les  détruire,  ou  les 
combler  de  bienfaits  ;  tout  parti  moyen  doit  être 
repoussé  commeétanltrèi-dangerens.  Gardea- 
vous  d'imiter  lesSamnitesqni,  ayant  enfermé 
les  Romains  aux  Fourches  Caudines,  mépri- 
sèrent l'avis  de  oe  vieillard  qui  leur  conseillait 
<Ie  les  massacrer  tous ,  ou  de  les  renvoyer  avec 
honneur.  Ils  prirent  un  milieu  en  lesdësarmant 
«t  en  les  faisant  passer  sons  le  joug  ;  mais  ib 
ks  Isissèrant  partir*  emportant  la  honte  et  la 
rage  dans  le  cœur.  Les  Samniies  connurent 
bientôt  à  leurs  dépens  combien  l'avis  du  vieil- 
lard était  salutaire,  et  combien  leurdotermina- 
tioo  était  pernicieuse  ,  comme  nous  le  prouve- 
rais plos  au  long  dans  un  autre  endroit. 
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Les  sages  de  nos  jours  rcjjai  deroni  peut-être 
comme  bien  incunsidérée  la  conduite  des  Ro- 
mans qui,  voulant  s'assurer  des  peu{)Ies  du 
Lstiuln  et  de  la  ville  de  Priveraum»  nepeih 
sèrent  pas  h  bâtir  daos  leur  pays  quelque  place 
f«jrte  qui  les  tint  en  respect  et  répondît  de  leur 
fidélité;  c'est  en  effet  une  maxime  que  j'en- 
tends répéter  depuis  bien  longtemps  à  Florence 
par  nos  sages  :  que  Pise  et  Im  autres  villes  de 
l'état  ne  peuvent  étro  coniennes  qoe  par  des 
citadeilfls.  Sans  doute ,  si  les  Romains  avaient 
pensé  comme  nos  politiques ,  ils  eussent  con- 
struit des  places  forirs;  niais  comme  c'étaient 
des  hommes  d  un  bien  autre  courage,  d'un 
autre  jugement,  d'une  autre  puissance,  ils  se 
gardèrent  d'en  bèiir.  Et  en  eflet«  tant  qoe 
Rome  fut  libre,  qu'elle  suivit  les  anciens  prin- 
cipes de  son  excf  Ilenfe  consiitulion ,  jamais  elle 
n'elt^va  de  lorteressc  poiu"  contenir  ou  des 
vi  les,  ou  des  provinces;  elle  se  contenta  d  en 
conserver  queUiues-unes  de  oellesqu'elle  trouva 
bâties.  La  conduite  des  Romsins  dana  cette  pn|w 
lie ,  et  celle  toute  contraire  de  nos  prinresd'aiH 
jourd'hui,  me  parais<;ent  devoir  éire  examinées 
et  coinparfes  pour  déterminer  s'il  est  bien  ou 
mal  de  construire  des  torteresses,  et  si  elles 
sont  utiles  ou  nuisibles  à  celui  qui  les  construit. 

Il  feut  d'abord  considérer  les  motife  qui  fotot 
élever  des  places  fortes.  Elles  servent  ou  à  a'op- 
po.ver  à  des  ennemis,  ou  à  se  défendre  contre 
des  sujets.  Dans  le  premier  cas  elles  ne  sont  pas 
néecisaires  ;  daos  le  second,  elles  sont  nuisi- 
bles, ie  vais  m'attacher  d'abord  à  démontrer  hi 
seconde  proposition. 

Je  dis  donc  que  le  prince  on  la  wépMqm 
qui  a  peur  de  ses  sujets  et  qui  craint  qu'Us  de 
se  révoltent  n'éprouve  ce  sentiment  que  parce 
qu'il  s'est  fuit  haïr.  Les  mauvais  traitements 
sont  la  source  de  cette  haine;  la  cause  des 
mauvais  traitements,  c'est  l'opinion  dta  prime 
qui  croit  qu'il  aura  la  force  de  oonisnîr  aei 
sujets,  ou  le  peu  de  sagesse  ei  d'habileté  de 
celui  qui  les  gouverne.  Or,  une  des  choses  qui 
donne  aux  princes  une  grande  idée  de  leurs 
forces,  c'est  d'avoir  des  places  fortes  mena- 
çantes. Hais  si  lesmsuvais  traitemeaisqui  pro« 
duisent  la  haine  naissent  en  grande  partie  de 
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la  confiance  que  les  princes  ou  les  républiques  I  dans  la  force  de  leurs  citadelles,  la  placent 

oui  dans  leurs  places  fortes ,  celles-ci  sont  à  au  contraire  dans  l'amour  de  leurs  sujets, 
coup  sûr  beaucoup  plus  nuisibles  qu'utiles;      Si  François  Sforce  duc  de  Mi'an,  prince 

car  elles  les  rendent  plus  confiants,  plus  auda-  réputé  sage,  fit  b:Uir  une  citadelle  dans  cette 

cieux  et  plus  hardis  à  offenser  leurs  sujets.  ville,  ce  n'est  point  en  cela  que  j'admirerai  sa 

D'ailleurs  les  places  fortes  ne  présentent  pas  sagesse,  et  les  suites  ont  démontré  que  celte 

la  sûreté  qu'on  imagine.  Quelque  contrainte,  forteresse  fut  la  perte  de  ses  héritiers,  loin  de  . 

quel(|uc  violence  qu'on  emploie  pour  contenir  servir  à  leur  sûreté.  Persuadés  qu'ils  étaient  à 

un  peuple,  il  n'est  que  deux  moyensd'en  venir  l'abri  de  tous  les  dangers,  qu'ils  pouvaient  im- 

à  bout  :  celui  d'avoir  toujours  prête  à  mettre  punoment  outrager  et  citoyens  et  sujets,  ils  se 

en  campagne  une  bonne  armée,  comme  les  permirent  tous  les  genres  de  violence,  ilsde- 

llomains  ;  ou  celui  de  le  détruire,  de  le  dissi-  vinrent  si  odieux,  qu'ils  perdirent  leur  princi- 

per,  de  le  diviser,  de  manière  qu'il  lui  soit  pauté  à  la  première  attaque  de  l'ennemi;  et 

impossible  de  se  rassembler  pour  vous  nuire,  cette  forteresse ,  qui  leur  avait  fait  tant  de  mal 

En  effet,  lui  enlèverez-vous  ses  richesses?  La  pendant  la  paix,  ne  leur  fut  d'aucune  utilité 

misère  fait  trouver  des  armes.  Le  désarme-  pendant  la  guerre.  S'ils  ne  l'avaient  pas  eue, 

rez-vous?  La  fureur  lui  en  fournira  de  nou-  et  si  par  les  premières  règles  de  la  prudence, 

velles.  Ferez-vous  périr  tous  les  chefs  en  con-  ils  eussent  ménagé  leurs  sujets,  ils  eussent  dé- 

tinuant  à  opprimer  les  autres?  Les  chefs  couvert  plutôt  le  péril,  et  s'en  seraient  d  alx)rd 

renaissent  comme  les  têtes  de  l'hydre.  Con-  retirés;  ensuite  ils  eussent  soutenu  plus  coura- 

slruirez-vous  des  places  fortes?  Elles  sont  utiles  gf'usement  l'impétuosité  di  s  Français  avec 

il  est  vrai  en  temps  de  paix  ,  puisqu'elles  favo-  l'amour  de  leurs  sujets,  sans  la  forteresse, 

risenl  votre  tyrannie;  mais  elles  sont  de  lader-  «ju  iU  ne  la  soutinrent  avec  une  citadelle,  maia 

nière  inutilité  en  temps  de  lutte  :  assiégées  à  sans  le  cœur  de  leurs  sujets, 
la  fois  et  par  l'ennemi  étranger  et  par  l'ennemi      Les  places  fortes  ne  servent  à  rien  :  parce 

domestique,  elles  ne  pourront  résister  à  leurs  que,  ou  elles  sont  prises  par  la  trahison  de 

efforts  réunis.  celui  qui  les  garde,  ou  par  force  de  la  part  de 

Si  jamais  les  places  ont  été  peu  utiles  ,  c'est  celui  qui  l'attaque,  ou  par  famine.  Si  vousvou- 

surioul  aujourd'hui  que  la  furie  du  canon  lez  en  tirer  quelque  parti ,  et  qu'elles  vous  ser- 

empèclie  de  défendre  des  lieux  étroits  où  il  est  vent  i^t  vous  emparer  d'un  état  que  vous  aurez 

impossibled'élevcrdenouveaux  remparts  après  perdu,  il  faut  que  vous  ayez  une  armée  pour 

quelespremiersontétédctruits.  Je  veux  suivre  attaquer  l'ennemi  qui  vous  a  chassé.  Mais  si 

cette  proposition  pied  à  pied.  Prince  ou  répu-  vous  avez  une  armée,  ne  rentrerez- vous  pas 

bli^pie,  vous  voulez  tenir  en  respect  vos  sujets  bien  certainement  dans  vos  états ,  même  sans 

naturels,  ou  contenir  un  peuple  conquis  :  je  avoir  de  place  forte?  N'y  rentrerez-vous  pas 

me  tourne  vers  le  prince ,  et  je  lui  dis  :  t  Rien  d'autant  plus  aisément  que  vous  serez  aimé  de 

1  de  plus  inutile  que  cette  place  forte  pour  tenir  vos  sujets,  bien  plus  que  vous  ne  l'étiez  sans 

I  vos  citoyens  en  respect;  nous  en  avons  diiies  doute  pour  les  av^ir  maltraités,  par  unesuiiedu 

«raisons  plus  haut  :  vous  deviendrez  plus  fol  orgueil  que  vous  inspirait  votre  forteresse? 
»  prompt,  plus  hardi  à  les  opprimer;  mais  l'op-      Aussi  l'expérience  a-t-elle  fait  voir  que  la 

»  pression  les  animera  tellement  à  votre  ruine,  citadelle  de  Milan  n'a  été  d'aucun  secours  ni 

>  elle  allumera  chez  eux  contre  vous  un  si  vio-  aux  Sforccs ,  ni  aux  Français,  dans  les  temps 
»  lent  désir  de  vengeance,  que  la  place  forte  qui  de  leurs  malheurs.  Elle  a  au  contraire  attiré 

>  a  occasionné  celte  haine  ne  saura  vous  en  dé-  sur  eux  une  infinité  de  niaux  et  de  désastres , 

>  fendre.  »  en  les  empêchant  de  chercher  des  moyens  plus 
Un  Prince  sage  el  bon,  pour  ne  s'exposer  ja-   honnêtes  de  conserver  ce  duché. 

mais  à  cesser  de  l'être,  pour  ne  pas  donner  à  Guido  Ubaldo,  duc  d'Urbin ,  fils  de  Frédé- 
ses  fils,  ni  l'occasion  ni  l'audace  de  devenir  rie,  capitaine irês-estimé  de  son  temps,  avait 
coupables,  ne  bâtira  point  de  forteresses,  été  chassé  de  ses  états  par  César  Borgia,  fils  du 
afin  que  ceux-ci,  loin  de  placer  leur  confiance  |  pape  Alexandre  YI  ;  un  événement  l'ayant  raisi 
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à  même  d*y  rentrer,  il  m  fii  raser  tomes  Ips 
forierthses,  Ips  rcfjanl.uti  comuie  nuisibles.  (  V- 
prince,  qu\  éuul  ;iiine  de  ses  sujets,  n'en  avait 
pus  btsuin  puur  les  contenir,  et  il  voyait  qu'il 
HA  pourrait  défemlre  ces  forteresses  à  moins  de 
meiire  nne  année  en  campaipie  ;  Il  aima  mieux 
les  déiruîre. 

Juif  s  II  chassa  Ips  B(  ntivo;;lio  de  Bolofpe,  et 
y  bàlit  une  dl;icU  Ile;  de  là  par  son  gouverneur, 
il  faisait  a-sassiner  le  peuple.  Celui-ci  se  ré- 
volta. 4uJrs  perdit  sa  forteresse ,  qui  ne  lui  se^- 
vitde  rien,  et  qui  lui  nuisit  au  coniraire,  d'au- 
tant plus  qu'elle  lui  eût  été  utile  s'il  s'était  con- 
duit plus  humainement. 

Wicolas  (le  Casiello,  père  des  Yilelli,  re- 
tourné dans  sa  patrie  dont  il  avait  été  exilé»  fit 
amsiiM  abattre  deux  forteresses,  que  Sisie  IV 
yavaiteoBstmites.  11  jugea  que  l'amourdu  peu- 
ple serait  plus  utile  à  la  oonserfation  de  son 
état  »  que  la  forteresse. 

Mais  l'exemple  le  |)lus  récent,  le  plus  remar- 
quable en  tout  point,  le  plus  capable  de  prou- 
ver qu'il  est  inuiile  de  bâtir  des  forteresses,  et 
avantageux  de  les  démolir,  est  celui  qui  s'est 
vu  de  nos  jours  à  GOnes.  On  sait  qu'en  iliOl 
cette  ville  se  révolta  conire  Louis  XII,  roi  de 
France.  Il  vint  en  personne  avec  toutes  ses  for- 
ces pour  la  reprendre,  et,  après  Favoir réduite, 
il  y  fit  bâtir  la  forteresse  la  plus  formidable 
que  l'on  eût  encore  élevée.  En  effet,  elle  était 
inattaquable  tant  par  sa  situation  que  par  une 
infinité  d'autres  avaniai^es,  étant  placée  sur  la 
cime  d'une  colline  qui  s' étend  jusqu'à  la  mer, 
et  que  Ic6  Génois  appe'lent  Godefo,  d'oà  elle 
battait  tout  le  port  et  tout  l'état  de  Gênes.  Ce- 
pendant, on  1312,  les  Français  ayant  été  chas- 
sés d'Italie ,  Gènes  se  révolta  mal{;ré  la  cita- 
delle, et  Octavion  Frégose,  qui  se  mit  à  la 
t^ie  du  {jouvei  r(  nieni  de  la  ville,  s'en  empara 
par  lauiioe  après  unblocusdeseiM  BHNS,  où  il 
déploya  tontes  les  rcasouroesde  l'art.  Tout  le 
monde  croyait  qu'il  la  garderait  pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  événements;  chacun  le  lui  con- 
seillait même  ;  mais  Frégose  plus  habile  et  plus 
*  sage,  persuadé  que  l'amour  des  peuples  sert 
plus  à  maintenir  un  pi  iuce  dans  ses  états  qu'une 
citadelle,  la  fit  démolir.  Et  pour  n'avoir  pas 
diabU  sa  puissance  sur  une  forteresse,  mais 
Ma*  lur  son  courage  et  sur  sa  sagesse,  il  l'a 
I  et  la  oouerve  encore  aujourd'liai  j 


et  au  lieu  qu'autrefois  il  suffisait  d'une  poi- 
{;n(  e  d'hommes  pour  opérer  une  révolution  à 
Gènes,  on  a  vu  Frégose  être  attaqué  [lar  dix 
mille  hommes  qui  ne  sont  nullement  [>arvenus 
à  râ»ranler. 

Ainsi  la  démolition  de  cette  forteresse  ne  fit 
aarun  torià  Octavien,  et  sa  construction  ne  fut 
d'aucune  utilité  au  roi  de  France.  Lorsqu'il  fut 
en  état  de  venir  en  Italie,  à  la  léle  d'une  ar- 
mée ,  il  n'eut  pas  besoin  de  place  forte  pour 
entrer  à  Gènes;  mais  il  ne  pat  garder  Génea 
avec  sa  forteresse,  sans  armée.  Ainsi  donc ,  le 
roi  de  France  dépensa  beaucoup  d'argent  à  la 
faire  construire,  et  fut  très-humilié  de  la  per- 
dre ;  Octavien ,  au  contraire,  se  couvrit  de 
gloire  en  s'en  emparant ,  et  relira  de  grands 
avantages  de  sa  démolition. 

Mais  venons  mn  républiques  qui  fortifient 
des  places,  non  sur  leur  propre  territoire,  mais 
dans  des  pays  conquis.  Si,  pour  leur  faire  con- 
naître l'erreur  dans  laquelle  elles  tombent, 
l'e&emple  des  Fr  ançais  d  de  Gènes  ne  suffit 
pas.  Je  citerai  celui  de  Florence  et  de  Fiae. 
Lorsque  les  Florentins  firent  élever  nne  cica> 
délie  pour  contenir  Pisc ,  ils  ne  virent  pas 
qu'une  vi.le,  de  tout  temps  ennemie  de  Flo-_ 
rence,  une  ville  qui  avait  vécu  libre,  et  qui  dans 
sa  rébellion  trouvait  la  liberté  pour  refuge,  ne 
pouv^  être  contenue  que  par  la  méthode  dra 
Romains,  c'est-à-dire  eu  l'associant  à  l'état» 
ou  en  la  détruisant  de  fond  en  comble. 

A  l'arrivée  du  roi  Gharlesen  Italie,  on  vit 
bien  ce  qu'on  devait  attendre  de  ces  places 
fortes;  elles  se  donnèrent  toutes  à  lui,  soit  par 
la  trahison  de  leurs  gouverneurs,  soit  par  crainle 
d'un  traitement  plus  fôcbcux.  S'il  n'y  avait  paa 
eu  de  fiMier&se,  les  Florentins  n'auraient  pas 
fondé  sur  ce  moyen  l'espoir  de  contenir  Pise, 
et  le  roi  de  France  n'aurait  jamais  eu  cette  oc- 
casion de  les  priver  de  cette  ville.  Ils  auraient 
mis  en  usage  d'antres  moyens  qui  leurauraîent 
suffi  pourlaoonserverjusqu'ùrépoqufde  l'ar- 
rivée de  ce  prince  ;  jamais  du  moins  la  résis- 
tance n'eût  été  aussi  fiiible  que  le  fut  celle  de 
ces  places. 

Je  conclus  donc  :  que  pour  contenir  son  pro- 
pre pays,  les  forteresses  sont  dangereuses,  et 
pour  contenir  des  pays  conquis,  elles  sont  in- 
utiles. Je  ne  veux  pour  moi  que  l'autorité  des 
Romains  :  on  les  a  vus  toujours  dans  les  paya 
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qu'Us  voulaient  retenir  par  la  force,  raser  et 
jamais  élever  de  citadelles.  Voudrait-on  allé- 
guer contre  celte  opinion  l'exemple  deTarenie 
chez  les  anciens,  et  celui  de  Brescia  parmi  les 
mo<lernes,  qui  toutes  deux  ont  ëié  reprises  sur 
leurs  habitants  révoltés,  au  moyen  de  leurs 
forteresses?  Je  répondrai  :  que  pour  recou- 
vrer Tarente,  Fab-us  Maximus  y  fut  envoyé  au 
commencement  de  l'année ,  à  la  téie  de  toute 
son  armée,  et  qu'il  serait  venu  à  bout  de  ré- 
duire Tarente,  indépendamment  de  la  forte- 
resse; il  l'attaqua  de  ce  côté-là,  il  est  vrai,  mais 
il  eût  trouvé  d'autres  moyens  sans  doute  à  défaut 
de  celui  dontilseservit.Or,  jene  sais  de  quelle 
espèce  de  secours  peut  être  une  forteresse,  si 
pour  rentrer  en  possession  du  pays  qu'elle  de- 
vait {janler,  il  y  faut  et  une  armée  consulaire, 
et  un  Fabius  Maximus  pour  la  commander. 
Que  les  Uomains  auraieut  repris  Tarente  sans 
le  secours  de  la  citadelle ,  c'est  ce  qui  est  dé- 
montré par  l'exemple  de  Capoue  où  ils  n'en 
avaient  pas ,  et  dont  ils  s'emparèrent  avec 
leur  armée. 

Mais  venons  à  Brescia.  Je  disque  lorsqu'une 
ville  se  révolte  et  que  la  citadelle  reste  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  il  est  très-rare  que  cet  en- 
nemi ait  dans  son  voisinage  une  armée  aussi 
conhidérable  que  l'était  celle  des  Français  : 
c'est  ce  qui  est  arrivé  lors  de  la  lévolte  de 
Brescia.  En  elfet ,  M.  de  Foix  ,  leur  {jcnéral , 
était  avec  son  armée  à  Bolo{;ne  ;  il  n'eut  pas 
plutôt  entendu  parler  de  celte  révolte,  qu'il  !>e 
met  en  marche;  il  arrive  dans  trois  jours  :i 
Brescia,  et  reprend  la  ville  par  le  moyen  de  la 
citadelle.  La  forteresse  de  Brescia  eut  cepen- 
dant besoin  et  d'un  M.  de  Foix  ,  et  d'une  ar- 
mce  qui  la  secourût  en  trois  jours. 

Ainsi,  cet  exemple  opposé  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  rapportés  ne  saurait  suffire.  Une 
infinité  de  forteresses  ont  été  dans  le  cours  de 
celle  guerre ,  prises ,  reprises  suivant  qu'on 
était  le  plus  fort  ou  le  plus  faible  en  campa- 
gne, non-seulement  en  I^mbardie,  maisdans 
le  royaume  de  ÎNaples  et  dans  toute  l'Italie. 

On  élève  enfin  des  forteresses  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  ennemis  du  dehors.  A  cela  je  ré* 
ponds  que  rien  n'est  moins  nécessaire  pour 
les  royaumes  et  pour  les  républiques  qui  entre- 
tiennent de  bonnes  armées,  conmie  aussi  rien 
de  plus  inutile  à  c«ux  qui  n'en  ont  pas.  Une 
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bonne  armée ,  sans  places  fortes,  suffira  pour 
vous  défendre;  des  places  fortes,  sans  une 
bonne  année,  vous  laisseront  sans  défense. 

Toul  cela  n'est-il  pas  prouvé  par  la  conduite 
et  l'expérience  des  peuples  réputés  les  plus 
sages  et  les  plus  habiles ,  tels  que  les  Romains 
et  les  Spartiates?  Si  les  Romains  ne  fortifiaient 
point  leurs  villes,  les  Spartiates  n'y  souffraient 
pas  même  de  murailles  ;  ils  voulaient  que  le 
courage  du  soldat  lui  servit  seul  de  mur  cl  de 
défense.  Un  Athénien  demandant  à  un  Spar- 
tiate si  les  murailles  d'.Vihènes  ne  lui  parais- 
saient pas  belles,  celui-ci  lui  répondit:  «  Oui, 
»  si  elles  ne  contenaient  que  des  femmes.  » 

Un  prince  qui  a  de  bonnes  armées  peut 
avoir  sur  les  côtes  ou  sur  les  frontières  de  î>Ott 
royaume  des  places  capables  d'arrêter  Tennemî 
pendant  (luehpics  jours,  afin  de  lui  donner  le 
temps  de  rassembler  ses  forces.  Cela  peut  être 
utile,  mais  nullement  nécessaire.  Mais  quand  un 
prince  n'a  pas  une  bonne  armée ,  qu'il  ait  des 
forteresses  i  la  frontière,  et  dans  le  milieu  de 
ses  étals,  elles  lui  seront  partout  également 
nuisibles  ou  inutiles  ;  nuisibles  :  parce  que ,  ou 
on  les  lui  prend  facilement,  et  alors  elles  ser- 
vent à  lui  faire  la  guerre,  ou  bien  elles  sont 
trof)  fortes  pourquel'ennemi  s'en  empare,  et  il 
1rs  laisse  alors  derrière  lui  et  elles  ne  servent  à 
rien;  car  une  armée  qui  ne  trouve  pas  devant 
elle  d'ennemi  qui  l'arrête,  s'avance  dans  le 
pays  sans  s'embarrasser  des  villes  et  des  cita- 
delles qu'il  est  obligé  de  laisser.  L'histoire  an- 
cienne nous  en  fournit  plusieurs  exemples,  et 
on  a  vu  Francesco  Maria  entrer  dans  le  duché 
d'Urbin  sans  se  mettre  en  peine  de  dix  villes 
qu'il  laissait  derrière  lui. 

Concluons  :  qu'un  prince  qui  a  de  bonnes 
armées  peut  se  passer  de  bonnes  places;  que 
celui  qui  n'a  point  d'armée  doit  se  garder  de 
biitir  des  places  ;  la  prudence  exige  qu'il  forti- 
fie la  ville  qu'il  habile;  qu'il  la  fournisse  de 
loul  ce  qui  est  nécessaire  ;  qu'il  tienne  les  ha- 
bitanis  disposés  à  bien  recevoir  l'ennemi,  pour 
donner  le  temps,  ou  de  traiter  avec  lui ,  ou  de 
faire  arriver  des  secours  étrangers  qui  le  déli- 
vrent. Tous  les  autres  moyens  sont  dispendieux 
penilani  h  paix ,  inutiles  pendant  la  guerre. 

Si  on  examine  attentivoment  tout  ce  que 
nous  avons  exposé,  on  se  convaincra  que  la 
même  sagesse  qui  dirigea  toujours  les  Um« 
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itnr  iBSpirt  le  parti  qu'ils  prirent  i  l'é- 
ipurd  dei  Uitios  el  des  PriTernmes  :  an  lien  de 
s'attâcher  à  des  fbrterrsses,  ib  enrent  raison 
d'i  m  ployer  des  moyens  plus  eaçes  et  plus  gé- 
néreux. 


CHAPITRE  XXV. 

Que  c'ftt  prendre  un  mauTaU  parti  qae  de  profiter  de  la 
dtfnnionqaiflfiie  dai»  «M  vUle  pmr  l'attaqnar  «t 

Il  y  avait  tant  de  désnalim  dans  la  fdpulili- 

que  rom:)ine  entre  h  noblesse  et  le  peuple , 
que  les  Véiens  et  les  Étrusques  crurent  à  fa  fa- 
veur de  ces  iroulilf  s  pouvoir  aneaniir  li-  nom 
romain.  lUloxèrenleu  conséquence  unearnie<> 
ei  firent  des  excursions  sur  le  territoire  de 
Borne.  Le  sénat  envoya  contre  eux.  Ca.  Man- 
lius  et  SI.  FalNOS,  qui  campèrent  tout  prè.< 
des  Véiens;  ceux-ci,  par  des  attaques  conii- 
Bue'les,  par  les  injures  et  les  traits  les  plus  pi- 
quants, ne  cessaient  (l'assaillir  l'armée  romaine. 
Ils  poubsi^reiit  si  luio  la  icniérité  el  l'iosotencc 
que  les  Romains  oubliant  lenrs dissensions  s'u- 
nirt ni  contre  eux ,  leur  livrèrent  bataille  et  les 
mirent  en  déroule. 

On  voii  par  cet  exemple  conibien  se  trompent 
les  hommes  (Jans  la  plupart  des  ré.>olulions(]u'il  > 
einbrasseal ,  et  comuient  ils  perdent  ce  qu'ib 
a*ëiaisiit  lauds  de  gagoer.  Les  Véiens  croyaient 
lainfire  les  Romains  en  les  attaquant  déaunis , 
ttndis  que  leur  attaque  fut  cause  de  la  réucion 
de  ces  derniers ,  et  tette  réuniou  causa  leur 
per;e  ;  car  Its  dissensions  datis  une  ré(>ultl  (jU(' 
viennent  souvent  de  l'oisiveté  qui  suit  la  paix  ; 
le  premier  cri  de  guerre  devient  aussi  le  signal 
del'uaioo.  Les  Véiens,  s'ils  eussent  été  sa^es, 
Miraient  d'autant  plus  éloigne  la  guerre  qu'ils 
voyaient  Rome  désunie,  cl  n'auraient  employé 
pour  lui  nuireipie  les  ariificesd'une  fausse  paix; 
ils  consistent  à  se  mettre  dans  la  con  fi<  I  ence  d  '  u  ru> 
liOe  diviléa;  à  se  porter  pour  médiaicur  entre 
las  deux  psrtis  jusqu'à  ce  qu'ils  en  viennent 
mannes:  et  quand  Tépésest  cofin  tirée,  à 
donner  de  k  j^ers  secours  au  parti  le  plus  fai- 
ble, soit  dans  le  but  de  faire  durer  la  guerre, 
et  de  les  laisser  se  consumer  les  uds  par  les  au- 
tres, soit  pour  empêcher  que  14  vue  de  foi  ces 

•devott» 


loir  les  opprimer  et  éa  les  maîtriser  tous  les 
deux  éealencBt.  Si  vous  suives  aoigneusemeat 
cette  marche  vous  arriverei  presque  tonjonra 

à  voire  but. 

Ce  ue  fut  qu'en  usant  d'un  pareil  moyen  poli- 
tique que  la  ville  de  Pistoia,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  un  autre  discours  et  à  une  autre  occa- 
sion, fat  aeqaise  i  la  républi  f  ue  de  Florence^ 
Cette  ville  était  divisée;  les  Florentins  lavoifi> 
saieni  tantôt  un  parti,  tantôt  un  autre,  sans 
en  accabler  aucun  ;  ils  l'amenèrent  au  point 
que,  fatiguée  d'un  étal  si  tumultueux  et  si  pé« 
nible,  elle  se  livra  volontairement  à  eux. 

La  ville  de  Sienne  n'a  jamais  été  si  pub- 
samment  induencce  par  Florence  que  huraque 
celle-ci  ne  favorisait  un  parti  que  par  de  trè^ 
faibles  secours.  En  envoyait-elle  de  plus  im- 
p4)rtants?  toute  la  ville  se  réunissait  pour  d^ 
fendre  le  gouvernement  existant. 

J'ajouterai  encore  un  autre  exemple.  FU- 
lippe  ViscoDii,  dnc  de  Milan ,  a  bien  des  Ibia 
profilé  de  la  division  qui  réffaait  dans  Floreaee 
pour  nous  déclarer  la  guerre  ;  il  a  (otjjours 
été  battu;  et  cela  si  oonsiamment ,  qu'il  a  été 
forcé  de  s'éa'ier  avec  douleur  que  les  fuUes 
des  Florenlins  lui  coûtaient  deux  raiiliciM  «For* 

Ainsi  donc  les  Vélena  et  les  habitants  de  l'É- 
trurie  se  trompèrent  en  essayant  de  ppsilcr 
des  troubles  de  Kome  pour  y  porter  la  guerre; 
ils  furent  vaincus.  Ainsi  se  trompera  toujours 
quiconque,  prenant  leur  conduite  pour  modèie, 
80  flatierade  subjuguer  un  peuple  placé  dans  4b 
pareilles  dreonstances. 


CHAPITRË  XXVI. 

Les  témoignages  de  rm^pris  et  les  injures  n'attirent 
de  ta  haine,  taiu  profit  poar  qai  l«i  emploie. 


Je  crois  qu'une  des  grandes  règles  de  la  pni* 
dencp  humaine  est  de  s'abstenir  d'injurier  ou 
de  menacer  qui  que  ce  soit  ;  la  menace  ni 
l'injure  n'affaiblissent  point  un  ennemi  ;  mais 
l'une  l'avertit  de  se  tenir  en  garde ,  l'autre  ne 
fait  qu'acorotire  sa  haine  et  le  rend  plus  iudaa* 
trieux  dans  les  moyens  de  vous  offenser. 

C'est  ce  qu'on  voit  par  l'exomplc  des  Véiens 
dont  nous  avons  parié  dans  le  chapitre  précé- 
dent. INon  contents  de  nuire  aux  Romains  par 
les  maux  que  la  guerre  entraîne,  ils  ajoutèrent 
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l'insulte,  l'outraf^e,  les  propos  injurieux  dont 
tout  chef  doit  inienliro  Tusa^je  à  ses  soldats  ; 
car  ils  ne  servent  <|u"à  enflammer  votre  ennemi, 
l'exciter  à  la  vengeance,  sans  lui  ôter  un  seul 
moyen  de  vous  nuire;  en  sorte  que  ce  sont 
autant  d'armes  qui  tournent  contre  vous. 

IVous  allons  en  donner  un  exemple  remar- 
quable pris  dans  l'hisioire  d'Asie.  Gahade ,  (Mè- 
nerai des  Perses ,  assié(;eail  depuis  longtemps 
la  ville  d'Amide  '  :  fatigué  de  la  longueur  du 
siège ,  il  prend  le  parti  de  le  lever.  Déjà  ses 
troupes  étaient  en  marche ,  quand  les  assiégés, 
fiers  de  la  victoire,  accourent  en  foule  sur 
les  remparis  et  accablent  son  armée  des  plus 
cruelles  injures;  il  n'est  sorte  d'insulte,  d'ac- 
cusation ou  de  reproche  d'ignorance  ,  de  pol- 
tronnerie, de  lâcheté  qu'on  ne  lui  fiasse.  Le  gé- 
Dérul ,  justement  irrité,  change  de  résolution  ;  il 
recommence  le  siège:  et  tel  lut  l  effet  de  son 
indignation  pour  l'injuie  qu'il  avait  reçue, 
qu'en  peu  de  jours  il  prit  la  ville  d'assaut  et 
pa«8a  tous  les  habitant:»  au  fil  de  l'épée. 

C'fsl  ce  qui  an  iva  aux  Véiensqui,  ne  secon- 
tenunt  jws,  comme  nous  l'avons  dit,  de  faire 
la  guerre  aux  Komains,  les  outrageaient  de 
paroles,  et  s'avançaient  jusque  sur  les  fossés 
de  leur  camp  pour  leur  dire  des  injures.  Aussi 
ces  mêmes  Komains  (]ui  av.iieot  pri^  les  armes 
malgré  eux  ,  i)lus  irrités  de  leurs  insultes 
que  fatigués  de  leurs  assauts,  contraignirent 
les  consuls  à  donner  bataille ,  et  firent  por 
ter  aux  Véiens  la  peine  de  leur  imprudeute 
audace. 

Il  est  donc  du  devoir  d'un  général  ou  du  chef 
d'une  républi(|ue  d'employer  tous  les  moyens 
que  la  prudence  lui  suggérera  pour  empêcher 
le  soldat  et  le  citoyen  de  s'injurier  entre  eux  , 
ou  d'injurier  l'ennemi.  On  a  vu  les  maux  que 
cette  licence  entraînait  (|uaud  elle  était  dirigée 
contre  l'ennemi  :  entre  le  soldat  et  le  citoyen  , 
c'est  bien  pis  encore  ;  surtout  &i  on  n':^  soin 


'  Amide,  Tille  de  Mésopotamie,  bdtic  nir  une  li.iale 
inoDtagiK',  aax  cnnflns  de  l'Assyrie  et  située  sar  le  l»ord 
dn  Tigre  au  coiifliiCDt  du  Nymphiut.  C'est  celte  luOiiie 
Amide  qui  fat  price  une  autre  fois  sur  les  Koouiios ,  par 
Sapor,  roi  de  Perse.  Aminlen  Morccliio  nous  a  laissé  le 
récit  de  ccsi(«ge,  qui  doit  être  d'julant  plus  exact  que  cet 
historien  était  lui-même  dans  la  tille  lorMju'elle  fut  prise, 
et  qu'il  fut  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui  parvinrent 
ft  se  sauver.  (Voyrs  Aium.  >Lirceli.) 
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d'en  réparer  promptement  l'effet,  comme  lea 
gens  sages  l'ont  toujours  pratiqué. 

Des  légions  romaines  laissées  à  Capoue  con- 
spirèrent contre cetie  ville,  comme  nous  le  di- 
rons en  son  lieu  ;  elles  y  excitèrent  une  sédi- 
tion qui  fut  apai>ée  par  Valerius  Corvinus. 
Parmi  les  conditions  qui  leur  lurent  accordées, 
on  statua  des  peines  très-graves  contre  ceux 
<|ui  leur  reprocheraient  cette  sédition. 

Tiberius  Gracchus ,  nomme  dans  la  guerre 
d'Annibal  pour  commander  certain  nombre 
d'esclaves  qu'on  avait  armé^  à  défaut  d'hommes 
libres,  fit  décerner  la  peine  de  mort  contre 
(|uiconque  reprocherait  à  aucun  d'entre  eux 
leur  servitude  ;  tant  les  Uomaios  estimaient 
qu'd  était  dangereux,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  de  témoigner  du  mépris  à  d«  s  hom- 
mes  et  de  I<  s  flétrir  par  la  honte ,  parce  que 
rien  n'est  plus  capable  de  les  irriter  et  d'exciter 
leur  indignation  quecesinjureset  ces  reproches, 
qu'ils  soient  fondés  ou  non  !  ■  Car  des  radie- 

>  nesauières,  quand sui  tout clh-s sontappuyées 

>  sur  quelque  chos*^  de  vrai ,  laissent  dans  le 
I  cœur  une  blessure  profonde.  » 


CHAPITRE  XXVII. 

Les  princes  et  les  répultlitpies  sages  doivent  se  contenter 
d«-  vaincre,  car  on  perd  parfois  tout  à  vouJoir  trop 
gagner. 

C'est  l'insolence  que  vous  donne  la  victoire 
obtenue,  ou  le  faux  espoir  de  l'obtenir,  qui 
vous  font  user  de  paroles  offensantes  contre 
l'ennemi  ;  or  ce  faux  espoir ,  quand  il  s'empare 
du  cœur  des  hommes,  fait  qu'ils  agissent  en- 
core plus  nvA  qu  ils  ne  parlent,  leur  fait  dépas- 
ser le  but ,  et  pcrdrp  un  |>ien  assuré  pour  un 
mieux  incei  iain.  Comme sujet  est  de  la  p!us 
grande  importance  ,  que  la  plupnrt  des  hom- 
mes y  s(mt  Uompés  au  grand  détriment  de 
leurs  affaii  es,  et  que  des  exemples  me  parais- 
sent mettre  ces  vérités  dans  un  plus  grand  jour 
que  ne  le  teraieitt  des  raisonnements,  j'en  ci- 
terai |>lusieurs  tirés  des  anciens  et  des  mo- 
derne». 

Ânnil)al  ayant  vaincu  les  Romains  à  Cannes, 
envoya  des  députés  à  Curthage  pour  annoncer 
sa  victoire  et  demander  des  secours.  On  dis- 
puta beaucoup  dans  le  sénat  sur  ce  qu'il  y  avait 
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à  faire,  llanoon  l'un  des  plus  vieux  et  des  plus 
ëclairés  des  sénateurs ,  conseillait  d'ustr  avt  c 
SBgeue  de  la  vicioire,  en  proposant  la  paix 
aux  RomaÎDS.  Oa  pouvait  l'obtenir  à  des  con- 
ditions honorables,  pnisqu'on  était  vainqueur; 
il  ne  fallait  plus  l'espe'rer,  si  on  venait  à  êiro 
l»ailu.  Le  but  des  Catihajiiiiois  dtnjii  (•n  e  de 
faire  voir  aux  Romains qu  ii^  ciaiiui  as^ez  pui^- 
aaals  pour  les  combattre,  et  que  sati&fiiiu  d'a- 
voir vaincu ,  ils  ne  voulaient  pas  perdre  cet 
avantage  par  l'espoir  d'en  obtenir  un  plus 
(jrand.  Ce  conseil  fui  rej«  té;  mais  l(  s  Cartha- 
ginois en  reconnurent  la  sagesse  quand  Une  fut 
plus  temps. 

Alexaôdre^le-Grand  avait  conquis  tout  l'O- 
rient. La  république  de  Tyr ,  ville  célèbre , 
puissante  dans  ces  temps-là,  et  bâtie  comme 
Venise  au  milieu  des  eaux ,  voyant  les  succès 
et  la  grandeur  de  ce  conquérant,  lui  envoya 
des  ambati&adeurs  pour  l'assurer  de  son  affec- 
tion,  de  son  empressement  à  fiiire  tout  ce  qui 
pourrait  lui  être  agréable ,  et  pour  lui  déclarer 
en  même  temps  qu'elle  ne  pouvait  le  re  esoir 
ni  lui  ni  son  arnide  sur  son  territoire.  Alexan- 
dre, iudifjné  de  ce  qu'une  ville  voulait  fermer 
aes  portes ù celui  à  qui  tout  le  monde  s'empres- 
air  d'ouvrir  les  siennes ,  reçut  très-mal  les 
anibassadeois,  n'accepta  pas  leurs  conditions 
ei  mit  le  siéfje  devant  la  ville.  £lle  était  bâtie 
sur  la  mer ,  abondamment  pourvue  de  vivres 
et  de  toutes  les  munitions  nécessaires  ;  en  sorte 
qii'Âlcxandre ,  après  quatre  mois  de  siège, 
sTavisa  que  cette  ville  dérobait  plus  de  temps 
à  sa  gloire  que  les  pins  briibntes  conquêtes  ne 
lui  en  avaient  coûté;  il  désira  traiter  avec  les 
assiégés,  et  leur  proposa  les  mémts  conditions 
qu'ils  lui  avaient  demaiidecs.  Mais  les  Tyriens 
enorgueillis  de  leurs  succès ,  non-seulement  ne 
voulurent  plus  acquiescer  ioescondiliolis,  mais 
massicrêreot  ses  envoyés.  Alexandre  indi- 
gné reprend  le  siège  avec  tant  de  vigueur  qu'il 
force  la  ville ,  la  détruit ,  fait  passer  les  habi- 
tants au  fil  de  l'épée  ou  les  fait  esclaves. 

En  1512,  une  armée  espagnole  vient  sur  le 
tsrritoire  de  Flomoe,  pour  y  fair«  renirtr  les 
lUdieis,  et  met  la  villeàeontributiM.  Elle 
^t  attirée  perdes  citoyens  même,  qui  avaient 
promis  qu'ils  prendraient  les  armes,  dès  qu'ils 
verraient  les  Espn{jno!s  sur  le  domaine  de  la 
république.  Ceux-ci  y  éuml  eu  effet  entrés,  ne 


voyant  personne  se  déclarer  en  leur  faveur,  et 
commeuç^mi  à  manquer  de  vivres,  proposèrent 
un  accommodement.  Mais  le  peuple  de  Flo- 
rence, devenu  insolent,  ne  voulut  pas  l'accor- 
der :  la  perte  de  Prato  et  la  ruine  de  la  r%Ni* 
blique  furent  la  suiie  de  ce  rtfus. 

Lu  plus  {]rande  faute  que  puissent  faire  les 
princes  attaqués  par  des  ennemis  dè^  longtemps 
plus  puissants  qu'eux  est  de  njeter  tm  ac- 
commodement, surtout  s'il  leur  est  offert.  Ja- 
mais les  propositions  ne  seront  assez  dures  pour 
qu'ils  ne  trouvent  quelcpic  avanta/^e  à  les  accep- 
ter, et  que  partie  de  la  victoire  ne  leur  soit 
acquise.  Ainsi  il  devait  suffire  au  peuple  de 
Tyr  de  ftire  recevoir  h  Alexandre  les  mémet 
conditions  qu'il  avait  refusées  auparavant;  et 
cet  avantage  d'avoir  forcé,  les  armes  à  la  main, 
un  si  grand  conquérant  à  condescendre  à  leur 
volonté,  était  pour  eux  uae  assez  belle  victoire. 
Il  devait  également  suflii  e  au  peuple  de  Flo- 
rence (  et  e*âait  un  assez  beau  triomphe  ) 
d'avoir  forcé  Tannée  espagnole  à  céder  à  que^ 
ques-unes  de  ses  conditions ,  et  d'en  abandon- 
ner une  partie.  Le  but  de  cette  armée  était  en 
effet  de  changer  le  gouvernement ,  de  le  déta- 
cher de  la  France,  et  de  lui  faire  payer  des 
contributions.  Que  de  ces  trois  points ,  les  Es- 
pagnols eussent  obtenu  les  deux  derniers,  et 
que  le  peuple  de  Florence  eût  gagné  le  pre- 
mier, qui  était  la  conservation  de  son  gouver- 
nement, c'eût  été  pour  tous  les  deux  un  ar- 
rangement honorable  et  avantageux.  Rien  ne 
de\'ait  plus  intéresser  la  république  que  de  se 
conserver  libre.  Eàt-on  vu  la  victoire  plus 
complète  encore  et  comme  certaine,  on  ne  de- 
vait pas  l'exposer  aux  hasanls  de.  la  fortune, 
puisqu'il  s'agissait  de  ses  dernières  ressource 
et  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  ,  qu'un 
homme  sage  ne  risque  jamais,  à  moins d*y  être 
forcé. 

Annibal  quitte  l'Italie  après  seize  ans  de 
triomphes  et  de  gloire;  il  est  rappelé  par  les 
Carthaginois  au  secours  de  sa  pairie  :  il  trouve 
Siphax  et  Asdrubal  entièren.enl  défaits,  le 
royaume  de  Nomidie  perdu ,  Garthage  réduite 
à  ses  muraitifs ,  et  n'ayant  d'autre  ressource 
que  lui  et  son  armée.  Comme  il  savait  que  cette 
arnjée  était  effectivement  la  dernière  ressource 
de  son  pays,  il  ne  \oului  pas  la  has:ir<ler  sans 
avoir  lente  toutes  les  voies  possibles  d  accuiu- 
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'modancst;  a  ne  raueit  pas  de  demander  la  I  porter  aux  honncnrsdeshommesquimëritaient 
paix,  convaincu  que  sa  pairie  n'avait  pas d  au-  d'<Hre  punis,  ils  crurent  qu'on  voulait  les  bra- 
ire refoffe.  Les  Humains  la  lui  rtrusèreni;  il  ver  elles  outrager  formellement;  leffet  de  ICOP 
livra  bataille,  quoique  presque  assuré  de  la  colère  et  de  knjr  îndigiiatîon  filt  daittquer 
perdre ,  mais  persuade  que  la  forlune  pourrait  Rome  et  de  a*eii  emparer,  &  l'excepuon  du  Ca- 
ftvoriser  son  coura^^e.  ou  que  du  moins  sa  piiole.  Ces  événements  malheureux,  les  Ro- 


gloire  survivrait  à  sa  fortune. 

Si  Annibal ,  un  si  {;rand  gt'nëral  qui  se  voyait 
à  la  l(îlc  d  une  armée  encore  entière  ,  aima 
mieux  traiter  que  combattre,  quand  il  >it 
que  de  la  perte  de  oette  bataillé  dépendait  la 
liberté  de  sa  patrie,  que  doivent  donc  faire 
des  généraux  moins  bal)iles ,  moins  expéri- 
mentes qu  Annibal?  Mais  les  bommcs  commet- 
lenl  toujours  la  faute  de  ne  pas  borner  leurs 
espérances;  ils  Lùtisseol  sans  mesure  sur  ces 
frêles  fondements,  et  wient  crouler  bientôt 
lottt  leur  édifice. 


mains  ne  durent  les  imputer  qu'à  leur  injus- 
tice :  leurs  ambassadeurs  avaient  violé  le  droit 
des  gens ,  ils  devaient  être  punis  ;  ou  les  ré- 
compensa. 

On  Toitcoaoliiea  tout  prince,  toute lépubli^ 
que  doit  éviter  de  commettre  une  pareille  in- 
justice, non-seulement  envers  une  nation,  mais 
m^me  envers  un  particulier;  c;ïr,  qu'un  bomme 
suit  grièvement  offensé,  soit  par  un  état ,  soft 
par  on  autre  bonne,  et  qu'il  ne  reçoive  pas 
la  réparation  à  biqacÛe  il  doit  s'attendre ,  s'il 
vit  sons  une  république ,  la  ruine  même  de  sa 
patrie ,  dùi-elle  être  la  suite  de  sa  vengeance , 
ne  l'arrêtera  pas  dans  ses  projets;  et,  s'il  est 
né  sous  un  prince ,  pour  peu  qu'il  ait  de  l'élé^ 
valion  dans  l'Ame,  il  ne  eofttera  aucun  repos 
qu'y  ne  soit  venu  à  bout  de  se  venger. 

11  n'est  pas  d'exemple  de  celle  vérité  plus 
authentique  et  plus  frappant  que  celui  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  père  d'Alexandre. U 
avait  à  sa  cour  un  jeune  seigneur,  nonméPai^ 
saniasde  to  pins  rarebeauté.  Anale,  un  des  priu« 


CHAPITRE  XXYUl. 

CombteH  il  eitd«i|«r«Bxpoornaert|M*!fc|M  oupoar 
un  prince  de  nr  patfWftr kl  l«rli  MU  «  puNIS  OU 
au  partkoUfln. 

On  voit  ce  que  peut  produire  l'indignation 
et  à  quel  excès  de  vengeance  elle  peut  conduire 

des  hommes  ,  par  ce  qui  arriva  aux  Romains  A^^»«.,^t 
lorsqu'ils  envoyèrent  les  trois  Fabius  ver*  les  apaux  ofltiners  du  roi  en  devmt  éperdument 
Gaulois  sortis  de  leur  pays  pour  aiiaquer  les  amoureux;  rayant  plusieurs  fo.s  presse ,  sol- 
ÉirusquesctprindpalementClusium.Lcsba-   lieité  de  satisfaire  sa  passion  ,  et,  n ayant 

biiantsdecettevilleayantdemandé  des  secours  trouvé  en  lui  que  l'horreur  que  devaalunu- 
à  Rome,  les  Romains  envoyèrent  des  ambas-  spirer  une  paredie  proposition ^se  decma a 
sadeurs  aux  Gaulois  pour  leur  signifaer  de  ne 

pas  faire  la  guerre  à  leurs  all.és.  .r  -  •  «t.. 

Ces  ambMsadeurs  étaient  plus  capables  d'à-  conséquence  un  grand  repas  ou  Pausanias  fut 
ffirquedeparler;  en  sorte  qu'étant  arrivéssnr  invite  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs  de 
fes  l?^ux  au  moment  oi.  le  con.bal  était  engar.é  \  la  cour.  Quandje  vin  et  la  bonne  chère  eurent 
entre  les  Gaulois  et  les  Etrusques ,  iU  se  je- 
tèrent sur  le^  premiers  pour  les  combattre.  Les 


animé  ou  enivré  les  convives  ,  il  fit 
Pausanias .  le  fit  conduire  dans  ua  endroit  r»» 


lereni  sur  ves  premiers  pour  ica  cuiuva^v*    i-co  i  -   '  -  .  jvc.«.i 

Oauloi.  les  avUi  rccooDoi ,  Mot  le»  mmU-  «W .  <«  "  "  ««'fi»*  P»» 


vif  encore  lorsque,  après  avoir  envoyé  des  am- 
banadears  au  sénat  pour  se  plaindre  d'une  telle 
attaque  et  demander  qu'en  réparation  les  ircis 
l'.tbius  leur  fussent  livrés,  ils  virent  non-seu 
lemeni  qu'on  h  s  leur  refusait,  mais  qu'on  était 
si  ëloiBné  de  les  punir  de  toute  autre  maniëie, 
qtt*on  les  nomma  tribuns  oonsubires  à  ras^em 


blée  des  comioes  qui  se  tint  alor».  En  voyant 


jusqu'à  livrer  ce  jeune  homme  à  la  brutalité  de 
plusieurs  autres.  Pausanias  s'en  plaignit  à  Phi- 
lippe qui  lui  bissa  pendant  quelque  tempsl'ea- 
péranee  d;Are  vengé;  et  cependnnt,  loiadn 
remplir  cflresp^*^^*  il  nomma  Attale  gon- 
Vfrnéur  d'une  province  de  la  Grèce.  Pnusanias 
ne  put  voir  élever  aux  honneurs  un  homme 
une  punition  ;  toute  son  indigna- 
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tioD  se  porta  wm  contre  oéloi  de  qui  il  avait 

reçu  Touirage ,  mais  contre  Philippe  qui  avait 
refusé  de  le  vcn{;er.  Le  jour  où  Pliilipjie  célé- 
brait les  noces  de  sa  fille  avec  Aloxandn*,  roi 
d'Epire,  au  momeot  où  il  se  rendait  uu  ieinp*e, 
au  milieu  des  deux  Alexaodre,  l'un  son  gen- 
dre, l'autre  son  fils,  Paosanias  le  poignarda. 

Cet  exemple,  fort  semblable  à  oelui  des  Ro- 
mains, doit  faire  sentir  à  tous  ceux  qui  gou- 
vernent qu'ils  ne  doivent  jnmais  assez  peu  es- 
liiuer  UQ  homme  pour  croire  qu'on  auiabeau 
l'accabler  d'ouiiages  et  d'iujures,  (|u'il  ne  cher- 
^era  pas  à  se  Teoger,  au  péril  mérue  de  sa 

CHAPITRE  XXIX. 

Lt  foHiiM  aveugle  l'esprit  des  bonmm  qnindi  cils  m 
i  pw  qn'ib  ■^appOMnt  *  Mt 


A  Gonsidérar  atieaiivement  la  marche  et  fa 
liaison  des  ciioses  humaines,  on  voit  qu'il  est 
des  événements  que  le  ciel  même  empêche  ks 
hommes  de  prévoir  ;  or,  si  je  prouve  que  Rome 
où  il  y  avait  tant  de  vertu ,  de  reli{;ion  et  de  si 
pages  ii^&iitutions,  fournit  des  exemples  de  pa- 
reil aveugleineBt,  sara-t-jl  litottoant  de  trouver 
do  semblables  iraits  ches  des  peuples  infini- 
ment moins  CiYorisés  de  tous  txs  avantages  ? 

Ceci  est  une  preuve  aussi  remarquable  qu'é- 
clatante de  la  toute  ^puissance  (lu  ciel  sur  les 
choses  bumaines.  Tite-Live  s'atiaclie  ù  la  dé- 
mmiiivr  fort  aq  long  dans  un  discours  tràs- 
fiimffmot»  tlfiod,  ditHl,  avait  rtelu  dans  sa 
»  sage£4e  de  faire  coBoaltre  aux  Romains  sa 

>  (oute^uissance:  il  permit  d'abord  la  faute  des 

*  ambassadeurs  qu'ils  envoyèrent  aux  Gaulois; 

>  et  il  mil  à  propos  cette  faute  pour  exciter  ce 

>  peuple  à  marelier  ooutre  IcsBomains  ;  il  von- 
«  lut  cDSuilfi  qu'on  n'employât  à  Rome»  pour 
»  s'opposer  à  cette  guerre,  rien  qui  fiîl  digne 
»  du  nom  romain.  11  avait  d'abord  ordonne  et 

>  préparé  l'exil  <le  Camille  à  Ardées  j  le  seul 

*  citoyen  en  état  d'ai'rèler  des  ennemis  aussi 

>  dangereux  !  Ensuite  ce  peuple  qui,  pour  s'op- 

•  poser  «m  Voisques  et  à  d'autres  peuples  voi- 

•  sine,  avait  si  souvent  créé  un  dictateur,  ne 
9  pense  pas  h  en  nommer  un ,  lorsqu'il  est  atta- 
»  qué  par  los  (iaulois.  Il  fait  des  levées  exlrè- 

>  memcnt  faibles  ;  il  i^  fait  «ans  beaucoup  do 

>  soin  et  il  est  si  lent,  si  paresseux  à  prepdre 


TITE-LIVE. 

les  armes ,  qu'ù  grand  peine  peut41 1 
trer  les  Gaulois  sur  les  bords  de  rAtCa  •  sea« 
lement  k  dix  milles  de  Rome.  Les  tribuos  po« 

sèiv  nt  leur  rampsans  aucune  des  précautions 
les  plus  usiiees  parmi  eux,  sans  examiner  le 
terrain ,  sans  s'entourer  de  fossés  et  de  re- 
trancfaementt,  sans  employer  en  un  mot  au- 
cun des  moyens  dictés  par  la  pmdcaoc  divine 
ou  humaine.  En  se  menant  en  ba;aiUe,  ilsfi* 
reni  leurs  lignes  très-peu  profoi.Je,  m  sortS 
(jijé  ni  officiers  ni  soldats  ne  s  lutinrent  en 
rien  l'honneur  de  la  discipline  romaine.  Le 
combat  fîit  peu  sanglant ,  mais  <^eA  paroo 
qu'ils  tournèrent  le  dos;  sans  attendre 
nomi,  ils  s'enfuirent  les  uns  &  Yéîes ,  les  ail* 
très  ù  Rome,  où,  sans  entrer  dans  leurs 
maisons,  lisse  n-fujj  crerii  au  Capitole;  en 
sorte  que  le  sénat,  au  l  eu  de  songer  à  défen- 
dre Rome,  n'a  fit  paa  seulement  fîwmer  les 
portes.  Partie  des  sénateurs  s'enfuit,  partie  se 
renferma  avec  le  peuple  dans  04?  ménie  Capi- 
tole. Il  est  vrai  que  pour     find  c  ce  posleoa 
enij)loya  quelque  meihode  et  quel  |iie  pru- 
dence. On  ne  le  rempht|>asdcginsiou!Ucsioa 
y  mit  toutes  les  provisions  de  bouchequ'on 
p6t  trouver,  afin  de  Muienir  plus  lonjriemps 
le  siège  ;  la  troupe  inutile  des  vieillards,  des 
femmes,  des  enfants ,  alla  chercher  un  asile 
chez  les  peuples  voisins;  le  reste  demeura  au 
milieu  de  Rouie  et  fut  la  proie  des  vainqueurs. 
En  sorte  que  quiconque  eût  connais  crôdoita 
de  ce  peuple  tant  d'années  auparavant,  et 
l'eût  vu  agir  dans  ces  moments,  n'eût  pas  cm 
que  ce  fût  le  môme  peuple  romain.»  Tite-Live 
erniine  le  tableau  de  tous  ces  desordres  par 
cette  réflexion  :  t  Tellement,  dit-il,  la  fortune 
aveugle  les  esprits  des  bommes,  quand  die 
ne  veut  pas  qu'ils  résatent  k  ses  attaques  !  » 
Rien  n'est  plus  vrai  que  cette  pensée.  Aussi 
les  hommes  qiri  vivent  habitnellementdans  les 
grandes  prospérités  ou  les  giamis  malheurs, 
nu  riîent  moins  qu'on  ne  pense,  ou  delouange 
ou  de  blâme.  On  les  verra  la  plupart  do  temps 
précipités  dans  la  d'isgr&oe,  ou  élevés  au  (atta 
du  bonheur,  conduits  par  une  force  snpéienra 
qui  leur  ôfe  o!i  qui  leur  donne  l'occasion  de  se 
conduire  avec  courage  et  intelliffence.  Telle  est 
la  marche  de  la  fortune  :  quand  elle  veut  con- 
duire un  grand  projet  à  bien,  elle  dboisit  un 
homme  d'an  esprit  et  d'une  Ame  assea  élevée 


Digitized  by  Google 


Lnms  s 

pour  savoir  profiter  de  l'occAsion  qu'elle  lui 
pr^KDte.  n»  néflM  lonqn'e&e  prép«r«  le  bon* 
levertenent  et  !■  rmne  d*uii  empire ,  elle  ptace 
des  bonmes  cnpahles  d'en  faftier  la  chute  ;  et 
s'il  y  en  avait  quch^u'un  d'assez  fort  pour  l'arrê- 
ter, elle  le  f;iit  massacrer,  ou  lui  6ie  tous  les 
moyens  de  rien  opérer  d'uiile. 

On  loit  irès-bièo  îd  que  la  forCnae  atait 
desMin  d'agrandir  Ronw,  et  de  rélever  à  ce 
haut  point  de  gloire  oileHe  parvint  dans  la  suite; 
qu'elle  crut  nécessaire  de  lui  faire  éprouvJT 
une  di&grace,  comnfie  nous  le  verrons  dans  le 
chapitre  suivant,  mais  qu'elle  ne  voulut  pas 
la  dioraipe.  Ainii  d|e  aeooniente  de  iblre  exiler 
CsBille,  ■aiseilen'ordonepdiit  sa  mort;  elle 
fiiit  prendre  Rome ,  maisnoB  leCapiudè;  aussi 
empéche-t-elle  qu'on  prenne  aucune  précaution 
sage  pour  défendre  la  ville,  mais  elle  leur  in- 
spire les  meilleures  précautions  pour  défendre 
la  dtadelle.  Pour  que  Rome  soit  prise  parles 
Gaulois  •  die  permet  que  la  plus  grande  partie 
des  Romains  battus  sur  TAlUa  se  rendent  à 
Veies,  et  par  là  ôie  lous  les  moyens  de  sa»  ver  la 
y\\k'.  ;  mais  elle  prépare  aussi  tout  re  qu'il  faut 
pour  qu'elle  soil  reprise  ;  elle  conduit  une  ar- 
mée entière  à  V^es,  place  Camille  à  Ardëe,  ado 
que  sons  un  gëaëral  d'une  r^uiaiion  eiieore 
sans  tache»  et  qui  n'avait  point  participé  lia 
défjile  de  ses  coni  itnvens ,  elle  pùi  former  un 
corps  caphie  de  k  (  (jivpxrir  sa  pairie. 

On  pourrait  citer  des  exemples  modernes  ù 
Tappui  de  ecs  rdfleiioas,  mais  jeae  lecrois  pas 
■ëcemaire  t  cdoi  des  Romains  doit  suffire  et  je 
m'irn  tiendrai  là.  Je  répèle  donc,  comme  une 
vérité  incontesiabîe  et  (li)nt  les  preuves  sont 
diiiii  loule  riitsioire,  (|ue  les  hommes  peuvent 
seconder  la  forluue  et  non  s'y  opposer;  ourdir 
ta  trame,  suivre  ses  file  et  non  les  détruire.  Je 
ne  crois  pas  pour  cela  qu'ils  dpivent  eux-mê- 
mes se  livrer  au  désespoir.  Ils  ignorent  qnel  est 
son  but;  et  comme  elle  n'agît  que  par  des  voies 
ol;scures  et  deiournees,  il  leur  reste  toujours 
l'tsperance;  et  celle  espérance  doit  les  soute- 
nir, quelque  trtVMnia  qu'ils  éprouvent,  quel- 
qjpa  MvBK    ils  aient  t  aanmter. 
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CHAPITRE  XXX. 

Lea  répobiiqqisat  IM  prioort  vraiment  {HiimoU  B'ftcbè» 
lent  pas  des  allUi  *prlx  d^srgent  ;  c'est  par  kar  soofsgi» 
et  la  répoMiOB  ée  lem  floraiqD'ils  iTea  ittirmt 

Les  Romains  étaieni  aisii^^t  dans  le  Gapi* 
tole,  et  quoiqu'ils  attendissent  des  secours  de 

Véies  et  de  Camille,  pressés  de  la  faim ,  ils  se 
d^erminèrent  à  composer  avec  les  Gaulois  et 
à  se  racheter  moyennant  une  certaine  quantité 
d'or.  On  était  occupé  à  exécuter  le  traité;  déjà 
l  or  etuil  dans  les  balances,  lorsque  GandUe 
survint  avec  son  armée,  t  La  fortune,  dit  rhis* 
•  torien,  ne  voulut  pas  que  les  lomainBvéeoa- 
»  sent  rachetés  avec  de  l'or.  » 

Il  est  à  remarquer  que,  non-seulement  dans 
cette  occasion ,  mais  dans  tout  le  reste  de  leur 
existence  politique ,  jamais  les  Romains  n^onC 
fait  de  conquêtes  te  bourse  à  la  nmln,  jauMls 
ils  ne  filent  la  paix  pour  de  l'argent,  mais 
toujoan  tfs  durent  leurs  succès  à  la  supériorité 
de  leurs  armes.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  autre 
république  puisse  se  vanter  d'en  avoir  fait  au- 
tant. Parmi  les  signes  les  plus  certains  de  la 
puissance  d*nn  état,  on  doit  compter  la  manièra 
dont  il  vit  avec  ses  voisins  :  si  eenx-d  Id  paient 
tribut  pour  Favoiren  leur  faveur,  soyez  assuré 
qu'il  est  puissant  ;  en  reçoivent-ils  au  coniraire 
un  tribut,  quoique  inférieurs  à  lui,  soyez  con* 
vaincu  de  sa  faiblesse. 

Qu'on  lîaa  toute  Tbirtoire  roamine;  en  y 
v^rraque  lealIar8eiUais,lei£dnens,  l  île  de 
Rbodes,  Hiëron  de  Syracuse,  les  rois  Eu- 
mènes  et  Massinissa ,  tous  voisins  de  l'empire 
romain ,  pour  s'assurer  son  amitié  et  sans  lui 
demander  d'autre  récompense  que  sa  protec- 
tion ,  contribuaient  à  aes  dépenses  et  à  ses  be- 
soins par  des  trOwls  eonsidérables. 

On  verra,  au  eontnire,  dans  les  états  fai- 
bles, h  commencer  par  celui  de  Florence  dans 
le  siècle  passé ,  au  moment  de  sa  plus  grande 
splendeur,  on  verra,  dis-je,  qu'il  n'existait  pas 
de  petit  seigneur  dans  la  Romagne  qui  ne  reçit 
d'elle  quelque  pension.  Déplus,  die  en  don- 
nallàPttitato,àGastdloetàsasantres  voi- 
sins. Le  contraire  aurait  eu  lien  si  Florence 
avait  été  guerrière  et  puissante  ;  tous  ses 
voisins,  pour  jouir  de  sa  protection,  se 
seraient  rendus  ses  tributaires,  et  CMSsnt, 
I  uou  pas  dierdiéàlui  min  Icnramiué,  mm 
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se  seraient  empressés  à  lui  acheter  la  sienne. 

Ce  n'est  pts  aux  seuls  FloreniiDS  qu'on  peut 
reprocher  cette  lâcheté,  mais  aux  Vénitiens» 
•tt  roi  de  FrttUSe  lui-même  qui,  avec  un  si  grand 
royaume,  se  rend  tributaire  des  Suiss^^-set  des 
rois  d'Angleterre.  C'est  pouravoii  ri;i  nui'ar- 
mer  et  d'aguerrir  leurs  peuples  que  ce  prince 
et  les  autres  états  dont  nous  avons  poiÛ  sont 
dcsoewias  à  tint  de  bassesse  ;  c'est  pour  avoir 
préftré  rafantS|{e  apparent  de  pouvoir  les  op- 
primer, et  d'éviter  un  danjrer  plus  imajjinaii  e 
quereel,  à  celui  de  former  des  etablissemenis 
qui  assurassent  pour  jamais  ia  tranquillité  de 
leurs  éiau  et  le  bonlieiir  de  leurs  sujets.  Une 
aussi  lâche  politique  donne  pour  quelques  mo- 
ments une  iao8sepaii«  mais  die  produit  avec 

le  temps  misères,  dommages,  et  ruine  entière. 

11  ser  ait  l'aslidieux  de  compter  jusqu'à  eoiii- 
bien  de  fuis  les  Florentins,  les  Vénilièns,  les 
rois  de  France  ont  acheté  la  paix  à  prix  d'ar- 
lient,  et  combien  de  fois  ils  se  sont  soumb  à 
une  ignominie  à  laquelle  les  Romains  ne  se  sont 
souritis  qu'une  fois.  Il  serait  ennuveux dénom- 
brer les  plai  es  et  les  pays  que  les  Florcniins  et 
les  Vénitiens  ont  actjuisavec  de  i'ar{;enl.  Ces 
sortes  de  marché  sont  la  source  d'une  iniiu.ie 
de  désordres,  et  Ton  défend  mal  avec  le  ler  ce 
qu'on  achète  avec  de  l'or. 

Les  Uomains  se  conduisirent  ainsi  tant  qu'ils 
furent  libres;  mais  quand  ils  eurent  lléelii  sous 
des  empereurs,  et  que  leurs  maiires  amollis 
préférèrent  l'ombre  des  palais  au  soleil  des 
campe ,  on  les  vit  eux-mêmes  se  racheter  tantdi 
des  Panlics,  tantôt  des  Germains,  tantôt  des 
peuples  p'us  voisins;  et  telle  fui  la  cause  qui 
amena  la  ruine  de  leur  empire.  Les  em(>ereui  s 
se  virent  forcés  à  cette  infamie  pour  avoir  iics- 
armé  leurs  peuples:  d'oii il  résalte un  plusgrand 
mal  encore ,  parce  que  plus  rennemi  s'avance 
dans  rinlérieur  de  votre  empire  et  plus  il  y 
trouve  de  faiblesse.  Les  princes  qui  en  agisscni 
ainsi  accablent  les  provinces  de  l'inu-rieur 
pour  se  procurer  sur  les  frontières  des  hunuues 
capables  d'en  éloigner  Tennemi  :  de  là  vient  que 
poar  le  tenir  plus  éloi^é»  îb  paient  des  pen- 
sions ou  des  subsides  aux  souverains  ou  aux 
peuples  voisins  il<  <  !  >  nnnn  s  frontières  ;  aussi 
ceux-ci  opposent-ils  d  ajjurd  à  cet  ennemi  quel- 
que résistance,  mais  aussitôt  qu'il  l'a  sur- 
vomée }  U  0  çprouye  plus  d'o^tade  Ou  ne 


voit  pas  que  cette  conduite  soit  contraire  à  tout 
bon  prmcipe.  Ce  qu'il  liut  tenir  surfont  en 
état  de  défense,  de  force  et  de  vie,  c'est  le 
cœur  d'un  empire  et  non  ses  «itrémités; 

on  peut  avoir  perdu  celles-ri  «tansceçspr  «l'exis- 
ter, mais  la  vie  tient  à  l'existence  de  celui-l;i  ; 
or  ces  états  tiennent  armés  les  pieds  et  les 
nuins ,  et  laissent  le  coeur  sans  défense. 

FkMrenoe  nous  a  donné  et  nous  doime  loms 
les  jours  des  preuves  de  œ  que  j'avance.  Dès 
qu'une  armée  ennemie  a  passé  les  conHns  de  la 
républi(|ue  ci  qu'elle  approche  du  centre,  riea 
n'est  plus  ui  ciai  de  l'arnUer.  ■  • 

U  n'y  a  pas  longtemps  queica  VAiilieuiMn 
ont  fourni  une  pareille  preuve  de  fiiiblesae ,  et 
si  leur  ville  n'était  pas  entourée  d'eau,  ette 
n'existerait  déjà  plus.  Les  Français  n'ont  pas 
é[>rouvë  si  souvent  les  mémrs  malheurs ,  parce 
que  ce  royaume  est  si  considérable ,  qu'il  a  peu 
d'ennemis  qui  luisoienisupérieurs;  cependant, 
quand  les  Angbis  y  entrèrent  en  1513,  fai  ter- 
r^rur  fut  générale;  le  roi  lui-même  et  tout  la 
mondeétaient  persirxlrs  qu'il  stiflisnit  dfh  p>ert8 
d'une  baiail'e  pour  lui  faire  perdre  sa  couronne. 

Les  Humains  étaient  bien  différemmentdis- 
posés  :  plus  l'ennemi  s'approchait  de  Rome, 
et  plus  il  trouvait  de  résistance;  et  lors  de 
l'arrivée  d'Annibal  en  Italie ,  après  la  pertede 
trois  l  iatiiilleietlamort  de  tant  de  grands  capi- 
taiiK  s  (  l  de  suld;it8,  ils  parvinrenf  non-seule- 
ti.eni  u  soutenir  ia  guerre,  mais  a  vaincre.  Ce 
fut  au  soin  «l'ai  mer  el^eUéfeiKire  le  cœur 
de  l'état  et  non  les  extrénilés,  qu'ils  durent 
et  leurs  succès  et  leur  trbmphe  ;  car  le  fonde* 
ment  du  la  puissance  romaine  était  dans  Home 
même  :  c'ét'-iit  le  peuple  latin,  les  alliés  de 
r  Italie  et  les  colonies  romaines  ;  c'est  de  cette 
pépinière  d'hommes  qu'ils  tirèrent  cette  quan> 
tité  de  soMafs  qui  leur  suffit  pour  conquérir  et 
gouverner  le  monde.  lUen  ne  prouve  davail* 
lage  cette  vérité  que  la  demande  d'IIannon  aux 
envoyés  d'Annibal  n  Cnr'îîfiffe ,  après  la  iiataido 
de  Cannes.  Ceux-ci  relavaifHi  ies  avantagesde 
cette  victoiie  :  t  Es-tu  v^ demander  la  paix 
»  debpartdu  peupÉ^tolhaintdenMndeHaD-i 
»  nun;  les  alliés  latins,  ou  quelques  colonies 
»  ont  elles  seroué  le  joug  de  la  république?  » 
Les  députés  ayant  répondu  négativement  ; 
<  Danscecas,  réplique  HannoDt  la  guerre  n'est 
>  que  commencée.  » 
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Oo  voit  ici  (ce  que  MHS  iwms  ca  soin  de 
filin  renMir(|tter  eo  bien  des  endroits  )com- 
bien  les  prindpes  des  modernes  sont  différenis 
de  ceux  des  anriens;  ils  nous  expliquent  et  ces 
perles  mrraculeuscs  et  cos  conquêtes  plus 
merveilleuses  encore.  En  effet,  là  où  la  su- 
gesse  elle  Gonnge  sont  sans  force,  Infortune 
doit  exercer  ss  pniaaance;  H  comme  oeUe-d  est 
mobile  et  cban^eante,  les  républiques  et  les 
états  qui  sont  sous  son  influence  \*arienl  infini- 
meni;  el  ils  éprouveront  les  mèmesrëvolulions 
jusqu'à  ce  (lu'enKn  il  s'élève  un  homme  telle- 
ment épris  des  maximes  anciennes,  qu'il  par- 
vienne à  asservir  te  fortune,  et  à  lui  enlever 
tous  les  moyens  de  manifester  son  extrême  in* 


CHAPITUE  XXXI. 
QqH  al  ûusemui  de  m  lier  à  des  eiiUii. 

11  me  paraît  à  propos  tle  parler  ici  du  danger 
qu'il  y  a  àfe  fiera  deshommes  qui  sont  chassés 
de  leur  patrie:  c'est  un  sujet  qui  se  présente 

tous  les  jours  à  traiter,  à  ceux  qui  fjouvernenl 
<ks  étals.  J'en  parlerai  d'autant  plirs  volon- 
tiers que  Tite-I.ive  m  rnfiporie  un  exemple 
fort  mémorable  dans  son  histoire ,  quoiiiu  é- 
trangcr  à  la  question  qu*il  examine. 

Quand  Alexandrc-le-Grand  passa  avec  son, 
armée  en  Asie,  Alexandre  roi  d*Epirc,  son 
beau-frère  et  son  oncle,  vinl("fja!rmenî  en  Italie 
avec  une  ai  niée.  11  y  fut  appeM  par  les  exilés 
de  Lucaniequi  lui  promirent  de  lui  livrer  ret'e 
province.  A  peine ,  sur  la  foi  de  cette  promesse, 
ce  prince  y  est-il  arrivé,  que  ces  mêmes  exilée 
Tassassioent,  p.ireequ'on  leur  promet  pour  pr  ix 
<lc  sa  mort  de  les  laisser  rentrer  dans  leur 
patrie. 

On  voit  ici  combien  sont  vaines  la  foi  et  la 
promesse  des  homm^ exilés  de  jeur  pays.  Ou 
doit  sentir  que  ^'^^l|jiPl^^<^^^  ^*>"* 
patrif  par  d*aotrcffi6É^^3piii  secours  que 
voiis  leur  prétei  comMqM  leur  fidélité;  ils 
nf»  manqueront  pas  de  vous  abaodonner.quel 
eues  promesses  qu'ils  vous  aient  faites,  pour 
embrasser  le  parti  qui  leur  est  offert.  11  n'c&t 
pas  plus  difficile  de  vous  convaincre  de  b  firî- 
voliié  de  lean  semiiBta  et  de  II  foimeté  des 


raisons  apparentes  qu'ds  est  éherehé  à  voua 
donner.  Ils  ont  un  désir  si  vif  de  rentrer  dans 
leurs  possessions,  qu'ils  croient  k  one  infinité 
de  choses  qui  sont  réellement  (basses ,  et  qu'ils 
en  ajoutent  à  dessein  beaucoup  d'autres  tout 
ausiti  peu  vraies  ;  en  sorte  que  ce  qu'ils  croient 
et  ce  qu'ils  cherchent  h  vona  fiilrt  croira  vooa 
foii,  sor  des  espâranoes  sédnisaatea ,  vous  livrer 
à  des  dépenses  inutiles  ou  à  des  entreprises  qoi 
occasionnent  voire  ruine. 

Je  n'en  vf  ux  pour  exemple  que  ce  même 
Alexandre  dont  nous  venons  de  parler,  et 
l'Aihénien  Thëo^istocle  qui,  chassé  de  son 
pays,  se  réingiaett  Asiechex  Darios,  et  lai  lit 
concevoir  tant  d'espérances  flM^nifiqoes  s'il 
voulait  alta»]ifer  la  Grèce ,  que  ce  prince  se  dé- 
termina à  celte  entreprise  ;  niais  ce  1  hémislo- 
cle  s'étant  bientôt  aper(;u  que  ses  promesses 
sarpassai^t  ses  moyens,  soit  honte,  soit 
crainte  de  suppliée ,  s^empoisonna  luirméme. 
Sim  homme  lel  que  Thémisiocleapu  se  trom- 
per à  ce  point ,  on  doit  apprécier  à  quel  point 
se  trompent  ceux  qui,  sans  avoir  ses  talents, 
s'abandonnent  bien  plus  que  lui  ù  la  violence 
de  leurs  passions. 

Un  prince  doit  donc  ne  se  livrer  qu'avec  la 
plus  fj^nde  prudence  à  des  entreprises  con- 
seillées par  un  exilé;  car  ordinairement  0#y 
perd  son  honneur  ou  son  (  xisience. 

Comme  ou  tente  quelqu»  luis  de  prendredes 
villes  par  mse  on  par  mteiligcnce ,  et  qu'il  est 
rare  d*y  réussir ,  il  me  parait  convenable  d'en 
parler  dans  le  chapitre  suivant,  et  de  donner 
un  aperçu  des  différentes  manières  que  les 
Romains  employaient  pour  prendre  des  villes. 

CHAPITRE  XXXIl. 

De  qodlê  amifen  les  BamilM  attaquaient  ke  v  H'm. 

L'occupation  des  Romains  étant  pi  incipalc-^ 
ment  la  guerre,  ils  avaient  trouvé  les  m'^'thodcs 
militaires  les  plus  avaniagcoses  quant  à  te 
dépense  et  sous  tout  autre  rapport  :  aussi  se 
(jardaicnt-ils  bien  de  faire  un  siépe  en  rc{;le. 
Ils  pensaient  qu'un  siège  enlralnail  tant  de  dé- 
penses el  d'inuonvénients,  qu'ils  surpassaient 
de  beaucouprtvantagequi  pouvait  résulter  de 
la  pi  ise  d'one  illte.  Ils  pidêrirkMit  doue  ioiii« 
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anira  làétlailB  à  flcNeifasiM^  les  pbKtt,  «t 

jMirmi  tant  de  {[ucrres ,  dans  t'esjiioe  de  tant 
d'années,  on  trouve  à  peine  quelques  exemples 
de  siège  en  forme. 

La  manière  dont  les  Romains  prenaieDl  une 
place  ûoiuistâii  on  à  felnpoitei*  on  à  lâ  raeeroir 
à  eomposHioii.  tlse«if>oftiieBtiHiè?ill«oiitmi 
à  fUtdeforcOf  ou  moiiië  de  force  et  Doititf  pir 
adresse  :  la  prise  de  force  était  par  assaut  et 
sans  battre  les  murailles,  ce  qui  s'appelait  aiia- 
quer  une  ville  en  couronne ,  parce  qu'avec  toute 
Fanoée  ils  entouraient  la  place ,  la  battaient  et 
fMOdidaieBt  de  iMtet  pans;  im  seul  assaut 
de  ce  genre  suffisait  souvent  pour  emporter  les 
plus  fortes.  C'est  ainsi  que  Scipion  prit  Cartha- 
gène  en  Espagne  *.  Quand  cet  assaut  ne  réus- 
sissait pas,  on  battait  les  murailles  avec  le  bélier 
et  les  autres  machines  de  guerre.  Quelquefois 
les  Romains  pratiqiitienc  des  cfaeiriaa  aottter- 
nins  et  entraient  par  ce  moyen  dans  les  villes 
asriëgées;  «fest  ainsi  qu'ils  prirent  Vëles.  Pour 
s'ëleverà  la  hauteur  des  murailles,  ils  construi- 
saient des  tours  en  bois;  souvent  ils  faisaient 
des  levées  de  terre  qu  ils  appuyaient  sur  les 
mnrs  les  plus  extérieurs  de  la  ville,  afin  de  se 
liatire  de  plaîD-piedavec  rennemi. 

Les  assiégés  étaient,  par  la  première  ma- 
nière d'attaquer,  jetés  dans  un  péri!  plus  im- 
minent; c'i-tail  celle  qui  leur  laissnit  le  moins 
de  ressources  pour  repousser  l'ennemi.  ObIi> 
gés  ébàéleDàn  I  la  fois  tontes  leurs  muraill>>s, 
ib  n'avaient  jaoïab  assez  de  troupes  pour  pou- 
voir en  mettre  partout  et  pour  les  relever;  ou 
•*Bs  en  avaient  assez,  la  résistance  n'étant  pas 
égale  sur  tous  les  points,  un  seul  poste  forcé, 
tout  le  reste  était  perdu. 

Aussi  cette  méthode  rénssissaii-elle  le  plus 
souvent  ;  mais  quand  ils  étaient  reponssés  une 
première  fois ,  ils  ne  la  tentaient  presque  jamais 
une  seconde,  attendu  qu'elle  était  dangereuse 
pour  une  armée  qui ,  obligée  de  s'éicndre  con- 
sidérablement, se  serait  trouvée  bors  d  état  de 


*  Cartbagèoe  ou  Carthago  Kota,  ville  bdtiepar  Asdru- 
bal,  géatral  CarJiaRÏaoii,  rar  la  5ini($  VmjUanus,  au- 
ionrd'hui  baie  de  Carlhagèac.  On  l'appila  aussi  Carthago 
Spartnria  par  rapport  à  sa  «itii  ilinn  sur  le  ('.ampiis  Spnr- 
iariut,  ainsi  nonuné  de  la  quaDlilé  de  sparlinus,  ou  grael 
tf 'Eapaipie.  qui  t  crott  «fcwidiamient ,  al  dont  on  fait  une 
innnit(<  d'ouvrne^s  dits  d«  tfUltiflêi  CStU*  VUs  Mt  la 
Carltiagéae  d«  Murcie. 


repooaser  m  «ortie  qne  les  aiii^  tthAHU 
pu  fiiire;  d'aillenn  ces  sortes  d'aiiaqms  fiui« 

guaient  extrêmement  une  armée  et  la  mettaient 
dans  un  grand  désordre.  On  ne  la  tentait  guè- 
re qu'une  fois,  et  encore  même i l'ioiproviste 
eL  en  surprenant  l'ennemi. 

Lorsque  les  BMwimMS  aviiefttidt  uoê  hrèohe 
4  la  maraHte,  oo  élevait  par«derritre  dé  non- 
veaux  remparts,  aomme  on  le  pratique  enooN 
aujourd'hui.  Lorsque  la  place  était  minée,  on 
faisait  des  conire-inines,  et  l'on  y  combattait 
l'ennemi  I  epée  à  la  main ,  ou  on  lui  fermait  le 
passage  par  différenls  moyens,  t'n  de  ceux 
qu'on  employait  le  pins  fréquMUnettt  cousis* 
tait  k  remplir  des  tonneaux  de  fouie  sorte  do 
plumes,  et  à  y  mettre  le  feu  afin  que  la  fumée 
et  la  puanteur  empêchassent  les  assiégeants  de 
pénétrer.  Pour  s'opposer  à  l'attaque  faite  par 
les  tours ,  on  s'effur  çaitde  les  brûler.  A  l  égard 
des  levées  de  terres ,  on  pratiquait  une  onver- 
ture  au  pied  de  la  nraraille  à  Tendroit  oà  In 
levée  s'appuyait,  et  on  tirait  par-là  toute  In 
terre  que  l'ennemi  y  apportait  ;  cette  manOBB- 
vre  eiiij)èchail  l'ouvrage  de  s'élever. 

Ou  ne  peut  continuer  longtemps  ces  sortes 
d*attaques; il  fout,  quand  dies  ne  réussissent 
pas  ou  en  chanufer ,  on  lever  le  siège.  Cestainsi 
que  Scipion,  à  son  arrivée  en  Afrique,  ayant 
attaqué  la  ville  d'Uiique  '  sans  pouvoir  la  for- 
cer, l'abandonna  aussitôt  pour  alhr  cher- 
clierTurmée  des  Cartha<jinois.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  se  conduire  ou  bien  entreprendre  le  siège 
en  forme.  Cest  ce  que  les  Romains  Brent  à 
Véies,  &  Gapoue,  i  Carthage,  à  Jérusalem, 
dont  ils  sTemparèrent  après  un  siège  en  règle. 

Venons  à  la  prise  des  villes  par  une  force 
cachée  :  telle  fut  la  prise  île  Pah-polis*,  que  les 
Romains  emportèrent  par  intciligcncc  avec  les 
habitants.  On  a  souvent  tenté  de  prendre  des 
villes  par  de  pareils  moyens»  rarement  ont-ils 


*  Vliqne ,  vlita  d'Aftiqafl  nr  la  Ummniê  :  ar«y| 

une  cotoDie  tyrienne,  plut  andeone  que  Carlbage.  mm 
nom ,  d'nprès  Bochart,  s'gnifiaat  tieilU.  Après  la  ndiie 
de  CariliaRc.  clic  dcT'iit  la  cnpilale  et  le  oentre  d» liMilM 
les  arùires  dii  Roinnins  en  Afrique.  Elle  est  «élMll^  par 
lamort  deCilmi  On  l'npp-^le  aujourd'hui  Biterte,  oada 
moins  ce  lé  dernière  ville  est  l>àtie  à  peu  prè«  à  la  même 
plaee  qv'oaeopatt  littque ,  et  dans  le  rojaume  de  Tunis. 

*  Palépulis  étnit  iino  viiir  âc  la  Campaiiic*  iUaée  tout 
auprès  du  lieu  où  tapies  e*t  MUe. 
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réussi;  le  muiodre  obstacle  déconcerte  le  plan 
elles  obslades  naissent  de  tontes  parts.  L'intel- 
ligence se  dA»nvre  presque  toujours  avant 
reiëculion ,  et  U  est  difficile  qu'elle  ne  soit  pas 
(|proiiverle,8oil  parriofîdëiiiédeceuxqu'un  met 
dans  le  secret,  soit  par  la  difficuliédcta  tramer 
avec  un  ennemi  avec  lequel  ou  n  u  aucun  pré- 
texte pour  communiquer. 

Maû  quand  même  rinielligenoe  ne  serait  pas 
découverte  an  moment  où  on  la  pratique,  on 
éprouverait  une  infinité  d'ohstcules  lors  de 
l'txéculion.En  effet,  arrivez-voi.savani  le  mo- 
iiicnt  désigné,  ou  un  peu  trop  tôt  ou  un  peu 
trop  tard?  tout  est  perdu.  Le  moindre brnit 
imprévu  se  Hiit-tl  entendre,  comme  l*oie  du 
Capitole,  l'or  dre  convenu  est-iicliaQgé;  la  plus 
petite  faute,  la  plus  l^ère  erreur  font  avorter 
Je  projet. 

Les  ténèbres  de  la  nuit  sont  un  (>b.>tacle  de 
plus,  en  ce  qu'elles  grossissent  les  dan^jers 
nuiqueis  on  se  trouve  exposé.  Gomme  la  plu- 
part de  ceux  qu'on  emploie  h  ces  sortes  d'en- 
treprises n'ont  aucune  connaissance  de  la  situa- 
lion  des  lieux  où  on  les  conduit,  le  plus  léger 
accident  1rs  remplit  de  frayeur,  de  trouble  et 
de  eonfusioQ  :  une  ombre  est  capable  de  les 
mettre  tous  en  fuite. 

Personne  n*a  mieux  réussi  dans  ces  expédi- 
tions nocturnes  qu'Aratus  de  Sicyonc ,  général 
aussi  habile  et  aussi  brave  dans  ces  sortes  d'oc- 
casions, qu'il  montrait  peu  de  capacité  et  de 
conragedans  celles  de  jour;  ce  qu'on  doit  plu- 
tôt attribuer  à  un  talent  particulier  à  ce  capi- 
taine,qu'à  la  facilité  «1  i  -ussir  en  général  dans 
ces  sortes  d'entreprises,  où  on  en  essaie  beau- 
coup et  peu  sontcunduitesà  exécution. 

i^uant  aux  places  qui  so  rendent ,  il  faut 
observer  que  les  compositions  sont,  ou  volon- 
taires, ou  forcées  :  une  ville  se  rend  voIoniai> 
rement,  quand  elle  est  pressée  par  une  force 
étran{;ère  qui  ne  lui  laisse  aucun  autre  parti  ; 
c'est  un  pa'eil  moiir(]ui  força  Capouc  à  se  don- 
ner aux  Kouiains.  yuelfjuefuis  elle  s'y  déter- 
mine par  le  désir  d'être  bien  gouvernée,  sé- 
^i^lepar  l'exempie  du  bonheur  dont  un  prince 
nic)oàir  hs  peuples  qui  se  sont  donnés  i  lui  ; 
tc's  furent  les  moiifii  des  Rhodiens ,  des  Mar- 
seillais et  de  tant  d'autres  peuples  qui  s'étaient 
soumis  volontairement  aux  Romains. 
Quant  à  la  reddition  forcée  d'une  ville,  elle 


arrive,  ou  à  la  suite  d'un  long  sié^e,  ou  lors 
qu'elle  se  voit  accablée  par  «tes  courses,  dea 
pillages  et  des  pertes  contmueUes  dont  eUe  ne 

peut  se  débarrasser  qu'en  se  rendant  :  c'est  le 
moyen  dont  les  Romains  se  servirent  le  plus 
fréquemment.  Ils  emplosèrcnt  plus  de  quatre 
cent  cinquante  ans  à  fatiguer  leurs  voisins 
d'incursions,  de  baiailles  continuelles,  et  à 
prendre,  au  moyen  des  traités,  iousle«RllÉi»> 
gcs  possibles  sur  eux,  comme  nous  l'avoné  dl|lt 
dit.  Ils  revinrent  sans  cesse  à  ce  moyen,  quoi- 
qu'ils essayassent,  dans  l'occasion,  de  tous 
les  autres;  mais  ceux-ci  les  dégoûtaient  sou- 
vent par  leadangers  qu'ils  présè&lent,  ou  po^ 
leur  insufifisance.  Dans  les  ^iégn.  Ils  chd- 
gnaient  les  longueurs  et  la  dépense  ;  dans  les 
attaques  de  vive  force,  rineertittide  du  suc- 
cès et  le  péril  :  dans  les  intelli,';ences  ,  l'incerti- 
tude. Ils  s'aperçurent  que  le  gain  d'une  ba- 
taille assurait  en  un  jour  la  conquête  d  un 
royaume,  et  que  pour  s'empara*  d'une  ville 
obstinée  à  se  défendre,  on  perdait  tons  ses 
murs  des  années  entières. 


Lm 


CHAPITRE  XXXIII. 

lai^ait  iit  It  iirs  i;én(<raux  parMMneot 
lm  de  i«ur«  opératioiu. 


Je  pense  que  pour  lire  avec  Iruit  l'Iiistoire 
de  Tite-Live,  nous  ne  devons  négliger  d'ob- 

server  aucune  des  maximes  de  conduite  du 
peuple  et  du  sénat  romain.  Nous  devons  re- 
marquer surlonl  l'autorilé  qu'ils  confiaient  aux 
consuls,  aux  dictateurs  et  aux  autres  généraux 
de  leurs  armées.  EUe  âait  extrêmement  éten- 
due, et  le  sénat  ne  se  réservait  que  le  droit  de 
décider  la  guerre  et  deconSrmer  les  traités  de 
paix  ;  loiii  le  reste,  il  le  remettait  à  la  disposi- 
tion du  consul.  La  guerre  éiail-elle  décidée  par 
le  sénat  et  |>ar  le  peuple,  contre  les  Latins,  pjr 
exemple  ;  le  consul  était  maître  de  toutes  les 
opérations;  il  pouvait  livrer  bataille  ou  ne 
pas  la  donner,  asd^er  on  non  telle  on  leila 
place. 

Ceci  est  prouvé  par  mille  exemples ,  mais 
surtout  par  ce  qui  arriva  dans  une  expédition 
contre  les  Étrusque».  Le  consul  Fabius  les 
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ayant  vaincus  à  Suiirum  ' ,  il  r(*solut  dp  pas- 
ser avec  son  année  la  fui  èi  Ciniine  ' ,  afin  de 
pënéuwr  bîeii  avant  dam  l'Êtrurte,  et  fl  ne 
demanda  pesTaTis  du  sénat,  qaoiqa*il  filtques- 
tioa  déporter  la  ipierre  dans  an  pays  nou- 
veau ,  inconnu  ,  cl  môme  dangereux  :  c'est  ce 
qui  est  prouvé  par  la  déliljeration  du  sdnat.  Il 
avait  appris  la  vicioire  que  Fabius  avait  rem- 
portée, et  se  doutait  bien  qu'il  prendrait  le 
parti  de  traverser  la  forêt  dont  sons  avons 
parlé,  pa«Kf4pétrer  en  Étrurk;  aiaîs,jogeant 
que  cette  guerre  serait  dan{;ereuse  et  qu'il  se- 
rait imprudent  de  la  tenier,  il  envoya  deux 
députés  à  Fabius  pour  l'en  dctouroer.  Ceux-ci 
trouvèrent  en  arrivant  que  le  consul  avait  déjà 
passé  la  forêt  et  qu'il  ava't  remporté  nue  vic- 
toire ,  M,  au  lieu  de  s'oppoeer  à  cette  eip^ 
tioBt  ils  rapportèrent  la  nouvelle  de  la  conquête 
do  consul  et  de  la  gloire  qu'il  y  avait  acquise. 

Si  on  examine  attenlivemeni  coue  conduite , 
on  la  trouvera  infiainient  sage.  Si  ie  i>cnat  avait 
voulu  diriger  les  opénuioas  du  ooosiil ,  de  ma- 
nière à  lui  foire  passer  pour  ainsi  dire  de  main 
m  main  tous  les  ordres  qu'il  avait  à  suivre,  le 
consul,  persuadé  que  la  victoire  ne  lui  appar* 


itendrait  pas  tout  entière,  mais  que  le  sénat 
la  pariâ{Terait  avec  lui  pour  l'avoir  guidé  par 
ses  conseils,  serait  devenu  moins  circons* 
pect  et  moins  actif.  D'ailteors  ce  corps  se  se- 
rait engagé  par- là  &  donner  des  conseils 
dans  des  affaires  qu'il  ne  pouvait  pns  con- 
naître. Quoiqu'il  fût  composé  d  honmies  très- 
exercés  au  métier  de  la  guerre,  cependant  leur 
absence  des  lieux  et  l'ignorance  de  mille  parti- 
cularités nécessaires  à  savoir  pour  donner  des 
ordres  les  auraient  jetés  dans  une  infinité  d'er- 
reurs. Aussi  voulait-il  que  le  consul  agît  par  lui- 
même,  et  que  la  gloire  lui  appartînt  en  propre  ; 
il  était  persuadé  que  le  désir  d'en  acquérir  l'ex- 
citerait a  bien  faire  et  lui  servirait  de  rè^e.  ^ 
J'ai  remarqué  d'autant  phis  voIontièraêiiMii 
conduite  des  Romains  que  |e  m'aperçois  que 
li»a  républiques  de  nos  jours,  et  Venise  et  Flo- 
rence ,  se  conduisent  bien  autrement.  Si  leurs 
généraux,  commissaires  ou  provédileurs,  veu- 
lent placer  la  plus  petite  batterie,  elles  veulent 
lesavoir  et  les  du  i^or.  Cette  méthodieflstd^ 
gne  de  la  conduite  que  ces  tépoblîqueB  suivent 
dans  tout  te  reste,  et  qui  les  ont  amenées  an 
point  oii  nous  les  voyons  à  présent. 


LIVRE  TROISIÈME. 


ClIÀPiTRË  PREMIER. 

Vcol-on  qu'nne  rfliKUmMOM  république  durent  loog- 
tompt,  il  tint  l8s  lUMoer  «MTent  t  leur  priodpe. 

Rien  n'est  si  constant  que  cette  vérité  :  que 
toutes  les  chcsrs  de  ce  monde  ont  un  terme  et 
des  bornes  à  leur  durée;  msis  cdUs  'à  seules 

accomplissent  toute  la  carrière  que  le  ciel  leur 
a  généralement  destinée,  qui  ne  se  (lérnrif.'enl 
pas,  mais  qui  sont  au  contr  aire  tellement  consti- 
tuées, qu'elles  n'éprouvent  aucun  changement, 

*  Andrnne  rt  Tninrii  r  rolotiic  d  s  Romains,  el  qui 
était  bdertierÉinirie  du  où:«  do  Rome  doot  rlleéUii 
Aftmted'eDTiron  vtoKt«f|iiitre  mlllM.  IHe  eiiile  du» 
Sulri,  tU  e  du  patrimoine  de  .Siiiiit-Picrre. 

*  Cimine  :  il  y  arait  oo  Uc,  une  moatagoe,  une  fnrét 
àt  et  BOfD,  prèi  dn  lie  ToMdw,  ai^oivdlmf  Iss  ie 


ou  qu'elles  n'en  éprouvent  que  de  salutaires. 
Comme  il  n'est  question  ici  que  de  corps  mixtes, 
tels  que  sont  les  religions  et  les  r^ubliqucs,  je 
dis  que  les  cliangemeois  heureux  qu'elles  peu- 
ventéprouver  sont  ceux  fini  les  rntii(''neril  ;i  leurs 
principes.  Les  corps  les  mieux  consiiiucs  et 
qui  ont  une  plus  longue  durée  sont ,  ou  ceux 
qui  renferment  dans  leurs  institutions  môme 
des  moyens  de  se  renouveler  souvent,  ou  cens 
qui  arrivent  à  ce  renouvellement  par  des  aoci« 
dents ,  des  moyens  étrangers  et  pris  bon  dft 
leur  constitution. 

Il  est  encore  une  vérité  plus  claii  c  que  le 
jour  :  que  ces  mêmes  corps  doivent  périr  faute 
de  renouvellement  ;  or  ce  changement  ne 
peut  s'opérer  qu'en  les  ramenant  à  leur  pria* 
dpe. 

Il  font  donc  que  Icf  principeadeareligioMt 
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des  rëpaUiqoM  on  des  monarcliies  aient  en 
eux-mêmes,  une  force,  un  vie  qui  leur  rende 
leur  premier  éclat,  leur  première  viffucur;  et 
comme  ce  principe  s'use  et  b'atiuiblit  par  le 
MDps,  il  hui  detoatanëoes>itéi]ii'it  snoeoinbe 
•i  son  aetioii  B*est  nment  ranimée.  Cest  aioii 
que  les  médedos  disent,  en  parlant  dn  corps 
humain  :  t  qu'il  se  fait  tous  les  jours  quelque 
•  nouvel  amas  d'humeurs  qui  a  besoin  d'être 
>  guéri.  > 

Ce  retonr  d*une  république  tera  mo  prin- 
cipe est  le  prodoit  d*un  accident  extériear,  on 
l'effet  d'un  moyen  intérieur  réservé  par  la  pru- 
dence. Pour  donner  un  exemple  du  premier  : 
on  voit  combien  il  était  nccess:iiie  (|iie  IV  nie 
fût  prise  par  les  Gaulois ,  si  on  voulait,  pour 
ainsi  dire,  faire  renaître  cette  république,  et 
qu'en  renaissant  elle  reprit  nne  nooTelle  vi- 
gueur, une  nouvelle  vie,  et  qu'elle  ranimât  la 
religion  et  la  justice  qui  commençaient  à  per- 
dre de  leur  pureté.  C'est  ce  qu'on  comprend 
très-bien  à  la  lecture  de  Tiie-Live,  lors(|u'd 
remarque  que  toutes  ieicérâiioniee  religieuses 
furent  néglif^esan  moment  où  l'on  fit  marcher 
l'armée  contre  les  Gaidois  et  à  l'époque  ou 
l'on  créa  des  tribuns  consulaires.  De  même,  ne 
devnii-on  pas  punir  les  trois  Fabius  pour  avoir 
conihaitu  les  Gaulois  contre  le  droit  des  gens , 
et  non  les  élever,  comme  on  le  fit  à  la  dignité 
de  tribun?  On  doit  fiMâlement présumer  queles 
Romains  commençaient  à  foire  des  lages  in* 
sUtutions  de  Romulus  et  des  autres  rois ,  ses 
successeurs ,  moins  de  cas  qu'il  ne  CMivenait  à 
un  étal  qui  veut  rester  libre. 

Il  fallut  donc  cet  accident,  produit  par  une 
cause  étrangère,  pour  fiiire  reprendre  ane 
BOttveUe  vie  aux  différents  ordres  de  l'état , 
pour  fiiire  comprendre  an  peuple  romain  qu'il 
était  non-seulement  nécessaire  de  maintenir  la 
religion,  de  pratiquer  la  justice,  mais  encore 
qu'il  devait  honorerscs  concitoyens,  et  faire  plus 
decas  de  leur  sagesse  et  de  leur  courage  que 
des  avantages  qnela  gloire  et  iemérite deoenx- 
ci  semblaient  leur  Ater. 

La  leçon  réussit  complètement  A  peine 
Rome  fut-elle  reprise,  qu'on  renouvela  toutes 
les  institutions  religieuses  ;  on  punit  les  Fabius 
qni  avaient  comfanttn  contre  le  droit  des  gens  ; 
et  ce  peuple  sut  dès  lors  tdlement  apprécier  h 
«qiériorilé  et  1«  caiMMre  4e  GamUle,  qno  la 
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sénat  et  tous  les  ordres  de  cilnyrn«,  drpouil^ 
lant  toute  jnlousie,  s'empressèrent  de  lui  con- 
fier tous  les  inlén'ts  de  I  ét;if. 

Aiusi  dune  les  humntes  qui  vivent  en  société, 
sons'  leHe  forme  êë  gonviriiemeni  que  ce  soit, 
ont  braoin  d'éire  rasMÉél'  aonveit  '  fera  a» 
mêmes,  ou  aux  prindpes  de  leurs  insiitotioii 
par  des  accidents  externes  oti  internes.  Quant 
à  ces  derniers,  ils  ^oul  de  (It  iix  sortes  :  ou  il 
faut  qu'ils  soient  l'ellél  d'uue  lui  qui  oblige  tous 
les  citoyens  à  rwdreaanteut  comité  de  leur 
conduite ,  on  «n  iKMMnè  qui,  par  fexcelL 
lenoa  de  aon  caractère  et  la  supériorité  de  ses 
vertus,  suppl«'e  à  ce  que  la  loi  n'a  pas  opéré. 
Ainsi  le  retour  au  bien  ,  clans  une  repulilique, 
dépend  ou  d'un  homme  ou  d'une  loi.  Le  moyen 
dont  les  Romains  se  servirent  pour  ramener  la 
république  i  son  principe,  fut  la  lot  qui  tÊiÊL 
éâ  trSwnsda  peuple,  edfe  qui  nomma  dea 
censeurs,  et  toutes  celles  tendant  à  iépriaNT 
et  l'amhiiion  et  l'insolence. 

Pour  donner  de  la  vigueur  et  de  la  vie  à  ces 
sortes  d'établissements,  il  faut  un  homme  ver- 
tueux qui  puisse  opposer  son  conrafe  à  11 
puissance  des  transgresseurs.  Les  exemples  Isa 
plus  remarquablesde  pareils  coups  frappés  par 
celte  autorité,  avant  la  prise  de  Rome,  sont  la 
mondes  lilâ  de  Brutus,  celle  des  dëcem  virs,  celle 
de  SpuriusMœlius,  et,  aprèi  la  prise  de  Rome, 
la  mort  de  Hanlins  CapiioUnns,  celle  dn  fibde 
Manlius  Torquatus.  la  punition  infligée  par 
Papirius  Cursor  à  Fabius  son  maître  de  la  ca« 
valeric,  et  l'accusation  contre  les  Scipion.  Ces 
événements,  aussi  terribles  qu'éloignés  des  rè- 
gles  ordinaires,  n'arrivaient  jamais  sans  rame* 
ner  les  bommea  au  premier  principe  de  la  ré» 
publique;  quand  ils  commencèrent  à  devenir 
plus  rares,  ils  bissèrent  à  la  corruption  le  temps 
défaire  plus  de  progrès,  et  ne  purent  avoir 
lieu  eux-nièuies,  ({u'en  devenant  plus  dange- 
reux cl  s'operani  avec  plus  de  tumulte.  11  se- 
rait i  désirer  qu'il  ne  se  passât  pas  plus  de  dix 
ans,  sans  qn'on  vit  frapper  un  de  ces  grands 
coups;  cet  espace  de  temps  suffit  bien  pour 
changer  les  mœurs  et  altérer  les  lois  ;  et  s'il  ue 
survient  pas  un  événeuienl  <|ui  renouvelle  le 
souvenir  de  la  punition  et  remplisse  les  esprits 
d'une  terreur  salutaire,  il  se  trouve  bieuiôt 
tant  de  coupaUea  qu'on  ne  peut  plus  les  punir 
aaiw  danger. 

85 


Dlgitlzed  by  Google 


m 


DISCOURS  SUR  TITE-LIVE. 


Les  magistrau  qui  ont  gouverné  Fiorence , 
dqmis  1434  jus(|u'ai  t404f  «Unieiit  à  ce  pro- 
pcw,  qull  Mlait  fous  les  ciaq  int  ae  rcttiialr  da 

gouvernement;  qu'autrement  il  serait  très- 
dilfii  iU  dc  le  maintenir.  Or,  ressaisir  le  gou- 
verneaient  voulait  dire,  selon  eux,  renouveler 
cetie  terreur  et  cette  crainte  dont  ils  avaient 
au  frapper  tous  les  esprits  au  moment  où  ils 
•*€■  éÙÊBàt  emparés»  et  cè  ils  tftieat  puni 
■feft  k  dermère  ligHeor  ceux  qui ,  d*après 
iMrs  principes,  s'étaient  oonduila  en  mauvais 
citoyens.  Mais  comme  le  souvenir  de  pareilles 
atteintes  s'efface  bientôt,  les  hommes  s'enhar- 
dissent à  faire  des  tenlaiives  contre  l'ordre  ëta- 
bi  et  i  eu  médire,  et  c'est  polir  cela  qd'a  fiist 
f  remédier  ea  ramenant  le  gtmveraement  à 
aon  principe. 

Ce  retour  au  principe  est  quelquefois,  dans 
nne  république  ,  un  efft^t  produit  par  un  ci- 
toyen vertueux,  et  ne  dépend  d'aucune  loi  qui 
nette  AdtpifdilBeffiirlBt  8te  vertus,  sonexem- 
fleoiit  tant  de  hn»  que  let  boiissontJaliNii 
de  Timiter,  et  les  médhaots  rougissent  de  ne 
pas  le  suivre.  Ceux  qui  produisirent  de  pareils 
effets  dans  Home,  sont  :  Iloratius  Coclès, 
Scévola,  Fabricius,  les  deux  Décius,  Be(>ulus 
Atlilius,  et  quelques  autres  dont  les  exemples 
de  vertn  raret  faisaient  dansBomé  le  même  cf> 
ht  qu'auraient  produit  des  élablissements  et 
des  lois.  Et  si  tous  les  dix  ans  on  avait  frappé 
de  pareils  coups,  ou  reçu  de  tels  exemples  , 
nécessairement  la  corrupiion  ne  se  serait  ja- 
mais introduite  à  Rome  :  on  la  vil  s'accroître 
aeaaiblement  dès  que  Vm»  et  l'antre  de  ebs 
deux  causes  conmiencèrent  à  defcnir  pins  ra- 
res. En  efitel  après  Régulus  on  ne  donna  plus 
de  ces  exemples  éclatants  de  vertu  ;  et  quoi<|ue 
Rome  ait  encore  produit  les  deux  Caton,  it  y 
eut  tant  d'intervalle  des  Regulus  à  eux ,  etd'un 
Caurn  à  Tantrè ,  ilsfureat  teOeneBl  seab,  que 
fanr  eiemple  Ait  perdn  pour  la  rëpnfaMque; 
ledemierdesdaaisarlontlatnofa  teUement 
corrompue  que  sa  vertu  ne  put  ramener 
ses  cobcitoyens«  Ceci  doit  suffire  pour  les  ré- 
publiques. 

Mais  oe  renonteilement  n'est  pas  moins  né- 
cessaire pcm*  les  religions,  et  la  nôtre  même  en 

#Mirnit  la  preuve.  Elle  eût  été  eniièremeni 
perdue  si  elle  n'eût  pas  été  ramenée  à  son  prin- 
cipe par  saint  François  et  saint  Dominique^ 


Ceux-ci,  par  la  pauvreté  dont  ils  firent  prof^ 
sion ,  et  |>ar  l'exemple  du  Christ  qu'ils  prêché* 
rent,  en  ranimèrent  les  sentimenie  dans  les 

cœurs  où  elle  était  déjà  bien  étdnté.  Les  nos» 

veaux  ordres  qu'ils  éiablirent  furent  si  puis- 
sants, qu'ils  empêchèrent  que  la  religion  ne  fût 
pei  due  par  les  mœurs  licencieuses  des  évéques 
et  des  chefs  de  l'Église.  Ces  ordi-es  se  main- 
tiennent dans  la  pauvreté  ;  et  ils  ont  tant  d*ii^ 
fluence  sur  le  peuple,  par  le  moyen  de  la  con- 
fession et  de  la  prédication  1  Elle  leur  a  servi  à 
lui  persuader  qu'il  est  mal  de  médire  de  ceux 
qui  gouvernent  ni;d  ;  qu'il  est  bon  et  utile  de 
leur  montrer  obéissance,  et  de  laisser  à  Dieu 
seul  le  soin  de  punir  le««  éBaremenis.  il  est 
vrai  quelea  gouvernints  ne  redoutant  pis  oeiin 
punition,  qu'ils  ne  voient  point  et  ne  craignent 
point,  se  sont  conduits  de  mal  en  [>is.  Ce  re- 
nouvellement a  donc  conservé  et  conserve  en- 
core la  religion. 

Les  monardiies  (mt  aaasi  besoin  de  lerenmi- 
vêler  et  de  ramener  leurs  lois  à  leurs  principrsi 
et  le  royaume  de  France  nous  fournit  an  exem* 
pie  des  bons  (  ffels  qu'on  doit  en  aitendre* 
Cède  monarchie  des  lois  et  des  institutions 
est  plus  que  toute  auti  e  monarchie  connue  sou- 
mise k  l'empire.  Les  parlements  et  surtout  celui 
de  Pnris,  sont  les  gardiens  de  ces  institnticBa 
et  de  ces  lois.  Ib  ont  soin  de  les  renouvelerdn 
temps  en  temps  par  de  grands  exemples,  con- 
tre ({uclque grand  du  royaume,  ou  même  par 
des  arr«^ls  absolument  en  op|>osit!on  à  la  vo- 
loniti  du  roi.  Et  ce  royaume  s'est  conservé  jus- 
qu'à présent,  parce  que  ee  corps  a  été  un  des 
pins  constants  à  réprimer  l'ambition  de  in 
noblesse  ;  s'il  la  laissait  impunie  quelques  in* 
sfanls,  les  désordres  se  multifdieraient  à  l'in- 
fini, et  il  en  résulterait  ou  qu'on  ne  pourrait 
plus  punir  les  coupables  sans  courir  les  plus 
grands  risques ,  ou  qne  la  moaarelife  serait 
dissonie. 

On  peut  donc  en  conclure  que  rien  n'im- 
porte plus  à  une  religion,  à  une  république ,  i)i 
une  monarchie  que  de  reprendre  l'éclat  qu'elles 
avaient  dans  leur  origine;  qu'il  faut  feiire  ea 
sorte  qne  cet  beorena  elfet  soit  pltttAt  le  proK 
dait  d*nne  bonne  loi  on  Touvrage  d'un  bon  ci- 
loyen,  que  d'une  cause  étrangère,  parce  que 
quoique  souvent  ce  remède  soit  très-utile,  ce- 
pendant il  est  quelquefois  si  dangereux,  à  em- 
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ployer,  comme  on  le  Yoit  par  l'exemple  de 
BoÎm,  qu'il  n'est  pas  da  tout  à  désirer.  Mais 
poar  prouver  oombieo  les  acUoBS  de  qneiqiKS 

particuliers  ont  relevé  l'éclat  de  Rome,  et  pro- 
duit d'excellents  effets  dans  celle  république, 
je  me  propose  d'en  discourir  dans  ce  troisième 
livre,  par  lequel  je  terminerai  mes  réflexions 
sur  la  première  Décade  de  Tiie-Uve.  Quoique 
Isa  rois  aîsiit  fiât  une  naliiuide  de  belles  ac- 
tions» l'histoire  en  rend  compte  si  fidèlement 
et  si  fort  au  lonfî,  que  je  les  passerai  sous  si- 
lence ;  je  ne  parlerai  des  princes  ({uc  dans  ce 
qu'ils  ont  fait  d'avantageux  à  leur  intérêt  par- 
llmilier,  GoaMnençoos  parBmtiis»  père  de  la 
liberté. 

âÉAi^ftRE  il. 
OMnbien  i  f  s  ét  NiMiB  à  jouer  poar  u  (cnpi  la  fidie. 

Penonneii'aiiiontréplasdeprudenoeidiiié- 
rilë  plus  de  passer  pour  sage  dans  aucunedeses 
actions,  quelque  admirable  qu'elle  fût ,  que  ne 
le  mérita  Junius  Rrulus  en  conirelaisanl  l'in- 
sensé ;  el  (|uoi(}ue  Tite-Live  n'attribue  cette  ré- 
soluiion  qu  au  désir  de  vivre  tranquille  et  de 
conserver  son  pairimoine ,  on  peut  néanmoips 
Iffésumer  d'après  sa  conduite,  que  son  denein 
fut  d'être  moins  observé ,  et  de  délivrer  sa  pa- 
trie h  la  première  occasion  qui  lui  serait  of- 
ferte. On  découvre  déjà  son  iiitcniion,  à  la  ma- 
nière dont  il  interprète  l'oracle  d  Apollon, 
foand  il  se  laiise  tomber  poar  baiser  la  terre , 
crofant  par-là  rendre  ks  dieux  fiiYorables  à 
ses  projets.  Oo  ne  peut  plus  en  douter,  lors- 
qu'on le  voit  auprès  du  corps  même  do  Lu- 
crèce, en  présenct;du  père,  du  mari  el  des  au- 
tres parents  de  cette  Romaine,  arracher  le 
iireniier  le  poignard  de  la  plaie,  et  faire  jurer 
tons  eeai  qui  étaient  présenu,  qu'ils  ne  souf- 
friraient jamais  de  roi  dans  Rome. 

Que!  exemple  ne  présente-t-il  pas  à  méditer 
à  tous  ceux  qui  sont méconlcnls  d'un  prince! 
Ils  doivent  d'abord  examiner  et  mesurer  leurs 
fiiNes;  ^ib  sont  assez  puissants  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  se  dë^iser  et  de  lui  foire  une 
guerre  ou  verte,  qu'ils  suivent  cette  voie,  comme 
la  moins  dangereuse  et  la  plus  honorable.  Mais 
s'ils  sont  dans  des  circonstances  qui  ne  leur 
laissent  pas  des  forces  suffisantes  pour  l'atia- 
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quer,  qu'ils  ëoIpUéàt  ïém  tedir  Mhyfbèà  lë 
concilier  son  amitié  ;  lous  les  inoyens  qd  peu* 
venClcaodadnire  à  cette  fin  doivent  être  mis 

en  usage  ;  qno  sans  cesse  ils  épient  ses  goûis , 
et  qu'ils  soient  toujours  prêts  à  s'amuser  de 
ce  qui  peut  lui  plaire.  Cette  espèce  d'intimité 
assure  d'abora  V<Jtre  tranquillité ,  et  vous 
fait  partager  saos  danger  avec  le  prince  toute 
sa  bonne  fortune ,  comme  elle  vous  fournît  lëa 
oerasions  les  plus  favoraUes  de  satisftir6  vtia 
ressentiments. 

Il  est  vrai  que  scion  quelques-uns,  il  faut  se 
tenir  assez  éloigné  des  princes  pour  ne  pas  ris- 
quer d'être  enveloppé  dans  leur  miné,  maM 
assez  près  cependant  pour  être  à  portée  die  pro^ 
fîter  de  leurs  débris.  Cette  position  moyenne 
serait  la  seule  qu'il  faudrait  garder  s'il  était 
possible  de  s'y  maintenir;  mais  comme  je  la 
crois  impossible  à  conserver ,  je  pense  qu'il 
élut  optét*  entre  ces  deux  partis  :  ou  deràoi^ 
gner  tout-à-fait,  ou  de  se  serrer  tout  près 
d'eux.  Quiconque  se  conduit  antrenent,  s'il 
est  un  personnage  dequelquc  importance,  s'ex- 
pose coniinuellement  au  plus  grand  danger.  Il 
ne  lui  sufiiia  pas  de  dire  :  «  je  ne  désire  rien, 

>  je  ne  veux  qaeviTretranquiUesans  demander 

>  ni  biens  ni  lionnèdrs.  >  excuses  ne  sont 
point  admises.  Les  liommesd'ttne  certaine  classé 
ne  se  choisissent  pas  leur  manière  d'cxisfer. 
Quand  ce  choix  serait  celui  de  leur  cœur  ,  et 
qu'ils  seraient  réellement  sans  ambition ,  on  ne 
les  en  croirait  pas.  Veulent^ls  filément  s'en 
tenir  i  leur  choix ,  Ils  en  seront  empêchés.  Oo 
ne  le  souffrira  pas. 

Il  faut  donc,  comme  Brutus,  prendre  le  parti 
de  contrefaii  e  l'insensé  ;  et  on  le  contrefait  en 
louant,  parlant,  voyant  et  agissant  contre  sa 
façon  de  penser  et  dans  la  seule  vue  de  plaire 
an  prince. 

Nous  avons  parlé  de  la  Éaj^esse  de  Ëratttè 

dans  les  moyens  qu'il  employa  pour  rétablir  la 
liberté  de  Uomc;  parlons  à  présent  de  sa  sévé* 
rilé  dans  le  soin  de  la  maintenir. 


GiiAPrrRi!;  iil 

Qa'il^tall  ndcetsaire  h  Rrutus,  pour  maioteoir  Itbeifé 
noavellenient  acquise,  de  nia.'sacrerxsenauitt. 

La  sévérité  de  Brutus  fui  non-seulement 
Utile  I  mais  elle  fut  nécessaire  pour  matnienir  à 
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DISCOURS  SUR  TÏTK-LIVE. 


Konie  la  liberté  qu  U  venait  d'y  éiablir.  Certes, 
c'est  un  exemple  rare  dans  l'histoire  des  évé- 
Demenis  humains ,  que  de  voir  un  père  assis 
nur  son  tribunal,  non-seulement  condaiHiiCT'  tes 
6B&IIIS  à  lu  mort,  mais  être  présent  à  leor  sup- 
plice. 

Mais  quiconque  leiert  noorride  la  lecture 
des  événements  anciens ,  sentira  que  tout  chan- 
gement de  gouvernement,  soit  d'une  républi- 
que en  une  tyrannie ,  ou  d'une  tyrannie  en  une 
république ,  doit  être  suivi  et  marqué  de  qud- 
qne  crap  terrible  porié  eonire  lee  ennemis  de 
rëint  présent.  Qtn  s'élève  à  la  tyrannie  et  ne 
ftit  pas  périr  Brutus  ;  qui  rétablit  la  liberté 
dans  son  pays  et  qui,  comme  Brutus ,  n'immole 
passes  cn^U,  ne  se  soutient  que  bien  peu  de 
temps. 

Coninie  j'ai  tnité  déjà  cetie  mttièra  fort  an 
lOBfSf  je  renvoie  k  ce  que  j'en  ai  dit.  Je  citerai 

seulement  un  exemple  tiré  de  nos  annales ,  et 
un  des  plus  m(^morab!es  dans  I  hisloire  de  Flo- 
rence :  c'est  celui  de  Pierre  Soderini  qui  crut, 
à  force  de  bonté  et  de  patience ,  vaincre  Tobsti- 
nation  du  œs  nouveaux  fils  de  Brutus  qui  dési- 
raient retourner  sous  une  autre  forme  de  gou- 
vernenenti  ei  (|ui  se  trompa  complètement  ; 
quoique  sa  prudence  lui  fil  sentir  la  nécessité 
d'assurer  par-l'i  son  pouvoir,  et  que  la  qualité 
de  ses  adversaires  et  leur  ambition  lui  fournit 
souvent  récession  de  s'en  d^dre,  il  n'eut  ja- 
mais le  courage  de  s'y  déterminer.  Son  projet, 
dont  il  a  foit  pan  il  y  a  quelques  années,  ciaii 
d'employer  et  de  la  douceur  et  de  la  patience , 
espérant  par-là  éteindre  quelques  inimitiés,  et 
par  des  bienfaits  désarmer  quelques  adversaires. 
Hais  pour  réussir  par  ces  moyens  il  eAt  folln 
qu'il  s'emparât  d'une  autorité  sans  bornes ,  et 
que  légalement  môme  il  détruisît  toute  <  {jaliié. 
Ce  parti,  quand  mémo  i!  n'en  eût  pas  usé  ty- 
ranniquement ,  aurnii  si  {;énéralement  effrayé 
le  peuple,  qu'après  sa  mort  celui-ci  ne  se  se- 
rait jamais  décidé  à  nommer  après  lui  un  gon- 
ftlonier  i  vie,  sorte  de  gouvernement  qu'il 
croyait  pouvoir  favoriser. 

Les  scrupules  de  Soderini  étaient  ceux  d'un 
homme  honnête  et  bon  ;  mais  de  pareils  motifs, 
louables  en  eux-mêmes,  ne  doivent  jamais  arrê- 
ter quand  ib  laissent  propager  an  mal ,  qui 
Aouffem  Jusqu'au  bieo  que  vous  vouliet  oon- 
lervcr.  Mcrini  defiU  panser  que  qsioonqtte 


ju{îerait  ses  œuvres  et  son  intention  par  le 
succès,  en  cas  qu'il  eût  le  bonheur  de  réussir 
et  de  vivre ,  pourrait  aitesier  qu'il  n'avait  rien 
fait  que  pour  Tavantagede  son  pays,  et  sans 
aucune  vue  d'ambition  partlcu'ière;  il  pouvait 
surtout  établir  des  lois  qui  empêcheraient  ses 
successeurs  rie  faire  pour  le  mal  ce  qu'il  aurait 
fait  pour  le  bien  ;  mais  il  fut  dupe  de  son  opi- 
nion :  il  ig[nora  que  la  méchanceté  ne  se  laisse 
ni  dompter  par  le  temps,  ni  désarmer  par  kt 
bienfaits  ;  et  pour  n'avoir  passu  imiter  BruluB» 
il  perdit  sa  patrie,  l'était ,  et  sa  gloire  ('). 

Il  est  aussi  difficile  de  sauver  unemonaivhîe 
qu'une  république  :  c'est  ce  que  nous  allons 
démontrer  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  IV. 
pnl  vivre  tù  làNlé  d 


L'assassinat  de  Tarquin  l'Ancien  par  les  en- 
fons  d'Ancus,  celui  de  Servius-Tniriuspar'niiw 
quin  le  Superbe ,  prouvent  combien  il  est  dtf* 
fici!e  et  dangereux  de  dépouiller  quelqu'un 
d'une  couronne  et  de  lui  laisser  la  vie,  m^^me 
en  cherchant  à  le  gagner  par  des  bienfaits.  On 
voit  combien  Tarquin  l'Ancien  s'était  fausse- 
ment flatté  de  posséder  juridiquement  un  trôna 
qui  lui  avait  été  donné  par  le  peuple  et  confirmé 
par  le  sénat.  Il  ne  put  croire  que  le  ressenti- 
ment cAt  assez  d'empire  sur  les  fils  d'Ancus 
pour  les  empêcher  d'obéir  à  celui  à  qui  Rome 
s'était  soumise.  Servius  Tullius  se  trompa  de 
même  lorsqu'il  crut  gagner  kaâb  de  Tsrquia 
parla  force  des  bienfoiis;  en  sorte  que  Texm- 
ple  du  premier  avertit  tout  prince,  qu'il  ne  aera 

'  Il  paraît  qne  SoderJni  manquait  de  (vtle  vieueiir  de 
caractère  qui ,  d'aprëi  notre  auteur ,  eut  été  nécnsalrs 
daoa  aa  poaMoD.  On  dto  «M  épignaMM  de  1lMdii«««n 
contre  lui ,  â»a»  laqnelle  il  le  Imite,  stoc  plus  Ae  rigww 
eooore  que  dam  too  diacoori  tar  Tile-Lire.  Il  suppose 
que,  la  airit  même  de  la  mort  deSoderioi.aoBimeae 
pré«eote  aux  enfer»,  qu'ell"  est  repoussé  par  Pluton  qti! 
lui  crie  :  «  Imbécile,  loi  1  eafer  1 ..  Va  ptutdi  aM  limbee 
aTeclealNDMiM.a 


La  nolU  ehe  mori  Pier  Snderinl . 
L'ttlnui  n'OHdà  deW  in fernp  tUla  bocea: 
jfc  Pfttto  II  frfiè  z  Mima  Jdoffa  f 
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^jinais  en  sûreté  sur  le  trône  tant  qu'il  lais- 
sera vivre  ceux  qui  en  ont  élodépouillt^s;  quant 
au  second,  il  doit  leur  rappeler  que  jamais 
d'anciennes  injures  ne  s'efiaceut  par  des  bien- 
foKt'vérenls,  surtout  qtMpd  le  bienfiiit  est  si 
fort  apHèestov  de  Yinjm^^ 

n  iTest  pas  doutenx  que  Servius  Tullius 
manqua  de  sens  et  de  prévoyance ,  en  se  per- 
sil idant  <|ue  les  tils  de  Tarquin  se  conlenie- 
raiciii  d  éire  les  gendres  de  celui  dont  ils 
croyiicBl  dtvoir  être  les  rou.  Le  iUsir  de  ré- 
gner est  si  pDissant,  que  noB-seulement  il  do- 
mine et  ceux  qui  sont  nés  pourleirône,  el  ceux 
qui  naiî^sont  fort  t'ioijfncs  de  ce  liant  ran{T,  La 
femme  (le  Tarquin  le  jeune,  fill  ;  de  St  rvius  , 
en  éprouva  u  i»jl  jioinl  la  fureur ,  qu'abjurant 
tout  senUment  de  piété  SltÉle ,  elle  souleva  son 
mari  contre  son  père  ei  l'excita  ù  lui  arracher 
le  trône  el  la  vie;  tant  elle  préféra  d'être  reine 
à  nVMre  que  la  fille  d'un  roi  ! 

Si  donc  Tarquin  l'Ancien  el  Servius  Tullius 
perdit  eni  le  irône  pour  ne  s'être  pas  assurés 
de  ceux  sur  qui  ils  Favaient  ttittl<pé  ,  Tarquin 
le  Superbe  le  perdit  pour  n'avoir  jm  Observé 
les  lois  établies  par  tous  sr  s  |  )rédéoesseurs.  Nous 
Talions  prouver  dans  le  chapitre  suivtnt. 


CHAPITRE  y. 

Qa'est-ce  qui  ftit  perdre  le  U^ue  à  an  roi  qui  eo  jouit 


Servius  Tullius,  assassiné  par  Tarquin  le 
Siipri  l>e,  ne  laissait  point  d'Iieriiicr.  Ce  dernier 
pouvail  rt  ^ner  avec  sëcui  ilê;  il  n'avait  puini  à 
redouter  toa  dangers  doiA  ses  prédécesseurs 
avaient  été  les  victimes.  Quoique  la  manière 
dont  il  était  monté  sur  le  trône  fût  aussi  illégi- 
liuie  qu'odifii'^o  ,  repf  ndant  ,  s'il  s'était  con- 
forme aux  insiitulidiis  aiicii  iines ,  il  aurait  pu 
faire  suppôt  ter  son  empire  ,  et  jamais  ni  le 
peuple  ni  le  «âu^t  lié  M  ièraièntacMiliBfés  pour 
ren  dépoiiiHer. 

1|. ne jmt  fM  cbassd  du  trône,  parce  que 
Sexlus  son  fils  avait  abuse  de  Lucrèce  ,  mais 
parce  qu'il  méprisa  les  lois ,  tpi'il  fjoiiverna 
tyrannii|ueinent,  ayant  attiré  ù  lui  toute  l'au- 
torité dont  U  dépouilla  le  sénat,  el  qu'il  dé- 
tourna, pour  la  consirnciion  de  son|alais ,  les 
sommes  que  ee  îÂê^  énjKt^  mb  tm  êb 


satisfaction  à  rembellissement  des  lieux  pul)]ies, 
tamlis  que  le  nouvel  emploi  qu'il  en  fil  susciia 
eucore  la  haine  du  peuple.  En  &orlc  que  ce 
prince  détruisit  presi^ue  en  un  moment  toute 
la  liberté  dont  Rome  Joui«sait  sous  ses  andrae 
rois.  Il  ne  se  contenta  pas  d'offenser  le  sénat; 
il  souleva  contre  lui  le  peuple,  en  l'employant 
à  des  travaux  mtfcani(|ues  bien  dillérenls  de 
ceux  auxquels  ses  prédécesseurs  l'avaient  oc- 
cupé jus(|ue4l.  Ainili"Rbme  entière,  imBfnëe 
de  ses  traits  d'o^^ml  M  de  cruauté;  Mt  dis- 
posée à  secouer  le  jou^  à  la  première  occasion 
qui  se  présenterait.  Si  l'aflronl  fait  à  Lucrèce 
n'en  eut  pas  été  une  lavoi  ahle  ,  on  aurait  saisi 
avec  le  même  empressement  la  preuiiérequi  se 
serait  oRiorte*  En  cffst,  il  TÉpqnittifélill  dBÉÉuic 
eommelesaiMtri^ii^qëéfékllMsonBksefM 
rendu  coupablede  ce  crime,  Bmtus  et  Collatinus 
se  seraient  adressés  à  Tarquin  pour  de  eander 
justiee  de  son  fils  et  non  au  peuple  romain. 

Que  les  princes  se  |)euèirent  donc  de  celte 
vérité  :  qu'ils  commencent  à  perdre  le  trône  à 
nnsiàntittittéâtt  il^Vioièiitlletlbii,  Mb^'é- 
cartent  des  anciennes  institutions ,  et  où  ils  abo* 
lissent  les  coutumes  sous  lesquelles  les  hommes 
oui  vécu  si  lonf^'emps.  Si,  [u  ivés  de  leur  rang, 
ils  devcuaieul  assez  sa{;es  pour  counailre  avec 
quelle  liiciUlc  les  élais  se  {gouvernent  quan  J  les 
princes  se  conduisent  avec  sagesse,  ils  sèMiient 
bien  plus  dodemuement  encore  affectés  de 
leur  chute ,  et  se  condamneraient  ù  des  peines 
b  en  plus  sevèr*  s  même  que  celles  qu'ils  ont 
subies.  Il  csl  bien  plus  aise  de  se  faire  aimer 
des  bons  q'ie  des  mauvais ,  et  d'obéir  aux  lois 
que  de  leitr  oommamler.  Lea  rois  qii  «QÉllKmt 
s'insinwre  de  la  manière  de  bien  gouverner , 
n'auront  que  la  peine  de  prendre  pour  modè!e, 
la  conduite  des  bons  princes,  te's  (|ue'rirno- 
l(on  de  f'orintlie,  Aratus  de  Si  'yoiie  et  plu- 
sieurs autres,  Ujns  l'exemple  des(|uels  ils  trou- 

veront  autaltt  de  aéterlté,  de  iranquilKlë ,  dis 
bonbevrt-^ëar  odui  qui  gouverne  que  pour  ee- 

lui  qui  obéit;  or  la  facilité  de  les  imiter  leur  en 
inspirera  l'envie.  Les  peuples,  quand  i!s  sont 
bien  f;ouvcrni's,  necherchenl  ni  ne  désirent  au- 
cune autre  lilieri»'.  C'est  ce  qu  eprouvèrenl  les 
deux  princes  que  nous  venons  de  nommwvét 
que  Ton  contraignit  a  régner  tout  le  u^gà^^e 
leur  vie,  quoiqu'ils  eussent  manifesté  plusieurs 
SA  leMréie  Moiim  ikk  nepiMt. 
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DISGODBS  SUR  TITE-LITE. 


Puisque  dans  çe  chapitre  H  ^ans  (et  (bmx 
préoèiltitt,  lUMisimiotpw 

excites  contre  fet  prinoes,  de  la  conspiration 
des  fils  (le  Brutiis  contre  leur  patrie  ,  de  ct  llos 
qui  tirent  périr  i  arquin  l'Ancien  et  Servi  us 
TulliuSt  nous  croyons  convenable  de  t^{^ter  un 
peu  au  long  la  mi^ti^  des  oonspiraUqns  ;  elle 
est  dkne    fixer  rattentîoi|  des  mm^tf^es  et 


V»1  ' 


...1  f  .■ 


CHAPITRE  VI. 
'  IHt  iiffiw|i|filimMi 


pas  cradiinîf  Wmr  m  wbmasle 

t^fHHft  1««  CiOUipiratim  apnt  dan^rereu- 
ses  et  pour  les  sujets  et  pour  les  princes!  Elles 
ont  iait  périr  et  détrôner  plus  de  souverains 
que  les  guerres  ouvertes.  En  effet ,  pçu  d'in- 
diviéus  muUt  ^  état  do  faire  une  gu^e  ouverte 
^  W  prinçfi«  BU|i|  cjNcim  est  i  mAme  de  qon- 
fpirer. 

Il  fuitCQSvenir  aussi  qu'il  n'est  pas  d'entre- 
prise plus  dangereuse  et  plus  ituiLTiiirc  pour 
les  hommes  qui  s'y  hasardent;  les  pénis  les 
environnant  Ue  toutes  parts.  Aussi  arrive^-il  que 
Um  pep  réussissent,  pqiir  une  inanité  qnisqut 
fbnnées. 

Que  les  princes  apprennent  donc  5  se  fjaran- 
tir  des  conspirations;  que  les  sujets  s'y  enga- 
gent avec  plus  de  circonspection,  ou  plutôt 
qu'ils  sachent  vivre  conlenis,  sous  les  mai- 
troR  que  le  ciel  leur  a  donnés.  Je  vais  traiter 
M  Sllift  avec  quelque  ^^ndue ,  afin  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peutserv^àrinstriwtîQa  4es 
uns  et  des  autres. 

C'est  une  maxime  admirable  que  celle  de 
Tacjie  qui  dit  :  •  il  faut  que  les  liommes 
1  nhHtal  le  .pi«|^,  se  soii|^ttei|t  w  pré- 
9  sepuqu'ibdéMrem  les  bons  princes»  et  sup- 
»  portent  les  autres  tels  qu'ils  sont.  >  Se  con- 
duire autrement,  c'e^i  souvent  se  perdre  soi- 
Diéme  et  perdre  égalrnu  ni  son  pays. 

j\qus  devons  dqnc  »  pour  entrer  en  n)a^^, 
exainiiipr  d'ati^N  IHIIlifÇl^lii  ^  fqotles  con- 
Spir^Omî  ^  IMHB|ir(m|WÇ»»<ï1»«>'o''  <  onspire 
ou  contre  un  état,  ou  contre  un  pf  ince.  Nous 
raisonnerons  de  ces  deux  espèces  de  conspi- 
rations, nous  étant  assez  expliqués  précédein- 
incnt  sur  celles  qui  ont  pour  objet  de  lÎTref 


lupeplaoeà  w  CBiMni  ^  fiMii^e ,  q^i  l^j^pi 
1^  ont  quelque  rapport  tvec  eelleHà. 

Nous  eonmsneeroiis  par  traiter  des  conspi- 
rations ourdies  contre  un  prince,  et  d'abord 
nous  nous  nrr<''ierons  à  leurs  causes.  Il  en  est 
un  très-grand  nombre,  mais  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  c'est  la  haine  universelle.  Uo 
j^râce  qid  i&spire  ce  sentiment  gàiànl,  doit 
tans  doute  être  plus  particulièrement  haï  de 
ceux  qu'il  a  plus  particulièrement  offensés,  et 
qui  désirent  se  venger,  Letir  désir  est  encore 
accru  par  celte  aversion  universelle  dont  ils  le 
fpient  devenir  l*ol>]et. 

Un  prince  doit  donc  évkw  d'exciter  oetle 
liaine  mdversdle.  Ce  qu'il  faut  qu'il  fesse  pour 
cela,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  et  nous  n'en 
pari*  rons  pas  ici.  S'il  parvient  à  s'en  g:iran- 
lir ,  les  oflVnses  particulières  seront  pour  lui 
nioins  dangereuses.  II  est  rare  d'abord  que  die 
hommes  mettent  autant  de  prix ,  et  soientasseï 
sensibles  à  une  injure,  pour  s'exposer  à  de  ai 
grands  périls  dans  le  dessein  de  s'en  venger. 
D'aideurs,  quand  ils  auraient  et  l'énergie  et 
la  force  pour  les  tenter,  ils  sont  arrêtés  par 
celte  affection  universelle  qu'on  a  poiir  {0 
prince.  ^.t 

Les  divers  ontn^  qu'on  peut  faire  à  wk 
homme,  consistent  à  attaquer  ou  sfs  biens,  ou 
sa  persoime  et  sa  vie,  ou  s)n  honneur.  Lors- 
qu'on outrage  un  honmie  dans  sa  personne, 
les  menaces  sont  plus  dangereuses  que  le  coup. 
Les  menaces  même  août  tout  œ  qu'il  y  n  de 
dangereux  »  car  le  coup  ne  l'est  pas;  etd'abprd 
l'homme  mort  ne  se  venge  pas  ;  ensuite  ceu^: 
qui  survivent,  le  plus  souvent  laissant  enseve- 
lir avec  lui  le  désir  de  la  vengeance.  Mais  celui 
qiii  est  menacé  et  qui  se  voit  pressé  entre  hi 
nécessité  ou  de  tout  oser  ou  de  font  soulfrift 
devient  on  homme  très-dangereux  pour  ]è 
prince  t  comme  nous  le  démontrerons  en  so^ 
lieu. 

Après  cette  sorte  (]'nutra[}es ,  ceux  qui  atta- 
quent les  Liens  et  l  liuuncur,  sont  les  plus 
cruels  et  les  plys  sensibles,  et  ceux  dont  les 
princes  doivent  le  plus  s'abstenir.  Car  on  ne 
dépouille  jamais  assez  un  homme ,  pour  qu'il 
ne  lui  reste  un  poir|nnrd  pour  se  venger;  on 
ne  peut  jamais  t';;alL  iiienl  asscï  le  déshonorer, 
pour  le  priver  de  sou  ressentiment  et  d'un  vio- 
lant dçur  de  yeogetnoe.  De  l'insulie  Uât»  à 
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rhonneur,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  aussi  in- 
jurieuse que  celle  faite  à  l'honneur  des  femnx's; 
ei  après  cet  outrage,  le  plus  cruel  est  le  mépris 
qu'on  témoigne  k  nn  bomme.  Un  outrage  de 
cette  nature  arma  Pausaniu  contre  Philippe 
de  Macédoine;  c'est  celui  qui,  sans  contredit, 
a  fait  périr  le  plus  de  princes;  et  de  notre 
temps  Jules  Bdanii  ue  conspira  <  ontre  Pan- 
dolfo,  tyran  de  Sienne,  que  pour  le  puuir  de  lui 
avoir  enlevé  une  de  ses  filles  après  la  lui  afoir 
accordée  en  ii|aria({e.  Le  principal  motif  de  la 
conspiration  des  Pazzi  contre  les  Mcnlicis  fut 
rbérita{je  de  Jean  Bonroniei ,  dont  les  Médicîs 
avaient  donné  ordre  qu'on  les  privât. 

Il  est  un  autre  motif  bien  plus  important  qui 
fiait  conspirer  les  hommes  contre  nn  prince  ; 
c'e^tle  désir  de  délivrer  son  pays  de  l'esdavage 
oà  il  Ta  réduit:  c'est  ce  motif  qui  excita  Bru- 
tus  et  Cassius  contre  César  ;  c'est  celui  qui  en 
a  soulevé  tant  d'autres  contre  les  Phal^ris,  les 
Denysel  tant  d'autres  usurpateurs. 

L'unique  moyen  qui  reste  à  un  tyran  pour 
se  préserver  de  ces  attaques,  c'est  de  déposer 
la  souveraineté.  Mais  comme  il  n'y  en  a  aucun 
qui  prenne  ce  parti ,  il  en  est  peu  qui  n'aient 
une  fin  irapique  ;  de-là  ces  vers  de  Ju vénal  : 

U  o'eat  poiat  de  tyran  qu'au  téoébreox  adte, 
I;imH,  dwolariiniiiMil,  foMtdfli»  im  InaqdDe; 
THtMrtUferVMfMr  le*  y  précipila. 

{Sat.  X.  T.  H2-M3.) 

Les  périls  auxquels  on  s'expose  dans  les 
conspirations  sont  d'autant  plus  grands,  que 
tous  les  momeuta  ont  levadangers  ;  oaui  ofc  on 
fermeetokoatrame  le  complot,  ceuxoft  on 
rexëcuie,at  oenii|iii  smvest  son  exécution. 
Un  homme  conspire  seul ,  ou  bien  avec  plu- 
sieurs. Dans  la  première  supposition,  c'est 
moins  une  conspiration ,  que  la  ferme  résolution 
prise  par  un  homme  d'<âlar  li  vie  I  un  priace. 
Des  trois  espèesa  de  dangen  que  Ton  court 
dans  Ica  conspirations,  on  évite  te  premier.  En 
effet,  avant  l'exécution,  l'auteur  du  projet  ne 
court  aucun  risque;  personne  n'a  son  secret , 
il  ne  craint  donc  pas  que  son  dessein  parvienne 
aux  oreilles  du  prince. 

Tout  individu  peut  oonoevoir  un  pareil  pro* 
|et,  grand  ou  p(  lit ,  noble  ou  plébéien,  êàœk 
ou  non  dans  la  familiarité  du  prince,  parceque 
tout  homme  trouve,  quand  ille  veut  bien,  le 
moyen  de  l'aborder  et  par  conséquent  celui  de 
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satisfaire  sa  vengeance.  Pausanias,  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs,  trouva  le  moyen  de  poi- 
gnarder Philippe  de  Macédoine,  au  moment 
où  oMâ  allait  au  temple  environné  de  ptuf 
de  mille  gardes  armés,  et  placé  entre  son  fils 
r  ison  g^endre;  mais  Pausanias  était  d'une  nais* 
sance  dislin{juée  et  connu  du  prince.  Un  Espa- 
gnol pauvre  et  de  la  dernière  classe  du  peuple 
frappa  d'un  ooniean,  am  cou,  Ferdinand  roi 
d'£spagne.  La  bleaaure  ne  fut  pas  morlillot 
mais  on  voit  que  cet  homme  B*eB  eut  pUS 
moins  l'audaceet  l'occasion  de  frapper  ce  prince. 
Un  derviche,  espèce  de  prêtre  chez  les  Turcs, 
leva  un  (  inieière  sur  liajazet  père  du  grand* 
seigneur  réguMit.  Il  iw  ItUassa  pas,  imis  i| 
eut  randaea,  et  do  plua  rooeasiMidolotMi 
ter.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  gens  fil 
forment  de  pareils  projets,  mais  il  en  est  bie^ 
peu  qui  les  exécutent.  Cotix-ci  périssent  tous, 
ou  presque  tous  dans  l'e&écuiioo ,  eytii  trouve 
bien  peu  dt  9ns  qui  viuiltait  «Mr  I  «■# 
m<M  certaine. 

Mais  laissons  obi  projeu  formés  par  un  seul, 
et  parlons  des  conspirations  tramées  par  plu- 
sieurs. Je  dis  qu'elles  ont  toutes  pour  auteurs 
les  grands  de  l'état,  ou  des  Itommes  amis  du 
prince.  Tout  ka  wrtiii,  i  moins  qu'ils  no 
soient  fbua ,  M  ptovent  cberaher  à  foroMT  daa 
conspirations.  Ils  manquent  de  touales  moyens 
de  succès  et  d'espoir  de  réussite ,  qui  sont  né- 
cessaires pour  s'engager  dans  de  fwreilles  en- 
treprises. i>  abord  des  hommes  qui  ne  peuvent 
rien ,  n'ont  pas  de  quoi  a'aamrer  b  fidiSUlé  de 
leurs  eoaiplioea.  IM  ■eponiiionaentir  à  snivns 
leur  pini,  mbb  l'espoir  d'annia  d»  m  «vaiir 

tages  qui  déterminent  les  hommes  à  braver  les 
plus  grands  périls  ;  en  sorte  qu'à  peine  se  sont- 
ils  ouvert  à  deux  ou  trois  personnes,  qu'ils  trou- 
vent un  accusateur  qui  les  perd.  £n  supposant 
quib  n*ensae»t  pood'aflOBiatalirs,  ib  éprouvait 
tant  de  diflieuliéa  dais  reiécution,  l'accès 
auprès  du  prince  est  pour  eux  si  difficile ,  qu'il 
est  impossil)Ie  qu'ils  ne  soient  accablés  dans 
l'exécution.  Si  les  grands  d'un  état,  qui  ont  un 
accès  facile  chez  le  prince,  succombent  eux- 
aéiiei  acBiblés  par  les  diflicnitéasaus  nombre 
dont  nous  porieroas  Ueniôt,  on  aatt  que  cet 
difficultés  doivent  croître  pour  ceux-ci. 

Mais  comme  les  hommes  ne  perd f'nt  pas  tout 
&  lait  le  iugement  lorsqu'il  s'a^t  du  ieuf  vie  ou 
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de leore  biens,  quand  ils  sont  fiiiblet,  ibscloi- 
f^nenldc  (vttp  espèce  de  dun{;crs,  el  quand  ils 
haïssent  un  prince  ils  seconicnlcnt  de  s'exhaler 
en  reproches,  en  injures,  cl  ils  atiendeni  leur 
irengcance  d'un  offensé  plus  puissant  qu'eux. 
Si  oependnnt  il  était  qnelqii'mi  de  cette  dasie 
d'hommes  qui  eût  osé  faire  pareille  entrepria^ 
on  doit  plutôt  louer  son  intention  que  sa  pru- 
dence. 

On  voit  donc  que  tous  ceux  qui  ont  conspiré 
«ont  des  grands  ou  des  amis  des  princes;  or  les 
Imnljiîlseioeiiift  kmr  en  intpirent  auaii  sou- 
vent Je  dessein,  que  les  croeUes  injures.  C'est 
par  un  pareil  motif  que  Perennius  conspira 
contre  Commode,  Plaulianus  contre  Sévère, 
Séjan  contre  Tibère.  Tous  ces  favoris  avaient 
été  comblés  par  leurs  maîtres  de  tant  de  biens, 
d'honneurs  et  de  dignités,  qu'il  ne  leur  man- 
quait plus  que  le  tr6ne  pour  combler  leur 
poissanoe  et lenr  ambition ,  et  ils  conspirèrent 
pour  y  monter.  Leurs  complots  eurent  l'issue 
que  méritait  leur  ingratitude.  Cependant  liatis 
ces  derniers  temps,  nous  avons  vu  réussir 
la  conspiration  de  Jacques  d'Appiano  contre 
Pierre  Gaoïbaoorti  prince  de  Pise,  cet  Ap- 
piano,  qui  avait  été  élevé  par  ce  prince  et  qui 
tenait  ses  biens  et  sa  iwtune  de  lui ,  et  qui  le 
dépouilla  de  ses  états. 

conspiration  de  Coppola  contre  Ferdi- 
nand roi  d'Ara{]^n  était  encore  de  ce  genre. 
Noos  TavoDS  vu  parvenir  à  antd  point  de 
grandeur,  qu'il  ne  lui  manqoaic  pins  que  le 
trône  ;  pour  l'obtenir  il  perdit  la  vie.  Et  certes, 
si  jamais  conspiration  failecontre  un  prince  par 
des  grands  doit  avoir  une  heureuse  issue,  c'est 
celle  quia  pour  chef  un  lavori  qu'où  pourrait 
TCIpider  comme  un  second  roi,  etqmaunt 
de  moyens  de  satisbire  son  ambition.  Mais 
cette  ambition  de  régner  qui  les  aveugle,  les 
aveugle  également  dans  la  conduite  de  l'entre- 
prise qui  pouvait  les  conduire  au  trône;  car  .s'ils 
savaient  commettre  ce  crime  avec  prudence,  il 
serait  impossibleqn'flsiie  réussissent  pas. 

Il  fîwt  donc  qu*nn  prince  qui  vent  se  préser- 
ver des  conspirations  se  défie  encore  plus  de 
ceux  qu'il  a  comblés  de  faveurs,  que  de  ceux 
qu'il  a  offensés.  Ceux-là  manquent  d'occasions 
et  de  moyens;  ceux-ci  en  ont  à  choix,  l^a  vo- 
lonté, l'intention  de  cesdeux  espèces  d^hommes, 
est  la  même;  car  la  soif  de  régner  est  une  pas- 


sion autant  et  plus  ardente  que  le  désir  de  M 
venger.  11  faut  donc  que  les  princes  ne  donnent 
à  leurs  favoris  qu'assez  d  autorité  pour  qu'il 
y  ait  toujours  quelque  intervalle  entre  eux  et 
lui  ;  qu'il  reste  toujours  à  ces  derniers  quelque 
chose  à  anibitionner;  autrement  ces  princes 
seront  victimee  de  leur  imprudence,  comme 
ceux  que  nous  venons  de  citer. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Nous  disons 
donc  qu'il  faut  que  les  conspirateurs  soient  des 
grands  qui  aient  accès  auprès  du  prince;  cela 
posé,  examinons  quelles  ont  étales  suites  de 
conspiraUons  sinsi  entreprims,  et  pourquoi 
elles  ont  si  rarement  réussi.  Or ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  trois  instants  distincts 
dans  les  conspiraiions  présentent  trois  espèces 
de  périls  :  celui  de  la  formation  du  complot; 
celui  de  son  exécution ,  et  celui  qui  le  suit.  La 
difficulté  de  sortir  heureusement  de  ces  trois 
pas  les  fait  presque  toujours  échouer. 

Et  d'abord  parlons  des  premiers  dangers 
qui  sont  sans  contredit  los  plus  grands.  Com- 
bien il  faut  de  prudence  et  de  bonheur  pour 
n'être  pas  découvert  au  moment  où  l'on  trame 
la  conqiirationl  Elle  se  découvre,  ou  perdes 
rapports  ou  par  des  co^'ectures. 

Les  rapports  viennent  ou  du  peu  de  foi  ou  du 
peu  de  prudence  de  ceux  à  qui  on  se  confie  : 
le  peu  de  foi  se  rencontre  souvent.  En  effet, 
vous  ne  pouvez  vous  confier  qu'à  vos  affidés, 
qui  pour  VOS  intérêts  sTexposent à  b  mort,  o« 
bien  à  des  mécontents  qui  veulent  se  veniper 
du  prince.  De  véritables  amfs,  on  peut  en 
trouver  un,  deux  ;  mais  vous  êtes  obligé  d'é- 
tendre voire  confiance  à  bien  plus  d'individus, 
et  il  est  impossible  que  vous  en  tronvia  an  plus 
grand  nombre.  11  fiïntd'aiUeur»  que  l'affiBàioB 
qu'ils  vous  portent  soit  plus  forte  que  l'ioiage 
du  péri!  ol  la  crainte  du  supplice;  d'ailleurson 
se  trompe  souvent  sur  ie  de^^rè  d'attachement 
que  l'on  croit  avoir  inspiré  à  un  ami;  on  ne 
peut  en  être  assuré  que  par  l'expérience  même; 
mate  l'expérience  en  cette  matière  est  da 
plus  grand  dan{;er.  Quand  même  voasanrisi 
éprouvé  la  fidélité  de  vos  amis  dans  une  occa- 
sion danfîereuse ,  il  n'en  faudrait  pas  conclure 
qu'ils  vous  seraient  également  fidèles  dans  cette 
occasion-ci ,  infiniment  plus  périlleuse. 

Si  on  mesure  la  fidéUté  d'un  homme  sur  le 
méconienteoient  qu'il  a  contre  un  prince,  il 
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est  facile  encore  de  se  irompor.  A  peine  avez- 
Tous  inanifeslë  voire  projei ,  que  vuub  don- 
aex  à  ce  méecmteiit  les  raoyens  de  ne  plus 
Fétre;  et,  pour  qu'il  vous  soit  fidèle ,  U 
hut  ou  que  sa  haÎDC  soit  bien  forte ,  ou  que 
votre  autorité  sur  lui  soit  d'un  {jran  l  poiiJs. 
Aussi,  voii-on  une  infinité  de  conspirations  ré- 
vélées et  éloulïées  dès  leur  principe.  Le  secret 
lardé  parmi  une  infinité  de  conjurés  est  un 
vraimiiacle;  on  Ta  vu  cqiendant  s'opérer  dans 
la  conspiration  de  Pison  contre  Néron,  et  de 
notre  temps ,  dans  celle  des  Pazzi  contre  Lau- 
rent et  Julien  de  Médicis.  Dans  celle-ci  il  y 
avait  plus  de  ciaquanle  conjurés;  elle  fut  con- 
duite, nns  être  découverte ,  jusqu'à  l'exécn- 
lîon. 

On  est  découvert  par  défaut  de  prudence  ; 
quand  un  conjuré  pai  le  avec  peu  de  précau- 
tion, de  manière  ù  être  entendu  d'un  tiers, 
d'un  esclave,  par  exemple,  comme  il  arriva 
aux  fib  deBrutus,  qui,  lorsqu'ils  complotaient 
avec  les  envoyés  de  Taniuîn,  furent  entendus 
par  un  esclave  qui  les  dénonça;  ou  bien  quand, 
par  légèreté ,  on  communique  son  scrrt  t  à  une 
femme,  à  une  uiailiesso,  ou  à  telle  aulip  per- 
sonne de  peu  d  imporiaucf.  C  est  ainsi  que 
Diniras,  un  des  conjurés  de  Pliitolas  contre 
Alexandre-le-Grand,  fit  part  de  son  secret  à 
Nicomnquc ,  jeune  garçon  dont  il  était  amou' 
reux  ;  celui-ci  à  Giballinus ,  son  frère ,  et  Gibul- 
linus  au  roi. 

Quant  aux  découvertes  de  conspiration  par 
conjectures,  on  eu  a  un  exemple  dans  la  con- 
spiration de  Pison  contre  Nét  on.  veillii  du 
jour  où  l'empereur  devait  être  poignardé,  Sce- 
vinus,  un  des  conjurés,  fit  s(m  icsianjenl  ;  il 
ordonna  à  son  affranchi  Mi  l  ciiius,  d'ai{juiscr 
un  vieux  poignard  tout  rouillé  ;  il  donmi  la  li- 
berté i  tousses  csdaves,  leur  fit  disiribuerde 
Fargent  et  ordonna  qu'on  préparât  des  liandes 
pour  des  blessures.  Fondé  sur  des  conjectures, 
Melicliius  l  a'  cusa  auprès  de  IS'éi  on.  Scevinus 
fut  arrête  ainsi  que  Natalis,  autre  conjuréavec 
qui  on  l'avait  vu  le  jour  précédent  s'entretenir 
tongftemps  et  secrètement.  Gomme  leurs  dépo- 
sitionsne  s'aoeordaient  pas  sur  le  sujet  de  l'en- 
tretien qu'ils  avaient  eu,  ils  furent  forcés  de 
confesser  la  vérité  ;  la  découverte  Je  la  conspi- 
ration entraîna  la  perte  do  tous  le-,  complices. 

ii  est  impossible  d'empéclier  «ju  une  conspi- 
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ration  ne  soit  découverte  par  une  de  ces  trois 
causes  :  trahison ,  imprudence ,  ou  léjèreié , 
quand  le  nombre  des  conjurés  passe  trois  ou 
quatre.  Dès  qu'on  en  a  arrêté  plus  d'un ,  tuum 
la  trame  est  découverte,  parce  qu'il  e>l  im- 
possible que  deux  conjurés  soient  convenus 
ensemble  de  leurs  réponses.  Quand  on  a  arrêté 
un  homme  assez  courageux,  il  peut  se  servir  de 
la  force  de  soo  caractère  pour  laire  les  noms 
de  ses  complices;  mais  il  fai  t  que  ceux-ci  ne 
montrent  pas  moins  de  fcrnieié  d'une  autre 
manière,  cl  leur  fermeté  consiste  i\  demeurer 
tranquilles,  à  ne  pas  se  trahir  parla  fuite; car 
dès  que  l'un  d'entre  eux  manque  de  courage  , 
qu'il  soit  arrêté,  qu'il  soit  libre,  la  conspira* 
lion  est  dévoilée.  Rien  n'est  si  rare  que  ceqoî 
arriva  dans  celle  riipportce  par  Tile-Live,  et 
tramée  contre  Hiéronyme,  tyran  de  Syracuse, 
Théodore,  un  des  cjnjurés,  ayant  été  arrêté, 
eut  la  fermeté  de  laire  les  noms  de  sescompliccs, 
et  accusa  les  amis  du  roi;  d'an  autre  cêté,  les 
conjurés  eurent  tant  de  confiance  dans  le  con- 
rafye  de  Théodore ,  qu'aucun  ne  partit  de  Sy* 
racuse  ,  on  ne  donna  aucun  si{^ne  de  crainte. 

On  s'expose  donc  à  tous  ces  divers  périls  : 
premièrement,  pour  tramer  une  conspiration, 
seoondemetit,  avaT.t  d'en  venir  à  reaéoutiOB. 
Quels  moyens  de  les  éviter  ?  Les  void  :  le  pre» 
mier,  le  plus  sûr  et,  pour  mieux  dire,  l'unique, 
est  de  ne  pas  laisser  aux  conjurés  le  temps  de 
vous  accuser,  et  |iour  cela ,  il  ne  faut  leur  con- 
fier votre  projet  qu'au  moment  de  l'exécution, 
et  pas  avant.  Ceux  qui  en  ont  usé  ainsi  ont  & 
coup  sûr  évité  les  dangers  dn  premier  |m, 
et  souvent  ceux  des  deux  antres.  Leur  entre- 
prise même  a  presque  toujours  réussi.  Or,  il 
est  toujours  au  pouvoir  d'un  chef  habile,  de  se 
procurer  cet  avantage;  je  vais  le  prouver  par 
denx  exemples. 

Nelemaie,  ne  pouvant  supporter  la  tyrannie 
d'Âristolime,  tyran  d*Épire ,  rassembla  dans  sa 
maison  la  plupart  de  ses  parents  et  de  ses  amis, 
et  les  exhorta  à  délivrer  leur  patrie.  Quelques- 
uns  demandèrent  du  temps  pour  se  consu  ter 
ou  pour  se  préparer*  Nelemale  fit  fermer  sa 
maison  par  ses  esclaves,  cl  s'adressant  h  ceux 
qu'il  avait  ainsi  rassemblés:  «  ium,  leur  dit- 
»  il,  daller  stir-le-cliamp  exécuter  ce  qiie  je 
»  vous  propose,  ou  je  vous  livre  tous  prison- 
>  niers  à  Ariotoiiuic.  •  £ffrayés  de  cette  anO' 
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nacc,  ils  jurent  tous,  sortent  sans  perdre  un 
moment,  et  exécutent  heureusement  le  projet 
de  Ndemate. 

Un  mage  s'était  emparé  par  rose  du  royanme 
de  Perse.  Otaaès,  un  des  grands  do  royaume, 
ayant  soupçonne  et  découvert  la  tromperie  , 
s'en  ouvrit  à  six  autres  personnes  de  son  ranj;, 
et  leur  déclara  qu'il  était  tout  prêt  à  venger  la 
Perse  de  la  tyranniedo  mage.  Quelqu'un  d'eux 
demtndvit  du  temps  :  t  Nous  irons,  leur  dit 
»  Darius,  un  de  ceux  qui  avaient  été  convo- 
>  qués,  nous  irons  ;i  l'instant  même  frap|)er  le 
»  tyran ,  ou  je  vais  vous  accuser  tous.  »  Ils  se 
lèvent  aussitôt,  et  tous,  d'un  commun  accord , 
aans  attendre  le  repentir,  vont  sur-Ie^bamp 
çsécuier  I<ur  projet. 

I^es  Étollens  se  conduisirent  à  peu  près  de 
même  pour  se  défaire  de  Nabis,  tyran  de 
Sparte.  Ils  lui  envoyèrent  Alexamène,  un  de 
leurs  citoyens,  avec  deux  cents  hommes  et 
trente  chevaux,  en  apparence  pour  le  se- 
opnrir  ;  Alexamène  avait  seul  le  secret.  Ils  or- 
donnèrent à  tous  oeui  qui  étaient  tous  ses  or- 
dres, de  lui  obéir  en  tout ,  sous  peine  d'exil. 
Alexamène,  ariive  à  Sparte,  ne  communique 
le  prqjcià  sa  troupe  qu'au  moment  de  tuer  le 
t^'ran,  et  il  eu  vient  à  bout. 

Ce^l  ainsi  que  fous  ces  chefii  de  conspira- 
tions siirent  éviter  les  périls  qui  précèdent  Yeté- 
qitipD;  ainsi  les  éviteront  ceux  qui  auront  la 
prudence  de  les  iniiier  ;  chacun  est  en  état  de 
le  faire  ;  c'est  coiiiic  ji'  prouverai  par  l'exemple 
de  Piiioa  dt'jà  ciié.  Fison  était  un  tros-grand 
personnage,  fort  considéré,  un  des  hommes  ad- 
jiiisàla^miliarilé  du  prjpcequi  avait  une  très- 
grapdc  confiance  en  lui.  Néron  allait  manger 
souvent  à  la  maison  de  campagne  rli^  fismi  ;  Pi- 
son  pouvait  donc  facilement  s'aiiaclier  des  gens 
qui  eussent  du  courage ,  de  la  téio ,  et  capables 
^nfitt  d'exécuter  ce  projet  :  tout  grand  seigqeur 
a  des  moyens  d'y  réussir.  U  loi  eAl  fiiHu  cospite 
profiter  du  moment  oh  Néron  se  serait  trouvé 
dans  ses  jardins,  leur  découvrir  son  dessein,  les 
exciier,  par  des  disroui  s  rnpal'lesd'écliaufft  r 
leur  courage,  à  execuii  r  ce  sur  quoi  ils  n'avaient 
pas  le  temps  de  délibérer  ;  il  éiait  impossible 
que  le  complot  ne  réussit  pas.  11  est  peu  de 
conspirations,  et  à  les  bien  examiner  toutes»  il 
n'en  est  point  qu'on  n'eût  p;i  rf)ndnire  avec 
cette  pruiteoce*  mais  ^  hommes  pour  l'ordi- 


naire peu  habiles  dans  ces  sortes  d'aflajW, 
commettent  les  fautes  les  plus  lourdes,  et  cela 
n'est  pas  étonnant  dans  des  événements  aussi 
extraordinaires  que  des  conspirations.  On  doit 
donc  se  garder  de  s'ouvrir,  si  ce  n'est  dans  1q 
plus  pressant  besoin  et  au  moment  même  de 
rexécuiinn  ;  alors  ne  communiquez  votre  pro» 
jet  qu'à  un  seul  ami  que  vous  ayez  depuis  long- 
temps éprouvé ,  et  qui  soit  animé  des  mêmes 
piassionsqoe  vous.  Un  seol  ami  de  cette  trempe 
se  trouve  plus  fiacilement  que  phisieurs ,  et  pal^ 
conséquent  il  y  a  moins  de  danger  à  lui  confier 
son  secre(  ;  d'ailleurs,  en  supposant  qu'il  vînt  à 
vous  trahir,  il  est  plus  aisé  de  se  défendre  que 
lorsqu'il  y  a  plusieurs  conjurés.  J'ai  entendu 
«ftre  à  hommes  sages  et  oonsomméi  qu'es 
peut  tout  dire  Impunônent  à  un  seul  homoM; 
la  dénégation  de  l'un  quand  il  n'y  a  pas  d'écrit, 
vaut  l'aifirmation  de  l'autre;  mais  dans  tous  les 
cas  il  faut  se  garder  d'écrire  ,  comme  du  plus 
grand  écueil ,  car  il  n'existe  pas  de  preuve  plus 
convahicante  conire  an  aeensé,  qn'nn  écrit  de 
sa  main. 

Plautianus  voulant  faire  poignarder  l'empe- 
reur Sdvére  et  Antonin  son  fils ,  charwa  de 
r<'\  écmion  le  tribun  Saiurninus.  Celui  ci  au  lieu 
d  ubéir  résolut  de  le  dénoncer  ;  mais  persuadé 
qu'en  l'accusant  il  serait  moins  cru  que  Piau- 
tianus ,  il  exigea  de  loi  un  écrit  qui  pftt  attester 
les  ordres  qu'il  avait  reçus.  Plautianus  aveuglé 
par  son  ambition  le  lui  donna;  le  tribun  s'en 
servit  pour  l'accuser  et  lo  convaincre.  Sans  cH 
écrit  et  d'autres  indices,  Plautianus  n'eù(  jantais 
été  confondu ,  tant  il  niait  avec  audace. 

On  peut  donc  repousser  avec  succès  l'accu- 
sa  lion  d'un  setd,  lorsqu'on  ne  peut  être  con- 
vaincu par  un  éc:  it  nn  s'gnatiire  :  c'est  de  cela 
surtout  qu'il  faiil  se  garder.  Pai  nii  les  conjurés 
de  la  conjuration  de  Piioa,  éiait  une  femme 
nommée  l-^picharis,  andenee  maltresse  de 
Néron.  Celle-ci  jpgeant  que,  pour  le  succès  de 
l'cni  e;  I  ise,  il  était  àpropos  de  mettre  dans  la 
confidence  le  commandant  de  quelques  tri- 
rèmes que  Nerun  tenait  auprès  de  lui  pour  sa 
garde ,  lui  fit  part  de  la  conspiration  sans  nom- 
mer les  conjurés;  ce  commandant  la  trahit  et 
l'accusa  devant  le  prince;  mais  Épicliaris  nia 
avec  tant  d'audface  que  Néron  oonftis  n'oM  pua 
la  condamner. 

1)  y  a  deux  risques  à  se  confia  à  un  iiMli- 
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vi<lu  :  le  premier,  qu'il  ne  vous  dénonce  vo~ 
lonlairemenl  ;  le  second  ,  qu'éiant  nrrété  sur 
quelque  soupçon  ou  quelque  indice,  il  ne  voui 
accuse ,  convaincu  lui-même  et  contraint  d'a- 
vouer par  la  force  des  tourments.  Alais  il  y  a 
quelques  moyens  de  repousser  ces  deux  dan- 
Qors  :  dans  le  premier  cas,  on  peut  tout  rejeter 
sur  la  haine  ({ue  l'accusateur  a  contre  vous  ; 
dans  le  second  ,  sur  la  violence  des  tourmenta 
qui  le  forcent  de  meatir.  1^  prudence  consiste 
à  ne  s'ouvrir  à  personne  et  à  suivre  lesexemples 
que  nous  avons  déjà  cités  ;  ou  bien,  quand  vous 
ne  pouvez  faire  autrement,  ne  vous  livrez  qu'à 
un  seul ,  le  danger  est  bien  moins  {jrand  que  de 
se  confier  à  plusieurs. 

Une  autre  nécessité  peut  vous  forcer  ù  faire 
au  prince  ce  (|ue  vous  vuyez  que  le  prince  vou- 
drait vous  faire  à  vous-môme  ;  et  le  péril  est 
si  pressant  qu'il  ne  vous  donne  que  le  temps  de 
pourvoir  à  votre  sûreté. 

Cette  nécessité  assure  ordinairement  le  suc- 
cès; les  deux  traits  suivants  en  fourniront  la 
preuve.  L'empereur  Commode  avait  pour  in- 
times confidents  Létus  et  Èlectus ,  préfets  du 
prétoire;  il  avait  également  Martia  pour  maî- 
tresse. Quel({uefois  ces  trois  personnes  lui  fai- 
saient des  reproches  sur  les  excès  dont  il  souil- 
lait Cl  sa  vie,  et  le  trône;  il  résolut  de  s'en  dé- 
faire. En  conséquence ,  il  écrit  sur  une  liste  les 
noms  de  Martia,  de  Létus,  d'Électus  et  de 
quelques  autres  qu'il  devait  faire  périr  la  nuit 
suivante.  Il  met  celte  liste  sous  le  chevet  de  son 
lit,  et  va  se  mettre  au  bain.  Un  enfant  qu'il  ai- 
mait beaucoup,  en  jouant  dans  sa  chandu'e  et 
sur  le  lit ,  trouve  cette  liste;  comme  il  sortait 
r^iyant  à  la  main,  il  rencontre  Mania  qui  la  lui 
prend,  la  lit,  et  fait  courir  après  Lotus  et 
Electus;  tous  les  trois  voyant  le  danger  qui  les 
menace  se  déterminent  à  le  prévenir,  et,  sans 
perdre  de  temps,  la  nuit  suivante,  ils  puignar- 
dent  Commode.    '  •  .1;.. 

Caracalla  était  en  Mésopotamie  à  la  t6te  d'une 
armée;  il  avait  pour  préfet  Macrin,  citoyen 
paisible  et  peu  guerrier.  Comme  les  mauvais 
princes  sont  sans  cesse  à  reilouier  qu'on  ne 
leur  fasse  suLir  les  peines  qu'ils  savent  bien 
avoir  méritées ,  Cararalla  écrivit  à  Rome  à  son 
ami  Maternianus  de  consulter  les  astrologues , 
pour  savoir  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  aspirât  à 
l'empire,  et  de  lui  en  donner  avis.  Maternianus 
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lui  ré|>ond,  et  désigne  Macrin  ;  mais  la  lettre, 
avant  d'arriver  à  l'empt'reur,  ét  int  parvenue 
à  celui-ci ,  lui  lit  sentir  la  nécessité  ou  de  mas- 
sacrer le  prince  avant  (|u'un  nouvel  avis  n'arri- 
vât de  Rome ,  ou  de  périr  lui-même.  En  con- 
sé(|uence,  il  donna  à  Martialis,  un  de  ses  cen- 
turions les  plus  affidt's  et  dont  Caracalla  a\ait 
peu  de  jours  auparavant  fait  périr  le  frère, 
l'ordre  de  poignardt;r  le  prince  ;  celui-ci  l'exé- 
cuta avec  le  plus  grand  succès.  Ainsi  la  néces- 
sité qui  vous  force  et  ne  laisse  pas  de  temps, 
produit  le  môme  effet  que  le  moyen  employé, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  par  Nelemate 
en  Épire. 

On  voit  encore  ici  la  preuve  de  ce  que  j'ai 
avancé  au  commencement  de  ce  discours  :  que 
les  menaces  font  plus  de  tort  aux  princes  et 
donnent  plus  souvent  lieu  à  des  conspirations 
que  les  offenses  mômes;  c'est  surtout  ce  dont 
ils  doivent  bien  se  garder.  Il  faut  caresser  les 
hommes,  ou  s'en  assurer.  Gardez  vous  de  les 
réduire  jamais  à  l'alternjtive  de  périr  eux-mô« 
mes ,  ou  de  vous  faire  périr. 

Quant  aux  dangers  qui  accompagnent  l'exé- 
cution ,  ils  proxiennent  de  diflérentes  causes  : 
le  changement  d'ordre;  le  défaut  de  courage 
dans  ceux  qui  en  sont  chargés;  les  fautes 
qu'ils  commettent  par  imprudence;  celle  de 
ne  pas  consommer  le  projet ,  en  laissant  la  vie 
à  quelques-uns  de  ceux  qui  devaient  être  mas- 
sacrés. 

Rien  ne  trouble  davantage  les  hommes,  ou 
n'arrête  plus  leurs  desseins,  ()ue  la  nécessité  de 
changer siir-l  '-champ  l'ordre  convenu,  et,  sans 
avoir  le  temps  de  la  réflexion,  de  former  des 
dispositions  tout  opposées  ;  mais  si  ce  change- 
ment est  dangereux,  c'est  surtout  à  la  guerre 
et  «lans  les  conspirations.  En  effet,  dans  les 
actions  de  ce  genre  il  faut  surtout  que  chacun 
s'affermisse  à  exécuter  la  partie  qui  le  concerne; 
or,  quand  les  hommes  pendant  plusieurs  jours 
ont  tourné  leurs  esprits  vers  l'emploi  de  certains 
moyens,  et  qu'il  faut  tout  d'un  coup  en  changer, 
leur  en  substituer  d'autres ,  il  est  impossible 
qu'ils  ne  se  troublent  pas ,  et  que  le  projet  n'é- 
choue. En  sorte  <|u'il  vaut  mieux  en  pareil  cas 
suivre  l'ordre  tPalxjrd  convenu ,  quoiqu'il  ait 
quelque  inconvénient,  que  de  s'exposer  à  des 
eml>arras  bien  plus  nombreux ,  inséparables  du 
changement.  Ceci  ne  doit  avoir  lieu  que  lors- 
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qu'on  pst  prossc  par  le  trmps  ;  mais  quand  on  a 
le  lenipsdf  réHécliir,on  se  dirige  coranieon  veut. 

On  connaît  la  conspiration  des  Paz/.i  (ontre 
Laurent  el  Julien  de  Médicis.  Ils  devaicni  dîner 
dm  le  cardinal  dé  Stint-Georges ,  et  les  oon- 
Jurés  avaient  tout  concerté  pour  les  massacrer 
à  ce  dîner.  On  avait  distribué  les  rôles  :  qui , 
s'était  chargé  de  les  frapper;  qui ,  de  s'empa- 
rer du  palais,  et  qui,  de  courir  la  ville  <'i  d'ap- 
peler le  peuple  ù  la  liberté.  11  arriva  que  les 
Pazai»  les  Hédids  et  le  cardinal,  éiaat  dans 
régUsecathédrale  pour  quelque  solennité,  on 
app  it  que  Julien  ne  dînerait  pas  ce  jour-là 
chez  le  cartlinal.  Les  conjurés  s'assemblent  à 
la  bûte,  cl  conviennent  d'exécuter  (lansré{[lise 
même  ce  qu'ils  avaient  projeté  de  taire  dans 
la  maison  du  cardinal.  Ceci  changea  tontes  leors 
dispositions.  iean-Baptisie  Montesecco  se  re- 
fusa à  con -ourirà  ce  meurtre  dans  l'église;  il 
fallut  distribuer  à  d'autres  personnes  tous  les 
r61es,  et  les  nouveaux  acteurs  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  s'y  affermir ,  ils  firent  des  laules 
et  snooombàrent  daDsfexécQtion. 

Le  manqne  de  cœur  vient  on  dn  respect  ou 
de  la  làcbeté  de  qui  exécute.  La  majesté  qui 
accompagfne  communémoni  la  personne  des 
princes,  le  respect  qu'ils  inspirent,  peuvent 
adoucir  lu  fureur  d'un  meurtrier,  etenchaîuer 
pcnir  ainsi  dire  tous  se»  sens.  Marina  avait  été 
pria  parles  babitants  de  Mintumes  qui  envoyè- 
rent un  esclave  pour  le  tuer.  Celui-ci,  frappé 
de  l'aspect  de  ce  grand  homme  et  du  sou- 
venir de  sa  gloire,  sentit  son  cout  age  et  ses 
forces  lui  manquer ,  pour  commettre  ce  meur- 
tre. Or,  si  on  homme  enchaîné,  prisonnier, 
et  accablé  du  poids  de  la  mauvaise  fortone, 
peut  consTver  une  pareille  itifluence,à  quel 
point  ne  doit-on  |)as  redouter  qu'un  prince 
puisse  l'exercer,  quand  il  est  libre,  maître, 
revéltt  de  toute  la  pompe  des  ornements  royaux , 
entouré  d*un  nonÂrenx  et  magnifique  corti  ge  ! 
Mais  si  cetappareil  seul  est  capaUe  «levousépou- 
vanter ,  un  accueil  afltUn  peut  aussi  vous  dés- 
armer. 

Onelques-uns  des  sujets  de  Sitalcès ,  roi  de 
Thrace,  conspirèrent  contre  lui;  ils  fixèreclun 
jour  et  se  rendirent  au  lieu  convenu,  oà  éiaît  le 
prince;  là,  md  ne  fit  aucun  DMMveBMntpeurle 
frapper  :  si  bien  qu'ils  partirent  sans  avoir  rien 
tenté,  sans  savoir  ce  qui  les  enavatt  «upédiés. 


et  s'aecusant  mutuellement  do  ce  df-faut  d'ac- 
tion. Ils  commirent  la  même  faute  plusieurs  fois 
de  suite,  si  bien  enfin  que  la  conspiration  fut 
découverte,  et  qu'ils  portèrent  la  pemc  du 
mal  qu'ils  avaient  pu,  et  n'avaient  pas  voola 
commettre. 

Deux  frères  d'Alphonse ,  duc  de  Ferrare, 
conspirèrent  contre  lui;  ils  se  servirent  pour 
l'exécution  de  leur  conjplot.deGijnnès,  aumô- 
nier et  musicien  de  ce  prince.  Celui-ci,  à  leur 
demande,  amena  plusieurs  fois  le  doc  au  miliett 
d'eux ,  de  manière  qu'ib  eurent  chaque  fois  là 
faculté  de  le  poignarder;  aucun  d'eux  n'en  eut 
le  courage.  La  conspir  ation  fut  découverte,  et 
ils  furent  punis  à  la  fuis  de  leur  scélératesse  et 
de  leur  imprudence.  Leur  négligence  à  profiter 
de  l'occasion  offisne  ne  pouvait  avoir  que  deux 
causes  :  oula  présence  du  prince  leur  en  impo- 
sait ,  ou  quelque  acte  de  bonté  de  sa  part  les 
désarmait. 

Ce  qui  fait  manquer  l'exécution  de  pareils 
complots,  c'est  toujours  ou  l'imprudence  ou  le 
manque  de  courage.  Vous  vous  sentes  saisis, 
frappés;  tout  porte  au  cerveau  cette confiisioB 
qui  vous  fait  parler,  agir  tout  autrement  qu'on 
ne  devrait.  Kt  rien  ne  montre  plus  la  réalité, 

I  existence  de  ce  saisissement,  de  ce  trouble 
que  ce  que  Tite-Uve  raconte  d'Alexamène, 
envoyé  à  Sparte  par  les  ÉtoUens  pour  tuer 
Nabis.  Le  moment  de  l'eiécution  arrivé,  aintf 
que  celui  de  découvrir  aux  soldats  qu'il  avait 
écrit  ce  qu'ils  avaient  ii  faire,  l'historien  ajoute 
ces  paroles  :  «  Il  recueillit  lui-même  son  es- 
*  prit;  troublé  de  l'idée  d'un  si  grand  projet.  » 

II  est  impossible  qu'un  homme,  quelque  fer- 
meté qu'il  ait ,  quelque  nocoulumé  qu'il  soit  k 
voir  mourir  les  hommes  et  à  verser  le  sang,  ne 
soit  ti  oublé  dans  ces  moments.  Aussi  ne  doit- 
on  choisir  pour  porter  de  pareils  coups  que  des 
hommea  éprouvésen  ptreOles  renoontras ,  et  ne 
pas  se  confier  ft  d'anures,  quelquecouraf^e  qu'ils 
aient  d'ailleurs  dans  les  occasions  importantes. 
Il  n'est  que  l'homme  qui  a  d('jà  éprouvé  son 
courage  qui  puisse  assurer  qu'il  n'en  mancpiera 
pas.  I^  trouble  peut  faire  tomber  l'arme  des 
mains,  ou  vous  porterà  dire  des  choses  qui 
produisent  lèméneeffieu 

Locilla  sœur  de  Commode,  ordonna  k 
Quintianus  de  tuer  ce  prince.  Celui-ci  attendit 
Coamode  à  l'entrée  de  l'amphiiéàtre,  cl  s'ap- 
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prochant  de  lui ,  un  pfHgnard  nu  à  la  main  : 
c  Voilà  t  s'écria-t-il,  ce  que  le  sénat  t'envoie.  > 
Sur  ON  mou,  il  est  airdlé  mteie  afint  <f  avoir 
lofé  lo  bras  pour  fra|jper. 

Antoine  de  Tollorre,  envoyé  comme  nous 
l'avons  dit,  pour  poigfnarder  Laurent  dcMédi* 
cis,  s'écria  en  l'approchant  :  «  Ah,  traître!  i 
Ce  seul  mol  sauva  Laurent,  et  perdit  les  con- 
jurés* 

Les  ooBspiraiioiis  contre  un  aenl  indÎTiohi 
manquant  le  ph»  souvent  pour  les  raisons  que 
nous  avons  rapportées. Mais  avec  quelle  facilité 
ne  manqueni-elics  pas,  quand  elles  soni  lor- 
mées  contre  deux  personnes?  Ces  conspirai  ion» 
présentent  tant  de  diflfiGnltés  qu'il  est  presque 
inpossibleqa'elles  réussissent.  £n  effet,  porter 
deux  coups  de  cette  nniureetcda  dans  le  mémo 
instant,  en  des  lieux  différents, est  pres<|ue  un 
miracle;  car  exécuter  ces  entreprises  en  diffé- 
rents temps,  ce  serait  vouloir  les  rumer  l'une 
par  l'antre. 

S'il  est  done  imprudent ,  téméraire ,  difRdle 
de  OOMpirer  contre  un  seul  prince ,  conspirer 
contre  deux  à  la  fois  est  une  folie.  Sans  le  res- 
pect que  j'ai  pour  I  historien  llérodicn ,  je  ne 
pourrais  croire,  sur  son  lénioi^jaa^je,  que  Piau- 
tianns  chargea  le  Genlurion  Suturnius  de  poi- 
gnarder, lui  seul ,  Sévère  et  Caraca^la  qui  babi- 
taieni  deux  pal;iis  différents,  tantoefiiitme 
parait  invraisemblable! 

Déjeunes  AllM'nier s  conspirent  contre  Dio- 
dès  et  llippias,  tyrans  d  Atlicnes;  ils  tuent 
Dioclès  ,  manquent  llippias  qui  le  venge. 
Chion  et  Léonide  d'Héradée,  disciples  de  Pla- 
ton,  conspirent  contre  les  tyrans  Cléarqne  et 
Satire.  Cléarque  fut  tué ,  mais  Satire  le  vengea. 
Les  Pa//i ,  dont  nous  avons  th'jà  parlé  plusieurs 
fois ,  ne  se  défirent  que  de  Julien. 

On  doit  donc  se  garder  de  conspirer  contre 
plusieurs  personnes.  Ces  sortes  de  complots  ne 
produisent  anenn  bien  ni  pour  soi,  ni  pour  sa 
patrie ,  ni  pour  ses  concitoyens;  eeux  des  tyrans 
qui  restent  sont  encore  plus  cruels  et  rendent 
leur  joug  plus  insupportable.  Florence,  Athè- 
nes, Héruclëe,  nous  en  ont  fourni  la  preuve.  11 
est  vrai  que  la  conspiration  de  Pélopidas,  pour 
délivrer  Thèbessa  patrie,  réussit  malgré  tous 
ces  obstacles;  et  ce  n'est  pas  à  deux  tyrans  seu- 
lement qu'il  avait  affaire ,  mais  à  dix  :  d'ailleurs 
Im  (l'avoir  auprès  d'eux  un  accès  facile,  il  était 
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rebelle  et  banni:  cependant  il  pénétra  dans 
Thèbes,  il  parvint  à  les  massacrer  tous  les  dix« 
età  rendre  la  liberté  à  son  pa^s.  JUais  il  ne 
réuMît ainsi  que  par  rentreoiise  d'un  certain 
Caron,  consei!lrr  intime  des  tyrans, qni  lui  faci- 
lita l'aœès  aijpi  ès  d'eux ,  et  par  oonséqnent  lé 
succès  de  son  enirej)i  ise. 

Que  son  exemple  cependant  ne  séduise  per- 
sonne: SOU  entreprise  avait  des  difficultés  in- 
snraiontableii,  et  son  succès  lient  du  prodige; 
at|ssi  les  hiMoriens  l'ont-ils  célébrée  comme 
un  événement  extraordinaire  et  sans  exemple. 

l'ne  fausse  crainte,  un  ariMcnt  survenu  an 
moment  de  l'exécution,  font  échouer  les  plans 
lesmieux  concertés.  Le  malin  du  jour  où  firu- 
tns  et  les  antres  conjurés  devaient  atnaflilnflr 
César,  il  arriva  que  celui-ci  eut  une  longue  con* 
versation  avec  l'un  d'eux,  Popilius  Léta.  Lesaih 
très  qui  s'en  apeiçureiu  jeci  urcnt  trahis  p^ir 
lui.  Us  tu  eut  sur  le  |  0  ni  de  poijjnarder  Céaar 
snr«le-€diampet8ans  attendre  qu'il  fût  arrivé  au 
sénat.  Ils  Teussent  fiiit,  s'ils  n'avaient  pas  ni 
finir  la  conversation  sans  que  César  fit  ancnn 
mouvement  exiraonlinniie,  tecjui  les  rassura. 

Ces  fausses  craintes  ne  sont  point  à  mé- 
priser; il  faut  les  examiner  avt  c  suiu,  et  cela 
d'autant  mieux  qu'il  est  plus  uiso  de  se  laisser 
surprendre.  Qui  se  sent  coupable,  croit  telle- 
ment qu'on  parie  de  lui.  On  peut  entendre 
un  mot  dit  :i  tout  autre  Intention  ,  qui  cepen- 
dant vous  trouble  parce  que  vous  le  croyez 
dit  pour  vous;  vous  pouvez  en  fuyant  faire 
découvrir  la  conjuration  on  la  foire  échouer  en 
pressantmal  à  proposlemomentder«técolMNi. 
Tunt  cebdoii  arriver  d'autant  plus  aisément, 
que  les  conjurés  sont  en  plus  grand  nombre. 

Quant  aux  a^  eidcntsimprévus,  onne[)euten 
douner  une  idée  qu  en  en  citant  des  exen)ples, 
afin  de  mettre  en  garde  contre  leurs  effets. 

Jules  Bdantide  Sienne,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  à  l'occasion  de  sa  haine  contre  Pandoifo, 
pour  lui  avoir  enlevé  sa  fille,  après  la  lui  avoir 
dunnée  en  mariage,  Jules,  dis-je,  résolut  de  le 
tuer,  et  il  choisit  ainsi  son  moment.  Pandoifo 
allait  presque  tous  les  jours  visiter  un  de  ses 
pareais  malades,  et  passait  devant  la  maisoii 
de  iules.  Celui-ci  en  ayant  fait  Tobservation, 
appfisia  cIkz  lui  les  conjurés  pour  tuer  Pan- 
doifo lors  de  son  passage  ;  ils  se  eachent  bien 
armés  dcrri^  la  porte,  tandis  que  l'un  d'eu|i 
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à  la  fcru^lre  devait  fairp  sif^^ne  au  moment  on  il 
passerait  cl  se  irouverait devant  la  porte.  Pan- 
dolfo  vient  en  effet ,  le  signal  est  donné  ;  mais 
jl  avdH  rencontre  un  de  ses  amis  av«c  lequel  il 
s'était  arrêté;  quelqoei-iiiis  de  ceux  qui  étaient 
iTcc  lui  avaient  toujours  oontinuë  leur  marche, 
et  ayant  aporçu  quelques  mouvempnis  it  eh- 
tendu  le  bruil  des  armes,  ilsdécouvi  irent  l'em- 
buscade, de  manière  que  Pândolfo  fut  sauve. 
Jiiles  et  les  autres  conjurés  fiirent  obligés  de 
S'enAiir  de  Sienne.  Cette  rencontre  fot  un  de 
ees  évéannents  qu'on  ne  peut  prévoir  et  qui  lit 
manquer  l'entreprise  de  Jules.  Ces  sortes  d'ac- 
cidents sont  rares,  mnis  il  est  irnpossi!)le  d'y 
parer.  On  doit  prévoir  autant  que  pusùble  ceux 
qui  peuvent  naître,  et  s'en  garantir. 
-  Il  ne  reste  plus  à  parler  que  des  dangers  qui 
tttiveot  l'exécution.  Il  n'y  en  a  <|tt'un  ;  le  void  : 
c'est  qu'il  reste  quelqu'un  qui  ve  nge  le  prince 
mort.  11  peut  laisser  en  effet  des  frères,  des  en- 
fants, des  parents  ([ui  peuvent  lioriier  de  la 
principauté,  qui  sont  épargnés  ou  par  voire 
négligence  ou  par  quelques-uns  des  noiSs  que 
BOUS  avons  rapportés  plus  bsut,  et  qdi  secbar* 
gent  de  le  venger.  C'est  ce  qui  arriva  à  Jean- 
André  de  Lampofynano,  qui,  avec  d'autres  con- 
jurés, tua  le  duc  de  Milan  ;  il  resta  un  fils  et 
deux  frères  du. mort ,  qui  eurent  le  temps  de 
le  venger.  Les  conjurés  n*ont  k  cet  égard  au- 
cun reproche  à  se  filire,  parce  qu'il  n'y  •  pas 
de  remèdes  ;  mais  ils  ne  nériteot  pas  d'excuse, 
quand  par  imprudence  ou  par  négligence  ils 
laissent  échapper  quelqu'un. 

Des  conjurés  de  Forli  tuèrent  le  comte  de 
'  Iforli,  leur  seignear,  et  prirent  sa  femme  et  ses 
enduits  encore  en  bas-Agé.  fXe  croyant  pas  être 
ta  sftreié  s'ils  ne  s'emparaient  du  chAtean ,  et 
le  gouverneur  se  refusant  à  le  leur  rmicttre, 
la  comtj'sse  Catlurine  (  c'était  le  nom  de  cette 
femme  )  promit  aux  conjures  de  le  leur  céder, 
s'ils  voulaient  l'y  laiiber  entrer  ;  elle  leur  pro- 
posa èn  même  temps  de  garder  ses  enfimts  en 
étage.  Ceux-ci ,  sur  la  foi  de  ce  gage,  y  con- 
srnlirent.  M.iis  fi  peine  la  comtesse  y  fut-cl'e 
entrée,  que  de  dessus  les  murs  elle  leur  repro- 
cha la  mort  de  son  mari,  en  les  menaçant  de 
toute  espèce  de  vcogennce;  et  pour  leur  mon- 
ttrcr  que  ses  enfîuits  ne  la  toucbaient  guère, 
elle  leur  montra  ses  parties  sexuelles ,  en  leur 
triant  :  qu'elle  avait  de  quoi  en  fiûre  d'SMres. 


Ainsi  les  conjurés  convaincus ,  mais  trop  tard  , 
de  la  faute  qu  ils  avaient  commise,  par  un  exil 
p^pétuel  expièrent  leur  peu  de  prudence. 

Mais  de  tous  les  dangers  qui  suivent  l'exécu- 
tion }  Il  n'en  est  pas  de  plus  isertain  ni  de  plus 
redoutable  (pie  l'affection  portée  par  le  peuple 
auprinre  mort.  Pour  des  conjurés,  il  n'est  pasi^ 
cela  de  remède,  parce  qu  i!  ne  peuvent  jamais 
s'assurer  de  tout  un  peuple.  JNous  citerons  en 
exemple  César  qui,  pour  s'être  hk  aimer  du 
peaple,  fîil  veagé  par  lui.  U  chassa  lea  coi^ii* 
rës  de  Borne;  il  fut  cause  qu'ils  périrent  tous 
violemment  en  divers  temps  et  en  divers  lieux. 

Les  conspirations  qui  se  foi  t  contre  la  patf  ie 
sont  moins  dangereuses  pour  ceux  qui  les  tra- 
ment» que  eelies  qui  suit  imnées  contre  4etf 
princes.  Il  n'y  t  pas  beauoonp  de  périb  à  eoii> 
rir  dans  la  conduiiede  l'entreprise»  dans  l'exé- 
cution les  danf^ers  sont  les  mêincs;  aprèsrsié- 
cuiion  il  n'y  eu  a  aucun. 

Tiès-peu  de  dangers  dans  la  conduite  du 
complot  :  en  effet  un  citoyen  peut  aspirer  à  lu 
souveraine  puissance*  sana  manifester  A  per- 
sonne son  intention,  et  sans  faire  part  de  ses 
projets;  si  rieo  ne  l'arrête,  il  peut  parvenir 
heureusement  à  son  but,  ou  si  quelque  loi  con- 
trariait ses  vues,  attendre  un  moment  plus  fa- 
vorable et  s'ouvrir  une  nouvelle  voie.  Ceci  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  une  république  que  la 
corruption  a  déjà  atteinte;  car  dana  un  état  qui 
n'est  pas  corrompu,  rien  ne  donnant  lieu  au 
développement  d'aucun  mauvais  germe,  de 
pareils  projets  ne  peuvent  venir  à  l'esprit  d'au-» 
cun  citoyen. 

L^S  membresd'nne république  peuvent  donc 
sans  courir  de  grandsdangers,  par  une  infinité 
de  voies  et  de  moyens,  aspirer  A  la  souveraine 
puissance.  Les  républiques  sont  plus  lentes, 
moins  soupçonneuses,  et  par  conséquent  pren- 
nent moins  de  précautions  que  les  princ>es. 
Elles  ont  plus  d'égards  pour  les  citoyens  puis- 
sants, ce  qui  rend  ceux-ci  plus  andadeuxet 
plus  ardents  ù  <  onspirer.  Toutle  monde  a  lu  la 
conjuration  tlo  (].iti!in;i  (■çrite  par  Salluste.  On 
sait  qu'après  qu'elle  fut  découverlc,  (/iiilina  , 
non-seulement  resta  dans  Home,  mais  qu'il  vint 
au  sénat ,  ci  qu'il  y  insnlta  et  le  sénat  et  le  con- 
sul ;  tant  on  ooBservoit  d'égards  et  de  ménage- 
ments envers  tous  kschoyens!  Même  après  son 
départde  Rome  pour  le  rendre  A  l'armée qu'i) 
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avait  sur  pied,  jamais  Lcntulus  et  les  autres 
conjurés  n'eussent  élë  arrêtés ,  û  Ton  n*eôl 
découvert  des  lettres  deleur  main  qui  portaient 
la  oonvictioD  de  leur  crime.  Haonon,  un  (1rs 
plus  puissnnts  citoyens  de  Cartluif^o  nspii  ait  .i 
la  tyrannie;  il  av;iil  choisi  le  temps  des  no<t\s 
d'une  de  ses  filles  pour  empoisonner  le  sénat  et 
s'emparer  du  pouvoir  suprême  ;  le  oomplot  fot 
découvert.  Le  sénat  se  borna  à  rendre  un  dé- 
cret qui  réglait  la  dépense  des  fesu'os  et  des 
noces  ;  tant  ils  crurent  devoir  ménager  un  ci- 
toyen tel  qu'Hannon!. .. 

Il  est  vrai  que  pour  l'exécution  d'une  conspi» 
ration  contre  une  république,  il  y  a  plus  de  pé- 
rils à  surmcmter,  fdus  d'obstacles  à  vaincre. 
Rarement  les  forces  d'un  conspirateur  suffî- 
seni-clle,s  contre  tous  ;  et  peu  sont  ù  la  tôle 
d'une  armée  comme  César,  Agatliocles,  Cléo- 
mène  et  tant  d'autres  qui  ont,  en  un  instant ,  a 
force  ouverte,  asservi  leur  patrie. Pour  ceuv 
cl  feiécut'ion  est  aussi  sûre  que  focale;  mais 
ceux  qui  n'ont  pas  de  pareilles  forces  doivent 
employer  et  la  ruse  et  l'adresse  ou  se  foire  ap- 
puyer par  des  forces  élran^j^îrcs. 

Quant  y  l'emploi  des  moyens  d'adresse,  on 
voici  des  exemples  :  Pisislraie ,  après  la  vie- 
toire  qu'il  avait  remp&rtéesur  ceux  de  Mëgare, 
extrêmement  aimé  du  peuple  d'Athènes ,  sort 
un  matin  de  chez  lui  blessé  ;  il  accusa  la  no- 
blesse de  l'avoir  attaqué  par  jalousie,  et  de- 
mande la  permission  de  se  faire  suivre  de  gens 
ariiiés  pour  sa  sûreté.  Ce  premier  pas  vers  la 
puissance  l'y  conduisit  si  sûrement  »  qu'en  peu 
de  temps  il  devint  tjran  d'Athènes. 

Pandoifo  Petrucd  retourna  è  Senne  avt  c 
d'autres  bannis  ;  on  le  fît  commandant  de  la 
garde  de  la  place,  emploi  regardé  comme  subal- 
terne et  que  les  autres  refusèrent.  Copcudant 
n  sut  si  bien  accroître  sa  considération,  au 
moyen  de  ces  bmnmes  armés  qniétaientsottsses 
ordres,  qu'en  peu  de  temps  il  se  rendit  absolu. 
Toiuroup  d'autres  on!  employé  des  moyens 
senjbl  iblcs  et  sont  parvenus  sans  danger,  et  en 
très-peu  de  temps,  au  souverain  pouvoir. 

Touscenxqui,  soit  avec  leurs  propres  forcés, 
soit  avec  le  secours  de  troupes  étrangères,  ont 
conspiré  contre  leur  patrie,  ont  eu  des  succès 
différents,  suivant  les  événements,  Catilinaque 
nous  îivonsdéjà  cité,  succomba  ;  llaiiiutn,  dont 
nous  avons  déjà  fuit  meuiiuD,a'ayaul|Xis réussi 
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ù  se  servir  de  poison,  arma  ses  partisans,  et  ses 
affidés,  au  nombre  de  plusieurs  mille,  et  il  pé* 
rit  avec  eux.  Queh^ues-uns  des  premiers  ci- 
toyens (IeTh(M)(  s,  voiil mt  opprimer  leur  patrie, 
appelèrent  :i  leur  ser  oui-s  une  armée  de  Sparte, 
ei  s"eniparèi cnl  de  la  souveraine  autorité.  Exa- 
minez toutes  les  con>pirations  formées  contre 
des  républiques,  vous  n'en  trouvères  aucune, 
ou  du  moins  fort  peu,  qui  aient  échoué  dans  fal 
conduite  même  du  complot  ;  mais  c'est  que  dans 
l'exécution  toutes  réussissent  ou  manquent. 

Une  fois  exécutées,  elles  n'entraînent  point 
d'autres  i>éril.s  que  ceux  qui  sont  attachés  à  la 
nature  du  pèuvttir  suprême.  Celui  qui  est  par* 
venu  à  la  tyrannie  ne  court  que  les  dangenni* 
tadiés  au  caractère  de  tyran,  dont  on  ne  peut 
se  {jarantir  qué  par  les  moyens  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut. 

Yoilà  tout  ce  qui  s'est  présenté  à  mon  esprit , 
loi  S()ue  j'ai  voulu  traiter  le  sujet  important  des 
conspirations.  Si  j'ai  parlé  de  celles  oii  Ton  em- 
pl<He  le  for,  et  non  de  celles  où  l'on  met  le  poi- 
son tn  mage,  c'est  que  la  marche  des  unes  et 
des  autres,  est  absolument  la  même.  Il  est  vrai 
môme  que  les  dtrnières  sont  d'autant  plus  dan- 
geretises  que  le  succès  en  est  plgs  kioertajn. 
Tout  le  monde  n'a  pas  lacommoditéd'employer 
ce  moyen  ;  il  fout  donc  s'entendre  avec  ceux 
(I  »i  le  peuvent ,  et  de  là  naît  un  très-jji  and  (lan- 
cer: ensuite,  par  mille  circonstances  un  poison 
n'est  pas  toujours  mortel  ;  c'est  ce  qui  arriva  à 
Commode.  Ceux  qui  conspirèrent  contre  lui, 
voyant  qu'il  ne  voulait  pas  iH-^idre  le  breuvage 
qu'ils  loi  avaient  présenté ,  et  voulant  cepen- 
dant le  faire  périr,  furent  obhgés  de  l'étrangler. 

Le  plus  j;rand  des  malheurs  qui  puisse  arri-  ' 
ver  à  un  prince,  c'est  que  l'on  conspire  contre 
lui  ;  car  une  conspiration  te  foit  périr,  ou 
le  déshonore  :  si  la  conjuration  réussit,  il  pé- 
rit ;  si  elle  est  découverte,  il  punit  les  conjurés; 
mais  on  croit  toujours  qu'elle  est  une  invention 
(In  prince  |»our  assouvir  sa  cruauté,  son  ava- 
I  ice ,  sa  suit  du  sang  et  des  biens  de  ceux  qu'il 
a  fait  périr.  ^ 

Je  ne  veux  pas  manquer  de  donner  im  avis 

important  aux  prinœs  et  aux  républiques,  omi* 

ire  qui  on  aurait  conspiré.  La  conjuration  est- 
elle  découverte;  \\ faut,  avant  de  chercher  à  pu- 
nir, en  examiner  mûrement  la  nature  et  l'im- 
portance, peser  avec  soin  les  moyens  des  ooiH 
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jurés  01  leurs  moyens  propres.  Si  on  trouve 

10  pnr:i  de  ceux  ci  puissant  et  redoutable,  il  ne 
fiiui  pa<;s  •  dorlarcr  .ivant  do  s'clrc  procuré  dos 
forcis  suiHsantos  pour  l  arcaLlor.  Si  tn  agis- 
sait autrement,  on  ne  ferait  que  hâter  sa  ruine  ; 

11  con^ienl  doiic  do  dissimuler  avec  le  pins 
grand  soin,  car  les  conjurés  se  voyant  décou- 
verts ,  se  trouveraient  forcés  d'agir  sans  ména  • 
gemcnt. 

Kous  ciieroDs  encore  ici  l'exemple  des  Ro- 
mains. Ils  avaient  laissé  à  Capoue  deux  légions 
pour  en  défendre  les  habiiaais  «ostro  les  Sam- 
niles;  les  officiers,  comme  nous  Favons  dit 
ailleurs,  conspirèrent  pour  s'emparer  de  la  ville. 
Cette  nouvelle  portée  à  Ilome,  on  commande 
au  nouveau  consul  Kulilius  d'y  pourvoir.  Uuti- 
lius ,  pour  endormir  les  oonjnrés,  publia  d'abord 
qne  le  sénat  laisserait  les  mêmes  légions  en 
garnison  à  Capoue.  Dans  cette  persnaiioo,  les 
soldats  crurent  qu'ils  auroient  tout  le  temps 
d'exécuter  leur  projet  ;  ils  ne  chorcliôr  ciii  pas  à 
l'accélérer ,  et  demeurèrent  dans  cet  éiat  jus- 
qu'au moment  où  ils  virent  que  le  oonsnl  les 
séparait  les  uns  des  autres.  Celte  dénarebe 
éveilla  leurs  soupçons,  et  fut  cause  qu'ils  levè- 
rent le  masque  et  se  mirent  en  devoir  d'exé- 
cuter leurs  projets. 

On  no  poui  pas  présenter  un  exemple  qui 
serve  davantage  aux  conspirateurs  et  ù  ceux 
contre  qui  on  conspire.  En  effet,  on  voit  d'une 
part  combien  les  liouimes  se  pressait  peu  lors- 
qu'ils croient  avoir  du  temps  devant  eux ,  et 
combien  ils  se  décident  promptement,  quand  ils 
se  trouvent  forcés  par  la  nécessité.  Den^'nie  un 
prince  ou  une  république  qui,  pour  leur  avan- 
tage ,  veulent  différer  la  découverte  d'une  eon- 
s|Nntion,  ne  peuvent  employer  de  meilleur 
moyen  que  de  présenter  a^of•  art  aux  conjurés 
une  occasion  prochaine  d'agir,  afin  qu'ils  se 
déterminent  à  l'attendre ,  ou  que ,  persuadés 
qu'ils  auront  du  temps  ù  eux,  ils  laissent  au 
prince  ou  ftia  rdpubli  {ue  celui  de  les  accabler. 

Qui  s*est  ooniduit  autrement  a  accéléré  sa 
perle  :  c'est  ce  que  firent  et  le  duc  d'Athènes 
etGuillau  i.ede  Pa/.zi.  Le  duc  dovonu  maître 
de  Florence ,  instruit  qu'il  y  avait  une  conspi- 
ration contre  lui,  fit  arrêter,  sans  antre  examen, 
un  des  conjurés.  Cet  édat  fit  prendre  à  Tin- 
étant  les  amies  aux  autres,  et  le  fit  dépouiller 
descsétau. 


DISCOURS  SUR  TITE-LIVE. 

Guilkume  était  commissaire  dons  le  Val  di 
Cliiana,  en  l.'iOl.  Il  apprend  qu'on  tramait  à 
Aroz/.o  une  conspiration  en  faveur  des  Viiclli, 
|X)ur  enlever  cette  ville  aux  Florentins.  H  s'y 
rend  à  l'instant,  et  sans  faîreattention  aux  fiir- 
ces  des  conjurés ,  sans  mesurer  les  siennes,  et 
sans  préparatifîi,  par  les  conseHs  de  son  fila 
évôque  de  celte  ville,  il  fait  saisir  un  des  con- 
jures. A  l'arrestation  de  celui-ci,  les  autres 
prennent  aussitôt  les  armes ,  secouent  le  joug 
des  Florentins,  et  GnlOanme,  de  commissaire 
qu'il  était,  devient  leur  prisonnier. 

Mais  quand  la  conspiration  a  peu  de  forces, 
on  peut  et  on  doit  l'étouffer  le  plus  prompte- 
ment possible.  Il  ne  faut  pas  imiter  dans  ce  cas 
les  deux  exemples  i(ue  nous  allons  citer,  quoi- 
que diredraient  opposés  entre  eux.  Le  premier 
nous  est  fourni  par  le  duc  d  Athènes  i|ui,pour 
prouver  combien  il  était  assuré  de  l'attachement 
des  Florentins ,  fit  mourir  un  ind  vidu  qui  venait 
lui  découvrir  la  conspiration  tramée  contre  lui. 
L'autre  est  fournie  par  Dion  de  Syracuse 
qui,  voulant  éprouver  quelqu'un  dont  H  suspee* 
tait  la  fidélité,  ordonna  à  Catlipe,  en  qui  il  avait 
toute  confiance,  de  fuire  semblant  de  vouloir 
conspirer  contre  lui. 

L'un  et  l'autre  de  ces  princes  se  trouvèrent 
mal  de  leur  condui  e.  Le  premier  découragea 
les  accusateurs  et  donna  des  OMiyens  i  qui  vou- 
lut conspirer  contre  lui;  le  second  alla  lui- 
même  au-devant  de  sa  perte,  et  se  fit,  pour 
ainsi  dire,  chef  de  la  conjuration  qui  le  lit  |>érir. 
En  effet,  il  en  fil  l'épreuve  :  Callipe,  pouvant 
sans  ménagement  conspirer  OMtra  Dion,  sut  ai 
bien  ourdir  sa  trame,  qu'il  Iniéta  et  aes  états 
et  b  vi**. 


CHAPITRE  VII. 

D'où  ^\eo^  que  le  passapfe  de  la  HImtI*'  à  1«  s^rTitude,  et 
de  la  (errilude  à  la  liberté ,  coûte  quelquefois  beaucoup 
da  nng ,  et  qns  quIqMiUs  U  a'M  «oai»  pM  dn  leel. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  les  révo- 
lu lions  qui  amènent  un  état  à  la  liberté,  ou  qui 
le  ramènent  à  la  servitude,  se  font  quelquefois 
sons  aucune  effusion  de  snnjy,  tandis  que  les 
aut(  (  s  sont  irès-sanglantes.  L'histoire  en  effiet 
nous  fait  voir  des  changements  pareib  oii  os 
a  vu  périr  des  milliers  d'hommes,  tandis  que 
d'autres  se  sont  passés  sans  la  plus  légère  of- 

foose.  Telle  fut  à  Rome  la  révoiatioo  q«l 
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ti  pMMr  Iwitomaii»  du  poawirdfetnii'àetfad 

doseonsuls  :  les  Tarquins  seuls  furent  idkÉMës, 

et  on  ne  fit  d'injure  :i  aucune  autre  personne. 
Celle  différence  dépend  de  ce  que  l'etal  qui 
change  fait  sa  rëvolutioo  avec  ou  sans  violence. 
ÇfÊÊÊâéBie  se  Mtavec  violeBce,  finit  qiftm 
certain  nombre  de  <  iloyénuen  teoffre;  ceax-d 
•flensës  brûlent  de  se  venger,  et  cedëiir  de 
vengeance  (ait  répandre  du  sauf». 

Muie»  (|UUDd  ce  ciiun{;en)enl  s'est  opéré  du 
ooottUteMit  général  des  «  ilo,. ens,  ils  ne  peu- 
vent, lorsqu'ils  le  détruisent,  'm  VMkir  qu'à 
ceux  qui  s'en  trouvent  les  ckefii. 

Tel  étaii  à  Kome  le ''oiivernement  des  rois, 
ei  l'expulsion  des  Tanjnins  devait  Millii  e  à  la 
vengeance.  '1  el  lut  a  1<  lureuic  celui  des  Medicis; 
leur  expubioa  en  1494  n'eotiilBi  Hjfltmt.  dos 
leur  ruine.  Ces  sortes  de  iTliMg>Énnni  sout 
rai  ement  dangereux;  mais  les  plus  dangereux 
de  loiis  sont  ceux  qui  sont  faits  par  des  hommes 
animes  d'un  esprit  de  ven{;eaii( c ;  ils  ont  été 
toujours  de  nature  à  faire  frémir  d'eiunncuieot 
etd'borreur.  L'histoire  en  fiMimlttropd'exeni- 
plcs  pour  qu'il  soii'  nécessaire  d*en  citer  kL 


CHAPITRE  Vm. 

Qaiconqtic  Trnt  npiTcr  l'cs  cliancnriirnls  dans  nno  r«*pu- 
t>li<)iic  doit  px  ituiiicr  dans  i|iit  l  «  'iit  «'lli-  se  trouve. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  mauvais  citoyen 
ne  pouvait  opérer  une  révolution  contre  la  li- 
beru§  que  dans  une  république  corrompue;  ou- 
tre les  raisons  que  nous  en  avons  données,  les 
exemples  de  Spurius  et  de  Manlius  Capitolinus 
viennent  à  l'appui  de  celle  vérité.  Ce  Spurius, 
homuie  ambitieux  ,  voulant  s'eujparer  du  pou- 
voir suprême  dans  Rome,  s'efforçait  de  ga- 
gner le  peuple  par  des  bienfaits  multipliés  : 
telle  était  la  proposition  de  faire  vendre  an  |nu- 
plf  les  (erres  enlevées  aux  Herni(|ties.  Cest  ce 
(jui  (il  découvrir  son  and^ition  an  sé'nat  ;  elle 
devint  même  si  sus{)ecte  au  peuple  queSpurius 
lui  ayant  offert  de  lui  donner  les  deniers  pro- 
veiiusde  k  vetttedesblésqu'on  avait  hk  venir 
de  Sicile,  il  les  refusa  complètement,  sentant 
que  Spurius  par  là  avait  voidu  lui  payer  sa  li- 
lierlé.  8i  ce  peuple  eut  «'le  corrompu,  loin  de 
refuser  cette  disii  ibuiio  n ,  il  eût  en  l'acceptant 
ouvertà  In  tyrannie  de  Spurins  cette  voie  qu'il 
lui  ferma. 

L'exemple  de  Manlius  ^■^lp^^^n^^f  §  gutlgne 

HACCH1AV£LLI»  h 


tkm  de  plut  MpjjMMTiMMré;  t  IM^MI- 
bien  les  plus  belles  qualité»',' lopins  grands 

services  rendus  à  l'élal  sont  effacés  par  cette 
alln  nvc  ambition  de  ré{jncr.  ()n  voit  (lu'elle 
eut  sasouice,  chez  Munlius,  duuà  la  jalousie 

H  fiii  irlItMiiiii  iltliiilii'liii^iS 

Sinn examiner  l'état  des  mœurs  de  Rome,  «Iji 

s'apercevoir  <pie  t  t  sur  lc.]iit'l  il  avait  à 
opérer  n  clail  [loiiit  finnie  aptc.i  icrcNdir  une 
forme  de  gouverot-meni  vit  icu^e,  il  se  mil  a  exci- 
ter des  trouMn^cwi»»  l^rtMH M'ittlk  t  les  in- 
stitutioDs  de  suir|)iyi*  Ccstàcette  occasion  <pu 
se  fit  sentir  l'excellence  des  lois  et  de  la  consti- 
lution  de  lîome.  A  l'iiistant  de  sa  chute ,  pas 
un  de  ces  nobles  si  ardents  à  se  soutenir  el  a  se 
défendre  réciproquement  entre  eux  ne  fil  un 
monvemcntpour  le  servir;  ptnuift^  ses  pamnu 
ne  fitunftdémarcheen  sa  faveur;  et  tandM^ 
les  antres  accusés  voyaieni  leur  fiimiUeen  deuiï, 
les  cheveux  cunsei  is  de  poussière  et  avec  tout 
l'extérieur  de  la  plus  pi  ofonde  tristesse ,  s<;  mou- 
trur  à  côté  d'eux  pour  exciter  la  commisération 


treprèsdsitti.  Les  tribuns  si  accoutumés  àllb 
vorisertoutecqui  paraissait:)  l'avantage  du  peu* 
pie,  et  dont  T  intérêt  ('tait  d'autant  pins  marqué 
qu'il  para  ssail  nuire  a  la  noblesse,  les  iribuns, 
dansceiteoeeasinn  s^téMireot  aux  nobles  pour 
opprimer  cet  euiiemi^MUMHK  fiÉlta  le  peuple 
qui ,  très-jaloux  de  iei  tnlnrét  propre  ei  pas- 
sionné pour  tout  ee  qui  contrariait  la  rinMcsse, 
avait  montré  d'al  ord  beaucoup  de  laveur  à 
Manlius,  au  moment  oîi  celui-ci  est  ciie  {Kirles 
tribuns  qui  portent sa  cui^nâ  •MUribunal .  ce 
même  penple«4fi  déiBipqnrdei«m|nfi  viens 
aucun  ménagemeat,  le  condamne  au  dernier 
supplice. 

J'avoue  que  je  ne  crois  pas  ([n'i!  y  ait  dans 
l'histoire  un  seul  fait  (j  ui  pruu  ve  da  \  a  n  ia;;e  l'ex- 
ceUence  de  le  constitution  romaine,  que  cet 
exemple  oà  ron  voit  un  hoflmw  dooé  des  piM 
belles  quiliMs,  un  homme  qui  aviil  hndi 
les  ^e  vices  <es  plus  signalés  et  au  public  et 
aux  parlicnliers ,  ne  trouver  personne  qui 
fasse  le  plus  peiii  mouvement  pour  embras- 
ser sa  défense.  C'est  que  l'amour  de  la  patrie 
avait  dans  tous  les  eoews  plus  de  pouvoir 
qu'aucun  autrèenllMUârantiÉmd'égalijl 
aux  dangers  préi<itt»liMqnsii  l%Ml||IOfi|iir 
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DISCOURS  SUR  TITE-LIVE. 


Manlius  l'avait  exposée ,  qu'à  ses  services  pas- 
ses, Koine  ne  vit  (|ue  sa  mon  pour  se  délivrer 
(le  la  crainte  de  ces  dangers,  t  Telle  fut ,  dit 
»  Tite^Iive ,  la  fin  de  cet  homme  qui  e&t  été 
B  recommandible*  s'il  ne  fût  pas  né  dans  un 
>  pays  libre.  > 

Sur  ce  fait  deux  eonsidérations  importantes  : 
la  première,  c'est  que  dans  une  république 
corrompue,  les  moyens  de  parvenir  à  la  gloire 
ne  sont  pas  lesmémes  que  ceux  qu'on  snii  dans 
une  népublîquedontla  coosiitotionsemamiîent; 
la  seconde,  qui  rentre  dans  la  première»  c'est 
que  les  hommes  dans  leur  conduite ,  et  snrtnnt 
dans  les  actions  d'éclat,  doivent  examiner  le 
siècle  où  ils  vivent  et  s'accommoder  au  temps- 
Ceux  qui  s'en  éloignent  par  un  mauvais  chois 
ou  par  quelque  uidînaiion  naturelle,  pour  la 
pIupartYivent  malbeureux;  leunacUonsontune 
lîineste issue;  la  prospcriié  arcompnf^ne  nu  ron- 
Iraire  ceux  qui  savent  s'accommoder  aux  temps. 

Sans  contredit,  d'après  les  paroles  de  notre 
historien ,  on  peut  conclure  que  si  Mantius  fût 
në  anx  temps  de  Harinset  de  Sylla  oh  les  oosuri 
étalent  déjà  corrompus,  et  où  il  eût  pu  les  diri- 
ger d'après  son  ambition ,  il  aurait  eu  les  mêmes 
sncot$  que  Marius,  Sylia  ettousceuxqui  depuis 
aspirèrent  à  la  tyrannie.  De  môme  si  Alarius  et 
Sylla  fusMoi  nÀdu  temps  de  Hanfius,  leurs 
4MieinseoHent  également  été  étoufiftfs;  car  un 
bomme  peut  bien  par  sa  oonduiteetaes  menées 
criminelles  commencer  à  corrompre  un  pcn[)le, 
mais  il  est  impossible  que  sa  vie  soit  assez  lon- 
gue pour  qu'il  puisse  en  recueillir  le  fruit;  et 
quand  Uen  même  ce  temps  lui  sufifirait  pour 
réussir,  le  caracUre  naturellement  impaiient 
des  hommes,  qui  ne  peuvent  sonffiir  de  retard 
dans  leur  jouissance,  serait  un  obstacle  h 
ses  succès;  en  sorte  que  par  trop  d'empres- 
sement ou  par  erreur ,  on  les  verrait  à  contre- 
temps tenter  leur  entreprise  et  y  échouer. 

Il  fiiut  donc,  pour  usurper  raulorité  dans 
unétatlibreet  y  établir  la  tynmnie,  qued^ 
h  corruption  y  ait  fait  des  profp-ès ,  et  que 
petit  à  petit ,  et  de  génération  en  généraiion  , 
elle  soit  arrivée  à  un  ceruiin  degré  ;  or,  tous  les 
étatssont  nécessairement  conduits  vers  ce  point 
d'altération,  quand  de  bons  exemples  on  de 
bowMskm.commfi  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
ne  renouvellent  pas,  pour  ainsi  dire,  la  con- 
ttituUoaetnelanuaèttent  pasàsou  principe.  | 


Manlius  eût  donc  passé  pour  im  bomme 
rareet  infiniment  r.  <  (jnmjainfliMp.  si  le  hasard 
l'avait  iuit  uaiire  uuu»  un  i;iai  currompu.  Ainsi 
tous  ceux  qui  veulent  frire  quelque  cbangemoat 
au  gouvernement  d'une  république,  soit  en  fin 
veur  de  la  liberté,  soit  en  faveur  de  la  tyrannie, 
doivent  examiner  attentivement  quel  est  Tétât 
oîi  cette  république  se  trouve,  et  ]u{jer  par  là 
de  la  difficulté  de  leur  entreprise  ;  car  autant 
il  eit  difficile  et  dangereux  de  vouloir  rendre 
libre  un  peuple  qui  vent  être  esdavo»  autant  il 
est  difficile  et  daeg^eux  de  vouloir  rendre  ea> 
clave  unpetiplc  qui  veut  vivre  libre. 

Comme  j'ru  avancé  ci-dessus  que  l'on  dcvr^ii , 
avant  <J  opi!  er,  considérer  la  nature  des  temps 
dans  lesquels  on  vU ,  etse  conduire  en  consé- 
quence, je  vais  développer  plus  an  hing  cette 
maxime  dans  le  chapitre  suivant. 


GHAPIIRE  IX. 

Qui!  ftnt  àumffr  Mirant  les  temps ,  â  Voa  vent  toeimm 

avoir  des  taoobi. 

J'ai  souvent  observé  que  la  cause  du  succès 
ou  du  non  succès  des  bonimos  df  pen(l;iii  de 
leur  manière  d'uccoumiodcr  leur  (  otiduai-aux 
temps.  On  voit  les  uns  procédei  avec  impé< 
toosilé ,  les  autres  avec  prudence  et  ciroon- 
spection;  or,  comme  dans  Tune  et  l'autre  de  ces 
marches ,  on  ne  suit  pas  la  véritable  roule ,  on 
erre  dans  toutes  les  deux  également.  Celui 
qui  se  trompe  le  moins,  et  que  la  fortune 
seconde ,  est  celui  qui  l^t  accorder,  comme 
Je  l*ai  dit,  ses  moyens  avec  le  temps  et  les  cir- 
constances; mais  on  ne  chemme  jamab  qu*en« 
traîne  par  la  force  de  son  naturel. 

Chacun  sait  avfr  quelle  prudence ,  qufl  eloi- 
gnemeut  de  toute  impétuosité, de  toute  audace, 
Fabius  Maximus  conduisait  son  année.  Sa  for- 
tune voulut  que  son  génie  se  tronvflt  parfiiiie- 
ment  d'accord  avec  les  circonstances.  £n  effet 
Aniiiital  était  arrivé  jeune  en  Italie;  il  jouis* 
sait  d<'s  pr  emières  faveurs  dn  sort  de  la  fortune, 
ayant  dejù  deux  fois  mis  les  Uomains  en  dé- 
roule; cette  république,  se  trouvant  privée  de 
ses  meilleurs  soldats,  accablée  de  ses  revers, 
ne  pouvait  que  se  féliciter  d'avoir  un  général 
dont  lu  lenteur  et  la  circonsjxîction  arrêtât 
l'impétuosité  de  l'ennemi.  De  même  Fabius  ne 
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pouvait  tiMf»  des  mowÊtuBÊê  plw  liivo- 

rables  à  son  caractère, à  son  génie;  or,  c'est  ce 
qui  fut  la  cause  de  sa  fj^Ioire.  Veut-on  avoir  la 
preuve  que  Fabius  se  conduisit  ainsi  par  ca- 
ractère et  non  par  choix;  c'est  que,  incapable 
dê  «hngw  de  moyeM  et  d'alloM,  iliro|»pMa 
fartcmeiit  an  dMNii  de  SdpioB  qui  propoeait 
flft  passer  en  Afrique  avec  ces  mêmes  troupes, 
afin  de  terminer  la  {juerre.  Kn  sorte  que  s'il  eût 
été  le  makre,  Àoniiuii  serait  resté  en  Italie,  faute 
di  s'aperwfoir  que  Im  iHBpe  ëiaieet  changés, 
et  qoll  Mte  dhieiv  aw  h  aiHMèra  de  fure 
la  guerre.  Si  Fabius  eût  été  roi  de  René,  odle-d 
eût  probablement  succombé,  parce  qu'il  n'au- 
rait pas  su  plier  sa  conduite  aux  changements 
que  les  temps  avaient  éprouvés.  Mais  liome 
dtait  ose  fdfwUique  qui  eiteialt  dei  dioyai 
de  tow  lai  oeraeiArai;  ei  de  MéeM  qu'elle  pio» 
duisit  un  Fabius,  excellent  lorsqu'il  fallait  traî- 
ner la  guerre  en  longueur,  de  même  elle  pro- 
duisit un  Scipi<m  lorsqu'il  Ail  qoestion  de  hi 
terminer. 

Ce  qei  aasore  eex  républiques  phis  de  vie , 
etwe  iBBidplat  vioDureMe  et  plea  lomfieoape 
■aalMmo  qu'aux  monarchiai ,  s'est  de  pouvoir 

par  la  variété  et  la  différence  de  génie  de  leurs 
citoyens,  s'accommoder  bien  plus  facilement 
que  celles-ci  aux  changements  que  le  temps 
mène.  Un^honae  habiaitf  à  une  certaine  mar- 
che ne  eamlt  en  changer,  oeanM  noneravona 
dit;ilfiat  néocMiiwcnt,  qnand  les  tempe 
ne  peuvent  s'arranger  avec  ses  principes,  qu'il 
succombe.  Pierre  Soderjni,que  nous  avons  cité 
plusieurs  fois,  réglait  sa  conduite  sur  les  pt  in- 
cipeedela  doneenretdelabooté;  il  réunit  et 
fit  proip^r  ta  pairie,  tant  qne  les  dreon* 
stances  des  temps  se  prêtèrent  i  ce  r^me  mo- 
déré ;  mais ,  lorsqu'il  arriva  des  époques  où  la 
patience  et  la  modestie  ne  pouvaient  convenir, 
il  ne  sut  point  changer  de  caractère;  il  se  per- 
dit, et  perdit  eon  pay  s.  Le  pape  Jnlee  U  ae 
KvM  piwhMit  tont  cen  ponlifioatèla  Inrenr  et 
à  ria^pëinoiilé  de  ton  caracière ,  et  cooinielai 
circonstances  s'accordaient  ù  merveille  avec 
celte  façon  d'agir,  il  réussit  dans  toufe  ses  en- 
treprises ;  s'il  était  arrivé  d'autres  circonstances 
qni  eycnt  denMndé  nn  autre  génie ,  il  se  se- 
tnil  HdeMwiwmt  peidn,  parée  qn'à  wnp 
iétHMI  changé  id  de  earaoïèn,  ni  d'il- 


Deuit  chocci  tfoppoeMit  à  de  pereils  chan* 

gements  :  la  première ,  c*est  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  résister  à  la  pente  du  naturel 
qui  nous  entraine  ;  la  seconde ,  la  diftîculté 
de  se  peiBiader  qu'aprAe  avoir  eu  les  plu» 
grandi  anooèa  en  se  condnicant  de  telle  ma- 
nière, 00  ponrra  ré— ir  également  en  suivant 
d'autres  maximes  de  conduite;  c'est  ce  qui  f.iit 
que  la  fortune  ne  traite  pas  toujours  également 
un  homme;  en  effet,  celle-ci  change  lesdrcon- 
atancee ,  et  Ini  wohange  point  Ci  Bdêhode.  liW 


eipliqnë  ptae  hant,  iMnndechanier  comme  ba 

temps  ;  mais  ces  changements  sont  plus  lents 
dans  Us  républiques,  parce  qu'ils  s'y  font  plus 
difiicileffient.  En  effet,  il  faut  qu'ils  soient  tels, 
qntlB  dbnnlMl  l'état  entier;  et  un  homme  seul, 
qMiqneioltaMflhansMnentde  eondnile.nn 
sufBt  pas  penr  praduire  cet  ébranlement. 

Puisque  nous  avons  h'ii  mention  de  Fabius 
Maximus  et  de  la  manière  dont  il  arrêta  l'im- 
pétuosité d'Annibal ,  il  me  paraît  à  propoe 
d'eiamiwr,  dane  le  chapitre  iaîvant,ii  nn  gé> 
néfai  qniTent  lifrv  bataille  àqndqne  prix  qne 
ce  Rûit  peut  y  réussir,  quoique  le  général  Ctt« 
nenù ee  reâue^  UNiie espèce  d'action* 


CHAPITItE  X. 

Qu'on  gëoéral  ne  peut  éviter  nue  bataille ,  lempi0  l'sa» 
'  h  Hvrer  A  quelque  prii  que  «•  soit. 


•  Cneus  Sulpicius ,  nommé  dictateur  contre 
les  Gaulois ,  traioaiL  la  (guerre  en  longueur, 
n'MBBl  le  ïfKr  an  wrt  dea  conbau  contre 
nn  enneni  dont  le  tenpe  et  le  déeavantagn 
du  terrain  délérioraient  de  jonrenjonr  In 

•  position.  » 

Quand  une  erreur  est  généralement  adoptée 
par  tous  les  hommes  ou  par  la  m^yeure  partie 
d'entre  cnx,  je  crois  qne  c^cit  fiiire  nne  cbom 
•lOe  qne  de  hi  réfoMr  aonvent.  Ainn  qnoiqm  jn 
ne  sois  élevé  plusieurs  fois  contre  notre  habi- 
tude de  nous  éloigner  des  traces  des  anciens 
dans  les  objets  importants,  il  ne  me  parait  pas 
inutile  de  me  répéter  ici,  C'e:>t  surtout  relative^ 
ment  à  rari  de  la  guerre  que  nous  devrions  pn>* 
filer  de  Imrsprineipea;  par  on  cherchandte« 
vain  dans  nos  armées  «w  leqlede  oei  wnamm 

•  fort  appféoiéltebeiiu* 
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864  DISCOURS  SUR  UTE-UTE. 

Ce  défout  vient  de  ce  que  les  chefs  des  répa- 
litiques  et  les  princes  ont  abandonné  à  d'au- 
tres la  condaitc  de  leurs  soldats,  et  pour  éviter 
le  danger  se  sont  débarrassés  de  ce  soin.  Si  l'on 
voit  encore  parfois  quelques  rois  de  notre  teni()s 
marcber  en  personne»  son  emniple  n'est  pas 
cipoble  de  pitjdaire  d»  changcnients  <ini  Dén- 
ient qnelqne  éloge.  Loriqn'BsseiMNilient  dans 
les  romps,  c'est  plutôt  pour  y  paraître  avec 
pompe  que  pour  un  but  utile.  Enmre  ces  prin- 
ces, en  se  montrant  quelquefois  à  leurs  armées, 
enserésemntletiiradncoQniiandeniettt»  font- 
ib  omÎm  nnd  qoeks  républiques,  etennont  cel- 
les d'Italie,  qui ,  obligées  de  s'en  rapporter  à 
autrui,  et  ne  s'entendani  à  rien  de  ce  qui  tient  à 
l'art  militaire,  veulent  cependant,  pour  exercer 
la  souveraineté,  tout  décider,  et  commettent  les 
ftntes  lee  pins  (piMsières.  Quoique  j'en  aie  re- 
levé une  inifanlédâns  plusieurs  endnnts,  je  ne 
peux  m'empédher  de  perler  d*nne  des  pins  im- 
portâmes. 

Lorsque  ces  princes  lâches,  ou  ces  républi- 
ques amollies,  font  partir  un  de  leurs  généraux, 
l'ordre  le  plus  sage  qu'ils  croient  pouvoir  lui 
donner  est  de  ne  hasarder  jimais  de  bataille , 
et  de  ne  pas  se  laisser  forcer  à  en  venir  à  nne 
action.  Ils  croient  imiter  par  là  la  prudence  du 
grand  Fabius,  dont  la  salutaire  lenteursauva  la 
république  romaine  ;  ils  ne  comprennent  pas 
que  la  plupart  du  temps  cette  commiaeîon  e^t 
inexéentiible,  on  qu'elle  est  dangereuse  à  rem- 
plir. Car  on  doit  tenir  pour  assuré  qu'un  gé- 
néral qui  veut  teiiic  la  cnmpnfjne  ne  peut 
s'empêcher  d'en  venir  aux  mains  avec  un  en- 
nemi déterminé  à  combattre.  Ainsi  donner  un 
tel  ordre  A  un  général,  c'est  lui  enjoindre  de 
Ihnrer  battiUe  A  l'avantage  de  irotre  ennemi, 
et  non  an  vôtre.  Veut-on  en  effet  tenirla  cam- 
pagne sans  ôlre  ol)li(;é  de  se  battre  :  il  faut  mel- 
.  tre  au  moins  cinquante  milles  entre  l  ennemi  et 
vous;  ensuite  tellement  éclairer  sa  m:i relie  et 
«es  mouvements,  que  dès  qu'il  s'approche 
ions  ayez  le  temps  ds  vous  éloigner.  Le  seul 
parti  qui  vous  reste  après  celui-là  est  de  vous 
enfermer  dans  une  ville  ;  mais  l'un  et  l'autre 
sont  remplis  d'inconvénients  et  de  dangers.  Si 
vous  embrassez  le  premier,  vous  laissez  le  pays 
an  proie  an  pillage;  et,  certes,  un  prince 
cooragen  aioNia  mieiui  tenter  le  sort  d'une 
|Mialtoqwdepiolo00flr  ainsi  la  g^arrearee 


tant  de  dénmniagupavsessqfels.  Suif emas 
le  second  parti;  votre  perle  est  inévitable,  car 
en  vous  enfermant  av^  voire  armée  dans  une 
ville,  vous  ne  pouvez  manquer  d'être  assiégé, 
et  dans  peu  forcé  parla  fominedevous  rradre. 
Ainsi  éfller  d'en  venir  aux  mains  par  oesdenx 
moyens  est  également  dangereux. 

Le  parti  que  prit  Fabius  d'occuper  des  posi- 
tions naturellement  fortes ,  est  bon,  quand  on 
a  une  armée  assez  coura^jeiise  pour  que  l'en- 
nemi u'osc  pas  v(Hiir  vous  y  attaquer.  On  ne 
peut  pas  dire  que  Fabius  voidât  éfiier  uneb«- 
taille  ;.  0  voulait  seuleanent  la  donner  avecsvan- 
tage.  En  effet,  si  Annibal  était  allé  le  trouver, 
Fabius  l'aurait  attendu  et  aurait  livré  combat  ; 
mais  Annibal  n'osa  jamais  livrer  bataille  de  la 
manière  qui  eût  convenu  à  Fabius;  ainsi  l'un 
et  raaire  évitaient  également  d'en  venir  aux 
mains.  Si  l'un  des  deux  eût  voulu  combattre  A. 
tout  prix,  l'antre  n'avait  que  trob  partis  ipren-. 
drc  :  les  deux  dont  nous  avons  diyà  fiût  neii*. 
tion,  et  celui  de  la  fuite. 

La  vérité  de  ce  que  j'avance  se  prouve  par 
mille  exemples;  mais  la  guerre  desRoauùns 
contre  Philippe  de  Macédoine,  père  de  IVgsdo, 
en  fournil  un  des  plus  marquants.  Philippe  at- 
taqué par  les  Romains  résolut  d'éviter  le  com- 
bat; pour  cela,  voulant  d'abord  suivre  l'exem- 
ple de  Fabius,  il  se  porta  sur  le  sommet  d'une 
haute  montagne  où  il  se  fortifia  extrêmement; 
il  se  penuada  que  les  Romains  n'oseralent.l'f 
attaquer.  Mais  ceux-ci  l'y  attaquèrent,  l'eu 
chassèi-cnt,  et  l'obliffèrent  à  fuir  avec  la  plus 
{jrande  partie  de  son  armée.  Ce  qui  le  sauva  et 
l  empécha  d'éire  entièrement  défait,  c'est  que 
le  pays  était  si  mauvais,  que  les  Romains  n'osè- 
rent 1  y  poursuivre. 

Ainsi  Philippe,  déienninéà  ne  pascombaitre, 
ainsi  posté  et  campé  près  des  Romains ,  se  vit 
ohWrrô.  de  fuir  devant  eux.  Ayant  connu  par 
expérience  qu'il  ne  gafynerait  rien  à  se  tenir 
sur  les  hauteurs,  et  ne  voulant  pas  se  renfer- 
merdans  «ne  place,  il  se  déiermina  Asuivra 
l'antre  parti  :  celui  de  laisser  entre  eux  et  lui 
un  intervalle  de  plusieurs  milles  ;  en  sorte  que 
si  les  Romains  étaient  dans  une  province,  il  dé- 
campait dans  une  autre  ;  s'ils  sortaient  d'ua 
pays,  il  y  entrait.  Mais  voyant  A  la  fin  que  celto 
manière  de  traîner  jagnm  en  longnenr  m» 
fiûsait  qu'empirer  sa  sitnatioiiy  et  que  soi^ 
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ro\ aunie  ei  ses  sujets  éiaienl  lour  à  tour  dévas- 
tés par  les  enoeinis  et  par  lui  »  il  se  décida  à 
tenter  le  sort  deseombats,  et  en  vint  à  one  af- 
faire réglée. 

Il  pst  donc  avanfa{jeux  de  ne  pas  combaitre 
lorsqu'on  a  les  avaniaffcs  qu'avait  r:>rmée  de 
Fabius  conirc  Annibal,  ou,  dans  l'exemple  ac- 
tuel, celle  de  Sulpicint  contre  leaGanloit,  c'est- 
i-dtreIorsqa*oa  a  une  armée  dredontable ,  qne 
rennemi  s'ose  venir  vous  attaquer  dans  vos  re- 
tranchotnents  ,  qu'il  est  sur  votre  tf^rritoire  snns 
y  être  établi  ,de  m:ini<  re  qu'il  souffre  pour  ses 
subsistances.  C'est  alors  un  bon  parti ,  parce  que, 
d'après  ce  que  remirque  Tite-Live ,  «  il  est 
'»  otile  de  ne  pas  exposer  sa  fortnne  an  sort 
>  d'un  coml^»  contre  un  ennemi  dont  letcmps 
•  et  les  désavantages  du  terrain  rendent  la  po- 
»  sition  tous  les  jours  plus  pénible.  »  Mais  dans 
tout  autre  cas,  on  ne  peut  éviter  d'en  venir  aux 
mains  sans  courir  des  dangers  et  sans  se  cou- 
vrir de  honte  ;  foir  comme  Philippe ,  c'^i  être 
vaincu  ;  c'est  l'être  même  d'une  manière  d'au- 
tant plus  humiliante,  que  vous  avez  moins  fait 
preuve  de  courajje.  Si  Philippe  parvint  à  se 
sauver,  c'est  qu'il  fut  aidé  par  la  nature  du 
pays  ;  sans  cette  circonstance,  loi  comme  tout 
autre  eût  été  perdu  sans  reasoorce. 

Personne  ne  refusera  à  Annibal  d'avoir  su 
parfaitement  le  métier  de  la  guerre;  opposé  à 
Sripion  en  Afrique,  il  eût  prolongé  la  guerre, 
s'il  eût  trouvé  de  l'avantage  à  la  prolonger;  ctsi, 
étant  lui-niéme  grand  capitaine ,  0  avait  en  une 
exoeHcnte  armée,  il  aurait  fut  ce  que  fit  Fa- 
bius en  Italie  ;  mais  s'il  ne  le  Ht  pas,  on  doit 
croire  (}u  il  fut  df-lerminé  par  des  considéra- 
tions importantes.  En  effet,  un  général  qui  se 
voit  une  armée  composée  de  diverses  nations , 
qn'fl  ne  peut  tenir  longtemps  rassemblée,  soit 
par  déftut  d'argent,  ou  à  raison  du  peu  d'af- 
fiet^on  de  ces  peuples,  serait  un  insensé  de  ne 
pas  tenter  la  fortune  avant  qne  'on  armée  se 
dissipe.  Il  est  perdu  s'il  attend,  ainsi  il  peut  ha- 
sarder pour  vaincre. 

M.tis  ce  qu'il  dok  surloat  liien  tenéidérer , 
cVst  que  s'il  font  qu'il  perde  une  bataille,  É 
d.ni  du  moins  sauver  sa  gloire  ;  et  certes,  il  y  a 
1  ii  n  plus  de  {jloire  à  être  aeeablé  par  la  fome 
q  u  "à  r  (  '  I  r  e  p.T  r  to  u  i  autre  motif  ;  ce  fut  ce  qui  dé- 
Icruiinu  Annibal. 

D'autre  part,  quand  mène  Annibal  eAt 


voulu  traîner  la  guerre  en  longueur,  et  que  Sci- 
pion  n't  ùt  poil  osé  Faitaquer  dauskslieuilbrte, 
le  général  romain,  qui  avait  déjà vamcu  Siphax, 
qui  s'était  rendu  maître  d'une  grande  partie  de 
l'Afrique,  n'éprouvait  aucune  privation  ;  il  pou- 
vait y  rester  et  s'y  maintenir  avec  autant  de 
itûreté  et  de  ressources  qu'en  Italie.  Annibal  n'é- 
tait pas  dans  b  même  pooiik»  par  rapport  à 
Fabius,  ni  les GauUiispir rapport  à  Sulpîcius. 

Uo  général  peut  d'autant  moins  éviter  d'en 
venir  aux  mains,  qu'il  veut  pénétrer  dans  le 
pays  ennemi.  Forcé  de  s'avancer,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  se  battre  quand  rennemi  viènlA 
sa  rencontre;  et  s'il  le  retranche  aous  une  vide, 
il  s'hiiposebien  pluseuoorela  nécessité  d'en  ve- 
nir atix  mains.  C'est  ce  qui  est  arrivé  de  nos 
jours  a  Charles,  duc  de  Bourgogne,  quis'éiant 
cau>pcà  Morat,  y  fut  attaqué  el  battu  par  les 
Suisses.  C'est  ce  quiarriva  encomi  ceitd  armée 
française  que  les  Suisses  défirent  i  Kevare  où 
die  s'était  retirée. 


CUAPITRE  XL 

Qatoonqoe  a  de  nombreux  enoemU  A  eombtttre  pirriaii- 
dra  à  let  vaincre,  quoiqu'il  leur  Mit  infériNTMflMe^ 
■'il  peot  «ontCDlr  leur  premier  effort. 

Les  tribuns  du  peuple  jouissaient  à  Rome 
d'une  autorité  très-étendue,  mais  nécessaire, 
comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  pour 
mettre  un  frào  A  l'ambition  des  nobles,  qui  sans 
ceiaeAt corrompu  ^république  bieu  plua  Idt  en- 
core qu'elle  ne  Ih  fut.  Néanmoins  les  institutions 
humaines  recélant  toujours  en  elles ,  ainsi  qu'il 
a  (  té  observé  ailleurs,  quelque  principe  vicieux 
qui  tend  à  faire  naître  des  accidents  imprévus , 
il  est  i  propos  d'obvier  à  cet  inconvénient  par 
des  mesures  nouvelles.  Lorsque  les  tribuns 
abusèrent  de  leur  pouvoir,  et  se  firent  redouter 
de  la  noblesse  et  de  Rome  entière,  Appius 
Cluudius,  pour  sau\er  la  liberté  qui  était  en  pé- 
ril, indiqua  un  moyen  de  se  défendre  de  leur 
ambition*  Gomme  il  se  trouvait  toujours  parmi 
eux  quelque  homme  ou  facile  à  intimider,  ou 
corruptible,  ou  ami  du  bien  pidjlic,  il  conseilla 
de  l'opposer  à  ses  collègues  toutes  les  fois  (jue 
ceux-ci  voudraient  faire  passer  quelque  délibé- 
ration contraire  à  la  volonté  du  sénat.  Gel  ex- 
pédient tempéra  beaucoup  une  auloriUS  aussi 


DISCOURS  SUR  TITE-LIVE. 


Ibnnidable,  et  fut  loDgtemps  utile  à  lu  républi- 
que. C'est  ce  qui  m'a  fait  penser  que  la  pré- 
sompt'on  du  succès  est  toujours  en  faveur  de  la 
puissance  qui  lutte  t»cule  contre  plusieurs  puis* 
•ances  rëonies,  quoique  celles-ci  hil  MientsiH 
përiearas  en  nombre  et  en  force.  Indépendam- 
ment de  ce  qu'il  lui  est  plus  facile  qu'à  elles  de 
profiler  d'une  infinité  de  circonstances  qui  se 
présentent,  elle  trouvera  toujours,  avec  un  peu 
d'adresse,  l'occasion  de  les  affaiblir  en  faisant 
naître  la  division  entre  elles.  &n8  parler  des 
exemples  anciens  qui  seraient  nombreux ,  je 
m'en  liens  à  ceux  de  notre  temiis.  Toule  l'Ita- 
lie se  ligua  en  1  i84,  contre  les  Vénitiens.  Ré- 
duits aux  dernières  extrémités,  ne  pouvant  plus 
tenir  la  campagne  avec  leur  armée,  ils  surent 
gagner  Lonis  Sforoe,  fouvemenr  do  Milan ,  et 
fiiire  ame  loi  un  traité,  par  lequel  non-aenlo- 
ment  ils  recouvrèrent  les  ferres  qu'ils  avaient 
perdues ,  mais  encore  s'emparèrent  d'une 
partie  de  la  principauié  de  l  errarc.  I^urs  re- 
vers pendant  la  guerre  se  changèrent  à  lap  iix 
en  anmiages  réels.  On  vit  il  y  a  pea  d'années 
nneligue  générale  contre  la  France;  maisTEs- 
pafjne  s'en  détacha  avant  la  fin  de  la  guerre,  et 
traiia  avec  cetie  puissance,  ce  qui  obligea  les 
autres  confédérés  à  suivre  bientôt  son  exemple. 

Lors  donc  que  plusieurs  princes  s'arment 
contre  an  seal,  on  doit  préanner  qne  ee  der- 
nier triompliern  de  lenrsefforis,  s'il  a  assez  de 

talents  militaires  pour  savoir  soutenir  le  pre- 
mier choc,  et  atlendic  les  événenienls  en  ga- 
gnant du  temps.  S'il  ne  le  sait  point ,  il  courra 
mille  dangers.  Les  Véniiiois  en  sont  la  preuve. 
S'ils  avaient  po,  enlM;  ÉUrUerraniée fran- 
çaise,  et  se  procurer  le  teopa  d*atiidier  à  lenr 
parti  quplques-uns  de  lean  enoeoiis,  ils  au- 
raient échappe  aux  désastres  qui  les  accablè- 
rent ;  mais  ils  ne  le  purent  pas ,  n'ayant  point 
d'armées  capables  de  leur  rendre  cet  important 
service.  Quand  le  pape  eut  recouvré  ce  qui  lui 
appartenait,  il  entra  dans  leurs  intérétt;  l'Es- 
pagne en  fit  autant.  Ces  deux  puissances  leur 
auraif  nt  volontiers  conservé  leurs  possessions 
en  Lomhardie contre  l'invasion  des  Français  ,  si 
elles  l'avaient  pu,  aân  d'empêcher  la  France  de 
se  rendre  aussi  formidable  en  ItaKe^  Les  Véni- 
tiens devaient  sacrifier  une  partie  pour  sauver 
ranire.  S'ils  l'eussent  f.ùt  avant  la  guerre,  et  au 
nooirai  où  ilsn'yparaissaientpoioiooniraints, 


c'eût  été  un  parti  très-sage ,  mais  il  devenait 
honteux  ,  et  d'un  avantage  peu  certain,  quand 
une  fois  la  guerre  tul  commencée.  Auparavant, 
peu  de  citoyens  de  Venise  voyaient  le  péril  ;  il 
Y  en  avait  encore  moiDS  qni  vissent  le  remède , 
et  personne  n*éialt  en  état  de  donner  on  bon 
conseil. 

Je  reviens  donc  au  principe  de  ce  discours, 
en  concluant  de  l'exemple  du  sénat  romain  qni 
sauva  la  patrie  de  l'ambition  des  tribuns  parce 
qu'ils  étÀnt  plusieurs  :  que  tout  prince  nttt- 
qué  par  beaucoup  d'ennemis  fera  échouer 
leurs  projets ,  s'il  vient  à  bout  par  une  adroite 
politique  d'introduire  la  mésinteUigenoe  panni 
eux. 


CHAPITRE  XIL 

Comment  od  habile  i;(<af^ra1  doit  mettre  s^s  toidnts  dans 
la  Déoenilé  de  le  battre ,  et  procnrer  à  oeox  de  l'eaneni 

ÎSous  avons  déjà  montré  comb  en  les  hommes 
tirent  d'avmtanes  de  la  nécessité,  et  cooMen 
d'actions  glorieuses  Ini  doivent  leur  origine. 

Sans  elle,  comme  l'ont  écrit  quelques  philuso- 
sophes  qui  ont  traité  delà  morale,  les  mninset 
la  la Dgike  do  l'homtne,  ces  instruments  si  dé- 
teclifs  de  sa  gloire,  n'auraient  développé  qu'im- 
parfaitement leurs  foenités ,  et  n'auraient  point 
porté  ses  ouvrages  la  hauteurs  &  laperfectiott 
î  laquelle  ils  soot  parvenus.  Les  anciens  géné- 
raux d'armée ,  connaissant  l'empire  de  cette  né- 
cessité et  combien  elle  rendait  leurs  soldats  dé- 
terminés à  combattre,  ne  négligeaient  aucun  des 
moyens  capables  de  leur  fbire  sentir  son  puis- 
sant aiguillon.  Ils  faisaient  d'un  autre  côté  tout 
ce  qui  dépendait  d'eu\  afin  que  l'ennemi  ne 
fût  jamais  pressé  par  elle  :  combien  de  fois  no 
luifuciliiaient-ils  pas  une  retraite  à  laquelle  ils 
auraient  pu  s'opposer,  et  qu'ils  eussent  8oigncu< 
aement  interdite  à  leurs  troupes!  Celui  qui  dé- 
sire qu'une  ville  fesse  une  dâense  vigoureuse , 
qu'une  armée  se  batte  avec  intrépidité,  doit 
donc  s'attacher  surtout  à  pi  ict  r  les  combattants 
sous  Tins  incible  loi  de  la  nécessité  :  c'est  d'a- 
près elle  qu'un  habile  général  jugera  da  SUflOèt 
d'un  siège  qu'il  veut  entreprendre,  néoes* 
site  force  les  asd^és  i  se  défendre,  il  doit  re- 
garder son  entreprise  comme  très-diffi<-ile;  mais 
s'ils  n'ont  que  de  faibles  motif«  de  résisunoe. 
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il  œmptera  sur  une  victoire  aisec.  De  là  vient 
qu'il  en  coiîte  plus  de  peines  pour  soumettre  un 
pays  révolté,  qu'il  n'en  a  ooùté  pour  le  con- 
quérir. N'ayant  rien  foît  avant  la  conquête  qui 
pAt  lui  attirer  un  châtiment,  flse  rend  sans 
inquiétude;  niais  après  sa  rébellion,  le  senti- 
ment de  son  crime  et  la  crainte  d'en  être  puni 
rendent  sa  résistance  plus  opiniâtre. 

On  trouve  aussi  cei  adiamement  entre  les 
princes  et  les  éttts  républicaitts  voisins  Tun  de 
l'autre,  et  que  des  rivalités  on  Ut  soif  de  la 
dominaiion  rendent  naturellement  ennemis. 
L'exemple  de  la  Toscane  prouve  que  c^^s  haines 
sont  encore  plus  vives  entre  les  républiques  : 
il  leur  est  plus  difBcile  desesubjuguer  A  cause 
de  l'émulation  et  de  la  jalousie  dont  elles  sont 
réciproquement  animées.  Fn  considérant  les 
voisins  de  Florence  et  ceux  do  Venise ,  on  ne 
s'étonnera  point ,  romme  le  font  plusienrs  per- 
sonnes ,  de  ce  que  cette  première  ville  a  fait 
plus  de  dépenseset  moins  de  conquêtes  que 
fautre.  Im  YénlUens  ont  eu  affiiire  A  des 
voisins  moins  dbstinés  A  se  défendre,  p<ircc 
qu'ils  étaient  acx!Outumés  à  la  dumin^aion  d  un 
prince,  et  ne  jouissaient  point  de  la  liberfé.  Fn 
effet,  les  peuples  soumis  au  jou^  loin  de  re- 
douter un  diangement  de  maîtres  le  désirent 
le  plus  souvent.  Florence  sn  contraire ,  envi- 
ronnée de  villes  libres,  a  trouvé  beaucoup  plus 
de  diflicultés  à  vaincre  que  n'en  a  trouvé  Ve- 
nise; celle-ci  luti  iità  la  vérité  contre  des  voi- 
sins plus  puissatiUi,  mais  moins  zélés  pour  leur 
déficnse* 

II  me  semible  donc ,  pour  rentrer  dans  mon 
sujet,  qu'un  capitaine  qui  assiéije  une  pince 
doit  faire  tous  ses  efforts  pour  affaiblir  d;ins 
l'âme  de  ses  défenseurs  l'empire  de  la  néces- 
sité ,  et  l'ardeur  opiniâtre  qu'elle  inspire.  S'ds 
crai{;nent  la  vengeance,  qu'il  promette  le 
pardm;  s'ib  sont  inquiets  sur  leur  liberté, 
qu'il  se  montre  l'ennemi  non  du  bonheur  pu- 
blic, mais  d'un  petit  nondire  d'ambitieux  qui 
le  troublent.  Ce  moyen  a  souvent  rendu  le  sié{|e 
et  la  prise  des  villes  plus  faciles.  De  pareils 
arJfices  sont  aisément  appréciés,  sortent  par 
les  gens  sages,  mais  les  peuples  y  sont  toujours 
trompés.  Aveuglés  par  Tespoir  de  b  pftix ,  ils 
ne  voient  point  les  piéfjes  que  l'on  couvre  du 
voile  de?  promesses  les  plus  sé<!iiisantes.  Plu- 
sieurs cités  sobl  tombées  par  cette  voie  dans 
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la  servitude.  De  nos  jours,  les  Florentins  ,  et 
dans  les  temps  antérieurs,  Crassus  ainsi  que 
son  aimée  en  fîirent  les  TicUroes.  Il  est  vrai 
que  ce  géi^l  romain  savaitbîen  qn'il  ne  fallait 
point  sefîeraax  promesses  des  Parthes.  dont  le 
but  était  d'ôter  à  ses  soldats  la  nécessité  de  se  > 
défendre  ;  mais  il  ne  put  les  déterminer  à  se  ' 
battre ,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de  sa 
vie,  lorsqu'ils  forent  séduits  par  fUIréésU 
pais  que  lenr  fiûsaient  leurs  cnnemiB. 

Les  Samnites,  infidèles  aux  traités,  ctdoeî* 
les  aux  cons^'ils  de  quelques  ambitieux ,  se  per- 
mirent des  iiK  ui  sions  et  des  pillages  sur  les 
terres  des  alliés  des  Romains.  Ils  envoyèrent 
ensuite  A  cette  république  des  ambassadenn 
pour  offi  ir  de  rendre  les  objets  enlevés,  ei  de 
livrer  les  auteurs  des  désordres  et  do  pittagt. 
Leurs  offres  n'ayant  point  été  admises,  ces 
arnoassadeurs  revinrent  dans  leur  patrie  sans 
esi)oir  rl  accommodement.  Alors  Glaudius  Pou- 
tins .  {ïéneral  de  leur  armée,  lit  voir  dans  on 
discours  remarquable  que  les  Homains  vou- 
laient absolument  la  guerre,  et  les  réduisaient 
h  1  1  nécessité  de  la  faire,  malfyré  le  désir  qu'ils 
ivaieiii  de  la  paix.  Il  ajouta  ces  mois  :  «  La 
»  guerre      Juste  quand  elle  est  nécessaire , 

•  et  le  ciel  doit  fiivoriser  les  arme»  de  cenx 

•  qui  n'ont  plus  dTcspoir  qu'en  elle,  t  Cette 
néce.ssiié  lui  faisait  espâ«r  la  victoire,  et  ses 
soldats  partageaient  son  sentiment. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet,  je  crois  de- 
voir citer  les  exemples  les  plus  frappants  tireâ 
de  rbisuiire  romailMik  G.  UanMius  avait  con- 
duit son  amée  eontitlea  Véiens:  une  parliB 
des  troopea  «fe  neoM  s'élant  ouvert  un  pas- 
sage dans  ses  retranchemenis,  Manilius  vola  au 
secours  des  siens  avec  un  détachement  et  fit 
fermer  les  issues  de  son  camp.  Les  Véiens,  se 
voyant  ilors  dans  rimpossiÛUté  de  se  sauver, 
se  mirent  A  combattre  avec  ttuit  de  fureur, 
qu'ils  firent  périr  Manilius,  et  ils  auraient  dé- 
truit le  reste  de  son  armée ,  si  un  tribun  n'avait 
eu  la  prudence  d'ouvrir  un  passage  à  ces  eo- 
uemis  désespères.  On  voit  que  les  Véiens  com- 
battireitt  ivee  admmenent  tant  qu'Us  y  Aiient 
Gontrainu  par  la  nécessité;  mais  qu'aossilAt 
qu'une  issue  leur  fut  ouverte  Hs  songèrant  plu- 
tôt à  fuir  qu'ù  se  battre. 

Les  Vols ques  et  les  Èques  étaient  entrés  Sur 
I  les  terres  des  Romains  ;  on  envoya  cunire  cOa 
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les  deux  oonrals.  La  bataille  simm  eogagce , 
rarnëedet  Vobtiues,  oommandce  par  VetUis 
ll««Bnis ,  se  trouvi  toutà  coup  renfermée  entre 

l'un»*  (les  armées  romaines  ,  ot  ses  f)iOj»rcs  rc- 
irandicincnis  occ'ipés|)ar  l'aune;  voy-mt qu'il 
failaii  ou  périr  ou  se  frayer  une  route  le  fer  à 
la  maio,  Messius  dit  à  ses  sokhts:  •  Suivez- 
a  moi;  vous  o'avesBi  murs  à  escalader,  oi  fos- 

•  sés  à  franchir.  Amié-i ,  vous  n'aves  à  vaincre 
»  que  des  (jcns  armt>s.  É{}aux  en  valeur,  vous 
»  avez  pour  vous  la  nt^essiié  ,  qui  C4  la 

•  lUriiiire  et  la  plus  forte  de  toutes  Us  ar- 

•  mef.» 

Tel  fst  le  nom  qtreTite-Uve  donne  à  la  né- 
cessité. Camil'e*  \o.  plus  expériuien  té  des  gé- 
néraux romains,  avait  pénétré  dans  Véies  avec 
son  armée.  Afin  de  faci'iter  la  prise  de  celle 
ville ,  et  lui  ôler  cette  exiréuie  nécessité  de 
se  défendre ,  U  ordonna,  assez  haut  pour  qae 
les  Véiens  pussent  l'entendre,  qu'on  ne  m  au- 
cun mal  à  ceux  qui  seraifni  désarmés.  Cet  or- 
dre ayant  fait  déjwser  les  armes,  la  conquête 
s'acheva  presque  .s:ius  effusion  de  sang.  Plu- 
sieurs généraux  inùièrent  dans  la  suite  Texem- 
pie  de  Camille. 


CHAPITRE  Xni. 

Qui  doit  inspirer  plu«  de  confiance  ou  d'un  boa  général 
q«l  «  une  maitvilii  année,  im  d'une 
«NiHBMdée  per  «n  HW 


Cori'tlan,  exilé  de  Rome,  se  réfugie  dans  le 
pays  des  Voisques  d'où  il  revient  à  l.i  tête  d'une 
année  pour  se  venjfer  de  ses  eoneiiov  cns  II  se 
relire  ensuite,  mais  sa  retraite  esi  plutôt  due  à 
sa  tendressp  pour  sa  mère  qu'aux  forces  des  Ro< 
mains.*  On  reconnut  alors,  dit  Tiie-Liveenoet 

>  endroit,  qoelar^bUqneromaineétaitmoins 

>  redevable  de  son  af^randissementàla  valeur 
»  de  ses  soldats,  qu'a  celle  de  ses  fjénéraux.  » 
Iàîs  Volsqui-s,  toujours  vaineus  Jusque  là,  ne 
furent  vainqueurs  que  lorsqu'ils  combattirent 
sons  les  ordres  de  Goriolan. 

Quoique  Tiie-Livc  avance  ici  cette  opinion , 
on  voit  cependant,  dans  plusieurs  endroits  de 
son  histoire,  les  soldais  privés  de  général, 
donner  des  preuves  étonnantes  de  bravoure 
nt  montrer  après  la  mon  des  consuls  plus  d'or- 
ÔMfl  d*i|itn^lé  «qu'auparavant.  Ce  fntainsi 


que  Tarmce  des  Romains  en  Espagne ,  lors* 
qu'elle  eut  perdu  les  deux  Sdpions  qui  la  com- 
mandaient, sut  noo-aenlement  se  sauver  cUé- 

nif^inc  par  sa  valeur,  mais  encore  vaincre 
rcnricmi  et  conserver  cette  province  à  la  ré- 
publique. 

En  examinant  ce  sujet  avec  soin ,  on  trou- 
vera un  grand  nombre  de  batailles  dont  le  suc- 
cès est  dû ,  tantôt  à  la  seule  valeur  des  soldats, 
tantôt  à  celle  des  généraux ,  et  on  en  conclura 
()robablefflent  qu'ils  ont  besoin  les  uns  des  au- 
ues. 

Mais  on  demande  ce  que  l'on  doit  craindre 
le  plus,  d'une  bonne  armée  mal  commandée, 

ou  d'un  bon  général  qui  n'a  qu'une  manvatie 

ai  niée.  En  suivant  le  jugement  de  César,  on 
doit  estimer  liien  peu  l'un  et  l'autre.  Lorsqu'il 
a'Ia  en  Espagne coml-altre  Afranius  et  Petréius, 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  d'excerentes  trou- 
pes, il  dit  <  qu'il  s'en  inquiétait  peu  parce 
I  qu'il  marchait  contre  une  armée  sans  chef;  • 
désignant  ainsi  la  faiblesse  de  ses  généraux.  Il 
dit  au  contraire,  qu.md  il  poursuivit  Pompée 
en  Thessalie  :  c  Je  vais  attaquer  un  chef  sans 
année.  » 

On  peut  examiner  une  autre  question  ;  sa- 
voir :  s'il  est  plus  aisé  à  un  habile  général  de 
former  une  bonne  armée ,  qu'à  celle-ci  de  for- 
mer un  bon  général.  Mais ,  par  notre  énoncé 
même,  ce  problème  n'offre  point  de  difficulté; 
car  il  est  bien  plus  facile  à  beaucoup  d'hommes 
qui  ont  du  mérite,  d'en  rencontreron  d'en  for- 
mer un  qui  lenr  ressemble ,  qu'il  ne  l'est  à  un 
seul  d  en  former  pluseurs  de  ce  fj^nre  Lucuîfus 
n'avait  aucune  expérience  de  la  guerre  lors- 
qu'il fut  envoyé  contre  Mithridatc.  Placé  à  la 
téte  d'une  bonne  armée,  qui  avait  déjà  d'ex- 
cellents ofBders,  U  devint  bieotM  un  habSe 
général.  Les  Romains,  manquant  de  soUais, 
arm^îrent  une  grande  quantité  d'escbves,  et 
chargèrent  du  soin  de  les  exercer  Sempronius 
Gracchus ,  qui  en  forma  en  peu  de  temps  d'ex- 
cellentes troupes.  Lorsque  Pëlopidas  et  Épami- 
nondasenrent,  comme  nous  ravonsdttaiHettrs, 
a'^frauchi  Tbèbes  leur  patrie  du  joug  des  Spar- 
tiates, ils  firent  bientôt  des  foibles  Tbébaios 
d'intrepifles  soMats,  capables  non-seulement 
de  r(>siâter  aux  Lscédémoniens,  mais  encore  de 
les  vaincre. 

Les  choses  paraiisent  donc  égaies  des  deo» 
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c6rtB,  ptkqifwm  ara<e  etyg<prfwJ  penwot, 

d'après  les  faits  cités,  86 rendre  réciproquement 
à  peu  près  les  mêmes  services.  Cependanl  uno 
Ijonne  armée,  qui  n'a  point  à  sa  trtc  un  chef 
co  éiat  de  la  diriger,  devieui  urdiuaircment 
ioBoleiite  et  terr3>le  à  eooduhre.  Ob  peot  le 
pronver  pur  l«€ondwte  des  troupes  macédo- 
niennes après  la  mort  d'AIcModre,  et  par  celle 
des  soldais  vriorar.s  ilans  les  fynrrn-s  rix  ilr  sdf  s 
lîi  imairi*.  ('Vsl  rc      me  |)orie  à  ers  i:  *^  (|ii<'  l'iiu 
duil  compter  beaucoup  plus  sur  un  (,'euoralqui 
a  le  temps  d*iBitr»ife  4et  bonin^ ,  et  b  6«âité 
.de  les  amer,  que  sardes  troupe  M^dfisd- 
.  ptine,  et  commandées  par  un  oUef  qa'dles  se 
.sont  (lonn<'  tumulluairement. 

Il  faut  donc  décerner  une  donlile  coiiroiino 
aux  {généraux  (|ui  oui  eu  Don-seuieaicul  a 
triompher  des  efforts  de  leurs  ennemis»  mais 
encore  à  former  et  à  exercer  leur  trm^,.avtDt 
d'en  venir  aux  mains  avec  eux.  UsOtttfiiHéds- 
lerun  doul)le  nK'riie  dont  la  réunion  est  si  raro, 
que  beaucoup  de  guerriers  auraioni  acquis  liirn 
moins  de  célébrité  s'ils  eussent  été  obligés 
d'en  développer  un  semblable. 


CUAPITRË  XIV. 
EiM  qM  prodaiMot  u  nUlea  d'âne  bttiUle  dgs  itnta 

On  a  vu  par  ane  infinité  d'exemples  œ  que 

peut  un  événement  imprévu,  causé  par  des 
choses  nonvelU's  que  l'on  voit  ou  que  l'on  entend 
fieiidanl  unt*  action  dans  la  clialcui  d'un  combat 
ou  d'une  é'i  cut  mais  on  peut  citer  surtout  ce 
qui  se  passa  dans  la  bataille  des  Romains  contre 
les  Volsipes.  Quiattus  voyant  pUer  une  aile  de 
son  urmée,  lui  cria  à  haute  voix  de  tenir 
ferme,  parce  que  l'autre  aile  était  victorieuse. 
<jes  paroles  raninu  rcnt  le  courajje  de  j-es 
soldats,  et  eflrayéreul  l'ennemi  ;  ^uintius  lut 
vaintiaenr. 

Side  tek  discours  font  une  grande  inpcession 
sur  des  tnnipesbiendisciplinées,  ils  en  produi- 
sent liini  jiliis  encore  sur  une  année  sans  on  Ire, 
sans  subordination,  et  elles  suffisent  qut  l(|uciois 
pour  la  meure  eu  déroute.  Nous  en  avons  eu  de 
nflsjonis  aac  preuve  remarquable.  II  y  a  quel- 
(|ues  années,  la  ville  de  Pérouse était  divisée  par 

les  foctkmsdes<liWi#,|fl|  psfllpj, 
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chassés  de  celte  ville  par  leurs  adversaires  qai  y 
dominaient,  rasseuiblèreni  une  armée  avec  le 
secours  de  leurs  amis.  Seco  dé's  deleurs  pani- 
sans,  ilsviemicnld'uncdc  leurs  terres  voisines  de 
Perouseoù  ils  s'étaient  retirés,  peOLlrenl  de 
nuit  dans  cette  ville,  et,  sans  être  découverts, 
s'avancent  versia  pl^  pour  s'en  reatlw  mal* 
très .  Conmie  toutes  lei  fues  étaient  fermées  par 
des  cliaines ,  leurs  troupes  se  faisaient  précéder 
d'un  homme  qni,  avec  une  massue  de  fer,  bri- 
sait CCS  banicades,  atin  que  les  chevaux 
pussent  passer.  Il  ne  restait  plas  k  rompre  que 
celle  qtii  doniiftapr  la  piaoe;  on  criait 
aux  arm^  pTBf&ë  par  la  foule  qui  le  suivajk, 
riionirre  rharn^é  de  rompre  ces  chaînes,  ne 
|)oijvant  plus  levrr  les  bras  ni  se  mouvoir  à  son 
aise,  quelqu'un  lui  dit  :  Reculez.  Ce  mot  rccu< 
(rs  porté  de  rang  en  rang  ftil  4>bord  fuir  les 
derniers  ;  tous  lei  antres  de  pro^  en  proche 
les  imitent,  etafeclani  d'empressement, qu'ils 
se  mettent  d'eux-mêmes  dans  une  déroute  rom- 
plele.  C'est  aiu&i  (pie  le  plus  lé{;er  accident  fit 
échouer  le  projet  des  Oddi.  On  doit  en  conchire 
que  la  disdpïineyt|ié<wsaii»diimiiii^ 
moins  enmr^  pÎMir  lui  apprendre  à  combattre 
avec  ordre,  que  pour  l'empêcher  de  seinmpre 
au  moindre  événement  inqtrévu. 

Une  multitude  tumultueuse  est  plus  nuisible 
qu'utile  à  la  guerre,  parce  que  le  plus  léger 
brait,  an  mot«  ua  souffle,  lafliseat  pour  h  met» 
tre  ea  désoi^«  H  lai  fUre  prendre  la  Aiiie. 
Un  bon  général  doit  donc  s'appliquer  surtout  à 
bien  d(-signerceux  qui  recevront  ses  ordres  pour 
les  transmettre  aux  aulns,  et  accoutumer  ses 
soldais  a  n'écouter  que  les  officiers  chargés 
seijds  de  leur  faire  ooonatire  ses  fQ)ealés.L'in- 
observation  d|^eelte  règlea  souvent  causé  de 
QnnàêmShÊian. 

Quant  aux  slralafjèmps  nouveaux,  lorsque 
les  arnn  es  sont  aux  prises ,  chaque {jénéral  doit 
s'eiudier  à  eu  inventer  ((uelques-uos  qoieauou- 
ragent  sesaoUits ,  et  portent  l*effrQidma,ri^w 
desenaemli^GrMtaadetmoyeas  les  phmeÉ- 
caces  d'iQllIlllir la  victoire.  Sulpicius  nous  en 
offre  un  exemple.  Ce  dicta tenr,  prêt  à  livrer 
bataille  aux  daulois.  ilnima  des  arnies  à  tous 
les  valets  qui  se  irouvaieui  daiu  son  camp,  les 
fit  monier  sur  des  «pieiK  et  if  autres  bêles  de 
somme,  ajoots  des  drapeaax  aux  amp^u*!! 
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la  eavderie;  les  pbça  derrière  noe  ooUine,  en 
leur  commandant  de  se  découvrir  eldesemon- 

lr<  r  à  I  rniu  mi  quand  ils  en  recevraient  l'ordre 
dans  la  plus  grande  clialeiir  du  comljai.  Cei  arli- 
ficc  remplit  les  vues  de  Sulpit  ius,  ei  effraya  telle* 
'  meut  les  Gatikrfs  qu'ils  perdirenlla  bataille. 

Un  bon  géidral  a  donc  deux  choses  h  faire  : 
'  la  première  est  de  tflcher  de  répandre  l'alamie 
au  milieu  des  ennemis  par  quc^ire  mse  nou- 
velle; la  seconde,  de  se  tenir  sur  ses  {jardes 
afin  de  découvrir  celles  que  l'cnnenii  pourrait 
employer  contre  lui,  pour  les  reiidre  infruc- 
tueuses. Le  roi  des  Indes  en  usa  ainsi  avec  Sé- 
miramis.  Cetteprincesse,  voyant  que  le  roi  STait 
beanroup(r<'l(*'phants,vouliu  lui  mont  rerqu'elle 
n'éia  t  pas  n  oins  redoutable  que  lui  de  ce  côté. 
Elle  ordonna  en  conséquence  qu'on  en  imitât 
tan  grand  nombre  avée  des  peaux  de  buffles  ei 
de  vaches;  elle  chargea  ces  simulacres  d'élé- 
phants sur  dis  chameauk.et  les  envoya  en 
avant.  Ce  sti  a(a{y^me  reconnu  par  le  monarque 
indien  devint  non -seulement  inutile,  mais 
vaùmc  préjU'Iiciable  à  Sémiramis. 

Ledicialeur  Mamercus  faisait  la  guerre  con- 
tre les  Ftdénatee.  Genx-ci,poureiiniyerrarmée 
romaine,  firent  sortir  de  leur  ville,  au  plus  fort 
dera(  ti(»n,  beaucoup  de  soldats  portant  des 
feux  alhnrés  au  bout  de  leurs  lances.  Us  espé- 
raient que  les  Romains,  frappîs  de  cette  nou- 
veauté, rompraient  l«irs  rangs  et  se  mettraient 
en  désordre.  Sur  quoi  il  est  bon  d'observer  ici 
que,  lorsque  de  pardb  pièges  ont  plnsderëa- 
lilé  <]iie  de  fiction ,  on  peut  avec  assurance  les 
étaler  devant  l'ennemi  ;  le  fort ,  comme  on  dit, 
pendant  quelque  temps  emporte  le  faible;  mais 
quand  II  s'y  trouve  plus  de  faux  que  de  vrai , 
3  est  à  propos,  ou  de  ne  les  pas  employer ,  ou 
de  les lenirà  une  distance  telle,  qu'ils  ne  soient 
pas  sitôt  reconnus,  comme  le  fil  C.  Sulpicius 
avec  ses  muletiers.  Sans  cela  on  déconvrr  bif'n- 
lôl  la  faiblesse  réelle  cachée  sous  ces  trompeuses 
apparences ,  qui  se  toomeut  aUm  contre  vous , 
loin  de  vous  servir.  Ceat  ce  q«*éproota  Sémi- 
ramis  avec  ses  fantômes  d'éléphants.  Il  en  fut 
de  môme  des  feux  des  Fidénaies  :  ils  mirent 
d' al)ord  un  peu  de  troubledans  l'armée  romaine, 
mais  le  dictateur  étant  accouru  fit  rougir  ses 
soldats,  en  leur  reprochant  que  la  fumée  tes 
fsiisait  fuir  comme  de  vila  animaux.  «  Reioui^ 
«  net  au  combat,  leur  cria*t>41,  ei  brftleB  de 


•  se.«i  propres  feux  celte  ville  de  Fidènes  que 
»  vos  bienfaits  n'ont  pu  désarmer.  «  Ce  repro- 
(  Ii(>  rendit  inutile  la  ruse  des  Fidénates,  elles 
Romains  remportèrent  la  victoire. 


CII.\P1TRE  XV 

Il  M  Aul  à  um  année  qa'tm  aent  tbeL  Ua  piiu  grand 

nocnbre  nuit. 


Les  Fidénates  s'éiant  révoltés,  massacrèrent 
la  colonie  que  les  Romains  avaient  envoyée 
dans  leur  ville.  Pour  tirer  vengeance  de  cesaa- 
glant  outrage,  les  Romains  créèrent  quatre  tri- 
buns revêtus  du  pouvoir  consulaire.  Ils  en  re- 
tinrent un  f n  r  la  (;arde  de  Ronip;  les  trois 
autres  eurent  ordre  de  marcher  contr  e  les  b  idé- 
naies  et  les  Yéicns.  Ces  chefs  ne  rapportèrent 
de  cette  expédition  que  le  déshooneur,  dont 
ils  se  couvrirent  eux*mémes  par  la  oiésintelR- 
gence  qui  les  divisa.  Cependant  ils  n'essuyè- 
rent aucun  échec ,  parce  que  la  vaîeur  de  leurs 
soldats  les  en  préserva.  Les  Romains  instruits 
de  ce  désordre,  eurent  recours  à  la  nomination 
d'un  dictateur ,  a6n  qu'un  seul  chef  rétablit  le 
bon  ordre  que  trois  avaient  renversé.  On  \oit 
par  là  l'inutilité  de  plnéieors  commandants 
dans  une  armée  ou  dans  une  ville  assiéjTée. 
Tiie-IJve  ne  pouvait  exprimer  cette  pensée 
plus  clairement  que  par  ces  mots  :  <  Trois  tri« 
>  bans  investis  du  pouvoir  oousufadre,  montré- 
1  reot  combien  il  était  Inutile  de  confier  le  com- 
»  OMudemcnt  de  l'armée  ù  plusieurs  chefs;  car 
»  divisés  de  sentiments,  et  cliacun  d  eux  vou- 
»  lant faire  prévaloir  le  sien,  ils  donnèrent  lieu 
*  à  l'ennemi  de  profiter  de  leur  mésintelU- 
»  genoe.  » 

Quoique  cet  exemple  prouve  assearinconvé* 
nient  de  la  pluralité  d<  s  chefs  dans  une  armée, 
néanmoins  pour  mettre  cctio  vérité  dans  un 
plus  fjrand  jour,  j  en  citerai  encore  d'autres, 
tirés  des  temps  anciens  et  modemea.  Lorsque 
Louis  XII  roi  de  France  eut,  en  1800,  repris 
Milan ,  fl  fit  passer  ses  trou  oes  à  Pise  avec  ordre 
de  remettre  cette  ville  aux  Florentins ,  dont  le 
gouvernement  y  envoya  {wur  commissaires 
Jean-Baptiste  Ridolfi  et  Luc-Anlo^ne  Albizzi. 
Comme  Jean-Baptiste  jouissait  d'une  grande 
réputation  et  était  le  plus  ftgé,  Luc  lui  laissait 
le  manienentde  toaieales  «ÎGiirf  s  ;  maiss'il  ne 
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développait  pas  son  ambition  en  s'opposant  aux 
vues  de  son  collègue ,  il  la  faisait  bien  voir  par 
son  silence,  son  insouciance  et  l'air  de  mépris 
qu'il  affectait  pour  tout  ce  qui  se  faisait.  Inutile 
à  l  armée  soit  pour  l'action  ,  soit  pour  le  con- 
seil, on  eût  cru  qu'il  n'avait  aucun  talent.  Il 
prouva  bientôt  le  contraire  :  quel(|ue  événe- 
ment survenu  ayant  obligé  Jean  Baptiste  de 
retourner  à  Florence,  Luc  resté  seul  déploya 
un  courage,  une  habileté  et  une  sag<'sse  qui 
lireui  recunnailre  en  lui  des  qualités  qui  étaient 
demeurées  ensevelies  tant  qu'il  avait  eu  un  col- 
Iè{;ue.  Je  veux  encore  citer  à  l'appui  de  ce  sen* 
liment  le  lémoignagc  de  Tite-Live.  Cet  histo- 
rien ,  après  a\oir  rapporté  que  les  Romains  en- 
voyèrent contre  les  KquesQuintiuset  Aggrippa, 
ajoute  que  ce  dernier  pria  son  collègue  de  se 
charger  seul  de  la  conduite  de  la  guerre, 
en  lui  disant  :  c  Dans  les  affaires  importantes, 
>  il  fjut  pour  leur  succès  que  la  principale  au- 
»  torité  réside  en  un  seul.  > 

Nos  pr  inces  et  nos  républiques  modernes  sui- 
vent une  route  opposée,  en  confiant  à  plusieurs 
commissiiires  ou  à  plusieurs  chefs  l'adminis- 
tration des  lieux  soumis  à  leur  pouvoir,  ce  qui 
entraîne  une  confusion  difficile  à  imaginer.  On 
verrait ,  si  l'on  se  donn:iit  la  peine  d'y  réfléchir, 
(|ue  telle  est  la  principale  cause  des  revers 
(lu'éprouveut  de  notre  temps  les  armées  fran- 
çaises et  italiennes.  Ces  exemples  doivent  por- 
ter à  conclure  :  qu'il  vaut  mieux  mettre  à  la 
téted'une  expédition  un  seul  chef  d'une  habi- 
leté ordinaire,  que  de  la  confier  à  deux  hom- 
mes d'un  grand  mérite,  en  partageant  éga- 
lement entre  eux  cette  même  autorité. 


CHAPITRE  XVI. 

Dam  les  temps  difllciles  on  recherche  le  mérite,  mai* 
quand  tout  est  paisible ,  ce  nf  sont  pa«  les  hommes  Ter- 
tuenx  ,  mais  ceux  qui  oiit  un  drs  richesies ,  ou  des  pa> 
rrnts  puissantl,  qui  oLUconenl  le  plus  de  Tare ur. 

Les  hommes  d'un  mérite  extraordinaire  ont 
toujours  été  et  seront  toujours  négligés  par  les 
républiquesdans  les  temps  calmes.  Jaloux  alors 
de  la  réputation  que  ceux-ci  se  sont  acquise 
par  leurs  vertus,  les  autres  citoyens ,  pour  la 
plupart,  veulent  être  non-seulement  leurs 
égaux,  mais  encore  leurs  supérieurs.  Thucy- 
dide, historien  grec,  en  offre  une  preuve  bien 
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frappante.  Gel  écrivain  dit  que  la  républi- 
que d'Athènes,  après  avoir  obtenu  l'avantage 
dans  la  guerre  du  PéIo|Donèse,  réprimé  l'or- 
gueil des  Lacédémoniens  et  presque  soumis 
la  Grèce  entière,  fut  tellement  enflammée  de 
la  passion  de  la  célébrité,  qu'elle  conçut  le 
projet  de  s'emparer  de  la  Sicile.  Ce  projet 
fut  mis  en  délibération  et  souffrit  de  grandes 
difficultés.  Alcibiade  et  quelques  autres  ci- 
toyens, dirigés  par  leur  ambition  plutôt  que 
par  des  vues  de  bien  public,  l'appuyèrent,  es- 
pérant que  l'état  leur  en  confierait  l'exécution. 
Mais  Nicias,  l'un  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués d'Athènes ,  ne  fut  pas  de  cet  avis  ;  il 
crut  que  le  moyen  le  plus  propre  à  persuader  le 
peuple  devant  lequel  il  parlait  était  de  lui 
faire  remarquer,  qu'en  s'opposant  à  cet  entre- 
prise, il  travaillait  contre  son  intérêt  particu- 
lier, puisqu'il  n'ignorait  pas  que  beaucoup  de 
citoyens,  qui  voulaient  se  montrer  supérieurs  à 
lui  pendant  la  paix ,  n'oseraient  pas  même  so 
montrer  ses  égaux  si  la  guerre  avait  lieu. 

On  voit  donc  que  c'est  un  vice  ordinaire 
des  républiques  de  faire  peu  de  cas  des  gens  ile 
mérite,  dans  les  temps  de  trau(|uillité  :  c'est 
pour  ces  hommes  un  double  sujet  de  méconten- 
tement, d'être  privés  du  rang  dont  ils  sont  di* 
gnes,  et  de  so  voir  associés,  ou  même  subor- 
donnés à  des  liommesd'une  capacité  inférieure, 
et  fort  au-dessous  des  places  qu'ils  occupent.  Ce 
défaut  des  républiques  y  pro<luit  bien  des 
maux.  Les  citoyens  qui  se  sentent  déprécit's  si 
injustement,  sachant  que  la  prospérité  et  le 
calme  dont  jouit  l'état,  sont  la  cause  de  leur  dé- 
faveur, suscitent  des  troubles  et  rallument  le 
flambeau  de  la  guerre ,  ce  qui  tourne  toujours 
au  détriment  de  la  chose  publique. 

En  réfléchissant  aux  moyens  de  remédier  à 
ce  mal ,  je  crois  en  trouver  deux.  Le  premier, 
serait  d'entretenir  les  citoyens  dans  un  état  de 
pauvreté  tel,  qu'ils  ne  pussent ,  doués  de  riches- 
ses en  môme  temps  que  de  vertus,  corrompre 
les  autres  et  être  eux-mêmes  corrompus.  Le  se- 
cond consisterait  à  diriger  tellement  ses  vues 
du  côte  de  la  guerre,  que  l'on  fut  toujours  dans 
la  nécessité  de  la  faire,  et  que  l'on  eût  un  be- 
soin continuel  des  gonsde  mérite,  comme  il  ar- 
riva à  Rome  dans  ses  commencements.  Celte 
ville  ne  cessant  point  d'avoir  des  armées  en  cam- 
pagne, offrait  aux  talents  une  carrière  toujours 
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ouverte.  On  ne  pouvait  ùter  un  emploi  à  celui 
qui  méritait  de  le  remplir,  pour  le  donner  à  un 
autre  qui  en  était  indigne.  Si  on  s'éloignait 
quelquefois  de  cette  route  parerrevroa  dans  le 

dessein  de  f.iireun  essai ,  on  y  et  il promptement 
ramené  par  les  déso  drcs  et  le  péiil  qui  en  rë- 
suliaient.  Mais  les  autres  républii|ues  qui  sont 
différemment  organisées,  et  qui  ne  prennent 
les  armes  que  loraqu'elles  y  sont  contraintes  i 
ne  peuvent  éviter  cet  inconvâiient;  tout»  au 
contraire,  les  y  fait  tomber,  et  ce  sera  pour 
elfes  une  s mrce  de  calamités,  louies  1(  s  fo  s 
que  rhomme  dont  le  mérite  aura  clé  méprisé 
sera  sensible  au  plaisir  de  la  vengeance,  et  aura 
de  la  oonsidâration  etdes  partisans  dans  l'état. 
Rome  s'en  défendit  pendant  un  certain  temps; 
mais  lorsqu'elle  eut  triomphé  des  Carlliaginois 
et  d'Aniiochus,  comme  nuusi'avuns  dit  ailleurs, 
peu  inquiète  des  autres  guen  es,  elle  crut  pou- 
loir  confier  indifféremment  la  conduite  de  ses 
armées»  non  aux  hommes  les  plusyertueux, 
mais  à  ceux  qui  avaient  le  mieux  su  se  conci- 
lier la  faveur  populaire.  Le  consulat  fut  refusé 
plusieurs  fois  à  Paul-Émile,  et  il  ne  l'obtint  que 
lors  de  la  puerrc  contre  la  Macédoine.  Le  dan- 
ger de  cette  euu  éprise  lui  eu  iii  déférer  le  com- 
mandement à  l'unanimité. 

Aocnncitoyen  deFlorcnoene  s'était  &iihon- 
neur  dans  les  différentes  guerres  que  cette  ville 
eut  h  soutenir  depuis  1494.  Enfin,  on  en  vil 
comme  par  hasard  paraître  un  qui  apprit  de 
quelle  manière  on  devait  diriger  les  armt  es.  Ce 
Ait  Antoine  Giacomini.  Tant  que  cette  républi* 
qneeutdcs  guerres  périUemes  snr  les  bras,  il 
re  trouva  point  de  concurrents  pour  être  com- 
miss:iire  ou  ehef  des  armées ,  et  l'ambition  des 
autres  citoyens  se  tut;  mais  s'agissait-il  d'une 
guerre  qui  promettait  du  crédit  et  des  honneurs, 
sans  pvésenter  ancon  danger,  alors  Giaoumini 
avait  tant  de  riianx  qu'A  ne  put  même  trouver 
une  place  parmi  les  trois  commissaires  choisis 
pour  conduire  le  siège  de  Pise.  En  ne  l'y  en- 
voyant point,  on  filàl'éiiit  un  mal  qui  peut  n'ê- 
tre pas  évident  pour  tous,  mais  qui  n'en  sera  pas 
moinssenla  deoenxqnl  vondronty  ré6échir.  La 
vile  de  Pise,  dénuée  de  monitionset  de  vivres, 
eût  éné  bientôt  forcée  par  un  homme  tel  que 
Giacomini  h  ^  rendre  à  discrétion  ;  mais  elle 
sut  profiter  de  la  lenteur  et  de  l'inexpérience  de 
cefix  qui  diriqeaieiit  ce  sié^e  pour  le  traîner  en 


longueur,  et  htaclicteraux  Florentins  une  con- 
quête qn*i^  devaient  emporter  de  vive  force. 
Certes,  An'oine  dot  être  très-sensible  &  cet 
outrage,  il  follaitque  sa  patience  et  si  bontd 
fussent  h  toute  épreuve,  pour  qu'il  ne  désirJkt 
point  de  s'en  venjjer,  soit  par  la  ruine  de  l'i  tat, 
s'il  eût  pu  le  faire,  soit  parb  perte  de  quelques- 
uns  de  ses  rivaux.  Une  république  doit  se  met- 
tre &  l'abri  d'un  semblable  danger,  comme 
nousle  montrerons  dans  le  cbaj^tre  soivant. 


CHAPITRE  XVII. 

Un  étal  11  pris  a^oir  orfonfé  nn  citoyen  ne  doit  pas  lui 
cooftcr  lia  oonuMademeat  oa  toute  antre  romniIwiOQ 
iiupoiiule. 

Une  république  doit  avoir  grand  soin  de  ne 
pas  confier  à  un  citoyen  grièvement  offensé 
une  commission  importante.  Claudius  Néron 
va  avec  une  partie  de  l'arméequ'll  commandai 
contre  Annibal,T«joîndre  dans  la  marche  d' An- 
cône  l'autre  consul  son  collègue,  et  cela  pour 
combaiire  Asdrubal,  avant  qu'il  pût  se  réunir 
à  ce  pi  entier  général  carlli;i^pnois.  1^  même 
Claudius  Néron  avait  fait  auparavant  la  guerre 
en  Espagne  contre  ce  même  Asdrubal»  et  il 
avait  réussi  à  le  serrer  de  si  près,  lui  ei  son  ar- 
mée ,  que  ce  général  se  trouvait  réduit  ou  à 
combattre  dans  une  position  défavorable,  ou  à 
périr  fautf  de  subsistance  ;  mais  Asdrulial  sut 
si  bien  l'amuser  par  dc^  propositions  d'accoin- 
modemeni,  qn  il  sortit  de  ce  mauvais  pas ,  et 
enleva  à  Glaudius  l'occasion  qu'il  avait  eue  de 
le  perdre.  Quand  cette  nouvelle  parvint  à 
Rome,  le  sénat  et  le  peuple  fureni  irriiés  con- 
tre Cîauiiius.  On  se  répndit  contre  lui  en  pro- 
pos injurieux  qui,  en  flétrissant  son  honneur, 
le  remplirent  d'indignadon.  Élevé  depuii  &  la 
dignité  de  consul,  et  envoyé  contre  AnniLal, 
il  prit  le  parti  périlleux  dont  nous  venons  de 
parler.  En  apprenant  sa  marche,  Rome  fut 
mécontente  cl  inquièiejus<|u'à  l'instant  oit  elle 
fut  informée  qu'il  avait  remporte  la  victoire  sur 
Asdrobal.  Interrogé  dans  la  suite  sur  les  mo* 
tils  d'une  résolution  si  baaardeuve,  oit  il  avait 
exposé,  sans  nécessité,  la  lilicrté  de  Rome, 
Clandius  Néron  répondit  qu'il  l'avait  prise, 
biciias  uré,  oud'elTacer  par  h-  sikto^  la  ta  lie 
que  sa  réputation  avait  revue  eu  Lspa(j;ue,  ou  de 
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venger,  s'il  dchoutit dans  son  dessein,  tic  la  j  O  lie  erreur  les  porla  à  atli  ndre  le  Icndomaiii 


ville  etdi'S  ciioypns  (\m  l'ava'ent  offensé  avec 
autant  de  cruauté  que  d'ingralilude. 

Par  l'impression  que  fit  une  Icllc  injure  sur 
un  Romab»  dans  un  temps  où  cette  républi- 
que n*éiatt  pas  encore  corrompue,  on  peut  ju- 
ger de  l'effet  qu'elle  produirait  sur  le  citoyen 
d'un  état  où  les  venus  seraient  moins  (  n  lion- 
neur.  L'on  ne  peut  apporter  de  remèdes  cor- 
taios  ù  de  semblables  maux.  i]ui  se  manifestent 
dans  les  rëpuUiiiues;  lien  r^nlte  qu*il  est  im- 
possible d'organtser  un  ëiat  de  cette  natore , 
de  manière  à  peipctuer  sa  durée,  pni-ce  que 
mille  accidents  bnfMrévns  concourent  à  sa 
ruine. 


CHAPITRE  XVin. 

La  plu*  graod  taleot  d'an  babiie  général  eit  de  UToir  de- 

ÉpamiuondaSt  général  ihebain,  disait  que  la 
duw  la  plus  néoessaira  et  la  plus  utile  à  un 
^Mmmaiw^^nf  d'armée  âait  de  connaître  les  in- 
tentions et  lea  projets  de  l'ennemi.  Plus  une 
telle  connaissance  est  diificile  à  acquérir,  plus 
celui  qui  en  vient  à  bout  nitriied't  logei.  Il  est 
quel  ^uelois  plus  aisé  de  découvrir  les  Uesseios 
da  Fennemique  de  savoir  ce  qu'il  fîiii,  et  plus 
difBcile  de  savMr ce  qà*il  foitdaus  le  moment  et 
à  peu  de  distance,  que  ce  qui  se  passe  dans 
reloi|;nemeni.  11  est  arrivé  plusieurs  fois  qu'a- 
près une  bataille  qui  avait  duré  une  journée 
entière,  le  vaioqueui  se  croyait  vaincu ,  el  ce- 
lui'd  se  croyait  vainqueur.  Cette  erreur  a  fait 
prendre  des  déierminaiions  qui  ont  c  usé  la 
perte  de  ceux  qui  les  prenuieni  ;  c'est  ainsi  que 
s'est  consommée  celle  de  Briiius  et  de  Cassius. 
L'aile  commandée  par  le  premier  était  victo- 
rieuse. Cassius,  qui  l'ignorait,  se  voyant  vaincu, 
pensa  que  toute  Tannée  avait  eu  le  même  sort. 
Cette  erreur  le  out  au  désespoir,  et  il  se  tua 
lui-même. 

Nous  avons  vu  un  exemple  à  peu  près  de  <  e 
genre  à  la  bataille  de  Marignan ,  gagnée  par 
François  I"^,  roi  de  France ,  contre  ks  Suis- 
ees.  lîa  nuit  étant  survenue,  ceux  des  Suisses 
qui  n'avaient  pas  été  entamés  se  crurent  vain- 
queurs, parce  qu'ils  i{;rioraient  quo  le  reste 
de  leur  armée  avait  péri  ou  était  eu  déroute. 


matin  pour  on;;af;er  de  nouvenu  un  couibai(|ui 
leur  tut  si  désavantageux,  qu'ils  ne  purent  cux- 
mô:ne  se  sauvir.  L*armée  du  saint-sii^fije  et  de 
PEspogne,  trompée  par  eux,  pensa  y  trouver 
SI  perte;  à  cetie  fausse  nouvelle,  elle  avait 
passé  le  Pô.  Si  elle  se  fût  avancée,  elle  <  ùt  été 
fuilf  prisonnière  pir  les  Français,  qui  ava'ent 
remporte  la  vie  oire. 

L'ormée  des  Romains  et  ceUedes  Êques  lonh 
bèreut  dans  la  même  erreur.  Le  consul  Sem- 
pronius  ayant  attaqué  ces  derniers,  la  bataHIe 
»!ura  loiiip  la  journée  avec  des  suc*  ès  divers  de 
pan  et  d'autre.  A  la  nuil,  cliaquc  nrmceà  moi- 
tié vaii.cue  ne  songea  point  à  retourner  dans 
soa  camp,  et  se  retira  aur  des  hauteurs  voi- 
sines, pensiDt  y  être  plus  en  sAreié.  L'armée 
romaine  se  divisa  en  deux  :  une  partie  suivit  le 
consul,  el  l'autre  un  centurion  nommé  Tem- 
paniiis,  dont  la  val-  ur  avait  dans  ce  combat 
sauvé  les  l\oniaius  d  une  défaite  entière.  A  la 
pointe  du  jour,  leconsul,  sans  rien  savoir  de  ce 
qui  se  passait  chez  l'ennemi ,  se  met  en  marche 
vers  Rome  :  les  Êques  s'en  retournent  aussi* 
Dans  la  pprsuasionqueronnemi  était  vainqueur, 
chacun  chcn  huit  à  se  retii  er  et  se  mettait  peu 
en  peine  d'ubunduurier  son  camp.  Tempsnius, 
qui  faisait  auasi  sa  retraite  avec  l'autre  partie 
de  l'armée  romaine ,  apprend,  par  quelques 
blessés  de  celle  dcsÈques,  que  ceux-ci  ont 
al  andonr.é  le  leur;  frappé  de  cette  nouvelle,  il 
r(  nir.  dan>  le  camp  des  Romains  qu'il  sauve,  il 
va  ensuite  piller  aloi  des  Êques,  et  reniait 
triomphant  dana  Rome. 

Cette  victoire ,  comme  on  le  voit,  fut  pour 
celui  qui  fut  informé  le  premier  du  désordre  de 
l'ennemi.  Ceci  nous  prouve  que  deux  armées  qui 
se  b  iitrnt  l'une  contre  l'autre  peuvent  èireéjja- 
leiui  ut  maltraitées;  la  vicloiredanscecas  restera 
à  celui  qui  sera  le  premier  informé  du  mauvais 
état  dans  lequel  se  trouve  son  ennemi.  Je  van 
endier  un  exemple  domcsilque  et  récent.  1  es 
Florentins,  en  1iU8,  serraient  de  près  la  ville 
de  Pise  avec  une  armée  nombreuse  ;  les  Véni- 
tiens, qui  l  avaient  prise  sous  leur  proleeiion, 
ne  voyant  pas  d'autre  moyen  de  b  sauver,  ré* 
solnrent  de  foire  une  diversion  en  attaquant  ks 
terres  des  Flortniins  avec  d'autres  troupes. 
Apr(*s  en  avoir  rassemblé  un  corps  considéra- 
ble, ils  pénètrent  dans  le  Val  di  Lamona,  s'eai> 
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parent  de  Borgo  di  Marradi ,  el  assiégeiU  la  for- 
teresse de  GMi^Iioiie  qui  le  domine  par  sa 
position  sur  11  qAine.  Instruits  de  cette  expë- 
diiion,  les  Florentins  se  décident  à  secourir 
Marradi ,  sans  diminuer  l'armée  qu'ils  avaient 
devant  Pise;  ils  lèvent  de  nouvelles  troupes 
d'infanterie  et  de  cavalerie ,  le^  envoient  de  ce 
côté  1008  les  ordresde  Jacques  d'Appiaoo,  sei- 
gneur de  Piombino,  et  du  comte  Rînnccio  de 
Ibrciano.  Ces  troupes  s'étant  avancées  sur  la 
montagne  qui  domine  Marradi,  les  Vcniiions 
levèrent  le  siège  de  Castiylione  et  se  retirèrent 
dans  Marradi.  Les  deux  armées  restèrent  en 
présence  peodant  quelques  jours;  mais  le 
défont  de  vims  et  d'autres  provisiofHsefiitsant 
fl^itir,  et  diacun  craignant  decommencer  l'at- 
taque contre  son  ennemi  dont  il  i{[norai(  le  mau- 
vais éiat,  prit  la  résolution  de  se  retirer  dans 
la  matinée  du  lendemain.  Les  Yénitieus  devaient 
aller  du  c6lé  de  Berzigkella  et  de  Faëaza,  et 
les  Florentins  vers  Gasaglia  et  Mqgèllo.  Le 
matin  du  jour  suivant  diacun  se  mit  en  mouve- 
ment; on  avait  déjà  commencé  à  faire  partir  les 
ba{;:(fjes.  Une  femme,  que  sa  vit-illessc  et  sa 
pauvreté  mettaient  au-dessus  de  toute  inquié- 
tude, était  sortie  par  hasard  de  Harradi  pour 
venir  voir  des  parents  qu'elle  avait  dans  l'ar- 
mée desFiorentins;  lorsqu'elle  y  fut  arrivée,  elle 
apprit  à  leurs  généraux  la  retraitedes  Vénitions. 
Enhardis  par  celte  nouvelle ,  ces  officiers  cliau- 
gèrentde  résolution ,  et  se  mirent  à  ia  poursuite 
de  l'eoncmi ,  comme  sUs  Feossent  forcé  à  se  re- 
tirer; ils  firent  savoir  ensuite  à  Florence  qu'ils 
avaient  repoussé  les  Vénitiens  et  obtenu  sur 
eux  tous If  s  honneurs  de  l;i  fpiorro.  Ils  ne  durent 
cependant  cette  vicic/ii  e  qu'au  bonheur  d'avoir 
connu  les  premiers  ce  qui  se  passait  chez  l'en- 
nemi ;  si  les  Vénitiens  l'avaient  su  avantles  Flo- 
rentiast  ils  auraient  été  vainqueurs  comme  eux. 

CHAPITRE  XXIX, 

Les  voies  de  la  douceur  toot-ellc*  prdiirtiilei  iii  voies 
da  la  riioeor  pour  snovonir  li  imiatiids. 

Pendant  que  Rome  était  en  proie  aux  dissen- 
sbns  des  nobles  et  du  peuple ,  il  survint  une 
guerre;  la  république  tii  alors  soi  tir  Quintius 
et  AppiusCIaudius  à  la  téie  doses  ai  niées.  Ap- 
pius ,  naturellement  cruel  et  dur  dans  le  com- 
4iuuidemeut,  fut  mal  obéi  de  ses  soldats ,  ce  qui 


le  contraignit  ù  s'enfuir  de  sa  province ,  comme 
s'il  eût  été  vaincu.  Quintius  sut  se  fitire  obéir 
des  siens  par  sa  douceur  et  son  afi&biliié,  et  il 
revint  victorieux.  U  semblerait  de  là  qu'il  vaut 
mieux  gouverner  un  {jrand  nombre  d  lu  mimes 
réunis  avec  des  manie  res  douces  et  atlectueu- 
ses,  qu'avec  hauteur  et  dureté.  Cependant 
Tadie,  suivi  en  cela  par  plusieurs  autres  écri* 
vains,  manifeste  une  opinion  contraire,  lors- 
qu'il dit:  €  Pour  régir  la  uuiliiiude,  on  doit 
»  emf^oyer  la  sévérité  plutôt  que  la  douceur.  » 

Je  crois  que  pour  concilier  ces  deux  senti- 
ments, il  faut  examiner  si  vous  avez  à  gouver- 
ner dM  hommes  qui  soient  vos  égaux  on  fps 
sujets  :  s'ils  sont  vos  égaux,  vous  ne  ponvci 
vous  borner  aux  voies  de  rigueur,  ni  à  cette 
sévérité  dont  parle  Tacite.  Comme  le  peuple 
romain  partafjoait  la  sfmveraiueié  avec  !a  no- 
blesse ,  un  citoyen  revêtu  d'une  autorité  tempo* 
raire  ne  pouvait  la  conduireavec  mdesse  et  dn? 
reië.  On  a  sonvont  vu  eaux  des  généraux 
romains  qui  se  faisaient  aimer  de  leurs  soldats 
par  la  douceur  de  leur  commandement,  obte- 
nir plus  de  succès  que  ceux  qui  ne  leur  inspi- 
r.iienl  que  de  la  crainte ,  à  moins  que  ces  dcr- 
tAen  n'eussent  d'ailleurs  toutes  là  vertus  <pil 
firent  pardonner  à  HanKus  Torquatns  son 
excessive  sévérité.  Quttit  à  celui  qui  commando 
à  des  sujets  tels  que  ceux  dont  parle  Tacite, 
il  doit  user  de  sévériié  [>lutôt  que  de  douceur, 
pour  prévenir  l'iDSolencc ,  et  les  empêcher  de 
fouler  aux  pieds  ane  autorité  trop  débonnaire; 
matscettesévériléelle  mémedoitéine  tempérée 
de  manière  à  éviter  d'exciter  la  haine;  car  un 
prince  ne  (jagne  jamais  rienàsefaii*'  haïr.  Pour 
ne  point  faire  naître  celle  haine,  il  doit  respec- 
ter les  propriétéii  de  ses  sujets;  je  ne  dis  pas  leur 
sang,  car  jamais  un  prince  auquel  une  cupidité 
fiSroce  ne  conseille  pas  le  meurtre  ne  désire 
vener  le  sang»  h  moins  d'y  être  coDtraint, 
et  celte  nécessité  se  présente  rarement  ;  mais 
l'envie  de  le  répandre  et  les  prétextes  pour  le 
faire  ne  lui  manquent  jamais  quand  le  goût  et 
l'espoir  de  la  rapine  le  dominent;  nous  l'avons 
amplement  démontré  dans  un  de  nos  discours 
sur  ce  sujet.  Ainsi  Quintius  est  plus  di{pic  d'é- 
loges qu'Appius  ,  et  l'opinion  de  Tacite  ne  peut 
être  admise  qu'en  la  resserrant  dans  de  justes 
bornes,  et  cnéviianld'en  (aire,  comme Appius, 
une  fiiusseappUcatioB* 
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Puisque  nous  traitons  des  effets  de  la  ri{jncur 
et  de  rinduluonce,il  ne  mo  scnil  le  poini  hiti- 
tilederappelerqu'unti  ailcl  huiiiaiiiiéeui  plus  lie 
pouvoir  que  les  armes  sur  Tesprildcs  Falisques. 


CBAPITRE  XX. 


Pendant  que  Gamilie  étail  avec  son  année 
auprès  de  ta  ville  des  Falisques ,  dont  il  faisait 
le  sié{;(>,  un  maître  cliargé  de  rëdu-  alion  des 
enfants  les  plus  distin{j^és  de  la  nohKsse  de 
celte  ville  crut  pouvoir  s'attirer,  par  une  per- 
fidie «  la  bienveillance  de  ce  géocrul  et  ce  lle  du 
peuple  romain.  Étant  donc  sorti  de  la  ville  avec 
ses  élèves ,  sous  prétexte  de  leur  faire  prendre 
de  rexcrricc  ,  il  les  coiicliiisil  dans  h  camp,  et 
lespicseiiaà  Cum>IlL',  on  lui  disant:  t  qu'il 
»  remettait  entre  st>s  mains  des  otages  avec 
»  lesqiids  il  forcerait  facilement  la  ville  à  se 
•  rendre.  •  Non-seulement  ce  oéldl>re  Romain 
n'accepta  point  son  offre,  mais  il  fit  encore  dé- 
pouiller ce  traître  (h  sr  s  vêtements ,  lui  fit  lier 
les  miiins  rlprrièri'  le  dos,  le  livra  ensuite  à  ces 
cnlants,  et  leur  ordonna  de  le  reconduira*  dans 
la  ville  en  le  frappantavec  les  verges  qu'il  leur 
avait  fait  d^ibuer  à  cet  effet.  Qirand  les  Fa- 
lisques surent  ce  qui  venait  de  se  passer,  ils 
furent  h  toucliés  de  la  vertu  et  de  l'iiumanité  de 
(laniil'e,  qu'ils  se  déridèrent  sur  fe  champ  à  lui 
ouvrir  les  portes  de  leur  ville,  sans  vouloir  se 
défendre  j^ns  longtemps. 

Cet  exemple  prouve  qu*un  trait  d'humanité  et 
de  bienfaisance  a  quelquefois  beaucoup  plus 
d'empire  sur  l'esprit  deshommesqu'uue  action 
marquée  au  coin  de  la  violence  et  de  la  cruauté. 
11  prouve  aussi  que  des  provinces ,  des  villes  que 
les  armes ,  Tappareilmenacantdes  machines  de 
guerre»  et  le  déphnement  de  tomes  len  forces 
humaines  n'ont  pu  subjuguer,  sont  souvent 
vaincues  par  un  acted'humanité,  de  sensibilité, 
de  respect  pour  Ifs  mœurs,  ou  de  [jenéj-osiîé. 
L'histoire  en  offre  beaucoupd  auires  exemples. 
Les  armes  des  Romains  ne  pouvment  chasser 
Pyrrhus  de  ritalid;  Fabricius  en  lui  dévoilant 
la  perfidie  de  son  médecin,  qui  avait  offert  aux 
Romains  de  l'empoisonner ,  l'en  lit  soi  tir  par 
ce  trait  de  grandeur  d  ame.  La  prise  de  Car- 
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thn(;(^iie  ne  fit  point  ù  Scipion  l'Africain  tant 
(i  lujiuu  i  r  en  pagne  quel'cxemp'e  de  conti. 
iKDce  <[u'il  y  donna ,  en  rendant  à  son  mari 
une  jeune  et  belle  princesse  il  avait  res- 
pecté l'innoccnco  :  cette  action  lui  gagna  tous 
les  cœurs  dans  cette  contrée.  On  voit  aussi 
dans  l'histoire  que  les  peuples  désirent  vive- 
ment retrouver  ces  vertus  dans  les  grands  hom- 
mes; qu'elles  sont  l'objet  de  tous  Iesé!oj]es  des 
éci  ivatus,  de  ceux  qui  composent  la  vie  des 
princes,  et  de  ceux  qui  leur  tracent  des  plans 
de  conduite.  Xénopbon ,  entre  autres»  i'appli* 
que  avec  le  plus  grand  soin  à  nous  fait^ sentir 
com!)i''n  l'affabilité,  l'imnianiié  de  Cyrus,  son 
constant  éluignement  pour  la  hauteur,  la 
cruauté,  la  débauche  et  pour  tous  les  vices 
propres  à  déshonorer  Tbomme,  lui  acquirent 
de  réputation,  de  vraie  gloh^etdetrioniphes. 
Cependant  comme  Annibal  avec  une  conduite 
tout  opposée  se  lîL  un  nom  célèbre  et  rem* 
porta  de  grandes  victoires,  il  me  semble  à  pro- 
pos d'examiner  dans  le  chapitre  suivant ,  quelle 
en  fut  la  cause 

CHAPITRE  XXI. 

Pourquoi  Aniribd ,  avec  une  coadiiit£  uppocée  à  celle  de 
Scipion ,  «ut  en  ke  néaMt  moebi  que  csgSaénd 
romaia  «n  Eapegot. 

Je  pense  que  l'on  pourra  s'étouoer  de  vo:r 
queh|ues  gé  eraux  obtenir,  en  suivant  une 
route  bien  diflerente,  les  mêmes  résultats  que 
ceux  qui  se  sunt  conformés  aux  règles  dont 
nous  venons  de  faire  Féto^e.  H  semble  donc 
que  la  victoire  ne  dépend  pas  de  telle  ou  telle 
conduite,  et  que  les  vertus  louées  dans  le  dis* 
cours  proeedcnt  ne  rendent  ni  plus  heureux, 
ni  plus  puissant,  fiuisrjue  la  {jluire  et  la  répu- 
tation sont  quelquefois  le  prix  des  vices  con- 
traires. Revenons  au  paralltie  des  deux  hom- 
mes déjà  cités ,  pour  mieux  éclaircîr ma  peoiéf. 

Sei|)ion,  dès  son  entrée  en  Espagne,  s'attadut 
ce  pays  par  son  humanité  et  se  fit  chérir  et  res- 
pecter des  peuples  de  celte  province;  Annibal 
au  contraire  se  comporta  eu  Italie  avec  vio- 
lence, cruauté  et  avarice;  il  y  déploya  tout  les 
genres  de  perfidie.  Cependant  il  y  obtint  les 
mêmes  succès  que  Scipion  avait  obtenus  en 
F,spa[[Tie.  î,o<  villes,  les  peuples  entiers  de  eeite 
contrée  &e  i  évoltèrent  pour  embrasser  son  parti. 
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En  rMherchmn  tocMMeeJecette  dMWwnce, 
m  en  trouve  plusieurs ,  puisées  éàm  la  naiure 
même  îles  év('n"ment8  de  ce  genre.  La  première 
est  fondtie  surTamour  des  hommes  pourla  nou- 
veauté. Celle  passion  agit  ie  plus  souvent  avec 
Mtant  d'activité  sur  oeuiL  doot  le  sort  est  heo- 
n»t  que  sor  oeax  qoi  aonflrent  de  tenr  posi- 
tion ;  car ,  coimne  nous  l'avons  dii ,  et  avec  vë- 
rilë,  les  hommes  se  lassent  du  bien-élre, 
comme  ils  s'afHigent  d'une  siiuaiion  contra  re. 
Celle  (iis|)osiiiou  des  esprits  faii  donc,  pour  ainsi 
dira;  iMulier  toutes  les  barrièm  devant  celui 
qii»dans  tout  r^j'S,  les  met  à  la  téte  d'an 
ch:in^,ement.  S'il  vient  du  dehors,  on  court 
an-devant  de  lui;  sM  est  du  pays,  on  l'envi- 
ronne ,  on  [ji  ossit  ,  on  favorise  son  parii  ; 
quelles  que  soienl  s;i  marche  et  sa  conduite,  il 
Âitdes  progr^  rai^des.  En  second  lieu,  deux 
grands  noliiles  font  agir  les  hommes,  l'amour 
et  la  crainte;  en  sorte  que  celui  qui  se  fait  ai- 
mer prend  autant  d'empire  sur  eux  que  celui 
qui  se  fait  craindre.  Souvent  aussi  la  crainie 
rend  leur  soumission  plus  prompte  et  plus  assu- 
rée. Le  chois  entre  ces  deux  moyens  importe 
donc  pen  à  un  général ,  pourvu  qu'il  soit  assez 
oonrageux  et  assez  habi'e  pour  se  faire  un  {jranfl 
nom  parmi  les  hommes.  Quand  celte  valeur  et 
ce  talent  sont  aussi  supérieurs  que  l  éiaieul 
ceux  d'Ânnibal  cl  de  Scipion,  ils  couvrent  toutes 
les  Iknies  qne  l'on  peat  commettre  par  on  excès 
de  donoenrou  par  un  excès  de  témérité. 

L'envie  d'inspirer  de  l'amour  ou  delà  crainie, 

portée  au-dela  de  ses  justes  Iwrnes,  peut  pro- 
duire beaucoup  de  maux  ei  mener  un  prince 
à  sa  perte.  Celui  (|ui  porie  trop  loin  le  désir  de 
su  faire  aimer  anive  bientôt  au  mépris,  s'il 
dévie  tant  soit  peu  de  la  véritable  route.  La 
liaine  poorsuh  sons  relAche  celui  qui  est  trop 
ardeni  à  se  faire  craindre.  S'il  fait  un  faux  pas, 
elle  l'atteint  sur-le-(  hanip.  11  n  esi  poini  donné 
ù  notre  nature  do  pouvoir  tenir  exaciemeni  un 
juste  milieu.  Tout  excès  d'un  cù\é  ou  de  l'au- 
tre doit  donc  être  racheté  par  un  talent  supé- 
rieur, tds  qu'en  étaient  doués  Annibal  et  Sci- 
pion ;  encore  voyons-nous  que  la  conduite  de 
ces  deux  (îénéraux  leur  valut  à  tous  deux  et 
tour  à  tour,  el  des  disgrâces  et  des  succès.  Nous 
avons  parlé  de  leurs  succès,  passons  aux  dis- 
grAces  qu'ils  éprouvèrent, 
Scipiolieut  le  roalbeur  de  voir  en  Espegueses  ' 


soldats  et  «ne  pertiadesM  alliéi  se  v^roHer 
contre  lui  :  cela  vint  uniquement  fie  ce  qu'il  ne 

leur  inspirait  aucune  crainte,  car  il  y  a  dans  Isa 
hommes  une  luimeur  inquiète  qui  est  telle,  que 
si  i  on  ouvre  la  plus  pci  te  porte  à  leur  ambi- 
tion,  ils  oublienl  à  l'instant  toute  leuraffcciioa 
pour  un  princequesabonléleur  avait  foitchérir. 
Tel  fut  l'exi^mple  que  donnèrent  les  troupes  ec 
les  allies  (leS<:ipion,  qui  fut  forcé,  pour  arrêter 
le  mal ,  de  recourir  :i  rr  s  voies  de  rigueur  |>our 
lesquelles  il  avait  raonué  tant  d'éloi£;ncment. 
Quant  à  Annibal,  il  ne  parait  pas  que  sa  cruauté 
et  son  peu  de  foi  loi  aient  attiré  des  rêvera  par; 
ticuliei  s  ;  mais  on  doit  présumer  quels  vile  dn 
>  a]  lies,  ainsi  que  plusieurs  autres,  nedeMSurt 
ri  nt  fidèles  aux  Romains  que  par  la  peur 
qu'elles  eurent  de  lui  d'après  celte  i  éputaiion.  Il 
est  au  moins  bien  certain  que  cela  Ht  concevoir 
au  peuple  romain  |rfus  de  haine  pour  lui,  que 
pour  aucun  autre  de  ses  ennemis.  Rome,  qui 
avait  révélé  à  Pyrrhus,  lors  mâme  qu'd  était 
cnctJi  ecn  Italie  avec  son  :ir/née,  l'oi'fre  faite 
par  son  médecin,  de  l't  nipois^jnntr ,  poursuivit 
Annibal  en  anl  et  déi>arnié  avec  tant  d'achar- 
nement, qu'elle  le  contraignit  à  se  donner  k 
mort.  Il  est  ^rai  que  si  l'impiété,  la  perfidie  et 
la  cruauté  d'Annibal,  eurent  pour  lui  des  8tti> 
tes  si  funestes,  il  leur  dut  aussi  i  n  avantage 
très-grand  et  admiré  par  tous  les  historiens  : 
celui  de  n'avoir  vu  s'élever  dans  une  armée 
composée  d^ftmmes  de  uint  de  nations  diffié- 
renles ,  ni  disse  nsions  entre  eux ,  ni  séditions 
contre  leur  chef.  Cet  ordi  e  n'éiait  diî  (ju'à 
la  crainte  générale  qu'il  inspirait;  elle  éiail 
si  grande  dans  l  ame  de  ses  soldats,  que  jointe 
à  sa  haute  réputation .  elle  étouffait  parmi  eux 
jusqu'à  l'idée  d'une  division  ou  d'un  soulève- 
ment. 

Je  pense  donc  qu'il  doit  être  5  pen  près  in- 
différent qu'un  général  emploie  l'un  ou  l'au- 
tre des  ces  deun  moyens,  pourvu  qu'il  ait  des 
()ualités  capables  de  tempérer  l'cflêtdes  excès 
qu'il  pourrait  s'y  permettre.  Ce  qui  a  été  dit 
montre  que  tous  les  deux  ont  leurs  défauts  et 
leurs  dangers,  si  l'on  n'est  pas  soutenu  par  un 
talent  supér.eur. 

Après  avoir  prouvé  que  les  vertus  estimables 
de  Scipion  et  les  actions  odieuses  d'Annibal 
prudi'isirent  les  mêmes  résultats,  je  crois 
devoir  parler  de  deux  citoyens  I 
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qiitrait  éfpkmnt  éb  la  fllo're  avee  une  con- 
dvîte  (fiflerentCt  niab  louj4>ttr8  «ligne  d'élogec. 


CHAPrnŒ  xxiï. 

Goauncnt  la  sévériM  d«  Maoliu  Torquattu  el  la  douceur 
&•  YaUHof  CofTkiH  le*  «onrrirait  égaleneat  da 


Rome  eut  en  même  temps  deux  f|i\errierscë- 
It^Lres,  Manlius  Tor((natus  el  Valérius  Corvi- 
nus.  Ffyalement  disliniîués  (lar  leur  bravoure  , 
leurs  triomphes  el  teur  réptitalioo,  ils  durcni 
OH  «ranuiges  à  une  oooduile  cgule  contre  l'en- 
Demi»  mais  très-diffiérenle  envers  lenrt  armées. 
Manlius»  toujou  rs  sévère,  eKi|;ea!(  sans  cesse  des 
travaux  pt^nihlcs  de  ses  soliJuts.  Valerius  plein 
de  douceur  et  d'alfahiliic  commandait  aux  siens 
avec  la  Lontc  d'uu  père.  Pour  rendre  les  sol- 
dais obéissanis,  le  premier  fit  périr  son  propre 
ûh,  l'autre  ne  fit  jamais  de  mal  h  personne. 
Avec  des  manitrsa  si  différente ,  ils  obtin- 
rent les  mf^mos  succès  contre  rennenii,  en  fa- 
veur de  la  république  et  pour  leur  iniéret  par- 
ticulier. Ils  n'éprouvèrent  jamais  de  la  part  de 
leurs  soldais  vA  refiude  eombattre,  ni  soulè- 
vement»  ni  opposition  à  lenrs  vobHités,  quoique 
Manliut  0(HmDandât  avec  tant  de  dureté  que 
l'on  (lonnnît  le  nom  de  Mmiliana  'impcnaii  tous 
les  ordres  qui  se  faisaient  reniarqufr  pnr  une 
excessive  sévérité.  11  faut  exainiocr  pounjuoi 
Maniins  fîit  si  ri(;i  Je  et  Valéiius  si  doux;  oom- 
ment  des  chemins  si  opposés  les  Muèrent  an 
mémebot;  etquel  est  celui  que  Ton  doit  imiter 
pour  suivre  la  ronie  la  meilleure  et  la  plus 
avantageuse. 

Si  l'on  observe  bien  le  caractère  de  Maniins 
dqpms  rinstant  où  Tiie44ve  commence  à  par^ 
1er  de  lui,  on  reconnaîtra  que  c'était  un  bonome 
rempli  de  courage,  de  tendresse  pour  son  père 
aînf;!  que  pour  sa  pairÎM  ,  of  de  respoet  envers 
Ceux  (jui  élaioHt  aii-dtîssui»  de  lui.  Ces  vertus 
éclatèrent  dans  la  diifeuse  de  son  père  contre 
un  tribun,  dans  son  combat  particulier  avec 
un  Gaulois  dont  il  triompha ,  et  dans  ces  paro- 
les qu'il  adresse  au  consul  avant  ce  combat  : 
<  Je  ne  combat traî  jamais  l'ennemi  sans  vos 
>  onlres,  quami  même  je  serais  .tssnrë  de  la 
»  Yicloii*e.  Un  hummede  ce  caractère,  parvenu 
au  commandement ,  désire  trouver  des  hom- 
meaqui  lui  ressemblent.  Ses  ordres,  et  lama- 
fSèn  dont  il  en  exilée  la  stricte  exécution, 
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poned r  rean^rehite  de  h  vi|>|uenr  de  son  âme. 

C'est  une  rèfjlc  certaine ,  (pie  celui  qui  donne 
des  ordres  sévères  doit  les  faire  f-X'  cn'er  avec 
rigidité;  autremeni  on  le  (roiup'  f  n.  (  His(  rvons 
àce  sujet  que  pour  être  ol)ci,  iliaiu  savoir  coui* 
mandtf;  ceux-là  lesavent  qui,  après  avoir  com- 
paré leur  force  à  celle  de  leurs  infâieurs,  conh 
mandent  lorsqu'ils  y  trouvent  les  rapporta 
convenables,  et  s'en  abstiennent  dans  le  cas  con- 
iraire.  Pourconsorver  le  pouvoir  dans  une  ré- 
publique par  des  voie^»  de  rijjueur,  il  faut,  disait 
un  sage,  que  hi  fi»eequi  comprimés^ en  pro- 
portion avec  celle  qui  est  comprimée;  «eHoan- 
toriiéviolenlepourra  se  soutenir  si  lapt^iimiion 
existe;  mais  on  doit  craindre  chaque  jour 
son  renversement,  si  l'opprimé  a  plus  de  force 
réelle  que  l'oppresseur. 

Revenons  à  ce  qui  fiait  la  matière  de  ce  dis- 
cours. Il  font  avoir  l'âme  fiorte  pour  donnerdaa 
ordres  qui  portent  ce  caractère  de  vig^ueur,  et 
alors  on  ne  peut  employer  des  movens  de  dou- 
ceur pour  les  filtre  exécuter  ;  *  elui  (juj  n'a  point 
celle  irempe  d'âme  vijjoureuse  ne  doit  rien  or- 
donner d'extraordinaire.  En  suivant  la  route 
commune,  il  se  Gvrera  sans  péril  à  son  penchant 
pour  la  douceur;  car  les  punitions  ordinaires 
ne  sont  pas  imputées  h  ceux  qui  commandent, 
mais  aux  lois  ei  à  la  nécessité  d'entretenir  le 
bon  ordre.  On  doit  donc  croire  que  Maolius 
fut  forcé  à  tant  de  rigueur  par  l'exce«ive  sévé- 
rité dana  le  commandement  à  laquelle  le  por- 
tait son  caractère.  Cette  s'H -rité  est  utile  à  une 
répulil'que,  parce  fjn'elle  la  ramène  aux  prin- 
cipes de  son  insiiiuiiou  età  son  antique  vertu. 
Un  état  républicain  ne  craindrait  jamais  dépé- 
rir, s'il  était  asiex  heureux,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  pour  trouver  souvent  un  homme 
qui,  par  son  exemple,  rendît  ù  ses  lois  leur  pre- 
mière vertu  ,  et  qui  non-seulement  reiiipécliât 
de  courir  à  sa  décadence,  mais  encore  ie  rame- 
nât eo  sens  contraire.  Manlius  contribua  à  re- 
tenir la  discipline  militaire  dans  Rome,  par  fit 
rigidité  avec  hjquelle  il  remplissait  ses  fonc- 
tions do  {général.  11  obéissait  d'ulioi  il  à  l'impul- 
sion irrdsistiblede  son  naturel,  et  eusuile au  dé- 
sîr  d'assurer  l'observation  exacte  de  ce  que  ce 
naturel  lui  avait  fait  ordonner.  Yalérinsde  son 
côté  pouvait  s'abandonner  S  sa  bonté  natureRé, 
parce  <|u'il  ii'cxiijeait  de  ses  soldats  ({uedercm^ 
plir  des  devoirs  auxquels  les  armées  étaieni 
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aooootmiiées.  L'observallon  de  MUe  disHiilhie 
sai^eiiieiit  r^lëe  suffisait  pour  lui  faire  hon- 
neur, sans  que  sfs  soldais  on  fussent  falif^ui^s. 
Il  n  elait  point  nl)li;r('  de  punir,  parc<>  (in  il  n'y 
avait  point  d'inl  racleiirs  de  ces  règles,  et  (]uand 
lla^en  serait  trouvé  queU|ues-uDs,  on  aurait  at> 
tribuë  la  pmntbn  aux  lois  foiles  pour  mainte- 
nir  l'ordre,  ei  non  à  la  dureté  de  celui  qui  com- 
mandait, aîiisi  que  nous  l'avor^s  d»jà  observe. 
Valcrius  |>ouvait  donc  se  livrer  à  son  penchant 
pour  la  douceur  de  la  manière  la  plus  propre  ù 
lui  réussir  ?i»^«vis  de  ses  aollats  et  i  les  ren- 
dreooutenis.  Voilà  comme  ces  deux  généraux , 
^ilement  dhOh,  parvinrent  au  môme  but  par 
des  routes  différentes.  Kn  voulant  lesimiîer,on 
s'expose  à  encourir  la  haine  ou  le  mopris  [>  r 
ces  excès  auxqutfls  une  grande  supériui  iicpeui 
seule  remédier,  comme  nous  venons  de  le  re- 
marquer à  l'occasion  d'Annibal  et  de  Scipion. 

Hnous  reste  à  examiner  quelle  est  la  plus 
louable  de  ces  deux  manières  d*a(;ir.  Les  é'o- 

ges  que  les  écrivains  donnent  à  l'une  et  :i  l'au- 
tre me  font  penser  que  ce  ne  |>eut  être  I  nl  jpt 
d'une  discussion.  JNianmoins  ceux  qui  lra(  ont 
on  |dan  de  conduite  pour  un  prince  se  rappro- 
chent plus  de  Valériusqnede  Manlius.  En  rap- 
portant plusieurs  exemples  delà  bontédeCyrus, 
Xénophon,  que  j'ai  déjà  cité,  ne  s'éloi;;!i»p  >int 
decequeTile-LiveditdeValérius.  Nonimo  con- 
sul pour  marcher  contre  le^  Saninites,  ce  cciè- 
lire  Ronaîn ,  à  la  veiUe  de  livrer  bataille,  parla 
à  ses  soldats  avec  cette  cordialité  qui  se  repro- 
duisait danstoute  sa  condilite.  Après  avoir  rap- 
porté son  discours,  'J'ile-Live  ajoute  :  •  Jamais 
»  général  ne  inl  plus  familier  avof  ses  soldais. 
»  Yalerius  partageait  sans  répugnance  tous  les 
»  travMix  DHlitaires  avec  les  derniers  de  l'ar- 

>  mée.  Dans  ces  exercices  guerriers  où  l'on  se 
»  plattà  laiiv  assaut  de  force  et  de  vitesse,  vain- 

>  queur  ou  vaincu,  il  conservait  lou -ours  le 

>  méni"  visaj]e  ,  la  mômeaffaliilité.  Jamais  il  ne 
•  se  refusait  à  se  mesurer  avec  le  premier  qui 
»  se  préseniait  .On  remarquait  dans  ses  actions 
»  unebonléqtti  ne  fut  jamais  déplacée,  et  dans 
t  ses  discourt  autant  d*^rd  pour  la  liberté 
9  d'autrui  que  pour  sa  propre  dignité.  On  le 

>  retrouvait  dans  l'exercice  d(»s  magistratures, 

>  tel  qu'il  était  en  les  sollicitant  ;  c^*  (pii  caracté- 
»  rise  le  mieux  le  véritable  ami  d'un  gouveruc- 
»  ment  populaire.  » 


Cet  historien  ne  donne  pas  moins  dVIogcs  & 
Hanlius,  pour  l'acte  de  sévérité  par  lequel  il  Ut 
périr  sm  fils,  ce  qui  ren<lii  l'armée  si  ducile 
aux  ordt  esdii  consul,  que  Uome  lui  dut  sa  vic- 
toire sur  le6  Latins,  il  s'étend  sur  ttos  louanges 
avec  tant  de  complaisance,  qu'après  avo!r  re- 
tracé le  plan  de  cette  bataille,  les  périls  aux- 
quels les  Uomaios  furent  exposes,  les  obstacles 
qu'ils  eurent  à  vaincre,  il  conclut  que  llome  fut 
redevable  de  ce  triomphe  au  seul  mt'iiie  de 
Manlius.  Lu  comi>arant  les  forces  de  deux  ar- 
mées, il  dit  «  q«a  la  victoire  éuùt  assurée  à  celle 
>  qui  avait  Manlius  pour  fjénéral.  I 

Ain8i,«n  consultantroptnioadeaécrivaiatélv 
le  sujet  que  nous  traitons,  il  serait  dilBcflè  de 

fixer  notre  jugement.  Cependant,  pour  ni'nr- 
r«  iera(inel(|uedétermination,jedisque  la  con- 
duite de  iManlius  me  parait  plus  digne  d'élo.'ros, 
et  moins  dangereuse  dans  uo  citognsn  qui  vit 
sous  les  bis  d'une  république;  elle  tourne  en- 
tièrement à  l'avantage  deTétat  et  ne  peut  Ja- 
mais favoriser  l'anibitinn  pnriindière;  car  en 
a;;issant  ainsi  on  ne  se  fait  point  de  créature. 
Sévère  à  l'égard  de  chacun, attaché  uniquement 
au  bien  public,  ce  n'estpoi  tpardetdsmoyens 
qu'on  s'aitire  de  ces  amis  particuliers,  queuous 
avons  appelés  plus  haut  des  partisans.  Ahiai 
une  république  doit  regarder  une  pareille  con- 
duite comme  très-loualile.  piiisijirelle  ne  peut 
avoir  que  l'ulilitc  coiiunune  pour  but,  et  qu'elle 
ne  peut  ése  soupçonnée  defrayèr  mw  ranie  à 
l'usurpation  de  la  souveraineté. 

On  doit  porter  un  ju;;ement  opposé  sur  la 
manière  d';i;;ir  de  >'al(  rins.  (Quoiqu'elle  ait  le 
même  etïet  quant  au  service  i)ul>lic  ,  elle  doit 
inspirer  des  méfiances,  et  faire  craindre  que 
l'affieciion  particulière  qu'elle  attire  an  général 
de  la  part  de  ses  soldats,  n'ait  des  suites  funes- 
tes pour  la  lilierté  s'il  restait  longtemps  à  la 
tète  des  troupes.  Si  l'affabilitédeValérius  n'eut 
aucun  de  ces  dangereux  résultais, c'est  (jiie  les 
l'iomains  n'étaient  pas  encore  corrompus,  et 
qu'il  ne  fut  chargé  du  commandement  id  è  per- 
pétuité, ni  même  pendant  un  long  espace  de 
temps.  .  >•  ^  * 

Mais  s'il  était  question  de  former  un  prïnc^, 
connue  dans  Xénophon,  nous  prendrions  Va- 
lérius  pour  modèle  et  non  Manlius  ;  p  ipce  qu'un 
prince  doit  avoir  en  vue  l'obéissance  et  l'amour 
de  ses  soldats  ainsi  que  de  ses  sujeu.  Son  exaolii* 
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lude  à  suivre  les  lois,  l'opiiiion  «ju'on  a  de  ses  ver- 
tus luiconcilioM  Toi  ëiîsanco.  Il  {»a{»n*'Iesca'urs 
par  son  affabiliié,  par  sa  douceur,  par  un  gou- 
vernement paternel,  e»  par  les  autres  nualiies 
qu'on  chéi  issail  en  Valérius,  et  <|ue  Xënoplion 
loue  dans  Cyrus.  L'affection  du  peuple  pour 
un  prince.  If  di  vouement  de  l'armée  :i  ses  inté« 
nUs,  soni  parfaitement  d'accord  avec  les  prin- 
cipes du  pouvoir  dont  il  est  revêtu.  Mais  dans 
uner<*p!ibli  luo,  l'affcciion  exclusive  de  l'armce 
pour  son  chef  n'est,  pour  ainsi  dire,  point  en 
harmonie  avec  les  autres  institutions  cpii  obli- 
gent ce  citoyen  à  vivre  dans  la  soumission  aux 
lois  et  aux  magistrats. 

On  lit  dans  les  anciennes  histoires  de  Venise, 
que  les  (][alères  de  celte  ville  y  étant  renln^es , 
il  s'éleva  une  rixe  entre  leurs  équipages  et  le 
peuple.  La  qtirrellc  s'échauffa,  et  l'on  en  vint 
aux  armes.  Le  force  publique,  le  crédit  des 
princii\nux  citoyens,  la  crainte  des  magistrats, 
rien  ne  potivoit  arrêter  ce  désordre,  lorsque 
l'on  vil  toiil-:\-coup  les  gens  de  mer  abandon- 
ner le  combat  et  se  retirer,  ù  la  simple  appari- 
tion d'un  gentilhomme  qui  avait  gagné  leur  af- 
fection en  les  commandant  l'année  préccdenie, 
I^ur  prompte  soumission  rendit  cet  homme  si 
suspect  au  sénat ,  que  Ton  s'assura  de  lui  peu 
de  temps  après,  et  qu'il  fut  mis  en  prison  ,  où 
on  le  fit  pcrir. 

Je  conc'us  donc  que  les  dispositions  de  Va- 
lêrius,  utiles  dans  un  prince,  sont  pernicieuses 
dans  un  citoyen  :  pour  l'état,  parce  qu'elles 
frayent  un  chemin  à  latyrannie;  pour  lui-même, 
parce  qu'en  rendant  ses  intentions  suspectes 
ù  ses  concitoyens,  elles  obligent  à  prendre 
des  précautions  qui  lournenl  à  son  détri- 
ment. Par  la  raison  contraire,  la  sévérité  de 
Manlius ,  nuisible  aux  intérêts  d'un  prince,  est 
favorable  à  ceux  d'un  citoyen,  et  surtout  à  ceux 
de  sa  patrie.  Il  est  rare  qu'il  en  reçoive  quel- 
que préjudice,  à  moins  que  la  haine  qu'elle  ex- 
cite contre  lui  ne  soit  envenimée  par  les  soup- 
çons que  le  grand  éclat  de  ses  autres  vertus 
peut  inspirer,  comme  nous  allons  le  voir  au  su- 
jet de  Camille.  ' 
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Causr*  du  bannistemcnt  de  Camille. 


Nous  venons  de  montrer  qu'avec 'e  caractère 
de  Valérius  on  nuit  ù  sa  patrie  et  on  se  nuit  à 
soi ,  mais  qu'avec  celui  de  Manlius  on  est  utile 
à  ses  concitoyens,  et  quelquefois  nuisible  à  soi- 
même.  Camille  en  est  la  prr  uve.  Ce  général  ro- 
main imitait  plutôt  d;ms  sa  conduite  Manlius 
que  Valérius.  Aussi  Tiie-Livedit-ildelui  »  que 
*  ses  soldats  haïssjicnl  et  admiraient  ses  ver< 
>  tus.  >  Sa  vigilance ,  son  habileté ,  sa  gran* 
dcur  dame,  l'ordre  qu'il  mettait  dans  ses 
expéditions  et  dans  son  commandement,  enle- 
vaient leur  admiration.  Leur  haine  était  fondée 
sur  ce  qu'il  montrait  plus  de  rigueur  dans  les 
châtiments ,  que  de  générosité  dans  les  récom- 
penses. 

Tite-Live  rapporte  plusieurs  causes  du  mé- 
contentement des  soldais  envers  Camille.  D'a- 
bord il  ne  voulut  point  leur  partager  avec  la 
hutin  le  produit  de  b  vente  des  biens  des 
Véiens,  aimant  mieux  le  réserver  pour  le  trésor 
pubhc.  En  second  lieu,  (juand  il  rentra  dans 
Home  en  triomphe,  il  Ht  traîner  son  char  par 
quatre  ch'  vaux  blancs  ,  ce  qui  lui  attira  le  re- 
proche d'avoir  cherché  par  orgueil  à  s'égaler  au 
soleil.  F]nfîa  le  voeu  qu'il  avait  fait  de  consa- 
crer à  Apollon  la  dixième  partie  du  buiiu  pris 
sur  les  Véiens  le  contraignit,  afin  de  ne  pas 
manquer  à  cet  engagement  sacré,  à  l'arracher 
en  quelque  sont;  des  uiaiasdes  soldais  qui  s'en 
étaient  déjà  <  mparé'«.         .  . 

11  est  aisé  de  reconnaître  dans  cet  exemple 
ce  qui  rend  un  chef  odieux  au  peuple;  c'est  sur- 
tout 1:)  privation  d'un  avantage  quelconque.  Ce 
point  mérite  beaucoup  d'ailenlion.Si  vous  pri- 
vez l'homme  d'une  chose  utile,  il  ne  l'oublie 
jamais;  chaque  besoin  qu'il  éprouvelui  en  rap- 
pelle le  souvenir;  comme  les  besoins  renaissent 
tous  les  jours,  son  ressentiment  se  renouvelle 
de  même. 

Se  montrer  hautain  et  présomptueux  est 
encore  ce  qui  parait  le  plus  insup|>ortable  aux 
peuples,  surtout  à  ceux  qui  jouissent  de  la  li- 
berté. Lors  même  que  ces  airs  de  faste  et  de 
hauteur  ne  leur  nuisent  en  rien,  ils  prennent 
en  aversion  ceux  en  qui  ils  se  trouvent.  Les 
princes  doivent  donc  éviter  soigneusement  cet 
écueil.  S'allirer  la  baiue,  sans  espoir  d'eu  re< 
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cueillir  aucun  avantafje,  c'est  n'être  guidé  que 
par  la  témérité  et  l'imprudence. 


(le  Palépolis  *  dont  il  faisait  le  siège ,  le  nomma 
procon.sulau  lieu  de  lui  envoyer  un  successeur. 
Personne  avant  lui  n'avait  été  revêtu  de  celte 
dignité.  Quoique  le  sénat  n  eût  agi  de  la  sorte 
qu'en  vue  du  hien  public,  cet  exemple  causa 
dans  la  suite  la  perte  de  la  liberté  romaine. 
Plus  les  armées  se'oignèrent  de  Rome,  plus 
il  sembla  nécessaire  de  proroger  le  pouvoir 
de  leurs  commandants  ;  ce  que  l'on  fit  en 
effet.  Deux  maux  en  résultèrent  :  premièrement 
moins  de  citoyens  furent  exercés  au  comman- 
dement ,  et  la  célébrité  ne  se  réunit  plus  que 
sur  quelques  personnes.  En  ^econd  lieu ,  un 
de  la  prolongation  des  commandements.  Si  ces  général  qui  re  tait  longtemps  à  la  t^te  d'une  ar- 


CHAPITRE  XXIV. 

Li  prolongation  da  oominand^ment  militaire  fll  perdre 
à  Kome  ta  liliertc^. 

Si  Ton  étudie  bien  le  gouvernement  de  la 
république  romaine  ,  on  y  découvrira  deux 
causes  de  décadence  :  les  disputes  au  sujet  de 
la  loi  agraire  sont  la  première  ;  l'autre  vient 


deux  principes  de  destruciion  eussent  été  bien 
connus  dès  le  comniencemenl.eiqu'onyeûtap- 


mée  la  gagnait,  et  se  l'uttacliaii  au  point 
qu'elle  oubliait  le  sénat ,  et  ne  connaissait  plus 


porté  les  remèdes  convenables,  la  liberté  au-  son  chef.  Ce  fut  ainsi  que  Sylla  et  Marius 

rail  eu  à  Rome  un  règne  p'us  long  et  proba-  j  ••"ouvèrenl  des  soldats  dispo^^à  marcl»ersous 

bablement  plus  tranquille.  Quoique  la  conti-  leurs  drapeaux,  pour  opprimer  la  république, 

nualion  des  pouvoirs  ne  paraisse  point  avoir  en-  >  César  se  rendit  maître  de  sa  pa- 

fiinté  de  troubles ,  on  voit  néanmoins ,  par  les  P«on>e ,  en  ne  prolongeant  pas  les  magis- 

fails,  combien  nuisit  à  l'égaliié  civile,  l'autoriié  traiureset  les  commandements,  n'aurait  pcul- 

que  des  citoyens  acquirent  par  de  semblables  '^'^''^  point  élevé  si  prumptement  l'immense 
déterminations. 

On  aurait  évité  ces  inconvénients ,  si  ceux 

dont  on  prorog»  a  les  magistratures  eussent  été  liberté  se  serait  aussi  avancée  à  pas  moins 

aussi  sages  et  aussi  vertueux  que  L.  Quintius.  pi'écipiiés. 
Sa  vertu  mérite  de  servir  d'exemple.  Le  peuple, 
après  avoir  fait  un  accommodement  avec  le 
sénat,  avait  prolongé  pour  un  an  le  pouvoir  de 
ses  tribuns,  parce  qu'il  les  avait  crus  propres 
À  réprimer  l'ambition  des  nobles.  Le  sénat  par 

un  sentiment  de  rivalité,  et  pour  ne  point  parai-  '  Nousavonsmontréaillcursquelcsloislosplus 

tre  moins  puissant  que  le  peuple,  voulut  aus«i  utiles  dans  un  état  qui  veut  être  libre  sont  celles 

continuer  L.  Quintius  dans  le  consulat.  Celui-ci  q"'  mainiienneni  les  citoyens  dans  la  pauvreté, 

s'opposa  à  ce  dessein ,  en  disant  que  l'on  devait  L'expérience  nous  apprend  <|u«*  la  pauvreté  était 

chercher  à  détruire  les  mauvais  exemples,  loin  encore  très-grande  duns  Home  quatre  cents  ans 

d'en  augmenter  le  nombre  par  un  autre  plus  après  sa  fondation ,  quoique  l'on  ne  voie  pas 

mauvais  encore  ;  et  il  demanda  que  de  nou-  que  l'on  en  ait  jamais  fait  une  loi  expre&se , 


édifice  de  sa  puissance;  mais  en  supposant  que 
ses  conquêtes  eussent  été  phis  lentes ,  la  perte 


CHAPITRE  XXV. 
PauTrelë  de  Ciocinnatns  et  de  ptuaiear*  cilojrens  romaint . 


veaux  consuls  fussent  nommés. 


d'autant  plus  que  celle  sur  le  partage  des  terres 


Si  la  bonté  et  la  prudence  de  ce  Romain  eus-  souflrit  toujours  beaucoup  de  contr  adic  ions, 

sent  dirigé  tous  ses  concitoyens ,  on  n'eût  pas  Ce  qui  contribua  sûrement  le  plus  à  mettre  la 

laissé  s'introduire  l'usage  de  proroger  les  ma-  pauvreté  en  honneur,  ce  fut  de  voir  qu'elle  ne 

gistratures,  usage  qui  conduisit  à  la  prolonga-  fermait  la  route  à  aucune  magistrature,  à  au- 

lion  des  commandements  militaires ,  et  entraîna  cune  dignité,  et  que  l'on  recherchait  le  mérite 

avec  le  temps  la  perte  de  cette  république,  sous  quelque  toit  qu'il  habitât  ;  les  richesses 
P.  Philo,  fut  le  premier  au(]uel  on  accorda 

une  prolongation  de  ce  genre.  Conjmc  l'année  '  ^"'^P"'."          V""  ^V'""^""'" 

,                  ,           .    .     ,      ,  auprè-s  du  lien  ou  >eap*ilu,  aujoard  hni  ÎSapIc» ,  e»t  b.1iie 

de  son  consulat  expirait,  le  sénat,  persuade  lt,  habiUnU  de  «s  deux  ville,  «^taieut  originairet  d« 

qu'il  a'iiiil  bientôt  se  rendre  maître  de  U  ville  Cumci. 
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I  alors  paraissaient  moins  dig;nes  d'envie.  On  en 
vil  une  preuve  lorsque  les  homains ,  informés 
que  le  consul  Minutius  était  enveloppé  par  les 
Kques ,  et  tremblant  sur  le  sort  de  cette  ai  mée , 
eurent  recours  à  la  nomination  d'un  dictateur, 
dernière  ressource  des  temps  ditHciles;  ils 
choisirent  L.  Quintius  Cincinnatusqui  se  trou- 
vait en  ce  moment  dans  sa  petite  métairie,  dont 
il  cultivait  lui  même  les  terres.  Tiie-Live  a  re- 
levé ce  trait  par  ces  belles  paroles  :  <  Que  l'on 
»  prête  encore  l'oreille  à  ceux  qui  préfèrent  les 
»  richesses  à  tout  sur  la  terre,  et  (|ui  pensent 
>  qu'il  n'y  a  d'honneur  et  de  vertu  que  là  oii 
»  elles  abondent  avec  affluence.  »  Les  envoyés 
de  Kome  qui  vinrent  de  la  part  du  sénat  ap- 
prendre à  Cincinnatus  sa  nomination  à  la  di- 
C,nilé  du  dictateur,  et  l'étendue  des  dan/jers 
qui  menaçaient  b  république,  trouvèrent  ce 
grand  homme  conduisant  lui-même  la  charrue 
pour  cultiver  ses  champs  qui  n'excédaient  pas 
quatre  arpents.  11  se  revêtit  -d  l'instant  de  sa 
loge,  se  rendit  à  Rome ,  rassembla  une  armée, 
et  alla  déliver  Alinulius.  Quand  il  l'eut  fjit  et 
qu'il  eut  vaincu  et  dépouillé  l'ennemi ,  il  ne  .souf- 
frit point  que  l'armée  qui  s'était  laissé  inves- 
tir eût  part  au  butin  :  «  Je  ne  veux  point,  leur 
»  dit-il ,  que  vous  participiez  aux  dépouilles  de 
»  ceux  dont  vous  avez  pensé  être  la  proie.»  II 
priva  Alinutius  du  consulat,  et  le  réduisit  à  la 
qualité  de  lieutenant ,  en  lui  disant  :  c  Tu  res- 

•  teras  dans  ce  {jrade,  jusqu'à  ce  que  tu  aies 

•  appris  à  être  consul.  »  Il  avait  choisi  pour 
niaiire  de  la  cavalerie  L.  Tarquinius,  que  sa 
pauvreté  oblif^ea  à  combattre  à  pied.  Remar- 
quons avec  soin  combien  la  pauvreté  était  ho- 
norée à  Rome ,  et  coumient  quatre  arpents  de 
terre  suffisaient  pour  vivre,  à  un  citoyen  aussi 
di.stin{jué  que  Cincinnatus  ;  on  la  voit  encore  en 
honneur  du  temps  de  Marcus  Régulus ,  qui  de- 
manda au  sénat  la  permission  de  revenir  d'A- 
frique où  il  commandait  une  armée,  pour  veil- 
ler sur  sa  métairie,  détéiiorée  par  ceux  qu'il 
avait  chargés  du  soin  de  la  faire  valoir. 

Deux  observations  importantes  se  présen- 
tent :  l'une ,  sur  la  manière  dont  ces  hommes  si 
recommandables  savaient  goûter  le  lx)nheur  au 
sein  de  la  pauvreté.  Contents  des  simples  lau- 
riei-s  qu'ils  cueillaient  à  la  tête  des  armées ,  ils 
réservaient  les  richesses  pour  le  trésor  public  ; 
s'ils  eussent  été  occupés  du  soin  de  s'enrichir  à 


la  guerre ,  ils  se  fussent  mis  peu  en  peine  de 
la  dégradation  de  leurs  champs  particuliers. 
L'autre  observation  est  relative  ù  la  magnani- 
mité de  ces  ciioyens  :  placés  à  la  lôie  d'une 
armée ,  ils  déployaient  une  grandeur  d'ame  qui 
les  élevait  au-dessus  de  tous  les  princes.  IVi 
monarchie ,  ni  république ,  ne  pouvaient  leur  en 
imposer  ;  rien  ne  les  étonnait  ;  ils  étaient  inac- 
cessibles à  la  crainte.  Rentrés  dans  la  vie  privée, 
ils  se  montraient  économes,  mod&sies,  attentifs 
à  conserver  leurs  modi(|ues  propriétés ,  soumis 
aux  magistrats  et  respectueux  envers  leurs  an-> 
ciens  :  un  tel  changement  dans  le  même  homme 
semble  à  peine  concevable. 

Cette  pauvreté  durait  encore  du  temps  de 
Paul-Émile,  temps  auquel  on  vit  luire,  en  quel- 
que sorte ,  les  derniers  beaux  jours  de  celte  ré- 
publique. Ce  général,  dont  les  triomphes  enri- 
chirent Rome,  sutconservercettemédiiKritéqui 
élait  encore  tellement  en  honneur  qu'une  coupe 
d'argent  qu'il  donna  à  son  gendre,  en  recom- 
pensantceuxqui  s'étaient  distingués  à  la  guerre, 
fui  la  première  pièce  de  ce  métal  qui  entra  dans 
sa  maison.  On  pourrait  démontrer  par  un  dis- 
cours fort  étendu  que  la  pauvreté  est  beaucoup 
plus  utile  que  les  richesses  ;  qu'elle  a  rendu 
florissantesdcs villes  ef  des  provinces;  qu'elle  a 
fait  prospérer  des  religions,  tandis  que  les  ri- 
chesses n'ont  servi  qu'il  leur  ruine;  mais  d'au- 
tres écrivains  ont  souvent  traité  cette  matière. 


CHAPITRE  XXVI. 

Comment  le*  feiumei  sont  la  cause  de  la  ruine  d'un  état. 

Il  s'éleva  dans  la  ville  d'Ardée  '  une  sédition 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  au  sujet 
d'une  riche  héritière  demandée  en  mariage 
par  un  homme  de  cha(;une  de  ces  classes.  I^s 
tuteurs  de  celte  fille,  qui  n'avait  plus  de  père, 
voulaient  la  donner  au  plébéien  ;  sa  mère  pré- 
férait le  noble.  Il  en  résulta  des  irouble>  si  vio- 
lents que  l'on  en  vint  aux  armes.  Chacun  des 
deux  rivaux  fut  vivement  soutenu  par  celui 

•  Ardée ,  aodenne  Tllle  du  Latinm ,  et  r<«»idence  da 
roi  des  Rululci,  Turnu»;  ainsi  api)clée,ii  l'on  en  croit 
Martial,  d'après  reïc«^iTe  chaleur  qu'il  y  faiiali.  Elleélait 
plu»  ancienne  <jut'  Rome  et  en  fut  depuis  une  colonie.  Si- 
tuée à  cinq  lieues  de  la  mer,  à  vingt  de  Kome,  ce  n'est 
aiuourd'tiui  qu'un  hameau. 
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des  deux  ordres  auquel  il  appartenait.  Le  peu- 
ple ayant  été  vaincu,  sortit  de  la  ville,  et  eo- 
vo\a  dt  mander  des  secours  aux  Vols(|ucs.  Les 
nobles  eurent  recours  aux  Romains.  Les  Vols- 
ques  arrivèrent  les  premiers ,  et  investirent  Ar- 
dée.  Les  Romains ,  qui  vinrent  ^suiie ,  les 
renfermèrent  entre  leur  armée  et  la  ville,  et  les 
réduisirent  à  manquer  tellement  de  vivres , 
qu'ils  furent  contraints  de  se  rendre  ù  discré- 
tion. Cette  armée  prise,  ils  entrent  dans  Ar- 
dce,  mettent  à  mort  leschef^  de  la  sédition  ,  et 
y  rétablissent  le  bon  ordre. 

Plusieurs  choses  sont  à  remarquer  d'après 
cet  événement.  On  voit  d'abord  que  les  femmes 
ont  été  cause  de  l)eaucoup  de  divisions  et  de 
calamités  publi(]ues,  et  ont  souvent  conduit 
les  chefs  d'un  gouvernement  à  leur  perte.  La 
violence  fiiite  à  Lucrèce  dépouilla,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  les  Tarquinsde  leur  irùne;  et 
l'attentat  contre  Virginie  fit  perdre  aux  dé- 
cemvii's  leur  autorité.  Aussi  Aristote  met  il  au 
nombre  des  principales  causes  de  la  ruine  des 
tyrans  les  outrages  faits  aux  femmes ,  soit  en 
les  déshonorant,  soit  en  les  violant,  soit  par  la 
séduction  en  corrompant  les  mœurs.  IN'ous  avons 
traité  ce  sujet  avec  beaucoup  d'étendue  dans  le 
chapitre  des  conjurations.  Que  ceux  qui  gou- 
vernent les  états  monarchiques  ou  républicains 
ne  soient  point  indifférents  sur  cet  objet,  qu'ils 
fassent  au  contraire  une  sérieuse  attention  aux 
désordres  qui  peuvent  en  résulter  ;  et  (|u'ils 
n'attendent  pas  pour  y  remédier  que  la  ruine 
de  leurs  étais  soit  inséparable  du  remède.  Ce 
fut  ce  qui  arriva  aux  Ardéates.  Après  avoir 
laissé  croître  dans  leur  sein  la  rivalité  dont 
nous  venons  de  parler,  au  point  d'enfanter  la 
guerre  civile , désirant  ensuite  rétablir  l'union, 
ils  furent  obligés,  d'appeler  des  étrangers  à 
leur  secours,  ce  qui  est  un  grand  achemine- 
ment à  la  servitude. 

Passons  au  chapitre  suivant,  qui  contiendra 
la  seconde  observation,  relative  a  la  manière  de 
faire  renaître  la  paix  dans  une  ville. 


CHAPITRE  XXVll. 

tfoyen  de  réUblir  t'unioD  dam  uoe  rille.  Tl  eut  faux  qnc 
h  détunioa  toit  nécessaire  pour  y  conMTTer  son  au- 
torité. 

La  conduite  des  consuls  romains  dans  le  ré- 
tablissement de  la  paix  chez  les  Ardéates  offre 


un  modèle  à  suivre  pour  parvenir  au  même  but. 
Le  seul  moyen  convenable  est  de  faire  pé- 
rir les  chefs  delà  sédition.  Au  reste,  il  n'est  que 
trois  moyens  entre  les<|uel8  on  puisse  choisir. 

Le  premier  est  eelui  employé  par  les  Ro- 
mains. Les  deux  autres  sont  :  ou  le  bannisse- 
ment, ou  lu  réconciliation,  avec  promesse  de 
ne  plus  s'offenser.  Des  trois,  ce  dernier  est  le 
plus  mauvais,  le  moins  si^r  et  le  plus  inutile. 
11  est  impossible ,  lorsque  des  dissensions  ont 
entraîne  beaucoup  d'effusion  de  sang  ou  d'au- 
tres oulra{f<>s  aussi  (  ruels  ,  qu'une  paix  forcée 
soit  durable.  L'obligation  de  se  voir  tous  les 
jours  en  face,  les  nouveaux  sujets  de  querelles 
que  les  conversations  hal)iluelles  peuvent  en- 
fanter, rendent  bien  difHcilcsIes  ménagements 
réciproques  des  uns  envers  les  autres.  On  ne 
peut  citer  ici  de  meilleur  exemple  que  celui  de 
Pistoia.  Deux  factions,  celle  des  Panciatichi  et 
celle  des  Cancellieri  divisaient  il  y  a  quinze  ans 
cette  ville,  comme  elles  la  divisent  encore  ;  mais 
alors  elles  avaient  les  armes  à  la  main ,  et  au- 
jourd'hui elles  l»>s  ont  déposées.  Après  beau- 
coup de  dissensions,  on  en  vint  à  l'effusion  du 
sang ,  ù  la  dévastation  des  maisons  ,  au  pillage 
des  biens  et  à  tous  les  autres  genres  d'hostilités. 
Les  Florentins ,  chargés  de  remettre  l'ordre 
dans  cette  ville,  cherchèrent  toujours  à  rt-con- 
cilier  les  partis,  et  virent  renaître  toujours  de» 
troubles  et  des  désordres  plus  considérables. 
1^8  de  ce  troisième  moyen ,  ils  eurent  recours 
au  second  ;  ils  éloignèrent  1<  s  chefs  des  factions, 
s'assurèrent  des  uns  en  les  emprisonnant,  des 
autres  en  les  exilant  en  divers  endroits ,  ce  qui 
ramena  une  paix  qui  a  duré  ci  qui  dure  encore. 
Le  succès  du  premier  moyen  eût  été  plus  as- 
suré; mais  il  supposait  une  force  et  un  courage 
impossible  à  trouver  dans  une  république  fiiible 
qui  eut  bien  de  la  peine  à  employer  le  second. 

Ce  sont,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement, 
de  ces  fautes  que  commettent  les  princes  de 
nos  jours.  Lorsqu'ils  ont  à  prendre  un  parti 
dans  de  grandes  occasions,  ils  devraient  exa- 
miner comment  se  sont  conduits  anciennement 
ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  une  position  pa- 
reille. Mais  la  faiblesse  ties  hommes  actuels,* 
produite  par  une  é<lucaiion  effémiuée  et  par 
leur  peu  d'instruction,  leur  fait  juger  inhu- 
maines ou  impossibles  à  suivre  les  maximes  des 
anciens.  Combien  sont  loin  de  la  vérité  no6 
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opinions  motlernos  ;  li  Uii  ijue  celle  avancée  il 
n'y  u  pas  loogleuips,  par  des  SB^  de  noire 
TÎUe ,  c  qu'il  fÉUait  oonleoir  Pi»toM  par  les  fac- 
t  lions )  et  ni*«iee  des  forteresse!  i  Ils  ne 

voyaioni  pns  f|uor('s  doiiK  moyens  soni  cfjnle- 
nieiit  imiiilcs.  Je  no  pai  If  poitu  <i'  >  (mi  l' i  *  sses, 


S8S 


zocco.  u  Lilàma  vivemcol  celle  liiau'èic  tk 
s'exprimer,  m  é^mml  jpe^ii^en  Fiiraoe  un 
des  sujets  s»  disMl  dtt  |^#MliiÉii  en  se- 
rait puni,  parce  qu'une  oqpreisioD  aussi  dë- 

plari'c  'piiiM*  r:!it  siijnifier  qu'il  existe  dans  ce 
pays  (Us  cuiu  iiiis  (it;  ce  nioHar()iie,  qui  veut 


l  a) uni  tait  Miftisiauiiiicni  plu^  liaut;  iiiai^  je 
veux  montrer  qaToa  ne  {jngne  rin  à  eMMeair 
la  diviiira  dans  les  uritles  dont  on  a  le  (jou- 
v<  rneinentenlr.  les  mains.  Qu'il  suit  dans  celles 
fl'un  pritiff  on  irnno  rcpii!jlii|ue,  il  leur  est 
impossiltledubii-nir  ralïecliun  des  deux  partis. 
Toutes  les  fois  qu'il  ya  aivei  siie  de  seniiments, 
il  est Batiml  à  rbomme  d'eBedopieri»de  pré- 
ftrenoe  à  VtMm  À  là  première  fpierre  qui  sur» 
'  vient ,  on  pf  rd  une  ville  dont  une  partie  e^t  mé- 
contente, parce  qu'il  est  ai  rs  impossible  de 
résister  aux  ennemis  du  dedans  et  du  dehors. 
Sic'esi  une  république  qui  ail  le  gouvcrneuteul 
de  celte  ville,  le  moyen  le  piM,  8<kr  d'eo  eor- 
rompre  les^iloyens  et  de  diviser  la  cité  est  de 
fomenter  Fesprit  de  faction  qui  règaedaas  celle- 
ci .  (!h)q?ip  parti,  ardent  à  se  soutenir,  n'omet 
aucutifn'itrc  dr  eu:  riqilioii  {>our  se  procurer  des 
proiecleurs  et  dt  s  amis.  De  lu  deux  grands  in- 
convénients. D'abord  on  gonwmement  qui 
cbanffeau  gré  des  partis  ne  peut  Jamais  être 
bon  ,  ni  par  cons^'  iu-  ni  s'attacher  une  vMe»  En 
8' cond  lii  u  ,  l'esprit  <le  rlisc  oi de  iiu'ime  repu- 
blique y  ubmeiiie  s  inlroduit  nci .  ssairenieot 
dans  son  propre  sein  ;  le  Biondo  *,eD  [>arbni  de 
Florence  et  de  Pisioia,  rend  hommafs  à oefte 
\ét  itt>  lot  sqn'ildit  :  <  Les  Florentins,  envoalaat 
»  ri"a:.!ir  la' (mi  orde dansPisluia,  sedivivri  cnt 
»  eu\-tii.  lues.i  II  est  aist'  d"Neiilir  les  suites  l"u- 
ncàies  d  une  semblable  dixi-jion.  Florence  per- 
dit, en  1901 ,  Arezzo,  lu  Val  di  i  everé  el  le 
Val  di  Chiana,  qui  hii  ftireat  enlerëi  par  lis 
Vitelli  et  parle  duc  d<  Valentinois.  Un  ssignem* 
del.aon  fut  envoyé  par  le  roi  de  France  pour 
faire  restituer  à  eetfo  répulili(|ue  tout  ce  dont 
elle  avait  été  d»poudiée.  Kn  pat  courant  tous  les 
chlleaux,  ce  st  igiteur  ne  trouva  <{ue  des  ^ais 
qid  lai  diiaient  quili  ëliient  do  psni  d«  Mar- 

'  Il  fiinu'l  ) ,  iiii  /7'fciii«  B/onrf«i,  liistorirn  qui  moo- 
rul  CQ  1 465,  après  «Toir  écrit  «ne  histoire  eo  latin , 
Apab  M' mhMMtf'^  rempire  juM|ti'en  1440.  Ell« 
pnj-e  j)Oiir  /'trc  furl  inexacte.  On  lui  doit  cepeadaol  d"a- 


que  tout  sou  royaume  lui  son  attaché,  vivo 
daoi  l'oBiiMi ,  et  i»  eopniiwn>paiii  de  partis. 

Mais  i«BMs  ces  diipihdi  dVif^imoas  et  de 
maniérés  de  gouverner  naissent  dsiklublsase 
de  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  f^ouvernements. 
Ineajiables  de  depiojer  de  l"eiier|{ie  el  «hi  euii- 
rage  pour  couserver  leur  eiais,  ils  oiit  recours 
à  desenbbbhi  paniuift.  Geki  le«rfémBii4|uél- 
qnefois  daiÉs  les  temps  paiiihlei  j  wis4M  mi- 
lieu des  orages  poliliqins  et  des  revers^  is  ie> 
connaissent  qnè  ^  ae  soM  qpe  ém 
iUttSoires. 


CHAPllUK  XXVllI. 

QiM  roo  doit  «urfMller  Ici  aclioos  des  citoyeoi,  pares 
qaawwéat  Mto  aetioii  qui  parait  TcrtueiM  ncM»  «■ 
pria^^dBtneanis. 

Lé  tniede  Romesouffirait  dèla  famine*  otiss 
magasins  pobiios  ne  suffisaient  pas  potr  la 

faire  cess  r.  Fn  citoyen  «omaiëSpiiriM  lfe- 
!i(is ,  ftirt  I  ii  lie  pour  le  temps  ,  réwlut  de 
faire  di's  |>ni\isirins  particulières  de  îmitimt , 
et  de  le  distribuer  au  peuple  pour  se  cuncUier 
son  affiBctioo.  Cette  Kbénfiié<  en  attirant  on 
oonooors  Dombmix,  loi  gagnt  leBemmt  fat 
v  eur  populaire  que  le  sénat, désirant  arrêter  le 
mal  avant  qu'il  eiii  pi  is  plus  de  consistance, 
créa,  unitpienieitt  contre Spurius, un  dictateur 
qui  le  iil  meilre  u  murl. 

Ce  trait  prouve  que  des  aeiklos  qtw  l'on  eroit 
bonnes,  et  qo'O  semblerait  déraisonnable  de 
bifimer,  deviennent  aon^t  très-mauvaises  et 

for  t  danfîereiises  pnurtine  rf"ptd'li«iii»\  ««ion  n'y 
remédie proiiiptviiiciit.  Fi  pniifd*  \elop[H  r< elle 
idée,  je  dis  qu  un  état  républicain  ne  peulsub- 
sisier,  nisebiengoavemerslhi^aptsdeaitdysns 
qui  sachent  se  distingner  ;  maie  que  d'nn  antre 
côté,  la  considération  qu'ils  acquièrent  conduit 
par  fois  l  étal  à  la  servitude.  Pour  pn'vcnir  cet 
inœnvénicnt ,  il  doit  régler  ses  inslilutiuns  de 
manière  que  l'on  parvienne  à  cette  considération 
par  des  vote  etmfiwiBflp  à  Itt  iîMér^ 
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K':  lé  ,  t  l       ne  j  iiivoiu  itu  (l(!Yeaii'  |>;<''ji;di- 
tiabli'S.  Il  l'.Oii  uiissi  laire  u  lunlion  :i  celles  (nio 
suivent iciscîloyeos |)Oiir arriver  à  ce  bui;ell>s 
110  pcuvrméire  que  publiques  ou  fiarilcuJIères. 
Os  uiaitlie  doiiAees  prqtuières  lorsque  Ton  se 
fait  un  nom  en  servant  bien  fa  pairie  par  ses 
cons<  ils ,  en  lu  servatil  eiico»  e  mieux  jtar  ses  ac- 
tions. On  doit  uieili  e  à  ce  {jenre  de  services ,  à 
cette  envie  de  s'illustrer,  UD  tel  prix  qu'il  bo- 
l  ore  et  satisfasse  celui  qui  Tobtient.  La  répu- 
tation qu'on  acquiert  par  des  moyens  aussi  purs 
el  ;iu.s>i  siiuples  ne  peui  ('ti*' datifjereiise  pour 
1  eiai.  iMaiseile  expose  larepuLlujuca  dejfrands 
périls,  el  lui  devieiil  lrès-peraic4euse<{uund  ou 
Tobticnt  par  des  voies  particulières.  Je  nomme 
ainsi  les  services  rendus  à  <les  pariitiuliers,  en 
leur  préiani  de  l'argeni,  en  mariant  leursfiiles, 
eu  les  soui(  nanl  contre  l'auiorité  des  ma{;is- 
irais,  et  eu  leur  donnant  d'auiies  preuves 
d'obli^jcuncc  qui  atiireni  des  pai  iisans.  De  là 
naissent  ensuite  les  coupables  projefs  de  oor» 
rompre  les  mœurs,  et  de  faire  violette^  aux  kw. 
Une  r('publi(|U('  bi;  n  rq;lee  doit  donc  favoriser 
ceux  qui  no  clien  lient  à  s'élever  qu'en  travail- 
lant au  bi(  n  gênerai ,  el  donner  un  hein  à  ceux 
qui  seraient  tentés  de  prendre  uue  route  op- 
posée. 

Ce  fui  ainsi  que  Rome,  pour  récompenser  les 

premiers,  in  litua  les  Iriompbes  el  les  autres 
genres  d'bonneurs  (ju'elle  décernait  à  ses  ci- 
toyens. Elleautorisaauconiraiieles  accusations 
contre  ceux  qui  briguaient  la  faveur  et  le  crédit 
en  couvrant  leurs  desseins  ambitieux  de  diffé- 
rents prétextes.  Lorsque  le  peuple,  aveugle  par 
l'apparence  d'un  avantage  illusoire,  rendait  ce 
moyen  insullisant,  on  créait  un  dictateur  dont 
le  pouvoir  absolu  faisait  bientôt  peser  le  jou^; 
des  lois  sur  la  téle  de  celui  qui  avait  osé  le  se- 
couer. On  en  voit  un  exemple  dans  la  panition 
de  Spnrius  Mclius.  Si  des  entreprises  de  cette 
naïui-e  restaient  impunies,  elles  pourraient  ame- 
ner la  ruine  de  la  n^publique,  parce  qu'il  serait 
alors  trèMliilicile  de  contenir  l'ambition  dans 
les  bornes  du  devoir. 


CILlPtiiti:;  XXIX. 
La  tuan  tfet  peuples  vlcnnrni  de  cellec  da  prioee*. 


Que  Icspriucesue  Sii  plai{;neul  point  de» ftiU'  j 
tes  commises  par  les  peuples  soumis  à  leur  au-  i 
loritc,  car  elles  ne  peuvent  venir  que  de  leur 

né{;Ii(rence  ou  de  leurs  uiau\ai$  exemples*  En 
examinant  les  peuples  que  l  un  a  vus  de  cos 
jours  livrés  au  !)i  i{[ari(]art'  cl  à  {l  auires  vices 
de  ce  genre,  ou  couuau  «ju  il  faut  en  accuser 
learsgouvememenis,  coupables  des  otaMs  ex- 
cès. Avant  que  le  pape  Alexandre  VI  eût  déli- 
vré la  Homa^jTie  des  seigneurs  anxqœla  éUo 
obéissait,  cette  contrée  était  le  repaire  de  tous 
les  crimes.  Les  causes  les  |)lus  ie^jères  y  pro- 
duisaient des  meurtres  et  des  pillages  efiro}-a« 
bles  ;  ces  désordres  naissaieiit  de  la  méchan- 
ceté des  princes,  et  non,  comme  oeux*cî  le 
disaient,  du  mauvais  naturel  de  ces  peuples.  Ces 
princes  étant  pauvres,  et  voulant  vivre  avec  le 
faste  de  l'opulence,  ciaient  obliges  d'avuir  re- 
cours à  tous  les  genres  de  rapines.  Entre  au  très 
moyens  lofiiffles  de  s'enrichir,  ils  employaient 
celui-ci  :  une  loi  nouvelle  prohibitived*  un  objet 
qiielconque  était  promulguée  par  eux;  à 
peine  eiait-elle  publiée,  qu'ils  étaient  les  pre- 
miers à  en  favoriser  la  transgression ,  et  ils  / 
laissaient  cette  tratisgrcssion  impunie  jusqu'à 
ce  qu'il  7  eAt  un  asies  grand  nombre  de  cou- 
pables; alors  ils  poursuivaient  les  infracleurs 
<lé  la  lui ,  non  par  zèle  pour  la  loi,  mais  par  cu- 
pidité ,  et  dans  l'espérance  qu'ils  se  rachète- 
raienl  à  prix  d'argent  de  la  punition  qu'ils 
avaient  encourue. 

Parmi  les  maux  nombreux  qui  résultaient 
de  cette  infamie,  le  plus  grand  était  de  voir  les 
peuples  s'appauvrir  sans  se  corriger,  de  voirie 
plus  fort  tâcher  ensuite  de  se  dédommager  aux 
dépens  du  plus  faible.  De  là  les  excès  cités  plus 
baul,  et  qui  doivent  être  imputés  aux  princes. 
Tite-Live  confirme  cette  assertkm ,  quand  il  ra« 
conte  comment  furent  pris  par  des  corsaires  de 
Lipari,  en  Sicile,  des  ambassadeurs  romains^ 
chargés  de  porter  à  Delphes  la  portion  du  butin 
de  Véies ,  qui  avait  été  consacrée  à  Apollon. 
Lorsque  ces  corsaires  eurent  amené  dans  leur 
villes  les  envoyés  de  Rome ,  llmasithce ,  chef  de 
cf  s  brigands,  infornié  delà  naiurede  ce  don, du 
nom  de  ses  auteurs  et  de  sa  destination,  quoi- 
que né  à  Lipari,  se  conduisit  en  Komain  ;  il  re- 
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présenta  à  aon  peuple  qu'U  y  aoniit  de  l'im- 
piéléà  86  saisir dTan  pareil  priaeàt.  Il  renvoya 
donc,  da  oonsenteoient  générd,  les  ambassa- 
deurs  Qvec  loutcc  qui  leur  appartenait' .  L'hislo- 
rieo  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  ;  «  Timasilhée 
»  remplit  d'un  respect  relîg^ieux  la  multitude, 
»  qui  imite  toujours  l'exemple  de  ceux  qui  la 
9  goQverneni.  »  Lauréat  de  IMdicisfieiHà  lap- 
pni  decette  pensée  en  disant  : 

c  Les  peuples  fixent  toujours  les  yeux  sur 
»  leurs  chefs  :  Toxomplo  «le  ceux  qnisontà  leur 
>  lOlc  est  une  loi  pour  eux^.  > 


CHAPITRE  XXX. 

Qu'an  diojraii  qui  rcnt  (tre  utile  à  sa  république  par  quel- 
que actloO  particulière  doit  d'alMrd  imposer  tilence  à 
rcnvie.  Moyen  de  défeodre  une  ville  à  rapproche  d'un 


Le  sénat  apprenant  <pie  toute  rEtmrie  avait 
ftit  de  nooWUes  levées  de  troupes  pour  venir 
MlaquerRome,  et  que  les  Latins  ainsi  que  les 

Ilerniqucs,  anciens  alliés  des  Romains,  s'é- 
taient ligués  avec  Its  Volsqups,  ennemis  impla- 
cahks  de  la  république,  jugea  cette  guerre 
très-dangereuse.  Camille,  qui  se  trouvait  tri- 
bun consulaire,  pensa  qu'il  u'était  pas  néoes- 
sairé  de  créer  un  dictateur  si  ses  collègues 
voulaient  lui  céder  la  principale  autorité.  Les 
autres  tribuns  y  consentirent  volontiers  ,  «  per- 

>  suadés,  dit  Tile-Live ,  que  leur  dignité  ne  per- 
»  dait  rien  de  ce  qu*ils  joutaient  à  celle  de  Ca- 

>  mille.  •  Celui-ci, sehfttant de profiterdelenr 
déférence,  fit  aussit6t  mettre  sur  pied  trois  ar- 
mées. Il  voulut  marcher  lui-môme  avec  la  pre- 
mière contre  les  Étrusques  ;  il  mit  à  la  tète  de 
la  seconde  Quintus  Servilius,  avec  ordre  de 
rester  ans  enviroos  de  Rome  pour  s'oppoeer 
aux  Latins  et  aux  Hemiqoes,  s'ils  tentaient 
quelques  mouvements  ;  Lucius  Quintîus  eut  le 
commandement  de  la  troisième,  destinée  à  gar- 
der la  ville  et  à  en  défendre  les  portes  ù  tout 
événement ,  ainsi  ({u'à  protéger  le  sénat.  Ca- 
mille  cbargea  en  outre  Horatios,  l'un  de  ses 
collègues,  de 6ire des provisioiis d'année,  de 

.blé,  et  de  tout  ce  dont  on  a  basoîB  en  tanspade 

*  Lt|Mri«rtnMa»m  norddakiSIdU»,  et  qoica  «it 

pour  aiati  .iire  une  annexe. 

•  K  qttel  che  fa  U  ligtior.  faiino  poi  nutlU, 

dt  «fl  «Ivairjva  Mil    eccM  wlii. 


guerre.  11  confia  à  Coroélius,  qui  etaii  aus&i  (jî- 
bvn  consulaire ,  le  soin  de  présider  le  sénat  et 
les  assemblées  du  peuple,  afin  qu'il  pût  propo* 

ser  les  partis  à  prendre,  selon  les  circonstanC6S 
du  moment.  C'est  ainsi  que  le  salut  de  la  pa- 
trie rendait  alors  ces  tribuns  égaiemeat  dia- 
posés  à  commander  ei  à  obéir. 

On  voit  ici  ce  que  lait  un  kimme  de  bien 
habile  et  saufe  qui  a  de  l'expérience,  et  de 
quelle  utilité  il  peut  être  à  ses  concitoyens, 
quand  sa  bonté  et  ses  vertus  ont  fuit  taire  l'en- 
vie ,  qui  empêche  souvent  les  hommesd  être  uti- 
les en  les  privant  de  l'autorilé  nécessaire  daus 
les  oocaiiOM  imporiautea.  L'envie  s'éteint  de 
deoxmaniires:  d'abord, par  les  grands  dan- 
gers ;  chacun  tremblant  akira  pour  soi  oublie 
toute  ambition ,  et  court  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux du  grand  honjme  dont  il  espère  son  sa  - 
lut :  ce  fut  ce  qui  arriva  à  Cami.le.  Après  avoir 
dumé  tant  de  preuves  deson  mérite  éminent, 
avoir  été  honoré  trois  Ibis  de  la  dictature,  s'ê- 
tre montré,  dans  l'exercice  de  cette  dignité,  ami 
du  bien  public  et  non  de  son  iniénM  personnel, 
il  avait  enfin  réussi  à  n'inspirer  plus  aucune  in- 
quiétude sur  sou  élévation  ;  sa  gloire  était  telle 
que  Ton  ne  rousiesait  point  de  lui  être  mfô* 
rieur.  La  réflexion  de  Tite-Uve  rapportée  ci- 
dessus  est  donc  très^udicieuse. 

L'envie  ce>se  (h-  la  seconde  manière  ..lorsque 
la  violence  ou  une  mort  naturelle  enlèvent  les 
hommes  qui  ont  toujours  été  vos  concurrents 
et  vos  rivaux  de(|loire  et  de  réputation ,  et  qui 
en  vous  voyant  au-dessus  d'eux  ne  pouvaient 
ni  demeurer  en  repos ,  ni  le  supporter.  Si  de 
pareils  hommes  vivent  dans  une  cité  corrompue 
où  l'éducation  n'ait  pu  tcm[)érer  par  quehjucs 
vertus  leurs  vicieuses  inclinations ,  il  sera  im- 
possilile  que  rien  les  arrête.  Ils  consentiront  à 
la  mine  de  leur  patrie  pour  parvenir  h  leur 
but,  et  satisfaire  leurs  vœux  criminels  :  de  tel- 
les passions  ne  peuvent  iMre  étouffées  que  dan» 
le  sang  de  ceux  qui  les  éprouvent.  Lorsque  la 
mort  en  délivre  natureUemenl  un  homme  vci^ 
loenx,  il  doita'apphmdir  dVui  bonheur  qui  (id 
permet  d'acquérir  une  gloire  irréprochable,  ec 
de  développer  son  mérite  sans  obstacles  et  sans 
périls;  mais  s'il  n'en  est  pas  délivré  ainsi,  il  doit 
chercher  à  l'ôtre  par  tous  les  moyens  [K)s>ibles, 
et  à  s'atTraochir  de  cette  dilficuUé,  uvuuide  i'ot- 
ner  aucune  enirepriie* 
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En  iistnt  attenthrement  la  Bible,  on  verra 
que  Moïse  ftit  contraint,  pour  assurer  l'obser- 
vation de  ses  lois  ei  de  ses  institutions,  à  (ulrc 
périr  plusieurs  personnes  quis'opposaieat  à  ses 
deneios,  poimëes  aniqnenent  par  Tanne.  La 
tiéceaaité  de  ceue  oonduiie  était  lâeD  reooDDue 
par  le  moine  Jérôme  Savonarola  et  pur  Antoine 
Sodt-rini ,  gonfalonier  de  Florence.  Lepremior 
ne  put  la  meure  en  usa{;e  ;  il  en  fut  emiiêché 
pur  sa  proiiession ,  par  le  dei^ut  de  pouvuir,  et 
par  le  défliutd'jaielli{;ence de  aea partisans,  qui 
n'ealeiid&ieBt  paa  les  Mrèia  de  leur  propre 
aatorité  ;  néanmoins  il  lit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui. Ses  prédications  sont  remplies  d'accusa- 
tions et  d'invectives  coulre  les  sajjes  du  monde; 
car  il  appelait  ainsi  les  envieux  et  ceux  (]ui  con- 
trariaient 868  idées.  Qaantà  Soderini,  il  croyait 
avec  le  temps  impoaer  ailenee  à  l'eavie,  par  son 
afMliUté  et  ses  iMnittils  particuliers,  ou  lui 
échapper  par  sa  bonne  fortune.  Conmie  il  se 
voyait  jenne  oncot  e  et  comblé  de  la  laveur  pu- 
blique, par  sa  conduite  même ,  il  espérait  pou- 
voir triompher  de  la  jalousie  de  ses  livinx,  sans 
laouvenoents,  sans  violenee  et  sans  troubles.  11 
forait  que  l'on  ne  pout  rien  attendre  du  temps, 
que  !;i  Ijnnté  est  insuffisante,  que  la  fortune 
chanjje ,  et  qno  l'onvieuse  malifjnilé  est  iniplu- 
cublc.  Ces  deux  hommes  trouvèrent  leur  pei  te, 
Tott  dana  llgBorance  ;  Teatre  dans  le  défaut 
de  moyens  snifisaoïs  poardétmire  les  tfifeis  de 
cette odieuso  passion. 

Faisons  à  présent  quelques  remarques  sur 
l'ordre  établi  par  Camille,  au-dedans  et  au-de- 
hors,  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  Rome. 
Cest  vériiablemeni  avec  grande  raison  que  les 
bons  historiens,  teb  qneTite-live,  donnent  un 
récit  plus  exact  et  pins  détaillé  de  certains  évé- 
nements, afin  que  Ton  y  appronne  dans  la  suite 
comment  on  doit  se  défendre  en  pareille  cir- 
constance. Celui-ci  donne  lieu  d'observer  qu'il 
n'est  pas  de  défense  p'os  dangereuse  et  plus 
inutile  *  que  ceBe  qui  se  hk  tnmnltnairement  et 
sans  ordre.  On  peut  le  prouver  par  la  précau- 
tion mémo  qno  prit  Camille  delever  untroisième 
corps  de  trou|)fs  ré{;lées  pour  la  {jarde  de  Home. 
Plusieurs  l'auraient  jugée  et  la  jugeraient  en- 
core sup<^rflue,  persuadés  que  relte  ville  ren- 
fermant on  peuple  beUiqneox  et  aocontnmé  à 
porter  les  armrs ,  il  aurait  suffi  de  les  lui  fiùre 
prendre  an  besoin.  L'opinionde  Camille  6adif- 


férente,  et  tont  bonune  qui  aura  son  expé- 
rience pensera  comme  lui.  Ce  {T('n('ral  no  souf- 
frit jamais  qu'une  multitude  nouibieuse  prit 
les  armes  sans  ordre  cl  suns  uietliode.  Tout 
homme  préposé  i  la  défense  d'une  vile  doit 
avoir  grand  soin  diniier  son  eunple.  Qu'il 
choisisaed'abord  et  qu'il  enrôle  ceux  qu'il  vent 
armer,  en  leur  faisant  ronnaitre  les  chefs  aux- 
quels ils  doivent  obéir,  les  lieux  où  ils  doivent 
s'ass^bler,  ou  vers  lesquels  il  faut  marcher  ; 
qu'il  commande  ensuite  aux  autres  de  rester 
dans  leurs  maisona  pour  les  garder,  et  veiller  à 
leur  sûreté.  Ceux  qui  se  prépareront  ainsi  à  la 
défense  d'une  ville  assi(>f[ée  résisteront  facile- 
ment  a  l'ennemi  ;  autrement  ils  échoueront»  en 
ne  preuaoi  point  Camille  pour  modèle. 


GI1AP1ÏR£  XXXL 

Lei  grandi  hommes  et  kl  r^bHquca  bien  constituées 
conserrrat  ie  même  «oortfa  ra  Mia  4»  la  praipSrlItf 

et  dam  \e$  revm. 

Parmi  les  traits  admirables  puisés  par  Tile- 
Live  dans  les  actions  et  les  discours  de  Camille 
pour  tracer  ie  portrait  d'un  grand  honnue ,  il 
lui  met  ces  miMs  dans  la  bouche  :  «  La  dicta- 
»  ture  n'a  point  enflé  mon  courage ,  et  l'exil  ne 
*  l'a  point  abattu.  >  Ces  paroles  montrent  que 
la  fortune  ne  peut  rien  surlesfjrands  hommes. 
Son  inconstance,  soit  quelle  les  élevé,  soit 
qu'elle  les  abaisse,  ne  change  point  leurs  dis- 
positions, ni  la  fermeté  d'esprit,  tdiement  insé- 
parable de  leur  caractère  que  chacun  reconnaît 
sans  peine  qu'ils  sont  inaccessiMes  à  ses  coups. 

La  conduite  des  anies  faibles  est  bien  dilï('- 
renie.  Enorgueillies  el  enivnrs  par  la  bonne 
fortune ,  elles  attribuent  tous  leurs  suei  ès  a  des 
vertus  qui  leur  lurent  toujours  étrangères ,  et 
se  rendent  par  là  insupportables  et  odieuses  à 
tout  ce  qui  les  environne.  A  peine  le  nulheu  r  se 
montre-l-il  à  leurs  yeux,  que  de  cet  excès  (jid 
amène  bientôt  un  chanfyen.cnt  de  fortune, 
elles  passent  à  un  ex(  s  opposé,  el  devien- 
nent vile3  et  lùches.  De  la  vient  que  les  princes 
de  ce  caractère  songen  t  plutôt  è  fuir  qu'a  se  dé- 
fendre de  radversité.  Comme  ils  ont  feh  un 
mauvais  usage  de  la  prospérité ,  ils  nesontnnU 
lement  en  garde  contre  les  revers.' 
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Cos  vertus  el  ers  vices  peuvent  se  rencon- 
trer dans  1rs  républiques  aussi  bien  que  dans 
les  particuliers.  Rome  et  Venise  en  sont  la 
preuve.  Jamais  l'inlbrtuiie  n'abattit  lecourafîe 
d  s  Romains,  et  l<s  succès  ne  les  rendirent 
jamais  insolents ,  comme  on  le  vit  clairement 
après  la  défaite  de  Cannes,  el  la  victoire  sur 
Antiochus.  Cette  défaite ,  quoique  bim  alar- 
mante, puisqu'elle  était  la  troisième  qu'ils 
essuyaient,  ne  les  jeta  point  dans  un  vil  alîatte- 
ment;  ils  mirent  de  nouvelles  années  en  cam- 
pa{;rie,  refusèrent  de  violer  leurs  institutions 
en  rachetant  les  prisonniers,  et  n'envoyèrent 
point  f'olliciter  la  paix  auprès  d'Annibal,ou 
dans  Carlha(;e.  Repoussant  toutes  ces  lâches 
pensées,  ils  ne  8on(jêrent  qu'à  combattre  de 
nouveau  ,  et  suppléèrent  à  la  disette  d'hommes, 
en  armant  les  vieillards  et  les  esclaves.  Le  car- 
thaginois llannon  apprenant  celte  conduite  fit 
sentir  au  sénat,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  combien  peu  il  fallait  se  reposer  sur  le 
sucrés  obtenu  à  la  bataille  de  Cannes.  Ainsi  il 
est  évident  que  les  temps  difficiles  ne  purent 
effrayer  ni  abattre  les  Romains. 

D'un  autre  côté,  l'insolence  ne  fut  pas  chez 
eux  le  fruit  de  la  prospérité.  Antiochus  avant 
de  livrer  el  de  perdre  une  bataille,  envoya 
demander  la  paix  ù  Scipion  ;  celui-ci  exi{;ea 
pour  conditions  rju'il  se  retinlt  dans  la  Sy- 
rie, et  laissât  le  reste  du  pays  à  la  disposition 
des  Romains.  Ce  princcs'y  refusa,  en  vint  aux 
mains,  et  fut  vaincu.  Il  renvoie  alors  dos  am- 
bassadeurs à  Scipion,  avec  ordre  d'accepter 
toutes  les  conditions  qui  seraient  imposées  par 
le  vainqueur.  Ce  général  n'en  imposa  point 
(l'autres  que  celles  qu'il  avait  proposées  avant 
le  combat,  en  ajoutant  :  t  Les  défaites  ne  peu- 
»  vont  affaiblir  le  courage  des  Romains  ,  el  ils 
»  ne  savent  point  abuser  de  la  victoire.  » 

On  a  vu  les  Vénitiens  tenir  une  conduite  tout 
opposée.  Dans  la  bonne  fortune,  qu'ils  atlri- 
l>uai<-nt  à  une  habileté  et  à  un  counge  qu'ils 
n'avaient  p.is,  leur  insolence  alla  au  point  d'ap- 
peler le  roi  (le  France  le  protégé  de  Saint -Marc. 
Ils  méprisaient  le  saint-siége,  trouvaient  l'Italie 
trop  petite  pour  eux,  el  osaient  aspirer  à  se 
créer  un  empire  semblable  à  celui  des  Romains. 
Mais  dans  la  suite ,  la  fortune  les  cul  à  peine 
ab:mdonnés,  qu'on  les  vil,  a|>rès  la  demi-vic- 
toire remportée  sur  eux  à  Vaila  par  les  Fran- 


çais ,  non-seulement  perdre  leurs  états  par  la 
rébellion,  mais  encore  en  faire  avec  bassesse  et 
lâcheté  des  concessions  nombreuses  au  pape 
et  au  roi  d'F.spagnc.  Ils  porlèront  l'avilisse- 
ment au  point  d'envoyer  des  députés  ù  l'empo- 
reur  pour  se  reconnaître  ses  tributaires ,  ils 
écrivirent  au  souverain  pontife  des  lettresreni- 
|)lies  des  soumissions  les  plus  humiliâmes,  afin 
d'exciter  sa  compassion.  Quatre  jours  el  un«^ 
demi-défaite  suffirent  pour  les  plonger  dans 
cet  excès  d'abaissement.  I-eur  armée,  après 
avoir  soutenu  un  combat, opérait  sa  retraite: 
la  moitié  environ  fut  attaquée  el  battue,  mais 
l'un  de  leurs  provéditeurs  se  sauva  avec  plus  de 
vingt-cinq  mille  hommes  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie, qu'il  ramena  à  Vérone.  S'il  y  avait  eu 
quehjue  germe  de  vertu  dans  l'ame  des  Véni- 
tiens et  dans  leurs  institutions,  ils  pouvaient  fa- 
cilement réparer  cet  échec,  et  lutter  de  nouveau 
contre  la  fortune.  Il  était  temps  encore  d'essayer 
de  vaincre,  de  succomber  avec  moins  d  ignonû- 
nie,  ou  d'obtenir  une  paix  plus  honorable;  mais 
une  méprisîible  lâcheté  causée  par  le  vice  de 
leurs  institutions  militaires  leur  lit  perdre  en 
un  instant  leurs  états  et  toutes  leurs  forces. 

Tel  est  le  sort  réserve  à  tous  les  gouverne- 
ments semblables  à  celui  de  Venise.  L'insolence 
dans  la  prospérité ,  et  l'abattement  dans  les  re- 
vers, sont  une  suite  des  mœurs  et  de  l'éduca- 
tion. Si  celle-ci  est  sans  énergie,  ils  sont  sans 
énergie  comme  elle;  une  éducation  opposée 
donne  à  l'homme  un  caractère  bien  différent. 
En  lui  apprenant  à  mieux  connaître  le  monde, 
elle  lui  apprend  aussi  à  montrer  moins  d'ivresse 
dans  los  succcès  el  moins  d'abattement  dans 
l'adversité.  Ce  que  nous  disons  d  un  seul 
homme  peut  8'appli(|uer  aux  citoyens  d'une 
république,  qui  s'y  forment  tous  d'après  les 
mœurs  qui  y  dominent. 

Il  ne  me  paraît  point  hors  de  propos  de  répé- 
ter ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  :  que  les 
armées  bien  composées  sont  l'appui  le  plus 
solide  de  tous  les  états ,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir 
sans  elles  ni  lois  sages ,  ni  aucun  établissement 
utile;  on  en  retrouve  la  nécessité  à  chaque  page 
de  l'histoire  romaine.  On  y  voit  aussi  qu'un 
état  ne  jxîut  avoir  de  bonnes  troupes,  si  elles 
no  sont  exercées ,  et  qu'elles  ne  peuvent  l  être, 
si  elles  ne  sont  pas  composées  de  ses  propres 
sujets.  11  est  impossible  que  l'on  soit  tovjours 
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eo  guerre.  Let  eaterciees  doivent  doue  avoir 
lieu  aussi  en  temps  de  paix;  mais  àlora  h  dé- 
pense les  rend  impraticables  quand  Tannée  est 
composée  aulrcinent  que  de  ciioyens. 

Camille,  comme  nous  la  vous  rapporté  plus 
liaut ,  avait  conduit  son  armée  contre  les  Étrus- 
j  qnes.  Ses  soldais  en  voyant  les  forces  de  Ten- 
nemi  en  furent  effrayés,  et  ne  se  crurent  point 
en  état  de  lui  résiste".  Insu  uiide  cette  fâcheuse 
disposition,  ce  (jénérul  sc'  montre  à  ses  soldats, 
ei  tdchede  la  détruire  dans  leur  esprit,  en  par- 
courant tous  les  rangs  el  s'adressaot  à  chacun 
d*enx  en  porticnlier.  Il  finit  par  lear  dira  pour 
tout  ordre  :  c  Que  cbacnn  de  vous  ftsse  ce 
>  qu'il  a  appris ,  et  ce  qu'il  est  aooomnmé  de 
»  foire.  » 

En  rcflérhissant  sur  la  conduite  et  les  paroles 
de  Caotille  pour  ranimer  le  courage  de  ses  trou- 
pes, on  sentira  qn*il  n'eût  pu  parier  ni  agir 
ainsi  av(  (  une  armée  qui  n'eût  pas  été  exercée 
et  disciplinée  pendant  la  paix  et  pendant  la 
guerre.  Des  soldats  qui  n'ont  rifn  appris  ne 
peuvent  inspiier  aucune  confiance  à  un  {;éné- 
ral  :  il  ne  doit  en  attendre  aucun  service  ;  un 
autre  Annibol  écfaoaerait  en  commandant  de 
pareilles  troupes.  Lorsque  la  bataille  est  enga- 
gée, le  général  ne  peut  se  trouver  partout.  S'il 
n'a  point  auparavant  rempli  son  armée  de  l'es- 
prit (|ui  l'anime,  s'il  ne  lui  a  poiniappris  à  sui- 
vre pondue!  ie  nient  ses  ordres  et  ses  disposi- 
lioin,  il  ne  peut  éviter  d*éire  vaincu. 

Or  donc,  tonte  république  qui  imitera  ces 
insiitutimis  et  fa  discipline  militaire  des  Ro- 
mains, tout  état  dont  les  citoyens  apprendront 
chaque  jour,  soit  en  public,  soit  en  particulier, 
à  développer  leur  courage,  et  à  maîtriser  la 
fortune,  toute  républiqueaiQsi  oii^isée  verra 
en  tout  temps  reparatire  chea  elle  le  courage  et 
b  dignité  romaine;  mais  use  république  désar- 
mée, et  qui  compte  moins  sur  sa  valeur  que 
sur  les  faveurs  de  la  fortune,  doit  en  éprouver 
toutes  les  vicissitudes,  et  avoir  le  sort  de  celle 
de  Venise. 


T1TE*L1YE. 
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Moyeas  eniployi<«  pour  rendre  la  paii  impcssible. 

Circée  et  Veliti'a  ',  colonies  romaines,  se  ré- 
oltèreni,  espérant  être  soutenues  par  les  La- 
tins. La  défaite  de  ceui-ci  trompa  leur  espoir. 
Alo-s  plusieurs  citoyens  furent  d*avisd*eiiToyer 
à  Home  des  députés  pour  im[)îorer  lu  clémence 
du  sénat.  Les  auteurs  de  la  rébellion  s'y  oppo- 
se ent,  crai{;nani  que  tout  le  châtiment  ne 
retombât  sur  eux  ;  et,  afin  de  rendre  les  në{[0- 
dations  de  paix  impossibles,  ils  excitèrent  la 
multitude  4  prendre  les  armca ,  et  àfoiredea 
incursions  sur  les  terres  des  Romains. 

Pour  ôter  à  un  peuple  ou  à  un  prince  toute 
envie  d'en  venir  à  un  accommodement,  il  n'y 
a  certainement  pas  de  moyen  plus  efficace  ni 
plus  durable,  que  de  leur  faire  commettre 
quelque  crime  atroce  contre  celui  avec  lequel 
on  veut  les  empêcher  de  se  réooncilier. 

Après  la  première  {[uerre  punique,  les  sol- 
dats que  les  Cariha|;inois  avaient  employés  à  la 
défense  de  la  Sici  e  et  de  la  Saniaigne  revio- 
reni  en  Afrique  aussitôt  que  la  paix  fut  conclue. 
Héoonienia  de  leur  paie,  ils  se  soulevèrent 
c  ntre  Garthagc,  et  s'éianl  donnés  deux  chefs, 
Matho  (  t  Spi  ndius,  ils  envahirent  plusieurs 
terres  de  celte  répuMique,  et  en  livrèrent  une 
giande  partie  au  pillage.  Les  Carthaginois, 
voulant  tenter  toutes  les  autres  voies  a^ant  d'en 
venir  à  celle  des  armes,  leur  envoyèrent  Aa- 
drubal  qui  avait  été  leur  commandant,  per- 
suadés qu'à  ce  litre  il  aurait  quelque  pouvoir 
sur  leur  esprit  ;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  ,  Ma- 
tho et  Spcudtus,  pour  ôtcr  à  ces  troupes  toute 
espérance  de  réooaciliatloii  avec  les  Carthagi- 
nois, et  leur  rendre  la  guerre  inévitable,  les 
déterminèrent  à  massacrer  leur  ancien  général, 
ainsi  (pie  tous  les  citoyens  de  cette  république 
qui  étaient  leurs  prisonniers.  Non-sculcmenl 
elles  les  massacrèrent,  mais  eu<.ore  clie^  ne 
consommèrent  ce  forfoit  qu'après  leur  avoir 
foitsoufftvles  tourmenta  leB|4us  affreux.  Four 
oomUede  scélératesse,  une  proclamal'on  an* 
nonça  k  tons  les  Carthaginois  qui  tomberaient 

•  Li  première,  prèa  du  promontOfrsde  «e  Bon ,  ëtttt 
uoe  D)Ioni('  forniiS.'  $<)iiï  Tarquin-rAnclcti  ;  In  seco  idc, 
YeMU-a,  qu'oa  retrouve  dana  VtleUi.  était  la  première 
vUe  4ctV«la«a».  CeidtiicioaSuSMSjlelMnMindB 
HlHHUlsd'Aainite. 
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dans  leurs  mains  une  mort tmn  burbart.  CiBtie 
dëtermiaatioii,  eiaetement  toivie,  readtt  la 
guerre  de  ces  rebellgs  contre  GarthaQ^  tossi 
adttméeqneftrooe. 
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CHAPITRE  XXXIIL 

Pour  gBRner  une  baUille ,  »  fiât  qnc  le»  troopei  soirnt 
NmpUM  de  coDfiaDoe,  loU  ea  ellet-mteies,  «oit  en 

Pour  rendre  une  armée  victorieuse,  il  faut 
lui  inspirer  tant  de  confiance ,  qu'elle  ae  cwie 
asinrée  de  vaincre  ,  quelque  clMMe  qui  «iri^* 
On  yparrleiit  fticilement  quand  les  soldait  aont 
bien  armés,  bien  disciplinés,  et  qu'ils  se  con- 
nai  spnt  muluellcmenl  ;  mais  tout  cela  exige 
qu'ils  aient  été  élevés  et  qu'ils  aient  vécu  en- 
semble. 

n  faut  aussi  que  le  généril  mérite  leur  con- 
fiance par  son  habileté.  Il  est  sûr  de  Tobtenlr, 
s'ils  reconnaissent  en  lui  de  l'ordre ,  une  «.rf^e 
prévoyance,  un  coura;;?  n  tntiie  ôprcuve,  et 
s'il  sait  tenir  son  rarg  avec  la  dif^nilé  qui  lui 
convient.  Pour  y  réussir ,  il  doit  punir  à  pro- 
pos ,  ne  pas  fatiguer  SU  troupc  inutilement,  être 
fidèle  à  ses  promesses ,  montrer  la  victoire 
comme  aîsée ,  et  passnr  sous  silence  ou  atténuer 
ce  qui  pourrait  faire  entrevoir  le  danger.  Ces 
maximes  bien  suivies  ^empli^senl  les  troupes 
d'une  assurance  qui  est  le  gage  infaOUble  do 
sncoès. 

Les  Homains  avaient  coutume  de  recourir  à 
la  religion  pour  attein  !re  le  même  but  :  voilà 
pourquoi  ils  consultaient  les  augures  et  les  aus- 
pices, avant  de  nommer  les  consuls,  de  lever 
des  troupes ,  de  les  mettre  en  campagne  et 
d'engager  le  combat.  Sans  cela  un  f>éDëral  ha- 
liileetpradent  n'eût  jamais  hasardé  une  action, 
craignant  d'être  bientôt  vaincu  ,  si  ses  soldats 
n'étaient  assurés  auparavant  d'avoir  le  ciel  pour 
eux.  Un  consul  ou  un  autre  cuinniandant  qui 
eût  oeé  eonbatlre  contre  les  auspices  eût  été 
puni,  comme  le  fin  en  effet  Claudiua  NMier. 

Quoique  cet  usage  se  retrouve  à  ^4MpiO 
page  de  rhistnire  romaine ,  il  est  encore  con- 
firmé pnr  paroles  queTile-I-ive  met  dans  la 
bouche  d  Appius  Claudius.  Celui-ci  en  se  plai- 
0aaBi  au  peuple  de  rinaolenoa  de  ses  tribuns, 
itdfli  mifèùê  qu'Us  employaient  pour  Mrs 


mépriser  tes  auaptoea'et  les  autres  praittiws 

ligieuses,  ajoute  :  c  Qu'ils  se  jouent  BMif.tenant» 

s'ils  le  vrillent ,  de  ces  pratiques  ;  qu'im- 
porte que  les  poulets  ne  mangent  pas ,  qu'ils 
sortent  plus  lentement  de  leur  cage,  qu'un 

>  oiseau  cbante  ?  ces  choses  sont  peu  impor- 

•  tantes  ;crest  cependant  enrôles  méprisant 

>  point  que  nos  ancêtres  ont  porté  si  loin  la 
I  gloire  de  celle  république.  >  Fn  effet,  elles 
sont  le  nœud  de  l'union  et  de  la  confiance  des 
soldats,  et  par  conséquent  la  première  cause 
de  la  victoire.  Néanmoins  elles  ne  peuvent  rien 
sans  la  valeur  militaire. 

Les  Prenestins  ayant  déclaré  la  guerre  aux 
Bomains  vinrent  sur  les  bords  de  l'Allia  ;  iU 
clioisirent  de  préférence  cet  endroit  où  les 
Romains  avaient  été  delaiis  par  les  Gau- 
lois, pensant  qu'il  rappellerait  des  souvenirs 
capaUes  d*in$pirer  la  confiance  h  leurs  sokists 
et  la  crainte  à  l'ennemi.  Leur  espoir  paraissait 
assez  fondé  d'après  les  réflexions  que  nous 
avons  faites  plus  haut;  mais  l'événement  prouva 
que  le  v»'ritable  courage  ne  craint  point  d'aussi 
faibles  obstacles.  Tite-Live  exprime  bien  celte 
pensée  en  faisant  parier  ainsi  le  dictateur  au 
asattre  de  la  cavalerie  ;  <  Vous  voyez  que  Fen- 

•  nemi,  comptant  sur  la  fortune,  s'est  campé 
»  près  de  l'  Allia.  Plus  assuré  de  la  force  de  vos 

•  armes  et  de  votre  bravoure,  enfoncez  ses 

>  plus  épais  bataillons.  » 

n  est  certain  qu'une  yaleor  éprouvée,  une 
ssge' discipline ,  que  sssnrance  obtenue  par 
tant  de  victoires,  ne  peuvent  être  surmontées 
ou  détruites  chez  de  pareils  hommes  par  des 
causes  si  légères  :  un  vain  fantôme  ne  leur  fera 
point  peur  ;  un  désordre  momenlanc  ne  peut 
leur  nuire.  On  èn  voit  oneprenvedans  la  guerre 
contre  les  Volsques.  Les  «msnls,  nommés  tous 
deux  Manlius ,  ayant  envoyé  imprudemment 
une  partie  de  leurs  troupes  foire  le  dégAt  sur 
les  terres  de  l'ennemi ,  il  en  résulta  bientôt  que 
ces  troupes  et  celles  qui  étaient  restées  dans  le 
camp  se  trouvèrent  en  même  temps  investies; 
mais  les  soldats  triomphèrent  de  ce  danger  par 
leur  propre  bravoure,  ei  non  par  l'habileté  de 
leurs  généraux.  Aussi  Tile-Live  dit-il  :  •  l/ar- 

>  mée  même  sans  chef  se  sauva  par  son  in* 
»  ébraulable  courage.» 

Je  ne  veux  point  omettre  ici  un  expédient 
adroit  de  Fabias,  lorsqu'il  conduidt  pour  li 
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première  fois  MO amëe  dansTÉtrurle.  Dési- 
rant lui  inspirer  une  confiance  dont  il  sentait  le 
l>esoin  en  s  avançant  dans  un  pays  inconnu  et 
coDire  un  nouvel  enaerni»  il  lit  une  haraujue  à 
tes  soldats  avant  d'en  veoir  aux  mains.  Après 
kar  avoir  expcMë  toutes  les  nàtoas  qui  pou- 
yÛBHHL  leur  foire  espérer  la  victoire,  il  ^outa 
f  qu'il  en  aurait  d'autres  à  leur  donner,  qui  ne 
>  leur  laisseraient  aucun  doute  sur  ce  succès , 
»  s'il  n'était  dangereux  de  les  révéler  pour  le  nio- 
i  ment,*  Cet  artifice,  qui  tut  employé  avec  sa- 
§mêf  mérite  «féira  imiië. 


CHAPITRE  XXXIV. 

ent  la  réputation ,  la  voix  pabliqafi,  l'opinion ,  ooa- 
dleDt  d'abord  à  un  citoyen  la  fifear  populaire.  Le 
peuple  failli  pour  k»  plaoM  de  aMUIcnn  dioiz  qae  Im 
prinoesf 

Nous  avons  dit  ailleurs  comment  Titus  Man- 
lius,  surnomme  depuis  Torquutus ,  sauva  son 
père  L.  Manlius  d'une  accusation  dirigée  con- 
tre lui  par  le  triban  da  peuple,  Mareas  Pom- 
ponins.  Quoiqu'il  oftt  employé  un  moyen  qui 
avait  quelque  chose  de  violent  et  d'irré^ulier, 
loin  de  l'en  reprendre,  chacun  fut  si  touché  de 
sa  piété  iilialc ,  que  dans  la  nomination  des  tri- 
buns militaires,  il  fut  choisi  le  second  pour 
remplir  cette  dignité. 

Cet  évéoeoieni  doit  nous  porter ,  |e  pense,  à 
examiner  la  conduite  du  peuple  et  sou  discer- 
nement dans  le  choix  des  hommes  qu'il  appelle 
aux  emplois  publies,  afin  de  voir  i  nous  avons 
eu  raison  d'avancer  que  ses  choix  sont  meil- 
leurs que  ceux  dce  princes.  Selon  moi,  pour 
les  foiiner,  il  interroge  la  noix  publique  sur 
eeux  qu'il  veutélire,  quand  ils  sont  connus  par 
leurs  actions;  s'ils  ne  le  sont  pas ,  il  se  dirige 
d'après  les  picsonipiions,  et  l'opinion  qu'on 
a  d'eux  :  cette  opinion  s'établit,  ou  d'après  le 
mérite  et  les  services  éclatants  de  leurs  pères 
qu'on  doitespéi  er  qu'ils  Timileront»  tant  que 
l'on  n'a  pas  de  preuve  du  contraire,  ou  d'après 
leur  conduite  personnelle.  Sons  ce  dernier  rap- 
port ils  seront  jufyés  favornMement,  s'ils  vivent 
dans  la  société  d  hommes  respectables,  de  Iwn- 
nes  mœurs,  et  d'une  sagesse  reconnue.  Comme 
rien  ne  sert  davantage  à  bien  apprécier  un 
kbomne  queses  liaiioas,  celuiqnliiréqumie  une 


compagnie  hsmiéie  doit  aoqoérir  une  bonne* 

réputation,  parce  qu'il  est  impossible  qu'il  ne 
se  trouve  pas  entre  elle  et  lui  quelqu'analogie  et 
des  traits  de  ressemblance.  Quelquefois  aussi 
on  se  fait  connaître  avantageusement  par  quel* 
que  action  e&traordiaairequi  obtient,  quoique 
dans  l'ordre  de  la  vie  privée ,  de  la  oélébiilé,  et 
h'ii  honneur  i  celui  qui  en  est  l'auteur. 

Des  trois  routes  qin"  mènent  à  une  lionne  ré- 
putation ,  cette  dernière  est  la  plus  certaine; 
la  présomption  tirée  du  mérite  des  parents  est 
•îtiompense,  qu'elle  ne  fidt  pu  nue.  bien  vive 
impression»  et  s'efboe  promptemeutt  si  eUe 
n'est  pas  soutenue  par  les  qualités  personnelles 
de  celui  que  l'on  doit  juger.  Les  liaisons  socia* 
les  offrent  une  règle  préférable  à  la  précédente^ 
niais  bien  inférieure  à  celle  qui  se  fof^  sil^ 
les  actions  Individuelles.  Tant  qtt*ttn  boaulie 
n'en  a  pas  quelquc^jnes  en  sa  faveur,  sa 
tation  n'est  assise  que  sur  la  base  lonjours  cbao- 
celaute  de  l'opinion.  Mais  lorsqu'elle  prend  sa 
source  dans  certains  traits  de  conduite,  cette 
réputation  acquiert  dès  sou  origine  tant  de 
force,  qu'il  faut  dans  la  suiie  UMCOuduilebieii 
opposée  pour  ta  détruire.  Ceux  qui  naisMut 
dans  une  république  doivent  donc  embrasser 
celte  voie ,  et  commencer  is'illnstrer  parquet* 
qu'action  d'éclat. 

Ce  fut  dans  ce  dessein  que  l'on  vit  plu- 
sieurs llomaios,  dès  leur  jeunesse,  proposer 
une  k>l  anuiiageuse  au  peuple ,  accuser  des  ci- 
toyens puissants  d'infiractioD  à  telle  autre,  et 
faire  parler  d'eux  d'une  manière  avantageuse. 
Cette  conduite  est  néces>aire  non-seulement 
pour  se  l^ire  uu  nom ,  mois  encore  pour  le  con- 
server, ou  lui  donner  un  nouveau  lustre.  Il  faut 
alors  multiplierces  actions  d'éclat,  comme  le 
fit  Manlius  pendant  tout  le  tempequ'il  vécut.  Ce 
llomain  jeta  les  premiers  fondements  de  sa  ré> 
putaiion  par  la  inanit  re  courageuse  et  extraor- 
dinaire dont  il  défendit  son  père  ;  quelques 
années  après  il  combattit  un  Gaulois,  le  mit  à 
mort,  eilui  enleva  ce  collier  d'or  d'eà  bn  tint 
le  surnom  de  Torquatus;  enfin,  dansfAgemAr^ 
il  fit  périr  son  fils  pour  avoir  coinKittu  sans  son 
ordre,  quoiqu'il  eût  vaincu  l'ennemi.  Ces  trois 
actions  lui  ont  procuré,  et  lui  procureront  dans 
tous  les  siècles,  plus  de  célébrité  que  ses  vic- 
toires et  ees  triomphn ,  doutta  gloire  ne  lacède 
à  esiled'auflia  aaireRomidBt  Umîhii  en 
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qto  Ifanlbt  «al  hwiwftBp  àt  ilfam  de  eei 
iMoèe  aiiCUttrei,  em'eaeatqa'uo  très-peitt 
nombre,  peut-être  mèa»  mem,  de  eee  ac- 
tions particulières. 

Le  grand  Scipiou  ne  s'iliustra  point  autant 
par  ses  iriompiies  qu'en  défendant  dans  un 
âge  encore  leedre  soo  père  sur  le  Tëain,  en 
osant,  après  la  défaite  de  Cannes,  l'épée  nue  à 
la  main  ,  faire  jurer  à  une  partie  de  la  jeunesse 
rouiaiac  qu'elle  n'abandonnerait  point  l'Italie 
comme  elle  y  paraissait  déterminée.  Ces  deux 
preuves  de  courage  furent  le  commencement 
deae  i^re^^  et  Ikvnicnlire  Iss.lBnriers  qu'il 
BMNiionna  en  Espagne  et  en  AfriqM.  Udoiina 
un  nouvel  éclat  ù  son  nom ,  en  renvoyant  une 
jeune  princesse  à  son  père  et  à  son  époux. 

Une  semblable  conduite  est  nécessaire  non- 
seulemaii  à  des  citoyens  qui  veulent  se  distin- 
guer dans  une  république  pour  parienir  am 
honneurs ,  mais  encore  à  un  prince»  pour  seu- 
tenii- sa  dif^niu'.  Rien  n'est  plus  propre  à  lui 
attirer  l'estime  et  la  vénération  que  des  actions 
ou  des  paroles  remarquables ,  Jiciees  par  l'a- 
mour du  bien  public,  qui  fassent  briller  sa 
magnanimité,  sa  justice,  sa  libëraiilé,  et  qui 
méritent  d'être  soment  répétées  et  célébrées 
par  ses  sujets. 

Maïs ,  pour  revenir  à  notre  premi«''re  propo- 
sition, je  dis  :  que  lorsque  le  {leuplecomirience 
à  nommer  à  une  place  un  citoyen  d'après  les 
trois  motifs  dont  nous  ufons  parlé,  il  suit  nne 
règle  sage;  mais  son  choix  est  encore  bien 
mieux  fondé  lorsqu'il  tomhe  sur  quelqu'un  qui 
s'est  déjà  fait  connaiire  par  des  exemples  de 
vertus  souvent  répétés;  car  alors  il  ne  peut 
presque  plus  être  sujet  ù  l'erreur.  Je  ne  parle 
ici  que  des  emplois  que  Ton  donne  à  un 
homme  avant  que  des  preuves  répétées  aient 
bien  établi  sa  n'putation.  Dans  ce  cas,  les  peu- 
ples ont  moins  à  craindre  que  les  princes»  les 
effets  de  l'erreur  ou  de  la  corruption. 

A  la  vérité ,  le  peuple  peu  t  être  troni  pé  j  )a  i  !  a 
répnuition,  ropinîon  et  les  actions  dont  il  |)ori( 
quel  piefois  un  jugement  plus  avantageux 
qir<  [!t>s  ne  le  méritent,  ce  qui  n'arriverait  p«lut 
à  un  prince,  parce  qu'il  serait  prévenu  el  dé- 
trompé par  les  conseils  «pii  l'envir  innent.  Mais 
les  fondateurs  des  républifjucs  sa^jement  o  (p- 
niflées  n'ont  point  voulu  que  les  peuples  fus- 
sent privés  de  ces  sortes  de  coMeils.  D'après 


leure  r^^iemenis,  si,  dus  b  nominilimi  des 
ptaces  les  plus  importantes ,  et  où  il  était  dan- 
{jereux  d'appeler  des  hommes  incapables  de  les 
remplir,  on  voyait  le  peuple  disposé  à  (aire  un 
mauvais  choix ,  il  était  permis  et  même  hono- 
rable à  tout  citoyen  de  faire  oonnalirc  ù  l'as- 
semliléel'incapnGilédasi4et,afin  que  le  peuple 
plus  instruit  pAt  mieux  diriger  ses  suffraf^es. 

Un  di  cours,  que  fil  au  pcujde  Fabius  Maxi- 
mus  pendant  la  seconde  guerre  punique , 
prouve  que  cet  usage  existait  ù  Rome.  Dans  lu 
création  des  consuls,  la  fiiveur  populaire  sem- 
blait se  tourner  vers  T.  Ociacflins.  Fabius,  j»> 
géant  un  pareil  candidat  fort  au-dessous  de 
cette  di{);nitu  dans  des  temps  aussi  difficiles,  se 
déclara  ouverteme  nt  contre  lui,  dévoih  ion  in- 
sufHsance,  el  fit  tomber  b-ssuUrages  biur  quel- 
qu'un qui  en  éuiii  plus  di{;ne. 

Ainsi  le  peuple  se  dirige  dans  réieetiou  de 
ses  magistrats  par  les  témoignages  de  capacité 
les  moins  douteux  qu'il  soii  possible  d'avoir. 
Il  est  moins  sujet  à  l'erreur  que  les  princes, 
lorsqu'd  est  conseillé  comme  eux  ;  et  tout  ci* 
toyenqui  veut  se  concilier  sa  faveur  doit,  à 
l'exempte  de  MÉmlios ,  chercher  à  l'obtenir  pur 
quelque  aoibn  digne  d'éltte  cHée. 


CHAPITHE  XXXV* 

Otnger  de  conseiller  un?  cnlrppriic ,  loiijouri 
tionD(^  à  la  grandeur  de  cctlc  eaU^prue. 


L'examen  du  péril  auquel  s'expose  le  chef 
d'une  entreprise  nouvelle  qui  intéresse  beau- 
coup de  monde,  lu  difficnlte  de  la  diriger,  de 
l'amener  à  son  tenue  et  de  l'y  soutenir,  se- 
raient une  matière  trop  longue  et  tropdifHeiie 
à  trmierici.  En  réservant  cette  dbcussion  pour 
un  antre  moment,  {e  ne  parlerai  que  du  dan* 
ger  de  ceux  qui  prennent  sur  eux  de  conseil- 
ler à  une  republique  ou  à  un  prince  une  en- 
treprise majeure  et  importante,  en  se  chargeant 
de  tottles  les  suites  qu'elle  peut  «voir.  Gonnin 
leshommes  jugent  d'après  l'événement,  si  elle 
échoue  on  en  aocuse  l'anteor,  si  elle  réussit  il 
on  est  loué  ;  mais  id  la  récompense  n'éga'e  ja* 
mais  la  peine. 

Au  rapport  de  quelques  voyageurs  qui  re- 
viennent ds  ce  pays,  Selim,  snlian  actuel  de 
,  se  disposait  ft  porter  li  guerre 
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en  Syrie  et  m  Égyple,  lonqae  l'un  de  te» 
pécha»  t  voisin  de  la  Perae,  Teicita  à  marcher 
cnnlftt  œt  enipire.  Déterminé  par  ce  consoil , 
reiiipereurse  mit  en  route  avec  une  armée  très- 
nombreuse  ;  quand  elle  an  iva  dans  ces  régions 
immenses,  oit  se trasvent^de vastei«fé|im.et 
fort  peu  d'een»  die  y  épcM^^  ions  je^nieH 
qui  avaient  jadis  censé  ia  perle  ilyaM.  d'ar- 
mées romaines;  quoique  toujours  victoriensiMlr 
l'ennemi,  f  ile  S'iuiftait  horriblement;  la  peslc 
et  la  famine  en  (Jeii  uisii  ent  une  grande  partie. 
Selim ,  indigné  contre  le  pttdia  «liai  favalt  oon- 
eeiUé»  le  fit  périr. 

L'histoire  offire  nn  grand  nombre  d'exem- 
ples de  citoyens  envoyés  en  exil,  pour  avoir 
conseillé  des  entreprises  qui  avaient  eu  une  fâ- 
cheuse issue.  Quelques  citoyens  de  Rome  pro- 
posèrent de  prendre  l*nn  des  consob  parmi  les 
plébtfieae  :  le  premier  que  l'on  nomma,  étant 
aorti  à  la  léte  d'ane  armée ,  fut  battn  ;  les  an- 
teurs  de  ce  projet  eussent  élé  punis,  ai  le  parti 
qui  l  avait  fait  adopter  eût  été  moins  puissant. 
11  faut  avouer  que  la  position  de  ceux  qui  diri- 
gent une  république  on  un  prince  est  très-épi- 
nense  :  ils  irabissent  leur  devoir  Is  ne  leur 
donnent  p:>s  tous  les  conseils  qu'ils  croient  sa- 
lutaires; s'ils  lesdonncnt.ils  exposent  leur  cré- 
dit et  môme  leur  vie;  car  tous  les  hommes  sont 
tellement  aveugles,  qu'ils  ne  jugent  d'un  con- 
seil bon  on  mauvais  que  par  r^rénement. 

En  réflécliissantsarlaronteqneron  deitte> 
nir  pour  éviter  ce  double  écueil  de  l'infamie  ou 
du  danger,  je  n'en  vois  pas  d'autre  que  de  pro- 
poser les  choses  avec  modération,  de  ne  point 
se  les  rendre  personnelles ,  d'en  dire  son  avis 
sans  passion ,  de  ledéfendreavec  calme  et  mo- 
destie; de  manière  qne  si  la  république  on  le 
prince  ce  décide  h  le  suivre»  il  paraisse  que  ce 
soit  volontairement,  et  non  pour  céder  à  vos  in- 
stances importunes.  Vm  se  conduisant  ainsi , 
il  n'est  pas  probable  que  le  peuple  ou  le  prince 
^vous  sachoit  anuvais  gré  d'une  résolution  qui 
n'a  pas  éié  prise  contre  le  vosudu  plus  grand 
nombre.  C'est  lorsqu'un  avis  a  beaneoup  de 
contradicteurs  qu'il  devient  dangereux  ;  car  si 
les  suites  en  sont  fAcheuses,  tous  se  réunissent 
pour  vous  accabler.  1^  route  que  je  trace  fait 
perdre  la  gloire  que  Fon  acquiert  en  donnant , 
seul  contre  tous,  un  conseil  qui  vient  k  être  jus- 
tifié par  le  succès;  mais  on  en  eu  dédou- 
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est  de  ne  courir  auottn  risque;  le  second  se 
trouve  dans  I  honneur  qui  vous  revient  si  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  fait  rejeter  celle  que  vous 
()roposiez  avec  beaucoup  de  ménagement  en- 
tratnu'des  nudbeurs.  Quoique  vous  ne  piiissies 
iQusr^lottir  d'une  gloire  acquise  par  vous  aux 
dépeus  de  votre  répabfique  on  de  votre  prince» 
on  dcit  cependant  en  tenir  quelque  compte. 

.!<•  ri''  (  rois  pas  que  l'on  puisse  indiquer  un 
parti  plus  sage  :  garder  le  silence  et  ne  point 
manifester  son  SBOiinimt  serait  se  rendre  inu- 
tile à  Téuit  sans  éviter  k  péril ,  et  s^eipoeer  à 
devenir  bientAc  suspiKt;  on  pourrait  m^me 


éprouver  le  sort  d'un  ami  dePerste,  roi  lîc 
Macédoine.  Ce  prince  vaincu  par  Paiil-Kiiii/e 
fuyait  avej  quelqiics  amis;  comme  on  rappe- 
lait ce  qui  s'était  passé,  Tun  d'eux  fit  remarquer 
À  Fieraée  beaucoup  de  fautes  qu'il  avait  Uitn  et 
qui  avaient  causé  sa  ruine,  f  Traître!  lui  dit  le 
»  roi  en  so  retournant ,  tu  tiitcndaisdonc  pour 
»  me  les  montrer  qu'il  ne  fût  pins  te  »  ps  d"y 
>  porter  remède!  >  et  en  disant  ces  mois,  il  le 
tua  de  sa  propre  main. 

Ainsi  fût  pnni  oecourlisan,  de  s'être  tu  Ipnh 
qu'il  devait  parler,  et  d'avoir  parlé  lorsqn'frdil* 
vait  se  laire;  il  n'échappa  point  .lu  danger, 
quoiqu'il  n'eût  pas  donné  de  conseils.  Je  pense 
donc  qu'il  faut  s'en  tenir  au  plan  de  conduite 
que  j'ai  proposé. 


CHAPITRE  XXXn 


t-OD  encore  Ici  Français  oornmc  étant  phi  s  que  des 
bommet  aa  commenoement  d'un  combat ,  et  rnoina  ^ue 
4«  tNiHMi  vm  la  fla. 


L'audace  de  ce  Gaulois  qui  défiait  les  Po- 
mains  sur  les  bords  de  ÏXn'io  \  et  son  comb-it 
avec  Titus  Manlins ,  me  rappellent  ce  qneTiië- 
Live  a  dit  plusieurs  §àh  .:  que  les  Cnuloi^  an 
commencement  d'une  action»  étaient  ptnsqun 

>  AaioanThai  tt  Tewrone  qui  w  jette  éanà  le  lUm'ik 
troU  mîUcs  de  Romf .  C'élail*  ton  embouchure  risn»  ce 
fleuve  qu'était  aitoéo  iiM  ville  plot  ancaetiiie  que  cette 
CHpilde  da  iBoiide.  et  doBinaereiietlMi  :  Aniemmm. 
qui  avait  pris  son  nom  de  sa  position  sur  ceUo  rivi^^e 
mile  amnem.  Ses  eaux ,  qui  «laos  leur  coone  formpt 
tnila  npërta  het,  m  pr«cipiutoiit  Mhtftlt  I 
■HloardMTfvaib  '  i 
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d«6  hommes ,  mab  que  du»  k  soilftda 
i»l  »  Ob  devenaieoimMiM  qoe  des  femiieB. 

recherchant  la  cause  de  cette  différence , 
plusieurs  l'ont  attribuée  à  la  naturedeleurtem- 
p^rnmeni.  Je  suis  de  leur  avis;  mais  il  n'en 
luui  pas  conclure  que  l'on  ne  puisse  soumettre 
es*  disposMoBS  intiirelles  à  uoa  discipliiiequi 
soQlifliuM  Josquesà la ân  de Tadioii  oeite i»- 
Jear  qai  les  rend  si  lerrihles  a«  oommcnoS' 
ment. 

Je  dislin{i;ue,  pour  le  prouver,  trois  sont  s  df^ 
troupes  :  ies  unes  joignent  Tariitur  {guerrière  ù 
la  disdpliiie  qoi  sontieiif  oetie  ardeor  et  pro- 
duit la  Tërîtable  bravoure.  Telles  étaient  celles 
des  Romains.  L'histoire  loue  sans  cesse  l'ortirc 
admirable  queb  discipline  miliiaire  avait inuro> 
duil  avec  le  temps  dans  leurs  armées;  car  dans 
une  armée  sagemeot  organisée ,  penoone  ne 
doit  foire  quoi  qne  oe  soit,  que  d*^pirès  la  rè^^. 
Aussi,  en  examinant  la  conduite  des  arasées  des 
Romains ,  si  dignes  d'(^lre  prises  pour  mofîôle  , 
puisqu'ollfs  ont  conquis  l'empire  du  momlo, 
on  ven  u  ((uc  tout  était  soumis  auconsui.  On 
ne  mangeait,  on  ne  donnait,  on  ne  s'approvi- 
siomiait  jamais  sans  son  ordre;  en6n,  on  nepOQ- 
tait  sans  lui  faire  l'action  la  plus  indiff^enle, 
soil  militaire,  soit  c  ivile.  Des  armées  où  ces  rè- 
gles ne  sont  point  en  vij^neur  mciit<  nt  à  peine 
d'en  porter  le  uum.  Si  elles  paï  uisseni  quelque- 
fcis  s*en  reodfe  dignes,  dln  en  sont  philét  re- 
devables à  une  fureur,  à  une  Impétuosité  aveih 
gle ,  qu'à  une  véritable  bravoure. 

Mais  une  valeur  l  ù^-n  réglée  déploie  ço*^  l'o'^cr  s 
à  propos  et  avec  mesure;  aucun  obstacle  ne 
peut  l'abattre,  ni  même  l'effrayer.  Le  bon  or- 
dre fiut  sans  cesse  remdtresesforoes,  son  ar- 
deur et  ses  espérances  de  suœàs;  espérances 
qui  ne  la  trompent  |aniab,  tant  que  ce  ménie 
ordre  subsiste. 

On  voit  arriver  le  contraire  dans  les  armées 
où  domine  celte  fureur  qui  ne  connaît  aucune 
discipline.  Telles  étaient  celles  des  Gaulois. 
Quand  cette  impétuooilë  sur  laquelle  ilsconp* 
.  talent  ne  leur  donnait  point  la  victoire  au  pre- 
^  mior  fhoc,  fomnie  elle  n'était  pas  soutenue  par 
une  valeur  disciplinée,  et  ne  trouvait liors d'elle- 
même  aucun  motif  d'assurance,  ellese  refroidù- 
sait  au  point  qu'ils  finissaienl  toujours  par  être 
f  ainciis.  Il  en  était  bien  aatremeut  diez  les  Ro- 
inaios.  lUissurés  sur  les  dangers  par  le  bon  or- 

JMiOCaiATUJiliI* 


dre  qui  régnait  au  milieu  d'eux ,  pleins  de  con- 
fiance dans  b  victoire,  fSermes  A  leur  poste,  tb 

combattaient  avec  une  bravoure  opiniâtre ,  qui 
ne  se  démentait  jamais  pendant  f  .Mte  la  (lnr(-»5 
du  coniltaf  ;  même  la  chaleur  de  l'a  lioa  en- 
flammait de  |*lus  en  plus  leur  courage. 

La  troisième  espèce  d*armée  est  celle  qui  n*a 
ni  valeur  nitnreUe,  ni  discipline  miliiaire:  les 
troupes  actuelles  de  l'Italie  sont  de  ce  genre. 
Entièrement  inrittlf^s,  f'iles  ne vainrronfj-itnais, 
à  moins  qu  tllea  ne  luuibent  sur  (|u<-l([nearinpe 
qu'un  accident  imprévu  mette  en  fuite.  Sans 
aller  dmdier  d'autres  eiemples,  on  est  té- 
moin dmqoejoor  de  toutes  les  preuvesqn'éUfs 
donnent  de  leur  làcbeté.  Afin  de  montrer  à 
chacun,  en  m'appuyantde  l'autorité  dcTite- 
Live,  iîi  différence  qui  se  trouve  entre  de  bon- 
nes et  de  mauvaises  troupes,  je  rapporterai  lé 
disoours  de  Papirins  Gursor,  kMraqu'tl  voulut 
punir  Fabius,  maître  de  la  cavalerie  :  c  Que 
personne,  dit  ce  dictaleor,  ne  crai{jne  ni  les 
hoinmos ,  ni  les  dieux  ;  qnf»  l'on  méprise  1^ 
ordres  des  (jénéraux  ;  qu'on  néglige  les  auspi- 
ces ;  que  les  soldats  dénuéi  de  HMte  provi- 
siott  se  répandent  çà  et  li  sans  distinetioQ 
de  pays  ami  ou  ennemi  ;  oubliant  leur  ser- 
ment ,  qu'ils  en  rompent  le'^  liens  à  leur  gré  ; 
qu'ils  désertent  leurs  drapr  aux  abandonnés  ; 
qu'ils  ne  se  rendent pomt  u  l'ordre;  qu'ils 
veuillent  indiliëreninicnt  combattre  lejouron 
la  nuit,  dans  une  position  favorable  on  dés- 
avantageuse ,  avec  ou  sans  l'ordre  du  gé- 
néral; qu'ils  ne  soient  fidèles  à  garder,  nî 
Irms  pnseigiies,  m  leurs  rari{]s;  alors  on  ne 
M  i  ra  qu  un  ;fôseœblage  confus  ei  aveugle, 
plus  seokbldile  è  un  vil  ramas  de  brigudt 
qu'à  une  milice  impos^inte  et  majestueuse.  > 
Il  est  facile  de  juger  d'après  ce  discours'la- 
qnellc  ri»'  <  f!rrniorf«;  qînitfirnf  (on<î  peut  con- 
venir :i  TiM-,  ti-oii[ii-s  ,  cl  tu)iJibi<;u  etics  SOUt  loin 

de  mériter  le  nom  d'armée ,  ainsi  que  d'huiler 
on  la  valeur  discipliDée  des  Romains,  ou  seule- 
ment raideur  impétueuse  des  Gaulois. 
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CBAPITRË  XXXVll. 

De  petib  combats  soat-ils  D(<co.s.^nirr?  av«ot  d'en  Tnir  ^ 
une  adUm  générale.  Si  oa  Teul  les  éviter ,  ooxiuuent 
raul-  il  l'y  preodie  pour  couuttiv  aa  «mmoI  auqnd 
€o  ■  iflûn  ponr  la  premiAn  Ml. 

Il  parett  que  dans  toutes  les  actbasd^hom» 
ines,oulrele.sdiff!(Mi!ié>«^rnéraIesqu'onéprotiv<* 
Ioi-s<({u'on  veul  les  mdUTÙ  Itien,  on  irouvp 
toujours  quelque  mal  particulier  sans  cesse  a 
cAtë  du  bieo,  et  s'uniiiait  teHemaU  «vbo  lui , 
qu'il  est  impossible  d'obtcoir  l'uii  sans  rautre. 
IjB  Ubieau  de  la  vie  humaine  en  offre  sansoesse 
1j  preuve.  Le  Lien  s'obliem  avpr  J>p;uicoiip  de 
peine ,  à  muiiis  que  la  luriune  empressée  à 
vous  secourir  ne  vous  prèle  des  forces  assez 
cottsUlérables  pour  «irmonier  cet  ebstade  na- 
turel  et  ordinaire.  La  combat  de  Manlius  avec 
lesGaulois  m'a  rappelé  cette  vérité.  «  Cette  ac- 
»  tien,  dît  Tilc-Live,  fut  tcllcinenl  flt^cisive 
»  pour  le  succès  (Je  la  {{uerre,  que  les  Gaulois, 

>  après  avoir  abuoduoné  précipitaoïmeul  leur 

>  eamp,  se  retirtoent  du  o6té  de  Tibnr,  et  de 
•  h  daos  la  Campanie.  > 

J'ob&erve  d'abord  qu'un  bon  général  doit  se 
refuser  à  loul  ce  qui ,  étanl  de  \wa  d'impor- 
tance, pourrait  ncannwios  produire  un  mau- 
vais efiel  daus  son  armée.  Il  fout  être  témé- 
raire &  l'excès  pour  hiiarder  un  oombat ,  où, 
sans  employer  toutes  ses  fofces,  oq  expose 
foule  sa  furtunc,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  en 
Llûmant  la  méthode  de  jjardcr  les  défilés. 

En  sccoud  lieu,  je  crois  qu'un  général  obligé 
de  faire  la  guerre  contre  un  ennemi  nouveau , 
ft  qui  0  de  la  répotatioii,  doit,  s'il  est  sage, 
avant  d'en  venir  à  une  bataille  réffiée,  procu- 
rer à  ses  soldais  l'occasion  de  s'essayer  avec  cet 
rnnenii  par  des  escarmouches,  alin  qu'en  ap- 
prHiani  peu  à  peu  à  le  connaître  et  k  le  com- 
battre ,  ils  se  dégagent  de  la  terreur  que  le 
bruii  de  sa  renommée  leur  avait  inspirée.  Cesi 
Il II  <ie\-oir  bien  essentiel  et  presque  indispen- 
sa! le  I  our  un  {;énéra!.  11  ne  peut  se  dissimuler 
qu  il  marche  à  une  pciic  évidente,  s'il  ne  dé- 
truit point  dani  l'âme  de  ses  soldats  Timpres- 
«ion  de  frayeur  que  la  réputation  de  rennemi 
y  a  fait  naître. 

Lorsque  les  troupes  romaines  conmiandées 
par  Valcrius  Corvious  allèrent  comlt  iure  les 
Samniles,  ennomi  nouveau  contre  lequel  elles 
ne  s'étaient  pas  eucure  mesurées,  ce  général 


commença  à  les  n{;uerrir  par  de  légers  combats, 
<  de  peur,  dit  Ti(e-I.ivç,  qu'une  guerre nou' 

*  velle  et  un  euueuu  inconnu  ue  leur  causas- 

•  8entdtreffi<oi.a  On  cour tatLssi  cependant  un 
Cranddanier,  c'estœbii  d'avgmanter  lacraiaie 
et  le  déconrauMMia  des  soMau,  s'ils  visnoent 
à  être  vnîtK'fis  dans  ces  escarmouches.  Il  en  ré- 
sulie  3  un  «  ffpt  nnposé  à  celui  qup  l'on 
avaacn  vue;  car,  au  lieu  de  les  rassurer,  on  ies 
jette  dans  rabattement.  C'e!>t  doue  là  une  de 
ces  mesures  oA  le  mal  est  si  près  da  Ucb,  où 
ils  sont  mémo  tellemeiteoafBMliis,  qu'il  est 
aisé  de  reneonlier  l'un  en  oreyant  embrasser 
l'autre. 

Je  di^  a  ce  sujet  qu  un  gênerai  iiabile  doit 
éviter  avec  ttu  soio  esiréme  tontce  qui  pour- 
rait déooars|(er  ses  troqMS,  et  rien  n'y  serait 

plus  propre  que  de  débuter  par  na  échec.  Qu'il 
n'enf»age  donc  point  de  petits  combats,  et 
qu  i!  ne  les  permette  pas,  à  moins  qu'il  n'y 
voie  un  avantage  considérable  el  une  eâ|icrancc 
certifie  de  victoire;  qu'il  n'entreprenne  pas 
de  garder  des  défilés  où  une  partie  de  son  ar* 
mée  lui  serait  inutile  ;  il  ne  doit  conserver  que 
les  places  dont  la  perle  enfratnc^'ail  la  sienne, 
et  disposer  leur  déieuse  de  manière  que  si  elles 
étaient  assiégées,  il  puisse  les  secourir  avec 
toutes  ses  forées  ;  qu'il  oeie  cbane  pas  du  soin 
de  défendre  les  antres.  la  perte  de  tout  ce  que 
l'on  abandonne  sans  que  l'armée  ail  éf)rouvé 
de  revers  ne  ternit  point  k  gloire  des  armes 
el  n'enlève  pas  l'espoir  de  vaincre  ;  mais  la  perte 
devient  an  malhear  réd  ,  quand  vous  avec 
voulu  défendre  ce  qu'on  vous  a  pris,  etqn*on 
a  connu  voire  intention  à  cet  é|^Brd.  Cet  évé- 
nement de  peu  d'importance  vous  enlève, 
pour  ainsi  dire  ,  comme  aux  (îaulois ,  loule  es- 
pérance de  iiuaes  peudaul  iu  duiec  de  iu 
guerre.  î 

Philippe,  roi  de  Haoédoine,  pèc«  dePMe» 
habile  dans  la  profession  des  armes,  et  fort 
renommé  de  son  temps,  se  voyant  affnquc 
par  les  Romains ,  jugea  qu'il  Im  seiaii  iiîi()as- 
sible  de  défendre  la  loiobié  de  ses  états,  il 
prit  donc  la  sage  résolutian  d'en  abandonner 
une  partie  après  ravoir  dévastée,  eonvamcn 
que  s'il  échouait  dans  le  projet  de  la  défendre, 
la  perte  de  sa  reynii^uion  lui  ferait  plus  de 
tort,  que  celle  H'  s  {  lys  qu'il  laissait  à  la  dis- 
crétion de  1  ennemi,,  comme  un  objet  peu  im* 
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pwlM  Dniila  potiiMO  dUBcile  w  tron- 
^triiMli  Rq«Mto>  aprè»  la  bauille  de  CtHieg, 
3i  refusèrent  dit  aecoort  à  plusieurs  de  leurs 
alii<''s  «M  (le  leurs  sujets,  en  les  exhortant  à  pour- 
vu lir  <  u\  nH'mesu  leur  sûreté  le  mieux  qu  iU  le 
pourruienu  Ce  parli  e&i  plus  pradeol  qiM  oelui 

M  fom  flBlève  que  dej  amis. 

Mais,  pour  revenir  aux  escarmouches  dont 
Dous  uvuiis  parle ,  je  Ui;»  que  si  un  géaéral  est 
obligé  d'en  tenter  quelqiiea-imfiCQMr^VB  «l^ 
oemi  mmmÊf  •  Ml  Ml  kiWW  gtWW  M 
telle  iiMwe  du  iiiooèttl||irK4»lri  Mi  m- 
cune  crainte.  II  suivrait  encore  une  voie  plus 
sûre  en  imitant  Marias.  Los  Cinabrt^,  peuple 
féroce ,  s'avançaient  vers  1  Italie  aveo  le  dessein 
de  la  pilleri  Li«»  BliftMitf  Inr  MhIp»«  k 
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GHAFiTRS  XXXVm* 

QuaUtét  Déoctttiro  à  un  géaëral  pour 


romaÎM,  répiadaieftl  reffiroi  aur  leur 
Marina*  ènvoyé  contre  eux,  pensa  qu'avant 
d'en  venir  aux  niains,  il  de>ait  cluiclierà  dis- 
siper la  terreur  qu  un  pareil  ennemi  avait  in- 

M  ptoM  liHiNn  ilii  iWiF»  aBanièra 
qui  ton  arniéa  pAl  Toir  pa»»er  celle  des  Gim- 

l)rP9.  Il  voulut  que  se^  soldats,  couverts  de 
leurs  reiranchemenls,  vissent  ei  s'ar*  oiitumas- 
•ent  à  regarder  en  l'ace  cet  enoeuii ,  afin  que 
h  vtt«  d'dle  williMdB  a*  dëaordN,  ««bar* 
raHéa  dana  aa  marcha,  et  dont  une  partie  por- 
laH  ém  armeaiBaliles,  tandis  que  l'auira  était 
dév^nrm^e ,  le^  rassurAt ,  el  lailt  fit  Battre  la  dé- 
air  d'engager  le  comLiat. 

Celte  sage  conduite  du  général  raqaia  doit 
émllBliéaavaaaoia^roettx  qui  mmim 
pèi omik  lmét»$M  éoni  noua  avons  parlé 
d-deaitis,  et  faire  eomme  les  Gaulois  :  «  Que 

>  la  crainte  -produite  par  un  événement  peu 

>  important  engagea  a  se  retirer  du  cùlé  de 
»  Tibur  et  dans  la  Campaaiii  » 

Pwaq-  Ém  avona  «M  ItUrim  Cin  iUta 
éum  ce  diadoura,  je  veni  tracer  d'après  ses 
farales ,  dans  le  chapitre  suivaMi 
taieit  aa  fiiire  d'an  géaértl. 


f 


1  .^'■-'*rr^ff*Cfyf^  »«!' 


Nous  avons  dit  précédummcut  que  Valériua 
GornD«a  avait  été  aoToyé  à  la  téte  d'une  ar« , 


Outre  laa  aioanaMolMa  employéea  par  ce  gé- 
néral pour  rassurer  ses  soldais,  et  leur  faire 
connaître  (  nniivi  l  ennemi,  il  voulut  cncure, 
avant  d'engager  une  action  décisivet  haranguer 
aea  arnée»  fti  rappelant  à  aea  tnwpea  leur 
ttfev  et  la  aiflûae  propre,  il  n'omit  rien  pour 
les  convaincre  du  peu  de  caa  qu'elles  devaient 
fiiire  d'un  tel  ennemi.  Lea  paroles  que  Tite-* 
Live  met  dans  sa  bouche  offrent  le  portrait 
d'un  général  digne  de  la  contiance  de  ceux 
qu'il  eanmnde.  «  GonaidéraB ,  dit  Valériw  à 
aea aoidatB,  8008 qnd chef,  aona  quels  an»* 
pioes  vous  marcbei  an  combat  ;  celui  que 
vous  écoutez  n'est-U  qu'un  beau  discou- 
reur? Redoutable  feulement  par  ses  pa- 
roles, est-il  peu  exercé  dans  les  travaux  mi* 
iîiairesf  Ne  aait-il  paa  lancer  lul-oiéiiie  des 
trnhit  piMier  lea  drapeans,  on  conibnlire 
anpiMl  iMtde  lamélëef  Ce  sont,  non  ses 
discours ,  mais  ses  actions ,  non  ses  ordres 
seuls,  mais  ses  exemples  (|ue  vous  propose 
de  suivre  un  générai  que  sa  valeur  a  troia 
foia  élevé  M  oonanlat ,  et  comblé  de  gloire.» 
Gh  pirolee  indiquent  la  route  à  tenir  pour 
mériter  le  titre  de  général.  Celui  qui  en  pren> 
dra  une  autre,  loin  de  se  distinguer  dans  cette 
place  où  la  fortune  et  l'ambition  peuvent  1  avoir 
conduit,  s'y  couvrira  de  honte.  Ce  sont,  non 
lea  Utrea  qui  honorant  lea  hommca,  maia  ka 
hoflUMa  ifid  hOMfCBt  laa  tilrea. 

Noua  avons  montré ,  en  commençant  à  trai- 
ter ce  sujet,  comment  les  grands  généraux  em- 
ployaient des  moyens  extraordinaires  pour 
rassurer  mêtne  de  vieilles  troupes,  iorsqu'etlea 
■«aint  tffidre  à  w  ennemi  inoomin.  QueDea 
préenHtiaaa  ne  doit«n  donc  pas  prendre  lors- 
que l'on  commande  de  nouvelle?  levées  qui 
n'ont  jamais  vu  l'ennemi  en  face!  De  quelle 
fi^ycur  ne  doit  pas  être  saisi  ce  dernier  genre 
de  troupes  en  présence  d*nn  ennemi  queloon» 
que ,  si  eellaa  qd  ont  YiailU  dana  le  métier  dea 
M  aoBt  pointà l'abri  de  aei  nuciilfla 
il 

». 
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NéuunoiM  on  i  loofent  Ta  bi  prudence 
triompher  do  loot  oes  obsiocles  sous  d'babiles 

^ctiér  aux ,  tds  que  Graochus  et  Épamioondas, 
(loiii  nous  avons  fait  montion  dans  un  autre 
ondroil.  Ces  deux  guerriers  surent,  le  premier 
diez  les  Romains ,  l'autre  dans  Thèbes,  vaincre 
sfBC  cet  troopoB  noovet  oos  oownt  tbwhii 
eiUeii  «zoipdéi:  Bt  eommençaient  à  former  éee 
nouvdli  s  levées  par  dee  combats  simulé  pen- 
dant plusieurs  mois ,  afin  de  les  accoutumer  à 
l'obéissance  ei  à  l'ordre  ;  ensuite  ils  les  me- 
naient avec  la  plus  g;rande  confiance  sur  un 
véritable  champ  de  bataille.  Un  goerrier  exp^ 
rnnentë  àe  déwipércra  donc  jamais  de  former 
de  bonnes  troupes  toutes  les  fois  que  les  hommes 
ne  lui  manquoroni  point.  Un  prince  qui  a  dos 
hommes  et  qui  mantjue  de  soldais  doil  accuser 
non  leur  lAchelé,  mais  son  indolence  et  son  peu 
dlmbileié. 


CHAPITRE  XXXIX. 
Il  fknlqa'ugénénl  oooMiM  te  psp  où  0  teU  la 


La  Gonoaissanoe  générale  et  particulière  da 
pays  et  de  ses  sites  différents  est  l'une  des  plus 
nécessaires  à  un  [îéni'ral  d'arniëe;  sans  elle  il 
ne  peut  formel-  au  une  entreprise.  .Mais  si 
toutes  les  scienc<*s  ne  s"ac(|uièrenl  que  par  beau- 
coup de  pratique,  celle^  en  exige  beaucoup 
plus  encore  ;  il  n*c>t  pif  d'exerdoe  plus  capa- 
ble de  conduire  il  ce  bat  qne  edni  de  la  clMie; 
aussi  a-t-elle  fait  souvent  l'occupation  de  ces  an- 
ciens hc'ros  qui  fifouvern/'reni  le  monde  de  leur 
temps ,  et  dont  les  écrivains  de  l'aoliquité  di- 
sent qu'ils  furent  élevés  dans  lee  foréti.  La 
cbasse,oatrelaconnai88anoedétailléed*anpa78, 
donne  une  infinité  d'autres  connaissances  très- 
utiles  à  la  {][uerre. 

Xénophon  rapporte  dans  la  vie  de  Cyrus , 
que  ce  prince,  sur  le  point  d  allaquer  le  roi 
d'Arménie,  s'entretenait  avecsesguerriende 
cette  attaque,  oonune  de  Tane  de  œa  parties 
de  chasse  qu'ils  avaient  souvent  faites  ensemble  ; 
il  rappelait  à  ceux  qu'il  plaçait  en  embuscade 
sur  des  montaj^nes,  qu'ils  ressemblaient  aux 
chasseurs  «pii  vont  tendre  des  filets  dans  les 
bois  ;  les  troupes  qui  bottaient  la  plahie,  il  kt 
comparait  à  cens  qn  hnoent  la  béte  pinr 
la  foire  lonber  daMlepi%e.Mowcilow«N 


cxem|)le  pour  lÉéïîtrer,  d'après 'IDiBophon» 
que  la  chasse  offirëyw  imngedekcf«n<c,  en 
qui  kl  rend  un  exercice  honorable  et  nécessaire 
pour  les  [jrands.  Il  n'est  pas  de  meilleure  ma- 
nière d'apprendre  à  bien  conn  iître  un  pays, 
car  l'on  acquiert  une  cuunuis:>auce  exacte  des 
BeàÉ  êitmSÊmh  cet  exercice.  One  oon^ 
tréc  qné'fbn  8*eat  rendue  fomiHère  flMiBle 
l'étude  topograpbique  des  autres;  en  effet  tooten 
ont  entre  elles ,  soit  dans  leur  ensemble ,  soft 
dans  leui  s  dilferenlesi)arLies,  une  certaine  con- 
formilé ,  qui  fait  que  l'on  passe  aisément  de  la 
connalgianâe  do  ronè  à  dele  de  rattrt; 

Mais  ce  genre  d'instruction  demande  beau- 
coup plus  de  temps  et  de  travail ,  quand  on  n'a 
pas  au  nn'ins  la  conn.ii^sance  praii((ue  d  im 
|>ays.  Celui  qui  la  possède  juge  au  premier 
coup-d^eei  deféiBndnèd'ttan<i^ne;deréM- 
vation  d'une  montagne,  de  l'issue  d*nn  valkn, 
et  da  tons  les  antres  détails  que  l'expérienee 
lui  a  appris  à  bien  apprécier.  Tiie-Live  con« 
tirnie  celte  vçrilép:u'  un  exeniple  :  PuMius  Dé" 
cius  servait  en  (juulité  de  tribuu  dans  1  armée 
que  le  consul  Gomâins  commandait  noÉtfélet 
Samnites.  Ce  consul  s'étant  engagé  dans  mé 
vallée  où  les  Romains  pouvaient  fisicilement 
être  enfermés  par  l'ennemi ,  Décius,  qui  vit  tout 
ledani;er  de  cette  position,  lui  dit:  t  Yoyez- 

>  vous,  Cornélius ,  cette  pointe  qui  s'âève  an» 

>  dessnsdncamp  des  Samnites?  Cest 

>  nous  poovons  espérer  de  tronver  noire  aatat, 

•  si  nons  nous  hâtons  de  nous  en  rendre  mnt- 
»  1res,  puisque  l'ennemi  a  été  assez  maladroit 

>  pour  ne  pas  le  faire.  >  Avant  de  rapporter  ces 
paroles  ,  l'iiistorien  dit  que  :  •  P.  Dédns  avait 
»  remarqué  an-demus  dn  camp  ennemi  une 
»  colùM  d*nB  aooès  dittcile  pour  une  armén 
»  marchant  avec  ses  bagages,  mais  facile  pour 

>  des  troupes  léfjères.»  F.uvoyé  par  le  consul 
avec  trois  mille  hommes  pour  occupei- ce  poste, 
il  sauva  l'armée.  Déairanl  ensuite  profiter  de  In 
nuit  pour  en  sortir,  et  se  aanver  ain<  fis'tsi 
soldats,  ildit  àqnelqneB  soldats  :  «  Soivei-flMiV 
»  afin  que  nous  examinions,  tandis  qu'il  nous 
»  reste  encore  un  peu  de  jour,  où  sont  placés 

•  les  postes  de  l'ennemi ,  et  par  quel  endroit 

•  nous  pourrons  nons  retirer.»  De  crainte  que 
son  vêlement  dToffider  ne  le  fit  rtinaiyfj^l 
se  couvrit  d'une  cmnqne  de  simple  soldtl  1^ 
foira  imdai  tel  1 


4rt 
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Ce  passage  dmt  proofer  à  ceux  qui  le  lirçNil 

avoc  allenlion  combien  il  f9,[  avanin{{eiix  (\ 
iK'icssMirc  à  uu  comniandani  d  arinée  do.  coii- 
naiireia  iialure  du  pays.  Si  Di'cius  n  cn  oùt  pas 
éKâÎHHiSiBitrtiit,  il  n'eûi  pu  juger  de  quel  y.nx 
ÛéMît  pour  Taraiée  romaine  de  s'emparer  de 
cette  colline ,  ni  discerner  de  si  loin  si  elle  était 
ni  i-rssililc;  après  y  «'Iro  p:irvrnu,  il  n'n'it  pu 
ni  ouuaiire  à  uoe  grande  dislance  ni  Ic^  issues 
favorabtes  pour  rejoindre  le  consal  malgré  les 
enoeoiii  ifimt  n  Âait  environné,  ni  les  lieux 
gardés  par  l(  s  Samnites.  Il  fiiUait  donc  libsolu- 
nient  que  ius  possédât  cette  parfaite  con- 
nais^ancpdes localités,  qui  l'àida  à  sauver  l'ar- 
mée romaine  en  s'emparanl  de  cette  colline ,  et 
à  se  aanirer  euahe  Ini-néoM ,  ainsi  que  oeox 
qid  rivaient  sM, «ÉtrdlrtiÉrfe  moyen  d*é- 
diapper  à  remieaii  qui  TemodirÉit. 
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Romains  dans  les  défilés  des  .Fourches  Cau- 

diru  s.  A[>i'rs  avoir  caché  son  armée  derrière 
une  nionlajjUL*,  il  lit  (omluiro  des  troupeaux 
assez  nombreux  duus  la  |ilaiue  par  plusieurs  de 
ses  soldats,  déguisés  en  pitres  ;  ils  furent  pria 
parles  Romains.  Interro^  aulr  le  lieu  où  se 
trouvait  l'armée  des  Samnites,  iba*accui  (h  ront 
tous  \  répondre  qu'elle  assiéiyeait  la  ville  de 
IVocpra.  Les  consuls,  ajoutant  loi  à  celle  ré- 
pousc ,  enli  èrent  dans  les  défilés  de  Caudium , 
et  y  fiirait  prouipiement  investis  par  les  Sam- 
nites. 

Cette  victoire,  due  à  la  ruse,  aurait  été  très- 
glorieuse  pour  Poniins  ,  s'il  eût  suivi  les  con- 
seils de  son  père.  Celui-ci  vouhiii ,  (»u  (pic  l'on 
renvoyAt  les  Romains  euiiéremeni  libres ,  ou 
qu'on  les  flt  périr  tons ,  sans  prendre  de  pa^ 
moyen ,  parti  tonjovrs  pemkieax  dans  lestf- 
fisdres  d'état ,  comme  nous  Pavons  dit  aillt  tus , 
qui  ne  donne  pas  un  ami  de  plus,  ei  ne  6ul  pas 
un  ennemi  de  moins. 


A  h  gaaw,  !•  nne  mérite  de*  dofei. 

Quoique  la  ruse  soit  n'préhensiblc  partout 
iiillfii!  >i ,  cil"'  est  cepeiiflanl  très-honorabic  :"i  la 
-n  e-  ;  ou  loue  le  général  qui  lui  doit  la  vic- 
toire, eomM  cehii  qai  Ta  rempcméeà  force 
ouverte.  I.c  jugement  (lu'en  portent ènix  qui 
ont  é<'ril  la  vie  des  grands  hommes  en  est  nne 
prwive;  ils  comblent  d*él();;es  Aiinibal,  et  les 
autres  généraux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
en  ce  genre.  Les  exemples  en  sont  si  souvent 
HpAës,  qnè  je  n'en  rappellerai  ancon  ;  Je  me 
Gontenferai  tfobserver  que  je  ne  confonds  point 
celle  ruse  avec  la  perfidie  qui  rompt  la  foi 
doiinéi.'  et  les  traités  coik  lus,  pcifiilie  (pii  scia 
toujours  déshonorante,  quand  mèuicon  lui  de- 
vrait la  conquête  <f  on  état,  on  d*on  royaume 
entier. 

Je  désigne  par  cette  mse  les  stratagèmesqne 

l'on  emploie  contre  un  ennemi  imprudent ,  et 
qui  constituent  proprement  l'art  d»-  la  ;]iiorre. 
tel  fut  celui  dont  se  servit  Annibal ,  ({uaud  il 
Mgnh  de  prtndlV  li  l^ttcT  auprès  éêlk'àe 
Trastmène  pour  enfermer  le  consul  avec  son 
armée,  et  lorsqu'il  fil  attacber  du  feu  laux 
cornes  de  ses  bo'ufs  ,  afin  de  se  tirer  des  mains 
de  Fabius  Alaxinnis  ;  ici  fut  aussi  celui  de  Pon- 
tius ,  général  des  i>amuiies ,  pour  ailirer  les 
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II  faut  défendre  la  palrit,  ntt  aveo  igoomioie,  soit  stm 
gloire.  Tarn  OHfMi  «Ml  hm^  Idum  qu'Mt  Mil 

Les  onisuls  et  Farmée  romaine  étaient» 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, investis  par  les  Samnites.  C««i  enncnu's 
leur  pioposcrt  iii  les  condilions  U's  plus  lion- 
tetnes,  comme  de  les  faire  passer  suus  le  joug, 
et  dé  les  renvoyer  à  Rome  désarmés.  I>e  pa- 
rdUes  propositions  jetèrent  les  consuls  dans  la 
stupeur  et  Tamiée  dans  le  désespoir  ;  mais 
L.  Lentulus,  l'un  des  lieutenants, dit  que  pour 
sauver  la  pati'ie ,  il  n'en  fallait  repousser  au- 
cune; il  syouta  (|ue  ,  le  salut  de  Rome  re|>o« 
sant  sur  cette  arméo ,  il  croyait  que  Ton  devait 
I  l  sauver  à  tout  prix;  que  la  déN|ue.d»lt'Pft- 
irio  est  toujours  bonne,  <|tie|ipips  moyens  que 
l'on  y  emploie  ,  liunleux  (»u  li(»n()rabbs  , 
n'imporie;  Ilome  en  conscj'vant  celte  ar- 
mée, aurait  loi  jours  le  temps  de  racheter  èsHe 
honte  ;  mais  que  si  elle  périssait ,  fût-ce  même 
avec  gloire ,  c'en  était  lait  de  IUnm^  d9  Sl|..fi«, 
bertc.  Sou  avis  fut  adopté. 

Ce  trait  est  (ii;;ne  des  reniarcpies  et  des  ré- 
UcxioQS  Uc  loui  ciio^cu  (juise  trouve  obligé  do 
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donner  des  conseils  à  sa  patrie.  S'A  s'agit  de 
dâibérerciir  ton  salut,  Il  ne  doit  Ure  arrêté 

par  aucune  considératioD  de  justice  ou  d'injus- 
tice, d'hnmaniié  oudecruaulë,  de  honte  ou 
de  gloire.  Le  point  essentiel  qui  doit  remporter 
sur  tous  les  autres ,  c'est  d'assurer  spn  salut  et 
sa  lilMrié.  Les  Fnni(tftsiihrant  cette  maxinie 
dans  leurs  discouf  et  dut  leurs  aotioas,  en 
défendant  la  mafesié  da  roi  de  France  et  la 
grandeur  de  ce  royaume  ;  il  n'est  rien  qu'ils 
souffrent  aussi  impatiemment  que  d'entendre 
dire  que  telle  chose  est  honteuse  pour  leur  roi , 
quelque  parti  qu'il  prenne,  ou  dans Ul  bonne 
cmdaBslamaavaise  fortune;  leur  roi,  selen 
eux,  est  to^Joai»  an-dessus  de  la  honte ,  qu'il 
soitvainqueuroQ  vaiiico;t  toatcelaydiseatrlls, 
est  d'un  roi.  t 

CHAPITRE  XL1I. 
Lm  pramenet  arnciuiet  par  la  force  ofl  doiTeal  point  être 

Lorsque  les  consuls  furent  de  retour  dans 
Rome  avec  leurs  tronpes  déiannées,  après  Taf 
lîroat  roçu  avKFonrshes  Caudines ,  le  premier 
qui  ouvrit  on  plein  sénat  l'avis  de  ne  point 
observer  la  paix  faite  à  Caudium  fui  le  consul 
Sp.  Posibumius.  Il  assura  que  le  peuple  romain 
n'y  était  pas  tenu  ;  que  cet  engagement  n'obli- 
geait que  lui  et  ceux  atee  lesquels  Q  l'avait  con- 
tracté ;  qu'il  suffirait  au  peuple,  pours'afTran- 
chir  de  toute  obligation,  de  le  renvoyer  pri- 
sonnier chez,  les  Samnites  ,  ainsi  qiio  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  avec  lui  à  ce  li  aité.  Il  sou- 
tint cet  vrk  avec  tant  de  dialeur,  qall  fui 
adopté  par  le  sésat.  On  les  renvoya  donc  tous 
prisonniers  chez  les  Samnites ,  en  protestant  de 
la  nullité  de  l'accord  conclu.  La  fortune  fut 
tî  favorable  à  Poslhuniius,  que  l'ennemi  le 
laissa  revenir  dans  Rome ,  où  &on  revers  lui 
attira  plus  de  gloire  que  Pontius  n'en  re- 
cueillit dies  les  Samnites  pour  prix  de  sa  vic- 
toire. 

Il  y  a  deux  objets  !\  remarquer  ici  :  le  pre- 
mier et^t,  qu'un  fjénéi  al  peut  se  faire  honneur 
dans  tuuie  uffuire  quel  qu'en  soit  l'événement  : 
ail  est  vainqueur  sa  gloire  est  tonte  naturelle; 
s*il  est  vainôi,  il  peut  encore  en  acquérir,  soit 
en  prouvant  que  cet  écbec  m  doit  pas  lui  être 


imputé,  soit  en  le  oonvnint  de  quelque  actiosi 
d'éclat  La  seconde  oUenatiop  est,  qu'il  n'j  m 
pas  de  honte  à  vîpkr  tel  prapoesses  arraoliées 

parla  force.  On  peut  rompre  sans  se  déshonorer 
les  enga[;emcnts  relatifs  à  l'intérêt  public,  toutes 
les  fois  que  la  force  qui  a  obligé  à  les  ex»- 
tracter  pe  polnyste  pbs,  L'bitioira  m  ofl^ 
beaucoup  d'eumpleii  d  il  s'en  pféMutQ  CMore 
U)us  les  jours,  ffnn  (igglnniBlln  princes  cm^ 
tent  pour  rien  les  engagements  qn'Us  ont  été 
forcés  de  prendre,  aussili^tque  la  force  ces6e  d'a- 
gir, mais  ils  n'observent  pas  même  les  autres, 
quandlesuMMifiiquiiesyoBtdéieniîuéi  u'tvf' 
tent  plus.  JXon  n'tnannwraM  poini  eu  cai«H 
droit  si  cette  conduite  convient  à  up  pHitÊÊ0  ai 
elle  est  digne  d'clogc  ou  de  blâme  ;  nous  avons 
amplement  dWVté  <W|tt4UtMMm  àsm  iê  ïiuité 
du  Prince. 

CHAPITRE  XLDI. 
JLm  babttaaU  d'pn  m«me  paya  oooeerraot  tonjoare  à  ^ 

Les  bornes  sâges  diaeiit  aiaefiiisQu  qip, 
peur  piéfcir  r«veii|r,  il  faut  lioMilter  k  vmi, 

parée  que  les  événeanents  de  ce  monde  oui  en 
tout  temps  des  rapports  bien  marqués  arec 
ceux  des  temps  qui  les  ont  précédés.  Produits 
par  des  Imnimt^s  qui  soqt  et  qui  ont  toujours  été 
aniiRés  des  mènes  passious,  ilidoivaut  péast- 
sairement  avoir  les  mêmes  résultais.  Hast  vrai 
que  l'on  est  plus  ou  moins  vertueux ,  tantôt 
dans  un  pays,  tantôt  dans  un  autre,  selon  la 
forme  que  i'édiWPtifm  (10Ane»uitB)œurs  publi- 
ques. 

Ce  qui  doit  porter  A  juger  ito  rwilli»  VPr  ii 

passé ,  c'est  de  voir  M  nation  ooussrvir  li 

lonotemps  le  mrme  caractère,  être  constaUH 
ment  avare  ou  de  mauvaise  foi,  et  développer 
sans  cesse  les  méfoes  vjccsou  lef  fnêfpos  vertus* 
En  lisant  avec  attenf|pq  l'bistoini  il  Floiwct 
daaslesteuipa«itéri#urseti|éii|gi|«lloewqil 
sont  plus  rapprochés  de  nous  i  PU  y  verra  que 
les  Allemands  et  les  Franvais  sont  remplis  d'a- 
varice, de  mauvaise  fin  ,(i  orgueil  ei  de  cruauté, 
reproches  qu  il^  put  toujours  murilii  de  noire 
part.  Quaut  un  ppanqee  da  foi ,  personne  '■ 
n'ignore  combien  de  fols  les  Florentins  ont  t 
doonéde  l'aigent  au  mi  Gbariea  VIU»  sous  b 
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promesse  de  leur  rendre  la  citadelle  de  Pise  ; 
promesse  qu'il  ûi  toujours  el  <}u'il  ne  réalisa 
jamtts.  Co  prine»  bobm  m  Èfj^ÊtsuiL  aioti 
peu  de  bonne  foi  et  bennooup  d'avarioe. 

Mais  ne  rappelons  point  ces  événements  en- 
core loulré'  niîs.  rtjarr.n  peut  avoir  entf  nrhi 
parler  de  ce  qui  ui  i  iva  dans  la  {ruerre  que  l  li>- 
ipi^ce  t^t  à -spujemr  contre  les  Viscoali,  dpcs 
deMilapr  Bdi^  tHIib,  n'ayant  plqs  d'antics  res^ 
sources ,  appela  Feoipereiir  en  luilic^  pertoadée 
qiw  sa  rt^putaiîon  et  ses  forces  accwlerakntla 
LoinLardie.  Ce  prirxe  promit  df>  s'v  vendre 
avec  dis  troupes  nombreii:>tâ ,  d  uuaquerles 
Viscoptf,  et  de  défendre  les  Florentins,  à  con- 
djlîon  que  qeu-ci  loi  donneraieni  cent  mille 
ducais  avant  son  départ ,  et  pareille  somme 
lorsqu'U  serait  entré  en  Italie.  I^t condition  fut 
a(œ()léo  et  f'tîfî' rement  remplie,  ce  qui  n'i  rn- 
pùchix  pas  l'empereur,  imssilôl  lut  a  \  e- 
ron£,  lie  $'eo  retourner  sans  avoff  rien  lait, 
aUi^uant  ponr  exonae,  que  lea  Florentins  n'a- 
1  aient  pas  été  fidèles  à  leurs  engagements.  Si 
doni;  l'iorence  n'eût  pas  été  contrainte  par  la 
nécessité,  ou  emporféepar  1 1  jri'^pton,*''!  qnVlli' 
eût  étudié  et  connu  les  apciennes  luo^ui  s  des 
barlxjires  «elle  n«  fe  fi^t  poifit  lais^  tromper 
4ana  cette  occasion,  ainsi  qne  dwis  |>eanooQp 
d  auires  ;  elle  aurait  vu  que  ce  c;ira(  tère  n'é- 
tait |i>os  changé,  et  qu'il  produisait  les  mêmes  el- 

f'  Ts  rn  tout«ff^coD»jtal^:Jgse^^lég9^i  de  toute 

naijon. 

Llipaioîra  iMM»  apprond  que  letÉtrnsques 
«I  firent  aoirefxib  i'ejtpérienco.  Aecablés  par 
las  Romains ,  mis  plusieurs  fois  en  déroute ,  se 
voyant  hors  d'étal  de  résister  à  leurs  forces,  ils 
appelèrent  ;t  leur  se(  ours  !es  Gaulois  Cisalpins, 
et  convinrent  de  leur  donner  une  somme  d'ar- 
gent, à  condiibnqo'ils  uniraient  leurs  foron  anr 
lann  etoHirclieraient  anacmbie  oopin  les  Ro» 
mains.  Les  Gaulois  prirent  r«)|ent  desÉtrus* 
quftset  refusèreni  des'armcrrn  leur  faveur,  di- 
sant «  qu'on  ne  les  avait  pas  payés  pourfaire  la 
»  guerre  aux  Uouiains,  mais  pour  se  racheter 
>  des  ravages  qu'ils  s'étaient  engagés  à  ne  pas 
p  foire  dans  rEtrurie.  » 

Ce  fut  ainsi  que  les  peuples  de  cette  coutrëe 
perdirent  à  la  fois  îpnr  nrf^ont  ft  l'espérance  des 
secours  qu'ils  s  en  étaient  proniis,  perte  dont 
ils  furent  redevables  à  l'avarice  et  à  la  mauvaise 
foi  des  Gaulois.  |j*a(emple  des  andens  et  des 


nouveaux  babitaats  de  la  Toscane  prouve  donc 
que  les  Gaulois  et  les  Français  se  sont  toujours 
eoodniia  de  la  méoM  mainèn,  et  futnsses 
oonnalirele  degré  da  confiance  qatleaprinoes 
peuvent  km  accorder. 


CHAPITRE  LXiV. 

VMÊm  4  la  prédpUaUon  ftqpqrleat 
Pou 


ce  (fUù 


Les  Samnites,  pressés  vivement  par  les  Uo- 
mains,  sentirent  qu'ils  ne  pouiaiaotplus,  aveo 
lenra  aeniaiferoaa,  tanir  b  campagae  datant 
eux.  Ua  anddaiditant,  nprèa  aiwir  Jaând  ém 

troupes  pour  garder  leurs  places ,  à  passer  avec 
toutes  les  autres  dans  l'Éirurie.  Ils  espéraient 
que  leur  présence  obligerait  le&  pcupies  de 
cette  eontiée,  na^frë  lanr  tràvntvnc  lei  Ro- 
mains, à  reprândre  les  annes  oonire  au,  et 
qu'ils  avaient  rcRné  am  insianoeades  ambas* 
sndo!) rs  Samnites.  Dans  fps  entretiens  qu'ils  eo- 
r  nt  avec  les  Étrusques,  pour  expliquer  surtout 
les  moûts  qui  leur  avaient  remis  les  armes  à  la 
main ,  Us  ae  asrfirant  d'ueeipMaimi  renm»* 
quablB ,  en  diaant  qtfiU  s'étaient  révollëa  non- 
tre  les  Romains ,  <  paroa  qvn  bpait  rftiit  plnn 

>  à  charge  à  des  hommes  asservis,  que  la 

>  guerre  à  des  hommes  libres.  >  Ils  déterminè- 
rent les  Étrusques  à  s'armer,  moitié  par  per- 
soasioB ,  nohié  par  fat  crante  qu'inspirait  iour 
arm^. 

Concluons  de  là  que,  si  on  prince  veut  ob- 
tenir quelque  chose  d'un  nutre,  il  ne  doit  point, 
quand  l'occasion  le  permet,  lui  donner  le  temps 
de  délibérer.  Qu'il  lâche  de  le  convaincre  de 
la  néoessilé  de  se  décider  pronplaraent.  Celui* 
d  en  sera  convaincu,  SU  voitqn*un  rsfin  ou  des 
temporisations  peufent  exciter  sur4»ciMBip 
une  indignation  dangereuse.  Ce  moyen  a  très- 
bien  réussi  de  nos  jours  à  Jules  H  vis-à-vis 
des  Français  ^  à  Gaston  de  Foix ,  général  du 
roi  deFrancef  à  régard  dn  nnrqnis  de  Ifan- 
tone. 

Jules  voulait  diasser  les  BeniivogCo  de  Bo» 

logne,  el,  dans  ce  projet ,  il  croyait  avoir  besoin 
du  secours  des  Français,  et  de  la  neutralité  des 
\  eniticns.  Après  avoir  sollicité  longtemps  ces 
dens  puilsanfieH  dont  R  n'avait  obtenu  que  des 
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réponses  évasives  et  incertaines,  il  se  décida  à 
brus<]uer  les  éveoement3,  de  manière  à  les 
amener  foroëaieiit  à  sa  volonté.  Il  part  en  effet 
de  Rome  avec  toates  les  trovpes  qu'il  peut 
ras  embler»  marche  vers  BoIo(}^ne,  et  il  envoie 
demander  aux  Véniliens  la  neutralité,  et  au  roi 
de  France  des  secours.  Pressés  par  le  peu  de 
temps  qu  ils  avaient  pour  délibérer»  craignant 
d'irriter  ce  poulfe  s'ils  refosaient  on  s'ils  tem- 
porisaient, ceai-ci  acquiescent  aass'rtôt  à  sa 
demande.  Le  roi  lui  fit  passer  des  troupes ,  et 
les  Véniuens  restèrent  neutres, 

Gaston  de  Foix  était  à  Rologne  avec  son  ar- 
mée, lorsqu'il  apprit  la  révolte  de  Brescia.  Il 
avait  à  dioisir  entre  deux  dieniins  pour  aller 
£u're  rentrer  cette  place  dans  le  devoir.  L'un 
se  trouvait  sur  les  possessions  du  roi,  mais  il 
était  lon{j  et  pénible  ;  l'autre  plus  court,  tra- 
versait les  états  du  marquis  deManloiie.  Il  fal- 
lait passer  non-seulement  sur  les  terres  de  ce 
seigneur,  mais  enooresnr  des  esfiéeea  de  chaus- 
sées élevées  entre  les  lacs  et  les  nuurais  dont  ce 
pays  est  couvert ,  et  fermées  par  d^  forts  et 
autres  moyens  de  défense.  Dc<:i(fc  à  prc  ndre 
celte  dernière  route,  Gaston,  pour  vaincre 
toute  difficulté ,  et  ne  pas  laisser  le  temps  au 
marquis  de  délibérer,  se  mit  en  marche  sur- 
le-champ  avec  son  armée,  et  hii  lit  s^mf 
qu'il  tût  à  lui  ouvrir  tous  les  passages.  Les  clefs 
lui  en  furent  envoyées  à  l'instant  par  le  mar- 
quis de  Manioue  effrayé  et  surpris  de  cette  ré- 
solution brusque  et  inuticndue.  il  ne  les  eût 
jamais  accordées,  si  Gaston  eût  mis  moins  de 
vivacité  dans  ses  démarches.  En  eflèt,  il  avait 
nn  prétexte  plausible  pour  se  refuser  à  une 
semblable  demande  ;  il  était  entré  dans  la  ligue 
des  Yéuiiiens  et  du  pape,  et  l'un  de  ses  fils 
était  au  pouvoir  de  ce  pontife  ;  mais  il  y  ac- 
quiesça ,  parce  qu'il  se  vit  serré  de  pi^  si 
promptemcnt  qn*il  n'ent  pas  le  temps  de  h 
réflexion. 

Ce  furent  des  causes  de  ce  genre  dont  nous 
avons  développé  plus  haut  toute  la  force ,  qui 
obligèrent  les  Étrusques  intimidés  par  la  pré- 
sence de  l*anDée  des  Sansniles,!  reprendre  les 
armes ,  quoiqu'ils  s'y  fussent  constamment  re- 
fusés anpanvant. 


CHAPITRE  XLV. 


FM-lt  plot  mal^ieai  ée  touMr  d'aboi  le  Am  d« 

renncmi  ot  de  l'attaqaer  eaniite  TiTetnaol  qw  de  COn> 
meacer  le  oombal  avec  lÊOfiUtmtét 

Les  detix  consuls  romains,  Décius  et  Fabius, 
faisaient  la  guorre,  l'un  contre  les  Samnites, 
l'autre  contre  les  Éirus<iues.  Comme  ils  livrè- 
rent bataille  en  même  temps,  il  est  à  propos 
d'examiner  quelle  est  b  meilleore  des  deux 
méthodes  suiv  es  par  ces  céaérauz. 

I>écius  s'elança  sur  l'ennemi  de  toutes  ses 
forces  et  avec  toute  rimpéiuositd  possible.  Fa- 
bius se  contenta  de  soutenir  son  premier  choc. 
Persuadé  qu'une  attaque  mesurée  lui  serait 
lus  avantageuse,  il  réserva  rardenr  impé- 
tueuse  de  ses  troupe»  pour  l'instant  où  la  fou- 
gue et  le  premier  feu  de  l'ennemi  se  ralenti- 
raient. I/événement  f(/i  beaucoup  plus  favora- 
ble au  plan  de  conduite  de  Fabius,  qu'à  celui 
de  Décius.  Voyant  ses  soldais  épuisés  par  leurs 
proniiers  eflbiis ,  et  pins  dispôséi  à  fiilr  qu'à 
combattre,  Décius,  jaloux  d'acquérir  parle  tré* 
pas  la  (jloire  prête  A  lui  échapper  par  fa  perte 
de  la  bataille,  se  dévoua,  à  l  exeniple  de  se» 
père,  pour  les  légions  romaines,  lorsque  Fa- 
bius rapprit,  il  voulut  ebtcniren  vivant  une 
gloire  aussi  brilfainte  que  son  collègue  l'avait 
acquise  par  sa  mort.  Déployant  donc  avec  vi- 
fjueur  toutes  les  forces  qu'il  avait  réservées 
pour  cet  instant  du  combat,  il  remporu  la  vio* 
toire  la  plus  signalée. 

Cet  exemple  prouve  que  la  méthode  de 
Fabius  est  h  plus  sûre  et  h  plus  dligne  d*éire 
suivie. 


CUAPITRE  XLYI. 


le  cartdère  le  ooo 
temps  due  In  famOIfli, 


Les  villes  diffèrent  souvent  les  unes  des  an- 
tres non-seulement  par  leurs  mœurs  et  leurs  in- 
stitutions ,  mais  encore  par  leurs  habitants,  qui 
sont  tous  d'un  caractère plosdur  on  plus  doux. 
Ce  n*est  pas  entre  les  villes  seulement  que  Pou 
remarque  cette  différence;  elle  se  retrouveaussi 
entre  les  familles  d'une  même  cité.  Toutes  les 
villes  justifient  la  vérité  de  celte  assertion  ;  Rome 
en  offre  beaucoup  d'exemples.  Les  Manlius 
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éiakDtd'iin  nalurcl  sévère  et  inflexible;  la  dou- 
ceur et  une  affabilité  populaire  disiinguaienl  les 
Pulllcula;  les  Âppius  étaient  ambiiieux  et  en- 
nemis du  peuple.  Chaque  famille  se  faisait  re- 
marquer par  un  caraclère  qui  loi  était  (Niiliai- 
lier.  Celte  difKreace  ne  vient  pas  senlenient  du 
sang,  poiiqa'il  s'altère  nécessairement  par  la 
diversité  des  alliances;  il  faut  plutôt  l'attribuer 
à  râlucation,  qui  varie  d'une  famille  à  une  au- 
tre. Les  jugements  en  bien  ou  en  mal ,  qu'un 
eofiint  tumd  porter  dès  ses  plus  tendres  an* 
nées ,  iloivent être  coauptés  ponr  lienncoup  ;  ces 
premières  impressions  se  {gravent  profondé- 
ment dans  f  on  cœur,  et  deviennent  la  règle  de 
ses  aciiuns  aux  différeotes  époques  de  sa  vie. 
Eùt-fl  été  possiUa  sans  cela  que  tous  les  Ap- 
pius développassent  les  mêmes  Inclinations  , 
et  fussent  agités  des  mêmes  passions  ?  Tite-Live 
fait  cette  observation  sur  plusieurs  d'entre  eux, 
mais  spécialenienl  au  sujet  de  cet  Appius,  qui 
revôlu  de  la  censure,  et  voyant  que  son  colique, 
selon  k  vcra  de  la  bi ,  abdiquait  an  bout  de 
dix-huit  mois,  refusa  de  rimiiw»  alignant 
que, d'après  la  première  loi  fiiite  partesœn- 
seurSfil  pouvait  conserver  cette  magislraiure 
pendant  cincj  ans.  Quoique  l'on  convaquût 
plusieurs  assemblées  pour  cette  affaire,  et 
qu'ello  exdtAi  beaucoup  de  tumulte ,  on  ne 
put  vaincre  l'obstination  d'Appius;  il  resta  en 
fonctions  contre  le  gré  du  peuple  et  de  lama- 
jeuri"  partie  du  sénat. 

Kn  lisant  le  discours  qu'il  fit  contre  P.  Sem- 
piouius,  tribun  du  peuple,  on  y  remarquera 
toute  Tiosolenoe  des  Âppius,  et  en  même  temps 
la  douceur  et  la  bonté  dont  une  infinité  de  ci- 
toyens donnèrent  l'exemple,  pour  obéir  aux 
lois  r  t  témoigner  leur  respect  envers  les  ans- 

p!C'  S. 

GUAPITRE  XLVII. 

LlinMNB'  dek  patrie  doit  faire  oublier  à  DU  boa  cMofOI 

Im  inituitic^s  particuli^^es. 

consul  Manl  ui  fut  blessé  dans  un  combat 
en  faisant  la  [guerre  aux  Samnitcs.  Comme  sa 
blessure  exposait  son  armée,  le  sénat  crut  né- 
oessaire  d'envoyer  à  sa  pbMse  Papirins  Cursor, 
avec  la  qualité  de  dictateur;  mais  il  Allait  qne 
cette  dignité  lui  fût  conférée  par  Fabîus  qui  se 
trouvait  alors»  la  tètr  des  armr'os  en  Étrurie. 


craignit  qu'il  ne  s'y  refusât.  11  le  fil  lionr  con- 
jurer  par  deux  députés,  de.«acrifier  ses  haio^'s 
personnelles  à  l'intérêt  public,  eu  nommant  ce 
dictateur.  L'amour  de  la  patrie  l'emporta  dar>s 
le  cœur  de  Fabius,  quoique  l'on  vit  par  son  tî- 
lence,  et  par  beaucoup  d'autres  preuves,  com- 
bien cette  nomination  lui  était  pénible. 

Tel  est  l'exemple  qnc  doivent  imiL(  r  tous 
ceux  qui  veulent  être  regardés  comme  bons  ci- 
toyens. 

CHAPITRE  XLVIII. 

Udc  faute  trop  marquée  et  trop  gro«sifere  de  la  part  do 
l'eauenii  doit  faire  «oupçonDer  an  pi^K». 

Fulvius,  lieutenant  de  l'armée  romaine  en 
£tmrie,  était  cbaigé  du  commandement  en 
rabsence  du  oonsnl  que  quelques  cérémonies 

religieuses  avaient  appelé  à  Rome.  Les  Étrus- 
ques désirant  l'attirer  dans  un  piège,  placèrent 
une  embuscade  à  peu  de  distance  de  soncannp. 
Us  déguisèrent  ensuite  des  soldats  en  pâtres,  et 
les  enwfèrcut  ivee  beaucoup  de  troupeaux 
qn'ib  conduisireni  par  leur  ordre  à  la  vne  des 
Romiûos.  Ils  s'apprôebèreni  jus(iue  sous  leurs 
retranchements  :  cet  exc^s  de  confiance  qui 
n'était  point  naturelle  étonna  Fulvius.  Il  vint  à 
bout  de  découvrir  l'artifice ,  et  fit  échouer  le 
projet  des  Étrusques. 

Ce  trait  prouve  qu'on  gàiéndd*arméedoit 
être  en  méhanoe,  lorsqu'il  voit  rennemi  faire 
une  foute  trop  grossière.  Elle  cache  sûrement 
un  piëge ,  parce  qu'il  n'est  point  raisonnable  de 
supposer  les  hommes  aussi  imprudents.  Mais 
souvent  le  désir  de  vaincre  nveugle  an  point 
que  Ton  n'est  frappé  qne  des  objets  qui  scbh 
blent  favorables. 

Les  Gaulois ,  après  avoir  vaincu  les  Romains 
sur  l'Allia,  ni.Tn lurent  vers  Rome.  Quoiqu'ils 
trouvassent  les  [lortes  de  cette  ville  ouvertes  et 
sans  gardes ,  ils  passèrent  on  jour  et  unenoit 
sans  oser  y  entrer;  ils  craignaient  que  ee  ne  filkt 
un  piège,  ne  pouvant  se  persuader  que  les  Ro- 
mains fussent  assez  lâches ,  et  assez  mal  avisés, 
pour  abandonner  leur  patrie. 

Lorsque  les  Florentins  allèrent»  en  1508,  a»> 
siéger  ifise,  Alphonse  de  Mutolo,  etioyen  de 
cette  ville,  qui  était  leur  prisonnier,  fH^mit  de 
leur  en  livrer  une  porte,  s'ils  voulaient  lui  ren- 
dre sa  liberté.  Ils  y  consentirent.  Afin  de  pa- 


Commeil  était  ennemi  de  Papirius,  le  sénat  |  raltre  fidèle  à  sa  promesse,  Mutolo  revint  en- 
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tuile  plosieurs  fois,  en  conférer  avM  lei  dé- 
potés des  cominîssairas  de  l'année.  Il  se  ren- 
dait i  oes  OOnféreoces  non  en  secret ,  mais  ù  dé- 
couvert ,  et  accomp3f;n('  do  plusieurs  Pisans , 
qu'il  laissait  seulement  à  l  ecaii,  lorsqu'il  vou- 
lait s'entretenir  avec  les  Florentins.  Celle  cir- 
cposiance  devait  foire  raconnallrc  sa  dupli- 
cité, paroe  qu'il  n'était  pas  vraisemblable  qa*û 
eAt  oaé  traiter  une  affaire  de  ce  genre  aussi  ou- 
vertement, s'il  l'eût  fait  de  bonne  foi.  L'(  nvio 
tlo  (lovenir  maiires  de  Pise  aveugla  U'ilemcnt 
Içs  i' IprtioUiiSf  que  sur  l'avis  de  cet  imposteur, 
3s  i^avjinoftrwt  vers  la  pwte  de  t>ucques 
oh ,  par  qne  suitede  la  double  trahison,  ils  per- 
dirent maUienreiisenient  plusieurs  de  leurs offi? 
ci^,  fl  |ioe  grande  partie  de  leurs  troupes. 


ciiAPnr.E  XLix. 

liae  répuUiiqM  qai  imt  le  ttqperfer  l^irs  doil  prendre 
(baqiu  Jour  de  non? diet  prâewtfaNW.  Service»  qui  fut- 
rilèraot  i  Q.  Febioi  I0  ■amom  da  Hiiimai. 

Hous  a  vous  d^àditque  les  républiquci  doi- 
vent néoessairemenl  voir  paître  chaque  jourdans 
leur  sein  des  maux  qui  exif^cnt  des  remèdes 
dont  l'efficaciic  réponde  à  l  étcndue  de  ces  m&- 
nie$  ipaux.  Si  jamais  une  citii  en  éprouva  d'é- 
tranges  et  d'inattendus,  ce  fîit  ndte  d0  Hofon» 
Telfutin  complot  que  toutes  les  dames  romaines 
parurent  avoir  formé  de  faire  périr  leurs  maris, 
tant  il  s'en  trouva  qui  les  avaient  di-jà  ompoi- 
sonnés  ou  qui  avaient  préparé  du  poisun  pour 
commciire  ce  crime.  On  peut  aussi  mettre  de 
ce  nombre  la  conjuration  des  Baodianales,  dé- 
couverte dans  le  temps  de  la  {}ucrre  conirc  la 
Marcdoîne  ,  et  à  laquelle  [)lusicurs  milliiTS 
d  hommes  et  de  femmes  avaicni  déjà  pris  p.in. 
Elle  serait  devenue  fort  dangereuse  pour  celle 
ville,  si  elle  n'eût  pas  éié  découverte,  ou  que  les 
Romains  n'euiseatpnsélé  «Dcontomés  à  punir 
des  coupables  lore  mémo  qn'ib  étaient  en  iràs- 
grand  nombre. 

Quand  on  n'a'irail  pas  une  inhuilé  d'auiros 
preuves  de  la  grandeur  ei  de  la  puissance  d  ' 
celle  république ,  oa  en  serait  convaincu  par 
la  maaidre  dont  «Hé  «at  cbâtier  les  crimes. 
Etts  ne  craignii  point  de  faire  périr  juridique- 
ment une  légion  <*t  une  ville  entière;  d'exiler 
diK-M  mille  kvm^i,  eo  \mr  imposant  des 


conditions  si  extraordinaires  que  l' exécution  ne 
semblait  pas  possible  pour  un  seul,  lob  de 
l'être  pour  un  si  grand  nombre.  Ce  fut  ainsi 

qu'elle  relégua  en  Sicile  les  soldats  qui  s'étaient 
laissé  vaincre  à  la  bataille  de  Cannes,  en  leur 
ordonnant  de  manger  debout,  et  de  ne  point 
loger  dans  les  villes.  Mais  le  plus  terrible  des 
châlimema,  était  de  décimer  tes  aÉ^léiM,  en  (tà- 
sant  mourir,  par  la  Toie  du  sort ,  nalBabiaie  sur 
dix.  On  ne  pouvait  trouver  de  manière  plus 
effrayante  pour  punir  une  multitude;  car  lors- 
qu'elle commet  des  fautes  dont  l'auteur  rst  in- 
connu, on  ne  peut  la  châtier  tout  entière,  parce 
que  le  nombre  des  coupables  est  trop  grand. 
Infliger  des  peines  k  une  partie ,  a  laisser  l'an- 
tre impunie,  c'est  se  rendre  injuste  envers  les 
premiers,  et  encourager  les  seconds  à  mal  faire 
encore.  Mais  lorsque  tous  ont  mérité  la  mort , 
et  que  l'on  se  contente  de  les  décimer  par  la 
voie  du  sort,  ceux  que  le  sort  déstine  au  sup- 
plice ne  peuvent  se  plaindre  que  de  sa  rigueur, 
ceu?.qui  lui  échappent  doivent  craindre  à  l'ave- 
nir de  se  rendre  coupables,  de  peur  d'en  être 
une  autre  fois  les  victimes. 

Quoique  ces  sortes  de  maladies  aient  du ns  une 
républi(iue^s  suites  funestes,  elles  ne  sont  pas 
mortelle»,  parce  que  l'on  a  presque  toiyonrs le 
temps  d'y  remédier.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  celles  qui  attaquent  les  fondements  de  l'état; 
elles  entraîneraient  sa  ruine,  si  une  main  habile 
n'en  arrêtait  les  progrès.  La  générosité  avec  la- 
quelle les  Romains  accordaient  le  droit  de  cité 
à  àn  étrangers,  avait  attiré  dans  Rome  beau- 
coup de  nouvelles  familles.  Elles  exerçaient  déjà 
une  si  grande  influence  dans  les  élections ,  que 
le  {jouverneinent  comtiiençiit  à  s'altérer  sensi- 
blement, et  ù  s'éloigner  des  institutions  et  des 
hommes,  que  Ton  avait  contome  d'honorer  au- 
paravant. Q:.inlii8  Fabius  qui  était  alon  cen- 
seur, s'en  apercevant,  rrnfcnnn  dnns  quatre 
tribus  les  familles  qui  faisaient  iiailrc  ce  dés- 
ordre, afin  que  resserrées  dans  des  bornes 
aussi  étroites,  elles  ne  pussent  corrompre  1 
Home  entière.  Fabius  avait  bien  apprécié  la  ^ 
nature  du  mal,  et  y  avait  apporté,  sans  trou- 
ble, un  remédie  convenable.  Sa  conduite  parut 
si  digne  d'éloges,  qu'elle  lui  mérita  le  surnom 
de  Maximus. 
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Ceux  qui  veulent  çaffner  les  bonnes  {jrAces 
d'un  prince  ont  coutume  de  lui  offrir  ce  qu'ils 
ponèdeat  d«  plut  rare,  ou  oe  qo'ib  craint  être 
le  pins  de  ton  goût,  oonnie  des  pierres  pré* 
denses,  des  étoffes  d*or,  des  chevaux  et  des 
armes  d'un  prix  proporiioiuK^  à  la  {jrandenrde 
celui  h  qui  ils  en  font  hommafjo.  Le  désir  que 
j'ai  de  me  présenter  à  vous  avec  un  {^age  de 
mon  défooenent,  ne  Mt  tronver  parmi 
tout  ce  qne  je  possède  rien  qvefesiime  davan- 
tage, on  qni  soil  plus  précieux  ponr  moi,  qae 
ht  oonnaissanre  des  actions  des  hominrs  célè- 
bres; connaissance  acquise  par  une  longue  expé- 
rience des  temps  modernes,  et  par  la  lecture 
aasidte  des  «Mieoi.  Les  obsentiions  que  j*ai 
dië  à  même  de  inre  tvee  nntint  d'euctf  tnde 
que  de  réfleuon  et  de  soin,  Je  Isa  ni  misem- 
Liées  dans  le  petit  volume  que  jevoos  adrejse  ; 
et  quoique  je  juge  cet  ouvrage  pou  digne 
de  vous  être  offert,  ^e  compte  cependant  assez 
snr  votre  bonté,  pour  csp<;rer  que  tous  yon- 
dres  bien  Caipréer.  Gonskjéienqne  je  ne  pais 


vous  offrir  rien  de  mieux ,  que  de  vous  procurer 
les  moyens  d'acquérir  en  très-peu  de  temps , 
nne  expérience  qui  m'a  poùté  ^t  de  pefpe  e| 
tant  de  dangers. 
Vous  ne  trouverez  dans  eet  opuscule ,  ni  ^^ 

style  brillant  et  pompeux ,  ni  nuoun  de  ces 
vains  ornements  dont  les  auteurs  cherchent  à 
embellir  leurs  ouvrages.  Si  le  mien  a  le  bonheur 
de  TOUS  intéresser,  ce  sera  «niqnenient  pnr 
rimponance  dn  snjei  »  H  fmMre  anssi  pnr 
la  solidité  des  réflexions,  autant  que  par  la 
vérité  des  faits  qui  y  sont  rapportés. 

Il  paraîtra  peul-étre  téméraire  à  moi,  né 
dans  une  condition  obscure ,  d'oser  donner  des 
règles  de  oonduite  à  ceux  qui  gouyerpent. 
liais  comme  cenx  qni  ontà  dessiner  des  pnya 
montagneux  se  placent  dans  la  plaine,  et  sur 
des  lieux  élevés  lorsqu'ils  veulent  lever  la  carte 
d  uapuys  plat,  de  même,  je  pense  qu'il  faut 
être  prince  pour  bien  connuiire  la  nature  et  la 
cnractèredu  peuple,  et  plébéien  poirbiaiiaMih 
nirtire  les  |irinoet, 
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Vose  donc  espérer  que  vous  nccueillerc/  en 
fuible  UomtnaQe,  en  appréciant  i'intenlion  qui 
me  fait  vous  l'oiïrir,  et  qae  tous  rendrez  jus- 
tire  au  déair  ardent  que  j*ai  de  vous  voir  rem- 
plir avec  ëdat,  ks  hautes  destinées  auxquelles 
voire  fortune  et  vos  grandes  qualités  vous  ap- 
pollînt.  Sî,  du  rang  où  vous  êtes  élevé ,  vous 
daignez  jeter  un  regard  de  l)onté  sur  moi ,  sur 
les  persécutions  auxquelIcsjcsubeni)atte»vott8 
vonsooimiDcresde  mon  innocence,  et  de  Un- 
jnstioe  de  mes  ennemis. 

CHAPITRE  PREMIER. 

CcNdbin  U  y  a  de  aortes  de  principaatéi,  ét  pv  qiHii 
nojfliis  lei  aoqiii«rt-oii* 

Tous  les  ëlats,  tontes  les  souverainetés  qui 

ont  ou  qui  ont  eu  auloriié  sur  des  hommes, 
ont  éic  et  sont  ou  des  républiques  ou  des  prin- 
cipautés. 

Les  prtndpauiés  se  distinguent  en  hérédi- 
taires dans  h  même  miôson  qui  r^e  depuis 
lon^emps,  on  en  nouvelles. 

Parmi  les  nouvelles ,  les  unes  sont  ou  entiè- 
rement nouvelles,  comme  l'était  celle  de  Fran- 
çois Sforce  à  Milan  ;  ou  bien ,  ce  sont  comme 
des  membres  réunis  à  Iciai  beréditaire  du 
prince  qui  les  acquiert;  tel  est  le  royaume  de 
Napirs  à  r^rd  do  roi  d'Espagne. 

Ces  ëtilts  ainsi  acquis ,  ou  vivaient  sous  un 
prince,  ou  jouissaient  de  leur  liberié.  On  s'en 
rend  maître,  ou  par  les  armfs  d'aulrui,  ou 
par  les  siennes  propres,  ou  par  qucUiue  évé- 
nement heoreu,  ou  par  son  courage  ci  son 
talent. 

CHAPITRE  II. 
DespriooipaiitéibérédilairM. 

le  ne  parlerai  pas  id  des  r^mbliqnes  ;  j'en  ai 
traité  amplement  ailleurs  *  ;  je  ne  m'arrêterai 
qu'à  la  principauté  seule;  et  en  suivant  les  di- 
visions que  je  viens  d'indiquer,  j'exam'nerai 
comment  on  doit  gouverner  ces  sortes  d  eiats 
et  les  oonsenrer. 

Je  dirai  d'abord  qu'on  a  bien  moins  de  diffi- 

•  Dtai  Ks  dîNoan  mr  Tile-Ure. 


culté  à  maintenir  les  états  hcrétlitaires  accou- 
tumés à  la  famille  de  leur  prince,  que  les  étals 
noomanz.  En  effet,  il  suffit  à  ce  princede  ne  pas 
outrepasser  Tordre  et  les  mesures  établies  par 
ses  prédéoesseura  et  de  céder  à  propos  aux  évé- 
nements ,  en  sorte  qu'avw;  une  habileté  ordi- 
naire, il  se  maintiendra  toujours  dans  ses  états, 
à  moins  qu'il  n'en  soii  dépouillé  par  une  force 
iofiniment  supérieure  ;  et  dans  ce  cas-la  même 
Q  pourra  s'y  rétablir  pour  peu  que  roccopant 
éprouve  des  revers  de  fortune.  Nous  avona 
pour  exemple  ,  en  Italie,  le  duc  de  Ferrarc, 
qui  n'a  résisté  aux  Vénitiens  en  148i,  et  au 
pape,  Jules  II,  en  1510 ,  que  parce  qu'il  était 
ancien  aowerain  dans  ce  duché  Le  prioce 
naturel ,  ayant  moins  d'occasion  et  de  nécessité 
de  vexer  ses  sujets,  en  doit  être  plus  aimé;  or, 
sî  (les  \kes  extraordinaires  ne  le  font  point  ba'ir, 
il  est  naturel  qu'ils  aient  de  rinclination  pour 
lui.  C  est  dans  l'ancienneté  et  la  longue  durée 
d'un  gouvernement,  que  se  perdent  ou  lessou' 
venirs ,  on  les  occasions  d'un  changement;  car 
chaque  mutation  laisse  des  pierres  d'attente 
pour  une  nouvelle. 


CHAPITRE  m. 
DnpriiMlpniiinlstM. 

Biais  c'est  dans  une  principauté  nouvelle  que 
se  trouvent  les  difficultés.  Et  d*abord  si  elle 
n*estpfts  toute  nouvelle,  mais qo'dlesoitoomme 

un  membre  incorpore  à  une  autre  souveraineté, 
ce  qu'on  peut  appeler  souveraineté  mixte,  ses 
mutations  naissent  des  difficultés  qu'éprouvent 
naturellement  les  priucipaulés  nouvelles;  or, 
dansceUe-d  les  sujets  changent  vohmtiers  de 
maîtres,  croyant  gagner  au  diangemcni.  Celte 
opinion  leur  fait  prendre  les  armes  contre  celui 
qui  gouverne  ;  ils  se  trompent  cepeadanl,  et  ils 
s'aperçoivent  bientôt  que  leur  situation  n'a 
fait  qu'empirer.  Cette  détérioration  de  leur 
position  est  une  suite  nituelle  et  néoessahre 
du  changement  même  qu'ils  viennent  d'éprou- 
ver. Enefftt,  tout  nouveau  prince  est  forcé 
de  vexer  plus  ou  moins  ses  nouveaux  su- 
jets, soit  par  la  présence  des  gens  de  guerre 
qu'il  est  obligé  d'y  tenir,  ou  par  une  infinité 

•  Alphonw»  d  n»t.  que  JalM  II  cuomiiuiaia  ft  Toalol 
dépouiller  de  von  dncM. 
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d'autres  maux  qu  entralae  après  soi  une  acqui- 
uiioD  nouvelle  ;  en  sorie  que  vous  avez  pour 
ennemis  tons  œux  que  vous  ivex  offensés  en 
occâpant  celte  principauté ,  et  vous  ne  pouvez 
conserver  pour  amis  ceux  qui  vous  y  ont  pla- 
cés. En  effet  vous  ne  pouvez  remplir  les  espé- 
rances qu'ils  avaient  conçues  de  vous;  vous  ne 
pouvez  égalemeat  çmpluyer  vis-à-vis  d'eux  des 
moyens  rî(;oureux ,  étant  leur  obligé  :  car  quoi- 
qu'un prince  soit  en  force»  il  a  besoin  de  la  Ah 
veur  des  habitants  d'une  province  pour  y  entrer. 
Mais  c'est  pour  cette  raison  quel-ouis  XII,  roi 
de  France,  s'empara  promptement  de  Milan  et 
le  perdit  tout  aussitôt.  Les  lurces  seules  de  Lu- 
dovic Sforoe  suffirent  pour  rarracher  une  pre- 
mière fois  d'entre  ses  maios.  M ab  le  peuple, 
qui  avait  ouvert  les  portes  au  roi ,  se  trouvant 
bientôt  détrompé  de  l'espérance  qu'il  avait  eue 
d'un  meilleur  sort,  se  dégoûta  bientôt  du  nou- 
veau prince. 

Il  est  bien  vrai  qu'après  avoir  reconquis  nn 
pays  rdbeile,  on  ne  le  perd  pas  si  facilement. 
Le  prince  prend  occasion  di  la  rébellion  ,  pour 
être  moins  réservé  sur  les  moyens  qui  peuvent 
lui  assurer  sa  conquête.  Il  punit  les  coupables , 
surveille  les  suspects  et  se  fortifie  dans  les  en- 
droits les  plus  feibles.  Aussi,  pour  ftire  perdre 
le  Milanais  à  la  FnUMse  la  première  fois,  il  ne 
fallut  que  quelque  mouvement  sur  ses  confins 
de  la  part  de  Ludovic  Sforce;  mais  pour  le  lui 
enlever  à  la  seconde ,  ou  eut  besoin  de  se  liguer 
avec  d'autres  états  contre  les  Français ,  de  dé- 
truire lenrs  années  et  de  les  chasser  de  Fltalie  ; 
tont  cela  par  Ici  molift  qnenons  venons  d'énon- 
cer. 

Néanmoins  le  Milanais  fut  enlevé  une  pre- 
mière et  une  seconde  fois ,  à  son  nouveau  maî- 
tre. Nous  avons  parlé  des  raisons  généralee  qui 
d^aient  le  lui  faire  perdre  la  première  fois  ;  il 
nous  reste  à  eiarainerles  motifs  de  la  seconde, 
et  à  parler  des  moyens  qu'avait  à  employer  le 
roi  de  France  ,  ou  tout  autre  prince  ([ui  se  se- 
rait trouvé  dans  la  même  situation  que  lui, 
pour  pouvoir  se  mamtenir  mieux  qu*0  ne  le  8t. 

Je  dis  donc  que  les  éiats  conquis  pour  être 
réunis  à  ceux  qui  appartiennent  depuis  lonj;- 
lemps  au  conquérant,  sont  ou  ne  sont  pas  limi- 
trophes de  ces  derniers,  et  qu'ils  ont  ou  n'ont 
pas  la  même  langue.  Dans  le  premier  cas,  rieu 

itorifMilefMdefeooBtenlr^nirUNitfi  ki 


l)abi:an(s  ne  sont  pas  accoutumés  à  vi>Te  libres. 
Pour  le  posséder  sûrement  il  suffit  d'avoir  éteint 
la  lignéedesandens  princes.  En  lenrconservant» 
daos  tout  le  reste,  leurs  anciennes  coutumes  et 
leurs  mœurs,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pasantipath'e 
nationale,  ceux-ci  vivent  tranquillement  sous 
leur  nouveau  prince:  c'est  ainsi  que  nous  avons 
vu  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  la  Gascogne  et  la 
Normandie  depuis  si  tong^bemps  nnies  pareille* 
menl  à  la  France.  Quoiqn'tly  ait  quelque  diffé- 
rence dans  le  Ian(;a{îe,  néanmoins  1«!S  habitudes, 
les  mœurs  s'y  n  ssemblent  et  peuvent  se  conci- 
lier. Pour  qui  acquiert  ces  sortes  d'états  et 
vent  les  conserver,  fl  suffit  de  deux  conditions  : 
l'une^  qns  h  fomUle  de  rancien  aooverain  soit 
étdnte;  l'antre,  de  ne  point  altérer  leurs  Ion, 
ni  aufjmenier  leurs  impôts;  en  peu  de  temps  ces 
nouveaux  clais  se  marient  et  se  confondent,  de 
manière  à  ne  faire  qu'un  avec  l  ancien. 

Mais  quand  on  aoquierl  la  sonveraineté  d'un 
paysqnidiflère  dn  sien,  par  la  langue,  les 
mœurs  et  les  dispositions  intérieui^ ,  c'est  là 
que  se  trouvent  les  difficultés,  et  qu'il  faut  avoir 
pour  s'y  maintenir  autant  de  bonheur  que  d'iia- 
bileté. 

L'un  des  plus  grands  moyens  et  des  plus 
prompts  à  employer  par  le  nouveau  prince, 

serait  d*y  aller  habiter  :  c'est  ce  qui  en  rendrait 
la  possession  et  plus  durable  et  plus  sûre.  Ainsi 
en  a  usé  le  Turc  par  rapport  à  la  Gvî'ce;  mal- 
(jré  toutes  les  précautions  qu'il  eût  prises  pour 
conserver  ce  paya  sous  sa  domination,  il  n'y 
serait  pas  parvenu  sll  n'était  allé  rhabiier. 
Étant  sur  tes  Kenx,  on  voit  naître  les  dësor^ 
dres  et  on  y  remédie  tout  aussitôt.  Quand  on 
est  absent,  on  neles  connaît  que  lorsqu'ils  sont  si 
grands,  qu'il  n'y  a  plus  de  remède.  En  outre, 
celle  nouvelle  province  n'est  point  pillée  par 
ceux  qui  y  commandent  en  votre  nom.  Les  non* 
veaux anjelsjooissentderavantage  d'un  prompt 
recours  au  prince;  ils  ont  plus  d'occasions  de 
l'aimer  s'il  veut  se  bien  conduire,  ou  de  le  crain* 
dre  s  il  veut  se  conduire  autrement.  Parmi  les 
étrangers  ceini  qui  voudrait  attaquer  cet  état» 
est  retenn  par  la  très-grande  diflicnlléqu'i  y 
a  à  l'enlever  à  «I  prince  qui  Thabite. 

Un  autre  moyen  excellent ,  c'est  d'envoyer 
des  Colonies  dansune  ou  deux  places  qui  soient 
comme  les  clefs  du  pays.  Il  faut  ou  employer 
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Ces  colonies  coûtent  peu  au  prince.  Elles  ne 
font  lorlqu'à  ceux  (|ue  l'on  veut  punir  ou  qu'on 
redoute,  et  à  (|ui  on  a  enlevé,  el  leurs  terres,  et 
leurs  maisons,  pour  les  donner  ù  de  nouveaux 
habitants;  comme  ils  forment  le  plus  petit  nom- 
bre, et  qu'ils  sont  parla  dispersés  et  appauvris, 
ils  ne  peuvent  jamai!>  nuire.  D'un  autre  côté, 
tous  ceux  à  qui  on  ne  fait  aucun  tort ,  se  tien- 
nent naturellement  en  repos,  ou  crai{;nent,  s'ils 
venaient  à  remuer,  le  sort  de  ceux  (|u'on  a  dé- 
pouillés. D'où  je  conclus  que  ces  colonies  coû- 
tent peu ,  sont  plus  fidèles  au  prince,  ne  bles- 
sent que  le  petit  nombre  d'individus  qui,  étant 
dé|X)uillés  et  dispersés,  sont  hors  d'état  de 
nuire,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  car  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  qu'il  faut  ou  gagner  les  hom- 
meSj  ou  s'en  défaire.  Ils  peuvent  se  venger  des 
offenses  légères ,  mais  les  graves  offenses  leur 
en  ôtent  la  faculté.  Or,  l'offense  faite  à  un 
homme  doit  être  telle,  que  le  prince  n'ait  pas 
ù  en  redouter  la  vengeance. 

Mais  si,  au  lieu  du  colonies,  vous  y  tenez  de 
nombreuses  troupes,  vous  dépen^ez  infiniment 
plus,  et  tous  les  revenus  du  pays  se  consom- 
ment en  frais  de  garde  et  de  défense ,  en  sorte 
que  le  prince  a  plus  i>erdu  que  gagné  à  l'ac- 
quérir. Les  torts  qu'il  fait  sont  d'autant  plus 
grands,  qu'ils  s'étendent  indistinctement  à  tous 
les  habitants,  qu'il  fatigue  parles  marches, 
les  logements  et  le  passage  de  ses  troupes.  Cette 
incommodité  se  fait  sentir  à  tous  ;  ils  devien- 
nent tous  ses  ennemis,  et  des  ennemis  dange- 
reux; car,  quoique l)ailus,  ils  restent  dans  leurs 
propres  foyers.  Par  toute  sorte  de  raisons  cette 
garde  est  aussi  inutile  que  les  colonies  que  nous 
avons  proposées  sont  avantageuses. 

Le  nouveau  souverain  d'un  état  distant  et 
différent  du  sien,  doit  encore  se  faire  le  défen- 
seur et  le  chef  des  princes  voisins  les  plus  fai- 
bles, s'étudieren  même  tempsùaffaiblir  l'état  voi- 
sin le  plus  puissant  ;  il  doit  empéchersurtout  que 
dans  aucun  cas,  nul  étranger  aussi  puissant 
,  que  lui,  n'y  mette  les  pieds  ;  car  il  y  en  arri- 
vera qui  seront  appelés  par  les  mécontents ,  ou 
par  ambition ,  ou  par  crainte  :  comme  on  vit 
les  Ëtoliens  appeler  les  Romains  en  Grèce  ;  et , 
dans  toutes  les  provinces  où  ils  entrèrent ,  ils 
furent  toujours  appelés  par  les  habitants  du 
pays.  La  raison  en  est  simple  :  toutes  les  fois 
,qu'uo  étranger  puissant  entre  dans  un  pays, 


tous  ceux  qui,  dans  ce  pays-li  même,  sont 
moins  forts  que  lui ,  se  réunissent  au  nouveau 
venu,  par  un  mo:if  d'envie  qui  les  anime  con- 
tre quiconque  était  plus  puissant  qu'eux.  Quant 
à  ces  petits  états ,  l'étranger  n'a  h  faire  aucun 
frais  pour  se  les  attirer,  ils  font  corps  à  l'instant 
d'eux-mêmes  avec  lui;  il  faut  seulement  qu'il 
se  garde  de  leur  laisser  prendre  trop  de  force. 
11  peut  facilement  avec  ses  troupes,  et  avec 
leurs  secours ,  affaiblir,  abaisser  les  plus  puis- 
sants, pour  rester  toujours  maître  dans  le 
pays.  Celui  qui  nesaura  pas  mettre  ces  moyens 
en  usage,  perdra  bientôt  tout  ce  qu'il  avait  ac- 
quis; il  doit  éprouver  une  infinité  de  peines ,  de 
difficultés  el  d'embarras ,  tant  qu'il  le  gardera. 

Les  Romains,  dans  les  provinces  dont  ils  s'em- 
parèrent ,  mirent  soigneusement  ces  moyens 
en  pratique;  ils  envoyèrent  des  colonies,  ils 
protégèrent  les  moins  puissants  sans  accroître 
leurs  forces,  ils  diminuèrent  celle  des  grands 
qu'ils  pouvaient  redouter,  et  ils  ne  permirent  à 
aucun  étranger,  qu'ils  eussent  pu  craindre,  d'y 
acquérir  de  l'influence.  Je  ne  veux  pour  exem- 
ple que  la  province  de  Grèce;  par  eux,  les 
Achéens  et  les  Étoliens  furent  soutenus,  la 
puissance  des  Macédoniens  fut  affaiblie,  et 
Antioclius  fut  chassé;  tous  les  services  des 
Achéens  et  des  Étoliens  ne  leur  firent  pas  ob- 
tenir le  moiddre  accroissement  à  leur  domaine; 
quelque  moyen  de  persuasion  qu'employât 
Philippe ,  ils  ne  voulurent  jamais  le  recevoir 
pour  ami  qu'à  la  condition  de  l'affaiblir;  ils  re- 
doutaient trop  Antioclius  pour  consentir  à  ce 
qu'il  conservât  quelque  souveraineté  dans  cette 
province. 

Les  Romains ,  dans  celte  occasion ,  firent  ce 
que  doit  fait  e  tout  prince  sage  qui,  non-seule- 
ment doit  remédier  aux  maux  pi  ésents ,  mais 
encore  prévenir  les  maux  à  venir.  En  les  pré- 
voyant de  loin ,  on  y  remédie  aisément;  mais 
si  l'on  atienil  qu'ils  vous  aient  atteint ,  il  n'est 
plus  temps,  et  la  maladie  est  devenue  incurable. 
Il  advient  alors  ce  qui  arrive  aux  médecins 
dans  la  cure  de  l'étiisie,  qui,  dans  le  commen- 
cement, est  facile  à  guérir  et  difficile  à  con- 
naître, mais^  parle  laps  du  temps,  quand  on 
ne  l'a  ni  découverte,  ni  traitée  dans  le  principe, 
elle  devient  facile  à  connaître  et  difficile  ù  gué- 
rir. Même  chose  arrive  dans  les  afi'aires  d'état; 
en  les  prévoyant  de  loin,  ce  qui  n'appartient 
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qa*k  nn  hoauDe  habile»  les  maux  qui  pour- 
raient en  provenir  se  {;uérissent  promplement  ; 
mais  quand,  pour  ne  les  avoir  pas  prévus,  on 
les  laisse  croiirc  au  puini  (jue  loui  le  monde  les 
aperçoit,  il  n'y  a  plus  de  remède. 

Aussi,  lesBonuûns,  prévoyant  de  loin  les  in- 
oonvénientSt  y  perairat  aussitôt,  et  ils  ne  les 
laissèrentjamaisempirerpouréviteruneguerre. 
Ils  savaient  que  la  {jucrre  no  s'évite  pas.  mais 
que  c'est  toujours  au  {;rand  a  vunla(;c  de  l'eniiemi 
qu'on  la  diffère.  D  après  ces  priocipes,  ils  vou- 
lurent la  foire,  et  contre  Philippe ,  et  contre  An- 
liûchusenCîrioe,pourtt*UToir  pas  à  se  défendre 
eux-mêmes  contre  ces  princes  en  Italie.  Ils  pou- 
vaient alors  sans  contredit  ItMler  contre  tous 
les  deux;  ils  ne  le  voulurent  pas,  et  ils  ne  trou- 
vèrent pas  convenable  de  mettre  en  pratique 
cette  maume  des  sages  de  nus  jonra ,  qui  con- 
siste à  attendre  du  bénéfice  du  temps.  Ils  ne  fi- 
rent usage  que  de  leur  courage  cl  de  leur  pru- 
dence ;  en  effet ,  le  temps  chasse  tout  devant 
lui,  et  il  peut  amener  le  bien  comme  le  mal,  et 
lenal  comme  le  bien. 

Miàs  revenons  à  hi  France,  tt  examinons  si 
elle  a  suivi  en  rien  les  principes  que  nous  ve- 
nons d'exposer.  Je  ne  parlerai  point  de  Char- 
les VIH,  mais  bien  de  Louis  XII ,  comme  du 
prince  qui,  ayant  dominé  plus  longtemps  en 
Italie,  nous  a  mieux  bissé  suivre  et  connaître 
sa  marche,  et  vous  verrez  qu'il  a  fiiit  le  con- 
traire de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  conserver 
un  état  si  différent  du  sien. 

Louis  fut  appelé  en  Italie  par  l  anibiiion  des 
Vénitiens  (|ui  \oulaicnt  se  servir  de  lui  pour 
s'emparer  de  la  moiiiëde  la  Lombardie.  Je  ne 
veux  pas  blâmer  cette  entrée  du  roi  en  Italie, 
et  le  parti  qu'il  prit  alors.  Voulant  commencer 
h  y  mettre  le  pied,  n'y  ayant  point  d'amis, 
l  incutiduiie  de  son  prédécesseur  Charles  lui 
ayant  même  fermé  toutes  les  portes,  il  fut  forcé 
deprofitpr  de  l'alUance  qui  se  présentait,  et  son 
entreprise  lui  eût  réusû  s'il  n'avait  pas  commis 
de  fautes  dans  le  reste  de  sa  conduite.  Ce  roi 
recouvre  bientôt  la  Lombardie ,  et  avec  elle,  la 
réputation  que  Charles  avait  perdue.  Gènes  se 
soumet ,  les  Florentins  obtiennent  son  amitié , 
et  tous  s'empressent  &  la  lui  demander  :  le 
marquis  de  ManlouO,  le  duc  de  Ferrare, 

les  Bentivogli*  la  comtesse  de  Forli,  les  sei^ 


gneors  de  Faêuca,  Pesaro,  Kimtni,  Camerino, 

Piombino,  ceux  de  Lucqiies ,  de  Pise,  de 
Sienne,  etc.  C'est  alors  que  1rs  Vénitiens  pu- 
rent s'apercevoir  de  l  imprud»  nie  témérité  du 
parti  qu'ils  avaient  pris,  eux  qui,  pour  acqué- 
rir deux  places  en  Lombardie,  faisaient  le 
roi  de  France  maîli  e  des  deux  tiers  de  l'Italie. 

Avec  quelle  facilité  le  roî,  s'il  eût  su  ob- 
server les  tè{;li  s  ci-dessus  inilitj  ji  »  s ,  pouv;iil  se 
maintenir  puissant  en  Italie,  conserver  el  dé- 
fendre tous  ses  amist  Cent-d,  en  trop  grand 
nombre  pour  n'être  pUs  fiiibles,  redoutaient 
l'église  et  les  Vénitiens,  et  étaient  obligé  |Éft> 
iniérèt  de  s'attacher  à  lui  :  par  leur  seeouis  fl 
pouvait  facilement  se  fortifier  contre  tout  ce 
qui  pouvait  rester  de  puissances  dangereuses. 

Habil  ne  fîit  pas  pintM  à  MtfâU  qti'ît  suivit 
une  marche  tonte  contfàire  :  11  donna  du  se- 
cours au  pa])e  Alexandre  pour  envâbir  la  Ro- 
magnc.  11  ne  s'aperçut  pas  qu'en  prenant  ce 
parti  il  s'affaiblissait  lui-même;  (|u'il  se  privait 
d'amis  qui  s'étaieut  jetés  dans  ses  bi  as;  qu'il 
agrandissait  l'Église  en  ajoutant  au  spirituel, 
qui  donne  tant  de  force  ik  la  puissance  rom^me, 
le  temporel  d'un  éiat  si  considérable.  Cette 
première  faute  commise,  il  fut  contraint  de  la 
poursuivie,  jusqu'à  ce  que,  pour  mettre  des 
bornes  à  l  ambition  de  ce  même  Alexandre ,  et 
pour  qu'il  ne  s'emparât  pas  de  la  Toacane,  il  lut 
obligé  de  revenir  en  Italie. 

^'on  content  d'avoir  agrandi  l'Église,  de  s'ê- 
tre privé  de  ses  alliés  naturels,  désirant  s'em- 
parer du  royaume  deNaples,  il  fait  la  folie  de 
le  pariagci-  avec  le  roi  d  Espagne.  11  était  seul 
arbitre  de  l'Italie,  il  s'y  donne  un  rival,  nn 
concurrent  anqud  les  méoonlents  et  les  ambi- 
tieux puissent  avoir  recours  ;  et,  tandis  qu'il 
eût  pu  la'ssfr  dans  ce  royaume  nn  roi  qui  eût 
été  son  tribulaire,  il  en  cli;isse  ieliii-<  i,  |)Our 
en  placer  un  autre  assez  puissant  pour  le  chas- 
ser lui-même! 

Rien  n'est  si  ordinaire  et  si  naturel  que  le 
désir  d'acquérir,  et  quand  les  hommes  peuvent 
le  satisfaire,  ils  en  sont  plutôt  loués  que  blà* 
niés.  Mais  quand  ils  n'ont  que  lu  volonté  sans 
avoii  ia  faculté  d'acquérir,  là  pour  eux  le  blâme 
suitrerreur.  Si  le  roi  de  France,  avec  ses  pro- 
pres forces,  pouvait  attaquer  le  royaume  de 
Naples,  il  devait  le  faire;  mais  s'il  ne  le  pou- 
vait pas,  il  ne  devait  pas  le  partager;  et  aile 


Digitized  by  Go 


M  Le 

pirtage<iii*il  fit  de  h  Lonbnrdie  avec  lei  Yëni- 

Itens  méntc  quelque  excuse,  parce  que  ceux  ci 
lui  avaient  fuurni  le  moyen  de  meare  le  pied 
cil  Italie,  ce  parlage  de  Naplcs  ne  niérile  que 
le  biàine,  puisqu'il  n'ciait  excuse  par  rien. 

Louis  coDunit  donc  dnq  hoim  capitales  en 
Italie:  U  aecnit  la  force  d*uiie  grande  puis- 
sance; 9 en  détruisit  de  petites;  il  y  appela  un 
etranfjer  très*puissanl;  il  ne  vint  point  y  lia- 
liiier;  il  ne  fit  pas  usage  de  colonies.  Malgré 
ces  fautes,  avec  le  temps  il  eût  pu  se  soutenir, 
ail  n'en  eftt  pas  ooimib  une  shlènie  :  ce  fut 
de  dépouiller  les  Vénitiens.  Sans  doote  i'Û 
n*eûit  pas  agrandi  l'état  de  l'Église ,  ni  appelé 
l'Espagne  en  Italie  ,  il  eût  été  nécessaire 
d'affaiblir  les  étals  de  Venise;  mais,  ayant 
pris  le  premier  parti ,  il  ne  devait  jamais 
consealir  à  leur  ruine.  Geax-ct  »  ëlant  toujours 
puissanu,  auraient  eoipéelié  les  autres  de  rien 
entreprendre  sur  la  Lombardie  ;  les  Vénitiens 
n'y  eussent  jamais  consenu* ,  à  moins  qu'on  ne 
les  en  eût  rendus  les  maîtres.  L'intérêt  des  au- 
tres n  était  pas  de  t  otcr  à  lu  France  pour  en 
enrichir  Venise,  et  ils  n*auraient  pas  en  le  cou- 
ra^  de  les  attaquer  toutes  les  deux. 

Si  on  objecte  que  le  roi  Louis  céda  à  Alexan- 
dre VI  laRomagne  et  à  l'Espagne  un  trône  pour 
éviter  une  guerre,  je  repondrai  par  ce  que  j'ai 
déjà  dit  :  qu'on  ne  doit  jamais  laisser  subsister 
un  désordre  pour  éviter  une  guerre;  vousneré* 
vîtez  pas ,  vous  ne  Ailes  que  la  diflîérer  à  votre 
grand  désavaata^.  Si  quelques  autres  allè- 
guent sa  promesse  au  pape,  de  faire  pour  lui 
cette  entreprise,  à  condition  qu'il  lèverait  par 
une  dispense  tout  obstacle  à  son  mariage  et 
qnH  donnât  le  chapeau  ft  rarchevéque  de 
Rouen*;  ma  réponse  se  trouve  à  rartide  ci- 
dessous,  où  je  parlerai  de  la  fol  du  prince,  et 
comment  il  doit  la  garder. 

Le  roi  Louis  a  donc  prrdu  la  Lombardie  pour 
n'avoir  observé  aucune  des  precau.ions  prises 
par  ceux  qui  se  sont  emparés  de  qudque  sou- 
veraineté et  qui  ont  voulu  s'y  maintenir.  Rien 
de  moins  miraculeux  que  cet  événement;  rien 

■  Atcc  Anoe  de  Bretagae.  Nardi  dit  i  cette  occasion 
qa»\»^pB  MeundreVI  etIaralLonbXII  Mwrvaient 
lot»  dent  n*cipfoqapiuent  du  spiritnol  |>our  acijuri  ir  le 
temporel,  Aleundre  pour  procurer  la  Rumague  à  ton 
in*,  Loaii  poor  Bufr  la  Bvetagne  É  sa  cooriMiMr 
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au  contraife  de  plus  natorel ,  de  plus  ordfamire 
et  de  plus  conséquent.  C'est  ainsi  que  je  m'en 
expliquai  à  Nantes  avec  le  cardinal  d'Amboise, 
lorsque  le  Valentinois,  c'est  ainsi  qu'on  appe- 
lait communément  Ce  ar  Borgia,  fils  du  ppe 
Alexandre,  occupait  la  Romagne.  Ce  cardinal 
me  disant  que  les  Italiens  nesTentendaient  pas  à 
faire  la  guerre,  je  lui  répondis  :  t  quelesFh»* 
»  çais  n'entendaient  rien  en  politique,  parce  que,* 
»  s'ils  s'y  connaissaient,  ils  n'eussent  pas  laissé 
»  venir  l'Église  à  cet  état  de  grandeur.»  On  a  vu 
par  expérience ,  que  l'accroissement  de  cette 
puissance  et  de  celle  dIEspogne  eor  Italie  a*est 
due  qu*â  la  France ,  et  celle-ci  n'a  dâ  sa  ruine 
dans  ce  pays  qu'à  la  même  cause.  D'où  l'on 
tire  celle  règle  générale  qui  ne  trompe  jamais 
ou  bien  rarement  :  que  le  prince  qui  p-  ocure 
l'élévation  d*nne  autre  puissance,  mine  la 
sienne.  Cette  nouvdRe  puissance  éit  le  produit 
de  redresse  ou  de  la  force,  et  l'un  et  l'autre 
de  c^  deux  moyens  sont  bien  suspects  à  qui 
est  devenu  puissant. 

ClIAPUKE  IV. 

Pourquoi  le  royaniiK  de  Darius .  conquis  par  Alesaiidrt« 
reala  à  aea  auccoiaeura  après  sa  mort. 

A  considérer  les  diffîeullés  qu'on  éprouve  à 
conserver  un  eiai  nouvellement  conquis,  on 
pourrait  s*étonnerqu*Alexandre-Ie-Gniiid  étant 
devenu  maître  de  FAsie  en  peu  d'années,  et» 
étant  mort  sans  avoir  eu  presque  le  temps  de 
l'occuper,  tout  cet  état  ne  se  soit  pas  révolté. 
En  effet,  ses  successeurs  s'y  maintinrent,  et 
n'éprouvèrent  à  le  conserver,  d'autre  difficulté 
que  cefle  que  lit  naître  entre  eux  leur  propra 
ambition  particulière.  '  ' 

Je  réponds  à  cela,  que  toutes  les  principantéi 
dont  il  nous  reste  que'qne  trace  dans  l'histoire, 
sont  gouvernées  de  deux  manières  différentes: 
ou  par  un  prince  absolu ,  devant  qui  tous  les 
autres  sont  esclaves,  et  à  qui,  comme  ministrea 
et  par  grâce,  il  accorde  la  faculté  de  l'aider  1 
gouverner  son  royaume;  ou  bien  par  un  prince 
et  des  grands  :  ces  derniers  ne  gouvernent  pas 
par  la  faveur  du  prince ,  mais  seulement  par 
un  droit  iuhérent  à  l'ancienneté  de  leur  race. 
I  Is  ont  aussi  des  étala  et  des  sujets  particnliera 
qui  les  retxninaissent  pour  leurs  seigneurs,  d 

qm  ont  poir  eux  lue  alfeeiioo  parlicalièMi» 
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Dans  les  pays  gouvernés  par  un  prince  et  des 
esclaves  ,  le  prince  a  infiniment  plus  d'auto- 
rité. En  effet ,  dans  tous  ses  étals  il  n'est  per- 
sonne qui  reconnaisse  d'autre  souverain  que  lui  ; 
et  si  les  sujets  obéissent  à  d'autres,  c'est  comme 
à  ses  ministres ,  à  ses  officiers ,  sans  avoir  pour 
eux  aucune  affection  particulière.  1-a  Turquie  et 

■  la  France  fournissent  de  notre  temps  des  excm- 

l  pies  de  ces  deux  espèces  de  {jouvernemenl. 

,  Toute  la  monarchie  turque  est  gouvernée  par 
un  maître,  près  de  qui  tous  les  autres  sont 

'  esclaves.  Il  dislingue  son  royaume  en  diffé- 
rents sang'tacs,  et  y  envoie  divers  administra- 
teurs; il  les  change,  les  rappelle  à  son  gré; 
mais  le  roi  de  France  est  placé  au  milieu  d'une 
foule  d'anciens  nobles,  ayant  des  sujets  qui 
les  reconnaissent,  et  qui  leur  sont  altachés,  et 
ayant  des  prérogatives  que  le  roi  ne  pourrait 
leur  enlever  sans  danger. 

Si  l'on  veut  examiner  l  une  cl  l'autre  de  ces 
deux  souverainetés ,  on  trouvera  qu'il  y  a  de 
grandes  difficultés  à  surmonter  pour  s'emparer 
d'un  royaume  gouverné  comme  celui  du  Turc; 
mais  qu'une  fois  conquis,  rien  de  si  facile  que 
de  le  conserver.  Il  est  difficile  de  s'emparer  d'un 
tel  état,  parce  que  celui  qui  veut  l'entreprendre 
ne  peut  être  appelé  par  les  grands  de  ce 
royaume,  ni  cou)|)ler  sur  la  rébellion  et  les 
secours  de  ceux  qui  eniourenl  le  prince.  On  en 
conçoit  fa  ilcmeni  le  moiif  par  ce  que  nous  avons 
dil  de  son  organisation.  En  effet,  tous  étant  ses 
esclaves ,  ses  obligés ,  on  parvient  plus  difficile- 
ment à  les  corrompre;  et,  quand  même  ils  se- 
raient gagnés,  ou  en  tirerait  peu  de  secours, 
ceux-ci  ne  pouvant  entraîner  le  peuple  avec  eux, 
par  les  raisons  que  nous  avons  alléguées. 
Ainsi,  quiconque  attaque  les  Turcs  doit  s'at- 
tendre à  les  trouver  unis  ;  et  il  doit  plus  comp- 
ter sur  ses  propres  forces  que  sur  leur  division. 
Mais  une  fois  vaincus,  et  leurs  armées  mises 
en  déroute  de  manient  à  ne  pouvoir  être  re- 
niis^-s  sur  pied,  on  n'a  à  craindre  que  la  famille 
du  prince.  Celle-ci,  une  foiséleinle,  il  ne  reste 
personne  à  redouter,  tous  les  autres  étant  sans 
crédit  auprès  du  peuple;  et,  comme  le  vain- 
queur, avant  le  combat,  ne  pouvait  rien  espé- 
rer d'eux,  après  la  victoire,  il  ne  peut  avoir 
rien  à  craindre. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  les  A)yaiimes 
gouvernés  comme  la  France  :  ici  on  peut  en- 
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trer  facilement  en  gagnant  quelques  grands  du 
royaume,  parmi  lest|uels  il  se  irouve  toujours 
des  mécontents,  et  des  hommes  qui  uinient  le 
changement.  Ceux-ci  peuvent  vousen ouvrir  les 
portes,  vousen  faciliter  la  conquête;  mais  en- 
suite ,  si  vous  voulez  vous  y  maintenir,  vous 
éprouvez  des  difficultés  à  l'infini  et  de  la  part  de 
ceux  que  vous  avez  conquis,  et  de  la  part  de 
ceux  qui  vous  y  ont  aidé.  Ici ,  il  neituffit  pas  d'é- 
teindre la  race  du  prince,  il  reste  encore  les 
grands  de  l'état,  qui  se  mettent  à  la  tôle  des 
nouveaux  partis  ;  et,  comme  vous  ne  pouvez  ni 
les  contenter,  ni  les  détruire,  vous  perdrez  cette 
conquête,  à  la  première  et  souvent  ù  la  plus  lé- 
gère occasion. 

Or,  si  vous  examinez  de  quelle  nature  était 
le  gouvernement  de  Darius ,  vous  le  trouverez 
semblable  à  celui  du  Turc.  Aussi ,  Alexandre 
fut-il  obligé  de  l'attaquer  de  vive  force  et  do 
toutes  parts,  pour  l'em  pécher  détenir  la  campa- 
gne. Mais,  après  la  victoire  et  la  mort  de  Da- 
rius, ce  royaume  resta  à  Alexandre,  sans  qu'il 
dût  craindre  de  le  perdre,  par  les  motifs  (]ue 
nous  en  avons  apportés.  Et,  si  ses  successeurs 
avaient  été  unis ,  ils  eussent  pu  en  jouir  aussi 
paisiblement  :  en  effet ,  cet  empire  ue  vit  naître 
d'autres  troubles  que  ceux  qu'ils  y  suscitèrent 
eux-mêmes. 

Quant  aux  états  gouvernés  comme  la  France, 
on  ne  peut  espérer  de  les  posséder  si  paisible- 
ment. I>es  fréquents  soulèvements  de  l'Espa- 
gne, des  Gaules  et  de  la  (irèco  contre  les  Ilo- 
mains,  n'étaient  dus  qu'au  nombre  de  peliis 
princes  dont  ces  états  étaient  remplis.  Tant  (|ue 
les  piemiers  subsistèrent,  la  possession  de  ce 
pays  fut  incertaine ,  chancelante  pour  les  Ro- 
mains ;  mais  ces  seigneurs  une  fois  détruits,  et 
le  souvf  nir  même  de  leur  puissance  eflacé,  les 
forces  des  Romains  et  la  continuité  de  leur  do- 
mination les  en  rendirent  possesseurs  assurés  : 
ces  princes  purent  ensuite  se  diviser,  et  com- 
battre entre  eux;  chacun  forma  des  préten- 
tions sur  telle  partie  de  ces  provinces ,  suivant 
l'autorité  qu'il  avait  su  y  prendre;  mais,  ces 
provinces,  la  maison  de  leur  prince  une  fois 
éteinte,  ne  reconnurent  plus  d'autre  maître 
({uc  les  Romains. 

En  faisant  attention  à  toutes  ces  différences, 
on  ne  s'étonnera  pas  de  la  facilité  que  trouva 
Alexandre  à  conserver  les  étals  de  l'Asie  dont 
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il  s'était  empare^  et  des  difficultés  qu'ont  eu  cer- 
tains autres  conquérants  à  conserver  leurs  con- 
qu(?te.s  comme  Pyrrhus  et  autres;  ce  qu'il  ne 
faut  attribuer  ni  à  la  bonne,  ni  à  la  mauvaise 
conduite  du  vainqueur,  mais  à  la  diffëreuce  de 
gouvernement  des  états  conquis. 


CHAPITRE  V. 


Commeoi  fl  Tant  Ronverncr  les  villes  on  les  principanl^ 
qui  arant  que  d'être  conquises  se  gouveruaient  per 
leurs  propri  s  luis. 

Quand  les  e'tats  que  l'on  acquiert,  placés 
dan<i  les  circonstances  que  nous  avons  décrites, 
sont  accoutumés  à  se  régir  par  leurs  lois  et  à 
vivre  libres,  celui  qui  s'en  csl  emparé  a  trois 
moyens  pour  les  conserver. 

Le  premier  est  de  les  détruire.  ' 

Le  second,  d'aller  les  habiter. 

Le  troisième,  de  !eur  laisser  leurs  lois,  de 
tirer  un  liibul  cl  d'établir  un  petit  nombre 
de  personnes,  pour  foriiier  un  gouvernement 
qui  lui  conserva  ce  pays  en  paix.  Ce  nou- 
veau gouvernement  créé  par  le  prince,  sait 
qu'il  ne  subsiste  (|uc  par  sa  faveur  et  sa  puis- 
sance, el  il  csl  inN  ressc  à  toui  faire  pour  le 
maintenir.  D'ailleurs  on  prvient  plus  facile- 
ment à  se  conserver  une  ville  accoutumée  à 
jouir  de  sa  liberté,  en  n'y  employant  qu'un  petit 
nombre  de  ses  citoyens,  que  par  tout  autre 
moyen. 

Les  I^cédémoniens  el  les  Romains  nous 
iburnissent  des  exemples  de  ces  diverses  ma- 
nières de  eonienir  un  état. 

Les  premiers  régirent  Ath«'nes  el  Thèbes  en 
y  créant  un  gouvernement  composé  de  peu  de 
personnes  ;  néanmoins  ils  reperdirent  ces  deux 
villes. 

Les  Romains ,  pour  s'assurer  de  Capoue,  de 
Carlhage  et  de  S'umanoe,  les  détruisirent ,  et 
ne  les  perdirent  pas. 

Ils  voulurent  au  contraire  tenir  la  Crè-ce 
comme  l'avaient  tenue  les  Sparliaies,  en  lui  ren- 
dant sa  liberté  et  lui  laissant  ses  lois;  ce  moyen 
ne  leur  réussit  pas;  en  sorte  qu'ils  furent  forcés 
de  détruire  plusieurs  villes  de  celte  province 
pour  la  contenir,  car  il  n'y  a  vraiment  pas 
d'autre  moyen  sur  pour  les  conserver.  Qui- 
conque devient  maître  d'une  ville  accoutu- 


mée A  jouir  de  sa  liberté  et  qui  ne  la  détruit 
pas,  doit  s'attendre  à  être  détruit  par  elle. 
Dans  toutes  ses  révoltes,  elle  a  toujours  le  cri 
de  lilx'rié  pour  ralliement  et  pour  refuge,  et 
ses  anciennes  instituiions,  que  ni  la  longueur  du 
temps,  ni  les  bienfaits  ne  peuvent  effacer; 
qtioi  qu'on  fasse,  quelque  précaution  que  l'on 
prenne,  si  on  ne  divise  les  habitants  et  qu'on 
ne  les  disperse,  ce  nom  de  liberté  ne  sort  ja- 
mais de  leur  cœur  et  de  leur  mémoire,  non 
plus  que  leurs  anciennes  instituiions,  mais  tous 
y  recourent  aussitôt  à  la  moindre  occasion. 
Voyez  ce  qu'a  fait  Pise ,  après  tant  d'années 
passées  sous  le  joug  des  Floreniins. 

Mais  lorsque  les  villes  ou  les  piovincos  sout 
accoutumées  à  vivre  sous  un  prince,  et  que  la 
race  de  celui-ci  est  éteinte ,  déjà  pliées  à  l'obéis- 
sance ,  privées  de  leur  ancien  souverain ,  inca- 
pables de  s'accorder  pour  s'en  donner  un  nou- 
veau ,  et  encore  moins  susceptibles  de  devenir 
libres,  elles  sont  plus  lentes  à  prendre  les  ar- 
mes, el  elles  présenlenl  au  prince  plus  de 
moyens  de  se  les  attacher  el  se  les  assurer. 

Dans  les  républiques,  au  contraire,  la  haine 
esl  et  plus  active  et  plus  forte;  le  désir  de 
vengeance  plus  animé ,  el  le  souvenir  de  leur 
ancienne  liberté  ne  leur  laisse  ni  ne  peut  leur 
lai  ser  un  seul  insianl  de  repos  ;  en  sorte  que 
le  plus  sûr  moyen  esl  do  les  déli  uire  ou  de  ve- 
nir y  résider. 


CILVPITRE  VL 

Des  uouTPaus  états  qu'an  prince  acquiert  ptr  sa  valeur 
et  SCS  propres  arn>cs. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  dans  ce  que  je  vais 
dire  des  principautés  nouvelles,  et  du  prince,  et 
de  l'étal ,  je  ne  cite  que  des  exemples  fournis 
par  de  très-gi  ands  personnages.  Les  hommes 
suivent  presque  toujours  les  routes  déj;i  battues 
par  d'autres,  el  ne  se  conduisent  dans  leurs  ac- 
tions que  |)ar  imitation  ;  or,  comme  on  ne  peut 
tenir  en  tout  la  même  route,  ni  parvenir  ii  la 
hauteur  de  ceux  (|u'on  prend  pour  modèles , 
un  homme  sage  doit  ne  suivre  que  les  chemins 
tracés  par  des  hommes  supérieurs  et  imiter 
ceux  ({ui  ont  excellé ,  afin  que  s'il  ne  les  égale 
)as  en  tout,  il  en  approche  du  moins  en  quel- 
ques points.  Il  doit  faire  comme  ces  prudents 
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tîmirs  (farr  (]m,  irouvant  le  point  auquel  ils  i  faire  preuve  de  sou  courage ,  s'il  n*etl  pas 


se  proposent  d  arriver  trop  éloigné  ,  cl  ap- 
prédaDt  la  force  de  leur  arme ,  visent  plus 
;  qwle  bnt,  uniquemem  pour  pouvoir  l'at- 


Je  dirai  dTabord  que  dans  tine  t^nnripnut^ 
nouvelle  rn  tout ,  le  plus  ou  le  moins  de  difti- 
rtiltés  (lu  ou  éprouve  à  se  maintenir,  dëpj-nd 
des  qualiiés  personnelles  de  celui  qui  l'a  ac- 
qnise.  De  particulier  devenir  priiioe  suppose 
d'avance  ou  bonheur  ou  talent,  et  la  plupart 
des  difficultés  doivent  s'aplanir  avec  Tun  ou 
l'aairp  dp  ces  (îeux  rnovfiis.  Néanmoins  celui 
qui  couijile  le  moins  sur  la  lorlune  se  soutiendra 
toujours  beaucoup  roieux  ;  ce  qui  donne  dans 
oe  cas  à  ce  nodveëu  prince  une  plus  grande  Ta- 
ciliié  encore,  c'esl  qite,  n'ayant  point  d'autrt^ 
états,  il  est  oMîjjé  de  venirhal)itcr  eelui  ci. 


trouvé  les  Athéniens  dispersés.  Ces  occasions 
fournirent  à  œi  homnei  det  moyensde  sncoès, 
et  leur  talent  sut  mettre  A  proAt  une  oocaaioB 
qui  rendit  leur  patrie  à  Jamais  câÈbtt  et  en 

assurrlt  h  prospérité. 

Ceux  quideviennem  [h  uu  es  p.ir  des  moyens 
|>areils  à  ceux  de  ces  grands  personnages  ac- 
quièrent une  souvenÂueié  àVee  beaneonp  de 
diiflcQltës,  mais  la  oonserVent  sans  peine.  Lm 
difficultés  qn'ils  éprouvent  naissent  en  partie 
des cliâiif;enients qu'ils  sont  obligés  d'introduire 
pour  établir  leur  (jtinvornrninnf  s'y  asspoip 
aveeiùrelé.  Or,  rienii  est  |iiu.'>  «iiiliale,  ni  d'un 
succès  plus  douteux ,  ni  plus  dangereux  k  eté- 
cuier,  que  rintroduction  de  tiro  fH^veUes; 
Celui  qui  Fentreprend  a  [  <  m  eniieaiis  tous 
ceux  qui  se  trouvent  L'ca  iL^^luii  ancicnntjs ,  et 


pour  en  venir  à  ceux  (jui ,  par  leur  courage  i  ne  trouvr'  qm  Ar  fnibks  défenseurs  dans  ceux 


ou  leurs  talents  seuls ,  ^oul  devenus  princes,  je 
dirai  qu'il  Tant  placer  au  plus  haut  rang  Moïse, 
Gyrus,  Romulus,  Thèiëe,  eie.  I!  semlile  d'a- 
bord qu'on  ne  devrait  pas  parler  de  Moïse ,  qui 
ne  fut  que  l'exécuteur  des  ordres  du  ciel;  il 
mérite  cependant  notre  admiration  ,  ne  fiU-ce 
que  pour  avoir  été  choisi  par  Dieu  pour  com- 
muniquer ses  volontés  aux  hommes. 

Hais, en  examinant  attentivement  Cyms  et 
les  autres  qui  ent  acquis  ou  fondé  det  royau- 
mes ,  on  les  trouvera  dignes  de  tout  éloge.  On 
verra  que  leur  conduite  et  la  inarcUeque  chacun 
d'eux  a  suivie,  ne  paraissent  pas  différentes  de 
celles  de  Moïse,  quoiqu'il  eût  tua  si  g^and  maî- 
tre. Lear  vie  eilrârs  actions  prouveront  é|;a- 
lement  qu'ils  n'avaient  dû  à  la  fortune  que 
l'occasion  qu'elle  leur  fournit  d'introduire 
la  forme  de  gouvfTnemmt  qui  leur  parut  con- 
venable. Sans  1  occasion,  leuj'  talent  et  leur 
courage  eussent  été  inutiles  ;  et  sans  leurs  qua- 
lités peraonaellea«  foocasion  se  terait  en  vain 
présentée. 

Il  fallait  donc  que  MoTse  trouvât  les  Israéli- 
tes esclaves  en  Egypte  cl  opprimes  pri  ries  Ki^xp- 
tiena ,  afin  de  les  disposer  à  le  suivre  pour  sortir 
d*esdiavage.  Il  fallait  que  Bomnlus  ne  pût  être 
élevé  dans  Allie  et  fût  exposé  en  naissant,  pour 
pooTOirdevenir  roi  de  Rome,  et  fondateur  de  ce 
puissant  empire.  Cyrus  devait  trouver  les  Perses 
mécontents  do  l'empire  des  Mèdcs ,  et  les  Mèdes 
amollis  par  une  longue  paix.  Thésée  ne  pouvait 


à  qui  li-s  lois  nouvelles  seraient  avantageuses. 
Celte  tiédeur  naît  en  partie  de  la  crainte  de 
leurs  adversaires,  à  qui  Tandeu  ordredediosee 
est  utile,  en  partie ,  de  rincrécîulilé des  hom- 
mes qui  n'ont  de  confiance  dans  les  choses  noa- 
vellf'S  que  lorsque  l'iitilifé  leur  on  est  démon- 
trée par  une  longue  expérience.  D  où  il  suit  que 
toutes  les  fois  que  ceux  qui  sont  ennemis  de 
Fordre  nouveau  ont  occasion  de  Tatlaquer,  ils 
s'en  aoiuiitcnt  en  gens  de  parti,  et  que  les 
autres  le  défendent  mollement  ;  en  sorte  que  le 
prince  court  îtiitint  de  dangers  par  la  nature 
de  ses  ennemis  que  par  celle  de  ses  défenseurs. 

Pour  traiter  cette  question  h  fond ,  il  faut 
examiner  si  ces  innovateurs  font  ces  change- 
ments par  eux-mêmes,  ou  s'ils  dépendent  d  au- 
trui,  c'est-à-dire  si  pouropérer  ils  ont  besoin 
ff'f^mplover  la  persuasion  ,  ou  s'ils  peuvent 
mettre  en  jeu  la  force.  Dans  le  premier  cas,  ils 
n'obtiennent  jamais  de  succès.  Mais,  quand 
ils  sontindépendants  et  qn'fls  peuvent  contrain- 
dre, rarement  manquent-ils  de  réussir.  De  là 
vient  que  tous  les  propli^tes  armt  s  triomphent 

que  reux  qui  sont  sans  armes  succombent. 
Uuire  lesraisousque  nous  en  avons  apportées,  le 
caractère  des  peuples  estmotMle,  fiKÎleàen* 
traîner  vers  one  opimon ,  mais  il  est  diflBcile  de 
l'y  maintenir.  Il  fout  que  les  dispositions  à  son 
égard  soient  tellement  prises  .  qu'au  moment 
où  il  ne  croit  plus ,  on  puisse  !f  Forcer  à  croire. 
Moïse,  Gyrus,  Thésée  el  ilomulus  n'auraient 
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pas  po  (Ure  observer  lonf^temps  lenrs  oomti- 

talions,  s'ils  eussent  été  désarmés.  G'esl  ce  qui 
arriva  de  nos  jours  au  frère  Jérôme  Savooarolc, 
qui  vil  ruiner  ses  projets  au  moment  où  la  mul- 
titude n'ayant  plus  confiance  en  lui ,  il  man- 
qua de  moyens  pour  l'obliger  à  en  avoir  en- 
core, et  pour  en  nwpîrer  aux  plus  inerédnles. 
Les  premiers  éprouvent,  il  est  vrai,  de  grands 
obstacles ,  des  dangers  à  chaque  pas ,  et  il  leur 
fautdu  talent  etdu  courage  pourles  surmonter; 
mais  ces  diflicuités  une  fois  vaincues ,  ils  oom- 
menoeatàélreen  Tàiératioaapr6ss*éire  dëikits 
de  leurs  envieux ,  et  se  msiniiennent  puissants, 
tranquilles  et  honorés. 

Après  des  exemples  fournis  par  de  si  ^ands 
personnafjes  je  veux  en  citer  un  moindre ,  mais 
qui  a  pourtant  quelque  rapport  avec  les 
précédents,  et  qui  tiendra  Beu  de  beaneoup 
d'autres  semblables  que  je  pourrais  Jouter;  il 
s'a[;ii  du  Syracusain  Iliéron.  Celui-ci,  de  par- 
ticulier devint  prince  de  Syracuse,  et  ne  dut  à  la 
fortune  que  la  seule  occasion  ;  en  effet,  les  Sy- 
racusains  opprimes  le  choisirent  pour  être 
ieur  capitaine,  et  il  mérita  d*étre  leur  prince. 
Dans  sa  conduite  privée  il  fut  tel  que  tous 
ceux  qui  en  ont  écrit  disent  qu'il  ne  lai  mao- 
quail  pour  réf^ner  qu'un  royaume.  Il  cassa 
l'ancienne  milice,  en  orgattisa  une  auire  tout 
entière:  il  abandonna  les  anciennes  alliances, 
s'en  fit  de  nouvelles,  et  comouï  ses  amis  et  ses 
soldats  lui  étaient  entièrement  dévoués,  il  lui 
fut  facile  do  YrMir  sur  de  pareils  fondements  ; 
(  Il  s  )rtcqii'il  eut  beaucoup  de  peineàsoquérir, 
mais  peu  à  conserver. 


CHAPITRE  VII. 

])M  prindiiiulét  wNirellai  qol  l'aeqoUmtaTCe  i«  fercot 
d  leManind'auUiii,<Mi  qn'MMtè  m  iNMiiMlbrlime. 

Ceux  qui  de  particuliers  deviennent  priooes 

seulement  par  les  faveurs  de  la  fortune  ont 
peu  d(!  pritu'  à  réussir,  mais  Infiniment  à  se 
maintenir.  iS'ul  obstacle  i.e  les  nrrète  sur  le 
cliemin  etî's  arrivent  vite;  mais  tous  les  obstacles 
naissent  après  qu*ib  sont  assis.  Tels  sont  tous 
ceux  qui  a(  |  i  i(  rcnt  un  état  Ou  au  moyen  d*ar- 
{îcn!,oa  parla l;ivpi.rd'un puissant  monarque. 
Ti  Is  fureiit  c<\s  hommes  qtio  Darius  plaça  en 
Crècedan»  Icsviilesde  llonie  et  dçl'HelIesponi, 


etdootO  fit  des  sonveitbs ,  pour  sa  sûreté  et 
pouirsagfoire;  iebétaientoesempereurs,quide. 

particuliers  parvenaient  à  l'empire  en  corrOB^. 
patit  des  soldats.  Ceux-ci  ne  se  soutiennent 
uniquement  que  par  la  volonié  et  la  forlun-  de 
qui  les  éleva  :  deux  bases  également  mobiles 
et  peu  sûres.  Us  ne  savent  ni  ne  peuvent  eon*. 
aerver  ce  rang.  Ils  nesavent:  parcequ'à  moins 
dVHre  un  homme  de  grand  çénie  ou  de  grand 
courage  ,  quii  onque  a  vécu  particulier,  nat«* 
rellemeni  ignore  lart  de  commander;  ils  ne 
peuvent ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  ti-oupes 
sur  l^ttaciiement  et  la  fidélité  desquelles  ib 
puissent  compter.  D'ailltrors,  les  états  qui  se 
forment  si  subitement,  comme  tout  ce  qui  dans 
la  nature  naît  et  croit  si  vite,  ne  peuveiil  avoir 
pris  racine  et  s'être  appuyés  de  manière  à  em- 
pêcher que  le  premier  vent  contraire ,  la  pre- 
mière tempêta  ne  les  renverse;  à  moins  que 
ceux ,  comme  nous  Vtnwê  dit,  qui  sont  si  su- 
bitement devenus  princes,  n'aient  des  talent* 
si  supérieurs  quils  trouvent  d'abord  les 
moyens  de  conserver  ce  que  la  fortune  leur  a 
mis  en  main ,  et  qu'après  être  devenus  princes 
ils  ne  sachent  ie  faire  des  appuis  que  les  antres 
s'étaient  faits  avant  de  le  devenir. 

A  l'occasion  de  ces  deux  manières  de  deve- 
nir souverain,  ou  par  un  effet  de  la  fortune,  ou 
par  son  talent,  je  veux  citer  deux  exemples  de 
nos  jours  :  renx  de  François  Sforce  et  de  Cé- 
sar Borgia. 

Le  premier,  par  des  moyens  légitimes  et  sa 
grande  habileté,  de  particulier  devint  duc  de 
Milan ,  et  il  conserva,  sans  beaucoup  de  jpeine, 
ce  qui  lui  avait  tant  eaêU  k  acquérir. 

GteBorgia ,  appelé  communément  ièiliic 
de  Yalentinois ,  acquit  une  souveraineté  par  It 
fortune  d  •  son  père,  et  la  perdit  dès  que  son 
ptrc  n'exista  plus;  cependant  il  mit  tout  en 
œuvre,  il  employa  tous  les  moyens  qu'un 
homme  habile  et  prudent  doitmettreen  usage, 
pour  asseoir  ses  étato  qu'il  ne  tenait  que  de  hi 
fortune  et  des  arnies  d'aï  antra.  Sans  doute  il 
est  possible  à  un  homme  supérieur  qui  n'a  pas 
encore  jeté  ses  fondemens  de  les  jeter  après  ; 
mais  ce  n'est  qu'avec  bien  de  la  peine  de  la  part 
de  rardiîleote,etdedanger  pour  rédifioe.S^i  on 
veut  examiner  toute  la  conduite  du  duc,  on 
verra  tout  ce  qu'il  fit,  et  tout  ce  qu'il  avait  iâit 
pour  jeter  les  .fi(M)deDeDi8  de  «a  liilore|Hiii* 
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sain  c.  Cet  examen  ne  sera  t  ien  moins  que  su- 
perflu ;  car  je  ne  saur  ais  (ioiiiier  à  un  prince 
nouveau ,  rien  de  mieux  que  les  actions  et 
Texempte  de  celui  ci  à  suivre.  S'il  De  réiusîi  pas, 
malgré  toutes  ces  mesures,  ce  ne  fiit  pas  sa 
Attte»  mais  bien  l'effet  d'une  mauvaise  fortune 
constante  à  le  persécuter. 

Alexandre  VI  voulant  donner  à  son  Hls  une 
souveruioeté  en  Italie,  devait  éprouver  de 
{grands  obstadea  pour  le  oiomeot,  et  eu  prévoir 
de  plus  (grands  pour  l'avenir.  D'abord,  il  ne 
voyait  aucun  moyen  de  le  faire  souverain  d'au- 
cun état,  qui  ne  fût  état  de  l'É^jlise.  SM  se  dé- 
terniinaii  à  en  démembrer  un,  il  savait  que  le 
duc  de  3Iilau  cl  les  Vénitiens  n'y  conseniiraienl 
Jamais ,  puisque  déjà  Faënza  et  Uimîni  étaient 
sous  la  protection  de  Venise  ;  il  voyaken  ovtre 
que  les  armées  d'Italie,  et  spécialement  celles 
dont  il  eût  pu  se  servir,  étaient  entre  les  mains 
«le  C('u\  qui  (!(  vaieiil  redouter  l'aj^raudisse- 
meni  du  pape,  li  ne  pouvait  donc  y  compter, 
puisqu'elles  étaient  au  pouvoir  des  Onîni,  des 
Colonne  et  de  leurs  partisans. 

1 1  fallait  donc  renverser  cet  ordrede  choses  et 
bouleverser  les  états  d'Italie,  poui-  pouvoir  sas- 
surer  la  souveraincié  d'une  partie.  Cela  lui  fut 
facile.  Les  Veuiiiens,  pour  d  autres  motifs,  s  é- 
taient  déterminés  à  rappeler  les  Français  en 
Italie.  Le  pape  ne  s'opposa  pas  du  tout  à  leur 
projet  ;  il  le  favorisa  même,  en  se  prêtant  à 
casser  le  premier  nririajfe  .'e  Louis  XH.  Ce  roi 
pass::  dun::  en  Italie  avec  les  secours  des  Véni- 
tiens, et  du  consentement  d'Alexaudi  e.  A  peine 
cst-il  à  Blilan ,  que  le  pape  obtient  de  lui  des 
troupes  pour  s'emparer  de  la  Komagne,  qu'il 
acquiert  par  le  renom  des  armes  dn  roi  auquel 
il  était  allié. 

Le  duc  ayant  donc-  acquis  la  Romafjne  et 
abattu  les  Colonne,  voulait  conserver  à  la  fois 
et  accroître  sa  principauté.  11  ne  se  fiait  pas  à 
des  troupesqui  lui  paraissaient  peu  sAres,  et  il 
comptait  peu  sur  la  volonté  de  la  France  ;  c'est- 
à-tliri'  qu'il  craignait  que  les  Orsini  ,  dont  il 
S  cUiilservi,  ne  lui  manquassent  au  moment,  et 
Bon-seulcmeut  ne  l'empêchassent  d'acqucr  ir , 
mais  ne  s'emparassent  de  oe  qu'il  avait  con- 
quis. 

Il  ava'tla  même  conduite  à  redouter  de  la  part 
de  la  France  ;  il  avait  on  une  preuve  du  peu  de 
fond  qu'il  pouvait  faire  sur     Ûr&ini,  quand , 
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après  la  pi  ise  deFaenjui,  il  attaqua  Holofjne,  où  il 
les  vit  se  contluire  inollement.  Kt  quant  au  roi,- 
il  avait  ju{;é^('s  imeniiou'*,  lorstjucaprèsla  prise 
du  duché  d  I  I  biu,  il  fit  une  invasion  en  Tos- 
cane, dont  le  it>i  I  obli^  à  se  désis'er.  Le  dte 
prît  :  lors  la  résolution  de  n  '  dépendre  ni  de  la 
fortune,  ni  il  s  armes  d'amrui. 

Il  conunença  d  altord  à  al  faiblir  les  p  rlis  Or- 
sini et  Colonne  à  Kome,  en  attirant  à  lui  et  en 
(];a{j;nant  tous  les  gentilshommes  auaebés  i  cet 
deux  maisons  par  de  rargfent,  des  gouverne- 
ments, des  emplois,  suivant  leur  rang,  en  sorte 
qu'en  peu  de  mois  leur  affection,  affaiblie  pour 
les  autres,  se  tourna  en  entier  vers  le  duc.  H 
avait  dispersé  les  Colonne  avec  infiniment  do 
sneoAs  et  de  ména(||enient.  Il  attendit  l'oocasioii 
de  pcrdie  les  Orsmi.  Ceux-ci  s'aperoevant  un 
peu  tattl  que  la  puissance  du  duc  et  celle  de 
l'Eglise  feraient  leur  ruine,  tinrent  une  dicte  à  la 
î\fa[ji()ne  dans  le  Përousin,  d  on  s'(  i  suivit  la 
révolte  d'Urbin,  les  mouvements  de  la  Uoma- 
fine ,  (  t  les  dafffjers  infin»  que  coorut  le  duc* 
«t  qu'il  surmonta,  A  Taidé  des  Français. -^a&> 
(aires  une  fois  rétabfies,  il  ne  voulut  pins  se  fier 
ni  à  la  France,  ni  à  aucune  autre  force  exié- 
ri(  tire  ;  et  pour  n'avoir  rien  à  risquer,  il  n'em- 
[iloya  plus  que  la  ruse,  et  sut  tellement  dissi- 
mnler  ses  intentions,  que  les  Orsini  se  réconct- 
lièrent  avec  lui  par  l'entremise  dn  seigneur 
Paul.  Il  ne  manqua  pas  d'user  avec  celui-ci  de 
tous  les  moyens  qu'il  fallait  pour  se  l'assurer, 
par  des  présents  en  habits,  en  argfent  et  en 
chevaux;  les  autres  furent  assez  dupes  pourse 
flMttre  entre  ses  mains  k  Sini{;aglia.  Ayant  donc 
exterminé  les  chefs  et  fait  ses  amis  de  leurs poi^ 
lisans ,  le  duc  avait  jeté  de  solides  fondements 
à  sa  puissance.  11  possédait  tou  ela  Homa{[ne  et 
le  duché  d'Urbin  ;  il  avait  ga{jné  l'affection  do 
ces  deux  peuples  (  surtout  du  premier  )  qui  goû- 
taient d^  les  avantages  de  son  gouvernement. 
Comme  cette  dernière  circonstance  est  digne 
de  remarque,  et  qu'en  c  point  il  mérite  d'être 
imité ,  je  ne  veux  pas  la  laisser  passer  sous  si- 
lence. 

A  près  que  le  duc  se  fut  emparé  de  la  Romagne, 
il  trouva  qu'elle  avaitétégoavemée  par  mne  in« 

finitéde  petits  princes,  qui  s'étaient  plus OOOl* 

pf's  de  dépouiller  leurs  sujets  que  delesgouvei^ 
nrr,  et  qui ,  sans  force  eux-mêmes,  avaient  plus 
servi  à  les  jeter  dans  le  trouble  qu'À  les  fiatire  vi- 
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vre en  paix.  Lcpaysétait  infosié  de  brigands, 
déchiré  pr  des  facùons,  el  livré  àtousles  dés- 
ordres, à  tous  les  excès.  U  septit  que  pour  y 
rétabtirlatranquilliié  etl*ordre,etleHioiiMUra 
k  l'autarilé  dn  prinee»  il  fellail  nn  gouverne- 
ment  vigoureux.  En  conséquence ,  il  y  p^aça 
pour  gouverneur  Ramirod'Orco,  hommecruel , 
mais  aciif,  à  qui  il  donna  la  plus  gnuide  lati- 
tude de  pouvoir.  CdHMâ,  en  peu  d«  temps, 
apsiittles  monraneuts,  rënôii  tous  les  pinis,  et 
s*«oquit  le  grand  renom  d'avoir  pedfié  tout 
le  pays.  Le  duc ,  bientôt  après  ^pendant,  ne 
jugea  pas  ncceisaire  de  déployer  une  rigueur 
et  une  autorité  si  excessiveetqui  serait  devenue 
odieuse.  U  érigea,  au  mîKeu  de  ia  province, 
im  tribunal  dvil ,  préridë  pur  on  honne  qui 
joinssuit  de  l'estime  publique»  aaprès  duquel 
chaque  ville  enverrait  son  avocat.  Il  s'était 
aperçu  que  les  cruautés  de  Ramiro  lui  avaient 
attiré  quelque  haine;  pour  se  laver  de  tout  re- 
|MX>cbe  aux  yeux  des  peuples  et  gagner  leur 
•ffodiOB ,  il  vottlnt  kor  prouver  <|a*ik nede- 
vaifi^pis  lui  atiribner  kscruauiés  qu'on  avait 
pu  commettre ,  mais  les  attribuer  au  caractère 
féroce  de  son  ministre.  En  conséquence,  il  sai- 
sit la  première  occasion  favorable  à  son  projet, 
et  il  fiât  pourfendre,  ua  maiiB,  Ramiro,  et  fait 
eipoeer  «»  corps,  au  milien  de  la  plaoe  de 
Càène»  sur  un  pieu ,  ayant  tout  auprès  nu 
coutelas  ensanglanté.  L'horreur  de  ce  specta- 
cle, en  satisfaisant  los  esprits,  les  glaça  tout  à 
la  fois  d'ëtonnement  et  d'ettroi. 

Hais  revenons  à  notre  si^et  Le  dnc  as  trou' 
vait  très-fHiiaiant;  il  s'était  dâivrtf,  an  grande 
partie»  des  enneaus  présents  »  employant  oon- 
tre  eux  des  armes  à  son  choix ,  en  détruisant 
des  voisins  puissants  (|ui  pouvaient  lui  nuire.  Il 
ne  lui  restait  pour  assurer  et  accroître  sa  con- 
quête, quede  iTavoir  pas  i  redouter  la  roi  de 
France.  U  savait  qoeoeprinoe,  qnis*éiait»  quoi^ 
que  tard»  aperça  de  son  erreur,  ne  soufiKrait 
pas  son  agrandissement.  En  conséquence,  il 
chercha  d'abord  à  se  faire  des  alliances  nouvel- 
les; il  tergiversa  avec  la  France  au  moment  où 
If  sFrançais  s'étaient  portés  i  Naples  contre  les 
Espagnols  qui  assi^ieaient  Ciaéie.  Son  dessein 
était  de  se  fortiKer  contre  eux  ;  et  certes ,  il  y 
eût  réussi,  si  Alexandre  VI  eût  vécu  encore, 
l'iilc  fut  sa  conduite  dans  les  affaii'es  pré- 
sentes. 


Mais  il  avait  encore  plusieurs  dangers  à  re- 
douter pour  l'avenir  ;  il  devait  craindre  que  le 
nouveau  pape  ne  lui  fïit  opposé ,  et  ne  cherchât 
à  lui  enlever  ee  que  son  prédéoeneur  lui  avait 
donné;  il  s'occupa  de  parer  à  ces  dangers.  Pre- 
mièrement, il  détruisit  la  race  de  tous  les  sei- 
gneurs qu'il  avait  dépouillés ,  afin  d'enlever  au 
futur  pape  le  fu'éiexte  de  le  dépouiller  lui- 
même;  ea  leoond  lieu,  il  s'attacha  tous  les 
genitiliheainies  de  Rone,  alln  decontenirle 
pape  par  eux;  troisièmement,  il  se  fit  le  plus 
de  créatures  qu'il  put  dans  le  sacré  collège  ; 
quatrièmement  cnKn,  il  résolut  d'acquérir 
tant  d'états ,  de  souveraineté  et  de  puissance, 
avaalla  mut  de  son  père,  qu  a  pût  résister  à 
aae  praanàre  attaqacu 

De  ces  quatre  moyens ,  il  en  avait  employé 
trois  avant  la  mort  d'Alexandre,  et  il  avait  tout 
disposé  pour  nieiire  le  quatrième  en  usage.  En 
effet,  des  seigneurs  qu'il  avait  dépouillés,  il 
en  massacra  le  plus  grand  nombre,  et  peu  lui 
échappèrent  II  nvali  gagné  tons  les  geatUa- 
hommes  romains.  Il  avait  k  plus  grand  parti 
dans  le  colléfje  des  cardinaux  :  quant  à  ses  ac- 
quisitions, il  pensait  à  se  rendre  maître  de  la 
Toscane  ;  il  possédait  déjà  Pérouse,  Piombino, 
Fisc,  qui  s'étaient  mises  sous  sa  protection ,  et 
dont  il  a'avaitqu'à  prendre  possession.  Il  n'a- 
vait plus  à  ménager  les  Français;  ceux-ci 
avaient  été  chassés  par  les  Espagnols ,  du 
royaume  de  Na[)les,  et  chacim  de  ces  deux 
peuple  devait  nécessairement  solliciter  son 
aaritiéi.  Luequcs  et  Sienne  ne  pouvaient  Biau« 
quer  de  céder  bieniAt,  partie  per  haine  des 
FlorenliaB,  partie  par  crainte.  Les  Florentins 
ne  pouvaient  se  défendre.  Tous  ces  projets  lui 
auraient  réussi,  el  avaient  déjà  commencé  à 
s'exécuter  la  même  année  où  Alexandre  mou- 
rut. H  acquérait  tantde  force  et  de  réputation» 
qn*9  se  serait  aontena  pur  lai-méme,  sans  d^ 
pendre  da  h  fortane  ouda  la  paiiaaaoed'aa- 
trui. 

Mais  Alexandre  TI  mourut  cinq  ans  après 
qu  il  avait  commencé  à  tirer  l'épée.  11  laissa  son 
eis  avec  le  seul  état  de  hi  RoaMgae,  bisa  ooa- 
solidé;  tuâtes  sas  antrea  eeaqaêiea  étaleat  ab> 

solument  en  l'air,  entre  deux  puissantes  ar- 
mées; lui-même  était  attaqué  d'une  maladie 
mortelle.  L«duc  avait  tant  d'habileté  et  de  cou-, 
rage,  il  connaissait  si  biea  les  tmmmes  quH 
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dev#tt  l'atiMlwr  ou  perdrp,  Im  ioniMMits 
qu*â  afaît  tu  .jeter  en  peu  de  iMips  éiaient  ai 
MliflaKi  s'il  n'eût  pas  eu  ces  deux  armées 
ennemies,  ou  qu'il  eût  été  bien  portant,  il  eût 

surmonté  toutes  les  autres  difHcullés. 

La  preuve  que  ces  lundeoiepts  étaient  bons , 
c'esi  ({ne  la  RoBMgne  liri  fat  fidèle  et  ratteedit 
pendant  pies  d'un  roms,  ohilfbti  quoiquà 
(len)i-mort,  en  sûreté  ù  Rome  ;  et,  quoique  les 
]Sa{;lioni ,  les  Yilelli  et  les  Orsini  s'y  fussent 
rendus,  ils  n'osèrent  pas  le  poursuivre.  Il  par- 
vint sinon  à  faire  élire  celui  qu'il  voulait  puur 
pape ,  du  moii»  à  empdcfaer  qu'on  a'ëlût  celui 
qu'il  veillait  éaurier.  Si  dans  le  temps  où 
Altttandre  mourut  il  n'eût  pas  été  malade,  tout 
lui  eût  été  facile.  Il  me  dit,  le  jour  où  Jules  II 
fut  nommé  :  qu'il  avait  pensé  à  tous  les  obsta- 
cles qui  pouvaient  naître  à  la  mort  de  son  père 
et  qu'il  y  avait  remédié;  unie  qu'il  «'avait  pas 
prévu  qu'A  ta  UKut*  il  eenat  lui  uMliue  au  dan* 
gurde  mourir. 

En  rassemblant  toutes  ces  actions  du  duc , 
je  ne  saurais  lui  reprocher  d'avoir  manqué  à 
I  ien  ;  ei  il  me  parait  qu  il  mérite  qu'on  le  pro- 
pose, eomme  je  l'ai  Âit,  pour  modMe  à  Un» 
MUS  qni,  par  fortune  ou  parles  armes  d'au- 
trui,  sont  arrivés  la  souveraineté  avec  de 
grandes  vues  et  de  plus  (grands  projets.  Sa  con- 
duite ne  poiivuit  être  différente;  la  seule ehcise 
qui  s'upposa  à  ses  desseins  fut  la  mort  trop 
prompte  d'Alexandre  et  la  maladie  dost  lui* 
mtaieftitatfaqoé.  Quieenque  doue  joRenéoss- 
salre  dans  um  principauté  nouvelle  de  s'assu- 
rer de  ses  ennemis,  de  se  faire  dis  amis,  de 
vaincre  ou  par  force  ou  par  ruse ,  de  se  faire 
aimer  et  craindre  des  peuples,  suivre  et  respec- 
ter par  le  eoldat,  de  détruire  lousesux  qui 
peuvent  ou  doivent  lui  noire,  de  créer  d«i  Ma 
nouvelles  pour  les  substituer  à  dTaudsoves» 
d'être  à  la  fois  sévère  et  reconnaissant,  maf];na- 
nimc  et  libéral,  de  se  défaire  d'une  milice  à  la- 
quelle on  ne  peut  se  fier  et  de  s'en  former  une 
nouvelle,  de  se  cooatrvertelleBMBt  l'amitié  des 
princes  et  des  rais  qu'Us  aiment  à  vous  Mre 
du  bien  et  qu'ils  redoutent  de  vous  avoir  pour 
ennemi  :  celui-là,  dis-je,  ne  peut  pas  trouver 
des  exemples  plus  récents  que  ceux  que  pré- 
sente Borgia. 

Seulement  on  peut  le  reprendre  quant  à  l'é- 
ketioBde  Juke  n  an  poniiSett.  n  M  ponviit 


mcE.  m 

pas, eomme  nous  l*avf»aa  d4l^dit,fiiireB«m- 

mer  un  homme  comom  il  l'eût  voulu,  mais  il , 
pouvait  du  moins  donner  l'exclusion  à  un  autre  : 
or,  il  ne  devait  jamais  consentir  à  l'exaltation 
de  l'un  des  cardinaux  auxquels  il  avait  nui,  et 
qui,  devenus  pontifes,  auraient  eu  à  te  redouter; 
car  tes  hommes  nous  ofifensent  ou  par  baiaey 
on  par  crainte.  Ceux  qu'il  avait  offieniéséiaieni 
entre  autres  Saint-Pierre-aux-Liens,  Colonne, 
Saint-Georges,  .\scajne.  Tocis  les  auires  ve- 
nant a  éire  élus,  avaient  à  le  craindre,  excepté 
celui  de  Rouen  et  les  Espagnols  :  cesderniers  te- 
naient à  lui  perdes  liens  de  jpareaté  et  des  secw 
vicesy  et  le  cardinal  d'Ambone  soutenu  par  la 
France,  était  trop  puimaat  pour  le  crain- 
dre. 

Leduc  devait  donc  d'aboid  essayer  de  faire 
nommer  un  Espagnol ,  et  ne  pouvant  y  réussir, 
il  MIait  qu'il  consentit  k  la  nomination  de  l'ar^ 
chevéqœ  de  Rouen,  et  jamais  à  celle  de  Sainte 
Pierre-aux-Uens.  C'est  une  erreur  de  croire 
que  chez  les  grands  personnages  les  servîecs 
nouveaux  fasienl  oublier  1»  s  andennes  offiera- 
ses.  Le  duc  commit  donc  une  faute  lors  de  celle 
éledion,  ctfiit  laî-ptéme  laeause  de  foii  ear 
titre  rniae. 

CHAPITRE  Vm. 
Deomvd,  firdMaiM,awlai!riv*àk«HmcaiMlS. 

Comawon  peut  parvenir  à  la  souveraineiëde 

deux  manières,  sans  que  ce  soit  en  tout  l'effet 
de  la  f('rinne,  ou  du  mérite  ei  de  l'habileté,  je 
crois  devoir  en  parler  ici.  L'examen  de  l'un  de 
ces  moyens  serait  c*ependant  bien  mieux  placé 
àl'aniele  des  républiques.  De  ces  deux  voies, 
on  suit  la  prsmlère  en  parvenant  on  s'élevant  à 
k  souvarainelé  par  quelque  scélératesse  ;  et  la 
seconde,  quand  un  simple  particulier  est  porté 
par  ses  uoocitoyeqs  au  rai)^  de  prtnçc  de  aoi^ 
pays. 

le  vais  diar  exemplea  do  premier 
moyen ,  fnn  ancien ,  et  raoure  moderne;  sans 

les  approfondir  anirementou  les  appréder,  ils 

suffiront  à  qui  se  trouverait  dans  la  nécessité 
de  les  imite  r.  Agath  'cle, Sicilien,  simple  parti- 
culier, sorii  même  de  l'état  le  plus  infime  et  le 
plus  baa,  s'éleva  au  tràae  deSfracuse.  fils  d'un 
potier  de  terre,  il  marina  ^  éef  çrii||es  \9V% 
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les  dojrres  de  sa  fortune, ■  mais  il  se  conduisit 
avec  inJiniment  d'habileté,  et  tant  de  cotirafrp, 
de  force  d'esprit  el  de  corps,  que  s  ciaiu 
adonné  ans  armes  il  parvint  par  tous  icâ  {;rades 
de  la  milice,  à  la  place  de  pi^eur  de  Syracnte. 
Une  fois  élevé  à  ce  rang,  il  rëiolnt  de  le  gar- 
der, de  se  faire  souverain ,  et  de  retenir  par 
violence  et  sans  dépendre  de  qui  que  ce  soit, 
ce  qu'on  lui  avait  accordé  de  plein  gré.  Il  s'en- 
tendit snr  son  projet  et  eut  des  intelligences 
avec  Amilcar,  qui  oommandait  TarméedMCar- 
ibaginois  en  Sicile.  Agathocle  assemble  un 
malin  le  peuple  elle  sénat  de  Syracuse,  comme 
poui-  délibérer  sur  les  affaires  publiques.  A 
uo  signal  donné,  il  fait  massacrer  par  ses  sol- 
dats tons  les  sénateurs  et  les  plus  riches  parmi 
le  peuple ,  el  oenx-ci  morts,  il  s*empare  de  la 
souveraineté  et  en  jooit  sans  aucune  opposition 
delà  part  des  citoyens.  Deux  fois  défait  par  les 
Carthaginois  et  enfin  assiégé  par  eux  dans  Sy- 
racuse, non-sfulemenl  il  s'y  défend,  mais  il  n'y 
laisse  qu'une  partie  de  ses  troupes ,  et  avec  les 
antres,  passant  en  Afrique,  il  presse  teHement 
les  Carthaginois ,  que  bientôt  ils  lèvent  ce 
siège  ,  et  (]ue  ,  rêduiis  à  l'extrémité ,  ils  sont 
forcés  de  se  contenter  de  l'Afrique  et  de  lui 
abandonner  la  Sicile. 

Qu'on  examine  la  conduite  d'Agathocle,  on 
n'y  verra  rien  ou  très-peu  de  chose  «i  UKuns 
qu'on  puisse  attribuer  à  la  fortune;  ce  n'est 
point  par  faveur,  mais  en  parcourant  tous  les 
grades  militaires  auxquels  il  éiait  arrivé  à  tra- 
vers mille  contre-temps  et  mille  dangers,  qu'il 
parvient  à  la  souveraineté,  et  il  s'y  soutient  en 
preianldes  partis  aussi  hardis quedaogerenx. 
UjCj  itjioint  non  plus  de  vertu  li  massacrer 
ses  concitoyens  et  à  livrer  ses  amis,  à  ÔAve  sans 
foi,  sans  pitié ,  sans  religion  ;  tout  cela  peut  laire 
arriver  à  la  souveraineté,  mais  nou  à  ia  gloire. 

A  considérer  dans  Agaihode  son  intrépidité 
àaffronicrdesdangers,  son  habîletéàen  sortir, 
aaformeld,  sa  grandeur  d'dme  à  supporter  ou 
à  surmonter  l'adversité,  on  ne  voit  pas  d'abord 
comment  il  pourrait  être  réputé  inférieur  au 
plus  grand  capitaine  ;  néanmoins,  son  inhuma- 
nité, sa  cruauté  féroce,  les  crimes  infinis  qu'il 
•commis  empêchent  dé  la  ix»mpter  parmi  les 
homoMs  grands.  On  ne  peut  donc  attribuer 
tii  à  sa  fortune,  ni  à  sa  vertu,  ce  qu'il  parvint  a 
acquérir  sans  eUcs. 


De  notre  te;Tips,  cous  le  pÉpe  AletamireH 

Oliveroito  de  Fermo ,  ayant,  encore  enlaui, 
perdu  son  père  et  sa  mère,  fut  élevé  par  un  on- 
cle maternel,  Jean  Fogliani,  et  dès  sa  première 
Jeunesse,  placé  sous  Paul  Viielli  pour  appren- 
dre l'art  de  la  guerre,  et  parvenir  à  quelque 
grade  distingué;  après  la  mort  de  Paul,  il  ser- 
vit sous  Vitcllozzo,  son  frère,  et  en  très-peu  de 
temps,  à  raison  de  son  courage  et  de  son  habi- 
leté, il  par\ini  aux  premiers  honneurs  mili- 
taires; mais,  trouvant  au-dessous  de  lui  de 
servir,  il  voulut,  à  l'aide  de  quelques  ciioy 
qui  préféraient  Feaclavage  à  la  liberté  de 
pays,  et  soutenu  par  Yitellozzo .  s'emparer  de 
Fermo,  sa  pairie.  Il  àîrit  à  Jean  Fogliani 
qu'ayant  été  longtemps  hors  de  sa  maison,  il 
vonbdt  venir  fe  vdr  ainsi ipm  son  pays,  et  en 
quelquesorie  reeonosttresai  paurMaeique, 
comme  il  avait  travaillëpours'acquérirdalaré- 
putaiion,  il  désirait  que  ses  concitoyens  se  con- 
vainquiss put  par  eux-mùmes  qu'il  n'avait  pas 
perdu  son  temps,  et  qu'en  conséquence  il  vou- 
lait se  présenter  a  eux  d'une  manière  dislte* 
guëeet  aoeompagné  de  cent  cavaliers,  de aea 
amis  et  de  ses  serviteurs ,  et  ({u'il  le  priait  d'eu- 
gager  le.s  habitants  de  Fermo  à  le  recevoir  ho- 
norablement, ce  qui  lui  ferait  plaisir  à  lui,  et 
honorerait  son  onde  qui  avait  pris  soin  de 
son  ëdncatiim. 

Jean  FogliaiH  ne  manqua  pas  de  renqplir  Isa 
intentions  de  son  neveu  ;  il  le  fit  recevoir  d'oue 
manière  distinguée  par  les  habitants  de  Fermo, 
et  le  logea  dans  sa  maison.  Là ,  Oliveroito  em- 
ploya unjour  à  préparer  tout  ce  qui  devait  servir 
i  fai  réussite  deseseoupaUes  deaseina^  n  douso 
un  grand  repas ,  auquel  il  invite  lean  Fogliaui 
et  les  premiers  de  la  ville.  Après  ce  dioer  et  an 
milieu  des  réjouissances  qui  suivent  ces  sortes 
de  lèies ,  Oiiverolto  amène  exprès  la  con-  ' 
ver^atiou  sur  un  sujet  sérieux  ;  il  parle  de  la 
puissance  du  pape  Alexandre,  et  de  aou  fib 
0i»rgia,  et  de  leiirs  entreprises.  Giovanni  et  les 
autres  disaient  à  leur  tour  leur  avis,  quand  il 
se  lève  à  l'instant  en  disant  que  c'était  ma- 
tièreà  traiter  dans  un  lieu  plus  secret.  Il  se  retire 
aussitôt  dans  une  chambre ,  où  sou  oncle  et  les 
autres  le  tuhrent.  A  peine  y  ëiaient-ib  assis,  qua 
des  soldats  armés  et  qui  éuStut  cachés  sortent 
et  massacrent  Giovanni  et  tous  les  autres.  Après 
quoi,  (MiverouoBMmiei  cheval,  paroeuriM  villa 
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aflttlepriaoe;  il  met  à  mort  tous  los  mccou- 
tents  qui  auraient  pu  lui  nuire;  il  établit  de 
nouvelles  lois  civiles  et  militaires  ;  et  dans  l'es- 
pace d  UQ  an,  il  parvient  à  «iMolider M  pal^ 
saiiceàtel  point,  que  mb  MMlimml  il 
tAremcnt  Miisà  Kap»,  mais  qu'il  était  de- 
venu formidable  à  tous  ses  voisins.  Son  cxpiil- 
sion  eût  été  aussi  difficile  que  celle  d'Availio- 
de,  s'il  ne  se  fùl  pas  laissé  tronip»  r  par  le  Va- 
lenlinois.qui  1  enveloppa  à  Sinigaglia,  OOMW 
nous l'avoM dit,  aveelH  OnimetlfltTiiiUi, 
VB  m  apite  qa'ilciit  oommit  m»  ptrricide  ;  il 
y  ftttëtraagKivec  Vitellono»  son  maliredaos 
Fart  de  la  f^iierre  et  <le  la  scélératesse. 

On  pourrait  s  etuuner  qu'Agalhocle  et  d'au- 
ires  comme  lui ,  aient  pu  vifW  longtempa  en 
paix  dans  leur  patrie,  ayant  à  le  défîBiidra  con- 
tre des  emeaBis  extérieurs,  mds  que  jamais  au- 
cun de  leurs  concitoyens  ail  conspiré  contre 
eux,  tandis  que  d'autres  nouveaux  princes,  à 
raison  «le  leurs  cruautés ,  n'ont  jamais  pu  se 
maintenir,  même  en  temps  de  paix,  eneoie 
moins  en  temps  de  guerre.  Je  crois  que  cela 
tientau  bonou au  mauvais  usage  qu'on^utde  la 
cruauté.  On  peut  la  «lin- bien  employée,  (si  l'on 
j)€ut  appeler  bien  ce  qui  est  mal)  lorsqu'elle  ne 
s'exerce  qu'une  seule  iois.qu  elle  est  dictée  par 
la  nécessité  de  s*ais«r«r  la  pniiaanee,  et  qu'on 
n*y  a  reoonra  ensuite  q«e  pour  Tutilité  du  peu- 
ple. Les  cruautés  mal  exercées  sont  celles  qui , 
quoique  peu  considérabies  en  cumnit  nçant  , 
croissent  au  beii  de  s'éteindre.  Ceux  qui  n  em- 
ploieront que  Icd  pi  cuuères,  peuvent  espérer  de 
se  les  fÊin  pardonner  ei  devant  Mes  «par 
les  iMOunes,  comme  le  fit  Agathode.  Ceux  qui 
en  usent  autlMMUt  ne  peuvent  se  maintenir. 

Il  faut  donc  que  l'usurpateur  d'un  état  y 
tommetie  en  une  seule  lois,  toutes  les  cruau- 
tés que  sa  sûreté  nécessite,  pour  n'avoir  pas  i 
y  rewàti  c'est  en  ne  lea  rénonvelant  pna#i*il 
s'assore  ses  nouveaux  sujets,  et  qu'il  se  les 
attache  par  des  bienfaits.  Si,  par  timidité  ou 
mauvais  conseil ,  on  a{i;it  autrement,  il  faudra 
sans  cesse  avoir  le  poignard  à  la  main  ;  alors,  il  y  a 
impossibilité  de  compter  sur  des  sujets  que  des 
attaqneartfoBnanctfépéiéeafBqpéelieMdepren- 
dra  eonfiance  en  vmm  iMr*ielo répète^  «a  of* 
kmm  doivwi  im  Èàm  iMiM,«B«iii  iM, 
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afin  qu'ayant  Mina  do  temps  pour  les  ressentir 

elles  blessent  moins  ;  mais  les  bienfaits  doivent 
se  verser  petit  à  petit  et  un  à  un,  afin  qu'on  les 
savoure  mieux.  11  faut  surtout  qu'un  prince 
vive  avec  ses  sujets,  do  manièro^'aucon  évé^ 
nenent  ne  poiiio  le  fûre  varier  de  condniir 
avec  on,  a8iteB.M«i*aoit  en  uMd.  Si  c'est  en 
mal  que  vous  avéz  à  aj^ir ,  vous  n'iMes  plus  à 
temps,  du  momenl  uii  la  fortune  vous  estcon- 
traire;  et,  si  vous  employez  le  bien,  ils  ne  vous 
savent  pas  gré  d'u&  changement  qu'ils  jugent 
éttoisreé* 
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Haia  poor  en  venir  à  «uwira  poiitt»  on  pont 
devenir  prince  de  son  pays  par  la  faveur  de 
ses  concitoyens  et  sans  employer  la  violence  ni 
la  trahison.  C'est  ce  (|ue  j'appellerais  princi- 
pauté civile.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  y  par- 
venir d'avnîg  m  w»ito.ww.JW  ii  l»l|>iir 


adresse.  Or,  on  s'élève  à  la  lonveraine  magis- 
trature ou  par  la  bienveillance  du  peuple,  ou 
par  celle  des  {p  ands.  Car  Us  dilïérenis  partis 
qui  peuvent  diuser  uu  éut  se  réduisent  à  ces 
deux  éléments  qui  naissent,  l'un  de  ravtfstoa 
do  peuple  pour  le  gouvernement  oppr(s»if  des 
nobles , l'autre,  du  désir  qu'ont  ceii\-ri  de  f;nii. 
verner  le  peu  pie  et  de  l'opprimer.  O  r ,  i  e  i  u  d  i  \  er- 
silc  de  vues  et  d'iutéréts  donne  lieu  a  une  lutte 
qui  amène  ou  la  principauté ,  ou  la  liberté  OU 
la  licence. 

La  principiaté  vient  od  du  peuple  ou  dco 

grands ,  selon  C|||il^iprtune  en  décide  ;  car  les 
premiers,  s'ils  se  sentent  un  peu  vivement 
pressés  pnr  !e  |  «'uple,  ne  lruuv<;nl  souvint 
d'autre  moyen  pour  lesubjugu  r,  que  de  met- 
tre en  avant  l'un  d'entre  eux  qu'ils  font  nom- 
Bser  prinoe,  ponr  pouvoir  à  l'ombre  d'une  au-  • 
torité  reconnue, se  livrer  au  besoin  qu'ils  ont  i 
de  dominer.  I>e  son  côté,  le  peuple,  plutôt  que 
décéder  à  son  ennemi,  prend  d'ordinaire  le 
parti  de  lui  opposer  un  [)lébéien  dont  il  espère 

appui  et  protectiOBk 

Gelniqui  parvipatàU  prtndpauté  par  la  fa- 
veur des  noUea,^y  maintient  avec  beaucoup 

do  poiattipPQP  ^'4«  9i^m 
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mes,  qui,  se  croyant  encore  ses  ë{jaux ,  sesoq- 
melleot  difficilement  à  son  uuloriie.  Au  cnn- 
traire,  celui  qqi  est  élevé  à  celte  d'ignïié  par  le 
vœu  dn  peuple,  s'y  trouve  seul}  et,  parmi 
ceux  qui  l'iQiouraBt,  il  M  «M  peu  qui  mmsoA 
lui  nS«isiep. 

Outre  cela ,  on  peut ,  sans  injustice,  contenter 
]p  fwuple,  non  Je»  {]ran(l«  :  ceux-ci,  cherchant 
à  exercer  la  tyrannie,  celui-lù  seules  eut  à  I  e- 
viler.  D'aiiiesM,  un  ppiqce  qui  aurait  contre 
lei  1m  nobles,  peut  aisément,  vi|  leur  petit 
nombre,  les  contenir  dans  le  devoir;  mais 
comment  pourrait-il  s'apurer  de  robéûsance 
it  de  la  Hdclité  du  peuple,  si  celui-ci  séparait 
SCS  propres  intérêts  des  siens. 

Sans  doute,  le  prince  doit  ^'aliendre  à  être 
abandonné  d*un  peuple  qui  ne  lafièciionne 
point,  comme  il  le  serait  des  grands  oontre  le 
vœu  et  !e{|ré  de  squels  il  g[ouvernr>rait.  Jusque- 
là  tout  est  éjjal  ;  mais  à  l'((janl  de  ces  «h'i  n  rrs, 
comme  ils  auvent  calculer  les  événenietiis  vi  en 
profiler,  le  prince  doit  compter  qu'au  iruuiier 
revers  de  Ibrtuse,  il  se  tourneront  oontre  lui, 
pour  s'en  fiire  un  mérite  aupria  du  vainqueur. 

Enfin ,  c'est  une  nécessité  pour  le  prince  de 
vivre  toujours  avec  le  même  peuple ,  mais  non 
pas  avec  les  inénirs  noliks,  qu'il  peut  à  son  (}ré 
élevci- ou  perdre,  combler  défaveurs,  ou  di  sgra- 
cier. Mais  pour  jeter  on  plus  graad  jour  sur 
oette  mati^,  il  est  à  propos  d'examiner  les 
deux  points  de  vue  sous  lesquels  le  prince  doit 
consid(  rer  les{;rands.  Ktd'abord  ils  s'attachent 
en  entier  à  sa  fortune  ou  non.  Ceux  qui  font 
preuve  ^^ur  lui  de  dévouement  et  de  zèle 
doi\^f  elfe  hoiKHréi  et  cbéris ,  pourvu ,  toute- 
fois, .qu'flb  ne  soient  point  gens  de  nqpiue. 
Parmi  ceux  qui  évitent  de  montrer  trop  d'alfa- 
clirmenl  ;i  la  fortimo  dn  prince,  les  uns  sf*ron- 
duiseni  ainsi  par  faiblesse  et  par  timidité,  les 
autres  pur  calcul  et  par  des  vues  particulières 
d'ambition.  Le  prince  doit  cherdier  à  tirer 
parti  des  premiers,  surtout  s'ils out  dlaUteurs 
du  talent,  d'autant  qu'on  peut  toujours  s'en 
faire  honneur  dans  la  pi  ospèt  ité ,  et  quo  dans 
l'adversité,  des  hommes  de  ce  c:ir:uitro  sont 
rarement  à  craindre.  Qaânl  aux  autres,  le 
prince  doit  s'en  méfier  comme  d'emteraia  dé- 
clarés ,  qui  non  conienis  de  l'abaudonuar  si  la 
fortune  lui  devenait  contraire ,  n'hésiteraient 
point  à  tonner  leurs  ames  contre  lui. 


Celui  donc  qui  a  été  porté  à  la  priqcipanti 
civile  par  la  faveur  du  peuple,  doit  s'efforcT 
de  conserver  son  affection,  ce  qui  est  loojours 
facile,  puisque  le  peuple  ue  demande  rien  qua 
den'éire  point  opprimé.  Haii  eeliii  fjui  devieat 
piiooepar  la  foveur  deagnadaetoontrale  fOM 
du  peuple,  doit  avant  toute  chose  tenter  «labi 
fifagncr  ;  et  il  y  réussira  en  le  protégeant CQBtm 
ceux  qui  cherchent  à  le  dominer. 

Le$  hoBunes  etaut  d'ordinaire  plus  sensibles 
au  bien  (|u'ils  nooivanl  do  «cm  dont  ili  n*at» 
tcnda  eut  que  du  mal,  on  «A  peut  douter  que 
le  peuple  ne  2>'attache  à  un  prince  qui  le  traite 
bien,  plus  encore  que  s'il  l'avait  lui-même  porté 
au  rang  suprême.  Or,  ou  peut  {jni^ner  la  Juen- 
veillance  du  peuple  par  divers  o^oyens,  qu'il 
serait  biotUa  de  déduira  ici,  va  te  difficubd  de 
donner  une  r^  applioablo  aui.  diffiércuiea 
circonstances. 

I.  affection  du  peuple  est  la  seule  ressource 
qu  un  prince  puisse  trouver  dans  l'adversité. 
Lorsque  Nabis,  prince  de  Sparte,  lut  attaqué 
par  rarméa  victorieuse  des  Bomainsit  par  las 
autres  états  de  la  Grèce ,  il  n'eut  qu'i  s'assursr 
d'un  pt  tit  nombre  de  citoyens;  s'il  avait  eu  le 
pruple  pour  ennemi,  ce  moyen  ne  lui  eùicer« 
tainement  pas  suffi. 

Vainement  m'opposera-t-on  le  proverbe  qui 
dit  :  c  Que  o'est  fiibe  fonda  anr  te  bout  qun 
do  compter  sur  le  penpte.  »  Cab  paut  éim 
vrai  à  l'égard  d'un  diojan  en  butte  Ides  enn»> 
mis  puissants ,  ou  opprimé  par  les  mafpsirats, 
comme  l'éprouvèrent  les  Gracques  à  Rome  et 
Georges  Scali  à  Florence  ;  mais  un  prince  qui 
no  manqim  ni  de  courage,  ni  d'une  canainn 
adressa,  et  qui ,  loni  du  se  laisser  abattre  pur 
la  mauvaise  fortune,  sait  par  sa  fcrmétô  autant. 
rpie  pardesafyes  dispositions,  maintenir  l'ordre 
dans  ses  états,  un  tel  prince  ne  se  repentira 
jamais  d'avoir  fait  fonds  sur  ralïeciioo  du 
peupla. 

Un  prince  court  à  sa  ruinaonvoidantdavenir 

absolu,  surtout  s'il  ne  gouverne  point  par  lui- 
môme:  car  alors  il  se  trouve  dans  la  dépen- 
dance de  ceux  c{ui  il  a  confié  son  autorité, 
qui ,  aux  premiers  mouvements ,  ou  refusent 
de  lui  obéir,  on  mémo  se  soulèvent  contre  lui  ; 
et  alora  il  n'est  phm  Mmpa  de  aougir iae  ren- 
dre absolu ,  soit  paPM  qua  te  prfaiu  na  sait  à 
qui  se  fier,  soit  pane  que  ckoyaM  et  ai^. 
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Ions  t<at  MMMinëift  iMr  an  nt|hinMs, 

el  qu'ils  ne  sauraient  reconnaître  d'autre  auto- 
rilé.  La  condilion  du  prince  dans  de  pareilles 
conjonctures  est  d'autant  plus  fâcheuse ,  qu'il 
ne  peut  &e  régler  sur  l'état  dm  ehoMS  qui  a  liCQ 
daMlMUni»  oRliMiKei,  «t  lMtqv*<»  i  sans 
«MMbdoto  dê  reeourir  à  k»  antoriié;  car 
don  tout  le  monde  s'empresse  autour  de  lui  et 
se  montre  disposé  i  mourir  pour  sa  défense, 
parce  que  cette  mort  à  laquelle  on  veut  courir 
est  éloignée  ;  mais  dans  les  revers  de  fortune,  si 
rocQuim  ae  présettte  de  montrer  on  tel  <té- 
vouement,  le  prineedpronw»  etmalbenreuse- 
Dieot  trop  tard,  combien  celte  ardeur  était 
peu  sincère.  Or,  celle  épreuve  est  d'autant 
plus  hasardeuse  qu'on  ne  la  Fuit  pas  deux  fois. 

Un  prince  sage  doit  donc  se  conduire  de 
manière  que,  dans unn  les  temps,  et  de  quel- 
que manièreqae  ce  soltque  Fétat  ait  besoin  des 
citoyens,  ceux-ci  soient  diipoeés  à  le  senrir 
■veci^  et  fidélité. 


Il  importe  aussi  dans  l'étude  des  différents 
Honfenaenieais  dont  Je  viens  de  parler ,  d'exa- 
iidncr  si  le  prime  est  assez  puissant  poqr  se 
dMndreau  besoin  par  ses  propres  forces  et 
SUM  recourir  à  celles  de  ses  alliés.  l\)ur  mieux 
éclaircir  ce  point ,  je  remarquerai  que  ceux-là 
senk  peuvent  se  maintenir  d'eux-incmes,  qui 
ont  nsses  dlionmies  on  asaes  d'argent  pour 
mettre  une  armée  en  campagne  et  livrer  ba« 
laiOeà  celui  qni  iesatiaquera.  Mais  bien  triste  , 
au  contraire,  est  h  con<!ition  d'un  prince  ré- 
duit à  s'enfermer  dans  la  capitale  de  son  pays  , 
et  à  Y  attendre  l'ennemi.  J'ai  déjà  traité  le  pre- 
mier point,  et  j'annu  occasion  d'y  revenir. 

Quant  au  second,  je  ne  pois  qu'avertir  les 
princes  de  forti^er  et  d'approvisionner  la  ville 
où  ils  résident,  et  de  ne  point  se  mettre  en 
peine  du  reste;  car  s'ils  ont  su  se  meua^jer  l'af- 
fection du  peuple,  comme  je  l'ai  dit  el  le  dirai 
encore  par  la  suite,  je  ne  pense  pas  qu'ils  aient 
rien  è  craindre.  Les  honimesn'siment  point  i 
(l'embarquer  sans  quelque  apparence  de  succès, 
dans  des  entreprises  difficiles,  et  il  n'est  jamais 


prudent  dlrtHqner  un  prince  qui  tient  la  capi- 
tale de  son  pays  dans  un  bon  état  de  défense, 
el  qui  n'est  point  haï  du  peuple. 

Les  villes  d'Allemagne  jouissent  d'une  liberté 
tràs  éieodue;  dies  ont  no  territoire  peu  con- 
sidérable, et  obéissent  4  rempereur  quand  il 
leur  plaît ,  ne  craigoanl  poînl d'être  attaquées 
par  lui  ni  par  d'autres ,  parce  qu'elles  ont  tou- 
tes de  fortes  murailles,  de  f^rands  foss(-s,  de 
l'artillerie  et  des  munitions  pour  un  an,  en 
sorte  que  le  siège  de  ces  villes  serait  long  et  pé- 
nible. Ajoutta  à  «la  que  pevr  nourrir  le  petit 
peuplctsanstoucber  au  trésor  public,  elles  ont 
toujours  en  réservedu  travail  à  lui  donner  pour 
ce  même  espace  de  temps  ;  d'ailleurs  les  trou- 
pes y  sont  réguli^ement  exercées  aux  évolu- 
tions militaires,  etlesrègilenMntsâoel  égard 
y  sent  aussi  sagesquebien  obsenfés. 

Ainsi  donc  un  prince  qui  a  une  capitale  bien 
fortifiée,  et  dont  les  habitants  sont  afFe<  tion- 
nés,  ne  peut  être  attaqué  avec  avantufjp,  [xirce 
que  les  choses  de  ce  monde  sont  tellement  su- 
Jenesan  changement,  qn41  cstpresque  impos- 
sible à  un  euMpide  tenir  un  an  devant  une 
place  ainsi  défendue. 

Mais  dira-i-on  ,  le  peuple  qui  a  ses  biens  an- 
dehors  ,  et  qui  voit  saccager  ses  terres ,  ne  per- 
dra-i-il  point  patience,  et  l'affection  qu'il 
porte  au  prlncetiendra«t*die  si  longtemps  oon* 
irel*iaiérét  deconsenrersespropriéiés  et  contre 
les  incommodités  d'un  long  siège?  Je  réponds 
à  cola  qu'un  prince  à  la  fois  li  iliile  et  puissant 
surmontera  aisément  ces  obstacles,  soit  en  fai- 
sant espérer  au  peuple  que  le  siège  ne  peut 
durer,  soltenluiMsantcraindreleressentlment 
et  la  Npsdtédu  vtfnqnenr,  soit  en  s'assoraot 
adroitement  de  ceux  qui  parlent  trop  haut. 

Ajoutez  à  cela  que  l'ennemi  dévaste  le  pays 
au  moment  même  qu'il  y  entre,  et  Ior.<(jiic  les 
assiégés  sont  plus  animés,  plus  disposés  à  se 
défendre.  Leprinœ  doh  donc  &  cet  égard  éire 
exempt  de  crainte,  parce  que  la  première  cha- 
leur une  fois  passée,  les  habitants  voyant  que 
tout  le  mal  est  f:nt  et  qu'il  n'y  a  plus  de  remède, 
montreront  d'autant  plus  d'ardeur  à  défendre 
leur  prince,  qu'ils  ont  fait  plus  de  sacrifices 
pour  lui.  Car  iqiii  ne  sait  que  les  hommes  s'at« 
tachent untnnt  par  le  bien  qu'ils  font,  que  par 
celui  qu'ils  reçoivent? 

ïoutesoes  considérations  me  portent  à  croire 
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qu'un  prince,  pour  peu  qu'il  ail  d'iiabilelé, 
rcu>sira  srins  pc  ne  ù  soulenir  le  courage  des 
assif'j^és,  pourvu  toatefoisquela  place  se  man- 
que pas  de  vivres  et  de  moyens  de  défirasa. 


CHAPITRE  XI. 

II  ne  me  reste  pins  à  parler  que  des  princi- 
pautés ecctfsiasiiqnes,  qui  sont  pins  niiées  à 

conserver  qu'à  acquérir.  La  raison  en  est,  d'une 
pan,  (|ii'un  n'y  parvient  que  par  le  mëi  iteou 
par  la  toi  tune  ;  de  l'autre,  que  celte  espèce  de 
gouveraeneul  a  pour  base  d'anciennes  in&titu- 
lions  relî|;ieuses  qui  sont  letlement  poissantes 
que  le  prince  s'y  maintient  sans  beanoonp  de 
pc-ioe,  de  quel(|ue  manière  qu'il  gouverne. 

Lf  s  princes  ecclésiastiques  sont  les  seuls  qui 
pussèdenl  des  états  sans  les  détendre ,  et  des 
snjeis  sans  les  gouverner.  Ils  sont  les  seuls  dont 
les  ferres  soient  respectées  et  dont  les  sujeu 
n'aient  ni  la  pensée,  ni  les  moyens  de  se  sous- 
Irjiirc  à  leur  domination;  en  un  mot,  il  n'y  a 
jiour  les  princes  de  bonheur  et  de  sécurilc 
que  dans  cette  espèce  d'étals.  Comme  ils  sont 
gouvernés  par  des  moyens  sur-humains  etaux- 
quels  notre  fiiible  raison  ne  peut  atteindre,  ce 
serait  présomption  et  lémériié  i  moi  d'en  par- 
ler. 

Cependant,  si  l'on  me  demande  comment  la 
puissance  temporelle  de  l'Église  s'esl^accrue  de- 
puis le  pontificat  d* Alexandre  VI,  an  point  de 
foire  tremUeranjottrd'hni  un  roi  de  France,  de 
le  chasser  d'Italie  et  d'écraser  les  Vénitiens, 
tandis  qu'avant  cette  époque ,  non-seulement 
les  potentats  de  ce  pays,  mais  mèine  les  simples 
barons  et  les  moindrt^s  seigneurs  redoutaient  si 
peurévéqoedeRome,  du  moins  quant  an  tem- 
porel ;  je  n'hésiterai  point  ir^NMidre,  quoique 
les  faits  que  je  vais  rapporter  soient  assez 
connus. 

Avant  que  Charles  •  roi  de  France,  entrât 
en  Italie,  la  souveraineté  de  ce  pays  était  par- 
tagée entre  le  roi  de  Naples ,  le  pa|)e,  les  Véni- 
tiens, le  duc  de  Milan  et  les  Florentins.  La  po- 
litiquedeces  princes  seb<Hiiaiià  gopécherque 
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'es  puissances  étrangères  ne  pénétrassent  en 
Italie,  et  qu'aucun  d'eux  ne  s'af;rand!t. 

Ceux  d'euire  ces  étals  qui  donnaient  ic  plus 
d'ombrage  étaient  le  pape  et  les  Vénitiens. 
Poijr  contenir  ces  derniers,  il  n'avait  foUu  rien 
moins  qu'une  ligue  de  tous  les  autres ,  comme 
on  le  vit  dans  la  défense  de  Ferrare.  Quant  an 
pape,  on  se  servait  des  barons  romains  qui , 
étant  partagés  en  deux  factions ,  les  Oi  sioi  et  les 
Colonne,  avaient  toi^nrs  les  armes  i  la  mnin 
pour  venger  leurs  querelles  jusque  sous  les 
yeux  du  pontife,  dont  l'autorité  ne  pouvaîiqne 
souCfrir  de  cet  état  de  guerre  intestine. 

11  s'élevait  bien  de  temps  à  autre  des  papes 
qui,  tels  que  Sixle  Quint,  réprimnient  cea 
abos;  mais  la  oonna  durée  du  pontificat  ne 
permet  taft  pas  d'en  détruire  la  caase.  Les  ef- 
forts de  ces  pontifes  se  bornaient  h  humilier 
pour  quelque  temps  une  des  deux  factions, 
qu'on  voyait  se  relever  sous  son  successeur. 
C'est  aiitti  que  la  puinanoe  des  papes  nstit  ses 
forces,  et  pôrdait  ttmteoonsidéraiioD  au-dedans 
et  au  dehors. 

C'est  dans  cet  étal  de  choses  qu'Alexandre  VI 
fut  élevé  à  la  chaire  pontificale.  Aucun  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  ou  suivi  n'a  montré,  aussi  bien 
que  lui)  touteequ'un  pontifepeat  foire  avec  des 
hommes  et  de  l'argent.  J'ai  dit  aillenrs  loat  oe 
qu'il  fil  à  l'occasion  de  l'entrée  des  Français  en 
Italie,  et  par  le  duc  de  Yalentinois;  sans  doute 
son  intention  était  moins  d'agrandir  l'Église 
que  le  duc ,  mais  elle  n'en  proiita  pas  moins,  à 
la  mort  de  ce  seigneur  et  dn  pontifo. 

Jules  II  successeur  d'Alexandre,  trouindoM 
l'i'ial  de  l'Église  accru  de  toute  la  Romagne, 
et  les  factions  des  barons  romains  éteintes  par 
l'habileté  et  le  courage  de  son  prédécesseur, 
qui  lui  apprit  encore  Fart  de  thésauriser.  J» 
les  enchérit  dans  tous  ces  points  sur  Aleian- 
dre  VI.  Il  ajouta  Bologne  aux  terres  du  saint- 
siège ,  mit  les  Vénitiens  hors  d'état  de  lui  nuire 
etchnssa  les  Français  de  l'Italie:  succès  d'au- 
tant |)Ius  glorieux  que  ce  pape  avait  travaillé 
pour  l'Église  et  non  pour  enrichir  les  siens. 

Jules  laissa  les  Orsioi  et  les  Colonne  an 
p<Nnt  où  il  los  avait  trouvés  à  son  exaltaiioD,  et 
quoique  les  germes  des  anciennes  divisions  sub- 
sistassent encore,  ils  ne  purent  éclater  sous  un 
gouvernement  puissant,  et  qui  eut  la  sage  po- 
litique d'éloigner  da  cardinaiiit  l'uieet  l'autre 
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do  cos  maisons.  Cëlaît  tarir  la  source  des  dis- 
sonsions  <|ui  jusqu'à  son  prédécesseup 


déchiré  l'Église,  parce  que  les  cardinftos  «e 
servent  dacrëditci  de  rinluence  que  leordonne 

celte  dignité,  pour  fomenler  au  dctîans  et  au- 
dchors  des  troubles  auxquels  les  seigneurs  de 
l'utu>  et  l'autre  faclioa  sont  obligés  de  prendre 
part  ;  eu  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  ip»  la  dis- 
eorde  qui  est  entre  les  barons  vient  lotyoursde 
fanilMtion  des  prélats. 

Le  poniifo  rqjnani  a  donc  trouvé  l'Église  au 
plus  liaui  d(«{;r(»  de  puissance.  Mais  si  Alexan- 
dre ei  J  u  es  1  ont  aller  mie  par  leur  courage,  tout 
nous  promet  que  Léon  X  oonroHMm  TcBUTre 
ptr  sa  bonté  et  par  mille  antres  qna'Ués  pré- 


CBAPITRE  XII. 


Ayant  traité  en  détail  des  dilférentes  espèces 
d'états  politiques  que  je  m'éiais  proposé  de 
fiûre  connaître,  et  recherché  les  causes  de  lenr 
prospérité oommede  leur  décadence,  ainsi  qàe 
les  moyens  par  lesquels plosteorslesontscquis 
ou  conservés,  il  ne  me  reste  à  parler  que  des 
ressources  que  pr(  scjiient  les  différentes  es- 
pèces de  milice,  suit  pour  Fuitaque,  soit  pour 
la  défense. 

J*ai  dé}ik  dit  que  les  princes  doivent  donner 
à  leur  piiiâsancc  des  bases  solides,  s'ils  veulent 
(|u'ellc  sdit  durable.  Or,  les  principaux  fon- 
dements des  ciais,  soit  anciens, soit  nouveaux, 
soit  mixtes,  sont  les  bonnes  lois  et  les  bonnes 
troupes;  mais  comme  il  ne  peut  y  avoir  de 
bonnes  lois  sans  de  bonnes  troupes,  et  que  ces 
deux  éléments  do  !a  puissance  politi  que  ne  vont 
jama's  l'un  sans  l'autre,  il  me  sufiîra  de  parler 
de  l'un  des  deux. 

Les  troupes  qui  servent  ù  la  défense  d'un 
état  sont  ou  nationales,  on  étrangères,  on  mix- 
tes. Celles  de  h  seconde  classe,  soit  qu'elles  Mer- 
vent  en  qualité  d'auxiliaires  ou  comme  merce- 
naires, sont  inutiles  et  (lanfyerrusps,  et  leprmce 
qui  fera  fond  sur  de  tels  soldats  ne  set  a  ja- 
mais «  n  sùrt^ié,  parce  qu'ils  sont  toujours  dés- 
unis, ambilieox ,  sans  diicipliae  et  pea  fidèles, 
iHwref  çoDiretei  amis,  ttcliei  eo  prteee  de 


l'ennemi,  et  n'ayant  ni  crainte  de  Dieu,  ni 
borne  lU  envers  les  hommes}  en  aorte  qnelo 
prhioe  nepeul  relarder  sa  cihnle  qn*en  diflfrant 

de  mettre  leur  courage  à  l'épreuve.  Et ,  pour 
tout  dire  d'un  mot,  elles  pillent  l'état  en  temps 
de  paix  ccmme  le  ferait  l'ennemi  en  temps 
de  guerre.  Commcui  en  serait-il  autrement? 
ces  aortes  de  troupes  ne  ponvant  servir  un  éiat 
que  ponr  Fiatérét  d'une  paie ,  qui  n'est  jamais 
assez  forte  pour  la  leur  faire  acheter  aux  dé- 
pens de  leur  vie,  elles  veulent  bien  servir  en 
temps  de  paix  ;  mais  sitôt  que  la  guerre  est  dé- 
chirée, il  est  hnpoBiible  de  les  retenir  aovi 
leurs  drapeaui. 

C'est  un  point  qu'il  serait  aué  de  prouver, 
puisque  la  ruine  de  l'Italie  ne  vient  aujourd'hui 
que  de  la  conhance  qu'elle  a  mise  dans  des 
troup( s  mercenaires,  qui  d'abord  rendirent 
quelques  aervkeSt  mais  qui  donnèrent  la  me- 
sure de  leur  bravouro  dès  que  les  éiraqgen 
parurent.  Aussi  Gharlei,roideFraaoa,  an  tea- 
dit-il  maître  de  l'Italie  avec  un  peu  de  craie  ;  et 
eeux  qui  disaient  que  nos  péchés  en  étaient  la 
cause,  accusuieni  vrai.  Ce^t  effectivement  nos 
faniea  qui  nous  ont  valnœ  malheur,  ou  plotAt 
ceUesdes  princes  qui  au  fidt  en  ont  porté  la 
peiné. 

Pour  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette  ma- 
tière, j'obsei  ve  qu'on  ne  peut  se  fier  aux  cliels 
de  ces  troupes,  qu'ils  soient  bons  ou  mauvais 
officiers  ;  dans  le  premier  cas ,  perce  qu'ils  ne 
croient  pouvoir  s'élever  qu'en  opprimant  le 
pnnce  qui  let  emploie,  ou  en  opprimant  les  au- 
tres coiltre  son  voeu;  dans  le  second,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  que  kàier  la  ruine  de  l'état 
qu'ils  servent  si  mul. 

On  dira  peni-étre  que  tout  antre  capitaine 
qui  aura  les  armes  à  la  main  fera  de  même;  sur 
quoi  j'ajoute  que  fétai  qui  fait  la  guerre 
ou  monarchique  ou  répnb'icain.  Dans  ie  pre- 
mier cas,  c'est  au  prince  à  se  meure  à  la  téte 
des  armé  s;  dans  le  second,  la  république  doit 
donner  le  commandement  de  ses  trouprs  à  Pun 
de  ses  citoyens.  S'il  n'y  est  point  propre,  elle 
doit  en  nommer  un  autre;  et  s'il  est  bon  capi- 
taine, elle  doit  le  tenir  dans  une  telle  dépen- 
dance qu'il  ne  puisse  outre-passer  ses  ordres. 

Il  est  constant  que  les  états,  aoit  républi- 
cains, aoit  autres,  peuvent  dire  par  eus-mèmei 
de  trèi-0f]qM|es  choses,  et  que  les  mil'«es  jner- 
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I  MpeiifMt  qin  Mm  wat  uns  et  an 
ÉnM.  Eti  régard  «le»  répubUqnes,  j*ajooteiid 
qn'efles  le  gMitiMMt  mieini  de  ropprewfon 

de  celui  qiii  rnmmandp  leurs  troupes,  lorsqu'au 
Keu  de  milices  pirangères  elles  emploient  cel- 
les du  pays.  Rome  et  Sparte  se  sont  màînte- 
BMalibrasimdaDtpliisieiiniiièdes,  aTCcdes 
nilicta  natNtnale«,  et  aaiotonrhui  lei  Btritm 
lie  sont  si  libres  qae  pUtB  ((ta'ib  Mftt  eM^tié» 
mes  bien  armes. 

On  peut  citer  pour  piruw  de  ce  que  j'ai 
avancé  sur  le  danger  d'employer  des  troupes 
étrangères»  kl Carthagiàob  et  lê«  fbébfeinis 
Les  premiers,  quoîqu'ib  eusseat  poar  capital- 
aea  leurs  propres  citoyens,  furent  àur  le  point 
desiimm)l)rr  sousiatyranniedes  milices  étran- 
gères qu'ils  avaient  à  leur  solde ,  à  la  fin  de  leur 
première  g[Uerre  contre  lesRotnains;  et»  quant 
aux  thébains  »  on  âait  que  PlilHp^  de  lÛcé* 
Hoiae,  s^éiaht  fiiltdeaaerleootniaaridenieatde 
leurs  troupes  à  la  tnort  d'Épatnfnotidas,  n'eut 
qu'à  vaincre  les  eBBemis  de  cette  répulilique, 
pour  l'asservir. 

■  Jeanne  II,  reine  de  Naples,  se  voyant  aban- 
donnée parSForcc  qui  commandait  ses  troupes, 
fut  eontraÎBie ,  pour  conserver  ses  états,  de  se 

jeter  entre  les  bras  du  roi  d'Arajjon.  Et  Fran- 
çois Sforcp  son  fils,  après  avoir  ijailu  les  Véni- 
tiens à  Caravafîgio ,  no  se  joijynit-il  pas  à  eux 
pour  opprimer  les  Milanais  qui  lui  avaient  con- 
fié le  commandement  de  leurs  troupes  k  la 
mort  de  lenr  duc  Pbilfppe? 

On  me  dira  peut-être  que  les  Vënidensetles 
Florentins  n'ont  agrandi  leurs  étais  rcspfDifs 
que  par  les  milices  étran{jères  qu'ils  avaienl  à 
leur  solde,  et  que  leurs  généraux  Its  ont  tou- 
jours bien  servis  sans  qu'aucun  d'eux  se  soit 
fsân,  leur  souverûn.  Je  réponds  à  cela  que  les 
Florentins  mit  en  beaucoup  de  bonheur;  car 
ceux  de  leurs  capitaines  dont  ils  pouvaient  re- 
douter l'ambition  ,  ou  n'ont  point  vaincu,  ou 
ont  rencontré  des  ol)>lad('s,  ou  ont  porté  leurs 
vues  ailleurs.  Oo  peut  meure  dans  la  première 
dasie  John  Hawkwood* ,  dont  par  conséquent 
la  fidélité  ne  fiit  jamais  mise  h  l'épreuve.  Mais 
comment  ne  voit-on  pas  que  s'il  eût  vaincu,  les 
Florentins  se  trouvaient  à  sa  discrétion? 

Si  les  Baccio  et  Sforce  n'entreprirent  rien 

*  roy.  rUMotrs  denonin,  ttr.  i,  p.  20. 


eontraréiatqu*ib  servaient ,  c'est  qu'étant  ri» 
vaux ,  Us  se  surveillaient  réciproqueaMitt»  On. 
sait  que  le  fils  de  ce  dernier  tourna  son  ambi* 

tion  contre  la  Lombardie,  et  Braccio  contre 
l'éiat  ecclésiastique  et  le  royaume  de  Naples, 
Mais  venons  à  ce  que  nous  avons  vu  depuis  peu. 

Les  Florentins  donnèrent  le  commandement 
delears  trot^MB  à  Paul  VîteUI,  iuimme 
prudent,  et qai» d'eue  eomlitlMi  privée,  fat 
élevé  à  ce  poste  où  il  s'acquît  une  grande  ré- 
puiaiion.  Si  ce  fyénéraleût  prisPise,  c'en  était 
fiait  de  la  Mx-rie  des  Florentins,  ou  de  leur 
etUtence  politique,  car  il  n'avait ,  pour  les  per- 
dre» qu'à  pessif  au  aérrtee  de  ieura  euMMlst 

Qaaat  sut  Yénitleost  Hi  n'ont  jamab  dtl 
leurs  succès  qu'à  leurs  propres  armes,  [evrai 
dire  à  la  guerre  maritime.. Car  l'époque  de  leur 
décadence  est  celle  où  ils  ont  voulu  couil  aiirn 
par  terre  et  prendre  les  mœurs  ci  les  coutu- 
mes des  antres  peuples  d'Italie. 

Cependant  ils  eurent  peu  à  redouter  l'amb^ 
tion  de  leurs  génér  aux  ,  tant  que  leurs  posses- 
sions en  terre  ferme  furent  peu  considéra- 
bles, parce  qu'ils  se  soutenaient  encore  pa^ 
l'édat  de  leur  ancienne  puissance;  mais  ils 
s'aperçurent  de  leur  Aute  quand  Ifs  se  fiireiit 
étendus,  et  qu'ils  eurent  battu  le  duc  de  Milati 
sous  la  conduite  de  Carmagnuola  ;  car,  voyant 
que  c'était  un  très-habile  homme ,  mais  (|u'il 
cherchait  à  traîner  la  guerre  en  longueur, 
ils  jugèrent  bien  qu'ils  ne  devaient  plus  s'at- 
tendre k  vainiirey  puisque  ce  (général  ne  le 
voulait  pas;  d'uti  autre  côte,  ne  pouvant  le 
li  encier  sans  pcrdrece  qu'ils  avaient  conquis 
par  sa  valeur,  ils  prirent  le  parti  de  le  faire 
assassiner. 

Les  Véaitleiiteuretit  depuis,  pour  généraux, 
BarthélemI  de  Ber|pime,  Kobert  de  Satm- 

Séverin  et  le  comte  Piiigliano ,  avec  qui  ils 
avaient  à  craindre  de  perdre  plutôt  que  de  ga- 
gner, comme  il  leur  arriva  dans  l'affaire  do 
Vaïia,  où  ils  ensevelirent  le  fruit  de  huit  cenis 
ans  de  peines  et  de  travaux.  Les  succès  qjU'oa 
obtient  avec  ces  milices  sont  lents  et  bibles,  * 
mais  leurs  défaites  sont  soudaines  et  tiennent 
presque  du  proili'fe. 

Puisque  ces  exemples  m'ont  conduit  a  par- 
ler de  l'Italie,  et  de  la  triste  expérience  qu  elle 
a  faite  du  danger  d'employer  lêl  milices  étran- 
fjbitt.  Je  nia  reprendre  lea  diMea  de  plus 
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tt  de  leurs  progrès ,  serve  da  moins  à  en  prë- 
vcnir  les  effets  les  plus  fàclieux.  On  doit  d'a- 
liorr]  se  rappeler  que  lursi|ue  ri']mpire  eut 
perdu  le  pouvoir  el  la  considération  dont  il 
avait  joui  jusqu'alors  en  Italie ,  et  que  Tauiorilé 
dn  pape  y  prit  de  la  oonsiataooe,  ce  paya  iut 
diviféen  plusieurs  états. 

La  plupart  des  grandes  villes  prirent  les 
armes  contre  lu  noblesse,  qui,  appuyée  par 
l'empereur ,  les  faisait  gémir  sous  la  plus  cruelle 
oppretsien.  Le  pape  let  seconda  daaa  leais 
entrepriseï ,  et  accrut  par4à  sa  paîssaaoe  ten- 
poreile. 

•  D'autres  tombèrent  sous  la  domination  de 
leurs  citoyens;  en  sorte  que  l'Italie  devint 
si^elte  de  1  L^jlise  et  de  quelques  républiques. 
Lm  priaoes  ecdëiiaMiques ,  étrangers  ai  aaé- 
lier  de  b  gaerre»  sa  servirent  les  premiers  de 
troupes  iMrceoaim.  Alberic  de  Como,  né  dans 
la  Romaine,  est  celui  qui  mit  le  plus  en  crédit 
ccitti  esp^e  de  milice.  C'est  à  son  école  que  se 
formèreat  les  Braccio  et  Sforce,  qui  alors 
ëi^at  les  arUtres  de  l'Italie.  A  oeox-ci  ont 
saooédé  toos  oeai  qnî,  jusqu'à  préisat,  ont 
commandé  les  armées  daû  oe  pays. 

C'est  à  leurs  hauts  faits  que  l'on  dut  devoir 
riialie  envahie  par  Charles  VIII,  pillée  et  dé- 
vastée par  Louis  XII ,  opprimée  pur  Ferdinand 
et  iawltëe  par  les  Suisses.  Les  chefii  de  ces 
miliees  coaiaieBoàreBi  par  meure  de  côté  l'io- 
fiuitsrie,  d'abord  poar  se  readre  ena-mémes 
plus  n(«cessaires,  ensuite  parce  que  n  avant 
point  d'états  et  ne  subsistant  que  de  leur  in- 
dustrie, il  oe  pouvaient  rien  entreprendre  avec 
«a  petit  corps  d'inliuuerie,  ni  en  aoarrir  un 
plas  censidéniile.  Ils  tronvaieat  donc  mieax 
leur  compte  à  la  cavalerie ,  doat  un  nombre 
nèmc  médiocre  les  faisait  vivre  avec  honneur. 
A  peine  comptait-on  deux  mille  fjntassins 
dans  une  armée  de  vingt  mille  hommes.  AJou- 
%ex  k  cela  que  pour  rendre  lenr  métier  moins 
pénible,  et  snrtoatBKiias  périUeui,  ils  s'àaient 
ims  sur  le  pied  de  ne  point  se  tuer  réciproque- 
ment dans  les  escarmouches,  se  contentant  do 
faire  des  prisonniers,  qu'encore  ils  renvoyiiml 
sans  rançon.  Ils  ne  faisaient  jamais  d  assaut 
la  nuit,  et  l'assiégé  ne  faisait  jamais  également 
de  sortie  pendant  la  nuit;  ils  ne  csmpaieat  que 
daas  la  bellesaimi#  enfin ,  ilsoa  liiiseiealpMut . 


de  rstraachement  dans  leur  caaq>.  Oae  disci- 
pline aussi  bisarra,  iuventde  pour  échapper  au 

danger  et  à  la  crainte,  rendit  litalie  esclave, 
et  lui  fit  perdre  la  considération  dont  elle  avait 
joui  jusqu'alors. 


CHAPITRE  XIU. 
fin  tniopei  ntxOMnt,  arfilM  et  iHrttaaaIefl. 

Les  troupes  auxiliaires  sont  celles  qu'un 
prince  emprunte  da  ses  alliés  pour  le  secourir 
et  le  défendre.  C'est  aiasi  qoalepape  Jules  II» 

ayantfiut,  dans  l'entreprise  deFerrars»  latrisia 
expérience  du  danger  d'employer  des  ndliccs 
mercenaires,  eut  recours  à  Ferdinand,  roi 
d'Fspagoe ,  qui  s'engagea  par  un  traité  a  loi  en- 
voyer des  secours  da  troupes* 

Cette  espèce  de  milice  peut  être  utile  à  estai 
qui  l'envoie,  mais  die  est  toujours  fiinwle  m 
prince  qui  s'en  sert  ;  car  si  elle  est  battue,  il 
en  supporte  la  perte,  el  si  elle  est  victorieuse, 
il  est  u  sa  ntcrci.  L'histoire  ancienne  est  rem- 
plie defilits  qui  viennent  à  l'appui  de  ce  que 
j'avance,  liais  pour  me  boraar  à  an  exemple 
récent,  Jules  II  voulant  s'emparer  de  Ferrare, 
s'avisa  (!•>  c  onfu  r  le  soin  de  cette  expédition  à 
un  éiraD{;er;  mais  il  survint,  heureusement 
pour  lui ,  un  incident  auquel  il  dut  de  ne  point 
porter  la  peine  d'une  tdle  imprudence^  C'est 
que  ses  troupes  auxiliaires  ayant  été  défiûtesft 
ftavenne,  le  vainqueur  se  vit  inopinément  atta< 
que  par  les  Suisses  qui  le  mirent  en  fuite;  en 
5.urie  (jue  ce  pontife  échappa  ei  à  l'ennemi  qui 
venait  d'être  vaiocu  à  son  tour ,  et  à  ses  trott« 
pes  aaxiiiaires  qui  avaient  eu  peu  de  part  au 
ipiu  de  la  bataille. 

Les  Florentins,  voulant  assiéger  Pise  et  se 
trouvant  dépourvus  de  milices  nationales ,  pri- 
rent dix  mille  Français  à  leur  service,  faute  qui 
leur  attira  plus  de  maux  qu'ils  n  en  avaieut 
éprouvé  jusqu'alors.  L'empereur  de  Gonstan- 
tinoplr,  msMcé  par  ses  voisins,  fil  entrer  es 
Grèce  dix  milleTuros,  qu'il  n'enpnt  bire  aoillr 
ù  la  fin  de  la  nu-rrejetcctie  province  AitasMr» 
vie  aux  infidèles. 

Celui  donc  qui  veut  se  mettre  hors  d'état 
devaiacre,  n'a  qu'à  employer  cette  espèce  de 
miUoe  qui  est  encore  pire  que  les  troupes  mer- 
osoaires ,  parst  qu'ellf  forme  un  seul  eorpa  et 
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est  sons  Tobénitance  d'aatnri.  Ao  contraire ,  ces 
(lernièrps  eiant  levées  par  celui  qui  les  emploie 
(*i  a  sn  solde ,  ei  ne  formant  pas  un  seul  corps, 
peuvent  moins  aisémeni  lui  nuire  après  qu'elles 
ont  vaincu  son  ennemi;  leur  chef  nommé  par 
!•  prinoe  Ini-ioénie  ne  peut  prendre  toat  à 
OMp  isieid*Mtoriié  saroem  «pi'il  commande, 
pour  tourner  ses  armes  contre  lui.  Enfin  je 
crois  qu'il  faut  autant  redouter  la  valeur  des 
troupes  auxiliaires,  que  la  lûchelé  des  nierce- 
MÛre^i)  et  un  prince  sage  «imera  mieux  être 
hÊttm  mmm  propres  troupes  que  de  vaincre 
avee4é»  treipes  étrangères,  d*anuint  que  ce 
n*est  pas  une  véritable  victoire  qoeoetb  <|*'on 
remporte  par  des  secours  étran{rers. 

Je  ne  me  lasserai  jamais  de  citer  en  preuve 
de  mes  assertions,  l'exemple  de  César  fiorgia. 
n  se  rendit  m  ilirt  fiante  et  deForii  avecdei 


voyant  qu'il  ne  pouvait  compter  aur  leur  fidé- 
lité, il  eut  recours  aux  milices  mercenains 
âoat  il  crut  avoir  moins  ù  craindre ,  et  que 
commandaient  les  Orsini  et  les  Yiielli.  Mais  ce 
prinoe  ne  fronvant  pas  dans  «a  troupes  plus 
de  sôrf  té  que  dana  les  antres,  prit  le  parti  de 
s'en  défuire ,  et  ne  se  servit  depuis ,  que  de  ses 
propres  soldats. 

Or  si  l'on  veutconnaflrerextrêmediffërence 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  espèce»  de  mil'ces,  il 
n'y  a  qu'à  comparer  les  campagnea  île  ce  due, 
loraqtt*il  avait  Aiaaolde  les  Orsini  et  les  Tîtelli, 
avec  celles  qu'il  fit  à  la  léle  de  ses  propres 
troupes;  car  on  ne  connut  jamais  toute  son 
habileté  que  lorsqu'il  fut  maître  absolu  de  ses 
soldats. 

Je  voulais  m'en  tenir  aux  exemples  tir^  de 

riiisioire  moderne  de  l'Italie  ;  mais  celui  d'Rié- 
ron  de  Syracuse  dont  j'ai  déjà  parlé,  vient tel- 
lem«'nt  h  mon  objet,  que  je  ne  crois  pas  pou- 
voir l'oraclire.  Cetie  ville  lui  avait  confié  le 
commandement  de  ses  troupes  qui  étaient  com- 
posées d'étrangers  et  à  sa  solde.  Ce  général 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  combien  peu  on 
devait  attendre  de  cette  milice  mercenaire  dont 
les  chefs  se  conduisaient  à  peu  près  comme  nos 
Italiens.  Mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  sans  dan- 
ger ni  s'en  servir,  ni  la  licencier,  il  prit  le 
parti  de  la  filire  tonte  tniller  en  pitem ,  et  il  fit 
ennile  la  gnerre  avec  ses  praprea  troupes. 
Je  npporirnit  anni  nne  Bgne  tirée  de 


l'Aneien-'MiiiéM.Dnvtd  s'étinC  oikBrt  potr 
aller  combattre  le  redoniablePbilistin  Goliath» 

Safd  pour  accroître  son  ardeur  l'arma  de  son 
épëe,  de  son  casque  et  de  sa  cuirasse;  mars 
David  lui  dit  quecesarmcsTincommoder-iicnt 
plus  qu'elles  ne  lui  serviraient,  et  déclara  qu'il 
ne  vantait  combattre  aon  ennemi  qu'avec  «i 
fronde  et  son  cou  tea  u . 

Enfin  les  milicesëii*anf^èrrs  ou  sont  à  charge, 
ou  vous  abandonnent  au  moment  où  elles  pour- 
raient vous  servir,  ou  même  se  tournent  con- 
tre eetniqnî  ka  emploie.  Charles  VU ,  père  de 
Looia  XI,  aprèa  «voir  par  sa  valeur  dâivré  la 
France  des  An(|lais ,  eonvninco  de  la  nécessité 
(Je  combattre  avec  ses  propres  troupes,  établît 
par  toute  la  France  des  compagnies  d'ordon- 
nance, de  cavalerie  et  d'infanterie.  Louis  XI, 
depuis  eelka  dinfenieile  anx- 
Suimca.  Cette  finte ,  qae 
commirent  aussi  ses  successeurs ,  est  la  source 
des  maux  de  cet  état ,  comme  on  le  voit  aujour* 
d'hui;  car  ces  rois,  en  accréditant  la  milice  hel- 
vétique, ont  avili  leur  propre  milice  qui,  accou- 
tumée ft  combattre  à  côté  des  Suisses,  ne  croit 
pas  poQvirir  viûocre  sans  enx  ;  en  sorte  qne  les 
Français  n'osent  ni  se  mesurer  avec  les  Suisses, 
ni  faire  la  guerre  sans  eux. 

I^s  armées  françaises  sont  donc  en  partie 
mercetiaii  es,  et  en  partie  nationales  ou  propres. 
Ce  mélange  les  rend  meilienres  que  les  tron- 
pes,  ou  toutes  mercenaires,  ou  toutes  auxi- 
liaires, mais  inférieures  de  beaucoup  à  celles 
qui  sont  levées  dans  le  pays  même;  et  il  suffît 
de  l'exemple  que  je  viens  de  rapporter,  pour 
prouver  que  la  France  serait  invincible,  si  l'on 
y  eût  maintenu  les  diapoaitions  miliiairea  éta- 
blies par  Charles  VII.  Hais  telle  est  l'impr»- 
deocedes  hommes,  que  quand  ils  entreprennent 
une  chose  ils  n'en  voient  que  les  avantages;  mais 
souvent  un  venin  secret  est  caché  sous  ces  belles 
:ipparences,  comme  dans  la  fièvre  élique  donc 
j'ai  déjà  parlé. 

Ainsi,  le  prince  qui  ne  connaît  les  maux  que 
lorsqu'il  n'est  plus  temps  de  les  prévenir ,  n'est 
pas  vraiment  stgc ,  et  celte  sagesse  est  donnée 
à  bien  peu  d'entre  eux. 

Ia  preuitère  cause  de  la  décadeaoede  Feni* 
pire  des  Romains  fat  d'avoir  pris  des  Gothaà 
Icnr  solde,  ce  qni  mit  en  crédit  oesbarbam 
anx  déjpena  dw  miUma  NiiaiMe» 
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Ut  firiM»  tfid  M  peut  dtfHidn  set  étits 
qu'awe  «tes  tKMipef  ëtnagèret  m  iraife  donc 
à  la  merci  de  la  fortune  et  sans  ressource  dans 
radver&ilé.  C'est  une  maxime  généralement 
reçue,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  faible  que  la  puis- 
sance qui  n'est  pas  appuyée  aar  eUe^nôme, 
e'e8t4pdir«  qni  B'esi  pM  dtedm  par  ses  pro- 
pKtdlOTeWt  ou  par  ses  sujets ,  mais  par  des 
étrangers,  soit  alliés,  soit  soldés.  Il  sensisë 
de  mettre  sur  pied  une  milice  nationale,  si  Ton 
emploie  les  moyens  dont  se  servirent  avec 
Uni  d'iiabileié  Philippe,  père  d'Alexandre-le- 
Grand ,  et  plnsioiffs  «atrss  étals,  soit  moatr- 
e1ik|«e8,soilPé|niblic«ns,iioiitj'ai  parlé  dans 
nés  pfféoëdMtt  écrits,  al  auqaels  je  reovoie 
leledaur. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  detoln  d'un  prince  p»r  rapport  A  11  milles. 

Les  princes  doivent  donc  faire  de  l'art  de  la 
guerre  leur  unique  élude  et  leur  seule  occupa- 
tioa  ;  c'est  là  proprMMDt  la  adence  de  ceux 
qui  gOBfenient.  Par  elle  on  se  maintient  dans 
SCS  étals;  par  elle  aussi  de  sitnplfs  particuliers 
s'élèvent  queiciuefois  au  rang  suprême;  tandis 
qu'on  vt)it  souvent  les  princes  en  déchoir 
honteusement ,  pour  s'élre  btssé  amollâ*  dans 
im  lâche  repos.  Oui ,  jelerépète ,  c'est  en  ii6> 
(Kneaiit  oei  art  (ju'on  perd  ses  états,  et  c'est 
en  le  cultivant  qu'on  les  conquiert. 

François  Sforce,  de  simple  pai  iiculier,  de- 
vint duc  de  Milan,  parce  qu'il  avait  une  armée 
h  sa  disposition;  et  ses  enfanls,  pour  s'être 
écartés  de  cette  règle,  de  ducs  qu'ils  élaieut 
devinreot  de  simples  particuliers.  Il  ne  faut 
point  S*en  étonner  ;  cir,  d':il)ord,  rien  n'est 
plus  propre  à  faire  |  crdrc  la  considération  dont 
jouit  un  prince,  que  de  n  èlre  poiui  à  la  lélc  de 
SCS  troupes;  et  !a chose  dont  un  princedoit  sur^ 
unit  se  garder,  c'est  d'être  avili ,  ainsi  que  je 
le  prouverai  par  la  suite. 

On  ne  peut  établir  aucune  proportion  entre 
(h.s  hommes  ,  dont  les  uns  sunl  armes  et  les 
autres  sans  armes;  au.ssi,  scrail-il  ahsurdede 
voir  ceux-ci  commander,  cl  les  autres  obéir. 
11  se  peut  y  avoir  pour  le  mahre  désarmé, 
repos  ui  sûreté  parmi  des  serviteurs  armés; 
les  ans  ayant  du  mépris  et  l'antre  des  soup- 

MACCBUVBLU»  U 


ç&m,  U  est  knpoasiUe  de  vivre  en  harmonie 
avec  de  tels  seniineiMa.  En  un  mot,  unj; 
prince  qui  ne  connaît  point  l'art  de  la  guerre^ 
ne  peut  être  estimé  de  ses  troupes,  ni  se  lier  à 
elles.  t 

G'cit  done  ue  nécessité  aux  princes  de  sV 
donner  entièrement  à  Part  de  la  guerre,  qni 
comprend  l'étude  ou  le  travail  de  tôte,  et 
l'exercice  militaire.  Pour  commencer  par  ce 
dernier,  le  prince  doit  veiller  à  ce  que  ses 
troupes  soieul  bien  disciplinées  et  régulière- 
manl  eiiroéea.  La  chasse  le  rompra,  mieux  que 
toute Mtre  chose,  à  la  fatigue  et  à  toutes  les  in- 
tempéries de  l'air.  Cet  exercice  lui  apprendra 
en  outre  à  observer  h  s  sites  ei  les  positions,  à 
connaître  la  nature  des  fleuves  et  des  marais, 
à  mesurer  i'uieudue  des  plaines,  et  la  penle 
des  montagnes.  Cest  ainsi  qu'il  acquerrait 
oonnaissattoe  de  la  lopogriq)bie  du  pays  qu'il 
a  à  défendre ,  et  qu'il  s'habituera  à  reconnaître 
facilement  h  s  lieux  où  la  guerre  pourra  le  por- 
ter; car  les  plaines  et  les  vallées  de  la  Toscane, 
par  exemple,  ressemblent  plus  ou  moins  à  cel- 
lea  des  autres  pays.  J'en  dis  autant  des  rivière» 
et  des  marais;  en  sorte  que  l'étude  d'un  pays 
conduit  à  la  connais;>ance  des  autres. 

Or,  celte  élude  est  une  des  plus  utiles  à  ceux 
qui  commandent  les  armérs.  Un  général  qui  la 
nc^lige  ne  saura  jamais  ni  trouver  l'ennemi,  ni 
conduire  ses  troupes ,  ni  camper,  ni  livrer  à 
propos  bataille.  Les  hbtorieos  grecs  et  romaini 
louent,  et  avec  raison ,  Philopémen,  prince  des 
Achéens,  pour  son  application  à  l  étude  de  l'art 
militaire  pendant  la  paix.  Dans  ses  voyages, 
il  s'arrêtait  avec  ses  amis,  et  leur  demandait  la- 
quelle des  deux  armées  aurait  l'avantage,  si 
l'une  d'e'Ies  était  postée  sur  telle  ou  telle  colline, 
et  l'autre  dans  tel  ou  tel  endroit;  comment 
celle  qu"iUuf>posaitconimDnd('o  par  lui  même 
pourrait  joindre  l'autre,  et  lui  livrer  bat.'ille  ; 
comment  il  devrait  s'y  prendre  pour  faire  sa 
retraite,  ou  pour  poursuivre  rennemi,  s'il  sa 
retirait.  Il  leur  proposait  ainsi  tous  les  cas  qui 
peuvent  arriver  à  la  guerre,  écoulail  leurs  avis 
avec  atlention,  donnait  le  sien  et  le  motivait. 
Aussi,  rarement  lui  arrivait-il  U'ôlre  surpria 
par  des  événements  imprévus. 

Quant  à  la  partie  de  l'art  militaire  qu'on  ap* 
prend  dans  le  cabfaiet,  le  prince  doit  lire  Thi^ 
toire,  et  deoner  ime  atlention  particnlière  au( 
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exploits  des  grands  capitaines  et  aux  causes 
de  leurs  victoires  et  de  leurs  défaites,  mais 
surtout  il  doit  suivre  l'exemple  de  quelques  1  quelque  tort ,  une  bonne  ou  une  moiivaisc 
prands  hommes  qui,  s'ëtant  proposé  un  mo-  i  qualité;  l'un  est  libéral,  l'autre  avare  ;  celai-ci 
dèle,  se  sont  aiiacliés  à  marcher  sur  ses  traces,  i  donne  volontiers,  l'autre  est  avide  ;  eo  un  mot. 


LB  PRINCE. 

d'un  înaaDÊ,qatà  qo'il  soît» 

prince,  sans  lui  attribuer 


d'un 
ou 


Ce8tiinsiqo'Aleiandr»4e'Grand  t'est  innop- 1  on  «s 

tAliflëens'efforçant  d'imiter  Achille;  César,  en  <  effiémklë  «t 


d'boBMnr  «m 


foi,  on 
oowncmntttfe- 


modèle,  généreux,  affable, 
linent. 

Cesc  ainsi  qu'on  prince  sage  doit  se  con« 

duire  et  s'occuper  en  temps  de  paix ,  afin  que 
si  In  fortune  vient  h  clianf^er,  il  puisse  se  mettre 
en  garde  contre  ses  coups. 


imitant  Alexandre  ;  et  Soipion ,  Cyrus.  Car  si  ^  treprenant,  ou  humain  ou  cruel,  ou  afi^bleoa 
l'on  se  donne  la  peine  de  comparer  la  vie  du  j  hautain,  ou  sage  ou  livré  à  la  débauche,  ou 
héros  romain  avec  celle  de  Cyrus ,  écrite  par  fourbe  ou  de  bonne  foi ,  ou  facile  ou  dur  et 
Xénophon,  on  verra  que  Scipiou  fut ,  comme   revècbe,  ou  grave  ou  étourdi,  ou  religieux  oa 

"  "    '      '  impie. 

Samdooteaaenit  très  haws»»»  pew  m 
prince  surtout ,  de  rteir  Imitas  las  Immumi 
qualités;  mais  comme  mure  nature  ne  com- 
porte point  une  si  {grande  perfection,  iJ  lui  est 
nécessaire  d'avoir  ai»&cz  de  prudence  pour  se 
préserver  des  vices  et  des  dëfknts  qui  poor- 
nient  le  perdre;  et  t  quant  à  cen  qui  ne  pw- 
vent  compromettre  sa  sAretëet  la  possessioade 
ses  états,  il  doit  s'en  garantir,  si  cela  est  en  son 
pouvoir;  mais,  si  cela  est  au-dessus  de  ses 
forces,  il  peut  moins  s'en  tourmenter,  et  veiller 
entièrement  sur  ceux  qui  pourraient  etusar  an 
ruine.  Une  doit  pas  Craindre  d'eDOOnrîrqnelqw 
bh\me  pour  les  vices  utiles  au  maintien  do 
SCS  états;  parce  que ,  tout  bien  considéré ,  telle 
qualité  qui  paraît  bonne  et  lonable  le  perdrait 
inévitablement,  el  telle  autre  parait  mauvaise 
,  qui  hftL  son  bieB*élfnei  M  itMé* 


CHAPITRE  XV. 
Ce  qui  Mi  lODcr  oa  MAmer  les  bonuoei,  et  mirtont 


Il  s*agit  maintenant  de  voir  comment  un 
prince  doit  se  oonduire  envers  ses  sujets  et  en- 
vers SCS  amis.  Cette  matière  ayant  d^à  été 
traitée  par  d'autres ,  je  crains  bien  qu'on  ne 

nietnxe  de  présomption  si  j'ose  la  considérer 
d'uni:  manière  dilïérente  de  la  leur;  mais, 
comme  mon  objet  est  d'écrire  pour  ceux  qui 
jugent  sainement,  je  vais  parler  d'après  ce  qui 
est,  et  non  d'après  ce  que  te  vulgaire  ima- 
gine. 

On  scfigurc  souvent  des  n- publiques  et  d'au- 
tres {jouvernpments  (jui  n'ont  jamais  existé.  11 
y  a  si  loin  de  la  manière  dont  on  vil  ù  celle 
dont  on  devrait  vivre,  que  celai  qui  tient  pour 
réeletpourvraioeqnidevraiirétre  sans  doute, 
mais  qui  malheureusement  ne  l'est  pas,  court 
à  une  ruine  inévitable.  Aussi  je  ne  craindrai 
pas  de  dire  que  celui  qui  veut  être  tout  à  fait 
bon  avec  ceux  qui  ne  le  sont  point,  ne  peut 
manquer  de  i»  rir  tôt  on  tard*  Un  prince  qui 
veut  se  maintenir  doit  donc  apiH'endreè  n'être 
pas  toujours  bon,  pour  être  tel  que  lescircon- 
sian(  t's  et  l'inicrét  de  sa  conservation  pourront 
l'exiger. 

Ainsi,  mettaut  de  côté  lus  idées  fausses  qu'on 
ae  fait  des  princes,  et  ne  m'arrétant  qu'à  celles 
qui  sont  vraies,  je  dis  :  qu'on  ne  parle  Jamais 


et 


CHAPITAË  XVI. 


I^oui  commencer  par  les  premières  qualités 
dont  je  viens  de  parler,  je  remarque  qu'il  est 
bon  de  passerponrlibéral, mais  qu'il  est  dan||»> 
lenxd'exercer  cette  libéralité  do  manière  que 
vous  parveniez  à  n'être  plus  ni  craint,  ni  respecté. 
Je  m'explique  :  En  effet,  si  le  prince  n'est  libé- 
ralque  cuiumc  il  cou  vient  del'étre,  c^est-à-direy 
avec  choix  et  mesure,  Il  contentera  peu  de  geaa 
et  passera  pour  avare.  Un  prince  qui  veut  qn'oa 
vante  sa  libéralité  ne  re{]arilc  à  aucune  sorte  de 
dépense;  mais  alors  il  se  voit  souvent  réduit, 
pour  maintenir  celte  réputation, à  surcharger 
ses  sujets  d'impôts ,  et  à  recourir  à  toutes  les  res- 
sonroes  de  la  fiscalité ,  ce  qui  ne  peut  manquer 
delà  rendre  odieux;  sau  compter  quele  tré* 


I«B  PI 

MT  pabSe  iTépiMiiit  par  ses  prodigalités,  il 

perd  tout  crédit ,  et  court  le  risque  de  perdre 
ses  états  au  premier  revers  de  fortune,  sa  libé- 
ralité lui  ayani  failplus  d'ennemiâ  que  d'amie , 
cùuma  il  ârnve  loiyours.  D'un  aatre  GÔlé ,  il 
|Mot  reranir  MT  an  pat,  «  iwer  ta» 
Tordra  aiM  Ara  taxé  d'aiwiat. 

Puis  donc  qu'un  prince  ne  peut  Mve  libéral 
qu'à  ce  prix  ,  il  doit  se  mettre  peu  en  peine  de 
ce  qu  on  pourra  le  Vàxur  de  parciioonie  et 
d'avarice  ;  d'autant  que  lorsqu'on  verra  que  ses 
rmmm  lalBaeità  it  «Upansa,  qall  en  ca  état 
de  défendra  aai  Aats,  et  de  faire  mdflw  des 
entreprises  utiles,  sans  établir  de  nouveaux 
impôts, ceuxâ qui  il  nùie  rien,  et  c'est  !e  f^rand 
nombre,  le  trouveront  suttisamuient  libéral. 
Ceux  qui  seraient  traiésde  l'aocoser d'avarice, 
liaraa  qiÛ  ae  law  doaae  pas  Mal  ea  qu'ils  lui 
daaMBdant,  iMsaat  juaais  très-nombreux.  De 
notre  temps,  nous  n'avons  vu  foire  de  grandes 
choses  qu'à  ceux  qui  on?  passe  pour  être  Qvaro«; 
tous  les  autres  ont  succombe.  Jules  II  parvint 
au  pontificat  par  ses  largesâee»;  mm  il  ju^^ea 
que,  pour  pouvoir  ##all(pHrpa  ao  roi  da 
France,  il  lui  éiait  peu  utile  de  conserver  la 
réputation  de  libéralité  qu'elle  lui  avaient  ao- 
quise»  Ses  ef»flrf»ne«  l'ont  mis  en  étiit  de  soute- 
nir toutes  les  {{uerres,  sans  nouveaux  impôts. 
Le  roi  d'Espagne,  aujourd'hui  régoant,  oe  fût 
Jaania  viM  à  bout  de  Molaaaaiaairapriias, 
i^U  ^Mi  nia  an  paiae  da  ca  qs'on  panriait 
dire  sur  sa  parcimonie. 

Ainsi  un  prince,  ponr  ne  pss  devenir  pauvre, 
pour  pouvoir  défendre  ses  états  s'ils  sont  atta- 
qués, pour  ne  pas«urcbarger  ses  sujets  de  uou- 
Yeani  impôts,  doit  pan  oraîadra  ^Mn  taxé 
d'avarice,  puisque  oe  prtedn  tioa  AiHIastap 
bililé  et  la  prospérité  de  son  gouvernement. 

«  Mais,  dira-t-on,  César  n'est  parvenu  5  l'em- 
pire que  par  ses  largesses;  c'est  par  ce  même 
moyen  que  tant  d'autres  se  sont  élevés,  t  A 
cala  je  réponds  qua  la  oondidoo  d'an  priioa 
est  tout  aaira  qaa  oalla  d'aa  lionuBa  ^ni 
parvenir.  Si  César  eût  vécu  plus  longtemps , 
il  eût  perdu  cette  réputation  de  libér  aliié  qui 
lui  avait  frayé  le  chemin  à  l'empire,  ou  il 
se  serait  perdu  lui-même  en  voulant  la  conser* 
tsr. 

On  eompteapeadapt:  qtslqaas  pfiools  qui 
Mtfeit  da  sfands*  choaaa  araa  laam  iraéaB  * 


UfCE.  m 

et  qui  sa  sant  diitingadi  par  kmt  libéralité;  * 

mais  cVst  parce  que  leurs  larfyrsses  n'étaient 
puint  à  la  cbar^^e  du  trésor  public.  Tels  ont 
été  Cyrus ,  Alexandre  et  César.  Le  prince  doit 
user  aiae  économie  de  son  bien  et  de  celui  de 
«as  sajala;  BMis  il  doit  «tra  prodigoa  da  calai 
qu'il  1  pria  snr  l'ennemi ,  s'il  vanl  dira  aimé 

do  ses  trpijpe<^.  T!  n'e^t  pas  de  \pr\i\  qui  s'use, 
pour  ainsi  dire,  autant  c  lie- même  que  la  (jéné- 
rosiié.  Celui  qui  est  trop  libéral  ne  le  sera  pas 
longtemps  ;  il  deviendra  pauvre  et  avili,  à  moins 
qu'a  a'écraaa  ses  sojais  d'impMs  et  da  taïaas 
mais  alors  il  leur  devient  odianx.  Or,  lepriaea 
ne  doit  rien  craindre  autant  que  d'être  bal,  si  ce 
nVsf  d'être  méprisé; et  la  libéralité  conduit  à  oe 
double  écueil  ;  et  s'il  fallait  choisir  entre  deux 
excès,  il  faudrait  mieux  être  peu  libéral  que 
da  réire  trop,  puisque  le  praniar»  a'fl  est  pan 
lioDorabla,  n'anCralae  paadu  niNMcoauBa  Pan- 
tre,  la  baioa  et  la  anépria. 


CHAPItREXVlL 

OsIsenauMel  as  II  dteenee;  et  iH  fsm  BisaK  Mm 
«imSqMcrainl. 

Je  passe  matateaant  aux  antres  qualités  fa' 

quises  dans  ceux  qui  gouvernent.  Un  prinoe» 
il  n'y  a  aucun  doute,  doit  vwc  rtpmeni;  mais 
à  propos  et  avec  mesure.  Cc^r  Bor{;ia  passa 
pour  cruel;  mais  cTastàsa  crnaoté  qu'il  dut 
rovaota|{a  de  réunir  la  Homagna  &  ses  états , 
et  de  rétablir  dans  cette  province  la  paix  et  ta 
tranquillité,  dont  elle  était  privée  depuis  long- 
temps. El,  tout  bien  considère ,  on  avouera 
que  ce  prince  fut  |)ius  clément  que  le  peuple 
de  Itorcnoa,  qui ,  pour  éfitar  da  passer  pour 
omal,  laiaia  détraira  Piaioie.  Ouand  il  s'agit 
da  coataair  ses  sujets  dans  le  devoir,  on  ne  doit 
pas  se  mettre  en  peine  ûu  reproche  de  cruauté, 
d'autant  qu'à  la  fin  le  princf  se  trouvera  avoir  été 
plus  humain,  en  faisatu  un  petit  uombred'exem- 
piaa  néeaaniras ,  que  ceux  qui,  par  trop  d'in* 
dulganaa,  aaoonfagant  daa  désordres  qui  en- 
tralnaaiavac  eux  le  meurtre  et  le  brigandage. 
Car  cestumuUns  bouleversent  l'ém! ,  au  Fieu 
que  les  pein<  s  luibgces  par  le  prmce  ne  por- 
t^  que  sur  quelques  particuliers.  f 

Hais  cela  est  vrai  snrtott  d'un  prinoa  nan-  ^ 
vain»     it  pant  |iè»ft  évitfr  la  rapraabe  dt 
«raanié^  Mille  dontatawMnaUa  étant  plaiiw 
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de  dsn^rs.  Aussi  Didon  «  dans  Virgile,  s'ex- 
cose-l-elle  de  la  sévërilé,  par  la  iiécessifc  où  l'a 
mluiie  rinlérêt  de  se  soutenir  sur  ao  irône 
quVllo  ne  tenait  pas  de  ses  aïeux. 

De  me*  naUtanti  éUU  l'impc'rieiu  l>etoin 

Me  ANC»  I  cw  Heonm  t  ou  pradeoee  a  prit  aoia 

D'MlMMrdc  soldnlJ  n»ps  nonthrpusw  frontières. 

{Lneide,  liv.  I.,  liaïUic.  de  Dclille.) 

Il  De  faul  cependant  pas  qu'un  prince  ait 
peur  de  ton  ombre,  et  ëeouie  trop  fteilcment 
les  repporit  effraytnU  qa'on  lui  fiait.  Il  doit  au 
oonirairc  ôirclentàcroireet  à  agir,  sans  toute- 
fois në(ïli{f'  I  les  lois  de  la  prudence.  Il  y  a  un 
înilieu  entre  une  folle  sécurité  et  une  déHance 

dcTuisonnablc. 
On  a  demandé  s'il  viAntnieBxdtrentinëque 

craint,  OH  craint  qu'aimé.  Je  crois  qu'U  faut  de 
rmi  a  de  Tantre  ;  mais  comme  ce  n'est  pas 
ohose  aisée  que  de  réunir  les  deux,  quand  on 
ost  réduit  à  un  seul  de  ces  deux  moyens ,  je  crois 
qu  il  est  i)lus  sûr  d'être  craint  que  d'«:>lre 
aime.  Les  hommes,  il  faut  le  dire,  «ont  gé- 
néraUmênt  ingrats,  cbangenDls,  dissimulés, 
Umides  et  ftpres  au  gain.  Tant  qu'on  leur 
foil  du  bien  ils  sont  tout  eoii.  rs  à  vous  ;  ils 
vous  offrent  leurs  biens,  leur  sang,  K  ur  vie, 
et  jusqu'à  leurs  propres  enfants,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  lorique  l  occasion  etl éloignée;  mais 
&i  elle  se  pi^te,  ils  se  rérolient  contre 
TOUS.  Et  le  prince  qui,  foiiant  fond  sur  de  si 
belles  paroles,  néglige  de  se  mettre  en  mesure 
contre  les  événcincnts,  rourt  risque  de  périr , 
parce  que  ks  aniis  qu'on  so  fait  à  prix  d'ar- 
gent ,  el  non  par  les  qualités  de  l'esprit  tt  de 
1  ûrae,  sont  rarement  &  l'^reuve  des  reversde 
In  fortune ,  et  tous  nbandomient  dès  que  vous 
avnbesoin  d'eux.  Les  hommes  en  général  sont 
plus  portés  à  ménager  celui  qui  se  fait  crain- 
dra que  celui  qui  se  fait  aimer.  La  raison  en 
est  que  celte  amitié,  étant  un  lien  simplement 
moral  et  de  devoir  après  un  bienfait,  ne  peut 
tenir  contre  les  ealeuls  de  Imtérét;  au  Uenque 
In  crainte  a  pour  objet  une  peine  dont  l'idée 
lâche  malaisément  prise .  Cepcnclani  le  prince 
ne  doit  pas  se  l'aire  craindre  de  manière  que, 
s'il  ne  peut  se  concilier  l'amour,  il  ne  puisse 
du  moins  échapper  à  hi  haine,  parce  qu'on  peut 
Mtenir  aSsémem  dansiw  miliea.  Or,  0  lui  snf- 
ât,poaruepoiMte  foire  hsir,  do  ra^MCler 
let  piopriéléi  do  M  mfali  d  l'IionMr  d» 


leurs  femmes.  S'il  se  trouve  dMisIaliéDM^  dè 

ftiîrepunirde  mort,  il  doit  on  pxposerfesmolift, 
el  surtout  ne  pas  loucher  aux  biens  des  con- 
damné. Car  les  hommes,  il  faut  l'avouer,  ou- 
blient plaiôt  la  mort  de  lent  parents  que  la 
penedelear  patrimoine,  lyainenis,  il  te  pré-  j 
sente  tant  de  leniationt  de  sTemparer  des  bient» 
lorsqu'une  fois  on  a  commencé  à  vivre  de  ra- 
pine !  au  lieu  que  les  occasions  de  répandre  le. 
sang  sont  rares  et  manquent  plus  làL 

Mais ,  lorsque  le  prinoa  est  à  la  lâta  de  ton' 
armée,  et  qu'il  a  à  oommander  à  une  mallitttde 
de  soMatt ,  il  doit  se  mettre  peu  en  peine  de 
passer  parmi  eux  pour  cruel,  parce  que  celte 
réputation  lui  est  utile  pour  maintenir  ses  trou- 
pes  dans  l'obéissance,  el  pour  prévenir  toute 
espèce  de  fodion. 

Amiibal,  entre  autres  talents  admirables , 
avait  éminemment  celui  de  se  faire  craindre 
des  troufws;  jusque-là  qu'ayant  conduit  <lans 
un  pays  étranger  une  armée  très-considérable 
et  composée  de  toute  espèce  de  gens,  il  n'eut 
pas  à  punir  le  moindre  désordre  et  la  plus  lé* 
gère  foute  contre  la  discipline,  ni  dm»  h* 
bonne ,  ni  dans  la  mauvaise  fortune  ;  ce  qu'on 
no  peut  attribuer  qu'à  son  extrême  sévérité  et 
aux  autres  (jualiiésqui  le  faisaient  respecter  et 
craindre  du  soldat ,  et  sans  lesquelles  son  ba- 
biklé  et  aco  courage  eussent  éiéinuiilet.  < 
Gependantil  t*ett  trouvé  des  écrifaint,  peu 
judicieux,  à  mon  avis,  qui,  tout  en  rendant 
justice  à  ses  talents  et  à  ses  grandes  actions,  en 
condamnent  le  principe.  Mais  rien  ne  le  justifie 
mieux  à  cet  égard  que  l'exemple  de  Scipion  , 
l'un  des  plus  grands  capitatees  dont  rUsioira 
font  mention.  Son  extrême  iadnigence  envera 
les  troupes  qu'il  commandait  en  Espagne  oc- 
casionna des  désordres ,  et  enfin  une  révolte  qui 
lui  valut  de  la  part  de  Fabius  Maximus,  en 
plein  sénat,  le  reproche  d'avoir  perdu  la  mi- 
lice romaine.  Ce  général  ayant  iliasé  impuirie 
la  conduite  barfaared'un  dotes  lieutenants  en- 
vert  les  LoerieM,aa  sénateur,  pour  le  justifier, 
remarqua  qu'il  y  avait  des  li  oui  m  es  à  qui  il 
éiait  plus  aisé  de  ne  pas  faillir  eux-mômes 
que  de  punir  les  fautes  d'autrui.  Cet  excès 
d'indulgesoe  eAt  Serai  avte  le  lenpa  la  ré» 
pntaiion  et  la  gloire  de  Scipion,  t'ildkteiNH  • 
tioné  à  commander  et  qu'il  eût  conservé  ces 
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elle  tourna  tout  entière  &  sa  gloire,  parce 
qo*il  fivatt  tons  le  gouvernement  du  tâut. 
Je  coudas  doue,  en  revenant  h  ma  première 

quesiion  :  s'il  vaot  mieux  étreaimé  que  craint? 
que  les  hommes  aimant  à  leur  guise,  à  leur  vo- 
loni»',  Cl  craifjnant  au  contraire  au  grc  de  ce- 
lui qui  les  gouverne,  un  prince  doit,  s'il  csl 
sage,  ne  compter  que  sur  ce  qui  esl  su  dispo- 
sition; mais  il  doit  sariout,  ainsi  que  jo  l'ai 
dôjà  observé,  s'étudier  à  se  faire  craindre  sans 
se  Élire  bair. 

CHAPlTIiF.  XVlll. 

Si  Ips  princes  doiït  ut  cire  Rdèlef  h  lotrt  cog«genien1l. 

Il  est  sans  (Ion lies  loiiaMo  aux  princcsd'ô- 
irc  filiales  à  ios  rs  en;;a{jcn)(  nis  ;  mars  parmi 
ceux  de  notre  temps  qu'on  a  vu  faire  de  gran- 
des choses,  il  en  est  peu  qui  se  soient  piqués  de 
celle  fidélité,  et  qui  se  s  )ient  fait  un  scrupule 
de  tromper  ceux  qui  se  reposaient  en  leur 
loyauté. 

Vous  devez  donc  savoir  qu'il  y  S  deux 
manières  de  «nubattre,  Tune  avec  les  kîs,  Tau  • 
ire  avec  la  force.  La  première  est  propre  aux 
bommet,  l'autre  nous  est  commune  avrr  les  bê- 
les; mais  1ors<|ue  les  lois  sont  impuissantes,  il 
faut  bion  recourir  ù  la  force;  un  prince  doit 
8av()ir  conibatiie  avec  ers  deux  efpèces  d'ar- 
mes; c'est  ce  que  nous  donnent  finement  à  en- 
tendre les  anciens  poètes  dans  l'histoire  allé- 
gorique de  l'éduraiion  d'Achille  et  de  beau- 
coup d'aufres  princes  de  l'aniiquilc,  par  le 
cenlanre  Ciiiron ,  qui  sous  la  double  forme 
d'homme  et  de  bôte  apprend  à  ceux  qui  gou- 
vernent, qu'ils  doivent  employer  tonr<lhtour 
l'arme  propre  à  chacune  de  ces  deux  espèces, 
attendu  que  l'une  sans  l'autre  ne  saurait  être 
d'aucune  utilité  durable.  Or,  les  animaux  dont 
le  prince  doit  savoir  révéïir  les  formes  sont  le 
renard  et  le  lion.  Le  premier  se  dcfend  mal 
contre  le  loup,  et  ranire  donne  ftdleoieatdans 
les  piégea  qu'on  lui  tend.  Le  prince  apprendra 
du  premier  à  ^tre  adroit,  et  de  l'autre  à  ôlre 
fort.  Ceux  qui  dédaif^nenl  le  rôle  de  renard 
n'entendent  guère  leur  métier  ;  en  d'autres 
termes,  un  prince  prudent  ne  peut  ni  ne  doit 
tenhr  sa  parole,  que  lorsqu'il  le  peut  sansse  foire 
tort,  et  que  les  droonsiances  dans  lesquelles 
il  a  cotttrûté  un  engagement  subsistent  encore. 
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le  n'aurais  garde  de  donner  un  tel  précepte, 
si  tous  les  hommes  étaient  bons  ;  mais  comme 
ils  sont  tous  niéchanls  et  toujours  prêts  à 
manquer  à  leur  parole,  le  prince  ne  doit  pas  se 
piquer  d'être  plus  fidèle  à  la  sienne;  et  ce 
manque  de  foi  est  toujours  facile  à  jusiîfier. 
J'en  pourrais  donner  dix  preuves  pour  une,  et 
montrer  combien  d'engagements  et  de  traités 
ont  été  rompus  par  l'infidélité  des  princes,  dont 
le  plus  heureux  est  toujours  celui  qui  sait  lo 
mieux  se  couvrir  de  la  peau  du  renard.  Le  point 
est  de  bien  jouer  son  r61e,  et  de  savoir  à  pro- 
pos feindre  et  dissimuler.  Et  les  hommes  sont 
si  simples  et  si  foibles  queceloi  qui  veut  trom- 
per trouve  aisément  des  dupes. 

Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  pris  dans 
l'histoire  de  notre  temps  :  le  pape  Alexan- 
dre VI  se  fit  toute  sa  vie  un  jeu  de  tromper,  et 
malgré  son  infidélité  bien  reconnue,  il  réussit 
dans  tous  ses  ariificrs.  Protestalîons,sennents, 
rien  ne  lui  coûtait  ;  jamais  prince  ne  viola  aussi 
souvent  sa  parole  et  ne  respecta  moins  ses  en- 
gagements. C'est  qu'il  connuissuil  parfaitement 
cette  partie  de  l'art  de  gouverner. 

11  n'est  donc  pas  nécessaire  à  un  prinoe  d'à* 
voir  toutes  les  bonnes  qualités  dont  j'ai  fait  l'é- 
numéraiion,  mais  il  est  indispensable  de  paraî- 
tre les  avoir  ;  j'oserai  même  dire  qu'il  est  <|uel- 
quefois  dangereux  d'en  faire  usage,  quoi(|u'il 
aoH  loajoars  Mile  de  paraître  les  posséder.  Un 
prince  doit  s'eflbroer  de  se  foire  une  réputa- 
tion de  ttoQUé,  de  déosence,  de  piété,  de  fidé- 
lité à  ses  engagements ,  et  de  justice;  il  doit 
avoir  toutes  ces  bonnes  qualités,  mais  rester  as- 
sez maître  de  soi  pour  en  déployer  de  contrai- 
res, lorsque  cela  est  expédient.  Je  pose  en  foit 
qu'un  prince,  et  surtout  nn  prince  nouveau,  ne 
pent  exercer  impunément  toutes  les  vertus, 
parce  que  l'intérêt  de  sa  conservation  l'oblige 
souvent  à  violer  les  lois  de  l'humanité  ,  de  la 
charité  et  de  la  religion.  Il  doit  être  d'un  ca- 
ractère fodie  i  se  plier  aux  diflfiârentes  «'roon- 
stanoes  dans  lesquelles  il  peut  se  trouver.  En 
un  mot,  il  lui  est  anssi  utile  de  persévérer  dans 
le  bien,  lorsqu'il  n'y  trouve  aucun  inconvénient, 
que  de  savoir  en  dévier,  lorsque  les  circonsian- 
ces  l'exigent.  11  doîtsuriout  s'eiudierà  ne  rien 
dire  qui  ne  respire  hi  bonté,  la  justice,  la  bonne 
foi  et  hi  piété;  mais  cette  dernière  qualité  est 
celle  qu'il  lui  importe  le  plus  de  paniire  pus* 
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sôdcr,  parce  qno  les  hommes  en  gênerai  ju- 
{jeni  plus  par  leurs  yeux  que  par  aucun  des 
auJros  sens.  Tout  homme  peul  voir;  mais  il 
est  donné  à  irès  -  peu  d'hommes  de  savoir 
roclilier  les  erreurs  qu'ils  commettent  par  les 
yeux.  On  voit  aisément  ce  qu'un  homme  pa- 
rait être,  mais  non  ce  qu'il  est  léellement; 
el  et!  petit  nomlre  d'esprits  pénétrants  n'ose 
rontredire  la  multiJude,  (}ui  d'ailleurs  a  pour 
tllo  l'éclat  et  la  force  du  gouvernement.  Or, 
quand  il  s'agîtdejufj^cr  l'intérieur  des  hommes, 
et  surtout  celui  des  princes,  comme  on  ne  peut 
avoir  recours  aux  tribunaux,  il  ne  faut  s'atta- 
cher qu'aux  résuliais  ;  le  point  est  de  se  main- 
tenir dans  son  autorité  ;  les  moyens,  quels  qu'ils 
soient,  paraîtront  toujours  honorables,  et  se- 
ront loués  de  chacun.  Car  le  vulgjiire  se  prend 
toujours  aux  apparences,  et  ne  juge  que  par 
l'événement.  Or,  le  vulgaire,  c'est  presque  tout 
le  monde,  et  le  petit  nombre  ne  compte  que 
lorsque  la  multitude  ne  sait  sur  quoi  s'appuyer. 

Un  prince  encore  régnant ,  mais  qu'il  ne  me 
convient  pas  de  nommer,  nepréchc  jamais  que 
la  paix  et  la  bonne  foi.  Mais  s'il  eût  observé 
l'une  et  l'autre,  il  eût  perdu  plus  d'une  fois  sa 
réputiitioQ  et  ses  étals  '. 

CHAPITRE  XIX. 
Qn'fl  (but  éditer  d'être  bal  et  méprisé. 

J'ai  traité  séparément  des  principalesqualités 
dont  un  prince  doit  être  doué.  Pour  abréger, 
je  comprendrai  toutes  les  autres  sons  ce  ihre 
général ,  savoir  :  qu'un  prince  doit  se  garder 
soigneusement  de  tout  ce  qui  peut  le  foire  mé- 
priser ou  haïr. 

Rien ,  à  mon  avis ,  ne  rend  un  prince 
odieux,  autant  que  la  violation  du  droit  de  pro- 
priété, et  aussi  le  peu  de  respect  qu'il  a  pour 
l'honneur  des  femmes  de  ses  sujets.  Les  gou- 
vernés sont  toujours  contents  du  prince,  lors- 
qu'il ne  touche  ni  à  leurs  biens,  ni  à  leur  hon- 
neur ;  et  pour  lors  il  n'a  plus  à  combattre  que 
les  prétentions  d'un  petit  nombre  d'ambitieux, 
dont  il  vient  aisément  à  bout. 

Un  prince  est  méprisé  lorsqu'il  passe  pour 

■  Micchiarelli  rtat  parler  ici  de  Ferdinand  V,  roi 
d'Aragon  et  de  Castillr.  CVlait  par  ce  mo)cn  qu  il  arait 
acquit  les  royaumes  de  Naples  cl  de  ?«aTarre. 


inconstant,  léger,  pusillanime,  irrésolu  et  cffié- 
minë,  défauts  dont  il  doit  se  garder  comme 
d'autant  d'écueils,  en  s'efforçant  de  montrer 
de  la  grandeur,  du  courage,  de  la  gravité  et  de 
la  force  dans  toutes  ses  actions.  Ses  décisions 
dans  les  affaires  entre  particuliers  doivent  être  . 
irrévocables,  afin  que  personne  n'ose  se  flatter  | 
de  le  tromper,  ni  de  le  faire  changer  d'avis,  l 
C'est  ainsi  qu'il  se  conciliera  l'estime  de  sessu- 
jets  et  qu'il  préviendra  les  atteintes  qu'on  vou- 
drait porter  à  son  autorité.  11  en  redoutera 
moins  aussi  l'ennemi  du  dehors,  parce  qu'on 
ne  va  pas  attaquer  de  galté  do  cœur  un  prince 
qui  est  révéré  de  ses  sujets  ;  car  ceux  qui  gou- 
vernent ont  toujours  deux  espèces  d'ennemis, 
ceux  du  dehors  et  ceux  du  dedans.  Il  repous- 
sera les  premiers  avec  de  bons  amis  et  de  bon- 
nes troupes  ;  et  quant  aux  autres,  qui  ne  sait 
qu'on  a  toujours  des  amis  quand  on  a  de  bons 
soldats!  D'ailleurs  la  paix  du  dedans  ne  peut 
être  troublée  que  par  les  conspirations,  qui  ne 
sont  dangereuses  que  lorsqu'elles  sont  encou- 
ragées, et  soutenues  par  les  étrangers.  Mais  ces 
derniers  n'oseront  remuer,  si  le  prince  se  con- 
forme aux  règles  que  j'ai  tracées,  etsuil  l'exem- 
ple de  IVabis,  tyran  de  Sparte. 

Quant  aux  sujets,  si  le  dehors  est  tranquille, 
le  prince  n'a  à  craindre  que  les  conspirations 
secrètes,  qu'il  déjouera  ou  même  préviendra 
en  évitant  tout  ce  qui  peut  le  faire  ou  mépriser 
ou  haïr ,  comme  je  l'ai  dit  assez  au  long.  D'ail- 
leurs on  ne  conspire  guère  que  contre  les 
princes  dont  la  ruine  et  la  mort  seraient  agréa- 
bles au  peuple;  on  ne  s'exposerait  pas,  sans 
cela ,  ù  tous  les  dangers  qu'entraînent  de  telles 
résolutions. 

L'histoire  est  remplie  de  conjurations  ;  mais 
combien  en  compte-l-on  qui  aient  été  couron- 
nées du  succès?  On  ne  conspire  pas  seul ,  et 
ceux  avec  qui  on  partage  les  périls  de  l'entre* 
prise  sont  des  mécontents ,  qui  souvent  parl'e*^ 
poir  d'une  bonne  récompense  de  celui  dont  ils 
avaient  à  se  plaindre,  dénoncent  les  conjurés, 
et  font  avorter  leurs  desseins.  Ceux  qu'on  est 
obligé  d'associer  à  la  conjuration  se  trouYent 
entre  la  tentation  d'un  gain  considérable ,  etr 
lu  crainte  d'un  grand  danger;  en  sorte  que  pour 
garder  le  secret  confié ,  il  faut  être  ou  un  ami, 
tout  extraordinaire,  ou  l'ennemi  irréconciliable 
du  prince. 
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rëdaire  la  qoesUon  à  ses  termes  |  toritë  qui ,  sans  que  le  roi  e&t  à  t'en  nlkgi  ^ 


los  plus  simples,  je  dis:  qu'il  n'y  a  du  côté  des 
conjurés  que  crainie,  jalousie  et  soufx-ou; 
tandis  que  le  prince  a  pour  lui  l'éclat  et  la  ma- 
j«ité  do  gOQTernemeDt,  kf  Isk»  letbtfaitedtot 
M  Mt  mbiMeiilffln ,  «M  piritf  d^^ 
ti<Mi'4«t  It  pwple  porte  nuarellement  à  ceux 
qtl'le  fjouvernent.  En  sorle  que  les  conjurés 
oet  à  craindre ,  avant,  et  après  l  exécuiionde 
leurs  desseins,  puisque  le  peuple  étant  contre 
eux ,  il  ne  leur  reste  aucune  ressource.  Je  pour- 
rais «pporlar  m  préove  de  ce  que  fannee 
mille  hia  recueillis  par  les  historiens  ;  mais  je 
me  contenterai  d'un  seul  dont  la  {[r-ncration 
passée  a  é(é  témoin.  Annihal  Hrnlivo|;li,  aieul 
de  celui  d'aujourd'hui  et  prince  de  lioiogne, 
avait  été  tué  par  les  Gannesdii ,  en  sorte  qu'il 
M  restait  de  oetlê  taOle  que  iwk  Mttùw^ 
qiiiéulr«iieore  au  bereeaa.  LepeniHeM  soulève 
conlie  les  conjurés,  et  massacre  toute  la  fa- 
mille îles  meurtriers;  et  pour  montrer  encore 
mieux  leur  attacltement  aux  îîeniivogli,  comme 
il  a^en  restait  aucun  qui  put  prendre  la  place 
d'AmriM,  tes  Beleniie  É^éeiaMt  auprès  dn 
fpouvernenieiit  dr  Florence  mi  lll  mtlMpel  dt 
prince  dont  ils  venaient  de  venger  la  mort, 
Ic((ucl  viv:iif  (Inns  celte  ville  sous  le  notii  d'un 
artisan  qui  passait  pour  sou  père,  et  lui  con- 
fièrent la  direetiDii  demllÉrèt,  jusqu'à  ce  que 
Jcfltt  Bfliiiivogii  Ait  es  ife^  ptêfJlmm 

Le  priées tdeaepen  à  craindre  les  conspi- 
rations ,  lorsque  son  peuple  lui  est  alïcftionné  : 
mais  aussi  il  ne  lui  reste  aucune  ressource,  si 
cet  appui  vient  à  lui  manquer.  Contenter  le 
peuple  et  méot^  iée  grandi,-  foiUi  la  maxime 
de  oenx  qui  savent  gOQvemep. 

I.a  Fraaee  tient  le  premier  rang  parmi  les 
états  bien  gouvernés.  Une  des  institutions  les 
plus  safjes  (|u*on  y  remanpie,  c'est  snns  contre- 
dit celle  des  parlements ,  dont  l'objet  est  de 
veilleràUi«llMlé  dtt  Mn«ei<MÉittHlet  à  la  li- 
berté déseajeta^  Lésaiiènradf  eèMeittaiiinMeB, 
connaissant  d'un  côté  l'insolence  et  l'ambition 
des  noitics,  de  l'auiie  les  excès  auxquels  le 
p<  u[>l('  |»<'iii  se  porter  contre  eux,  ont  cherché 
à  contenir  lei  uns  et  les  autres ,  mais  sans  l'in- 
tervenlloiî'dtt^lioi,  qui  n'eût  pu  prendre  parti 
pour  le  fm^S^kiénMmiu  ks  grands , 
ni  ftnorrsel'^x-ci  sans  s'attire^li  itainft'dtt 
peuple.  Potefdàteffet^  iii^ttMMé  mw  io^ 


put  mépriser  l'insolence  des  grands  et  filforise^ 
le  peuple.  Il  faut  convenir  que  rien  n'est  plus 
propre  à  donner  de  la  consistance  au  gouver-» 
nement  et  aa«|irer  la  tranquillité  publique.  Jl£s 


la  disinbvtiori  de  ;  grâces  et  dea  inplakv-à 

laisser  aux  magistrats  le  soin  de  décerner  les 
peines ,  et  en  {jénéral  la  disposition  des  choiai 
qui  peuvent  exciter  le  mécontentement 

Un  prince ,  je  le  répète ,  doit  montrer  de  la 
eÊmiiàifatàm  poar  les  grands ,  ohm  «au  a*a^ 
tirer  la  haine  du  peuple.  Pnimfinpinni  pitit- 
être  le  sort  de  plusieurs  empereurs  romains 
qui  ont  perdu  l'empire  ou  même  la  vie,  quoi- 
qu'ils se  fussent  conduits  avec  sa|;esseet  eussent 
déployé  assez  d'habileté  et  de  courage,  l^our 
répondre  à  ioette  objection,  je  crsirdemtia» 
miner  le  caractère  de  qoelquee-nnsdecesemi» 
reurs,  tels  que  M;irc-Aurèlelc  philosophe, Com- 
mode son  fils ,  Peiiinax,  Julien,  Sévère,  An- 
tonin,  Caracalla  son  iils,  Macrin ,  lléliogabale, 
Alexandre  et  Maxim  in.  Cet  examen  me  con* 
daim  BÉttMUeaMnt  à  eipesei  lep  eansas  ds 
lenr  cbate,  et  à  jnsiifier  de  fnnfai  dMIjlidiC 
dans  ce  chapitre^av  In  eaadiiia  qMdnifiaC 
tenir  les  princes. 

Il  Itiut  d'abord  observer  que  les  empereurs 
romains  n'avaient  pas  seulement  à  réprimer 
rambiiiott  des  grands  et  l'Inaolenoedn  peuplç; 
ils  eurent  encore  à  combattre  l'avarice  e|:li 
cruauté  des  soldats.  Plusieurs  de  ces  princes 
périrent  pour  avoir  échoué  devant  ce  dernier 
ecueil,  d  autant  plus  dil'licile  à  éviter ,  qu'on 
ne  peut  satisfiaire  l'avidité  des  troupes,  sans 
mésnolanter  le  peuple  qui  soupire  aprèp|i 
paît  ,  aman»  qm  les  antres  npièsla  sasM  li 
sot  te  que  les  nns  veolalent  un  prince  paeifiqnn 
et  les  autres  un  prince  qui  ainiAt  la  guerre, 
(jui  (Vit  avide,  insoi*  nt  cl  <:ruel,  non  sans 
doute  à  leur  égard,  mais  vis-à-vis  du  peupla, 
pottr^Toirdsnbleprieet  pourpownipâiieM 
leur  aiaflaén  l«ir*nnn«lt  wwmg'M^mKfi 
reurs  romains  à  qui  la  natnWf i  tmk ttfasé  ispt 
o<lieux  caractère,  ou  qui  n'avaient  pns  su  se  le 
donner,  pé  itciit  presque  tous  niiser;ilileriicnt, 
pai  l'impuissance  où  ils  se  trouvèrent  de  tenir 
le  peuple  l<%ionlP  â  .blte^  Aussi  la 
plifaif  «MlïftMt^  f»ifld|MltllMn»nÉ^ 
m  UN  inue  viniineiivciia  ^ 


Dlgltized  by  Google 


voir  eancUier  des  'mMê$  A  opposés,  priréot* 
ils  le  parti  de  se  ttwnier  du  cAlë  des  ti^snpes, 

•e  menant  peu  en  peine  de  mécontenter  le 
peuple.  Et  ce  parti  ciait  le  plus  sôr  ;  cnr  dans 
J'ai  (f  i  nal!  vecrexciior  la  haine  du  grand  nombre 
ou  du  peiii  nombre,  il  taul  se  déterminer  eo 
feveurdoplus  fort.  Voilà  poorqooi  ceux  desCé- 
sers  qui  8*ëtiient âevës  d'eux-mêmes,  tyantbe- 
soin  d'une  faveur  extraordinaire  pour  se  main- 
tenir, s'aitaclïèrent  aux  troupes  plutôt  qu'au 
peuple,  et  ne  succonilièrent  jamais,  que  parce 
qu'ils  ne  surent  pas  conserver  leur  affiectioii. 

Marc-Aurèle  le  philosophe,  Piriiiuis  et 
Aiezindre, princes  rcoommandables  par  leur 
clémence,  leur  amour  pour  la  justice  et  la  sim- 
plicilé  do  Ifurs  mœurs,  périrent  tous,  à  l'ex- 
ception du  premier  qui  vécut  et  mourut  ho- 
noré, parce  qu'étant  parvenu  à  l'empire  par 
voie  d*liérédilé,  il  n'en  tvait obligation  ni  aux 
troupes,  ni  au  peuple,  ce  qui,  joint  à  ses 
autres  qualités,  le  rendit  cher  à  tous  et  lui 
facilita  les  moyens  de  les  contenir  dans  le 
devoir.  Mais  Peninax  ayant  voulu  soumettre 
à  une  discipline  sévère,  et  bien  différente  de 
celle  que  faisait  observer  Commode  son  pré- 
dëoaiaenr,  les létiions  romaines,  contre  le  Toeu 
desquelles  d'ailleurs  il  av;iii  vio  nommé  empe- 
reur, péril  peu  de  mois  après  son  élévaiion ,  vic- 
time de  leur  haine ,  ei  peut-être  aussi  du  mépris 
qu'inspirait  son  grand  ùge.  El  il  est  re- 
marquer que  l'oa  enooart  la  haine  en  faisant 
le  bien,  comme  en  faisant  le  mal  :  aussi  un 
prince  qui  veut  se  maintenir  fst  souvent  forcé, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  être  méchant.  Car, 
lorsque  le  parti  dont  il  croit  avoir  besoin  est 
corrompu,  que  ce  soit  le  peuple ,  les  grands , 
on  les  iroupés,  ilfisni  à  tout  prix  le  contenter,  | 
et  dès  lors  renoncer  à  faire  le  bien.  ^ 
Mais  tenons  à  Alexandre  dont  la  clémence 
a  obtenu  beaucoup  d'élopes  de  la  part  des  his- 
toriens ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  mé- 
prisé, a  cause  de  sa  mollesse ,  et  parce  qu'il  se 
laissait  gouverner  par  aa  mère.  Uarmëo  oon- 
spiraoontroce  prince,  qui  était  si  bon  etsi  hu- 
main que,  dans  le  cours  d'un  rè}»ne  de  quatorze 
ans,  il  ne  fit  mourir  personne  sans  jugement. 
C<  pendant  il  péril  de  la  main  de  ses  soldau. 
D  un  autre  côté.  Commode,  Sévère, Caracalla 
et  Haximhi  s'étant  livrés  à  lonsletexcèa,  pour 
aaiisfoire  l'avarioe  et  la  crittnté  des  troupes,  | 


LE  PRINCE. 

n'cnrant  pas  un  sort  plus  heureux ,  à  l'ex- 
eeption  pourtant  de  Sévère  qui  régna  paisible- 
ment, quoique  pour  satislaire  l'avidité  de» 
troupes  il  opprimât  le  peuple;  mais  ce  jmnœ 
avait  d'excellentes  qualités  qui  lui  concfliaiim 
à  la  fois  raffeotion  dn  soldat  et  l'admiration  dn 
peuple.  Or ,  comme  il  a*éiait  élevé  d'une  con- 
dition privée  à  l'empire,  et  que  par  celte  raison  il 
peut  servir  de  modèle  à  ceux  qui  se  trouve- 
raient dans  la  même  situation ,  je  crois  devoir 
dire  en  peu  de  mots ,  comment  il  revêtit  tour  à 
tour  les  formes  dn  lion  et  dn  renard, «s deux 
animaux  dont  j'ai  d^  parlé. 

Sévère,  connaissant  la  l;\<  h  été  de  l'empereur 
Julien ,  persuada  à  l'armée  qu'il  commandait 
en  lllyrie,  de  marcher  sur  Rome  pour  ven- 
ger la  mort  de  Pertûsax  qui  avait  été  mas- 
sacré par  la  garde  prétorienne.  Cest  sous  ce 
prétexte,  et  sans  qu'on  se  doutât  qu'il  pré> 
tendit  à  l  empire,  que  ce  général  arriva  en 
Italie,  avant  qu'on  y  eût  des  nouvelles  de  son 
départ.  Il  entre  dans  Rome,  et  le  sénat  inti- 
midé le  nomme  empereur  et  foit  mourir  Julisn. 
Ma»  ilavait  encore  deux obaincles  à  surmonter 
pour  étra  mettre  de  tout  l'empire.  Peaoennius 
Niger  et  Albinus  qui  commandaient,  l'un  en 
Asie ,  l'autre  en  (Accident ,  étaient  tous  les  deux 
ses  compétiteurs;  le  premier  venait  mémo 
d'être  proclamé  empereur  par  ses  légioui. 
Sévère  vofaat  qu'il  nt  fonvnit  les  attaquer 
tous  deux  à  la  fois  sans  danger ,  prit  le  parti  de 
marcher  contre  Niger,  et  de  tromper  Albinus 
en  lui  offrant  de  partager  avec  liii  1  autorité; 
ce  que  celui-ci  accepta  sans  hésiter.  Ibis  à 
peine  eut-il  vaincu  etihit  monrir  Pescenmna 
Nigeretpadlié  rOrient,  que  de  retour  è  Rome, 
il  se  plaignit  amèrement  de  l'ingratitude  d' Al- 
binus, qu'il  ne  craignit  pas  d'accuser  d'avoir 
attpniéà  ses  jours,  t  ce  qui  l'obligeaiit,  dit-il, 
de  passer  les  Alpes  pour  le  punir  de  reconnrtre 
ainsi  ses  bieafiétt.  >  Sévère  airive  dans  Ica 
Gantes,  et  Alb'mns  perd  è  la  fob  l'empira  et 
la  vie. 

Si  l'on  examine  avec  attention  la  conduite 
de  cet  empereur,  on  verra  qu'il  est  diaicile  de 
réunir  à  un  si  haut  degré  la  force  du  lion  et  la 
lioessedtt  reoard.  Il  sut  se  foira  craindra  et 
respecter  des  troupes  autant  que  du  peuple; 
mais  l'on  ne  s'étonnera  point  de  voir  un  homme 
nouveau  se  maintenir  dans  us  poste  si  diffi* 
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die,  nfiMi  coMidère  que  c  est  en  commanilant 
'  r€8!îaieeiradiniraii()n ,  qu'il  désarma  k  haine 
que  ses  rapines  devaient  exciier. 

Antonin  Caracalla  son  fils  avail  aussi  nom- 
bre d'excellcnies  qualités  qui  le  renlaieiit  cher 
aux  lë^t  et  lefkisaieai  respecter  du  peuple  ; 
il  était bommede  {Guerre,  etialkllgable  ennemi 
de  la  mollesse  el  de  In  bonne  chère ,  ce  qui  le 
TonAh  l  idole  de  l'armée  ;  mais  ce  prince  poria 
la  férocité  à  un  tel  point,  que  peuple,  soldais 
el  jusqu'à  ses  propres  ofBders,  M  wièreat 
une  haine  irréeonciliable.  Il  périt  de  b  nain 
d*an  centurion  ;  faible  vengeance  pourtomie 
sang  qu'il  avait  fait  répandra  <lans  Rome  et 
dans  Alexandrie ,  où  aucuD  des  babitanis  n'é- 
chappa au  carnage  ! 

Sur  quoi  je  remarque  que  les  princes  peuvent 
difficilenient  w  prémunir  oontredetels  atten- 
tats. Leur  vie  appartient  à  quiconque  ne 
craint  point  de  mourir;  mais  comme  ces  al- 
ternats sont  fort  rares,  les  princes  doivent  peu 
s'en  inquiéter.  Ils  doivent  copendanl  éviter 
d'offenser  gnèvement  œnx  (|ui  approchent 
de  leur  perscwne.  Ceat  la  fonte  qne  commit 
Anionini  en  retenant  parmi  ses  gardea-du- 
corps  un  centurion  dont  il  avait  fait  mourir  le 
frère  d'une  mort  ignominieuse,  cl  ù  qui  il  ne 
cessait  de  faire  des  menaces,  ce  qui  lui  cjûta 
fa  vie.  •  .  - 

Qmmti Gomniode,  H  Ini  tuffliait  ponr  se 
maintenir  de  suivre  les  traces  de  son  père,  à  qui 
seul  i!  avait  l'obligation  de  l'empire;  mais 
comme  il  était  cruel ,  brutal,  et  avide,  la  disci- 
pline qui  régnait  dans  les  armées  fit  bientôt 
place  k  la  licence  la  pina  effrénée  s  •'étant  d'ail* 
leurs  rendu  méprisable  aux  troupes  par  le  peu 
de  soin  qu'il  prenait  de  sa  dignité ,  jusqne-lik 
qu'il  ne  rougissait  pas  de  descendre  dans  l'a- 
rène, et  d'y  combattre  avec  les  gladiateurs  ;  il 
périt  dans  une  conspiration  provoquée  par  la 
haine  et  le  mépris  qu'il  n'était  attirés  par  s^ 
basBcssee,  son  nmiee  et  M  lérodié.  Il  meresie 
parler  de  Maximin. 

Les  légions  s'éiant  défait  d'Alexandre ,  qu'el- 
les trouvaient  trop  efféminé,  mirent  en  sa  place 
Maximin,  qui  était  grand  guerrier;  mais  Maxi- 
min éiantdevenu  mépriiable  et  odieux,  il  perdit 
bientôt  rempireettavie.  La  basscsaede  sa  naia- 
sanee  (on  savait  qu'il  avait  gardéles  troupeaux 
caThrace) ,  le  peu  d'empiesaement  qu'il  avait 


mis  à  venir  à  Rome  pour  y  prendre  possession 
de  l'empire ,  mais  surlout  les  cruautés  qu'il 
avait  commises,  par  ses  lieulenanls,  soitdttV 
la  capitale ,  soit  dans  le  reste  de  l'emphre,  le 
rendirent  ai  vil  et  si  odieux,  qne  F  Afrique,  en- 
suite le  sénat,  le  peuple  romain  et  toute  l'Italie 
conspirèrent  contre  lui ,  f  l  furent  secondés  par 
sa  propre  armée,  qui,  lasse  de  ses  cruautés,  et 
fatiguée  de  la  longueur  du  siège  d'Aquiléc,lui 
ÔtA  la  vie  avec  d'autant  moinsde  crabiie,  qn  elle 
le  voyait  détesté  de  tout  le  monde. 

Je  ne  parlerai  ni  d'Héliogaba'e ,  ni  de  Ma- 
crin,  ni  de  Julien,  qui  périrent  couverts  d'op- 
probre. Mais,  pour  conclure,  je  dirai  que  les 
princes  de  noire  temps  n'ont  pas  besoin  ^user 
de  si  grands  ménagements  avec  leura  troupes , 
parce  qu'elles  ne  forment  point,  comme  Rome» 
un  corps  indépendant ,  comme  une  puissance 
dans  l'état ,  et  qu'ils  n'ont  rieo  à  en  redouter 
touies  les  fois  qu'elles  sont  traitées  avec  les 
égards  convenables.  A  Home,  il  fellait  surtout 
contenter  les  soUau  ;  mais,  dans  nos  éutt  mo- 
dernes, c'est  le  peuple  dont  il  importe  de  mé- 
riter l'affection ,  comme  étant  le  plus  fort  et  le 
plus  puissant.  Je  n'en  excepte  que  ceux  de 
Turquie  el  d'Égypio.  On  sait  que  le  grand-sei- 
gneur est  obligé  d'avoir  sur  pied  une  arniéede 
douze  mille  hommes  d'infanterie  et  de  quinis 
mille  de  cavalerie,  qui  fiiit  la  sAreté  et  la  force 
de  ce  gouvernement,  et  dont  par  conséquent  il 
lui  importe  sur  toutes  choses  de  conserver  l  af- 
feciion.  Il  en  est  de  même  du  Soudan  d  Egypte, 
dont  les  troupes  ont,  pour  ainsi  dire,  le  pou- 
voir en  main,  et  qu'il  est  par  conséquent  oUifi 
de  traiter  avec  beaucoup  de  ménagements ,  et 
souvent  aux  dépens  du  peuple,  dont  il  n'a  rien 
à  craindre.  Ce  gouvernement  ne  ressemble  à 
aucun  autre,  si  ce  n'est  peut-être  au  ponùOcal 
romain.  Un  ne  peut  le  qualifier  ni  dllérédî- 
taire,  ni  de  nouveau,  puisquà  bi  mort  du  son- 
dan,  ce  ne  sont  pas  ses  enfimu  qui  r^neai» 
mais  celui  qui  est  élu  par  ceux  q»!  en  ont  le 
droit  ;  d'un  autre  côté,  cette  institution  est  trop 
ancienne  pour  qu'on  puisse  regarder  un  tel 
gouvernement  comme  nouveau.  Aussi ,  le 
prince  élu  n'éprouve  pas  plus  de  peine  à  se 
feîre  reconnaître,  que  le  pape  à  Rome. 

Mus,  pour  reveniràmon  sujet,  je  dis  que  si 
on  l'examine  bien  attcniivemenl,  on  verra  que 
les  empereurs  romain^  doD(  on  peut  m'objec- 
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ter  lo  mailieureax  sort,  n'ont  péri  que  parce 
qu'ik  se  sont  rendus  odieux  ou  méprisables. 
Volll  pourquoi  plosieurs  d'enfre  eux  ont 
^pniivdp  «oit  m  bîw,  aoit  «muil,  un  son  si 
dmàm  de  eelQf  qn'afaienc  épnmé  onn  là 
même  d'après  les  exemples  desquels  ils  se  con- 
duisaient. C'est  ainsi  qu'AloxnndrceiPoriinax, 
qui  s'ëiaient  élevés  d'eui-mcmes,  se  perdirent 
pouravoirvoulumarcliersurlestraresdeMarc- 
Anrèto,  qui ,  pamM  à  tapire  par  voie  d'Iië- 
rAlitë,  n'en  avait  obUgadoo  ni  am  ^gions,  ni 
aiix  troupes.  CaracaHa,  Gomnode  et  Maaioiin 
périrent  é^leroeni  pour  avoir  voulu  se  régler 
sur  l'empereur  Sévira,  dont  iU  étaient  loin 
d'<%aler  l'habileté. 

^  Ua  prinea  nanvetn  doit  donc  se  conduire 
dHKramoMM  de  Mare  at  de  Sévère;  stak  il 
peut  apprendreda  prenJercoawMMona'é^ève, 

et  (te  l'autre, parquais moyeaaoDpeat temaiii- 

tenir. 


CHAPITRE  XX. 

SI  lei  bN-ler«ifea  et  aiOrei  moyeu  qui  putàmaû  wHhw 
aux  priooM  le  not  rérileoMot. 

H  y  t  des  princes  qui ,  pour  se  mainieoir 
daM  leurs  élaia,  désarment  km  sujeu  ;  d  au- 
trea  entretiennent  la  division  daea  les  provnoca 

soumises  à  leur  domination  ;  quelques  •  uns 
même  se  font  des  ennemis  à  dessein;  quelques 
autres  s'etïorceni  de  ffagnerceux  qui,  au  cora- 
neaDament  du  leur  règne»  leur  étaient  sus- 
pectai eeUn^a*  fait  oonairiiire  des  Ibrieresses, 
et  celui-là  fait  démdir  oUea  qui  suMtent.  Il 
n'est  pas  aise  de  déterminer  ce  qui  est  bon  ou 
nuisible  à  cet  égard ,  sans  entrer  dans  l'exa- 
men des  diftérents  états  auxquels  on  pourrait 
appliquer  les  règles  à  éublir  ;4e  œc  contenterai 
dencd'en  parier  d'une  manière  généi^Ie,  et 
telle  que  le  aujei  Teiige. 

Un  prince  nouveau  n'a  jamais  désarmé  Ml 
sujets;  loin  de  la,  il  s'empresse  de  les  armer 
s'il  les  trouve  sans  armes ,  et  rien  n'est  mieux 
entendu;  car,  dès  lors,  ces  armes  sont  toutes 
à  lei.  Ceux  qui  Ini  Paient  empeeit  sont  désor- 
mais  attaché  à  ae  ea»e,  mai  qàt  lui  étaiwi 
fidèles  continuent  à  l'éire»  et  tewaea  iiqets 
deviennent  ses  partisans. 

Sans  doute,  U  est  iœpofi«a)k  d'ariner  lont  le 


monde?  mail  le  piinee  qnîaaiia'aUiefcar  eew 

qu  il  arme  n'a  rien  à  eraindre  dca  tnirei.  Lea 

premiers  lui  en  sont  plus  aiïcciîonoéeâeaaae 
de  la  préférence,  elles  autres  lexrusent  sans 
peine,  parce  qu'ils  supposent  naturellement 
plus  déméritai  eeui  qui  courent  plus  de  dan- 
ger. Maia  un  prînee  qui  désarme  ses  sujets 
les  offense,  en  les  poriantà  croira  qu'il  aeméfia 
d  eux,  et  rien  n'est  plus  propre  à  «BUiier  leur 
liame.  Ajoutez  à  cela,  qu'une  telle  mesure  met 
le  prinea  dans  la  nécessité  d'avoir  recou»  s  à  la 
miUce  mercenaire,  dont  j'ai  exposé  aisez  au 
looff  tous  les  dangera.  iraillenra,  cette  res- 
source, fût-elle  sans  iooQiniénjettt,  aérait  ton- 
jiiurs  msuffisante  contre  «n  euwflii  paimaul 
et  des  sujets  suspects.  * 
Aneai*  voit-on  toujours  ceux  qui  s'élèvent 
d'emt-méaea  i  la  aoovaiaine  magistrature 
armer  leurs  nouveaux  iiyeia.  Hais,  a'il  a'agia- 
sait  de  réunir  un  état  nouveau  à  un  état  ancian 
ou  héréditaire,  le  prince  alors  devrait  désarmer 
ses  nouveaux  sujets,  à  l'exception  toutefois  de 
ceux  qui  se  seraient  déclarés  pour  lui  avant  la 
conquête.  Enoopelui  «mvieiil-U  de  les  amollir  et 
de  les  énerver  pco  i  peu ,  afin  de  eoMMnr 
dans  l'état  ancien  toute  la  force mititave. 

Nos  anc(^tros,  et  particulièrement  ceux  qui 
ont  passé  pour  sages,  disaient  qu'il  fallait  con- 
tttiîr  niteîe  par  des  factions  domestiques,  et 
Pieeparéhilvteiessep,  Aussi,  négligeaient- 
ils  rarement  de  fomenter  des  diviiiena  dans 
les  villes  dont  les  habitants  étaient  suspecta^ 
Cette  politique  était  bien  entendue,  vu  l'état  do 
fluctuation  oii  se  trouvaient  les  choses  en  Italie 
à  cette  époque.  Mais  elle  serait  déplacée  au- 
jourd'hui» pmeq^weaUlediniée  ne  pourra 
jamais  tenir  contre  renneaù ,  qui  ne  manque- 
rait pas  d'attirer  à  lui  une  des  deux  factions, 
et  par  elle,  de  se  rendre  maître  de  la  place. 

Les  Vénitiens ,  par  un  effet  de  cette  mémo 
politique,  fiivorisaient  tour  à  tour  les  Guelfes 
et  les  Gibeline  daaa  lee  viHea  aoumises  à  leur 
domination  ;  et,  quoiqu'ils  ne  les  lalsaasaaut  ja» 
mais  en  venir  aux  mains,  ils  ne  cessaient  d'en- 
tretenir des  divisions  qui  les  détournaient  de 
la  pensée  de  se  révolter;  mais  celle  république 
«e  tira  pas  de  cette  conduiLe  le  fruit  qu'elle 
en  avait  atiendai  car  eea  armées  ayant  été 
battues  à  Vaïla,  une  de  eea  faciioM  osa  préteav 
dre  à  la  dominer  et  y  r' 
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h  faiblesse,  et  un  prince  ptiisaaot  ne  souffrira 
jamais  de  telles  divisions ^  qui  oot  sans  doute 
moins  d'inconvénients  en  temps  de  paix,  où 
elles  lui  donnent  le  moyen  de  di&tiaire  les  su- 
jets de  tOttie  idée  de  râ>eUioD,  muis  qui,  en 
temps  de  guerre,  neitentà  nu  rimpuwanoede 
l'étal,  qui  n*a  pas  craint  d'y  avoir  recours. 

C'est  en  surmontant  les  obslxides  que  les 
princes  s'agrandissent  ;  et  la  fortune  n'a  pas  de 
DejUeer  moyen  pour  élever  un  pnnœ  bqu- 
nw»  que  de  lui  mnciterdeicniieiiib  etde  loi 
HSn  éproiiTer  des  diCfenUéit  <|iiî  irriieiit  son 
génie,  exercent  son  courage  et  lui  servent 
comme  autant  d'échelons  pour  parvenir  ù  un 
haut  degré  de  puissance.  Aussi ,  plusieurs  pen- 
aent^ib  qo'il  fst  (jueiquefoift  bon  à  un  prince 
de  tefrire  deeenneipii,  qoi,  le  forgent  k  tortlr 
d'un  repos  dangereux ,  faii  entrent  l'estime  et 
l'admireiioB  de  M8  auJelS|  leni  rebelles  qne  fi- 
dèles. 

Les  princes,  et  surtout  les  pi  inces  nouveaux, 
ont  souvent  trouvé  plus  de  zèle  et  de  lidélil^ 
dam  cens  de  leurs  Myets  qui,  aaooaiaieiice- 
meet  de  leer  rlfoe,  leur  éitient  suspects, 
qu'en  ceux  sur  qui,  à  celle  époque,  ils  croyaien  t 
pouvoir  se  reposer  avec  confiance  :  Pandolplic 
Peirucci,  prince  de  Sienne,  employait  moins 
voloniiers  ceu]t-ei  que  les  outres.  Mais  il  est 
diCBcUe  d'établir  des  règles  générales  inr  un 
oljet  qui  varie  sdon  les  circonstanoes,  Je  re- 
marquerai seulement  que ,  si  les  hommes  que  le 
prince  avait  pour  ennemis  dans  les  premiers 
temps  de  son  rè{pie  ont  besoin  de  sa  pioicc- 
lion  et  de  son  iippui,  il  pourra  les  gagner  ai- 
sément, ei  qnease  oqavemix  partisaoBlni  seront 
d'auleat  plats  fidèles,  qu'ils  voudront  effacer 
par  leurs  services  les  préventions  défavorable  s 
que  leur  conduite  passée  avait  fait  naitre.C*  u& 
au  contraire  qui  ne  se  sont  jamais  trouvi-s  en 
opposîtioD  d'iniéréis  avec  le  prince  le  servent 
aveeenia noUeMe  et  eati# négligence  que  pro- 
duit le  aéwrit4 

Mais,  puisque  mon  sujet  m'y  conduit  naturel - 
li:m«ot,  je  remarquerai  que  ceux  qui  sont  par- 
venus par  la  faveur  du  peuple  doivent  rtichcr- 
cber  laeenee  et  les  atotifii  de  cette  bienveil- 
laaee*  SteTesten  heiaediigmiveraenieetandeii» 

plue  que  par  l'iolérét  qu'inspire  le  prince, 
il Inisera  mal  aisé  de  se  «lûintfinir  dassL'af- 


fectiondewiii^^il  diCfieelléde  leseon- 

tenter. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'Iiisioirc  .  soit 
ancienne,  iou  moderne,  pour  se  convaincie 
qu'il  est  pioe  ftcite  de  gagner  remilié  de  çvux 
qui  sapfKMiaieet  uns  peine  l'anciee  gouTernc- 
mcnt,  quoique  cependant  ils  fussent  ses  enne- 
mis, que  de  ceux  qui  ne  l'ont  aidé  à  se  rendi  t! 
maître  de  l'état ,  que  par  suite  de  leur  car:iC' 
1ère  difficile  et  remuant ,  qui  ne  leur  permet- 
tait  pas  de  tolérer  les  ebas  de  r«ilmlBistratioii 
passée. 

Les  princes  font  construire  des  fiwterenes 

pour  îe  maintenir  plus  focilemenl  dans  leurs 
éials  souvent  menaces  par  les  ennemis  du  de- 
dans ,  et  pour  pouvoir  soutenir  les  premiers 
efforts  d'une  révolte.  Cette  méthode  est  très- 
ancienne  et  me  paraît  boaeetospevdanton  a 
vu  de  nos  jours  Nicolas  Viielli  faire  démolir 
deux  forteresses  de  Cil  là  di  Casiello,  pour  la 
sùreld  de  cet  éiai.  Gui  d'Ubaldo ,  duc  d'Ur- 
bin ,  ayant  reitouvré  son  duché  d'où  Céiar 
Borgia  l'avait  cbasié»  en  fit  raser  toutes  les 
foriereiseï,  pour  e*f  meintenir  plus  focito* 
n  ent.  Les  Beiilivogli  en  firent  autant  à  Bo- 
logne, lorsque  CM  état  renirq  sous  kur  domi* 
nation. 

Les  forteresses  sont  donc  utiles  ou  inutiles, 
selon  les  circonsunces;  et, si d*nsc6ié  dtes 
servent,  elles  Buiseat  de  l'attire.  Ainsi,  m 

prince  qui  craint  piwaes  sujets  que  IcséiraD* 

gers  doit  fortifier  ses  villes;  dans  le  ras  con- 
traire, il  doii  s'en  passer.  Le  cliùteau  que 
François  Sforce  fit  constrqire  à  Milan  a  plus 
nui  et  nuira  plus  à  cette  maison,  qu'aucun  des 
désordres  sous  leqtel  a  gémi  ce  diicbé, 
.  11  n'y  a  pas  de  meillewne  forteresse  que  l'af* 
IVclion  du  peuple,  parée  qu'un  prince  haï  do 
SCS  sujets  doit  s'ailendre  à  voir  l'ennemi  du 
dehors  courir  à  leur  secours,  dès  qu'il  les  verra 
courir  aux  armes.  On  ne  voit  pas  que  les  for- 
tificationa  eieet  servi  ani  prbioes  de  notre 
temps ,  si  ce  n'est  peut-être  à  la  ooioteise  de 
Forli ,  qui ,  après  la  mon  de  son  époux,  le 
comte  JtTÔme,  se  vit  par  ce  moyen  en  mesure 
d'attendre  les  secours  que  lui  envoyait  l'état  de 
Milan,  et  de  ret-ouvrer  le  sien;  encore  même 
fet-clie  bien  servie  par  les  cirooasianees  qui  ne 
permettaient  pas  à  ses  sujets  d'être  secourue 
par  les  étrangers.  Mais,  ayant  été  depuis  atla» 
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«indc  par  O^snr  Borgia ,  ses  sujets,  en  se  joi- 
{înani  à  ce  prince,  durent  la  convaincre,  mais 
irnp  lanl,  que  la  meilleure  forleresse,  c'est 
l'affeciioD  des  peuples. 

Je  le  répète  donc,  les  forteresses  peuvent 
servir  aussi  bien  que  nuire  ;  mais  une  chose 
qui  ne  sert  jamais  et  nuit  toujours,  c'est  de  se 
faire  haïr. 


CHAPITRE  XXI. 
Par  quel!  mo)  cm  an  prince  M  fait  «limer. 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  estimer  un 
prince  que  les  prandes  entreprises ,  et  en  gé- 
néral les  actions  extraordinaires.  Ferdinand, 
roi  d'Espagne,  qui  est  aujourd'hui  sur  le  trône, 
peut  ôtre  considéré  comme  un  prince  nou- 
veau ,  puisque  de  simple  roi  d'un  état  faible,  ce 
prince  est  devenu ,  pnr  tout  ce  qu'il  a  fait  de 
qrand ,  le  premier  roi  de  la  chrétienté.  Or,  si 
l'on  examine  ses  actions,  on  les  trouvera  toutes 
empreintes  d'un  caractère  de  grandeur,  et 
quelques-unes  même  tout  à  fait  extraordinaires. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  ce  prince  porta 
ses  armes  contre  le  royaume  de  Grenade;  et 
cette  guerre  fut  le  fondement  de  sa  gran- 
deur. Les  grands  de  Casiille.  ne  pensant  qu'à 
combattre,  étaient  loin  de  s'occuper  d'inno- 
vations politiques,  et  de  s'apercevoir  de  l'au- 
loriié  que  ce  prince  acquérait  tous  les  jours 
aux  dépens  de  la  leur,  en  entretenant,  avec  les 
deniers  de  IVgliseet  du  peuple,  les  armées  qui 
l'ont  élevé  à  ce  haut  degré  de  puissance.  En- 
suite, pour  pouvoir  former  des  entreprises 
encore  plus  éclatantes,  il  se  couvrit  adroite- 
ment du  masque  de  la  religion,  et  par  une 
pieuse  cruauté,  il  chassa  les  Maures  de  ses 
états.  Ce  trait  de  politique  est  vraimeut  déplo- 
rablf  CI  sans  exemple. 

Fer<)in:md  se  couvrit  aussi  du  manteau  de  la 
religion  pour  attaquer  successivement  l'Afri- 
que, riraliert  la  France,  nourrissant  toujours 
les  projets  les  plus  vastes  et  les  plus  capa- 
bles <rappol(T  l'atieniion  de  ses  sujets  sur  les 
événements  de  son  règne.  C'est  ainsi  que  ce 
prince  a  su  conjurer  les  orages  qui  se  for- 
maient sur  sa  tôle,  et  que  nous  l'avons  vu  at- 
teindre son  but,  sans  éprouver  d'obstacles  de 
la  part  de  ses  sujets. 


Il  est  encore  très-utile  à  un  prince  de  dé- 
cerner de  temps  en  temps  des  peines,  et  d'ac- 
corder des  récompenses,  qui  jettent  un  grand 
éclat  et  qui  s  impriment  fortement  dans  les  es- 
prits. B;irnabo,  seignrur  de  .Milan,  est  ii  cet 
égard  un  exemple  à  suivre.  En  général,  ceux 
qui  gouvernent  doivent  s'efforcer  de  paraître 
grands  dans  tou'es  1  urs  actions,  et  éviter  dans 
leurs  sentiments  tout  ce  qui  porterait  le  ca- 
ractère de  l'indécision  ,  et  <le  la  faiblesse.  Un 
prince  qui  ne  sait  pas  être  ou  tout-ù-faii  ami, 
ou  tout-à-fait  ennemi ,  se  conciliera  diflici!*'- 
ment  l'estime  de  ses  si'jet?.  Deux  puissants 
voisins  se  font-ils  la  guerre  ;  il  doit  se  déclarer 
pour  l'un  d'eux,  sans  quoi  il  deviendra  la  proie 
du  vainqueur;  et  le  vaincu  applaudissant  à  sa 
ruinp,  il  ne  lui  restera  aucune  ressource;  c.jp 
le  vainqueur  ne  peut  vouloir  d'un  ami  douteux 
qui  l'abandonnerait  au  premier  revers  de  for- 
tune, et  le  vaincu  ne  peut  lui  pardonner  d'avoir 
(é  spectateur  tranquille  de  sa  défaite. 
Lorsque  .\ntioclius  passa  en  Grèce,  où  les 
Etoliens  ravaient  appelé  pour  en  chasser  les 
Romains,  il  envoya  des  ambassadeurs  aux 
Achépns,  amis  de  ces  derniers,  pour  les  eng.iger 
à  rosier  neutres.  Les  Romains  ,  au  contraire, 
demandaient  qu'on  so  déclarât  pour  eux. 
chose  étant  mise  en  délibération  dans  le  conseil 
des  Achéens ,  l'envoyé  des  Romains  prit  la 
paro'e  api  ès  relui  d'Antiochus ,  et  dit  :  *  On 
vous  conseille  de  prendre  le  parti  de  la  neu- 
0  tra'ilé  comme  le  plus  sûr;  et  moi  je  vous  as- 
•  sure  qu'il  n'y  en  a  pas  de  pire;  car  vous 
resterez  inévitablement  à  la  discrétion  du 
(  vainqueur  quel  qu'il  soit,  et  vous  ave/  ainsi 
»  '  contre  vous  deux  chances  pour  une.  • 

Ce  ne  .sont  jamais  nos  amis  et  nos  alliés, 
mais  bien  nos  ennemis  qui  demandent  de  nous 
a  neutralité.  Ce  parti  de  la  neutralité  est  celui 
qu'embrassent  le  plus  souvent  les  princes  ir- 
résolus qu'effraient  les  dangers  présents,  et 
c'est  celui  qui ,  le  plus  souvent  aussi ,  les  C4)n- 
duit  à  leur  ruine.  Lorsque  le  prince  se  déclare 
)autement  pour  l'un  des  deux  partis ,  il  se 
'attache  par  le  lien  de  la  reconnaissance  , 
•l  doit  peu  craindre  de  se  trouver  à  discré- 
tion, s'il  est  vainqueur  ;  d'abord  parce  que  les 
lonimes  sont  rarement  assez  dépourvus  d'hon- 
neur, pour  payer  les  bienfaits  |vir  une  inf;raii- 
lude  si  révoltante  ;  ensuite  parce  que  la  vic- 
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toire  «t  «ment complète ,  an  poini  de  met- 
tre le  vainqueur  en  état  de  violer  toutes  U  s 
lois  de  la  bienséance.  Si ,  au  contraire,  celui 
dont  le  prince  a  épousé  la  torune  e»t  vlincu, 
il  peut  se  relever  el  recoBMiire  two  le  temps 
oeito  marqoede  prô«f«»oe  et  d'esUme. 

Eofio,  si  les  deuxéiau  qui  se  font  la  {guerre 
sont  tel»  que  le  prince  n'ait  point  à  crain- 
dre le  vainqufur ,  il  doit  encore  se  décla- 
rer, pour  concourir  ainsi  à  la  ruine  d*oo  état 
Yoisin ,  avec  celui  qoi  l'aideraît  à  se  aMintentr 
s'il  était  nea  tfantamqne  ce  dernier,  s'il  est 
vainco,  se  trouve  k  «a  discrétion.  Mais ,  puis- 
que je  raisonne  dans  la  supposition  que  le 
prince  ne  peut  rien  craindre  du  vainqueur  quel 
qu'il  soit,  celui  contre  lequel  il  prend  parti 
sera  nécessairement  taîncn. 

Or,  un  prinee  ne  doit  jamais ,  excepté  le  cas 
où  il  y  serait  forcé  par  les  circonstances, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  prendre  parti  pour  un 
étal  voisin  plus  puissant  que  lui.  parce qu  il 
se  met  ainsi  à  sa  discrétion  »  s'il  est  Tailiqneiir. 
C  est  ainsi  que  les  Yéeltiens  se  perdirent  pour 
8*éire  tUiës  sans  nécessité  à  la  France  contre  le 
due  de  Milan.  Les  Florentins,  au  contraire,  ne 
peuventéire  blâmés  d'avoir  embrassé  le  parti 
du  pape  el  du  roi  d'Espagne,  lorsque  ceux-ci 
firent  marcher  leurs  troupes  C0DtrelaU>m- 
bardie,  parce  qu'en  cela  Us  obéirent  à  la  loi  de 
la  Béoessiié,  ainsi  que  je  Tai  prouvé  en  son 
lieu.  Au  reste,  il  n'y  a  point  de  parti  parfai- 
tement sûr,  et  souvent  on  n'évite  un  danger 
que  pour  en  courir  un  plus  grave,  la  pru- 
dence humaine  consiste  à  éviter  le  pire. 

Les  prinoet  doivent  houorer  les  takntt  et 
protéger  les  arto ,  principalement  le  commerce 
et  ragriculture.  Il  leur  importe  surtout  de  ras- 
surer ceux  qui  les  exercent  contre  la  crainte 
d'être  surchargés  d'impôts  et  de  se  voir  dé- 
pouilles de  leurs  terres  après  les  avoir  ^amé- 
liorées par  une bouue culture;  enfin.  Us  ne 
doivent  pas  négliger  de  donner  au  peuple ,  en 
cenain  temps  de  l'année,  des  fêtes  et  des  spec- 
tacles ,  comme  aussi  d'honorer  de  leur  pré- 
sence les  assemblées  des  différents  corps  de 
métier,  et  de  déployer  dans  ces  oecas^s  leur 
magoificeiioé  A  knrbonlé;  mais  en  ëviiant 
tout  œqoi  pourrait  compromellre  la  digi^lé 
rang  auquel  ib  sont  élevée. 


CHAPITRE  XXII. 


Un  des  poinulea  plus  importants,  et  qui 
donne  la  mesure  de  la  sagesse  de  oenx  quigon- 
vementfC'estlecliois  des  ministres.  Un  prinee 
qui  place  bien  sa  confiance  n'est  jamais  un 
pi  ince  ordinaire.  Aussi  est-ce  par-là  qu'on  le 
juge ,  les  talents  qu'il  peut  avoir  d'ailleurs  ne 
pouvant  être  mis  en  évidence  que  dans  des  oc- 
casions qui  na  se  présentent  pas  souvent.  Tous 
ceux  qui  counaissaient  Antoine  de  Véoafre  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  rendre  justice  au  ju- 
gement et  ù  la  sagesse  de  Pandoiphe  Pétrucci 
qui  avait  luit  choix  d'un  si  hAbilc  homme  pour 
administrer  ses  états. 

Or,  il  y  a  trois  sortes  d'espritt  :  les  uns  sa- 
vent découvrir  ce  qu*il  leur  importe  de  con- 
naître; d'autres  savent  discerner  facilement  ce 
que  d'autres  leur  présentent;  enfin  il  en  est 
qui  n'entendent  ni  par  eux,  ni  par  autrui.  Les 
premiers  sont  excellents;  les  seconds  Bout 
bons*,  et  les  autres  parfUtementnuls.  Pandoi- 
phe apporienatt  au  moins  i  la  seconde  dasae. 
Car  lorsqu'un  prince  sait  distinguer  ce  qui  est 
utile  d'avec  ce  qui  est  nuisible,  il  peut,  sans  être 
un  homme  de  gcme ,  juger  la  conduite  de  ses 
ministres,  el  lu  louer  ou  la  blâmer;  en  sorte 
que  ceux-ci,  bien  convatucns  qu'ils  ne  peuvent 
le  tromper,  le  servent  avec  lèle  el  fidélité. 

Mais  quels  sont  les  moyeiis  de  connaître  les 
ministres?  En  voici  un  qui  est  infaillible.  C'est 
de  voir  s'ils  s'occo  peut  plus  de  leurs  intéréupro* 
près,  que  de  ceux  de  l'état.  Un  ministre  doU  éire 
tout  entier  à  la  dmse  publique,  et  n'entretenir 
jamab  le  prince  de  ses  afliires  particulières. 
C'est  au  prince  à  s'ooeuper  des  intérêts  du  mi- 
nistre qui  s'oublie  pour  ainsi  dire  lui-même, 
et  à  le  combler  de  biens  et  d'honneurs;  par  ce 
moyen  il  lui  ôlera  ia  pensée  de  rechercher  d'an» 
ires  richesses  et  d'antres  dignités;  mais  snr- 
louta  le  portera  àcraîndre  et  à  éloigner  tout 
dtfogemeot  funeste  au  souverain  qu'il  seru 
Cest  le  seul  moyen  d'établir  entre  le  prince  et 
ses  ministres  une  confiance  qui  leur  est  égtie- 
ment  utile  et  honorable. 
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ClIAPirnE  XXIII. 

Comment  on  doit  fuir  lei  fiitteon. 

je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  d'un  mal 
conire  lequel  les  princes  doivent  ôtre  toujours 
«•n  {jaitle .  et  ([u'ils  ne  peuvent  éviter  que  par 
une  trèS'grande  prudence,  ei  cernai  est  la 
Ibuerie  qui  rë/pie  dàns  loniei  leieours.  Les 
lioffloii't  oDi  timt  d'tmoar^lkropre  et  ont  nne  si 
l)nnne  opinion  d'eux-mêmes,  qu'il  est  bien  dif- 
ficile de  se  prc^serrer  d'une  telle  contaj^ion  ;  et 
d'ailleurs,  en  voulant  l'ëvîler,  on  court  le  ris- 
que de  se  Faire  mépriser.  Car  les  princes  n'ont 
d'autM  moyen  d'écirter  les  flittean,  que  de 
montrer  qne  li  vëriië  ne  peut  les  ttflinsef  i 
iofiais  si  chlcnii  a  la  liberté  de  parler  haut ,  que 
devient  le  respect  dû  à  la  majestëdu  souverain? 
Un  prince  prudenlduil  tenir  un  juste  milieu ,  en 
choisissant  des  hommes  sages,  auxquels  seuls  il 
donnert  Ift  liberté  delotOte  kirériié,  mais 
seulenent  sur  les  dioses  qn'U  dcmandert.  Il 
doit  sans  donte  les  interroger,  entendre  leurs 
avis  sur  tout  ce  qui  le  louche ,  mais  se  détermi- 
ner ensuite  d'après  sa  propre  opinion ,  et  se 
conduire  de  manière  h  convaincre  tout  le 
monde,  que  plus  on  lui  parle  llbfSnwtet  pins 
on  loi  plaît.  Quant  m  noires,  le  |irince  ne 
doitpasies  entendre,  nnisialwelftroiiteqa'il 
s'est  tracée,  sans  s'en  détourner. 

Un  prince  qui  en  agit  autrement,  ou  se  perd 
en  écoulant  les  flatteurs,  ou  est  sujet  à  varier 
sans  cesse,  ce  qui  lui  fiiit  perdre  touHenisidé- 
fation.  le  tent  eiter  I  rtppni  de  cette  doctrine 
un  trait  de  l'histoire  de  notre  temps.  Le  prêtre 
Luc  disait  de  l'empereur  Maximilien  son  maî- 
tre, aujourd'hui  régnant,  qu'il  ne  prenait  con- 
seil de  personne,  et  que  cependant  il  n'agissait 
jamais  d'après  ses  propres  opinions.  En  cela  il 
enH  une  route  diamitraleaient  opposée  à  celle 
qne  je  Viens  de  tracer.  Car  comme  ce  princo  ne 
fiiit  part  de  ses  projets  à  aucun  de  sps  minis- 
tres, les  observations  "viennent  au  moment 
môme  oii  ils  doivent  s'exécuter;  en  sorte  que, 
pressé  par  le  temps  et  vaincu  par  des  conira- 
riëtës  qn*ll  n'atait  pas  prévues ,  H  cède  aot  avis 
qn*on  ht!  donne.  Or,  je  le  demande ,  qœl  finid 
peut-on  faire  sur  un  prince  qui  déMt  anjonr- 
d'hui  ce  qu'il  a  fait  la  veille? 

Un  prince  doit  toujours  demander  des  con- 
seils i  niais  (]uaad  il  lui  plail  et  cou  quand  il 


plaît  aux  autres  ,  en  sorte  que  personne  n'ose 
lui  donner  des  conseils  qu'il  ne  demande  pas* 
11  doit  éire  grand  quesiloniiettr  et  doonler  tvce 
attention  ;  et  VU  voit  qu'on  hësiie  I  lui  font 
dire,  il  <foil  en  tàooigner  dn  mécontente- 
ment. 

C'est  se  tromper  grossièrement  que  de  croire 
qu'un  prince  sera  moins  estimé  parce  qu'il 
prend  conseil  d^antmiy  el  qa*on  le  jugera  inca- 
pable de  voir  par  bii>mène  ;  car  itn  prince  qni 
manque  de  lumières  ne  saurait  jamais  ôirebien 
conseillé,  à  moins  qu'il  n'ait  le  bonheur  de 
rencontrer  un  ministre  très-habile  sur  qui  il 
se  déchargerait  de  tous  les  soins  du  gouverne- 
ment ;  mais  alori  il  courrait  risque  de  se  voir 
dépouiller  de  ses  états  par  celai  I  qni  il  an- 
rait  si  imprudemment  confie  son  autorité;  et  si 
au  lieu  d'un  seul  conseiller  le  prince  en  a  plu- 
sieurs, comment  pourra-l-il,  s'il  est  dépourvu 
de  lumières,  concilier  les  avis  divers  de  ses  mi- 
nistres, qui  peut-être  s'oconperoat  pinadelenrs 
intérêts  propres  que  de  ceux  de  l'état,  et  sans 
qu'il  s'en  doute  ?  Les  hommes  étant  d'ailleurs 
assez  généralement  méchants,  ne  se  tournent 
au  bien  que  lorsqu'ils  y  sont  forcés.  D'où  je 
conclus  :  que  les  bons  conseils  ,  de  quelque 
part  qu'ils  viennent,  ne  sont  dns  qu'à  la  sasoae 
du  prince,  et  que  la  sagesse  du  prince  B*est 
pas  le  fruit  delà  bonté  dés  oonseiis. 

CHAPITRE  XXIV. 
Pourqooi  l«t  princei  driUOe  ont  iMnIU  knrt  étala. 

Un  prince , quoique  nouveau,  se  maintiendra 
aussi  aisément  dans  ses  états  que  celui  qui  rè- 
gne par  droit  d'hérédité,  s'il  se  conduit  d'après 
les  maximes  que  je  vicus  d'exposer  ;  et  sa  con- 
ditiott  est  peut-être  même  pi  éférabte,  à  certains 
ëgarda  »  à  celle  du  prince  héréditaire ,  parce 
que,  comme  on  examiuc  avec  plus  d'attention 
la  conduite  d'un  prince  nouveau ,  s'il  (you- 
vern(;  avec  sagesse, son  mérite  lui  conciliera 
i  esume  et  l'utïeciioo  des  peuples  plus  que  nn 
fcmil  la  légitimilé  de  sa  dominatioa.  On  sait 
d^ailleuy  que  Isa  hommes  s'arrêtent  bien  plus 
au  présent  qu'au  passé,  et  ne  cherchent  point  à 
changer,  quand  ils  se  trouvent  bien  ;  un  prince 
qui  remplit  bien  ses  devoirs  ne  doit  jamais 
craindre  de  manquer  de  défenseurs.  La  nou* 
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YMnté  de  11  fortBMi  loii  d'être  09  nurtif  posr 
le  fidre  estimer  moins»  doublo'a  au  contraire  sa 

gloire,  par  les  obstacles  qu'il  aura  eu  àvaincre, 
et  (jue  son  mériie  seul  lui  a  fail  surmonter  ;  au- 
tant son  rtQùe  acquiert  d'éclat,  par  les  bonnes 
lob  qu'il  a  établies,  par  lInsUttition  d'une  milice 
imposante,  par  les  amis  ntiles  qn*il  s'est  fiiits, 
.  et  par  des  exploits  éclatants ,  autant  celui  qui 
perd,  par  sa  faute,  des  états  béfédltaires,  est-il 
d(^consi(i«-ré  et  avili. 

Si  l'on  examine  la  conduite  du  roi  deîVaples, 
du  duc  deMilaii  et  d'antres  qui  ont  perdu  les 
leurs  de  notre  temps  »  on  verra  qu'ils  ont  tous 
commnunefjnuide  faute,  en  n^ligeant  d'in- 
stituer une  milice  nationale;  de  plus ,  ils  ne  pa- 
rai^sfnt  pas  s'rtrf  mis  on  peine  de  gafjner  Taf- 
feciiun  dis  pru|)lcsotde  s'assurer  des  grands; 
car  il  n'y  a  guère  que  des  erreurs  de  ce  genre 
qui  pnisseni  perdre  un  état  capable  de  mettre 
une  armée  en  campagne.  Philippe  de  Macé- 
doine, non  le  père  d'Alexandre-le-Grand ,  mais 
celui  qui  fui  défait  par  Titus  Quiniius,  avait  un 
eut  bien  peu  considérable ,  si  on  le  compare 
à  ceux  de  Rome  et  de  la  Grèce,  dont  fl  eut  à 
soutenir  les  efforts  combinés.  Cependant  il  ré- 
sista h  ces  grandes  puissances  i  et  pendant 
plusieurs  antuV'S  que  dura  la  ffuerre,  il  perdit 
seulenienl  quelques  villes;  niais  ce  prince  ctaii 
liomme  de  guerre,  et  de  plus  il  sut  se  faire  ai- 
mer du  peuple,  et  ménager  les  grands. 

Ce  n'est  donc  point  à  la  fortune  que  nos 
princes  d'Italie  doivent  s'en  prendre  s'ils  ont 
perdu  leurs  ét  its ,  mais  à  leur  lâcheté  et  à  leur 
imprévoyance.  C;ir  ils  étaient  si  loin  de  croire 
à  la  possibilité  d'une  telle  révolution  dans  leur 
fortune,  ce  qui  est  assez  ordinaire  aux  gouver- 
nemenu  dont  la  tranquillité  n*a  pas  été  trou- 
blée de  quelque  temps,  que  lorsqu'ils  ont  vu  ap- 
procher l'ennemi  ils  ont  pris  la  f  iiieau  lieu 
de  se  défendre,  coinpIaiU  que  les  peuples,  sup- 
portant iuipaiieumienl  rinsoleocedu  vaiu(}ucur, 
se  tarderaient  pas  à  les  rappeler.  Ce  parti,  à 
défout  d'autres»  est  sans  doute  bon  ;  mais  il  est 
honteux  de  n^ger  ainsi  les  moyens  honora- 
bles d'échap[>er  à  <;a  perle ,  et  de  se  bisser  tom- 
ber, dans  l'espéiaiico  (|u'on  vous  relèvera,  es- 
pérance d'ailleurs  suuveut  vaine;  mais  fùl-elle 
.fondée,  eeXttf  qui  compte  sur  un  appui  étranger 
trouvera  un  maître  dans  son  défonseur.  C'est 
dans  lui-même  et  dans  fip  (S)fi|^i|e  qu'au 


prince  doit  eherdber  dei  nsaouiMi  contra  la 
mauvaise  fortune. 


CUAPITAK  XXV. 

CosMêd  la  foriime  influe  sot*  les  chnici  de  m  moudsi 
et  eommeat  on  peut  lui  rétister. 

Je  sais  que  plusieurs  ont  cru  et  croient  en- 
core que  les  choses  de  ce  monde  sont  {{ouvcr- 
nées,  soit  par  la  providence  divine,  sou  pui'  le 
basard,  d'une  manière  telle  que  la  prudence 
humaine  ne  peut  rien  contre  les  événements  ; 
en  sorte  qu'il  est  inutile  de  s'en  mettre  en  peine , 
et  de  chercher  à  les  prévenir  ou  à  les  diriger. 
Les  révolutions  dont  nous  avons  éié  et  dont 
nous  sommes  encore  témoins  sont  bien  pro- 
prcsèaocrédjter  cette  opiBion,coatra  laquelle 
j'ai  quelquefois  moi-même  bien  de  la  peine  à 
me  défendre,  lorsque  je  considère  combien  ces 
évonemenls  passent  toutes  nos  conjectures.  Ce- 
pendant, comme  nous  avons  un  libre  arbitre,  il 
faut,  ce  me  semble,  rccunnaiirc  que  le  hasard 
ne  gouverne  pas  tellement  le  monde  que  la  prth 
denoe  humaine  n'ait  quelque  part  k  tout  ce  qtw 
nous  voyons  arriver. 

Je  comparerais  volontiers  la  puissance  aveu- 
gle (lu  ha>ard  à  un  fleuve  rapide  qui ,  venant  à 
se  déborder,  inonde  la  plaine ,  déracine  les  ar- 
bres, renverse  toutes  les  babitatloiis  et  en- 
traîne au  loin  les  terres  qui  bornaient  son  Ih, 
sans  qu'on  ose  ou  qu'on  puisse  s'opposer  ù  sa 
fureur  ;  ce  qui  n'empôche  pas  que  lorsqu'il  est 
rentré  dans  ses  limites  on  ne  puisse  construire 
des  digues  et  des  chaussées ,  [vjur  prévenir  de 
nouveaux  débordements.  H  en  est  de  mémede 
la  fiwtnne  :  elle  exerce  sa  puissance,  lorsqu'on 
ne  lui  oppose  aucune  barrière. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  l'Italie,  qui  e.'t  le 
tilt  âirc  de  ces  changements  et  qui  les  a  provo- 
qués, on  verra  que  c'est  un  pays  sans  défense. 
Si,  à  l'exemple  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne 
etde  h  France,  elle  se  fût  mise  en  mesnredê  ré- 
sister è  ses  ennemis,  elle  n'aurait  pas  été  en- 
vahie par  les  étrangers  ;  ou  du  moins  cette  û> 
ruption  eût  été  moins  considérable. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  les  moyenn 
géuéraDxdevaincrehiiiianviise  fortune;  mais, 
pour  me  borner  à  qneh|uc«  particularités,  te 
remarquerai  qu'il  n'ett  pus  rare  ai^nrd'hui  de 
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wir  des  prkc»  tomber  d*ini  éiat  prospère 

âam  rinrortunc^nns  qu'on  puisse  attribuer 

leurs  disfjiûcesà  aucun  cliangemenl  dans  leur 
conduite  ou  dans  leur  caraclcre.  Je  crois  que 
cela  tient  à  des  causes  que  j'ai  déduites  ci- 
dessus  assesaa  loi^;  savoir  :  que  les  princes 
qui  comptent  trop  sur  la  fortune  doivent  pé- 
rir lorsqu'elle  les  abandonne. 

Lrs  princes  qui  règlent  leur  conduite  sur  les 
temps  sont  rarement  malheureux ,  et  la  for- 
tune ne  change  que  pour  ceux  qui  ne  savent 
pas  se  conformer  aux  temps.  La  preuve  de  ce 
que  j'avance  est  dans  la  diversité  des  routes 
que  tiennent  ceux  qui  courent  après  b  |{]oire 
ou  après  les  richesses  ;  l'un  poursuit  son  objet 
à  l'aventure ,  l'autre  avec  mesure  et  prudence  ; 
celui-ci  emploie  la  ruse,  cdui-lù  la  force  ;  l'un 
est  impatient,  l'autre  sait  attendre;  or,  ou  en 
voit  qui  réussissent  par  ces  moyens  divers  et 
contraires;  souvent  de  deux  personnes  qui  sui- 
vent la  même  roule ,  l'une  arrive  et  l'autre  s'é- 
gare. La  différence  des  temps  peut  seule  ex- 
pliquer ces  bizarreries  des  événements. 

Ce  sont  aussi  les  circonstances  qui  décident 
ai  un  prince  se  conduit  bien  on  mal  en  telle 
on  telle  occasMin.  Il  est  des  tempe  o&  une  ex- 
trême prudence  est  ntk^cssaire  ;  il  en  est  d'au- 
très  où  le  pr'nce  doit  savoir  donner  quelque 
chose  au  hasard;  mnis  rien  n'est  plus  (iirficile 
que  de  changer  à  propos  de  conduite  et  de  ca- 
fact^ ,  soit  parce  qu'on  ne  sait  pil  rétàtner  à 
•es  baUtodes  et  à  ses  penchants,  soit  parce 
qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  une  route 
qui  nous  a  toujours  bien  conduits. 

Jules  II,  d'un  naturel  violent  et  emporté, 
réussit  dans  toutes  ses  entreprises,  sans  doute 
parce  qnelescirconslanocs  dans  lesquelles  ce 
poniife  ijouvemait  l'Église  demandaient  un 
prteee  de  ce  caractère.  On  se  rappelle  encore 
sa  première  invasion  du  territoire  de  Bologne , 
du  vivant  de  Jean  Beniivoglio.  Les  Vénitiens  , 
l'Espagne  ei  la  France  eu  prirent  de  ronibra{;e, 
mais  n'osèrent  remuer;  les  premiers,  parce 
qu'ils  ne  se  sentaient  pas  asses  fo:  ts  pour  résis* 
ter  à  un  poniife  de  ce  caractère;  l'Espagne, 
parce  qu'elle  avait  à  recouvrer  le  royaume  de 
Naples;  et  la  France ,  outre  l'intérêt  de  ména- 
ger Jnles  II,  voulait  encore  humilier  les  Véni- 
tiens ;  en  sorte  qu'elle aoeorda  sans  bësiier  à  ce 
f9p6  k$  Mcoan  qu'A  UA  avait  demandé 


Ccst  tSmi  que  Jules  II  réussit  dans  une  en- 
treprise ok  la  prudence  et  b  ciroonstpectioB 
eussent  été  hors  de  saison.  Il  aurait  inraillible> 

ment  écltone  s'il  eût  donné  à  l'Espagne  et 
aux  Vénitiens  le  temps  de  se  reconnaître,  et  à 
la  France  celui  de  l'amuser  par  des  excuses 
et  des  délais. 

Jules  II  porta  dans  tontes  ses  entreprises  ce 
même  caractère  de  violence ,  ec  ses  succès  l'ont 
pleinement  justifié  è  œt^gard;  mais  peut-être 
ne  vécut-il  pas  assez  pour  éprouver  l'incon- 
stance de  la  fortune  ;  parce  que  s'il  fût  survenu 
des  tenops  où  il  eùi  fallu  se  conduire  avec  pru- 
dence et  circouspecu'on,  il  eût  tnévjiabienienc 
trouvé  sa  ruine  dans  cette  inflexibilité  de  ca- 
ractère et  dans  cette  impétuosité  qui  hit  étaient 
si  naturelles. 

De  tout  cela  il  faut  conclure  :  que  ceux  qui 
ne  savent  pas  changer  de  méthode  lorsque 
les  temps  l'exigent,  prospèrent  sans  doute  tant 
que  leur  marche  s'accorde  avec  celle  de  la  for- 
tune; mais  qu'ils  se  perdent  dès  que  cdie-ci 
vient  5  changer,  faute  par  eux  de  suivre  cette 
déesse  aveugle  dans  ses  variai  ions. 

Au  reste,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  être  trop 
hardi  que  trop  circonspect ,  parce  que  la  for- 
tune est  d'un  sexe  qui  necèdequ'àla  violence, 
et  qui  repousse  quiconque  le  sait  pas  oser; 
aussi  se  déclare-i-elle  plus  souvent  pour  ceux 
qui  sont  jeunes,  parce  qu'ils  sont  hardis  et  en- 
treprenants. 

CHAPITRE  XXVI. 

Exhortation  i  délivrer  l'Italie  des  élmiigen. 

Lorsque  je  passe  en  revue  les  objets  exposés 
dans  ce  livre,  et  que  j'examine  si  les  circon- 
stances  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  se- 
raient favorables  à  l'établissement  d'un  gouvcr- 

ncmenl  nouveau,  qui  serait  aussi  lionorable 
pour  son  auteur  qu'avantnjjeux  à  l'Italie,  il  me 
sen)blc  qu'aucun  temps  ne  fut  et  ne  sera  jamais 
plus  propre  à  l'exécution  d'une  si  glorieuse  en- 
treprise. 

S^H  a  folln  que  le  peuple  d'Israël  fllt  esclave 

en  l^fiyple,  pour  apprécier  les  rares  talents  de 
Moïse;  que  les  Perses  fjémi'^sent  sous  l'oppres- 
sion des  Mèdes  pourconnaiirc  toute  la  magna- 
nimiié  et  tout  le  courage  de  Cy  rus;  enfin,  si 

k$  AiliéMiii'tMil  vhreiDCBl  fenli  to  ^ndéir 
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%  des  bieoftils  ile  Tliéstfe  »  que  parce  qu'ils 
f  visàtsai  éprOQfé  tes  nitiut  ittacbëB  à  Ui  tie  er- 

'  rante  et  vagabonde  ;  il  a  fallu  aussi,  pour  ap- 
précier les  talents  et  le  mérite  d'un  libérateur 
de  riialie,  que  notre  nKilhoLii  oux  pays  ail  (Hé 
plus  cruellement  maUruiié  que  la  Perse  ;  que 
ses  habîtints  aient  été  dispenés  pins  eooore 
'  qne  les  Athéuens  ;  enfin,  qu'ils  aient  été  sans 
lois  et  sans  chefil ,  pilMs ,  dAcliirés  ei  assenris 
par  les  étrangers. 

Sans  doute  il  s'est  élevé  quelquefois  des 
hommes  d'un  tel  mérite ,  qu'on  a  pu  les  croire 
envoyés  deDien'ponr  éAnvt  la  terre;  mais 
la  fortune  JdoQse  semble  avoir  |Mris  à  lâclie  de 
les  abandonner  an  milieu  de  leur  course^;  en 
sorte  que  notre  infortunée  patrie  gémit  encore 
et  sèche  dans  l'attente  d'un  liljeraicur  qui 
mette  fin  aux  dévasta  lions  de  la  Lombardie, 
de  la  Toseane  et  du  royaume  de  Naples,  Elle 
'demande  an  ciel  de  susciter  nn  princeqni  W 
Ihmdiiae  du  joug  humiliant  et  odieux  des 
étrangers,  qui  ferme  les  nombreuses  plaies 
dont  elle  est  depuis  si  longtemps  affligée,  et 
sous  l'étendartl  duquel  elle  puisse  marcher  con- 
tre ses  eraels  oppressevrs. 

Hais  sur  qui  l'Italie  peut-elle  {eter  les  yen, 
si  ce  n'est  sur  votre  illustre  maison,  qui  visible- 
ment favorisée  du  ciol  ft  de  l'église,  dont  le 
gouvernemenl  lui  est  confié,  possède  en  outre 
la  sagesse  et  la  puissance  nécessaires  pour  se 
charger  d'une  i  noble  enireprisef  Et  je  ne 
pn»  croire  que  l'eiéeutioii  de  ce  projet  vous 
paraisse  présenter  des  obstacles  insurmonta- 
ble, si  vous  considérez  quelesfj'rand?  princes 
sur  lesquels  vous  pouvez  vousr^ler  n'éiaieiii 
que  des  hommes,  quoique  leur  mérite  les  ait 
âevéi  aa-dosus  des  antres.  Et ,  certes ,  aucun 
d'en  ne  s'est  trotré  dans  une  position  aussi 
favorable  que  celle  où  tous  vous  trouves. 
Doîs-je  ajouter  que  h  justice  étant  ici  de  votre 
côté,  leur  cause  ne  pouvaii  être  plus  légitime 
que  la  vôtre,  ni  Dieu  être  plus  pour  eux  que  p^our 
voosY  Toute  guerre  est  juste  dès  qu'elle  est  ué- 
cesaaire;etiljtde  lluraMUiiiéi  prendre  lea 
armes  pour  U  défense  d*nn  peuple  dont  eBes 
sont  Tunique  ressource.  Toutes  tes  circon- 
stances concourent  à  faciliter  l'exécution  d'un 
sibeau  dessein,  et  il  suffît,  ppur  i'aooomplir,  de 


■AGcaismu»!. 


niarcher  sur  les  trnoaa  deigniidshoiiKiMaqne 
j'ai  en  occasion  de  vons  ctler  dans  le  cours 

de  cet  ouvrage.  Faut-il  que  le  ciel  parle?  Il  ft 
déjà  manifesté  ses  veloutés  par  des  signes 
éclatants.  On  a  vu  la  mer  en  tr'ouvrir ses  abîmes, 
uue  nuée  tracer  le  chemin  à  suivre ,  l'eau  jaillir 
du  rocher,  et  la  manne  tomber  dn  del.  (Testà 
nous  à  Airo  le  reste,  puisque  Dieu  en  frisant 
tout  sans  noas,  nous  dépouillerait  de  l'action  de 
notre  libre  arbitre,  et,  en  même  temps  de 
la  porlioû  de  gloire  qui  nous  est  réservée. 

Si  aucun  de  uus  prmces  u  a  jusqu  ici  pu  taire 
ce  qu'on  attend  de  votre  ilhistre  maison»  et  si 
l'Italie  a  été  oonstamasent  malhenrense  daM 
ses  guerres ,  c'est  qu'elle  n'a  pas  su  rempUcer* 
par  de  nouvelles  institutions  militaires  ,  l'an- 
cienne manit^rede  combattre,  qui  d^uisioog* 
temps  n'est  plus  de  saison. 

lÛen  n'honore  tant  un  prince  nouvâm  que 
les  nouvelles  lois  et  les  nouvelles  institutions 
qu'il  établit,  quand  oelles-d  sont  bonnes  et 
qu'elles  portent  un  caractère  de  grandeur.  Or 
on  conviendra  que  l'Italie  prête  infmiment  à  de 
nouvelles  turmes^  Ses  hul)iiaals  sont  loin  de 
manquer  de  courage  ;  mais  ils  manquent  de 
che£i;  la  preuve  en  est  dans  tes  dueb  et  antres 
combats  particuliers  où  les  Italiens  sont  très-ha- 
biles, tandis  que  lour  valeur  thm  les  batailles 
semble  presque  ëleioie;  ce  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer qu'à  la  foiblesse  des  ofBders,  qui  ne 
savent  passe  frire  obéir  par  ceux  qui  connais" 
sent  ou  pensent  connaître  le  métier  de  teguerrey 
jusque-là  qu'on  a  vu  les  plus  grands  capitaines 
de  notre  temps  dont  les  ordres  n'étaient  jamais 
exf'cules  avec  exactitudeet  céîéi  lté.  \oi\:\  pour- 
quoi dans  les  guerres  que  aous avons  eues  de- 
puis vingt  ans,  les  années  Mes  en  Italie  ont 
été  presque  toujours  battues.  Qu'il  me  snfliso 
de  rappeler  le  Taro,  Alexandrie»  Gipcae^  Gè- 
nes,       ,  Bolof^neet  Mestri. 

Si  (îunc  votre  illustre  maison  veut  se  régler 
sur  ceux  de  nos  ancêtres  qui  ont  délivré  leur 
pays  dé  h  dominatioB  des  étrangers,  elle  doit, 
mut  tout,  instituer  nne  nûlice  nationale, la 
seule  dont  on  puisse  garantir  la  bonté  et  ia 
fidélité;  et  quoique  chaque  soldat  en  soit  bon, 
tous  deviendront  encore  meilleurs  ,  quand  ils 
verront  leur  propre  prince  les  mener  lui-même 
an  combat ,  les  honorer  et  les  récompenser. 
Ilesc  donc  nécessaire  d'avoir  des  tnmpce 
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levées  dus  le  pays  néme,  sioB  veut  le  meure 
A  rabri  derioTasion  des  éinmgen.  L'infenterie 

soisse  est  très-eslîmée ,  ainsi  qne  l'infiinlerie 
p^'pagnde;  mais  l'une  et  l'autre  ont  des  dé- 
iauts,  qne  l'on  peut  éviter  dans  la  form?j!5nQ 
4»  la  idCra,  ce  qui  la  rendrait  supérieure 
I  «lift  de  MB  ëm  éiata.  Lee  Espagnols  ne 
peuvent  soutenir  le  choc  des  escadrons ,  et  les 
Suisses  ne  tiennent  pas  contre  une  infonterie 
qui  est  aussi  déterminée  qu'elle  à  nepat  lâcher 
le  pied. 

£a  efl^ ,  on  a  tu  et  on  verra  iongiemps  que 
les  bandes  espagnoles  m  sauraient  résister  à  la 
ciialerie  française,  et  que  l'infiuiterie  snisse 
peut  être  battue  par  rinfamerîe  espagfnole.  Si 

on  me  contestait  ce  dernier  point ,  jr  rappelle- 
rais la  bataille  (îe  Ravenne,  ou  1  Hif ^mcnV  e«;- 
pagQole  eu  vint  aux  prises  avec  le^  u  oupcs  ;il 
lenandea  qni  combattent  dans  le  même  ordre 
qne  lea  Snnses.  Or,  tes  premiers  rëtantjeUb 
avecla  vîTadtéqoileQr  est  ordinaire,  et  i  t'abri 
de  leurs  bouclier? ,  au  travers  rîes  piques  des 
Allemands,  ceux-ci  fui  ent  obligés  déplier;  ils 
enssentété  entièrement  défaits,  sans  la  cavalerie 
qni  tbiC  fondre  sur  les  Espagnols. 

n  s*agh  donc  dlnstimer  nne  milice  ^  n'ait  i 
HiledélbntderiBfimierièaaiBse,  ni  celnidel 
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j'infenlerie  espagnole ,  et  qui  puisse  tenir  contre 
la  avalerie  française,  Bien  n'est  plus  propre 
a  nire  estimer  nn  pripoe  oouTeau  a  àiUustrer 
son  règne. , 

l 'occasion  qui  se  présente  est  UopbaBaponr 

la  laisser  échapper ,  et  i!  est  temps  qoe  l'Italie 
voie  briser  ses  chaînes.  Avec  quelles  démons- 
lraiion$  de  joie  ei  de  recûneaissance  ne  re- 
oevraient<^es  pas  leur  libérateur,  ces  malhen- 
Nosea  provnioes  qvî  géniisaeM  diMi»  ai  loim« 
temps  sous  le  joug  d'une  doaûnaosBadiiinet 
Quelle  ville  lui  fermerait  ses  portes,  et  quel 
|>euple  serait  assez  aveufi^le  pour  refuser  de  lui 
obéir?  Quels  rivaux  auraii-ilà  craindre?  Est-il 
un  aed  Italie  <|ni  ne  a'emprcssdt  de  lui  rendre 
hommage?  Tous  ao|it  ^  dn  la  dominatioQ  de 
ces  barbares.      wtre  iOiiatre  maison,  forte 
de  toutes  1rs  psprrnnres  que  donne  la  justice 
de  notre  cause,  driigne  former  une  si  noWe 
entreprise,  atiii  que ,  marchant  sous  vos  éten- 
dards, notre  nation  reprenne  son  ancien  ëdat, 
et  que  sous  vos  an^iioea  elle  puisse  Gh^nHr 
avecJPëunrqne  : 
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I. 

Les  bommes  qui,  dans  les  républiques , 
Oeroent  un  art  mécanique  no  sont  jamais  en 
diat  de  oonunander  en  prinoea,  loraqil'ib  aoot 
éietés  anx  nNigistratares,pavea  qaTib  n'ont 
jamais  appris  qu'à  obéir.  H  faut  doneneem* 
fer  le  commandement  qn'aux  citoyens  qui 
n'ont  jamais  obéi  qu'aux  rois  et  aux  lois,  comme 
sont  ceux  qui  vivent  de  leurs  propres  revenus. 

II. 

Les  Romains ,  sur  ie  point  de  livrer  bataille 
anx  Gaulois,  pour  soutenir  ie  premier  choc  et 
rendre  iraiaslei  pranian  coups  de  leurs  adver« 


saires,  mirent,  contre  leurœuiume,  les  lan« 
ciers  en  téie,  afin  queTennemi,  occupé  à  abat- 
tre leabnMiM,ei  arKM  par  ca  corps,  peidU 
son  «rdeqr  ataon  iopétnoaiid  preniènt. 

nL 

Aaiilcar,  pendant  nna  ttansha^  ayant  did  at- 
taqué de  deux  cMi  p»  les  ennemis,  changea 

soudainement  son  ordre  de  bataille,  c'est-i- 
dire  qu'il  fit  aller  en  queue  ceux  qui  étaient  en 
téte,  et  venir  ea  téie  ceux  qui  étaient  en  qoeneb 
Lia  dandifiriaM  nnneaiiat  a'tBagtaant  qn'A.- 
nikar  Ihyait,  ae  nûrentendéaordnpiMir  la 
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poursuivre  ;  mais ,  ayant  été. attaquées  pendant  | 
leur  marche  par  ceux  qui  changeaient  de  po- 
sition d'après  Tordre  du  général,  eUflt  forent 


VI. 


IV. 

Domiiien  examinait  les  jours  de  naissance  des 
sénateurs,  et  faisait  périr  ceux  dont  le  sort  était 
fiiTorable,  et  qui  étaient  susceptibles  de  mon- 

ter  ir«qdr«b  DidriAfthiiKmrir  Ntfit»  son 
mMÊÊÊÊt,  Ami  «mnIoiim,  MU  anî*  m  hd 
cAt  ftnméê  ^il  m  oourtit  aucun  danger» 
attendu  qne  Nenra,  étant  déjà  fort  âgé,  ne  pou- 
vait vivre  eocore  longtemps  ;  et  c'est  ce  qui  fut 
cauM  que  Kerva  lui  succéda. 

V. 

JtiMfMkm  ripoulit  à  mi  dâHMir  : 

c  Cest  en  vain  que  wn  Mgnezles  empereun 

9  de  vos  délations,  vous  ne  parviendrez  jamais 

!  »  à  Jeu  fiùre  ttm  tenr  «looesseur.  » 


Qaelqn'uD  ayant  acoisé  Licinius  devant 
Trajan  de  vouloir  l'assassiner,  Trajan  alla  seul 
dinar  chez  l'accué,  et  le  lendemain  il  dit  de- 
vant raccosatew  :  c  Hier  liciiiiiit  ^wntk  me 
•  iMr.a 

vn.  î 

Trajan,  ayant  donné  la  charge  de  préfet  du 
prétoire  à  Licinius ,  lui  ceignit  l'ëpée  en  disttil  t 
c  Je  te  dnne  cette ëpée  pour  medélBiidre  ai  jé 
>  sois nn  bon  enpereoTtet  fMNirnieiiier li je 


vm. 

On  doit  eiereer  les  sujeto  d'un  paya  dnsle 
métier  des  anncet  depoie  diMpt  eue  juaqor 
trente,  et  les  fiera enaiHeénërites;  car  passé 

cet  âge  les  hommes  deviennent  indociles  et  ne 
veident  plus  obéir  :  ils  croisscDt  en  ffléchaO'* 
ceté  et  diminuent  en  force. 


nn  Me  nivàis  nniasEs 
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